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LIBÉRALISME  ET  CÉSARISME 


Le  moment  est  venu  d'attaquer  le  libéralisme  dans  son  princi- 
pal retranchement  i  de  le  combattre  sur  ce  terrain  litigieux,  fron- 
tière de  l'ordre  religieux  et  de  l'ordre  politique,  où  s'agite  depuis 
de$  siècles  la  querelle  toujours  renaissante  de  l'Église  et  de 
l'État. 

Sur  ce  champ  de  bataille,  le  libéralisme  se  croit  ioTÏncible.  C'est 
sa  position  maitresse;  Obligé,  pour  ne  pas  paraître  complètement 
irrationnel,  de  faire  quelques  excursions  dans  la  région  des 
principes,  il  s'y  sent  mal  à  l'aise  et  évite  autant  qu'il  peut  de  s'y 
mesurer  avec  ses  adTersairea.  L'inconséquence,  nous  l'avons 
TU,  est  dans  sa  nature,  et  il  n'hésite  pas  à  se  faire  un  mérite  de 
ce  vice  de  naissance.  Un  trait  caractéristique  des  hbéraux  pro-- 
prement  dits,  c'est  le  superbe  dédain  qu'ils  professent  pour  les' 
hommes  à  principes  absolus,  qui  poui^uivent,  disent-ils,  un 
idéal  chimérique.  Quant  à  eux,  ils  sont  plus  pratiques  :  aban-' 
donnant  aux  théoriciens  la  sphère  de  l'absolu,  ils  s'aocom- 
modent  aux  conditions  accidentelles  et  changeantes  '  de  la  so- 
ci^  humaine.  La  politique,  à  les  entendre,  e^  la  science  du 
relatif.  Les  problèmes  qu'elle  soulève  ne  peuvent  être  résolus 
que  par  une  pondération  habile  des  principes  opposés.  Et  de 
tous  ces  problèmes,  celui  des  rapports  eatre  la  société  religieuse 
et  la  société  civile  est  celui  qui  exige  le  plus  impérieusement  ces 
mutuelles  concessions  dont  le  Ubéralisnie  Re  vante  d'avoir  décou- 
vert la  formule.  Aussi  voyez  :  depuis  que  le  monde  existé^  ce  re- 
doutable problème  n'avait  reçu  que  deux  solutions  aussi  inadmis- 
sibles l'une  que  l'autre  :  ou  l'assujettissement  de  la  religion  à  la 
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politique,  ou  rasservissement  de  l'autorité  civile  à  Tautorité  re- 
ligieuse. Le  libéralisme  a  pu  seul  faire  vivre  en  paix  ces  deux 
puissances  et  leur  imposer  un  modus  vivendi  aussi  avantageux  à 
l'une  qu'à  l'autre.  Par  là  il  a  éteint  le  foyer  des  guerres  reli- 
gieuses et  inauguré  pour  la  société  moderoe  l'ère  de  la  concorde, 
dô  la  liberté  et  du  progrès.  Gomment  ne  pas  lui  savoir  gré  d'une 
œuvre  aussi  utile,  qu'aucune  doctrine  soit  religieuse,  soit  philo- 
sophique, n'avait  pu  accomplir  !  Qu'on  cesse  donc  de  le  conabat- 
tre  sur  le  terrain  de  la  théorie  et  qu'on  le  juge  par  ses  résul- 
tats. 

Volontiers  nous  acceptons  ce  défi,  mais  sans  rétracter  aucune 
de  nos  conclusions  précédentes. 

Au  nom  de  la  raison  humaine,  nous  repoussons  le  divorce 
qu'on  prétendrait  établir  entre  la  théorie  et  la  pratique.  Que  se  - 
raient  les  principes  s'ils  n'avaient  pas  de  conséquences  ?  Les  faits 
peuvent  bien  modifier  l'application  des  lois  essentielles  ;  mais  ils 
ne  sauraient  détruire  leur  autorité.  Ce  qui  est  faux  spécnlative- 
ment  ne  peut  être  pratiquement  bon  et  juste.  Donc  nous  sommes 
certains  a  -priori  que  le  libéralisme,  radicalement  erroné  dans 
ses  principes,  ne  peut  avoir  trouvé  la  vraie  formule  pratique  des 
rapports  de  la  société  religieuse  et  de  la  société  civile.  Mais  ne 
nous  contentons  pas  de  lui  opposer  cette  fin  de  non-recevoir  : 
voyons  le  libéralisme  à  l'œuvre,  écoutons  ses  interprètes  les  plus 
autorisés.  Nous  pourrons  nous  épargner  la  peine  de  le  réfuter  et 
de  le  combattre  ;  car  c'est  surtout  dans  cette  question  de  la  liberté 
religieuse  qu'il  s'inflige  à  lui  même  de  honteux  démentis  et  se 
déclare,  soit  par  sa  conduite,  soit  par  ses  aveux,  en  pleine  ban- 
queroute. 

Pour  la  troisième  fois  nous  allons  le  convaincre  de  contradic- 
tion, et  lui  prouver  qu'il  conduit  à  la  servitude  cette  société  mo- 
derne dont  il  se  proclame  le  libérateur.  De  même  que  la  liberté 
de  penser  amène  fatalement  la  servitude  de  la  pensée,  de  même 
que  le  libéralisme  politique  détruit  la  liberté  politique,  le  libéra- 
lisme religieux  soumet  la  société  religieuse  et  la  conscience  iû- 
dividuelle  au  joug  de  fer  du  césarisme. 

En  effet,  si  paradoxale  que  paraisse  celte  affirmation,  nous 
n'aurons  pas  de  peine  à  prouver  que,  pratiquement  et  doctrina- 
lement,  LE  libéralisme  et  le  césarisme  ne  pont  qu'un. 
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li  fant  pourtant,  avantde fournir  uoa  preuves,  donner  quelques 
explications  et  faire  quelques  réserves,  qui  nous  mettront  à  l'abri 
de  tout  reproche  d'exagération. 

Commençons  par  déâair  les  termes.  On  sait  déjà  ce  que  nous 
enfendons  par  libéralisme  :  c'est,  en  général,  la  doctrine  qui 
proclame  l'indépendance  de  la  liberté  humaine  à  l'égard  de  l'au- 
torité divine  ',  et  c'est  spécialement,  dans  l'ordre  de  choses  qui 
nous  occupe,  le  système  qui  affranchit  la  société  civile  de  toute 
dépendance  à  l'égard  de  l'autoiilé  religieuse.  Quant  au  céaa- 
risme,  nous  pouvons  le  définir  :  la  théorie  d'après  laquelle  l'État 
(qu'il  soit  représenté  par  un  monarque,  ou  par  une  assemblée, 
peu  importe)  concentre  en  lui-même  tous  les  droits  sociaux  et 
s'arroge  une  égale  suprématie  sur  le  spirituel  et  sur  le  temporel. 

Telles  sont  les  deux  doctrines  dont  nous  affirmons  l'identité  ; 
et  cependant,  au  premier  abord,  elles  peuvent  paraître  non  seu- 
lement différentes,  mais  contraires. 

Le  libéralisme  est  l'exagération  de  la  liberté  ;  le  césarisme 
l'exagération  de  l'autorité.  Le  libéralisme  émancipe  à  la  fois  et 
la  conscience  individuelle  et  la  société  civile  ;  le  césarisme  sou- 
met la  conscience  du  citoyen  à  la  suprématie  religieuse  de  l'État. 
Nous  l'avouons  sans  peine  ;  à  leur  point  de  départ,  ces  deux  cou- 
rants semblent  aller  en  sens  opposé  ;  mais,  rapprochés  par  une 
pente  irrésistible,  ils  finissent  par  se  confondre  et  arrivent  au 
même  terme.  Nous  examinerons  plus  tard  si  cette  identité  de 
résultats,  que  les  faits  rendent  visible  à  tous  les  yeux,  ne  naît  pas 
d'une  identité  de  principes  qui  échappe  à  l'observateur  super- 
ficiel. 

Ce  n'est  pas  pourtant  que  tous  ceux  qui  suivent  le  courant 
libéral  atteignent  le  point  de  jonction  où  il  ne  fait  plus  qu'un  avec 
le  césarisme.  Un  grand  nombre  s'arrêtent  en  chemin  ;  et,  poussés 
par  des  instincts  meilleurs  que  leurs  principes,  ils  repoussent 
avec  horreur  toute  ingérence  du  pouvoir  civil  dans  les  questions 

'  C«tte  déflnitioa  surprendra  peut-îta  quelques-uns  de  non  nouveaux  lecteurs 
Hccoalumé»  à  envisagei-  le  liWraliBroe  dons  sea  prëtentiona  plutftt  qu«  dans  lei  prin- 
cip'i.  Nb  pouvant  reTenir  «ur  des  eiplications  longuement  eiposées  au  débat  de 
notre  travail,  ncua  prions  ceut  à  qui  elles  aéraient  nâcesiairea  i)e  lei  chercher  dana 
notre  article  du  œoia  de  janvier  187S.  Nous  avons  prouvé  que  la  nég-alion  de 
l'iiiitorili  divine  est  Hellempnt  le  genre  commun  auquel  se  rapportent,  bien  que 
d'une  manière  plus  du  moint  directe,  les  dilTârentse  eapàce*  de  libérallima. 
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religieuses.  Lioiii  que  tous  les  libéraux  soient  césarieos,  il  y  a  une 
école  considérable,  l'école  américaine,  qui  fût  consister  son  libé- 
ralisme dans  la  négation  du  césarisme.  Son  principe  fondamental 
est  l'incompétence  de  l'État  en  matière  religieuse. 

Roger  Williams,  qui,  le  premier,  inaugura  le  système  aux 
États-Unis,  l'exprimait  par  une  comparaison  :  «  L'État,  disait-il, 
est  un  grand  navire  qui  porte  des  milliers  de  passagers.  Kien  ne 
les  empêche  de  former  entre  eux  des  groupes  de  ditférente  na- 
ture, de  s'unir  par  des  liens  religieux,  domestiques,  scientifiques. 
Le  capitaine  du  vaisseau  et  le  pilote  n'ont  rieu  à  y  voir  ;  et  tant 
que  diacun  de  ces  groupes  demeure  en  paix  avec  ses  voisins  et 
ne  compromet  en  rien  la  tranquillité  du  navire,  les  chefs  de 
l'équipage  doivent  laisser  chacun  d'eux  régler  à  son  gré  ses  pro- 
pres affaires.  Leur  affaire  à  eux,  c'est  de  bien  conduire  le  navire 
et  de  pourvoir  à  la  sécurité  générale.  » 

Que  dire  d'un  pareil  système  ?  On  peut  l'envisager  de  deux 
manières  :  en  fait  et  dans  son  fonctionnement  actuel  aux  États- 
Unis;  en  principe  et  dans  ses  applications  probables  partout 
ailleurs.  En  fait,  nous  le  reconnaissons  volontiers  :  le  libéralisme 
américain  est  l'antipode  du  césarisme.  Il  donne  à  l'Église  la  plus 
grande  sonuue  de  liberté  dont  elle  ait  joui  depuis  cinq  siècles;  et 
comme  l'Église  n'a  besoin,  pour  elle-même,  que  de  la  libwté,  il 
n'est  pas  étonnant  qu'dle  ait  acquis  sous  ce  régime  de  merveil- 
leux développements  et  aecompli  des  œuvres  magnifiques.  Cin- 
quante diocèses  érigés  en  moins  d'un  siècle,  quatre  mille  églises 
construites  au  moyen  des  contributions  volontaires  des  fidèles  ; 
un  patrimoine  de  300  miUious  de  francs  assuré  an  clergé,  un 
nombre  incalculable  d'écoles  de  tous  les  degrés  ouvertes  à  la  jeu- 
nesse catholique,  voilà  de  grands  faits  qui  témoignent  haute- 
ment en  faveur  de  la  liberté  de  l'Église  et  qui  sont  bien  propres 
à  nous  faire  soupirer  après  l'heureux  jour  où  elle  pourra  être 
délivrée,  en  Europe  comme  en  Amérique,  des  entraves  qui  gê- 
nent son  action.  Mais  la  liberté  de  l'Église  n'est  pas  le  libéralisme. 
En  Europe,  au  contraire,  le  Ubéralisme  est  le  pire  ennemi  de 
cette  liberté  ;  et  en  Amérique  même,  s'il  la  reconnaît  en  fait,  il 
la  menace  sourdement  par  son  principe. 

Voilà  ce  qui  nous  reste  à  prouver,  par  les  faits  d'abord  ;  puis 
par  le  développement  nécessaire  des  idées  et  des  tendances. 
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I.    —  IDENTITÉ  DU  LIBÉRALISME   ET   DU   CÉSARISUE 
PROUVÉE   PAR   LES  FAITS 

Au  fruit  on  connaît  l'arbre,  et,  pour  apprécier  la  valeur  d'une 
doctrine,  il  faut  en  considérer  les  effets  constants  bien  plus  que 
les  paroles  de  ses  défenseurs  gagés.  Si  donc  nous  voulons  savoir 
quelles  sont  les  vraies  tendances  du  libéralisme,  il  faut  le  voir 
à  l'œuvre  dans  les  divers  pays  où  il  a  pleinement  établi  sa  do- 
mination. Si  partout  et  toujours  nous  le  voyons  envahir  le  do- 
maine religieux  et  entraver  l'Église  dans  l'esercice  de  ses  fono- 
lions  les  plus  spirituelles,  nous  ne  pourrons  plus  douter  de  sa 
parfaite  identité  avec  le  césarisme. 

I.  Commençons  par  le  libéralisme  français.  U  mérite  ce  rang 
d'honneur,  parce  qu'il  a  été  le  premier  à  lever  le  drapeau  et  h 
se  revêtir  de  la  pourpre  royale.  Longtemps,  en  effet,  le  libéra- 
lisme s'était  posé  en  adversaire  des  monarchies.  Celle  de  la 
Restauration,  qui  pourtant  lui  avait  donné  des  gages,  fut  en 
butte  de  sa  part  à  d'incessantes  attaques;  et,  au  moment  où  elle 
voulut  s'affranchir  de  son  joug,  il  la  renversa.  A  sa  place  il 
créa  une  monarchie  nouvelle  qu'il  fit  à  son  image.  Œuvre 
bâtarde  comme  le  libéralisme  lui-même,  composée  d'éléments 
révolutionnaires  et  d'éléments  conservateurs ,  '  usurpatrice  au 
fond,  mais  non  sans  quelques  liens  avec  la  légitimité;  âattant 
la  démocratie  tout  en  la  tenant  en  laisse  ;  s'appuyant  sur  les  in- 
térêts sans  répudier  complètement  les  principes;  promettant 
l'égalité  et  réservant  pour  la  classe  moyenne  le  privilège  sou- 
verain de  la  représentation  parlementaire;  vivant  d'inconsé- 
quences et  faisant  du  sacriâce  des  principes  son  grand  moyen 
de  gouvernement  :  telle  fut  la  monarchie  libérale  de  1830. 

Mais  sa  prétention  dominante,  son  plus  solennel  engagement, 
sa  raison  d'être,  c'était  l'établissement  en  France  d'un  régime 
de  liberté.  Elevé  sur  le  pavois  au  cri  de  :  Vive  la  liberté'!  le  pou- 
voir nouveau  ne  pouvait,  sans  se  déshonorer  aux  yeux  de  la 
France  et  du  monde,  maintenir  les  mesures  vexatoires  à  l'aide 
desquelles  les  monarchies  d'ancien  régime  et  le  despotisme  im- 
périal avaient  entravé  la  plus  sainte  de  toutes  les  libertés,  celle 
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de  l'Église.  Il  se  crut,  en  effet,  obligé  d'inscrire  dans  la  charte 
la  promesse  de  briser  au  moins  une  de  ces  entraves  :  celle  qui 
interdisait  à  l'Eglise  le  plein  exercice  de  sa  dÎTina  mission  d'en- 
seignement. Mais  on  ne  larda  pas  à  savoir  ce  que  valait  cette 
promesse,  lorsque,  pour  l'avoir  prise  au  sérieux:  et  ouvert  une 
école  libre,  Montalembert  et  Lacordaire  furent  traduits  devant 
la  Chambre  des  pairs  et  condamnés  à  l'amende.  Le  libéralisme 
doctrinaire  donnait  par  là  l'exacte  mesure  de  sa  sincérité  ;  et  te! 
il  avait  été  au  commencement  de  son  règnB,  tel  il  fut  jusqu'à  la 
an.  Sans  founiir  à  l'Église  aucune  des  garanties  que  lui  offraient 
les  monarchies  de  droit  divin,  il  maintint  les  prescriptions  ty- 
ranniques  par  lesquelles  ces  monarchies  avaient  fait  acheter  leur 
protection.  Sous  un  régime  de  liberté  illimitée  de  la  presse,  on  vit 
des  évoques  traduits  devant  le  Conseil  d'État  pour  avoir,  dans 
leurs  mandements,  pris  la  défense  des  saines  doctrines.  Les  cé- 
rémonies extérieures  du  culte  furent  maintes  fois  interdites  ; 
les  conciles  provinciaui  absolument  prohibés  ;  la  publication 
des  actes  pontificaux  soumise  au  placet  gouvernemental.  Qu'est- 
ce  que  cela,  sinon  du  pur  césarisme? 

Le  gouvernement  du  second  empire  s'est  montré,  sous  ce 
rapport,  le  fidèle  héritier  de  1830.  Lui  aussi  se  prodamait  li- 
béral ;  et  pour  preuve  il  arborait  sur  le  fronton  de  sa  constitu- 
tion l'enseigne  des  principes  de  89.  Il  s'est,  en  etïet,  départi 
graduellement  des  mesures  de  rigueur  que  l'instinct  de  sa  con- 
servation lui  avait  fait  d'abord  adopter  ;  et  il  ne  s'est  montré 
que  trop  libéral  envers  la  Révolution  qui  aspirait  ouvertement 
à  le  renverser  et  envers  l'impiété  qui  sapait  les  bases  de 
l'ordre  social.  L'Église  seule  a  vu  se  resserrer  les  liens  que 
la  nécessité  d'obtenir  son  concours  avait  fait  momentanément 
relâcher.  Les  appels  comme  d'abus  ont  été  ressuscites,  la  liberté 
de  l'enseignement  a  été  restreinte  par  des  interprétations  plus 
que  pharîsaïques  de  la  loi  ;  la  fondation  de  nouveaux  établisse- 
ments d'instruction  a  été  arbitrairement  interdite  aux  ordres  re- 
ligieux ;  les  articles  organiques  du  premier  empire  ont  été  main- 
tenus en  dépit  de  toutes  les  réclamations;  enfin,  la  veille  même 
de  sa  chute,  ce  gouvernement  libéral  a  donné  dans  le  pire  des 
travers  du  césarisme  :  il  est  intervenu  officiellement  dans  le 
concile  universel  d»  Vatican  pour  faire  la  leçon  au  Saint-Esprit 


iby  Google 


.  LIBÉRALISME  ET  CÉSAflISMB  11 

et  apprendre  aux  successeurs  des  apôtres  comment  ils  devaient 
remplir  leur  divine  mission. 

II.  Faut-il  parler  du  libéralisme  italien  ?  Mais  qui  ne  connaît  ta 
solennité  de  ses  promesses  et  l'impudence  des  démentis  qu'il  s'est 
infligés  à  lui-même!  Pour  tromper  iea  catholiques,  le  chef  de 
l'école  n'a  pas  craint  de  se  faire  plagiaire  et  de  dérober  à  Moq- 
talembert  la  fameuse  formule  de  l'Église  libre  dans  l'État 
libre.  Et  chose  incroyable  !  il  est  encore  aujourd'hui  des  hom- 
mes intelligents  qui  se  laissent  prendre  à  l'hypocrisie  de  ces 
grands  mots.  Un  écrivain  de  l'école  américaine  *  opposait  na- 
guère la  politique  religieuse  de  Cavour  à  celle  de  M.  de  Bis- 
marck. «  Qu'on  relise,  écrivait-il,  les  entretiens  intimes  de  M.  de 
Cavour  avec  son  secrétaire  le  chevalier  Artom.  Le  grand  mi- 
nistre développait  un  plan  admirable  qui  devait  aboutir  à  l'af- 
franchissement de  l'Église,  pour  le  plus  grand  bien  de  l'État  ;  il 
voulait  même  se  montrer  très-large  dans  la  constitution  de  la 
propriété  ecclésiastique,  sans  tomber  dans  les  inconvénients  de  la 
main  morte.  Il  était  préoccupé  du  désir  d'éviter  les  fautes  de  la 
révolution  française,  qui  se  renouvellent  sous  nos  yeui.  Il  faut 
choisir  aujourd'hui  entre  l'école  de  Cavour  et  celle  de  M.  de 
Bismarck.  » 

Eh  !  non,  en  vérité,  écrivain  par  trop  naïf  :  il  n'y  a  pas  à  choi- 
sir, car  ces  deux  écoles  n'en  font  qu'une.  Le  lilîéralisme  de 
Cavour,  si  généreux  dans  les  entretiens  intimes,  a  été  dans  tous 
ses  actes  le  digne  précurseur  du  libéralisme  de  M.  de  Bismaœk. 
Suppression  du  concordat  et  violation  de  la  foi  jurée  au  pape  ; 
destruction  des  ordres  religieux  ;  pillage  de  leurs  biens,  spolia- 
tion et  expulsion  de  leurs  membres  ;  conâscation  des  propriétés 
ecclésiastiques  ;  abolition  des  immunités  solennellement  garan- 
ties aux  membres  du  clergé  ;  d'illustres  évêques  envoyés  en  exil 
pour  avoir  rempli  leur  devoir,  des  centaines  d'églises  laissées 
sans  pasteurs  :  tels  furent,  du  vivant  même  de  M.  de  Cavour,  les 
premiers  essais  de  son  école.  Ses  disciples  n'ont  fait  que  conti- 
nuer l'œuvre  du  maître.  Aussi  prodigues  que  lui  de  belles  paro- 
les, ils  n'ont  pas  été  moins  audacieux  dans  leurs  mesures  tyran- 
niques.  S'il  y  a  entre  eux  et  M.  de  Bismarck  quelque  dififérence, 


>  M.  de  PraBBensd  dnni  Ii  Sroue  d«s  Deux  htondes,  I 
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c'est  que,  aussi  hostiles  que  lui  à  la  liberté  de  rJUglise,  ils  sont  plus 
habiles  dans  leur  système  d'oppresion.  Depuis  JuUen  l'Apostat, 
la  formule  de  l'autique  tyran  égyptien  :  Sapienter  opprima- 
mtis,  n'avait  jamais  été  mieux  mise  eu  pratique. 

Après  s'être  spontanément  eogagés  «  à  conserver  toutes  les 
institutions,  offices  et  corps  ecclésiastiques  existant  à  Rome  ;  k 
conserver  entières  et  sans  les  soumeltre  à  des  taxes  spéciales 
toutes  les  propriétés  ecclésiastiques,  x>  après  avoir  promis  «  que 
le  patrimoine  de  l'Église  romaine  demeurerait  entier  entre  les 
mains  de  l'Église,  sans  que  le  fisc  eût  à  y  exercer  aucune  re- 
prise ;  »  après  avoir  reconnu  hautement  dans  la  loi  des  garan- 
ties, la  nécessité  des  ordres  réguliers  pour  aider  le  Pape  dans 
l'accomplissement  de  ses  fonctions  spirituelles,  qu'a-t-on  fait  î 
A  peine  Rome  conquise,  par  tes  moyens  moraux  que  chacun 
sait,  on  a  fait  main  basse  sur  les  propriétés  ecclésiastiques.  Les 
lois  de  spoliation  édictées  pour  le  reste  de  l'Italie  ont  été  appli- 
quées à  la  capitale  du  monde  chrétien.  Les  maisons  religieuses 
ont  été  saisies,  leurs  habitants  dispersés,  les  supérieurs  géuè- 
raux  réduits  à  L'impuissance  de  remphr  leur  charge,  les  ordres 
eux-mêmes  virtuellement  détruits  par  la  suppression  des  novi- 
ciats, et  le  Saint-Siège  par  conséquent  privé  des  secours  qu'ils 
lui  offraient  pour  le  gouvernement  de  l'Église.  On  a  condamné 
toutes  les  corporations  ecclésiastiques  à  vendre  leurs  biens,  sans 
avoir  égard  à  la  dépréciation  que  cette  nécessité  entraîne  ;  on 
a  frappé  cette  vente,  déjà  si  désavantageuse,  de  l'énorme  impôt 
de  30  0/0;  on  a  fermé  les  établissements  scientifiques  oii  tou- 
tes les  nations  chrétiennes  envoyaient  l'élite  de  leur  clergé  puiser 
les  saines  doctrines;  enfin  on  s'apprête  à  mettre  le  comble  à  ces 
iniquités  eu  confisquant  les  biens  de  la  Propagande  et  en  déro- 
bant à  l'Église  les  ressources  indispensables  pour  l'évangéllsa- 
tion  des  peuples  infidèles  '.  On  le  voit  :  l'école  de  M.  de  Cavour 

'  Pour  le  détail  dus  luensongeB  et  dss  iniquités  du  libéraliBine  italien,  voir  la  lettre 
j-écemmeiil  adresséa  ù  M,  Minglietti  par  Mgr  l'évique  d'Orlèana.  Jamais  indignatiOD 
ne  fui  mieux  motivée  que  celle  lie  Mgr  Dupauloup  contre  le  parti  libéral,  sur  Tal- 
llaoce  duquel  les  amis  de  l'illustre  prélat  avaient  fondé  des  eapêraccea  cruellement 
dëfuea.  Nous  faisons  des  vceui  pour  que  les  hommes  d'État  et  les  écriraing  qui 
rewnnaiHBDt  Mgr  Uupaoloup  pour  leur  guide  méditent  eoti  dernier  écrit  et  en 
tirent  la  conclusion  pratique  :  à  saioIr,  qu'un  catholique  ne  peut  p^ue,  sans  forfaire 
ù  son  honneur  et  k  sa  foi,  témoigner  la  moindre  complaisance  &  ce  paiti  qui,  sous  le 
masque  du  libéralistne,  cache  k  haine  de  la  liberté  de  l'Église. 
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ne  s'est  pas  écartée  des  tcaces  da  maître,  et  elle  n'a  eu  que  la 
peine  de  tirer  les  conséquences  des  principes  qu'il  avait  posés.  Si 
lelibéralismeconsiste  à  s'affranchir  de  toutes  les  lois  de  ia  probité 
politique,  à  violer  les  plus  solennels  engagements,  à  réduire 
l'Eglise  en  esclavage  et  à  l'entraver  dans  l'accomplissement  do 
ses  fonctions  spirituelles,  en  vérité  le  libéralisme  italien  est  sans 
pareil.  Mais  qu'on  nous  dise  en  quoi  un  semblable  libéralisme 
difôre  da  plus  odieux  césarisme  ? 

in.  Voici  pourtant  que,  depuis  quatre  années,  il  a  par-delà  les 
Alpes  an  rival  qui,  ne  pouvant  l'^aler  du  côté  de  la  ruse,  veut  du 
moins  le  surpasser  en  violence.  Dans  la  personne  de  M.  de  Bis- 
marck le  libéralisme  prend  des  allures  toutes  dififôrentes  de  celles 
que  lui  avait  données  l'habile  ministre  de  Victor-Emmanuel. 
Le  casque  en  tête  et  le  sabre  au  poing,  il  ne  s'abaisse  pas  à 
tromper  ses  victimes.  Il  dit  tout  haut  quel  est  son  but  et  quels 
sont  ses  moyens.  Son  but  est  d'établir  la  suprématie  de  l'Eiât  et 
l'asservissement  de  l'Église;  ses  moyens  sont  «  le  fer  et  le 
sang.  » 

Nous  voilà  bien  loin,  on  le  voit,  de  l'Église  libre  dans  l'État 
libre  ;  et  pourtant  nous  sommes  encore  en  plein  libéralisme. 
Personne  n'ignore,  en  effet,  que  M.  de  Bismarck  n'est  devenu 
le  persécuteur  de  l'Église  que  depuis  le  jour  où  il  a  fait  alliance 
avec  le  parti  libéral,  dont  il  avait  été  longtemps  l'implacable  ad- 
versaire. Tous  les  principes  dont  il  fait  litière  aujourd'hui,  il  les 
a  jadis  soutenus.  Dans  une  discussion,  où  il  combattait  le  ma- 
riage civil,  on  lui  a  entendu  dire  ces  paroles,  qui  retombent 
maintenant  sur  lui  de  tout  lear  poids  :  «  J'espère  vivre  assez 
pour  voir  le  navire  de  la  folie  moderne  aller  échouer  contre  le  roc 
de  l'Église  chrétienne'!!  »  Et  voilà  que  maintenant  il  ne  se 
contente  pas  de  décréter  le  mariage  civil,  d'ôter  à  l'Église  la  sur- 
veillance de  l'enseignement  primaire  pour  l'attribuer  exclusive- 
ment à  l'État,  de  soumettre  la  prédication  à  l'espionnage  de  la 
police.  La  loi  contre  les  Jésuites  viole  bien  plus  ouvertement 
encore  les  libertés  les  plus  sacrées  et  les  principes  les  pins  es- 


>  «  Ich  bofTe  M  noch  zu  Erleben  dass  du  KarrenMhiff  dsr  Zoit  ttn  detn  PelwD  dar 
chrisUichea  Kirche  schâiCert.  >  Paroles  prouoacëes  par  H.  de  KsmKrk  dans  la  se- 
conde chambre  da  Parlement  prussien ,  le  15  DOvembre  1649,  et  mÎHi  par  H.  de 
Gerlach  cotome  épigraphe  en  Ute  de  ml  brocbore,  KaUer  und  Papst. 
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seutiels  du  droit  public  ;  elle  bannit  sans  jug:ement,  sans  même 
qu'aucune  accuBation  ait  été  juridiquement  formulée,  non-seu- 
lement les 'Jésuites,  mais  tous  les  membres  des  congrégations 
alliées  *  à  la  Compagnie  de  Jésus;  et  cette  alliance,  que  la  loi 
ne  détinit  pas  et  ne  saurait  déâair,  est  laissée  à  l'appréciation 
non  de  la  magistrature,  mais  de  la  police. 

Les  lois  de  mai  achèvent  d'organiser  l'oppression  des  catholi- 
ques. La  première  de  ces  lois  interdit  les  appels  au  Saiat-Siége 
et  atteint  par  conséquent  le  catholicisme  dans  son  essence,  qui 
est  l'union  des  Églises  particulières  avtC  l'Église  de  Rome  ; 
la  secoude  ôte  aux  évêques  le  pouvoir  d'excommunier,  et 
prive  l'Église  de  la  prérogative  inhérente  à  tout  être  vivant, 
de  pouvoir  expulser  les  éléments  nuisibles  à  sa  vie  ;  la  troi- 
sième ôte  à  l'Église  la  lacalté  de  former  ses  ministres  et  con- 
damne les  futurs  maîtres  de  la  doctrine  à  respirer  l'air  malsaia 
des  universités  séculières,  jusqu'au  moment  où  ils  recevront 
les  saints  ordres  ;  la  quatrième  enfin  institue  un  tribunal  supé- 
rieur ecclésiastique  et  attribue  à  cette  création  d'un  gouverne- 
ment protestant  l'autorité  suprême  dans  toutes  les  causes  ecclé- 
siastiques. Nous  le  demandons  à  tout  homme  de  bonne  foi,  ces 
lois  ne  sont-elles  pas  des  attentats  manifestes  contre  les  préroga- 
tives spirituelles  de  l'Église  î  Eo^-il  possible  d'y  voir  autre  chose 
que  la  réalisation  de  la  prophétie  de  M.  de  Bismarck,  le  choc  fu- 
rieux du  navire  dont  il  est  le  pilote  contre  le  roc  de  l'Église  I 

Comment  expliquer  cette  palinodie  chez  un  homme,  auquel  on 
ne  saurait  refuser  la  suite  dans  les  vues,  la  constauce  dans  la 
voloQté  ?  Nous  en  trouverons  l'explication  dans  la  thèse  que 
nous  sommes  occupés  à  démontrer,  l'identité  du  libéralisme  etdu 
césarisme.  Si  M.  de  Bismarck  a  varié  dans  ses  principes  politi- 
ques, c'est  que  ses  principes  politiques  n'ont  jamais  été  pour  lui 
qu'un  moyen;  son  but  n*a  point  varié.  Il  s'est  contredit  dans  ses 
paroles,  mais  il  n'a  jamais  eu  qu'une  pensée  :  fonder  à  son  pro- 
fit l'hégémonie  prussienne;  ressusciter  en  faveur  des  Hoben- 

*  Le  mol  kllemand  terKandl  signifie  propremaul  apparentiies  et  ne  peut  s'ap- 
pliquer atec  aucune  juateiie  i  un  ordre  religieui  qui,  i^ul  peu[-â[re  entre  tous,  est 
empAchë  par  aei  riglei  de  l'afSHer  ftacune  espace  de  coDgr^tion  religieuse.  Lu 
législation  c4«»rieni>e  de  M.  ds  Bismarck  est  tellement  contraire  à  la  justice,  qu'elle 
est  contrainte,  pour  se  formuler,  de  chercher  Mt  eipreseioDS  hors  de  la  langue  jori- 
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zoUern  l'empire  d'Occident,  à  la  coûdition  que,  après  avoir  posé  la- 
couronne  impériale  sur  le  front  de  son  royal  client,  il  garderait 
ponr  lui-même  tout  le  pouvoir  réel. 

M.  de  Bismardc  est  le  césarisme  personniâé.  Mais,  à  l'origine, 
l'idée  césarienne  s'alliait  dans  sou  esprit  avec  le  principe  chré- 
tien d'autorité,  dont  l'aristocratie  prussienne  se  vantait  de  con- 
server la  tradition.  Lié  par  sa  naissance  au  parti  conservateur, 
il  avait  cru  pouvoir  s'en  faire  un  appui  pour  réaliser  son  rêve 
d'autocratie.  Mais  il  a  rencontré  dans  le  parti  national-libéral 
une  opposition  invincible.  Durant  plusieurs  années,  le  parlement 
de  Berlin  a  été  le  théâtre  d'une  lutte  acharnée  entre  ces  deux 
tendances  qui  paraissent  inconciliables.  D'un  côté,  l'idée  césa- 
rienne représentée  par  M.  de  Bismarck  ;  de  l'autre,  l'idée  libé- 
rale soutenue  par  la  franc-maçonnerie  prussienne  ;  et  des  deux 
côtés  égale  persistance,  égale  résolution  de  ne  pas  céder  un 
pouce  de  terrain.  L'Europe  entière  assistait  à  cette  lutte  sans  en 
prévoir  l'issue,  lorsque  tout  à  coup,  au  moment  de  la  guerre 
d'Autriche,  en  1866,  on  vit  l'accord  le  plus  parfait  succéder  à 
cette  violente  hostilité.  Que  s'étail-il  donc  passé  î  Est-ce  le  césa- 
risme qui  avait  abjuré  ses  prétentions,  ou  le  libéralisme  qui  avait 
renié  ses  principes  ?  Le  césarisme  et  le  libéralisme  avaient  com- 
pris que,  opposés  dans  les  questions  accessoires,  ils  étaient 
d'accord  au  fond.  Des  deux  côtés,  il  y  avait  eu  abjuration; 
mais  des  deux  côtés  aussi  on  avait  été  parfaitement  logique.  Le 
fond  du  césarisme  c'est  la  prétention  à  une  autorité  sans  limite  ; 
faire  venir  de  Dieu  cette  autorité  n'est  pour  lui  qu'un  accessoire 
et  même  un  accessoire  gênant.  Le  fond  du  libéralisme  c'est  la 
négation  de  l'autorité  de  Dieu  et  l'afiSrmation  de  la  suprématie 
absolue  de  l'État  ;  que  l'État  ait  telle  ou  telle  forme,  qu'il  offre  à 
la  liberté  individuelle  telle  ou  telle  garantie,  c'est  chose  sans 
doute  de  grande  importance  pour  le  vulgaire  du  parti  ;  mais 
pour  les  meneurs,  pour  ceux  qui  ont  le  secret  de  la  conjuration, 
c'est  une  question  très-secondaire. 

Le  fait  est  que  le  parti  national-libéral  de  Prusse  sacrifia  de 
très-bonne  grâce  les  garanties  parlementaires  qu'il  avait  jusque- 
là  déclarées  indispensables,  tandis  que,  de  son  côté,  M.  de  Bis- 
marck rompait  avec  le  parti  conservateur  et  s'engageait  à  battre 
en  brèche  l'idée  chrétienne.  Comment  s'est  fait  cet  a«v)rd  î  Cela 
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importe  peu.  Les  jout-aaux  ont  affirmé,  sans  êti'e  contredits,  que 
M.  de  Bismarck,  auparavant  étranger  à  la  franc-maçonnerie, 
s'était  fait  afBlier  à  Tune  de  ses  loges.  Quoi  qa'il  en  soit,  l'ac- 
cord existe  et  il  est  établi  sur  les  bases  que  nous  venons  d'indi- 
quer. Le  mauvais  génie  qui  jadis  inspira  Luther  s'est  présenté 
au  futur  dominateur  de  l'Allemagne  et  lui  a  dit  :  Cette  hégémo- 
nie qui  est  l'objet  de  tes  rêves  et  que  tu  ne  saurais  conquérir  sans 
moi,  je  te  la  donnerai  si  tu  me  fais  le  sacrifice  de  tout  ce  qu'il  y 
a  de  foi  chrétienne  dans  ta  politique.  Hœc  omnia  tibi  dabo  si 
cadens  adoravefis  me.  Un  grand  rôle  t'est  réservé  dans  l'his- 
toire. C'est  à  toi  que  reviendra  l'honneur  d'avoir  achevé  l'œu- 
vre commune  de  Luther  et  delà  Révolution.  Luther  a  séparé 
les  monarchies  de  l'Élise;  toi  tu  les  rendras  indépendantes  de 
toute  religion  positive.  Tu  les  déchristianiseras  complètement, 
comme  la  Révolution  a  déchristianisé  les  démocraties.  En  retour 
de  cette  abjuration  rel^iense,  mes  adeptes  abjureront  en  ta  fa- 
veur leur  symbole  politique.  Gomme  toi,  iUrenieront  leur  passé  ; 
et  liés  ensemble  par  cette  commune  apostasie,  assez  forts  par  votre 
union  pour  défier  la  haine  et  le  mépris  du  genre  humain,  vous 
marcherez  ensemble  vers  votre  commun  but,  l'anéantissement  du 
règne  de  Dieu  sur  la  terre  et  la  déification  de  l'État. 

Le  pacte  a  été  signé  et  nous  voyons  avec  quelle  fidélité  il 
s'ezécute.D'uncôté,  le  parti  national-libéral  appuie  et  fait  triom- 
pher les  mesures  les  plus  despotiques  de  M.  de  Bismarck  ;  d'an 
autre  côté,  M.  dé  Bismarck  poursuit  sans  relâche  son  oeuvre  de 
déchristianisation,  dans  l'école,  dans  la  famille  et  dans  l'État. 

On  se  tromperait,  en  effet,  si  l'on  se  persuadait  que  la  persé- 
cution est  dirigée  aoiquement  contre  l'Église  catholique  ;  elle  ne 
tend  à  rien  moins  qu'à  mettre  le  christianisme  et,  par  consé- 
quent, toute  religion  positive  hors  la  loi.  Si  l'Église  catholique 
soutient  seule  la  lutte,  c'est  qu'elle  est  seule  le  vrai  christianisme, 
le  christianisme  consistant,  organisé,  vivant,  et  par  .là  capable  de 
résistance.  Du  reste,  tout  ce  qu'il  y  a  encore  dans  le  protestan- 
tisme de  croyants  sincères  a  saisi  la  portée  de  la  révolution  opé- 
rée  par  M.  de  Bismarck  dîins  la  législation  prussienne.  Nul  ne 
l'a  mieux  caractérisée  que  le  respectable  M.  de  Gerlach,  qui,  dès 
le  commencement  de  la  lutte,  s'exprimait  ainsi,  à  propos  de  la  loi 
sur  l'inspection  des  écoles  :  «  Il  est  évident  que  cette  loi,  aussi 
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bien  que  celle  de  M.  de  Lutz,  vise  bien  au-delà  de  son  bat  appa- 
rent. Elle  enlève  à  l'Église  évangélique  aussi  bien  qu'à  l'Église 
catholique  le  droit  de  surveillance  sur  les  écoles,  pour  l'attribuer 
eizdusivement  à  l'Etat.  L'incrédulité  dominante  et  le  libéralisme 
gouvernemental  proclament  hautement  leur  résolution  de  bannir 
toute  influence  ecclésiastique  de  l'école  aussi  bien  que  de  la  société 
conjugale  et  de  l'État  *.  »  En  effet  les  organes  du  gouvernemeat 
n'ont  pas  cherché  le  moins  du  monde  à  dissimuler  la  pensée  qui 
a  inspiré  la  législation  nouvelle  ;  et,  avec  une  franchise  égale  à 
celle  de  leur  maître,  les  lieutenants  de  M.  de  Bismarck  se  sont 
posés  en  oignes  du  césarisme  libéral.  Eu  présentant  sa  loi  con- 
tre la  hberté  de  la  chaire,  M.  de  Lutz  disait:  «  Le  nœud  détente 
cette  affaire  est  la  question  de  savoir  qui  doit  être  maître  (  il 
s'agit  de  la  prédication,  remarquons-le  bien),  l'État  ou  TÉghse 
romaine*.  »  Et,  plus  explicite  encore  dans  l'expression  du  dogme 
bismarckieu,  M.  Falk,  ministre  des  cultes,  terminait  uude  ses 
discours  en  exprimant  l'esppir  «  que  tout  le  monde  s'accorderait 
à  reconnaître  l'omnipotence  de  l'État,'  dont  la  législation  est 
l'œuvre  collective ,  et  que  tout  bon  catholique  ne  tarderait  pas  à 
attacher  beaucoup  plus  d'importance  à  la  phrase  Germania 
tocula  est  qu'on  n'en  attachait  jadis  à  l'adage  Roma  locuta 
est.  » 

Si  odieuse  que  soit  cette  doctrine,  nous  préférons  la  brutale 
franchise  avec  laquelle  elle  est  exprimée  à  l'hypocrisie  du  libé- 
ralisme italien.  En  poussantà  bout  par  l'énergie  de  ses  hommes 
d'État  et  de  ses  démagogues  l'idée  césarienne  et  l'idée  libérale, 
la  logique  allemande  en  a  démontré  l'ideatité  mieux  quen'auraient 
pufaire  tous  nos  raisonnements  :  elle  ne  nous  aplus  laissé  d'au- 
tre soin  que  de  fournir  à  nos  lecteurs  le  commentaire  doctrinal 
de  cette  démonslration  pratique. 

Sachons  gré  à  l'homme  de  fer  et  de  sang  de  cet  émineat 
service  qu'il  rend  à  la  vérité.  En  prêtant  à  l'hérésie  libérale 
l'appui  de  sa  toute-puissance ,  il  lui  procure  sans  doute  un 
triomphe  matériel  ;  mais  il  la  tue  docirinalement  en  la  contrai- 
gnant de  se  démasquer  et  de  renier  tous  les  faux  semblants 


'  U.  da  Ocrlach,  Kaiser  und  PapsC,  p.  33. 

*  Cité  par  M.  da  Qerlach,  Kaiser  und  PapsI,  p.  S9. 
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aa  moyen desqods  elle  a  fait  tant  de  dopes'.  Aiudliaire  in- 
conscient de  Pie  IK,  il  justifie  le  Syllabus,  en  déroilant  l'infla- 
ence  malfaisante  des  doctrines  dont  ce  grand  acte  contient  la  con- 
damnation dogmatique.  Impossible  qne  toat  ce  qa'il  y  a  dans  le 
parti  libéral  d'esprits  sincères  n'ouTre  pas  les  yeoi  à  la  clarté  de 
cette  démonstration.  Déjà  nous  voyons  ce  résaltat  se  [ffoduira 
dans  an  grand  nombre  de  bons  esprits. 

Écoutons  à  ce  sujet  l'un  des  organes  les  plus  sensés  du  protes- 
tantisme anglais,  le  Spectaior  :  «  Que  la  aonTelie  U^slation 
religieuse  de  Prusse  soit  reçne  comme  elle  Ta  été  avec  des  trans- 
ports de  joie  par  les  libéraux  prussiens,  c'est  un  de  ces  phéno- 
mènes politiques  qu'on  ne  peut  voir  sans  se  demander  si  l'on  ne 
rêve  pas.  Il  y  a  de  quoi  Csure  tourner  la  tête,  de  voir  que  tous  les 
piincipes  qui  semblaient  acquis  par  le  progrès  des  dernières 
générations  sont  délibérément  reniés,  aux  applaudissements 
chaleureux  du  parti  qui  paraissait  leur  être  le  pins  dévoué... 
Cet  enthousiasme  du  libéralisme  prussien  pour  lés  lois  les  pins 
aotî-libérales  tendrait  à  prouver  que  la  pensée  moderne,  en 
Pmsse,  a  beaucoup  moins  d'estime  pour  elle-même  que  de  haine 
contre  l'élise  romaine.  Pour  assurer  la  mort  de  son  antago- 
niste, elle  n'hésite  pas  à  se  suicider.  Mais  elle  risque  fort  d'être 
déçue  dans  son  espérance  et  de  ne  réussir  qu'à  accroître  par  son 
attaque  les  forces  de  sa  grande  rivale.  » 

IV.  Mais  voici  en  qnoi  nous  devons  surtout  admirer  les  voies 
de  la  Providence.  Ce  suicide  doctrinal  du  libéralisme,  provoqué 
par  son  alliance  avec  le  césarisme  allemand,  ne  s'est  pas  borné  à 
l'Allemagne.  Si,  dans  les  pays  sur  lesquels  le  redoutable  chan- 
celier n'étend  pas  sa  main  de  fer^  le  piurti  libéral  eût  hautement 
protesté  contre  les  iniquités  constmimées  en  son  nom  à  Berlin, 
on  eût  pu  attribuer  aux  passions  politiques  des  libéraux  [H>ussieDs 
leur  honteuse  palinodie  et  refuser  d'en  faire  reton^r  la  res- 
ponsabilité sur  le  libéralisme  lui^nême. 

Mais  qu'est-il  arrivé  ?  Ce  vertige,  que  l'écrivain  anglais  dé- 
clarait inexplicable  chez  les  alliés  libéraux  de  M.  de  Bismarck, 

'  UneomgpoDdsntde  l'intrépide  journal  ckthoUqne  ffennan^  noua  apprend  que 
Im  pajiaiiE  weatiihalieni  appetlsnt  U.  de  Biunarck  le  vicaire  de  Dieu  (Kaplan 
Qottea),  à  eau»  des  DombreiueB  eonvariioue  t  l'Egliae  catholioua  dout  ms  riolea- 
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s'est  répandu  me  tout  le  continent  ;  disons  mieux  :  cette  réréla- 
tion  de  la  natnre  Traie  da  libéralisme  s'est  faite  partout  sous 
Tempire  des  mêmes  causes.  Ceux  mêmes  auxquels  l'influence  du 
charisme  alleûiand  devait  inspirer  une  crainte  plus  vive  et  une 
plus  profonde  arerBion,  poussés  par  une  sorte  de  sympathie  logi- 
que plus  forte  que  le  sentiment  de  leur  intérêt  et  de  leur  honneur, 
ont  montré  en  glorifiant,  ou  du  moins  en  excusant  ces  excès 
tyranoiques,  combien  leurpropre  libéralisme  est  au  fond  peu  ami 
de  la  liberté. 

Cest  qne  Dieu,  en  permettant  an  puits  de  Tabîme  de  répandre 
sa  tiimée  sur  la  terre,  fixe  à  chaque  grande  erreur  une  période' 
dorant  laqnellç  s'exercera  sa  puissance  de  séduction.  Quand  cette 
période  ^  arrivée  à  son  terme,  l'erreur  se  démasque  ell&-même  ; 
et  si,  pendant  quelque  tem^H  encore,  elle  retient  sous  son  joug 
les.  âmes  qui  lui  sont  déjà  asservies,  elle  perd  le  pouvoir  de  faire 
de  nouvelles  conquêtes.  Cette  heure  semble  venue  pour  l'erreur 
b'bérale,  et  M.  de  Bismarck  paraît  être  l'instrument  choisi  par 
la  Providence  pour  la  contraindre  à  se  démasquer.  Ce  n'est  pas 
que  le  i^ne  du  libéralisme  soit  terminé  ;  mais  il  entre  mainte- 
nant dans  une  nouvelle  phase,  la  phase  violente.  Ainsi  l'aria- 
nisme  se  maintint  encore,  par  la  tyrannie  des  empereurs  grecs 
et  des  rois  barbares,  longtemps  après  que  sa  fausseté  eut  été  mise 
dans  tont  son  jour  par  l'érudition  des  doctenrs  catholiques  et  par 
ses  propres  contradictions.  H  fit  encore  beaucoup  de  martyrs, 
mais  il  cessa  de  faire  des  dupes.  Ainsi  en  sera-t-il  désormais  du 
libéralisme  ;  nous  lui  aurons  enlevé  son  arme  la  plus  redoutable, 
lorsqu'il  sera  bien  avéré  que  la  liberté  des  âmes  n'a  pas  de  pire 
ennemi  que  lui,  ni  de  meilleur  défenseur  que  l'Église. 

C'est  ce  que,  après  M:  de  Bismarck,  les  imitateurs  et  les  feu- 
teurs  de  sa  politique  sont  occupés  à  démontrer,  en  Suisse,  en 
Belgique,  en  Angleterre  même.   ' 

En  Baisse,  qui  est-ce  qui  défend  la  cause  de  la  liberté  ?  Sont- 
ce  ces  tyranneaux  aussi  ridicules  qu'odieux  de  Genève,  de  Berne 
on  d'ArgoTÎe,  plats  valets  de  Bismarck,  qui,  de  la  même  plume 
dont  ils  ont  écrit  d'insipides  idylles,  refont  l'œuvre  de  Jésus- 
Christ,  changent  l'organisation  de  l'Église  catholique,  attribuent 
aux  fidèles,  dans  le  choix  de  leurs  pasteurs,  un  droit  qne  les 
fidèles  repoussent  ;  prescrivent  aux  prêtres  on  senudot  qui  équt- 
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vaut  à  l'apostasie,  et,  impuissants  à  violenter  leurs  consciences, 
imposent  à  leurs  troupeaux  des  pasteurs  mercenaires,  rebut  du 
clergé  des  autres  pays?  Ah!  les  défenseurs,  disons  mieux,  les 
martyrs  de  la  liberté  des  âmes,  ce  sont  ces  prêtres  magnanimes 
qui,  plutôt  que  de  trahir  leur  conscience,  se  laissent  priver  de 
leurs  biens,  chasser  de  leur  patrie,  poursuivre  et  emprisonner 
comme  des  voleurs,  lorsque,  en  dépit  de  leurs  persécuteurs,  ils 
viennent  visiter  et  consoler  leurs  ouailles  :  ce  sont  encore  ces 
généreux  fidèles  qui,  fuyant  leurs  églises  souillées  par  les  sacri- 
lèges des  apostats,  se  réunissent  dans  des  granges,  pour  y  prier 
ensemble  ;  qui  trouvent  dans  leur  pauvreté  les  ressources  néoes- 
saires  pour  soutenir  leurs  prêtres,  acquérir  de  nouveaux  temples, 
fonder  de  nouvelles  écoles  ;  qui,  au  besoin,  quittent  tout  pour  se 
livrer  eux-mêmes  au  labeur  ingrat  de  l'enseignement. 

Là,  comme  en  Allemagne,  le  catholicisme  ne  réclame  que  la 
liberté  et  il  n'obtient  du  libéralisme  que  la  plus  inique  oppression  ; 
parce  que  là,  comme  en  Allemagne,  le  libéralisme,  maître  du  ter- 
rain, se  montre  tel  qu'il  est  :  un  odieux  césarisme. 

V.  En  Belgique,  le  libéralisme  n'est  pas  au  pouvoir,  et  par 
conséquent  il  est  tenu  à  plus  de  réserve.  Mais  son  affinité  avec 
le  césarisme  est  tellement  étroite  qu'il  lui  est  impossible  de  cacher 
son  admiration  pour  ce  qui  se  fait  à  Berlin  et  à  Genève.  Aussi 
l'un  de  ses  interprèles  les  plus  accrédités,  M.  E.  de  Laveleye 
avouait-il  franchement,  il  y  a  quelques  mois,  «  qu'aux  yeux  de 
beaucoup  de  libéraux  (belges)  la  Suisse  et  l'Allemagne  donnent 
un  exemple  bon  à  imiter  ^  »        , 

Cet  exemple  est-il  du  moins  répudié  par  une  fraction'  considé- 
rable du  parti?  Nullement.  Ils  s'accordent  tous  sur  le  principe 
même  du  césarisme  et  ne  diffèrent  que  lorsqu'il  s'agit  d'en  déter- 
miner l'application.  C'est  ce  que  nous  explique  un  autre  organe 
du  parti,  la  Revue  de  Belgique.  «  La  plupart  des  hommes  poli- 
tiques qui  repoussent  actuellement  l'exemple  du  libéralisme 
suisse  et  allemand,  le  font  uniqt*ement  parce  qu'ils  espèrent  trou- 
ver dans  une  séparation  plus  complète  de  l'Église  et  de  l'Etat  un 
remède  suffisant  aux  périls  de  notre  situation.  Aussi  ajoutent-ils 
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généralement  que,  si  cette  expérience  venait  à  manquer,  si  mal- 
gré la  sécularisation  de  renseignement,  malgré  la  suppression 
du  budget  des  cultes,  voire  même  malgré  le  retrait  de  la  per- 
sonnification des  fabriques  d'église,  le  cléricalisme  continuait 
à  tout  envahir  dans  la  vie  privée,  alors  ils  n'hésiteraient  plus  4 
voir  dans  des  mesubbs  de  combat  l'unique  moyen  de  sauver  la 
société  malade*.  » 

Rien  de  plus  clair  que  le  sens  de  ces  paroles.  Elles  nous  mon- 
trent le  parti  libéral  en  Belgique  partagé  entre  deux  opinions  au 
sujet  de  la  conduite  à  tenir  vis-à-vis  de  l'Église  catholique.  Tous 
sont  d'avis  qu'il  faut  s'en  défaire  ;  mais,  tandis  que  les  uns  vou- 
draient imiter  M.  de  Bismarck  et  la  tuer  de  mort  violente,  d'an- 
tres aimeraient  mieux  essayer  d'abord  de  la  faire  mourir  de 
faim,  en  lui  supprimant  son  budget,  ou  de  l'empoisonner  en  cor- 
rompant l'enseignement  de  la  jeunesse.  Ceux-ci,  pourlant,  sont 
tout  disposés  à  se  ranger  à  l'avis  des  autres,  ai  les  procédés  qu'ils 
préconisent  n'amènent  pas  assez  promptement  la  mort  de  la 
victime. 

Des  hommes  animés  de  pareils  sentiments  ne  peuvent  qu'ap- 
plaudir  à  tous  les  excès  du  césarisme  allemand  et  suisse.  Ils  ne 
rougiront  pas  de  s'en  faire  les  complices,  en  invectivant  contre 
ceux  que  M.  de  Bismarck  emprisonne  et  que  dépouille  M.  Gar- 
teret.  Et  de  fait  M.  Jacobs,  dans  uu  remarquable  discours 
adressé  à  la  chambre  des  députés  de  Belgique',  n'a  eu  que  le 
choix  entre  les  nombreuses  citations  qui  s'offraient  à  lai  pour 
révéler  cette  double  ignominie  des  prétendus  défenseurs  de  la 
liberté  :  l'adulation  pour  le  fort  qui  persécute,  et  l'iosnlte  pour 
le  faible  persécuté.  Contestons-nous  de  rapporter  deux  de  ces 
citations.  Voici  d'abord  le  jugement  que  porte  l'Indépendance 
belge  sur  tes  victimes  de  M.  de  Bismarck  :  «  La  protestation  de 
l'épiscopat  allemand  contre  les  lois  prussiennes  qu'on  qualifie  de 
sacrilèges  et  de  destructives  de  tout  ordre  moral  et  de  toute  re- 
ligion ne  se  justifie  pas  au  point  de  vue  du  droit  allemand. . .  Les 
résistances  factieuses,  les  démonstrations  absurdes,  les  clameurs 
insensées  dont  le  parti  clérical  donne  l'exemple  eh  Prusse  ne 
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tronUent  pas  le  repos  dw  consciences  catholiques  dans  le  Wur- 
temberg. Cest  pour  l'Allemagne  la  meilleure  justification  de  la 
nouvelld  législation  prussienne.  »  Ce  sont  donc  les  évêques  qui 
sont  coupables  ;  et  quand  ils  se  laissent  emprisonner  plutôt  que 
de  violer  les  lois  de  Dieu  et  de  l'Église,  le  droit  allemand  nejas- 
tiâe  pas  leur  résistance.  Mais  ce  qui  est  pleinement  justifié  par 
le  droit  libéral,  c'est  le  despotisme  de  M.  de  Bismarck.  Non-seu- 
lement on  l'acdame,  mais  on  lui  fait  hommage  et  on  lui  promet 
le  concours  «  du  monde  libéral  »  tout  entier.  Écoutez  plutôt  : 
((  Legénie  national  et  libéral,  qui  s'est  rérélé  à  Berlin  et  qui  j 
Teille,  verra  venir  à  lui,  en  persistant  dans  sa  marche  progres- 
sive, les  sympathies  qne  la  France  va  s'aliéner,  ea  reprenant 
les  plus  mauvais  restes  de  la  tradition  latine  ;  il  aura  le  beau  rôle 
Ml  Europe  ;  il  sera  accepté  par  le  monde  Hb&'al  comme  son 
bras  droit  contrôles  derniers  efforts  de  l'ultramontanisme*.  » 

YI.  Reste  à  savoir  quel  parti  va.  prendre  dans  cette  épreuve 
décisiveie  libéralisme  anglais.  Jusqu'à  ce  jour,  on  le  sait,  il  s'était 
fait  gloire  de  vouloir  la  liberté  pleine  et  entière,  la  liberté  pour 
tous,  pour  l'erreur  oomme  pour  la  vérité.  Tout  en  repoussant,  au 
point  de  vue  dogmatique,  la  prétention  de  l'Église  à  posséder  la 
vérité  absolue  en  vertu  de  son  inàtitution  divine,  l'Angleterre 
moderne  avait  renoncé  à  combattre  cette  prétention  autrement 
que  par  une  discussion  Hbre.  Mais  voilà  que  cette  liberté  a  tourné 
en  faveur  de  l'Église  ;  la  discussion  loyale  de  ses  prétentions  a 
éclairé  grand  nombre  d'intelligences  élevées,  et  le  nombre  des 
convertis  de  distinction  augmrate  chaque  jour.  Il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  faire  perdre  la  tête  à  ce  libéralisme  si  sûr  de  lui- 
même  et  pour  M  faire  oublier  ses  plus  solennelles  déclarations. 
Lui  axisay  il  laisse  tomber  son  masque  ;  sans  oser  encore  imiter 
M.  de  Bismarck,  il  monte'e  déjà  sa  conformité  de  principe  avec 
le  césarisme  par  la  sympathie  qu'il  lui  témoigne. 

Ge  ne  sont  pas  seulement  quelques  individus  isolés,  comme 
le  professeur  matérialiste  Huiley,  qui  osent  en  appeler  à  la  per- 
sécution pour  fermer  la  bondie  à  la  vérité.  La  tolérance  accordée 
par  ropini<Hi  pnbliqueà  ce  scandaleux  appel  serait  déjà  un  symp- 


*  ArUcIeda  journal  libënab«lKe X«i>r^curseur,  publié  1«  19  ftrtMF  187Î  ctciM 
par  M.  Jftcobs  le  2  mai  1874. 
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tome  très-idiirmant  ;  mais  chaque  jour  rérèle  de  nouveaux  signes 
plos  évidents  de  l'empire  qa'ewrceat  au  sas  du  parti  libérai 
lesidées  césariennes.  Voici  un  des  journaux  les  plus  ioâuents  du 
pîurti,  la  Pall-Mall  Gazette,  qui  se  fait  le  champion  systématique 
de  ces  idées  ;  voici  la.  Westminster  Bavieio  qui  ne  craint  pas 
d'imprimer  la  phrase  suivante  :  a  An  jugement  de  l'hiatolre,  la 
tyrannie  de  la  libre  pensée  peutdtre  justifiée*.  »  Chose  pins  scan- 
daleuse encore  :  voici  le  patriarche  du  parti  hb^al,  l'un  des 
émancipatenrs  de  l'Irlande  catholique,  lord  Rnssell,  qui  coq- 
sfflit  à  présider  un  meeting  convoqué  pour  féUciter  M.  de  Bis- 
marck de  la  persécution  qu'il  fut  subir  aux  catholiques.  Le  mot 
<(  scandaleux  »  que  nous  venons  d'écrire  est  d'un  protestant  fran- 
çais, M.  de  Pressensé,  qui  écrivait  il  y  a  quelques  mois  dans  la 
Bévue  des  Deux  Mondes  *  :  «  Ce  qu'il  y  a  de  [^us  grave,  c'est 
que  l'opinion  s'égare,  même  dans  des  pays  qui,  comme  l'Angle- 
terre, sont  la  terre  dassique  de  la  liberté  reUgieuse.  La  poUtique 
religieuse  de  l'empire  allemand  y  reçoit  des  félicitations  que  je 
ne  permettrais  d'af^ler  scandaleuses.  Nous  savons  que  Le  par- 
lement anglais  ne  laisserait  pas  mettre  en  d^cussion  une  seule, 
des  lois  proposées  à  Berlin  ;  mais  il  ne  £andrait  pas  approuver  ce 
que  l'on  ne  voudrait  pas  faire  1  » 

M.  de  Pressensé  parle  d'or  ;  mais  il  devrait  ajouter  qu'en  ap- 
prouvant chez  sou  voisin  ce  qu'on  ne  fait  pas  soi-même,  on  mon- 
tre qoe,  d'accord  avec  lui  sur  les  principes,  on  n'est  neteuu  que 
par  des  conaidérationa  de  convenance  et  d'intérêt  ;  et  c'est  là  en 
eflet  la  seule  différence  qui  puisse  exister  entre  le  libéralisme  et 
le  césarisme. 

Il  y  avait  pourtant  en  Angleterre  un  homme  resté  pur  jusque- 
là  de  tonte  connivence  avec  Te^it  sectaire  auquel  plus  d'une 
fois  avait  sacrifié  lord  Rnssell.  Plus  jeune  que  ce  dernier, 
M.  Gladstone  lui  avait  succédé  comme  leader  du  parti  libéral, 
et  il  avait  acquis  par  l'élévation  de  ses  sentiments  l'estime  des  ca- 
tholiques aussi  biea  que  de  ses  coreligionnaires.  On  savait  du 


>  In  tht  jutlgtnétit  of  hlstory  Ike  tyranniam  of  free-thoiight  maj/  be  jusli- 
fi«d  (WeUmimter  Reoiea,Q<MibTe  1S13,  p.  413).  Cita  par  M.  S«mt-Oeorge  Ûiiart, 
(knt  soD  arciel*  sur  Véeoltition  ctmteraporaine,  publié  en  mars  1S74,  par  la  Con- 
lenporarjf  aevieie,  p.  600. 

;  V  nui  1874,  p.  0, 
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reste  qu'il  était  lié  d'amitié  avec  Mgr  Maaning  et  que,  loin  d'être 
hostile  au  catKolîcisme,  il  n'avait  pas  été  bien  éloigné  de  l'em- 
brasser en  même  temps  que  son  illustre  ami.  On  pouvait  doDC 
attendre  de  M.  Gladstone  une  vigoureuse  protestation  contre  les 
iniquités  qui  se  commettent  à  Berlin  au  nom  du  libéralisme  ;  et 
l'honneur  de  son  parti,  compromis  par  le  fanatisme  de  lord 
RuBsell,  semblait  lui  faire  un  devoir  de  parler. 

Il  a  parlé  en  effet  ;  mais  c'a  été  pour  démentir  sa  glorieuse 
carrière,  rompre  avec  ses  plus  fidèles  amis  et  jeter  à  la  face  des 
catholiques  une  accusation  de  déloyauté  aussi  gratuite  qu'inju- 
rieuse *.  L'approbation  directe  de  la  tyrannie  de  M.  de  Bismarck 
eût  été  dans  la  bouche  de  M.  Gladstone  par  trop  déshonorante  ; 
mais  ce  qu'il  n'ose  pas  approuver,  il  refuse  de  le  condamner  : 
«  Je  ne  suis  pas  assez  compétent ,  dit-il ,  pour  donner  mon 
opinion  sur  les  particularités  de  cette  querelle.  Les  institutions 
publiques  et  les  relations  du  .pouvoir  de  l'Etat  et  de  la  Hberté 
individuelle  sont  tout  autres  en  Allemagne  que  dans  notre  pays.  » 
Voilà  donc  le  plus  honnête  des  libéraux  anglais  qui  se  déclare 
incompétent  pour  juger  s'il  est  permis  de  violenter  la  conscience 
des  évêques,  en  lui  imposant  un  serment  qu'elle  repousse  ; 
de  bouleverser  la  constitution  de  l'Église  catholique ,  dont 
l'État  s'est  engagé  à  respecter  l'intégrité  ;  de  bannir  de 
nombreux  citoyens  qu'on  n'a  convaincus  d'aucun  crime,  qu'où 
n'a  pas  même  cités  en  jugement.  Tout  incompétent  qu'il  est 
pour  donner  son  avis  sur  ces  faits,  M.  Gladstone  exprime  pour- 
tant un  blâme,  et  ce  blâme  est  pour  les  victimes.  «  Les  pré- 


•  The  Vatican  décrets  and  their  bearingon  cMl  aUeganee.  A.  potiiieal  expos- 
tulation, b;  tbe  Right  Uonourible  "W.  E.  OlaJitone,  M.  P.  Cette  brochure,. qui 

a  provoqué  chez  les  calboliques  me  prorondi-  indignation,  a  été  (^«DéralaiiieDl  blA- 
m^  par  les  protestanls  eui-mémes,  La  Times  en  a  fait  la  critique  la  plus  piquante 
en  diunt  ;  ■  que  déaormaii  M.  Qiadatoaa  prendrait  rang  k  ebU  de  MM.  Whalla; 
et  Newdegate,  >  deux  fanatiques  dout  ia  bigoterie  protestaala  est  généraleiueat 
ridtculiiëe. 

Parmi  les  réponse»  Ticlorieuaaa  oppoaée»  par  lea  catboliquet  k  cette  violents  bIIe- 
que,  on  n  surtout  remarqué  celle  qu'un  illustre  conveiti,  lord  Robert  Monlagu,  a 
intitulée  :  ExpoalMlatio»  in  extremis.  Le  noble  écrlTuia  j  expose  la  doctrine  catho- 
lique aur  lea  rapports  de  l'Ëi^lise  et  de  l'Étal,  aiec  autant  de  clarté  que  de  force. 
Le  mal  qu'a  pu  faire  l'écrit  de  M.  Gladstone  est  compeusé  par  le  service  qu'il  aaat  a 
reodu  ea  doaaaab  occaaioa  à  la  manifeatatioa  de  celte  doctrine,  travestie  par  hs 
protestants  et  ignorée  par  beaucoup  de  catholiques. 
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teotions  du  Vatican,  dit-il,  et  le  pouvoir  qui  les  a  mises  en  avant 
portent  la  responsabilité  principale  des  douleurs  et  des  dangers 
qui  résultent  du  présent  conflit.  » 

Retenons  ces  paroles  qui  viennent  à  l'appui  d0  notre  thèse. 
Émanées  de  l'interprète  le  plus  intelligent,  le  plus  modéré  et  le 
plus  autorisé  du  libéralisme  européen,  elles  nous  font  compren- 
dre l'attitude  de  ce  parti  vis-à-vis  de  l'Église  catholique  et 
démontrent  son  entente  complète  avec  le  césarisme. 

Ainsi,  d'après  M.  Gladstone,  les  décrets  du  Vatican  et  le  Syl- 
labus,  dont  ces  décrets  sont  la  confirmatîbn  indirecte  *,  justifient 
ou  du  moins  excusent  les  mesures  tyranniques  de  M.  de  Bis- 
marck. Si  l'Église  catholique  en  Allemagne  est  privée  de  la  fa- 
culté de  former  ses  prêtres  ;  si  elle  n'est  plus  libre  de  donner 
aux  fidèles  des  pasteurs  de  son  choix,  ni  de  chasser  du  bercail  de 
Jésus-Christ  les  loups  qui  le  ravagent,  si  elle  est  séparée  du  cen- 
tre de  l'Unité  catholique  et  soumise  à  la  suprême  autorité  d'un 
tribunal  séculier,  elle  ne  doit  s'en  prendre  qu'à  elle-même.  Les 
décrets  du  Vatican  et  le  Syllaèus  ont  rendu  nécessaire  cette  ini- 
que oppression. 

1  Le  Concile  déBnit  qa«  l«  Souverain  Pontife  ait  iaraillible  toutes  1m  Coii  que  c  rem. 
pliuBDt  a  foDCtioa  de  pasteur  et  de  docteur  de  tous  las  chrètieni,  et  s'appuyant  sur 
la  louTeraiae  autorité  apostolique  dont  il  est  revêtu.  Il  définit  la  doctrine,  relative  t. 
la  foi  et  enx  ratsura  que  l'Église  uoiTeraelle  doit  professer.  ■  Or,  il  n'est  pas  douteux 
que  Ja  doctrine  eiiirimée  sous  uni:  forme  négative  daca  le  Syllabus  ne  soit  relative 
à  la  foi  et  aux  mœurs,  et  il  estëgalement  certain  que  l'expression  de  celte  doctrine  a 
Été  adressée  à  l'Eglise  universelle  pour  lui  servir  de  règle.  îl  ne  resterait  donc  plus 
qn'une  question  à  résoudre  pour  savoir  si  cette  doctrine  est  intaiLliblement  dëflnie  ; 
celte  queetioa  est  celle-ci  :  le  Souverain  Pontife,  en  ordonnant  de  réunir  les  ensei' 
gusmenls  dogmatiques  et  moraux  épars  dans  les  divers  actes  de  son  Pontificat  et  en 
faisant  adresser  ce  recueil  ft  l'épiscopal  catholique,  a-t-il  voulu  user  de  la  plénitude 
de  son  pouvoir  doctrinal,  ou  bien  a-t-il  eu  l'intention  de  laisser  à  chacun  de  ces  en- 
seignements l'eutorilé  qu'il  avait  dans  l'acte  d'où  il  est  extrait!  Nous  ne  trouvons 
rien  dans  la  promulgation  du  Sya^bus  qui  nous  aide  &  résoudre  cette  question.  Mais 
si  l'on  s'en  rèfàre  an  langage  dont  a  usé  l'épiscopat  catholique  pour  eiprimer  sa  soU' 
mission  au  Syllabua,  on  pourra  difdcïlement  douter  que  cet  acte  ne  renferme  une 
règle  de  foi  infaillible.  Du  reste,  alors  mime  qu'il  ne  s'imposerait  pas  à  notre  foi  en 
vertu  de  l' infaillibilité  pontificale,  il  s'imposerait  au  moins  à  notre  obéissance,  ?n 
veKude  la  souveraine  autorité  qui  appartient  au  Pape,  en  tout  ce  qui  touche  lag^'.i- 
«ernement  de  l'Église,  comme  l'a  dtflni  le  concile  du  Vatican,  dans  le  chapitre  m  d» 
la  seconde  Constitulion  dogmatique.  ICemarquons  d'ailleurs  que  la  souverainclé 
poniificals  dèSuie  dans  ce  chapitre  est  la  condamnation  irrécusable  bien  qu'implicite 
du  libéralisme:  Car,  si  le  Pape  est  vraiment  souverain  en  tout  ceipt  touche  au  goti' 
veniement  de  l'Eglise,  c'est  à  lui  qu'appartient  la  décision  des  questions  miites  ;  et 
par  conséquent  l'Etat  n'a  point,  comme  le  veut  le  libéralisme,  la  pouvoir  de  (ranci'ei' 
■ouverainement  ces  questions. 
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Que  coutLenaetit  doac  cas  terribles  décrets?  11b  contiennent 
la  condamoatioa  du  libéralisme.  Voilà  leur  tort  aux  yeux  de 
M.  Gladstone.  Car  il  ne  s'inquiète  nullement  de  l'infaillibilité,  au 
point  de  vue  doctrinal  ;  ce  qui  Trouvante  dans  ce  dogme  et  ce 
qui  ne  TefEraie  guère  moins  dans  la  souveraindté  pontificale  àé- 
finidpar  le  chapitre  troisième  de  la  constitution  Pastor  MtetmHs, 
c'est  que  l'un  et  l'autre  peuvent  atteindre  indirectement  le 
domaine  sur  lequel  l'État  exerce  sa  juridiction.  Les  catholiques, 
selon  M.  Gladstone,  ne  peuvent  reconnaître  à  l'Eglise  ce  pou- 
voir sane  devenir  de  mauvais  citoyens  et  sans  fournir  à  l'État, 
auquel  ils  ne  donnent  plus  qu'une  soumission  partagée  (divided 
aUegance),  on  motif  de  s'armer  contre  eux  de  mesures  d'ezcefH 
tion. 

Tel  est  le  sens  des  paroles  que  nous  venons  de  citer,  et  telle 
est  la  substance  de  l'argumentation  de  M.  Gladstone. -Tout  le 
reste  n'est  que  déclamation  d'avocat  et  contradiction  flagrante. 
Les  thèses  mêmes  dans  lesquelles  cet  écrivain,  d'ordinaire  si 
bien  inspiré,  résume  sa  doctrine,  se  détruisent  l'une  l'autre.  Dans 
la  première,  il  affîrme  que  «  Rome  a  substitué  à  la  aère  pré- 
tention d'être  toujours  la  même,  semper  eadem,  une  politique 
de  violence  et  de  changement  dans  la  foi  ;  »  et  d'après  la  seconde 
thèse,  cette  politique  de  changement  coûsiéte  «  à  refoorbir  et  à 
brandir  de  nouveau  toutes  les  armes  rouillées  auxquelles  on  ai- 
mait à  croire  que  l'Eglise  avait  renoncé  sans  retonr  !  '  »  Ces  armes 
rouillées  sont  les  enseignements  par  lesquels  les  Papes  du  moyen 
âge  ont  d'avance  condamné  le  libéralisme  moderne.  A  en  croire 
M.  Gladstone,  ces  déânitions  avaient  été  oubliées  dans  l'arsenal 
de  l'Église  comme  de  vieilles  armures  hors  d'usage.  Mais  si 
l'Église  les  avait  réellement  répudiées,  comment  pouvait-elle 
soutenir  sa  prétention  d'être  toujours  la  mêmeîKt  comment 
peut-on  lui  reprocher  d'abandonner  cette  prétention  au  moment 
où  elle  revient  à  ses  traditions  anciennes'  ? 


'  CeU«  contradiction  à  dtranga  eb«i  un  ^rirain  tal  que  M.  Qladitone  ■'•ipliqne 
pw  las  circoDfitaiicei  duu  leaquelles  a  àU  publié  son  écrit.  Aprèa  fiToir  rédigé  un 
Mtiula  tor  1«  ritaftlJame,  destiné  k  la  Contampûrary  Rewievi,  il  partit  pour  Uiiuich 
et  j  demeura  quelque  tompicheiM.  Dallia^'er.  C'eit  da  1&  qu'il  anvuja  à  la  Revue, 
pour  être  iatarcaléai  dans  son  arlicla,  quelques  ligaea  qui  contenaient  en  substance 
iei  MCUsMious  dout  la  nounlle  brochure  sal  le  d^telop pâment  passionné.  Dans  ces 
aeentatioai  od  reconnaît  la  tra^e  des  idjes  schism^ttquea  de   M.  CaeiUnser,  mal 
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Soyez  franc  ;  et,  puUque  voue  déclarez  la  gaerre  à  l'Église, 
respectez-TOOS  du  moins  assez  pour  la  combattre  avec  des  armes 
loyales.  Vous  êtes  bien  mieui  dans  votre  rôle  lorsque  vous  dites  : 
«  La  Rome  du  moyen  â^â  s'arrogeait  une  monardûe  univer- 
selle, la  Rome  moderne  n'a  rim.  abandonné,  rien  rétracté.  » 
Elle  est  donc  toujours  la  même  ;  et  c'est  là  son  vrai  crime  à  vos 
yeuï. 

Oui,  elle  est  toujours  la  mâme,  et  c'est  pour  cela  que,  daus  le 
Sh/Uabus  et  dans  les  décrets  du  Vaiticao,  elle  n'a  pu  s'empôeher 
d'opposer  sa  perpétuelle  tradition  à  l'erreur  libérale  qui'tendait 
à  l'effacer  dans  l'esprit  mâme  des  catholiques.  Elle  est  toujours 
la  même  ;  et  c'est  pour  cela  que,  sans  s'arroger  sur  les  pouvoirs 
temporels  un  pouvoir  direct  qu'elle  ne  s'est  jama^  attribué , 
même  au  moyen  âge  *,  elle  maintient  l'afErmation  de  son  pou- 
voir directif,  inséparable  de  sa  souveraineté  spirituelle.  Lé  mot 
de  monarchie  universelle  n'est  donc  pas  plus  exact  que  celui' de 
théocratie,  employé  quelquefois  pour  exprimer  la  mâme  vérité. 
L'un  et  l'autre  travestissent  d'une  façon  odieuse  un  dogme  qui 
tient  à  l'essence  même  du  christianisme,  et  qui,  aussi  favorable 
à  la  véritable  indépendance  de  l'Etat  qu'à  la  liberté  de  l'Église, 
peut  seul  sauver  la  société  chrétienne  des  eicès  et  des  hontes  du 
césaiisme.  C'est  ce  que  nom  démontrerons  prochainement;  mais 
dès  aujourd'hui,  constatons  qoe  le  plus  modéré  des  libéraux  ne 
peut  combattre  cette  doctrine  sans  se  déclarer  ouvertement  cô- 
sarien.  Il  est  césarien  dans  ses  inexcusables  complaisances  pour 
les  attentats  du  césarisme  germanique  ;  il  est  césarien  dans  le 
blâme  dont  il  frappe  les  victimes  de  M.  de  Bismark,  qui,  on  le 
sait,  ne  réclament  qu'une  seule  chose,  la  liberté  de  leur  Église, 
telle  qu'elle  leur  était  garantie  par  la  constitution.  Il  est  césa- 


foodiiea  aTeB  lei  Titilles  idë«ï  liUralea  de  M.  Oladstons.  L«  reprocli«  de  cbang»- 
ntent  daos  la  doctrine  ei(  dridemmeat  emprunté  au  proreMcnr  apostat  ;  le  reprocha 
d'immobilité  apparient  en  propre  è.  l'écriiain  protestant.  Cm  deux  influences  sa 
retronvent  dans  la  nouvelle  brochure,  tellement  mAlëea  que  l'on  s'Mt  demandé  en 
AnglateiTe  si  11.  QladEtone  n'allait  pas  us  faire  Vieujc-cathollque. 

>  Ce  point  a  été  démontré  dans  notre  livraison  de  septembre  dernier  par  l'analyse 
des  piincipales  défini tioos  émanées  des  papes  du  moyen  âge  relativement  &  la  ques- 
6on  préacute  (L'Église  et  l'État  devant  le  dogmt,  article  du  P.  Durand).  Nous 
avons  vu  avec  plaisir  les  documents  et  les  ar^menti  contentu  duis  cet  article 
former  le  fond  d'une  des  meilleures  réfutations  qu'oo  ait  opposéei  en  Angleterre 
aa  pamphlet  de  H.  Oladstoqe, 
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rien  enfin  dans  l'accusation  de  soumission  partagée  qu'il  jetle 
aux  catholiques  anglais.  M.  Gladstone  n'igoore  pas  ce  qu'atteste 
riiistoire  de  vingt  siècles  :  que,  tant  que  la  conscience  n'est  pas 
compromise,  les  plus  fervents  catholiques  sont  les  plus  fidèles 
serviteurs  de  l'État.  Leur  soumission  n'est  donc  pas  partagée, 
mais  elle  est  subordonnée  à  la  soumission  envers  la  loi  divine 
dont  l'Eglise  est  l'infaillible  interprète.  Ou  le  pamphlet  de 
M.  de  Gladstone  n'a  absolument  aucun  sens,  ou  c'est  bien  de 
cet  article  de  notre  foi  qu'il  fait  contre  nous  un  sujet  d'accusa- 
tion. Mais  comment  nous  reprocher  cette  croyance,  sans  affirmer 
par  là  même  que  le  citoyen  appartient  corps  et  àme  à  l'Etat  ; 
qu'il  doit  obéissance  aux  lois  de  l'État,  alors  même  qu'elles  se- 
raient contraires  à  la  loi  divine  ;  sans  déclarer  par  conséquent 
que  l'État  est  Dieu  et  sans  ressusciter  dans  toute  sa  brutale  ty- 
rannie le  césarisme  païen  ï 

Il  n'est  dans  le  pamphlet  de  M.  Gladstone  qu'un  seul  point 
que  nous  soyons  malheureusement  forcés  de  lui  concéder.  Mais 
cette  concession,  tout  en  nous  faisant  monter  la  rougeur  au  front, 
.  ne  peut  que  nous  animer  à  soutenir  avec  un  redoublement  de 
courage  la  lutte  présente.  Ce  pouvoir  directif  sur  les  choses 
temporelles,  que  l'Église  s'est  constamment  attribué  et  qu'elle  ne 
peut  abdiquer  sans  renier  sa  souveraineté  spirituelle,  le  gallica- 
nisme l'avait  nié  en  France  et  cette  négation  avait  trouvé  en 
Angleterre  de  trop  fidèles  échos,  M.  Gladstone  cite  des  paroles 
déplorables  prononcées  par  un  évêque  devant  le  comité  chargé  de 
préparer  l'émancipation  des  catholiques  ;  et  c'est  là-dessus  qu'est 
appuyée  l'accusation  de  changement  portée  contre  l'Église.  Oui, 
nous  le  reconnaissons,  il  y  a  eu  en  cette  matière  un  certain  cjian- 
gement,  mais  à  qui  est-il  imputable  ?  Ce  n'est  sûrement  pas  à 
l'Église  romaine  qui,  de  votre  propre  aveu,  n'a  jamais  rien  aban- 
donné, rien  rétracté.  C'est  uniquement  à  ceux  qui,  pour  se  plier 
aux  circonstances,  ont  osé  donner  comme  la  croyance  libre  des 
catholiques  une  opinion  erronée  contre  laquelle  l'Église  catho- 
lique n'a  cessé  de  protester  ? 

Voilàl'unique  avantage  remporté  sur  nous  par  M.  Gladstone, 
dans  l'attaque  passionnée  qu'il  vient  de  nous  livrer,  au  nom  du 
libéralisme  césarien.  II  nous  a  démontré  le  danger  et  l'imprudence 
des  concessions  faites  depuis  deux  siècles  à  cette  dangereuse  er- 
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reur.  A  deux  reprises  elle  a  cherché  à  s'implanter  au  sein  de 
l'Eglise  :  au  xvii'  siècle  sous  la  forme  césarienne,  au  xii'  siècle 
S0U3  la  forme  libérale  ;  et  à  ces  deux  époques  elle  a  été  favorisée 
par  des  catholiques  érainents,  qui  croyaient  comprendre  les  intê- 
rêls  de  l'Église  mieux  que  le  vicaire  de  Jésus-Christ.  Des  deux 
cotés  on  s'appuyait  sur  les  mêmes  prétextes.  Au  xvii'  siècle,  on 
redoutait  la  puissance  de  Louis  XIV;  au  xix',  onredoute  la  puis- 
sance encore  plus  grande  de  l'opiuiou  publique.  De  nosjours  comme 
alors,  on  se  dit  qu'on  a  tout  à  craindre  de  l'hostilité  du  pouvoir  domi- 
nant, toutàespérer  de  sa  protection.Est-il  sage  de  rirrîter,pour  re- 
vendiquer en  faveur  de  l'Église  une  autorité  dont  il  ne  lui  est  pas . 
possible  de  faire  usage  ?  Oa  s'est  donc  tu,  et  du  sileuce  plusieurs 
ont  passé  à  la  négation.  Le  césarisme  monarchique  d'abord  et  plus 
tardlelibéralismedémocratiqueont  pu  se  déclarer  indépendantsde 
toute  autorité  supérieure  et  répudier  toute  direction  religieuse. 
Qu'en  est-il  résulté  ?  La  monarchie  de  Louis  XIV  est-elle  de- 
veuue  plus  solide  pour  s'être  afifrauchie  de  la  tutelle  de  l'Église, 
et  la  démocratie  moderne  a-t-elle  trouvé  dans  son  indépendance 
le  secret  de  fonder  des  gouvernements  stables  ?  Qui  ne  voit  que, 
depuis  qu'elle  a  cessé  d'être  guidée  par  la  loi  divine  iuterprétée 
par  l'Église,  la  société  est  devenue  semblable  à  un  vaisseau  privé 
de  boussole  et  de  gouvernail,  entraîné  tour  à  tour  par  les  courants 
contraires  et  poussés  contre  tous  les  écueilsî  Tantôt  le  libéralisme 
la  jette  dans  l'anarchie,  tantôt  le  césarisme  remplace  les  déchi- 
rements de  l'anarchie  par  les  hontes  de  la  servitude. 

Gloire  doue  à  Pie  IX  qui,  sans  écouter  les  conseils  d'une  sa- 
gesse à  courte  vue,  a  remis  eu  lumière  la  seule  doctrine  capable  de 
délivrer  la  société  de  ces  deux  redoutables  fléaux  !  Gloire  à  l'épis- 
copat  catholique  qui,  dans  le  saint  concile  du  Vatican,  a  opposé 
la  claire  et  infaillible  définition  de  la  souveraineté  pontificale  à  la 
révolte  libérale  et  à  la  tyrannie  césarienne  ! 

Un  immense  avantage  nous  a  été  conquis  déjà  par  cette  défîni- 
tion.Si  l'aveuglement  obstiné  des  sectaires  n'a  pas  été  guéri,  les 
illusions  des  catholiques  ont  été  dissipées.  L'erreur  continuera  à 
nous  combattre  du  dehors  ;  mais  au  moins  elle  n'aura  plus  d'in- 
telligences dans  notre  camp  et  nous  pourrons  nous  défendre  con- 
tie  ses  attaques  sans  que  nos  coups  portent  sur  nos  soldats. 

Et  n'est-ce  pas  un  autre  avantage,  un  avantage  du  plus 
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grand  prix,  remporté  par  le  Syllabtts  et  les  décrets  du  Vatican, 
que  cet  accord  avoué  aujourd'hui,  tandis  qu'il  avait  été  jusqu'à 
ce  jour  soigneusement  dissimulé,  du  libéralisme  et  du  césarisme! 
Quel  prestige  peuvent  encore  conserver  ces  libéraux  qui  se  mon- 
trent partout  les  ennemis  acharnés  de  la  liberté  et  les  fauteurs 
de  la  persécution  ?  Comment  s'intéresser  à  un  Loyson,  quand  on 
le  voit,  durant  plusieurs  mois,  se  faire  Thumble  serviteur  des 
spoliateurs  de  Mgr  Mermillod  !  Il  s'est  aperçu  plus  tard  que  la 
férule  de  M-  Garteret  faisait  des  blessures  plus  cuisantes  que  la; 
houlette  du  Pape,  et  il  a  voulu  s'y  dérober;  mais  il  avait  assez 
longtemps  mangé  le  pain  de  la  tyrannie  pour  s'ôter  à  jamais  le 
droit  de  prononcer  sans  rougir  le  mot  de  liberté.  Et  ce  fier  Rein- 
kens  qui,  trop  grand  pour  se  soumettre  aux  définitions  d'un  con- 
cile général,  jure  obéissance  aux  loû  d*un  parlement  composé  en 
grande  majorité  d'incroyants,  comment  voir  en  lui  le  défenseur 
de  la  liberté  des  âmes  ? 

Non,  il  n'y  a  plus  de  méprise  possible.  Tous  les  masques  sont 
tombés  ;  tous  les  intermédiaires,  eShcés  ;  l'heure  de  la  grande 
lutte  est  venue.  Gomme  aux  joars  de  Glédéon,  les  soldats  de  Dieu 
sont  bien  inférieurs  en  nombre  à  leurs  adversaires.  Au  lieu 
d'épée,  ils  n'ont  pour  arme  qu'un  flambeau,  celui  de  leur  foi  ;  et 
ce  flambeau  est  renfermé  dans  un  vase  fragile.  Ils  sont  pourtant 
assurés  de  la  victoire.  Ils  savent  que,  pourvu  qu'ils  fassent  briller 
leur  flambeau  en  confessant  hardiment  leur  foi,  Dieu  combattis 
pour  eux  et  contraindra  leurs  ennemis  à  s'entre-détruire.  Ils  ne 
se  laissent  donc  pas  effrayer  par  la  foule  des  adorateurs  de 
l'État-Dieu  ;  et  ils  attendent  avec  coufiance  que  la  prédictiMi 
de  leur  plus  redoutable  adversaire  se  réalise.  Gar  nous  l'avons 
TU  :  aussi  bien  que  le  grand  prêtre  juif  qui  condamna  Jésus  à 
mort,  le  pontife  du  césarisme  libérai  a  prophétisé.  Non-seule- 
ment il  a  vécu  assez,  comme  il  l'espérait,  pour  voir  la  réalisa- 
tion de  sa  prophétie  ;  mais,  contre  son  attente,  il  en  a  accompli 
lai-même  la  première  partie.  C'est  lui  qui  a  poussé  le  navire  de 
la  folie  moderne  (dos  Narrenschi/f  der  Zeit)  contre  le  roc  de 
l'Église  ;  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  voir  oette  tentative  impie  aboutir 
au  résultat  qu'il  a  prédit,  et  le  navire  se  briser  avec  son  or- 
gueilleux pilote.  H.  Hahibre. 
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LES  RÉSULTATS 

DES  RECHERCHES  PRÉHISTORIQUES 

D'APRÈS  LES  CONGRÈS  ET  RÉDNIONS  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


LES    TERRAINS   QUATERNAIRES 

2*   LES   BLOCS  KRRtTiaDBB  BT  hk  PERIODE  QLitCllIRr. 

I.  Observations  préliminaires.  —  Comment  les  théoi-ies 
succèdent  aux  théories.  —  M.  d'Archiac  disait  en  1848,  à 
propos  du  terrain  quaternaire  ou  diluvien  :  «  L'une  des  époques 
de  la  nature  sur  lesquelles  on  a  le  plus  écrit  dans  ces  derniers 
temps,  celle  qui  a  précédé  immédiatement  la  nôtre  et  dont  la  du- 
rée comparative  ne  paraît  pas  avoir  été  bien  longue,  est  cependant 
celle  qui  est  encore  le  moins  connue  et  qui  a  donné  lieu  au  plus 
grand  nombre  d'bypothèses.  Les  caractères  peu  prononcés  des 
sédiments  qu'elle  a  laissés,  leur  faible  épaisseur  sur  de  grandes 
surfaces,  l'enchevêtrement  d'une  part  et  la  succession  de  l'autre 
de  résultats  difSciles  à  distinguer,  l'absence  de  régularité,  de 
symétrie  et  de  continuité  dans  leur  disposition  générale,  ont 
rendu  les  comparaisons  que  l'on  avait  voulu  faire  et  les  relations 
que  l'on  a  voulu  établir,  toujours  plus  ou  moins  incomplètes  ou 
incertaines.  Lorsqu'un  fait  nouveau  relatif  aux  terrains  tertiaire, 
secondaire  ou  de  transition,  vient  a  se  produire,  sa  place  dans 
la  ohnHiologie  géologique  est  généralement  facile  à  déterminer  ; 
mais  pour  ceux  qui  se  rattachent  au  terrain  quaternaire  ou  dilu- 
-viea,  il  n'en  est  pas  de  même  ;  chaque  fait  reste  longtemps  isolé, 
Don-seulement  par  rapport  au  temps  précis  où  il  s'est  passé,  mais 
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encore  par  rapport  aux  faits  qui  l'avoisinent  de  plus  près  géc^a- 
phii;[uemeot  ;  d'où  résulte  une  absence  presque  complète  de  coor- 
dination parmi  les  matériaux  rassemblés  jusqu'à  ce  jour.  La 
science  à  cet  égard  ne  se  compose  que  de  documents  nombreux 
que  l'on  a  cherché  à  relier  par  des  théories  beaucoup  trop  exclu- 
sives, dont  la  faiblesse  se  fait  sentir,  dès  que  l'on  sort  de  l'étroit 
espace  où  elles  ont  été  enfantées  et  appliquées  pour  la  première 
fois'.  » 

Cette  page  a  été  écrite  il  j  a  un  quart  de  siècle  et  elle  exprime 
encore  parfaitement  aujourd'hui  l'état  de  la  science  par  rapport 
au  terrain  quaternaire.  M.  Gontejean,  professeur  à  la  faculté  de 
Poitiers,  dans  ses  Éléments  de  Géologie  et  de  Paléontologie 
publiés  en  1874,  ne  parle  pas  autrement  que  M.  d'Archiac. 
«  La  série  des  terrains  quaternaires,  dit-il,  est  fort  difficile  à  dé- 
brouiller. Il  faut  bien  le  répéter  ;  plus  nous  approchons  des  temps 
actuels,  moins  nous  voyons  clair  dans  le  passé.  L'extrême  diver- 
sité des  terrains  quaternaires,  leur  incohérence,  leur  faible 
épaisseur,  l'absence  de  relations  directes  enire  eux,  opposent  de 
très-grandes  difficultés  à  la  reconstitution  de  l'histoire  de  cette 


Ces  témoignages  nous  montrent  que  la  science  géologique 
n'est  guère  eu  progrès  pour  ce  qui  regarde  les  dépôts  quater- 
naires. Cependant  quelles  couches  de  Técorce  du  globe  ont  été 
plus  interrogées,  fouillées,  retournées  en  tout  sens  et  en  tout 
lieux,  depuis  vingt-cinq  ans  surtout?  Nos  musées  ne  sont  plus 
assez  vastes  pour  contenir  les  trouvailles  préhistoriques.  Ouvrez 
un  recueil  bibliographique  quelconque,  vous  y  trouverez  des  ou- 
vrages de  pure  science  ou  de  vulgarisation  qui  traitent  dq  l'homme 
fossile  et  de  ses  gisements  quaternaires.  L'étude  des  couches 
si  rebelles  à  nos  investigations  a  provoqué  la  publication  de  re- 
cueils périodiques  uniquement  destinés  à  consigner  les  résultats 
de  ces  recherches.  N'avons-nous  pas  aussi  chaque  année  ou  fous 


*  D'Archias,  Bistoire  des  progrès  delà  Géologie,  t.  If,  1"  partie,  p. I  etS. 

»  M.  Gontejean,  Éléments  de  Géologie  et  de  Paléontologie.  1874,  p.  693.  Nou» 
emprantODa  cette  citation  et  quelques  autres  à  un  récent  arlicle  sur  V Ancienneté 
de  l'Homme  que  le  R.  P.  de  Voiroger  a  inséré  dans  la  Revue  des  questions  his- 
toi'iques  <lu  1"'  oclobre  1874.  Le  savant  oratorien  montre,  par  les  aveux  des  géolo- 
gam  dont  les  écriu  Tonl  autorité  dans  la  uîenca,  qu'aucun  fait  certain  ne  paul  être 
invoqué  «n  fitvenr  de  la  trt«-ban(B  antiquité  de  l'espèce  humaine. 
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les  deux  ans,  des  congrès  d'anthropologie  et  d'archéologie  pré- 
historique? Eh  bien  !  malgré  toute  cette  dépense  de  force,  nous 
en  sommes  encore  à  rassembler  des  documents,  et,  dans  les 
matériaux  amassés  jusqu'à  ce  jour,  la  science  n'est  point  par- 
venue à  établir  une  coordination  satisfaisante.  Les  faits  nouveaux 
s'ajoutent  aux  anciennes  observations,  mais  ils  restent  isolés,  sans 
lien,  sans  unité. 

Ce  n'est  pas  que  nous  manquions  de  théories  ou  d'hypothèses 
pour  rendre  compte  de  tous  les  phénomèues  accomplis  pendant 
la  période  quaternaire.  Certes,  si  le  progrès  consistait  dans  la 
multiplicité  des  systèmes,  nous  ne  pourrions  nier  que  la  science 
ne  soit  en  progrès.  Mais  la  variété  et  la  succession  rapide  des 
explications  scientifiques  ne  peuvent  être  considérées  comme  les 
marques  d'un  véritable  mouvement  en  avant.  Sans  aucun  doute, 
nous  avons,  dans  les  idées  si  diverses  qui  se  produisent,  l'indice 
d'une  tendance  intime  de  l'esprit  humain  constamment  porté  à 
la  recherche  des  causes  et  qui  se  plaît  à  imaginer  des  hypothèses 
probables  quand  il  ne  peut  saisir  la  véritable  raison  des  choses. 
A  ce  point  de  vue,  le  meilleur  moyen  de  juger  de  l'obscurité 
d'une  question  serait  peut-être  de  compter  les  suppositions  faites 
pour  lui  donner  une  solution  acceptable.  La  période  quaternaire 
ne  gagnerait  rien  à  ce  travail  :  elle  est  poui-  nous  comme  un  do 
ces  brouillards  épais  à  travers  lesquels  chacun  s'avance  un  flam- 
beau à  la  main  et  ne  peut  cependant  s'assurer  qu'il  suit  une  roule, 
un  sentier  ;  les  plus  habiles  s'y  perdent  et  ne  retrouvent  plus  les 
chemins  qu'ils  connaissaient  le  mieux. 

Les  théories  que  les  divers  auteurs  ont  proposées  pour  expliquer 
les  phénomènes  quaternaires,  peuvent  se  ranger  en  deux  caté- 
gories assez  nettes,  si  nous  ne  tenons  compte  que  de  l'idée  géné- 
rale et  si  nous  négligeons  les  divergences  dans  les  détails.  Parmi 
les  géologues,  les  uns  veulent  que,  dans  cette  période,  tout  îùt  été 
rapide,  brusque,  violent,  et,  par  conséquent,  de  courte  durée  ; 
c'est  ce  que  laisse  entendre  M .  d' Archiac,  quand  il  dit  que  la  du- 
rée comparative  de  la  période  quaternaire  ne  paraît  pas  avoir  été 
bien  longue.  D'autres  auteurs,  aujourd'hui  surtout,  pensent  que 
tout  s'est  passé  avec  calme,  avec  lenteur  :  ils  affirment,  avec  au- 
tant d'assurance  que  s'ils  en  avaient  été  les  témoins,  qu'il  n'y  eut 
alors  ni  cataclysmes,  ni  déluges,  mais  que  les  causes  actuelles 
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agissant  pendaut  un  très-long  temps  ont  produit  les  effets  attrî- 
boés  à  ces  causes  extraordinaires.  ' 

Il  faut  couTenir  que  les  partisans  de  la  première  opinion  appor- 
taient d'assez  bonnes  raisons  à  l'appui  de  leur  sentiment.  Voyez, 
disaient-ils,  comme  tout  accuse  le  désordre,  la  violence,  l'action 
torrentielle  en  un  mot,  dans  ces  masses  de  cailloux,  dans  ces 
sables  et  ces  argiles  qui  ont  été  transportés  sur  nos  plateaux  et 
sur  les  hautes  berges  de  nos  rivières.  Considérez  encore  les  blocs 
énormes  que  nous  retrouvons  soit  enfoncés  dans  les  sables,  soit 
isolés  sur  le  flanc  des  collines  et  qui  viennent  de  montagnes  éloi- 
gnées. Mesurez  aussi  la  lai^ur  et  la  profondeur  de  ces  grandes 
vallées,  de  ces  immenses  tranchées  d'érosion,  dont  les  matériaux 
ont  évidemment  été  enlevés  par  des  eaux  courantes  et  rapides. 
A  quelle  cause  pouvons-nous  attribuer  ces  effets,  sinon  à  des 
torrents  dont  les  flots  impétueux  ont  exercé  sur  nos  plaines  leur 
action  dévastatnce  ?  Les  faits  particuliers  abondent  :  il  sufflt  d'en 
indiquer  quelques-uns. 

«  Le  sol  primitif  du  Soissonnais,  dit  M.  Galland,  s'élevait 
anciennement  à  100  mètres  au-dessus  de  nos  plateaux  actuels. 
C'est  ce  qui  est  prouvé  parles  témoins  que  nous  retrouvons,  par 
exemple  près  de  Villers-Gotterets.  Toutes  ces  formations  ont  été 
emportées  par  une  vaste  inondation  dont  l'origine  est  encore 
très-mystérieuse.  Mais  quelle  qu'en  soit  la  cause,  il  est  évident 
qu'un  cataclysme  aussi  violent  a  dû  balayer  loin  du  pays  et 
entraîner  dans  l'abîme  des  mers  tous  les  animaux  qui  vivaient 
dans  les  forêts  de  nos  sables  supérieurs,  constituant  notre  sol 
primitif'.  » 

Un  de  ces  témoins  bien  remarquables  de  l'ancien  état  des 
choses  dans  la  contrée  dont  parle  M.  Calland  est  sans  contredit 
la  colline  abrupte  sur  laquelle  est  bâtie  la  ville  de  Laou.  Si,  du 
haut  dé  ce  tertre,  élevé  de  100  mètres  au-dessus  de  la  vallée  qui 
l'entoure,  on  prolonge  par  la  pensée,  dans  toutes  les  directions, 
les  assises  du  calcaire  grossier  qui  le  couronne,  on  peut  juger  du 
ravinement  produit  par  les  eaux.  Vers  le  nord,  le  plan  idéal  ainsi 
mené  va  rejoindre  au  loin  la  pente  douce  que  suit  le  chemin  de 


>  SuUMin  de  la  Société  géologique  de  France,  S*  Eéria,  (.  XXII;  L'Bomm* 
fotsiU,  p.  374. 
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fer  de  Verrins.  Mais,  aa  midi,  le  spectacle  est  toat  difiërent.  Ce 
plan  imaginaire  est  comme  un  immense  pont  jeté  entre  Laon  et 
les  crêtes  do  plateau  qui  commence  à  Bruyères.  Sur  les  talus  de 
cette  tranchée  de  100  mètres  de  profondeur  et  de  plus  d'une  lieue 
de  largeur,  on  retrouve  les  traces  de  la  continuité  des  couches  qui 
aatrefois  la  remphssaient.  Le  géoiogne  qui,  partant  de  l'Ardon, 
gravit  la  pente  escarpée  de  Laon  ou  celle  de  Bruyères,  retrouve 
aux  mêmes  hauteurs  les  mêmes  couches  de  sable  et  de  calcaire. 
Mais  quel  est  l'ouvrier  qui  a  percé  cette  tranchée  ?  Est-ce  le  mince 
filet  d'eau,  l'Ardon,  qui  baigne  le  fond  de  la  vallée  î  Ce  serait 
donc  aussi  l'Ardon  qui  aurait  enlevé  toutes  les  terres  à  l'est,  an 
Eud,  à.  l'ouest,  et  aurait  laissé  la  colline  de  Laon  au  milieu  du 
pays  ravagé,  comme  un  de  ces  monticules  ou  témoins  que  lais- 
sent nos  terrassiers  pour  que  l'ingénieur  puisse  cuber  la  quantité 
de  matériaux  emportés  î  Un  autre  agent  a  dû  intervenir  :  nous 
sommes  en  présence  d'une  de  ces  vallées  de  dénudaiion  qui 
attestent  le  passage  d'eaux  torrentielles  et  diluviennes. 

n  y  a  des  effets  encore  plus  considérables.  On  a  observé  en 
Belgique,  dans  les  provinces  de  Namur  et  du  Hainaut,  que  le 
terrain  carbonifère  a  subi  des  érosions  de  800  à  1000  mètres  *. 
M.  Ëbray  a  calculé  la  puissance  des  dénudations  sur  di£fêrents 
points  de  la  France,  et  il  assure  que  des  épaisseurs,  atteignant 
jusqu'à  600  et  700  mètres,  ont  été  balayées  parles  eaux.  «  J'au- 
rais pu,  ajoute  cet  auteur,  multiplier  les  exemples  ;  mais  j'espère 
que  ceux  que  j'ai  cités  suffisent  pour  établir  que  toute  la  France, 
et  probablement  une  grande  partie  de  l'Europe,  ont  dû  subir 
l'influence  des  énormes  dénudations  dont  J'ai  calculé  la  puissance, 
et  que  les  courants  diluviens  n'ont  pas  même  épargné  les  points 
les  plus  élevés  du  continent^.  » 

M.  Ébray  croit  que  les  seules  «  débâcles  fluviales  restent  pro- 
fondément impuissantes  devant  ces  grands  phénomènes,  et  que 
l'action  de  la  mer,  par  son  déplacement,  peut  seule  former  un 
point  d'appui  assez  sérieux  qui  permette  de  mettre  en  regard  les 
^ets  et  les  causes.  »  Nous  ne  le  contredirons  pas  ;  mais  nous  ne 


'  L'Bomme  fouile,  p.  Ï75. 

*  Bulletin  de  la  SocUté  géologique  de  France,  2=  sërie,  t.  ZXliL'Somm* 
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voulons  pas  rechercher  non  plus  si  l'actioii  des  flots  de  la  mer 
débordée,  unie  à  celles  des  grandes  ondées  fournies  par  les 
nuages,  donne  une  explication  simple  et  facile  de  la  formation 
'  des  dépôts  quaternaires.  Quoique  la  théorie  des  cataclysmes  et 
des  dituviums  soit  maintenant  en  dé&veur,  nous  ne  pensons 
pas  qu'elle  ait  rien  perdu  de  sa  Taleur  ou  de  sa  probabilité. 
Peut-être  dans  quelques  années  reprendra-t-elle  le  terrain  qu'on 
lui  fait  abandonner.  Pour  le  moment  toutes  les  préférences  pa- 
raissent se  porter  sur  la  théorie  des  glaciers.  C'est  encore  l'eau 
que  l'on  met  en  jeu  ;  mais  on  ne  veut  plus  de  l'eau  courante,  de 
l'eau  sous  sa  forme  liquide  ;  on  préfère  cet  élément  à  l'état  de 
glace  ;  et  parce  que,  sous  nos  yeux  et  dans  nos  montagnes,  Veau 
gelée  produit  en  petit  quelques  effets  analogues  aux  phénomènes 
quaternaires,  on  se  hasarde  à  donner  à  cet  agent  un  plus  vaste 
tiiéâtre  et  on  le  fait  travailler  pendant  de  longs  siècles  à  la  for- 
mation des  dernières  couches  géologiques.  L'action  des  glaciers 
est  la  solution  de  toutes  les  difflcultés.  Vous  demandez  quels 
agents  ont  creusé  les  lits  profonds  de  nos  rivières  et  déposé  sur 
leurs  berges  sous  forme  de  terrasses  étagées  les  amas  de  galets! 
Ce  sont  les  glaciers.  Quelles  causes  ont  couvert  nos  plateaux  et 
nos  collines  de  sables  et  de  graviers  ?Ge  sont  les  glaciers.  Quelles 
forces  énormes  ont  porté  au  loin  les  blocs  erratiques  ?  Ce  sont  les 
glaciers.  Les  glaciers  ont  donc  tout  fait.  Le  lehm  devient  de  la 
boue  glaciaire;  le  diluvium  n'est  plus  qu'un  ensemble  de  mo- 
raines, c'est-à-dire  un  dépôt  détritique  amoncelé  par  les  gla- 
ciers. Après  d'humbles  commencements,  après  avoir  doucement 
sollicité  sa  place  au  soleil  de  la  science,  la  théorie  des  glaciers  se 
fait  grande,  elle  recule  ses  frontières,  elle  menace  de  tout  envahir, 
comme  les  glaces  qu'elle  étend  sur  notre  globe. 

Je  n'ai  rien  exagéré.  Lisons  en  effet  le  compte  rendu  de  la 
dernière  session  de  V Association  française  pour  Vatancemenl 
dessciences  tenue  à  Lille  en  18T4.  Dans  la  séance  d'ouverture, 
M.  Laussedat  nous  .ipprend  en  ces  termes  le  succès  qu'obtint  à 
la  session  de  Lyon  la  nouvelle  hypothèse  :  a  La  théorie  des  gla- 
ciers, des  moraines  et  des  phénomènes  erratiques,  devinée  par 
le  chasseur  de  chamois  Perraudin,  exposée  avec  une  grande  net- 
teté et  une  grande  autorité  par  de  Charpentier  et  par  Agassiz, 
soutenue  en  France,  d'abord  par  notre  confrère  M.  CoUomb  et 
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ensuite  par  plusieurs  émiaents  géologues,  est  veaue  se  substituer 
à  celle  dfô  grands  torrente  ou  diluviums  au  moyen  de  laquelle 
on  expliquait  peut-être  trop  de  choses.  Les  traces  des  anciens 
glaciers  qui  ont  recouvert  une  grande  partie  de  l'Europe  se  re- 
retrouvent  aux  portes  mêmes  de  Lyon,  à  Sathonay,  dans  les 
tranchées  dii  fort  de  Mercières,  où  les  membres  de  rAssociation, 
guidés  par  MM.  Chantre  et  Dumortier,  ont  été  les  visiter'.  » 

De  la  glace  permanente  à  Lyon  et  sur  les  collines  qui  l'envi- 
ronnent, comme  le  touriste  en  rencontre  aujourd'hui  sur  les  flancs 
des  Alpes  !  Cela  ne  laisse  pas  que  de  causer  un  léger  étonne- 
ment.  Mais  enfin,  si  les  géologues  nous  donnent  des  raisons  assez 
bonnes  de  cette  extension  glaciaire,  nous  sommes  tout  disposé 
à  accepter  leur  hyPothèse.  Le  compte  rendu  de  la  session  de 
Lyon  a  été  publié  ;  nous  pourrons,  en  le  consultant,  nous  faire 
une  idée  nette  de  ce  que  les  membres  de  l'Association  française 
sont  allés  voir  à  Sathonay,  au  fort  Mercières,  etc.  Mais  aupara- 
vant, je  désire  présenter  une  courte  réflexion. 

La  théorie  des  glaciers,  considérée  en  elle-même,  vaut  toute 
autre  hypothèse  :  elle  n'est,  comme  la  théorie  des  diluviums, 
qu'une  manière  de  concevoir  comment  les  choses  ont  pu  se  pas- 
ser, pendant  la  période  quaternaire,  pour  produire  les  effets  que 
nous  constatons.  On  le  voit,  ce  n'est  pas  être  hostile  à  une  théo- 
rie de  ne  l'accepter  ainsi  que  sous  bénéfice  d'inventaire,  d'atten- 
dre qu'elle  ait  pris  rang  parmi  les  vérités  démontrées  avant  de 
lut  donner  une  entière  confiance.  En  posant  ces  réserves,  nous 
sommes  loin  de  parler  de  la  théorie  des  glaciers  aussi  désavan- 
tageusement  que  l'a  fait  M.  Layssedat  lui-même  dans  son  dis- 
cours à  Lille.  Ce  passage  est  instructif,  et  les  idées  qui  y  sont 
exprimées  nous  mettent  complètement  à  l'aise  pour  notre  dis- 
cussion. 

Voici  à  quelle  occasion  M.  Laussedat  a  été  amené  à  formuler 
son  opinion  sur  la  valeur  des  théories  scientifiques.  M.  G.  Vogt, 
dans  la  session  tenue  à  Lyon  en  1873,  s'était  permis  d'attaqner 
la  théorie  du  feu  central  *.  M.  Laussedat  résume  l'incident  en 

)  AaiociatioD  framçoUe  pour  l'avaiiaeiBeat  dM  «citnoBS,  Muiom  de  Lills,  1S74. 
Séance  d'ouverture  :  Discoars  de  M.  Laustedat  sur  lei  rèsnltot*  de  la  s«EEbn  de 
Ljoa  (Revue  tcientifiqv*,  octobre,  1674). 

*  AuociiitiOD  fr«n;aùe  poar  l'avancemenl  AiS  scinn^'ee,  deuiièms  setsion.  Lvon, 
1SÏ3.  Goprircnce  da  St  K>fti  pu  kl;  Cari  Vngt  :  Lei  i'olcon». 
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ces  termes:  (f  M.  Vogt,  dans  son  instructive  conférence,  a  voulu 
s'attacher  à  combattre  des  théories  qui  sont  pour  lui  autantd'er- 
reurs  dont  il  faut  déblayer  la  science,  c'est  son  expression.  » 
M.  Laussedaf  continue  :  «  Bien  qu'en  général  je  sois  d'avis 
qu'il  ne  faut  pas  trop  se  hâter  de  renverser  ses  idoles  pour  en 
mettre  d'autres  à  la  place,  je  suis  assez  porté  à  croire,  comme 
lui,  qu'on  a  peut-être  tort  de  chai^r  le  feu  central  d'expliquer 
les  volcans  et  les  tremblements  de  terre.  Le  feu  central  a-t-il 
fait  son  temps?  C'est  ce  que  j'ignore  :  mais  je  crois  bien  que  c'est 
le  cas,  à  propos  des  volcans,  comme  à  propos  des  glaciers,  de 
ne  pas  trop  s'obstiner  à  nier  les  faits  qui  contredisent  les  théories.  » 
M.  Laussedat  mettrait-il  donc  sur  la  même  ligne  l'hypothèse  du 
feu  central  et  l'hypothèse  des  glaciers?  Il  semble  que  ce  soit  sa 
pensée,  quand  nous  l'entendons  expliquer  ce  qu'est  pour  lui  une 
théorie  scientifique.  «  Les  théories  sont  nécessaires  assurément, 
dit-il  ;  elles  aident  à  résumer,  à  synthétiser  un  grand  nombre 
de  faits  qui,  sans  elles,  sembleraient  étrangers  les  uns  aux  au- 
tres ;  il  faut  s'en  servir  même  pour  se  guider  ;  mais  il  faut  se 
garder  d'y  croire  aveuglément,  et  dès  qu'on  s'aperçoit  qu'elles 
ne  cadrent  plus  avec  les  faits  nouveaux  que  l'on  découvre,  il  faut 
les  modifier,  ou  même  les  abandonner,  ou  en  imaginer  de  plus 
probantes.  C'est  ce  travail  de  Pénélope  auquel  les  savants  vrai- 
ment dignes  de  ce  nom  ne  craignent  pas  de  se  livrer,  parce  qu'ils 
ont  la  certitude  qu'en  définitive  ils  marchent  vers  la  lumière.  » 
Le  travail  de  Pénélope  ne  nous  paraît  point  précisément  ca- 
ractériser  le  progrès  ;  mais  on  ne  pouvait  peut-être  pas  trouver 
de  meilleure  figure  pour  exprimer  l'ouvrage  auquel  se  livre  la 
science  géologique.  Que  sont  les  théories  qui  se  succèdent,  alter- 
nativement défendues,  puis  oubliées,  sinon  la  toile  de  Pénélope, 
tissée  le  jour,  effilée  la  nuit  suivante  !  C'est  un  aveu  que  nous  ai- 
mons à  recueillir.  Les  vrais  savants  d'ailleurs  ne  parlent  pas 
autrement.  Si  tous  ceux  qui  se  livrent  aux  observations  géologi- 
ques, ou  qui  se  mêlentd'en  écrire,  s'étaient  laissés  guider  parles 
principes  proclamés  à  la  réunion  de  Lille,  nous  n'aurions  pas  au- 
jourd'hui cette  littérature  préhistorique,  ces  fables  dans  lesquel- 
les on  prétend  nous  retracer  la  vie  et  les  moeurs  d'hommes  qui 
vivaient  il  y  a  plus  de  200000  ans.  Mais  le  contraire  est  arrivé, 
et  c'est  de  la  théorie  des  glaciers  que  l'on  a  préfendu  tirer  le  plus 

DigitzfidbyGOOgle 


DBS  RECHERCHES  PRÉHISTORIQUES  39 

fort  argument  en  faveur  de  k  haute  antiquité  de  l'homme.  Noos 
allons  nous  en  convaincre. 

II.  Tableau  de  la  période  glaciaire  —  Prenons  d'abord 
une  idée  de  ce  que  fut  la  période  glaciaire.  L'auteur  d^L' Homme 
fossile  nous  en  trace  le  tableau  suivant  :  «  Nous  sommes  dans 
l'époque  quaternaire.  Le  peu  de  durée  des  étés  pendant  une  lon- 
gue série  de  siècles,  jointe  à  la  longueur  et  la  rigueur  croissante 
des  hivers,  a  fini  par  ensevelir  sous  un  continuel  manteau  de 
neige  toutes  les  terres  hautes  de  l'Europe  jusqu'à  la  latitude  de 
la  Sicile.  Une  coupole  de  glaces  couvre  l'Irlande,  l'Ecosse,  la 
Scandinavie.  Toutes  les  vîUlées  des  monts  Garpathes,  des  Bal- 
kans, des  Pyrénées,  des  Apennins,  sont  encombrées  de  glaces 
jusque  dans  les  plaines.  Les  Alpes,  blanches  et  mornes,  se  dres- 
sent comme  d*immenses  fantômes.  De  leur  faîte,  perdu  dans 
d'épais  nuages^  descendent  d'énormes  glaciers  qui  s'avancent  an 
midi  dans  les  plaines  du  Piémont  et  de  la  Lombardie,  submer- 
gées par  la  mer,  pendant  qu'à  l'occident,  le  seul  glacier  du  Rhône, 
de  plus  de  2000  lieues  carrées  et  de  60  lieues  d'étendue,  atteint 
le  Jura  !  L'Europe  est  considérablement  amoindrie  ;  ses  parties 
basses  forment  le  Ht  de  la  mer,  et  dans  les  longs  et  implacables 
hivers,  tout  ce  qui  reste  de  contrées  émergées  est  couvert  comme 
d'un  linceul  par  une  vaste  couche  de  neige  *.  »  M.  Le  Hon  fait 
cependant  vivre  l'homme  sur  ces  terres  mornes  et  glacées  ;  mais 
son  existence,  dit-il,  dut  être  alors  pleine  de  misères  et  son  dé- 
veloppement des  plus  pénibles.  r 

M.  Martins  avait  déjà  indiqué  dans  la  Revue  des  Deux  Mon- 
des l'extension  géographique  qu'il  supposait  à  ces  anciens  gla- 
ciers :  «  Autour  du  pôle  boréal,  toute  la  presqu'île  Scandinave, 
le  Danemark  y  compris,  du  cap  nord  à  Copenhague,  la  Finlande 
et  la  Russie  depuis  le  Niémen  jusqu'à  la  mer  Blanche,  l'Ecosse» 
l'Irlande  tout  entière,  le  nord  de  l'Angleterre  jusqu'au  canal  de 
Bristol,  étaient  ensevelis  sous  ce  froid  linceul.  Dans  l'Amérique 
septentrionale,  le  Labrador,  le  Canada  et  les  États-Unis  jus- 
qu'à la  latitude  de  New- York (40°  42),  qui.estcelle de  Madrid, 
formaient  une  mer  de  glace  d'où  émergeaient  à  peine  quelques 
rares  sommets.  Pour  le  nord  de  l'Asie,  les  documents  nous  font 

L'Homme  fossile,  p.  27, 
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défaut.  Le  pôle  sud  étant  environDé  de  tous  côtés  par  la  mer,  la 
calotte  de  glace  n'a  pu  s'établir  sur  la  terre,  et  c'est  la  mer  elle- 
méme  qnî  était  constamment  gelée  '.  » 

Il  y  a  cependant  un  point  sur  lequel  M.  le  Hon  ne  s'accorde 
pas  avec  M.  Martins.  L'écrivain  de  la  Revue  des  Deux  Mondes 
refroidit  à  la  fois  les  deui  hémisphères.  L'auteur  de  D Homme 
fossile  pense  que  les  explications  seraient  plus  nettes  si  l'on  ad- 
mettait le  refroidissement  successif,  et  non  pas  simultané,  des 
deux  moitiés  du  globe.  L'hémisphère  Ijoréal  serait  enseveli  sous 
une  calotte  immense  de  glace,  pendant  que  l'hémisphère  austral 
jouirait  d'une  chaleur  tropicale.  Puis  les  phénomènes  alterne- 
raient, et  à  son  tour  l'hémisphère  austral  subirait  les  etfets  du 
froid,  pendant  que  la  chaleur  se  ferait  sentir  sur  l'autre  partie 
de  la  terre.  Quelques  milliers  d'années  seraient  nécessaires  pour 
ce  changement,  mais  les  siècles  ne  refusent  pas  leur  concours 


-  Ce  n'est  pas  tout.  Il  paraît  qu'une  seule  période  glaciaire  ne 
suffit  pas.  «  L'opinion  générale,  dit  M.  Le  Hon,  fut  d'abord  qu'il 
n'y  avait  qu'une  seule  période  glaciaire.  Elle  était  regardée 
comme  un  mystère,  une  sorte  d'écart,  de  caprice  de  la  nature, 
dont  on  se  contentait  d'étudier  les  effets.  Mais  bientôt  on  scruta 
[ilus  profondément  les  secrets  des  temps  passés  et  plusieurs  géo- 
logues constatèrent  des  traces  de  deux  périodes,  et  môme  de  pha- 
ses successives  plus  nombreuses.  Ces  grands  phénomènes  cU- 
matériques  ne  se  bornent  même  pas,  comme  on  le  pensait,  à  une 
seule  époque  de  la  terre,  l'époque  quaternaire.  Plusieurs  pério- 
des glaciaires  ont  déjà  été  signalées  dans  des  couches  apparte- 
nant à  des  époques  géologiques  prodigieusement  éloignées'.  » 
Gomme  on  le  voit,  c'est  toute  une  révolution  en  géologie.  Nous 
ne  voulons  pas  suivre  la  théorie  glaciaire  à  travers  tous  les  âges  : 
iu-i  sera  bien  assez  de  nous  occuper  des  dernières  extensions  gla- 
ciaires. «  Alors,  dit  M.  Hamy,  la  température,  descendue  bien 
au-dessous  de  la  nôtre,  produisit  ces  immenses  accumulations  de 
irlace,  qui  pendant  de  longs  siècles,  reoouTrirent  toute  la  Scan- 
dtaavie,  remplirent  les  vallées  de  tontes  les   chaînes  de  mon- 


>  M.  Cb.  Martini,  Revue  des  Deua  Mondes,  i 
I  L'Bt>mmeft>ssiU,-?.^k. 
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tagnes,  taèrent  la  riche  végétatioû  qui  embellissait  nos  contrées 
et  anéantirent  en  grande  partie  la  faune  européenne.  Un  noavel 
âge  commença  pour  l'humanité,  âge  de  soaflErances  et  de  lattes 
que  les  anciens  ont  pu  connaître  et  dont  les  rigueurs,  comparées 
aux  facilités  d'existence  des  époques  précédentes,  ont  peut-être 
donné  naissance  aux  riantes  légendes  de  l'Atlantide  et  du  Para- 
dis terrestre  et  aux  lamentables  récits  qui  mettent  fin  à  ces  pé- 
riodes primitives  dans  les  traditions  des  Grecs  et  des  Juifs  *.  » 

L'hypothèse  glaciaire  fait  son  chemin.  Bientôt  elle  va  s'appe- 
ler l'histoire  des  manifestations  glaciaires,  «  histoire  assez  peu 
connue  pour  qu'on  ait  pu  la  mettre  en  doute,  ajoute  M.  Hamj, 
et  que  cependant  il  n'est  plus  permis  de  passer  sous  silence  de- 
puis que  des  travaux  récents  ont  démontré  la  réalité  des  phéno- 
mènes qu'elle  raconte.  »  A  côté  de  celte  histoire,  les  récits  mo- 
saïques deviennent  des  landes  et  sont  mis  sur  le  mdme  rang 
que  les  fables  des  Grecs.  Si  la  théorie  des  glaciers  prend  de  telles 
proportions  dans  les  livres  scientifiques,  que  deviendra-t-elle 
sooa  la  main  des  vulgarisateurs  t 

Ouvrons  par  exemple  la  Description  des  phénomènes  de  la 
vie  du  globe,  nous  y  lirons  ce  qui  suit  :  (c  Sans  parler  de  trou- 
vailles faites  à  diverses  époques,  alors  que  la  science,  timide  en- 
core, se  refusait  à  reconnaître  l'ancienneté  de  l'homme,  tant  de 
débris  humains,  tant  de  produits  de  l'industrie  primitive  ont  été 
découverts  dans  ces  derniers  temps  qu'il  ne  reste  plus  de  doute 
relativement  â  la  longue  durée  de  notre  espèce.  Non  seulement 
nos  barbares  aïeux  habitaient  les  forêts  en  même  temps  que  le 
bœuf  Unis  refoulé  maintenant  dans  le  Caucase  et  représenté 
dans  les  parcs  de  l'Europe  par  de  rares  individus  ;  mais,  avant 
cet  âge,  ils  vivaient  aussi  pend.int  la  période  glaciaire,  quand  la 
France  et  l'Allemagne  avaient  l'aspect  de  la  Scandinavie  ac- 
tuelle et  que  les  rennes,  aujourd'hui  relégués  dans  le  voisinage 
de  la  zone  boréale,  parcouraient  les  glaciers  des  Alpes  et  des  Py- 
rénées. Antérieurement  encore,  à  une  époque  où  le  climat  euro- 
péen, qui  plus  tard  devait  tellement  se  refroidir,  était  an  contraire 
beaucoup  plus  chaud  que  de  nos  jours,  l'homme  des  cavernes 
avait  pour  contemporains  des  espèces  de  rhinocéros  et  d'élé 

*  U.  U*mr,  Précis  de  paléontologie  humaint,  p.  75. 

DigitzfidbyGOOgle 


a  LES  RÉSULTATS 

phants  maintenant  disparus,  et  déjà  des  artistes,  humbles  de- 
vanciers des  Phidias  et  des  Raphaël,  s'essayaient  à  graver  sur 
leurs  outils  des  ûgiirinesciui  se  sont  conservées  dans  l'arme  des 
grottes,  etc'.  st 

La  théorie  des  glaciers  prend  tous  les  dehors  d'une  vérité  dé- 
montrée et  sert  même  de  preuve  aux  autres  hypothèses.  M.  Laos- 
sedat  se  serait-il  trompé  !  La  science  n'est-dle  plus  une  Péné- 
lope qui  fait  et  dé&it  sa  toile  î 

Si  maintenant  nous  voulons  des  chiffres  et  des  dates,  il  nous 
suffit  de  consulter  le  Résumé  populaire  de  la  préhistoire, 
M.  Zaborowski-Moindron  s'est  donné  la  peine  de  faire  toutes  les 
supputations .  En  voici  le  détail.  ^D'abord  la  période  glaciaire  a  eu 
quatre  phases.  En  Angleterre  chacune  de  ces  phases  a  été  ac- 
compagnée d'une  oscillation  du  sol,  etcesont  ces  changements  de 
niveau  gui  nous  permettent  de  calculer  la  durée  des  phénomènes. 
La  première  phase  de  l'époque  glaciaire  fut  marquée  par  une 
submersion  de  660  mètres  d'amplitude  :  on  en  donne  comme 
preuve  les  coquilles  glaciaires  recueillies  à  cette  hauteur.  De  nos 
jour  les  afiEaissements  lents  qui  se  produisent  n'ont  qu'au  mou- 
vement de  75  centimètres  par  siècle.  Nous  partirons  de  cette 
donnée  pour  calculer  le  laps  de  temps  pendant  lequel  le  sol  de 
l'Angleterre  s'enfonça  sous  les  eaux  de  660  mètres.  La  durée  de 
cette  immersion  n'a  pas  été  moins  de  SSOOO  !tns.  La  phase  d'as- 
cension a  demandé  le  même  nombre  de  siècles.  La  première  pé- 
riode glaciaire,  synchronique  de  l'aËTaissement  de  l'Angleterre, 
a  donc  duré  176000  ans. 

La  seconde  période  glaciaire,  au  lieu  d'être  contemporaine 
d'une  immersion  des  terres,  eut  au  contraire  pour  cause  un 
exhaussement  de  180  mètres  au  dessus  du  niveau  actuel.  Le  sol 
a  donc  mis  £4000  ans  pour  s'élever  à  cette  hauteur  et  24000  ans 


*  M.  E.  Reclus,  Description  des  phénomènes  de  la  vie  dv  globe,  2^  édition,  1878, 
S*  partie,  p.  601.  M.  Reclus  ne  tranche  ptis  aussi  nettement  tentes  les  qaeationB 
qu'il  as  pose.  Ainsi,  il  ne  sa  prononce  pal  sur  la  desceadanca  simienae  de  l'homme, 
cette  théorie  lui  sourit;  loin  d'élra  humiliante,  elle  lui  parait  propre  à  enorgueillir  : 
«  Nos  immenaea  progrès  juatiflaraienl  un  immense  espoir.  Toutefois,  ajoule-t-ilj  aile» 
b;rpothâaes  aérieuses  «ont  hoonea  à  diacntar,  il  laoE  bien  se  garder  de  tes  admettra 
oonune  vârité  démontrée  aussi  longtemps  que  les  tâmoignages  directs  n'ont  pas  pro- 
nonça.» C'est  par  modestie  suis  doute  qna  M.  Bedns  se  refose  la  gloire  d'une  descen- 
dance simienne. 
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pour  en  descendre.  Eu  supposant,  ce  qui  n'est  pas  probable,  que 
les  deux  mouvements  n'ont  pas  été  séparés  par  uue  période  d'ai> 
rêt,  nous  avons  encore  au  moins  48000  ans  à  ajouter  aux 
176000  déjà  tronvés;  et  la  somme  totale  pour  toute  l'époque 
glaciaire  est  ainsi  portée  à  un  minimum  de  324000  ans.  Que 
dirons-nous  donc  des  silex  de  la  Somme  qui  reposent  directement 
sur  la  craie  et  peuvent  remonter  au  delà  de  ces  temps  éloignés  î 
Est-ce  trop  de  leur  donner  200000  à  300000  ans  d'antiquité'? 

Nous  avons  déjà  rencontré  sur  notre  chemin  des  supputations 
anal<^ues  à  celle-ci.  Nous  avons  examiné  les  bases  sur  lesquel- 
les ou  prétendait  les  appuyer.  Le  résultat  de  nos  recherches  a 
été  que  pas  un  des  chronomètres  préhistoriques  ne  résistait  à 
une  discussion  sérieuse  :  ou  bien  il  marquait  mal,  on  bien  le 
mouvement  qu'on  lui  supposait  était  trop  leot.  Pour  quelque  rai- 
son solide,  chacun  de  ces  chronomètres  se  trouve  n'inspirer  au- 
cune confiance.  Nous  pourrions  dès  maintenant  porter  le  môme 
jugement  sur  le  nouveau  chronomètre  que  l'on  invoque.  Mais  ily 
a  qnelgne  profit  à  poursuivre  l'étude  de  la  théorie  des  glaciers. 
Nous  verrons  les  phénomènes  glaciaires,  les  stations  où  l'on  place 
l'homme  glaciaire  ;  nous  recueiUeroos  l'écho  fidèle  des  savantes 
discussions  soulevées  sur  ces  points  à  la  réunion  scientifique  de 
Lyon  et  au  congrès  de  Stockholm.  Que  trouverons-nous  î  Je  puis 
résumer  en  trois  propc^tions  le  résultat  de  cette  étude.  D'abord, 
s'il  y  a  eu  une  période  glaciaire,  on  en  a  beaucoup  exagéré  l'ex- 
tension et  les  effets.  Ensuite,  les  géologues  qui  ont  imaginé 
l'époque  glaciaire  sont  très -embarrassés  pour  rendre  comptedes 
alternatives  de  froid  et  de  chaud.  Enfin,  et  ceci  est  le  point  ca- 
pital de  la  question,  rien  ne  prouve  que  l'homme  ait  vécu  pen- 
dant la  période  glîiciaire. 

IIL  Caractères  et  formation  des  glaciers.  —  La  réunion 
de  l'Association  française  à  Lyon,  en  1873,  fournissait  une  occa- 
sion bien  favorable  pour  visiter  les  traces  de  l'époque  glaciaire 
dans  la  vallée  du  Rhône.  Aussi  des  excursions  furent  organi- 
sées dans  ce  but  et  elles  ne  pouvaient  manquer  d'avoir  le  meil- 
leur succès  possible,  puisqu'elles  étaient  dirigées  par  des  géo- 


1  H.  Zaborowslii-Momdroa,  De  l'Ancienneté  de  l'Somnte;  Rétumé  populaire 
la  préhistoire,  1874,  !•  partie,  p.-224. 
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logues  qui  depuis  longtemps  faisaient  de  l'ancien  glacier  du 
Rhône  l'objet  spécial  de  leurs  études.  Avant  de  suivre  les  mem- 
bres de  l'Association  française  sur  le  terrain,  il  est  utile  de  bien 
spécifier  les  particularités  sur  lesquelles  doivent  porter  nos  ob- 
servations; nous  ne  pouvons  donc  négliger  de  rappeler  ce  qu'est 
un  glacier  et  quels  effets  caractéristiques  il  laisse  après  lui. 

L'eau  gelée,  l'eau  à  l'état  solide  qui  recouvre  les  montagnes 
élevées,  n'a  point  à  toutes  les  hauteurs  le  même  aspect,  ni  les 
mêmes  qualités  physiques.  Sur  les  sommets,  elle  reste  à  l'état 
de  neige  et  ne  subit  pas  d'autres  modifications  que  celles  que 
produit  un  froid  sec.  A  une  température  de  8  ou  10  degrés  au- 
dessous  de  zéro,  elle  devient  sèche,  poudreuse,  mobile  comme 
le  sable,  elle  ne  s'agglutine  pas,  mais  cède  et  se  disperse  à  cha- 
que impulsion  du  vent.  C'est  pour  cela  que  les  montagnes  isolées 
et  unies  ne  conservent  pas  leur  manteau  blanc.  La  neige,  ba- 
layée par  le  vent,  s'accumule,  s'emmagasine  dans  les  anfractuo- 
^ttés,  les  vallées  profondes,  les  cirques  naturels  que  forment  en 
se  plissant  les  chaînes  élevées.  Les  montagnes  déchiquetées  en 
tous  sens,  comme  les  Alpes,  réunissent  toutes  les  coni^tions  né- 
cessaires pour  retenir  et  consolider  les  grands  amas  de  neige  et 
contribuer  ainsi  à  la  formation  des  glaciers.  Le  relief  orogra- 
phiquo  ne  suffit  pas  cependant  si  l'altitude  est  trop  considérable. 
Dans  les  Alpes,  à  2700  ou  2800  mètres  au-dessus  du  niveau 
des  mers,  l'eau  solidifiée  n'existe  qu'à  l'état  de  neige.  Ce  sont 
les  neiges  perpétuelles,  ou  hauts  névés,  formés  de  grains  sans 
adhérence  entre  eux.  Elles  subissent  rarement  l'action  des  pluies, 
et  dans  la  saison  chaude  leur  fusion  est  incomplète.  L'eau  qui 
provient  de  la  fusion  s'infiltre  dans  la  masse  ;  pendant  la  nuit 
elle  se  congèle,  réunit  entre  eux  les  grains  de  névé  et  en  forme 
des  masses  compactes.  Telle  est  l'origine  d'un  glacier.  Mais  cet 
effet  se  produit  surtout  quelques  centaines  de  mètres  plus  bas,  à 
la  Limite  des  neiges  perpétuelles*.  Â  cette  hauteur,  l'infinence 

i  La  limite  des  neigea  perpétuelles,  c'eat'à-dtre  la  hauteur  à  laquelle  an  frouTe 
dea  champs  de  neige  aurd«a  surfacei  plaues  ou  peu  inclinées  pendant  toute  la  durée 
de  l'année.  Tarie  non-saaiement  suivant  l'ëlëvation  et  la  latitude  dds  lieui,  maig 
encore  suiTant  l'eiposition,  le  voiainftg'e  des  mers  et  une  foule  de  oircon stances  di- 
matologiquet.  D'&prAs  le»  rédacteurs  de  l'Annuaire  du  Bureau  des  longittiâel, 
la  limite  des  nei^s  perpétnellea  «st  ;  4600  mètres  &  la  latilnd?  0°  ou  sooa  l'équateor; 
4W0  m#lres  a  »>>  de  iBtituJe;  S550  m4ires  B  i5''  et  1500  mètm ft  ^''j 


iby  Google 


DES  RKCHERCHES  PRÉHISTORIQUES  45 

de  la  chaleur  se  fait  seatir  davantage,  les  pluies  sont  plus  fré- 
quentes et  le  névé  s'imbibe  d'une  plus  grande  quantité  d'eau.  Le 
froid  qui  survient  change  cette  neige  ainsi  humectée  en  un  vaste 
bloc  de  glace. 

Les  glaciers  ne  sont  donc  que  le  résultat  de  la  congélation  de 
l'eau  absorbée  par  les  interstices  qui  séparent  les  grains  de  névé. 
Ce  mode  de  formation  explique  les  diverses  apparences  qu'otfre 
le  glacier.  La  glace  est  plus  ou  moins  compacte,  elle  est  serrée, 
homogène  ou  huileuse,  suivant  l'inégalo  répartition  de  l'eau 
dans  le  névé.  La  structure  de  la  glace  se  révèle  par  son  action 
sur  la  lumière.  Si  elle  est  compacte,  elle  présente  ces  teintes 
d'azur  qu'admirent  les  touristes.  La  glace  huileuse  est  blanche  et 
opaque.  Dans  un  glacier,  les  deux  sortes  de  glace  se  mêlent  ou 
alternent  sous  forme  de  lames  et  lui  donnent  son  caractère 
propre. 

Les  conditions  les  plus  favorables  à  la  formation  des  glaciers 
se  réunissent  donc  lorsque  plusieurs  hautes  montagnes  se  trou- 
vent rapprochées.  De  vastes  plateaux  qui  ont  dix,  vingt  et  même 
trente  lieues  carrées,  ne  présentent  ainsi  qu'une  surface  continue 
de  glaces,  du  milieu  de  laquelle  les  crêtes  et  les  cimes  des  plus 
hauts  sommets  s'élèvent  comme  des  îles  au  milieu  de  l'Océau. 
Ces  mers  de  glace  envoient  sur  toute  leur  circonférence  comme 
des  bras,  des  rivières,  ou  des  fleuves  de  glace  qui  descendent 
par  les  gorges  et  les  anfracluosités  des  montagnes  dans  les  ré- 
gions inférieures.  Ces  prolongements,  qu'on  appelle  proprement 
les  glaciers,  n'arrivent  pas  tous  à  un  ^al  niveau,  quoiqu'ils 
•partent  d'une  même  mer  de  glace.  Ainsi,  dans  les  Alpes,  leB 
uns  s'arrêtent  entre  2300  et  2600  mètres,  d'autres,  au  con- 
traire, descendent  jusqu'à  moins  de  1000  mètres.  Leur  lon- 
gueur varie  également  ainsi  que  leur  largeur.  Les  plus  petite 
ont  au  moins  un  quart  de  lieue  de  long  et  près  d'un  quart  de 
lieue  de  large.  Les  plus  grands  ont  de  six  à  dix  lieues  de  long 
sur  une  Heue  ou  une  lieue  et  demie  de  large  ;  mais,  en  général, 
ils  se  rétrécissent  vers  leur  extréiûité  inférieure.  Quant  à  leur 
épaisseur,  elle  paraît  très- variable.  La  hauteur  de  l'escarpement 
qui  les  termine  est  de  20,  30  et  même  40  mètres;  mais  tout 
porte  à  croire  que,  vers  leur  partie  supérieure,  l'épaisseur  peut 
aller  k  100  mètres  et  plus. 
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La  pente  des  placiers  n*est  jamais  iaférieure  à  3  degrés  : 
souvent  elle  est  beaucoup  plus  considérable.  Ainsi  qaelgues  gla- 
ciers sont  placés  sur  des  plans  inclinés  de  26, 30  et  même  50  de- 
grés, et  cependant  ils  ne  doiment  pas  d'avalanches*. 

On  conçoit  facilement  que  le  glacier  doive  perdre  une  assez 
grande  quantité  de  son  volume,  surtout  pendant  la  saison  chaude, 
puisqu'il  est  placé  au-dessous  de  la  limite  des  neiges  perpé- 
tuelles. De  fait,  beaucoup  de  gladers  sont  la  source  de  rivières 
importantes  ;  leur  front  avance  ou  recule  suivant  la  sûson,  et 
plusieurs  observateurs ,  ayant  mesuré  l'abaissement  superficiel 
de  plusieurs  glaciers,  c'est-à-dire  l'épaisseur  de  glace  enlevée  par 
la  fusion  et  l'évaporation,  ont  trouvé  que  cet  abaissement  superû- 
ciel  en  certaines  circonstances  va  jusqu'à  37  et  même  77  milli- 
mètres par  jour.  Il  faut  donc  chercher  comment  s'alimentent  et 
se  conservent  les  glaciers.  Plusieurs  causes  y  contribuent  :  c'est 
d'abord  la  transformation  incessante  du  névé  supérieur  en  glace  ; 
c'est  ensuite  la  neige  qui  pendant  l'hiver  couvre  le  glacier,  et, 
pendant  l'été,  en  fondant,  augmente  sa  masse  :  c'est  encore  la 
pluie  qui  pénètre  dans  les  miUe  fentes  on  pores  de  la  glace  et 
y  gèle.  Mais  toutes  ces  causes  réunies  ne  suffiraient  pas  à  main- 
tenir le  glacier  sur  toute  sa  longueur,  s'il  ne  s'y  joignait  un 
autre  phénomène.  Le  gladef  a  un  mouvement  en  avant  dans  le 
sens  de  sa  pente.  C'est  comme  une  rivière  solide  qui  s'avance 
lentement  :  on  croirait  voir  une  masse  plastique  qui  se  moule 
sur  les  accidents  du  terrain,  se  rétrécit  dans  les  gorges,  prend 
de  l'étendue  dans  les  plaines,  contourne  les  obstacles  et  sa  plie 
à  toutes  les  sinuosités  de  la  vallée.  «  En  un  mol,  dit  Agassiz,  un 
glacier  est  un  fleuve  stéréotypé,  avec  ses  cascades,  ses  rapides, 
ses  remous  et  ses  calmes,  dont  la  masse  superficielle  coulerait 
plus  vite,  et  dont  tes  parties  latérales  sont  influencées  par  la 


t  D'Archiac,  EUtoirg  des  progrès  de  la  Géologie,  t.  I,  p.  2313  :  des  OIaci«r«; 
M.  FigDÎer,  M.  Joanne,  etc. 

Voici  les  dimensioDa  de  quelque*  giadera  des  Alpe»  :  le  glacier  d'AIettcb,  le  pliu 
larg«  de  toiu,  a  28  kilomètres  de  long  sur  une  largeur  mojeane  de  5  kilomètres  ;  le 
gladec  des  BoU,  dans  la  valide  de  Cbamonnii,  n'a  paa  moins  de  20  kilomètres  et  «a 
largeur  ne  dÈpaase  pas  3  à  4  kilomètrei  ;  celui  de  l'Untersar  a  let  mêmes  dimensiODH. 
Od  ooiipt*  en  Suisse  ptua  de  SOO  glaciers,  370  dans  le  baastQ  du  Rbiu,  137  dans 
le  basaiu  dn  Ilkôae,  66  daiu  celai  de  l'Iim,  35  dans  les  bastius  dei  SeuTCs  qui  se 
jettent  dus  l'Adriatique  (Figuier,  Lts  Term  et  let  Mers). 
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forme  du  lit  dans  lequel  il  se  meut.  »  Si  le  glacier  ne  fondait 
pas  à  sa  partie  antérieure  en  même  temps  qu'il  s'avance,  bientôt 
il  porterait  la  désolation  dans  les  plaines  cultivées  au  pied  des 
montagnes.  Ils  ne  perdent  cependant  pas  toujours  par  la  fusion 
autant  qu'ils  gagnent  par  leur  marche,  et  leur  front  descend  plus 
bas.  B'autres  fois,  la  fusion  est  plus  rapide  que  la  descente  et  le 
glacier  paraît  reculer. 

Le  mouvement  de  ces  énormes  masses  de  glaces  a  quelque 
chose  de  si  étonnant  qu'on  s'est  appliqué  à  en  prendre  des  me- 
sures exactes.  Les  observateurs  ont  trouvé  que  le  courant  est 
plus  rapide  sur  le  milieu  du  glacier  que  sur  les  bords  ;  les  cou- 
ches inférieures  semblent  aussi  avoir  une  vitesse  moins  grande 
que  la  surface.  Mais  la  vitesse  n'est  pas  la  même  pour  tous  les 
glaciers,  et  elle  n'est  pas  non  plus  eu  raison  de  la  pente.  Ainsi 
la  penle  du  glacier  du  Grunnberg  est  de  30  degrés  ;  celle  du 
glacier  de  l'Aar  est  de  3  degrés  seulement  ;  néanmoins,  un  pi- 
quet placé  au  milieu  du  premier  ne  s'est  avancé  que  de  2  ",22  en 
dix-sept  jours  ;  et,  sur  le  second,  il  s'est  avancé  de  2°',94.  La 
vitesse  varie  encore  avec  les  saisons.  La  mer  de  glace,  près  du 
Montanvers,  marche  de  4  décimètres  par  jour  en  hiver  ;  mais  en 
été,  elle  avance  en  un  jour  de  7  décimètres.  Il  est  donc  bien  dif- 
ficile d'adopter  un  nombre  qui  exprime  la  vitesse  moyenne  d'un 
glacier.  Un  glacier  qui  ne  ferait  que  3  décimètres  par  jour 
avancerait  en  1  an  de  plus  de  100  mètres  ^  Celui  d'Aletsch, 


1  H.  Orad  a  doonâ,  dans  Les  Mondes  da  22  octobre  1374,  ud  résainé  de  ses  obser- 
vationB  SDr  le  glader  d'AleUch  Taites  en  août  et  Eeptembre  1869.  Pendant  cet  inter- 
valle de  temps,  le  mouTement  du  glacier  a  atteint  par  jour,  suivant  la  ligne  de  d^ 
placement  maximam,  505  millimètres,  à  15  Icilomàtres  de  l'eitrémitâ  inférieure; 
392  millimètres,  à  8  kilomètres  de  reitrèmité  et  3S4  millimètres  sealeineat,  6. 2  kilo- 
mètres de  l'esfa^mitd;  c'est-à-dire  que  te^  glacier  avançait  beaucoup  plus  vite  dans 
s»  partie  nipdrienre  qu'en  bas,  et  ce  mouvement  tendait  ft  accumuler  la  glace  11 
l'aitr^niité  inrèrieare.  Durant  les  mêmes  mois,  la  vitesse  moyenne  sur  les  bords 
latéraux,  aux  mêmes  distances  de  reilrëmitè  inférieure,  ne  fut  que  316  millimètres, 
114  à  316  milLmèlres  et  207  miUimètres.  M.  Orad  mesura  aussi  i'aMation  de  la 
glace,  ou  la  diminution  en  épaisseur,  et  trouva  qu'à  cette  époque  de  l'année,  août- 
septembre,  elle  avait  été  en  moyenne  de  39  à  7S  millimètres  par  jour,  suivant  la 
position  et  l'altitude  des  points  observés.  Ces  nombres  donneraient  en  100  jours,  pour 
l'épaisseur  de  la  glace  fondue,  8°',9  &  T°^.  En  1866,  ajoute  M.  Qrad,  aa  col  de 
Saint-Théodule  près  du  mont  Cervtn  et  k  3200  mètres  d'altitude,  l'ablation  sur 
le  glacier  supérieur  avait  été  de  l'°,400  pendant  les  mêmes  mois  d'août  et  septem- 
bre (environ  S4  millimètres  par  jour).  —  M.  Orad  dit  encore  qae  depuis  qu'il  parcourt 
lea  Alpes,  il  observe  qno  presque  tous  les  glaciers  de  ces  mODtagaesïont|en  déoroi»- 
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dont  la  longueur  est  de  28  kilomètres,  serait  entièrement  renou- 
velé en  moins  de  trois  siècles.  Ce  n'est  sans  doute  pas  une  grande 
rapidité.  Toutefois)  si  l'on  en  croit  quelques  partisans  de  l'époque 
glaciaire,  les  anciens  glaciers  marchaient  encore  beaucoup  moins 
vite.  Dans  cette  hypothèse,  pour  peu  que  l'on  augmente  les  di- 
mensions des  mers  ou  âeuves  de  glaces ,  on  retrouve  des  nom- 
bres très-grands  pour  représenter  la  durée  de  cette  période. 
Ainsi  le  glacier  du  Rhône,  dont  nous  parlait  M.  I^  Hon,  so 
serait  avancé  jusque  sur  les  pentes  du  Jura  et  aurait  eu  environ 
60  lieues  de  longueur  ;  en  admettant  qu'il  avait  une  vitesse 
de  100  mètres  par  an ,  il  aurait  mis  2400  ans  pour  se 
renouveler  entièrement.  Si,  cependant,  un  glacier  a  charrié 
sur  les  pentes  du  Jura  les  blocs  erratiques  que  nous  y  voyons 
aujourd'hui,  ce  n'est  pas  seulement  une  fois  que  ce  gla- 
cier a  dû  se  renouveler,  mais  peut-être  cinq  ou  six  fois,  et 
autant  de  fois  il  faut  répéter  la  durée  de  2400  ans.  C'est 
ainsi  que  l'étude  des  phénomènes  actuels  mène  à  l'appré- 
ciation des  hypothèses  sur  les  temps  passés.  Mais,  dans  le  cas 
présent,  pour  attribuer  avec  quelque  fondement  aux  glaciers  an- 
ciens la  vitesse  de  nos  glaciers  actuels,  ou  pour  leur  en  donner 
une  plus  petite,  ne  serait-il  pas  nécessaire  au  moins  de  bien  con- 
naître la  cause  qui  fait  avancer  les  glaces  sur  les  flancs  des  mon- 
tagnes î  Or,  malgré  bien  des  recherches ,  quoique  nous  ayons 
beaucoup  de  théories,  la  véritable  raison  de  la  marche  des  gla- 
ciers ne  paraît  pas  encore  nettement  indiquée.  De  Saussure  veut 
que  les  glaciers  se  meuvent  sous  l'action  de  la  pesanteur,  comme 
un  corps  glissant  sur  un  plan  incliné.  D'autres  pensent  avec 
M.  Forbes  que  l'avancement  des  glaciers  ressemble  à  l'écoule- 
ment des  substances  visqueuses,  d'un  fluide  imparfait,  qui  est 
sollicité  sur  les  pentes  d'une  cedaine  inclinaison  par  la  pression 
mutuelle  de  ses  parties  :  cet  effet  serait  comparable  à  celui  que 
présente  la  lave  d'un  volcan  ou  du  goudron  poussé  sur  un  plan 
incliné.  Ces  idées  ne  donnent  pas  l'explication  de  toutes  les  cir- 

HDce.  Le  Griodelwald  eup^rieur  aurait  recolé  de  535  mètres  depais  ISôS;  leGrin- 
delwald  infirieur  de  398.  Le  glacier  de  Viescli  avait  subi,  en  1869,  une  réduction  de 
600  mâtres.  Dans  la  vallée  de  Cbaïuounii,  le  glacier  des  Bols  a  reculé  de  G98  mètres 
dftDB  l'intervalle  de  juin  1851  A  la  (in  rie  Tété  1871,  et  le  placier  de  Boaaons  de  591  mê- 
trei.  Ddjï,  dans  le*  siècles  prcoédents,  on  avait  remarqué  de  ces  diminutiona  qui 
«nsuile  ont  été  suivieE  de  périodes  d'accroissement. 
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constances  du  phénomène,  M.  Tyndall  a  été  amené  à  chercher 
la  cause  de  la  marche  des  glaciers  dans  la  succession  alierna- 
tive  de  fusions  et  de  regels  sur  toute  l'étendue  de  la  masse.  Voici 
comment  les  choses  se  passeraient.  Pendant  le  jour,  la  glace  fond 
à  la  saperâcie  et  l'eau  de  fusion  s'infiltre  dans  les  fissures.  Le 
glacier  est  alors  comme  une  éponge  ou  une  immense  pierre  ge- 
hve  imbibée  d'eau.  Pendant  la  nuit,  le  liquide  placé  dans  les  in- 
terstices gèle,  et,  en  passant  à  l'état  solide,  il  doit,  comme  l'on 
sait,  augmenter  considérablement  de  volume.  La  surface  du  gla- 
cier devrait  donc  s 'étendre  pour  faire  place  à  cette  nouvelle 
quantité  de  matière  solide;  mais,  comme  il  se  trouve  sur  une 
pente,  cette  tendance  à  l'extension  se  traduit  par  un  avancement 
du  bord  inférieur.  Si  l'on  objecte  que  le  glacier  marche  même 
quand  la  température  n'est  pas  assez  élevée  pour  fondre  la  glace, 
M.  Tyndall  répondra  que  la  pression  joae  son  rôle  dans  le  phé- 
nomène. Quand  la  glace  est  comprimée,  son  point  de  fusion 
s'abaisse  et  elle  se  résout  en  liquide;  le  regel  se  fait  aussitôt  que 
la  pression  diminue*.  Cette  action  s'ajoute  constamment  à  celle 
que  produit  le  changement  alternatif  de  température. 

i  M.  BouBsinganlt  it  tt.il  en  ISÎO  des  eipérieDCes  «ur  la  coD^latîon  de  l'eau,  qt.] 
mettent  dans  toDt  son  joar  le  principe  sur  lequel  H'sppuie  M.  Tyndall.  La  toraa  avec 
laquelle  l'eau  tend  ï  le  dilater  pendant  la  coDgélalion  oel  considérable,  pulequ'elle 
doit  être  égale  à  la  prea«OD  qu'il  faudrait  exercer  bu  un  morceau  de  glace  pour  en 
diminuer  le  Tolume  de  0,08  lia  deoeité  de  la  glace  étant  0,9£).  Qu'arriverait -il  si  on 
enfermait  de  l'eau  dans  une  envelop|ie  si  résistante  que  la  glace  ne  pourrait  la  faire 
éclater  en  ae  formant  t  L'eau  resterai t-t-elle  i  l'état  liquitts  t  Le  26  décembre,  un- 
oanoQ  d'aaiar  de  55  centimâtres  cube»  environ  est  rempli  d'eau  &  la  température 
de  i"  centigrades.  Une  bille  d'acier  est  introduite  en  mSme  temps;  elle  doit  par  sa 
mobitlti  on  son  immobilité  indiquer  ei  l'eau  contenue  dans  le  canon  est  ou  non  soli' 
diBèe.  A  Deuf  heures  du  matin,  le  tube  fut  eiposé  sur  une  terrasse  oùla  température 
était  13°  au  dessous  de  zéro.  A  midi,  quand  la  température  était  encore  de  12o  an 
desBona  de  léro,  l'on  put  s'assurer  pnr  le  tintement  de  la  bille  que  l'eau  était  encore 
liquide  ;  jusqu'au  soir  l'air  se  maintint  ti  9°  an  dessous  de  ïéro,  et  l'eau  conserva  sa 
lluidJti.  Le  27  décembre,  k  huit  heures  du  matin,  le  thermomètre  marquait  24"  au 
dessous  de  zéro,  et  le  mouvement  de  la  bille  d'acier  prouva  que  l'eau  avait  échap]iâ 
à  lacongélation.  Enfin,  le  30  décembre,  par  uo  froid  de  10*,  on  procède  à  l'ouverture 
du  tube.  A  peine  avait-on  commencé  à  dévisser  la  couvercle,  que  l'on  vit  surgir  une 
légère  végétation  de  givre  ;  l'eau  gela  instantané  ment,  aussitôt  que  la  pression  qu'elle 
supportait  fut  supprimée.  Ainsi  l'eau  sous  pression  ne  gèle  pas.  M.  Tjndall  avait 
auparavant  fait  une  expérience  qui  prouve  qu«  la  glace  soumise  i,  une  grande  pres- 
aion  fond  en  partie.  Il  avuit  mis  de  la  glace  dans  un  moule  lenticulaire  eu  bois,  et 
avait  soumis  l'appareil  à  une  presse  hydraulique  pour  forcer  la  glace  à  prendra  la 
forme  du  moule.  Quand  on  ouvrit  ce  moule,  on  y  trouva,  nou  pas  de  la  glace  en 
morceaux,  mai*  une  lentille  compacte  de  glaM.  L'eau  provenant  de  la  fusion  avait 
imblhè  toute  la  masse,  et  ou  moment  du  regel,  quand  la  pression  avait  éU  supprimée, 
avait  cMvi  à  sonder  enseinhle  toua  les  morceaux. 

v'adBiB— T.  TH.  * 


iby  Google 


50  LES  RÉSULTATS 

Peut-être  ces  trois  causes  ont-elles  cliacune  leur  influence  dans 
le  mouvement  des  glaciers;  peut -être  de  noavelleB  observa- 
tions  mettront-elles  sur  la  voie  de  meilleures  explications.  Dans 
l'état  actuel  de  la  science ,  la  question  n'est  pas  complètement 
élucidée. 

Le  mouvement  des  glaciers ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  précisément 
nn  glissement,  doit  produire  des  effets  tout  particuliers  sur  la 
roche  qui  lui  sert  de  lit.  La  glace  use  et  polit  le  fond  sur  lequel 
elle  se  meut,  arrondit  les  angles  et  les  grandes  in^alités  du  sol, 
donne  am  rochers  une  surface  mamelonnée  ou  moutonnée ,  ou 
bien  encore  creuse  des  sillons  dirigés  dans  le  sens  de  la  marche. 
Â  la  base  du  glacier,  entre  le  roc  et  la  glace,  s'accumulent  des 
grains  de  sables  et  des  débris  de  roches  qui ,  entraînés  dans  le 
mouvement  général,  agissent  comme  des  burins  sur  les  pierres 
souB-jacentes  ;  ils  les  rayent  et  les  couvrent  d'une  multitude  de 
stries  rectilignes  plus  ou  moins  fines  et  parallèles  entre  elles.  Ces 
stries,  indépendantes  de  la  structure,  suivent  toujours  la  direc- 
tion que  les  formes  du  terrain  ont  dû  imprimer  aux  glaces.  Les 
surfaces  moutonnées  et  les  roches  striées ,  voilà  deux  caractères 
que  l'on  devra  retrouver  partout  où  l'on  signalera  d'anciens  gla- 
ciers. Mais  ils  ne  sont  pas  les  seuls.  Le  glacier  laisse  sur  les 
bords  latéraux  et  à  son  extrémité  inférieure  des  débris  de  roches, 
des  sables,  des  graviers,  des  blocs  dont  l'ensemble  forme  ce 
qu'on  appelle  les  moraines.  Tous  les  éléments  qui  forment 
ces  moraines  ne  sont  pas  amenés  par  le  même  procédé  à  l'endroit 
où  ils  s'accumulent.  Une  partie  est  arrivée  sous  forme  de  boue 
sableuse  et  a  cheminé  doucement  sous  le  glacier.  Les  fragments 
plus  considérables  ont  été  comme  charriés  par  la  glace.  Les  gros 
blocs  forment  ce  qu'on  appelle  les  tables  des  glaciers.  Quand 
ces  blocs,  détachés  des  montagnes  environnantes  par  les  agents 
atmosphériques,  tombent  sur  les  glaciers ,  ils  protègent  contre 
l'action  du  soleil,  des  pluies  ou  des  vents  chauds,  la  partie  qui 
les  supporte,  tandis  que  la  glace  fond  à  l'entour.  Ils  restent  ainsi 
isolés  sur  une  sorte  de  piédestal  ;  bientôt  la  colonne  cède  sous 
le  poids,  le  bloc  tombe  en  avant,  et  la  même  série  de  phénomè- 
nes se  reproduit.  Enfin  le  rocher,  de  culbute  en  culbute,  et  char- 
rié en  même  temps  par  le  fleuve  de  glace,  arrive  au  bord  infé- 
rieur et  vient  augmenter  la  moraine.  Ces  blocs  ont  qadquefols 
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de  grandes  dimensions-,  M.  Forbes  en  a  vu  sur  le  glacier  de 
Viesch  qui  mesuraient  près  de  30  mètres  de  long  sur  13  à  16 
mètres  de  haut. 

IV.  Blocs  erratiques  :  leur  origine.  —  Le  transport  de 
quartiers  de  rochers  si  volumineux  à  des  distances  considérables 
au  moyen  des  glaciers  a  donné  l'idée  que  les  blocs  erratiques 
pourraient  bien  avoir  voyagé  par  le  même  moyen.  On  désigne 
en  géologie  sous  le  nom  de  blocs  erratiques  des  masses  ro- 
cheuses, dont  la  dimension  est  en  général  polymétrique,  et  qui 
sont  répandues  en  plus  on  moins  grande  quantité  sur  des  plaines, 
sur  des  pentes  et  même  sur  des  crêtes  de  montagnes,  dont  les 
éléments  minéralogiques  sont  d'une  nature  tout  à  fait  dlEférente 
de  ces  blocs.  Tantôt  ils  sont  comme  enfouis  dans  un  sable  an, 
avec  lequel  ils  n'ont  rien  de  commun  quant  à  leur  composition 
ou  leur  origine,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  plaines  de  la  West- 
phalie  ;  ils  ne  sont  pas  roulés ,  et  présentent  souvent  des  arêtes 
et  des  angles  très-vifs.  Au  point  de  vue  de  la  composition  miné- 
ralogique,  ce  sont  eu  général  des  granits,  des  protogynes,  des 
sjénites,  des  euphotides,  des  emphibolites,  des  diorites,  des  stéa- 
chistes,  des  basanites,  des  trappites,  des  quartzites,  des  grès,  des 
dolomies,  des  calcaires  saccharoïdes  et  compactes,  des  mar- 
bres, etc.  Ce  qui  frappe  le  plus  l'observateur,  c'est  que  les  blocs 
se  touchent  rarement  ;  ils  sont  épars  sur  les  champs,  mais  sont 
parfois  réunis  comme  par  groupes.  Quoique  appartenant  par  leur 
nature  aux  terrains  anciens,  ils  sont  posés  sur  des  couches  géo- 
Ic^ques  beaucoup  plus  récentes  ;  souvent  ils  sont  très-éloignés 
de  toute  chaîne  de  montagnes  ou  de  collines  dont  ils  pourraient 
tirer  leur  orig^e.  Quelquefois  même  des  plaines  immenses  ou 
des  vallées  considérables,  ou  en&n  des  bras  de  mer  larges  et 
profonds,  les  séparent  des  montagnes  qui  offrent  des  pierres  de 
même  nature. 

Tous  ces  caractères  réunis  font  que  les  blocs  erratiques 
sont  un  des  phénomènes  les  plus  frappants,  les  mieux  étu- 
diés, mais  aussi  les  plus  inexplicables  de  la  géologie.  Les  na- 
turalistes ont  cherché  avec  ardeur  à  déterminer  le  heu  origi- 
naire de  ces  roches  et  quelle  cause  a  pu  les  transporter  ainsi  au 
loin. 

Jusqa*en  1817^  on  avait  peu  pensé  à  mettre  enjeu  le  trans- 
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port  par  glaciers.  Nous  pouvons  dire  que  l'hypothèse  de  la  pé- 
riode glaciaire  ne  date  que  de  cette  même  année.  M.  Figuier 
nous  rapporte  le  fait  mémorable  qui  la  fit  éclore.  En  1817,  M.  de 
Charpentier  parcourait  les  Aipes.  Il  fut  conduit  par  ses  courses 
dans  la  cabane  de  Jean  Ferraudin,  guide  du  Valais,  qui  était 
en  même  temps  chasseur  de  chamois.  Un  orage  l'obligea  de  pas- 
ser la  nuit  dans  la  cabane.  Assis  devant  un  bon  feu,  le  géologue 
et  le  chasseur  se  mirent  à  causer.  M.  de  Charpentier  explique  à 
son  hôte  les  théories  mises  en  avant  par  les  géologues  pour  ei- 
pUqner  le  mode  de  transport  des  blocs  erratiques,  de  ces  frag- 
ments détachés  du  sommet  des  montagnes  que  l'on  rencontre 
à  des  distances  si  grandes  de  leur  lieu  d'origine.  C'est  par  les 
eaux  diluviennes  que  les  géologues  du  premier  quart  de  notre 
siècle  croyaient  pouvoir  expliquer  le  déplacement,  l'entraînement 
de  tous  ces  blocs.  —  «  Pourquoi,  dit  alors  l'habitant  des  monta- 
gnes, inventez-vous  des  déluges  et  des  cours  d'ean  pour  les 
charger  de  rochers  évidemment  trop  lourds  pour  eux  î  N'est-il 
pas  plus  simple  de  penser  que  ces  pierres  ont  été  transportées 
par  les  glaciers  qui  tous  les  jours  en  transportent  sous  nos  yeuiî  » 
Une  explication  si  catégoriquesurpritbeaucoupM.  de  Charpen- 
tier. Elle  était  tellement  en  dehors  des  faite  alors  admis  en  géo- 
logie qu'il  la  médita  dix-huit  ans,  tout  en  étudiant  de  près  les 
caractères  des  glaciers.  Ce  ne  fut  qu'en  1834,  devant  la  réunion 
tenue  à  Luceme  par  les  naturalistes  suisses,  qu'il  dt  connaître  le 
.fruit  de  ses  longues  études  '. 

C'est  ainsi  que  fut  découverte  l'époque  glaciaire.  Car  le  plus  im- 
portant n'était  pas  d'avoir  exprimé  l'idée  que  le  transport  des 
blocs  erratiques  est  du  à  des  glaciers  ;  il  fallait  encore  recon- 
struire ces  anciens  glaciers,  leur  donner  une  longueur  et  une 
largeur  suffisantes  pour  qu'ils  pussent  charrier  les  blocs  du  point 
d'origine  jusqu'au  terme  de  leur  voyage.  Ensuite ,  pour  avoir 
de  la  glace,  il  faut  du  froid,  ef  si  l'on  veut  avoir  des  glaciers  qui 
descendent  très-bas  et  aillent  bien  loin  à  travers  les  plaines  pour 
remonter  jusque  sur  les  pentes  opposées,  on  est  bien  obhgé  de 
faire  descendre  très-bas  le  thermomètre  préhistorique.  Tout  s'en- 
chaîne donc.  Les  blocs  erratiques  ont  été  transportés  par  les  gla- 

'  U.  Piguiar,  La  Terre  et  Us  Mei-t,  p.  i98. 
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ciers ,  les  glaciers  avaient  d'éQormes  proportions,  et  la  tempéra- 
tare  était  très-baase.  Nous  avons  en  ces  trois  mots  le  résumé  de 
ce  que  fat  la  période  glaciaire  et  du  rôle  qu'on  lui  fait  jouer.  Si 
l'on  rencontre  un  fragment  de  roche  plus  ou  moins  volumineux, 
isolé  ou  enterré  dans  des  graviers,  on  croira  voir  un  bloc  erra- 
tique ,  et  l'on  cherchera  aux  alentours  pour  découvrir  les  rocàes 
moutonnées,  les  siHons  et  les  stries,  ainsi  que  les  moraines  da 
glacier  qui  l'a  amené.  Aujourd'hui,  ne  découvre-t-on  pas  partout 
des  traces  de  glaciers? 

Mais  est-ce  assez  d'avoir  mis  en  avant  l'hypothèse  des 
glaciers?  Ne  serait-il  pas  utile  d'entrer  dans  le  détail  et  de 
rendre  la  théorie  plus  acceptable  au  moyen  de  quelques  bonnes 
explications ,  ou  bien  en  réduisant  les  masses  glacées  au  plus 
petit  volume  possible f  Certes,  les  partisans  de  la  période 
gladaire  ce  semblent  pas  disposés  à  travailler  dans  ce  sens? 
Au  contraire,  nous  l'avons  déjà  vu,  ils  ne  nous  parlent  que  de 
vastes  manteaux  de  glaces  qui  descendent  jusque  dans  toutes 
les  vallées,  convrent  les  plaines  et  d'immenses  contrées. 
Cependant,  si  nous  réduisions  les  glaciers  à  la  moindre  exten- 
sion qu'ils  auraient  dû  avoir  pour  transporter  des  blocs  qui 
sont  vraiment  erratiques,  leurs  dimensions  auraient  encore  de 
quoi  efi&ayer  l'imagination.  Donnons  pour  exemple  le  gUcier 
supposé  qui  a  charrié  les  roohea  des  Alpes  sur  les  âancs  du 
Jura. 

V.  Extension  des  anciens  glaciers  des  A  îpes,  suivant  la 
théorie  glaciaire.  —  L'ancien  glacier  du  Rhône  doit  non-seule- 
ment expliquer  l'existenoe  de  blocs  erratiques  sur  les  pentes  dn 
Jura  à  des  hauteurs  de  plus  de  1000  mètres  au-dessus  du  niveau 
des  mers,  mais  encore  rendre  compte  du  transport  des  débris 
granitiques  des  Alpes  jusque  sur  la  colline  de  Fourvière.  Les 
quartiers  de  roches  alpines  qui  se  trouvent  sur  le  Jura  ont  attiré 
depuis  longtemps  l'attention  des  géologues.  Brongniart  a  résumé 
les  observations  dans  le  tableau  suivant  :  «  C'est  au  pied  occi- 
dental des  Alpes,  principalement  sur  les  pentes  du  Jura  qui  re- 
gardent cette  grande  chaîne  et  qui  en  sont  séparées  par  la  lar^ge 
et  la  longue  vallée  de  l'Aar,  qu'ont  été  faites  les  premières  et  les 
plus  curieuses  observations  sur  le  volume,  l'abondance  et  la  po- 
sition de  ces  blocs  erratiques.  C'est  là  qu'on  a  vu  sur  les  crêtes 
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calcaires  du  Jura,  à  plas  de  500  mâtres  d'éléTation  aa-dessos  de 
la  vallée,  dans  les  petits  vallons  qui  séparent  ces  crêtes  et  qui 
sont  comme  encaissés  dans  de  hautes  murailles  de  rochers  (ce 
qu'on  observe  très-bien  dans  les  vais  de  Travers  et  de  Sainfc- 
Imier),  des  amas  considérables  de  blocs  énormes,  ayant  quelque 
fois  12  mètres  de  longueur  et  7  d'épaisseur,  de  granits  et 
de  plusieurs  autres  roches  qui  forment  les  sommets  des  Alpes*. 
Us  sont  toujours  à.  la  surface  du  sol,  tout  au  plus  sous  la  terre 
végétale  ou  dans  le  sable  de  transport  qu'elle  recouvre;  ma^ 
jamais  dans  aucune  roche,  pas  mâme  dans  cet  agr^t  de  caîi- 
louz  roulés  qu'on  nomme  gompholite  (Nagelfiite).  Les  blocs  de 
chaque  canton  sont  assez  semblables  entre  eux  et  diâèrent  de 
ceux  des  autres  cantons  ;  il  n'y  a  que  dans  la  grande  vallée  de 
l'Âar  qu'ils  se  confondent.  » 

C'est  en  examinant  avec  soin  la  nature  dominante  des  rochers 
de  chaque  groupe  des  Alpes,  en  remontant  toutes  ces  vallées, 
en  recherchant  avec  attention  le  corps  princdpal  d'où  ces  blocs 
étaient  partis,  au  moyen  de  traînards  qu'ils  avaient  laissés  sur 
leur  route,  que  MM.  Escher  et  de  Buch  sont  parvenus  à  recon- 
nattre  que  leur  point  d'origine,  ou  du  moins  celui  de  la'  plupart 
d'entre  eux,  était  dans  les  hautes  montagoee  situées  à  la  nais- 
sance des  vallées  qui  débouchent  dans  les  bassins  dont  ces 
masses  égarées  recouvrent  les  pentes  ou. le  milieu.  lU  ont  vu 
que  la  nature  des  blocs  s'accordait  avec  celles  des  roches  fondai 
mentales  de  ces  montagnes  :  ainsi  les  blocs  du  bassin  du  Bhin 
sont  semblables  aux  roches  des  Grisons  ;  ceux  du  bassin  de  ta 
Reuss  viennent  des  roches  entre  lesquelles  cette  rivière  prend 


<  liea  granits  et  le  gaeits  fonneot  gènéralemeDt  1«b  blocs  les  plus  volamïiKUX, 
quoiqu'il  j  ait  près  de  Dctbob  un  bloc  calcaire  de  161000  pieds  cubes,  arec  ses 
arttes  et  ses  «Dgles  peu  èmonssës.  Un  bloc  de  grtoit,  situé  sur  la  montagno  cal- 
caire près  d'Oriidres,  a  plus  ila  100003  pieds  cubes.  Au  dessus  de  Uonthej,  beauconp 
de  bloci  venant  de  la  vaille  de  Ferret,  «t  ajant  ainsi  parcoum  une  (tistance  li'aa 
molli*  11  lieues,  oui  depuis  8000,  jusqu'ft  90000  et  60000  piuds  eab«s.  La  pierre  à 
Sot,  au  detsas  de  Neuchâtel,  granit  b  petit  grain  passant  an  gneiss,  a  40000  piadt 
cnbes  ;  elle  a  dû  parcourir  S2  lieues  pour  Tenir  de  l'arAte  de  Follateires,  au  nord  de 
HartlRTi;.  La  pierre  de  MiUiet,  granit  ft  gros  grain  de  la  vallée  de  Perret,  qui  a 
1£500  pieds  cabas,  aorai)  fait  23  liaaef.  Les  blocs  de  granit  talqueui  du  Steinhof, 
près  de  Seetierg,  dont  un  de  61000  pieds  cnbes,  ont  fait  qn  chemin  d'environ 
CD  lienes  (d'Archiac,  HUtoire  des  pregrèt  de  ta  OMogie,  t.  Il,  1"  partie, 
p.  8491. 
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sa  aoorce  ;  enfin  ies  blocs  da  bassin  de  l'Aar  et  du  Jnra  viennent 
des  bautee  montagnes  du  canton  de  Berne,  etc. 

Les  blocs  sont  généralement  plus  nombreux  sur  les  collines 
et  sur  les  pentes  opposées  à  remboiichure  de  la  grande  vallée 
principale  ;  et  dans  le  Jura,  c'est  vis-à-vis  de  Taxe  et  de  l'em- 
bouchore  de  ces  vallées  que  les  blocs  aoat  placés  le  plus  haut, 
jusqu'à  1200  mètres  an-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Mais,  pour 
arriver  à  leur  position  aâtuelle,  ces  blocs  ont  non-seulement  dû 
franchir  une  grande  distance,  mais  encore  traverser  la  vallée  de 
l'Aar,  du  moins  l'espaça  qu'elle  occupe  actuellement,  et  remon- 
ter par-dessus  les  crûtes  orientales  du  Jura,  soit  pour  s'y  placer, 
soit  pour  retomber  dans  les  petits  vallons  qui  les  séparent. 
Escher  fait  remarquer  qu'on  ne  les  trouve  jamais  dans  ces  petits 
vallons  inférieurs,  si  ce  n'est  aux  endroits  où  la  chaîne  du  Jura 
semble  avoir  été  rompue,  et  lorsque  cette  rupture  se  présente  au 
débouché  des  vallées  des  Alpes  '. 

Après  cette  belle  étude  sur  les  blocs  erratiques,  faite  sans 
parti  pns,  indépendammrat  de  toute  idée  préconçue,  et  montrant 
par  là  même  toutes  les  dif&cnltès  du  problème,  Brongni&rt  n'énn- 
mère  pas  moins  de  sept  hypothèses  proposées  pour  la  solution. 
Deluc  imaginait  des  éruptions  gazeuses  dans  les  Alpes  et  leur 
faisait  lancer  au  loin  des  quartiers  de  rochers.  Escher  mettait 
en  action  une  immense  débâcle  provenant  de  lacs  élevés  dont 
les  barrières  s'étaient  rompues  :  le  torrent  furibond  entraînait 
des  masses  énormes  jusque  sur  les  pentes  opposées  où  il  allait 
perdre  sa  vitesse.  Pour  d'autres,  les  blocs  erratiques  du  Jura 
étaient  les  restes  d'un  manteau  de  roches  anciennes  qui  recou- 
vrait le  calcaire  jurassique.  Dolomieu  pensait  qu'autrefois  les 
spmmets  des  Alpes  se  continuaient  par  un  plan  incliné  jusqu'aux 
crttos  du  Jura  et  que  la  révolution  géologique  qui  a  produit  l'ef- 


>  U.  d'Archiac  résume  ea  ces  termes  les  obserrations  de  H.  de  Charpenlier.  La 
limite  des  hloca,  sur  le  Jnra,  décrit  Due  courbe  dont  le  sommet  se  trouve  en  face  da 
la  lallée  da  RhÛne,  sur  le  flanc  sud  de  Cbassaron,  à  3100  pieds  su  dessaS  d« 
la  pUina,  et  dont  les  eilrérailés  sont,  l'une  &  l'est  du  cûté  de  Soleure,  et  l'sutr*  k 
l'ouest,  prèa  de  Oei.  Sur  ce  dernier  cûté,  après  avoir  atteint  2000  pieds  au  dessous 
de  la  Dâle,  la  limite  descend  rapidement  vers  la  plaine  du  pajs  de  Gei,  où  elle  est 
effacée  par  le  mélange  des  débris  erratiques  et  du  diluvium,  qui  longe  le  pied  du 
Jura,  depuis  le  lacdeNeuchàtel  jusqu'au  fort  de  l'Ëduse  (Histoire  dts  progrès  de 
la  Géologie,  t.  II,  f  partie). 
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fondrement  et  la  fonoation  de  la  vallée  intermédiaire,  a  âàt  roa- 
1er  les  blocs  des  Alpes  jusqu'au  Jura.  Venturi  supposait  d'im- 
menses radeaux  de  glace  qui  au  momeut  des  dégels  emportaieut 
les  rochers  auxquels  ils  étaient  attachés.  Saussure  attribuait  le 
déplacement  des  blocs  à  la  retraite  subite  des  eaux  de  la  mer  : 
a  Jadis,  disait -il,  la  mer  baignait  le  pied  des  Alpes  et  pénétrait 
dans  ses  vallées  :  un  retrait  subit  de  ses  eaux  produisit  uniot- 
mense  courant  qui  entraîna  des  pierres  énormes.  »  Enfin  on  m^ 
en  jeu  le  soulèvement  soit  du  Jura,  soit  des  Alpes.  Pour  les  uns,  le 
Jura  formait  autrefois  le  pied  des  Alpes  et  se  couvrait  de  rodiers 
qui  roulaient  des  sommets  ;  soulevé  plus  tard,  il  emporta  avec 
loi  les  débris  amoncelés.  D'autres,  avec  M.  de  Bucb,  attribuent 
la  dispersion  au  soulèvement  des  Alpes.  Le  Jura  existait  avant 
lesAlpes,  mais  quand  cette  chaîne  commençaàs' élever,  des  fra^ 
ments  de  rocs  glissèrent  sur  sesfiancs  et,  en  vertu  de  la  vitesse 
acquise,  traversèrent  la  vallée  pour  remonter  sur  les  collines  op- 
posées. 

Mais  aucune  de  oes  explications  ne  satisfait  l'esprit.  La  théorie 
glaciaire  aura-t-^Ue  plus  de  succès  f  M.  de  la  Rive  n'en  doutait 
pas.  Dans  une  lecture  £aite  à  la  Société  helvétique  des  sciences 
naturelles,  il  disait:  «  Il  nous  paraît  irrévocablement  acquis 
maintenant  qu'il  n'est  pas  possible  d'expliquer  autrement  que  par 
l'existence  de  grands  glaciers  qui  ont  rempU  jadis  les  vallées, 
le  transport  de  ces  masses  rocheuses  désignées  sous  le  nom  de 
blocs  erratiques  qu'on  trouve  jusqu'à  1200  et  môme  1400  mè- 
tres de  hauteur  sur  les  âancs  des  montagnes  qui  bordent  les  plai- 
nes de  la  Suisse.  Gesmasses  boueuses,  remplies  de  cailloux  striés, 
qui  ont  jusqu'à  30  mètres  d'épaisseur,  et  ces  entassements  pro- 
digieux de  graviers  stratifiés  et  roulés  s'expliquent  aussi  très- 
facilement  dans  la  supposition  d'une  ancienne  extension  des 
glaciers;  car  ce  ne  sont  plus  que  des  phénomènes  analogues, 
seulement  ayant  lieu  sur  une  pins  grande  échelle,  à  ceux  que 
produisent  de  nos  jours  les  glaciers  actuels  ^» 

Certes,  M.  de  la  Rive  avait  raison  de  dire  que  les  choses  ont 
eu  lieu  autrefois  sur  une  plus  grande  échelle  que  maintenant. 


1  A.  de  la  Rive,  lecture  faite  il  U  Société  heWéU^ue  de*  toieurac  lULtorellet  ;  Du 
Me  des  t'I^ciai'B  eo  ^togie  {Sevut  scietUifiqut,  14  décembre  IS78). 
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Reprâêentons-unui  ce  qae  devaient  être  des  glaciers  qui  ame- 
naient les  fragments  de  roches  dee  Alpes j  osqa'au  Jura  k  travers 
la  vallée  de  l'Âar.  II  faut  sons  figurer  na  vaste  plaa  iocUné  qui 
oommençait  d'une  part  à  la  base  des  neiges  perpétuelles  dans  les 
Alpes  et  se  terminait  de  l'autre  à  l'altitude  de  1200  ou  1400 
mètres  snr  le  Jura.  C'est  sur  ce  pont  que  les  blocs  erratiques  fraa- 
«hissaient  la  vallée.  L'épaisseur  de  la  glace  devait  aller  jusqu'à 
600  mètres  et  peut^Atre  davantage*.  Mais  pour  nous  faire  une 
plus  jnste  idée  de  la  grandeur  qu'il  faut  donner  aux  glaciers, 
suivons  sur  une  carte  la  délimitation  géographique  du  glacier 
du  Rhône  telle  que  M.  Faisan  l'exposait  à  la  réunion  de  l'Asso- 
tion  fi-ancaise  en  1873.  a  Le  grand  glacier  du  Rhône,  qui  a  laissé 
à  Lyon  môme  des  traces  si  positives  de  sa  présence,  avait  plo- 
sienrs  bassins  d'aUmentation  situés  dans  les  hautes  vallées  des 
Alpes  dont  on  reoonnatt  les  roches  caractéristiques  j  usque  sur  nos 
collines.  Les  principaux  bassins  étaient  le  Valais,  la  vallée  de 
l'Arve,  la  Tarantaise,  la  Maurienne.  Les  glaces  de  la  vallée  du 
Drac  et  de  la  Romanche,  s'unissant  à  une  partie  de  celles  qui  sui- 
vaient le  cours  de  la  haute  Isère,  s'écoulèrent  au  midi  de  Lyon; 
mais,  en  s'épanouissant  sur  les  plateaux  et  les  plaines  du  Dau- 
phiné  au  sortir  du  défilé  de  Voreppe,  elles  flnirent  par  rejoindre 
le  bord  méridional  du  glacier  du  Rhône  combiné  avec  une 
lH«nche  de  celai  de  l'Isère  venue  par  U»  cols  de  la  montagne  de 
l'Épine  et  de  la  Dent-du-Chat  et  ne  formèrent  avec  loi  qu'une 
nappe  JL  l'est  de  Lyon. 


■  Voici  qnclqnw  ehIffrM  qol  Mgard«nt  Im  Uct  d«  la  Sniuc,  ntn'*  à  l'onMt  dM 
Alpei;  il»  penrent  donner  nue  idée  de  1»  profondeur  de*  vklUeipuoû  ■'arMçwaal 
le*  gUciers  : 

Lee  de  Oenkv* 3T9-  3<»"  160-  Bi- 

Lao  de  NenobUel 433  '          141  lOO  18B 

Lee  de  thatt a*  si  30  » 

Lis  de  BrienH Oi  78  40  SH 

Lu  de  Cen>uuie> 398  fit  135  III 

Lie  de  Znrlob 409  143  gg  |gg 

Lac  de  Walanitatt 415  m  jgQ  |gj 

Lao  de  Zug 41T  4Û0I  t  t 

Lju  dae  QDiIrs-Guilonl.  .  4ÎT  155(  ICOI  Wt 

Las  de  SeDipaob SOT  I  |  | 


Ce  loblean  eU  tir«  de  la  Notiet  aw  l*t  laet  Oet  Alptt,  par  E.  Bechu  (BwCfHti 
ie  la  Société  d«  OéographU,  féTrier  1813,  p.  186.  Ajonloni  le  lac  d'Aouecj 
(3anH«)  dont  l'altitude  mojetuie  eatttâ". 
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«  Dd  fous  ces  bassins  d'alimeatation,  le  plus  important  estcelui 
da  Valais,  et  comme  il  était  le  point  d'origine  du  glacier  du 
Rhône,  nous  devons  l'étudier  le  premier.  Ge  grand  glacier,  après 
être  descendu  des  cimes  de  l'Oberland  bernois  et  des  hauteurs 
des  chîÛDes  du  mont  Rose  et  du  Cervin,  nivela  le  fond  du  Va- 
lais par  une  grande  nappe  de  comblement,  et  remplit  d'an  énormâ 
culot  de  glace  la  dépression  restée  ouverte  du  lac  de  Genève  ; 
puis,  progressant  toujours  et  venant  frapper  devant  lui  le  âanc 
de  la  cbfùiie  du  Jura,  il  se  divisa  en  deux  courants.  L'un  s'épan- 
cha au  nord  dans  la  grande  vallée  de  la  Suisse,  pour  venir  re- 
joindre le  glacier  de  l'Aar  ^  s'étendre  avec  lui  jusque  dans  la 
vallée  du  Rhin  ;  l'autre,  suivant  presque  le  cours  du  Rhône, 
s'unit,  chemin  faisant,  avec  les  glaciers  de  l'Ârve  et  des  environs 
d'Annecy  pour  pénétrer  ensuite  dans  les  vallées  du  Bogey.  Eo- 
ân,  après  avoir  pivoté  autour  du  Molard-de-Don,  il  estallé  aban- 
donner ses  moraines  profondes  et  frontales  sur  les  plaines  du 
Dauphiné  et  des  Dombes  jusque  vers  Bourg  et  Seillon,  ainsi  c^e 
sur  les  collines  du  Lyonnais.  Ces  deux  courauts  de  glace,  issus 
delà  même  origine  et  entraînés  vers  deux  directions  si  opposées, 
ont  continué  à  marcher  avec  un  ensemble  prodigieux,  apr^  s'être 
séparés  sur  la  ligne  de  partage  du  Rhin  et  du  Rhône.  Ainsi 
le  grand  cirque  de  Belley,  que  M.  Benoit  a  décrit  comme  un 
immense  réceptacle  de  débris  de  moraines  et  de  blocs  erratiques, 
se  trouve  à  la  même  distance  que  Soleure  du  débouché  du  Va- 
lais, point  de  bifurcation  des  deux  courants,  et  près  de  ces  deux 
villes  les  blocs  sont  nombreux  et  atteignent  les  mêmes  altitudes. 
C'est  près  de  Soleure  que  sont  accumulés  les  blocs  du  Steiolioff, 
entre  autres,  le  fameux  bloc  d'Arkésiue  de  60000  pieds  cubes  ; 
et  M.  Lang  a  signalé  à  Herbertsvyl  des  blocs  erratiques  à  la 
môme  altitude  que  celle  du  plateau  d'Inimont,  à  l'ouest  de  Bel- 
ley. En  outre,  le  terrain  erratique  découvert  par  M.  Benoît  au 
Colombier,  près  de  la  Grange  de  Fivole,  à  1200  mètres,  corres- 
pond à  celui  de  Cbaumont  au-dessus  de  Neuchâtel,  placé  dans 
une  position  symétrique  à  la  cote  de  1220  mètres.  Ge  niveau, 
d'environ  1200  mètres,  nous  le  trouvons  sur  une  grande  ligne 
qui  traversait  tout  le  glacier  du  nord  au  sud,  et  en  l'observant 
sur  les  flancs  de  la  chaîne  de  la  Denf-du-Chat  et  du  massif  de 
la  Chartreuse,  nous  constatons  la  solidarité  qui  existait  dans 
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cette  immense  sappe  de  gkce  dont  toutes  les  masses  ônissaieiit 
par  s'équilibrer  *.  » 

C'est  assez.  I^a  description  que  nous  fait  M.  Faisan  montre 
que,  dans  notre  évaluation  du  vdume  des  anciens  glaciers  des 
Alpes,  nous  étions  encore  au-dessous  de  la  réalité.  Ce  n'est  pas 
seulement  la  vallée  entre  les  Alpes  et  le  Jura,  profonde  de  plus 
de  600  mètres,  qui  était  remplie  d'eau  congelée,  mais  il  faut  nous 
représenter  un  vaste  éventail,  un  manteau  glacé  qui  part  des 
sornsoets  des  Alpes  et  dont  la  frange  suit  une  courbe  passant  par 
Ljon  et  par  les  hauteurs  jurasaiqaes  des  envinms  de  Soleure. 

La  difficulté  n'est  pas  précisément  de  s'imaginer  oe  que  fut 
l'ancien  glacier  du  Rhône.  On  iie  commence  à  bioi  s'apercevoir 
des  points  faibles  de  la  théorie  des  glaciers  que  quand  on  descend 
dans  le  détail  et  qu'où  veut  leur  appliquer  les  résultats  foomia 
par  l'étude  des  glaciers  actucJs.  Ainsi  nos  glaciers  sont  placés 
dans  les  aufractuosités  des  montagnes,  dans  des  sillons,  des 
couloirs  qui  les  abritent  contre  les  rayons  du  soleil.  Nous  savons 
que  si,  par  l'effet  d'un  éboulement»  le  r^ef  desâancs  de  la  mon- 
tagne est  changé  et  si  les  rayons  du  soleil  peuvent  échautfec 
plus  longt^nps  l'endroit  où  s'accumulait  la  glace,  le  glacier  di- 
minue. Mais  les  glaciers  anciens  présentaient  une  large  sorfaice 
à  l'action  de  l'astre  du  jour,  et  cependant  ils  s'étendaient,  ditH^n, 
à  de  lointaines  distances,  à  SO,  à  30,  à  60  lieues.  Ensuite  nos 
glaciers  ne  s'avancent  pas  sur  une  pente  moindre  que  3  degrés. 
Les  glaciers  anciens  n'avaient  point  cette  pente.  De  plus,  la  mer 
de  glace  était  par  sa  base  encaissée  dans  les  vallées.  Comment 
donc  ont-ils  pu  transporter  les  blocs  erratiques?  Agassiz  avait 
senti  cette  difôcnlté  et  il  la  résolvait  eu  introduisant  dans  la  sé- 
rie des  événements  une  grande  catastrophe.  A  la  fin  de  la  période 
géologique  qui  a  précédé  le  soulèvement  des  Alpes,  disait-il, 
(pour  Agassiz,  la  période  glaciaire  a  devancé  le  soulèvement  des 
Alpes),  la  terre  s'est  couverte  d'une  immense  nappe  de  glace 
dans  laquelle  les  éléphants  du  nord  (le  mammouth  de  Sibérie) 
ont  été  ensevelis  et  qui  s'étendait  au  sud  aussi  loin  que  les  traces 
des  débris  erratiques,  comblant  toutes  les  inégalités  de  la  sur- 


glaciera  du  bassin  ^u  Bhône  (AMOcistion  françaiie  pour  I'»» 
w,  «Msion  da  Lyon  1873.  U.  Faisan,  carte  p.  870). 
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face  de  l'Europe  antérieures  au  soulèvement  des  Âlpea,  Les  lacs 
alpins  étaient  gelés  ;  les  neiges  couvraient  les  cimes  du  Jura. 
Mais  tout  à  oonp  les  Alpes  se  sont  soulevées.  Par  suite  de  ce 
phénomène,  les  glaces  furent  brisées,  leurs  fragments  glissèrent 
sur  les  pentes,  ainsi  que  les  débris  de  rodies,  et  ces  mouvements 
eurent  pour  résultat  raccumulation  de  cailloux  roulés  et  de  sa- 
bles auprès  des  rochers  qu'ils  ont  polis  et  striés  par  leur  frotte- 
ment et  leur  pression.  Après  le  soulèvement  des  Alpes,  ou  ea 
même  temps,  la  surface  de  la  terre  s'est  de  nouveau  réchauffée, 
et  cette  élévation  de  température  a  fait  fondre  oes  masses  de  glace 
qui  se  sont  successivement  retirées  dans  leurs  limites  actuelles 
en  laissant  derrière  elles,  pour  témoins  de  leur  ancienne  exteu* 
sion,  les  blocs  qu'elles  supportaient  ou  qu'elles  avaient  poussés 
devant  elles.  Le  dép6t  de  cailloux  roulés  du  Rhin  et  le  lehm 
qui  le  recouvre  serait  un  des  premiers  effets  de  cette  retraite  des 
glaces. 

Ainsi  pense  Agassiz.  Mais  il  a  pour  adversaires  les  partisans 
des  causes  lentes,  qui  rejettent  tonte  action  brusque.  Au  lieu 
d'avoir  recours  à  une  révolution  géologique,  on  fera  intervenir 
le  temps  et  l'on  ne  donnera  à  la  glace  qu'une  vitesse  de  quelques 
centimètres  par  siècle.  Je  le  veux  bien,  la  vitesse  a  pu  être  faible. 
Mais  le  glacier  marcbait-il  ?  Pour  le  conserver  il  fallait  du  :^id, 
et  le  froid  intense  ralentit  le  mouvement  de  nos  glaciers.  Sup- 
posez un  froid  tel  que  jamais  il  n'y  ait  dégel  à  la  snriàce  du 
fleuve  de  glace,  le  fleuve  ne  pourra  plus  avancer  que  sous  l'action 
de  la  pesanteur,  et,  sur  une  faible  pente,  il  sera  immobile. 

Nous  parlons  du  froid  nécessaire  pour  produire  les  glaciers 
et  leur  permettre  de  s'étendre  en  nappe  sur  de  vastes  pays.  Cet 
abaissement  de  température  qu'exige  l'hypothèse  de  la  période 
glaciaire  n'en  est  pas  une  des  moindres  obscurités.  Aussi  chaque 
anteur  offre  sa  solution  à  la  difficulté  proposée.  D'où  provenait  le 
froid? 

VI.  —  Hypothèses  sur  les  causes  du  fr*oid pendant  C hypo- 
thétique période  glaciaire.  —  Le  père  de  la  théorie  des  gla- 
ciers, M.  de  Charpentier,  avait  compris  l'importance  de  la  ques- 
tion, et,  à  deux  reprises,  il  essaya  de  donner  une  réponse,  non 
pas  générale,  mais  particulière,  pour  les  Alpes.  La  première 
explication  était  celle-ci.  Lors  du  soulèvement  des  Alpes  tout  le 
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pays  resta  plus  élevé  qu'il  ne  l'est  actuellement  :  Ghamounix,  piir 
exemple,  a  été  porté  à  1840  mètres  au-dessus  de  son  niveau 
primitif  :  l'altitude  de  Yerey  et  de  Genève  fat  de  1740  mètres. 
.A  ces  hauteurs  la  température  moyenne  des  vallées  était  d'en- 
viron 6  degrés  et  les  glaciers  pouvaient  s'y  maintenir.  Dans  la 
suite  des  temps,  par  l'efifet  du  tassement  qui  se  produisit,  les 
plateaux  et  les  vallons  s'abaissèrent,  et  la  contrée  prit  son  aspect 
actuel  :  Vevey  et  Genève  descendirent  verticalement  de 
1^8  mètres  et  s'arrêtèrent  à  l'altitude  de  372  mètres-  La  tempé- 
rature au  niveau  du  sol  changea  à  mesure  que  l'affaUsement  se 
produisit  :  elle  augmentait  de  1  degré  pour  une  diminution  de 
160  mètres  environ. 

Plus  tard  M.  de  Charpentier  abandonna  sa  première  idée  et 
proposa  une  nouvelle  hypothèse.  Après  la  grande  catastrophe 
qui  accompagna  le  soulèvement  des  Alpes,  il  y  eut  une  longue 
suite  d'années  froides  et  pluvieuses.  Le  soulèvement  avait  occa- 
sionné partout  des  fentes  et  des  crevasses,  dont  les  unes  se  refer- 
mèrent par  suite  du  tassement  ou  bien  furent  remplies  par  les 
dépôts  postérieurs,  et  les  autres  plus  larges,  restées  ouvertes  par 
en  haut,  formèrent  les  vallées.  Une  masse  considérable  d'eau 
pluviale,  fluviale,  lacustre  ou  marine,  pénétra  dans  ces  profondes 
crevasses,  et,  atteignant  des  points  où  la  température  propre 
était  capable  de  la  réduire  en  vapeur,  celle-ci  dut  remonter,  se 
condoiser  dans  l'atmosphère  et  se  précipiter  en  pluie  ou  en  neige. 
Ces  vapeurs,  d'abord  très-diaudes,  se  refroidirent  peu  à  peu  et 
les  alternatives  de  vaporisation  et  de  condensation  subsistèrent 
tant  qu'il  y  eut  communication  entre  l'extérieur  et  l'intérieur  de 
l'écorce  terrestre.  D'après  l'étendue  de  la  surface  que  le  soulève- 
ment a  afTectée,  M.  de  Charpentier  pense  qu'il  a  fallu  nu  temps 
considérable  pour  intercepter  la  communication.  Les  vapeurs, 
at^imentant  beaucoup  l'humidité  de  Tair,  se  convertissaient  en 
brouillards  et  en  nuages,  diminuaient  l'action  caloriâque  du  soleil 
et  abaissaient  la  température  depuis  le  vingt^euxième  degré  de 
latitude  nord  jusqu'aux  latitudes  boréales.  A  ce  changement  de 
climat  et  à  la  catastrophe  qui  l'occasionna  doit  être  attribuée 
l'extinction  des  êtres  qui  avaient  vécu  jusque-là  sur  la  terre.  A 
meenre  que  les  crevasses  se  refermèrent,  la  cause  du  refroidisse- 
ment de  l'écorce  terrestre  s' afËublit  par  la  diminutioQ  des  vapeurs  ; 
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et  le  réchauffement  de  la  surface  et  de  l'atmosphère,  par  l'action 
directe  des  rayons  solaires  qui  n'étaient  plus  interceptés,  recom- 
mença, sans  que  cependant  la  température  pût  atteindre  son 
élévation  antérieure*. 

Notre  dessein  ne  peut  être  d'entrer  dans  l'eiamen  de  ces  di- 
verses opinions  et  d'en  montrer  le  côté  faible.  Cependant  nous 
dirons  avec  M.  d'Archiac  qu'entre  toutes  les  objections  qu'on 
peut  faire  aux  hypothèses  de  M.  de  Charpentier,  une  des  plus 
sérieuses  est  celle-ci  :  le  phénomène  erratique  n'est  point  par- 
ticulier aux  Alpes,  mais  il  s'étend  sur  de  grandes  portions  du 
globe  avec  des  caractères  comparables  et  sans  affecter  de  direction 
propre  ;  sur  chaque  point  il  s'est  manifesté  d'une  manière  indé- 
pendante, quoique  peut-être  synchronique.  On  ne  comprend  pas 
qu'un  résultat  aussi  général  puisse  être  dû  à  un  accident  local 
comme  le  soulèvement  des  Alpes.  U  faut  donc  chercher  ailleurs 
la  cause  du  froid  qui  a  régné  pendant  l'époque  glaciaire.  Tour- 
nons nos  regards  vers  le  ciel*. 

Des  influences  cosmiques.  —  «  Pins  on  étudie  cette  ques- 
tion, dit  M.  Le  Hon,  et  plus  on  est  convaincu  que  les  grands 
phénomènes  glaciaires  sont  dos  surtout  aux  influences  cosmiques 
plus  ou  moins  modifiées  par  des  causes  terrestres.  On  ne  peut 

1  D'Archiu,  BiiUlre  dti  progrès  de  la  Oéolûçit,  t.  II,  I"  partie,  p.  S39  et 
Ï55. 

*CeC  article  déjà  long:,  prendrait  de  trop  grandas  proporlions  li  nons  Toaiiona  exa- 
miner loates  lai  opiDions  qui  aa  iodI  produites  an  sDJeb  de  l'âge  ^eciaire  et  dea 
bloca  erratiquea.  Nous  devrions  stsc  M.  Martina,  distinguer  deai  période!  glaciaire» 
caractérisées,  la  première  par  des  glacea  flottantes,  correspondant  à  une  submersion 
des  continents,  et  la  seconde  par  de  vastes  glacier*  terrestres,  formés  à  la  suite  iToa 
exhaussement  considérable  des  terres.  —  M.  Sartorius  nous  dirait  qu'un  grand 
lac  aoccapè  aatrefois  toutes  les  parties  basses  de  la  Suisse,  et  que  les  glaciers  des 
pvties  émergées,  charriant  lea  blocs  antiquea,  ont  amené  an  lac  les  glaces  flottantas 
qni  ont  déposé  ces  blocc  sur  les  flancs  du  Jura.  —  H.  Qrappin  nous  rappellerait 
l'Atlantide  de  Platon,  et  noue  ferait  remarquer  qu'après  reufoncement  de  cetle  terre 
qui  reliait  l'ancien  monde  au  nouveau,  les  eaux  ont  baissé  en  se  crenBant  les  sjslâmes 
da  terrasses  ou  berges  que  présentent  les  dépAla  quaternaires  dan«  les  valUea  de  la 
Suisse.  Le  premier  sjstème  de  berges,  le  plus  élevé  comprenant  les  blocs  erratiques, 
serait  de  l'époque  antéglaciaire;  te  deuxième  système,  de  l'époque  glaciaire  et  le 
troiùéma  on  dernier,  le  plus  bas,  de  l'époque  aetoelle.  —  H.  Eecher  proposerait 
pour  expliquer  la  période  glaciaire  en  Suisse,  l'immersion  dn  Sahara  par  la  mer,  et 
par  suite,  l'annulation  du  siroco  ou  foelin.  M,  de  Morlillet,  contrairement  A  l'opinion 
d'antres  gavants,  rapporterait  la  plus  grande  extension  des  glaùen  &  l'époque  dn 
plus  grand  affaissement  dn  sol,  etc.,  etc.  (L'Botnmt  fottile.  Lois  cosmiques,  p.  347 
et  suiv). 
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contester  en  effet  que  des  osdllations  du  sol,  la  distribution  des 
continents  et  des  mers,  des  courants  marins  et  atmosphériques, 
n'aient  eu,  à  toutes  les  époques,  leur  part  d'influence  sur  la  phj- 
ûque  du  globe  ;  mais  il  n'est  plus  permis  aujourd'hui,  dans  an 
travail  sérieux,  de  se  renfermer  dans  le  cercle  étroit  des  forces 
souterraines,  lorsque  des  hommes  êminents  nous  dévoilent  les 
lois  dont  nous  sommes  tributaires  et  que  l'on  avait  trop  négligées. 
Contrairement  à  l'astrologue  du  fabuliste,  on  ne  regardait  qu'en 
bas  sans  penser  à  lever  la  tête,  et  Ton  négligeait  les  lumières 
d'en  haut  pour  éclairer  les  obscurités  de  la  géologie  '.  » 

Au  risque  d'être  un  peu  long,  nous  ne  voulons  pas  encourir  le 
reproche  de  négliger  aucune  des  sources  de  lumière  que  l'on 
prétend  nous  fournir.  Voyons  donc  comment  les  actes  et  les  lois 
cosmiques  sont  intervenus  pour  faire  passer  notre  globe  par  la 
période  glaciaire. 

Voici  d'abord  la  théorie  des  deux  soleils.  M.  Laterrade  pré- 
tend qu'elle  rend  compte  des  successions  de  froid  et  de  chaud  sur 
la  terre.  «  Ces  anomalies  qui  étonnent  le  géolc^e,  dit-il,  s*ex> 
pliquent  parfaitement  bien  par  le  passage  de  notre  sjstànie  so- 
laire auprès  d'une  étoile  qui  pendant  un  certain  temps  a  fait  l'of- 
fice d'an  second  solrâl.  Ia  terre,  avant  son  apparition,  s'était 
refroidie  progressivement,  au  point  que  les  glaciers  des  Alpes 
et  des  Pyrénées  avaient  envahi  la  moitié  de  la  France.  L'appa- 
rition d'un  second  soleil,  en  faisant  succéder  une  période  de  ré- 
chauffement à  cette  période  de  refroidissement,  est  venue  arra- 
cher notre  globe,  on  plutôt  ses  habitants,  à  une  perte  immi- 
nente. Sous  son  influence,  les  immenses  glaciers  qui  le  recou- 
vraient déjà  en  partie  se  sont  mis  à  fondre,  ce  qui  explique  les 
énormes  crues  qu'ont  subies  nos  cours  d'eau  vers  la  fln  de  l'épo- 
que glaciaire.  Le  second  soleil  se  rapprochant  de  nous  et  la  plus 
grande  partie  des  glaciers  étant  fondue,  la  température,  sous 
notre  latitude,  est  devenue  plus  élevée  qu'aujourd'hui.  Nons  avons 
ea  sortont  des  hivers  beaucoup  plus  doux,  car  l'action  du  second 
soleil  était  la  même  pendant  toute  l'année.  C'est  alors  que  les 
lions  et  les  hippopotames  ont  vécu  en  France.  Plus  tard  le  second 
soleil  s'est  éloigné  de  nous  peu  à  peu,  pour  finir  par  se  con- 

■  L'Homme  putile,  Sr  puAe.  Lois  eotmigttes,  p.  3&7. 
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fondre  avec  la  masse  des  étoiles.  La  terre  est  entrée  dans  ane 
noQTelle  période  de.  refroidissement,  qui  dure  encore  de  nos 
jours,  en  mSme  temps  que  les  climats,  momentanément  int^- 
vertis,  redevenaient  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui.  C'est  alors  que 
les  animaux  des  pays  chauds  ont  dû  céder  la  place,  en  France, 
à  ceux  des  zones  tempérées  ^  » 

M.  Laterrade  avait  entre  les  mains  tous  les  éléments  d'une 
solution,  mais  il  ne  les  a  pas  suffisamment  mis  en  œuvre.  D'abord, 
il  ne  dit  rien  de  la  cause  du  premier  refroidissement  ;  ensuite,  il 
passe  sous  silence  les  deux  on  trois  périodes  glaciaires  qui  se  se- 
raient succédé.  N'était-il  pas  bien  simple,  pour  comprendre  tou- 
tes ces  circonstances  dans  la  théorie  générale,  de  supposer  que 
le  second  soleil  agit  périodiquement  après  des  intervalles  de 
temps  égaux  ou  in^aux  ï  Alors  les  géologues  peuvent  placer 
dans  les  âges  géolt^ques  autant  de  périodes  glaciaires  qu'ils  le 
veulent.  Le  système  de  M.  Laterrade,  ainsi  commenté,  se  prê- 
terait à  toutes  les  exigences  de  la  théorie  des  glaciers. 

Mais  il  7  a  peut-être  un  inconvénient,  une  complication  trop 
grande  à  aller  chercher  un  agent  en  dehors  <de  notre  monde  so- 
laire pour  expliquer  le  froid  glaciaire.  Les  causes  qui  peuvent 
produire  tous  les  phénomènes  si  multiples  de  l'époque  quater- 
naire, ne  se  trouvent-elles  pas  dans  le  mouvement  de  notre  globe 
lui-même  autour  du  soleil  ?  La  précession  des  équinoxes,  com- 
binée avec  le  mouvement  de  la  hgne  des  Apsides,  la  variation  de 
l'excentricité  de  l'orbite  terrestre,  la  variation  de  l'obliquité  de 
l'écUptique,  voilà  trois  ordres  de  laits  dont  le  rôle  actif  a  d& 
s'exercer  simultanément  pendant  les  temps  quaternaires.  Se- 
condés par  les  oscillations  du  sol  et  les  changements  dans  la  dis- 
tribution des  terres  et  des  mers,  ils  donnent,  dit-on,  la  clef  des 
phénomènes  glaciaires.  Nous  ne  ferons  que  suivre  M.  Le  Hon, 
dans  la  courte  exposition  que  nous  voulons  donner  de  chacune  de 


Parlons  d'abord  de  l'influence  attribuée  à  la  précession  des 
équinoxes.  Tout  le  monde  sait  que  la  terre  est  aplatie  aux  pôles 
et  renflée  à  l'équateur.  Nous  pouvons  donc  la  concevoir  comme 

■  La  ScUnctpour  tinw,  juillet  ISTS.  Hémoire  de  M.  Lattmde  sur  la  théorie  île* 
deux  soleil*. 
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Dne  sphère  qui  serait  entourée  suivant  l'équateur  d'une  enve- 
loppe annulaire  dont  l'épaisseur  irait  en  diminuant  quand  la  lati- 
tude augmente.  Si  la  terre  ne  se  composait  que  de  la  partie  sphé- 
rique,raze  des  pôLes,dans  le  mouvement  annuel  autour  du  soleil, 
serait  toujours  parallèle  à  lui-même.  Par  conséquent,  la  ligne 
des  équinoses,  c'est-à-dire  l'intersection  du  plan  de  l'écliptique 
avec  le  plan  de  l'équateur,  serait  fixe.  Mais  l'action  attractive  du 
soleil  sur  l'anneau  éqnatorial  ou  la  partie  renfiée  imprime  à 
l'axe  polaire  du  globe  un  mouvement  conique  autour  du  pôle  de 
l'écliptique,  de  même  que  l'axe  d'une  toupie  incliné  sur  l'horizon 
décrit  lentement  un  cône  autour  de  la  verticale  passant  par  son 
point  d'appuij  pendant  que  la  toupie  tourne  rapidement  sur  elle- 
même.  11  existe  cependant  une  ditférence  entre  ces  phénomènes 
qui  se  présentent  avec  tant  d'analogies  sur  deux  échelles  si  iné- 
gales :  c'est  que  le  mouvement  conique  de  la  toupie  autour  de  la 
verticale  atfecte  le  sens  de  la  rotation  de  la  toupie  elle-même, 
tandis  que  l'axe  terrestre  marche  en  sens  inverse  de  la  rotation 
de  la  terre  '.  Le  mouvement  conique  de  l'axe  polaire  détermine 
un  mouvement  analogue  de  l'équateur  et  déplace  à  chaque  ins- 
tant de  l'est  à  l'ouest  l'intersection  de  ce  plan  avec  l'écliptique. 
Le  soleil,  qui  se  meut  de  l'ouest  à  l'est,  arrive  donc  aux  points 
éqainoxiaux  un  peu  plus  tôt  que  s'ils  restaient  immobiles  ;  les 
équinoxes,  ainsi  que  les  saisons  qui  en  dépendent,  reviennent 
avant  que  le  soleil  ait  fait  le  tour  entier  de  l'écliptique.  Telle  est 
la  circonstance  qui  a  fait  donner  à  la  variation  dont  nous  par- 
lons le  nom  de  pi'écession  des  équinoxes.  Le  point  équinoxial 
emploie  25686  ans  à  parcourir  l'écliptique. 

D'un  autre  côté  l'orbite  elliptique  que  la  terre  suit  autour  du 
soleil,  sous  l'induence  des  attractions  planétaires,  fait  une  révo- 
lution sur  elle-même  en  dix  mille  huit  cents  ans,  et  marche  en 
sens  inverse  des  points  équiuozianx.  Un  point  choisi  sur  cette 
courbe,  l'extrémité  du  grand  axe  (ligne  des  apsides),  par 
exemple,  se  rapproche  annuellement  de  11',  8  du  point  équi- 
noxial.  Ils  coïncident  donc  à  peu  près  tous  les  vingt  et  un  mille 
ans.  La  combinaison  de  ces  deux  mouvements  entraîne  des 
changements  dans  les  saisons  pour  les  deux  hémisphères.  Les 


t  M.  F(;e,  Leçon»  de  qoatnograjihie,  p.  3â4. 
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saisons,  en  effet,  sont  âéterminées  par  la  ligne  des  équinoxes  et 
une  perpendiculaire  à  cette  ligne.  Supposons  que  l'axe  de  l'or- 
bite terrestre  coïncide  avec  la  ligne  des  équinoïes,  le  printemps 
et  l'hiver  seront  égaux,  et  l'automne  aura  le  même  nombre  de 
jours  que  l'été.  Mais,  si  la  ligne  des  équinoxes  est  perpendicu- 
laire au  grand  axe  de  l'ellipse,  le  printemps  sera  égal  à  l'été  et 
l'automne  à  l'hiver.  En  Tan  1248  de  notre  ère  les  choses  se 
passèrent  ainsi.  Le  solstice  d'hiver  coïncidait  avec  le  passage  de 
la  terre  au  périhélie.  Dans  les  temps  historiques,  ce  fut  donc  en 
oette  année  1248  que  notre  hémisphère  eut  ses  plus  courts  hi- 
Ters.  D'après  le  renversement  des  saisons  dans  les  deux  hémi- 
sphères, la  partie  australe  de  la  terre  eut  alors  ses  pins  longs 
hivers.  Dix  mille  cinq  cents  ans  avant  1248,  notre  hémisphère 
se  trouvait  dans  des  conditions  diamétralement  opposées;  le  sol- 
stice d'hiver  coïncidait  avec  l'aphélie,  et  nous  avions  alors  de  ce 
c6té  de  la  terre  les  hivers  les  plus  longs  ainsi  que  le  maximum 
de  refroidissement.  Ainsi  la  phase  des  périodes  glaciaires  serait 
do  dix  mille  cinq  cents  ans.  De  dix  mille  cinq  cents  en  dix  mille 
dnq  cents  ans  chaque  hémisphère  passerait  alternativement  par 
une  période  de  refroidissement  et  une  période  de  réchauffement. 
Depuis  l'année  1248,  l'hémisphère  austral  tendrait  à  prendre  une 
température  plus  élevée,  et  notre  hémisphère  se  refroidirait. 

Peut-on  croire  que  l'hémisphère  austral  soit  dans  une  de  ses 
périodes  glaciaires?  M.  Le  Hon,  lui-même,  pense  que  M.  Desor 
va  trop  loin  quand,  après  une  étude  sur  les  glaciers  du  Sud,  il 
conclut  ainsi  :  o  On  pourrait  dire  avec  raison,  en  comparant  les 
conditions  actuelles  de  l'hémisphère  sud,  et  en  se  reportant  à  la 
soi-disant  époque  glaciaire  des  pays  du  nord  de  l'Europe,  qu'une 
époque  glaciaire  semblable  continue  aujourd'hui  encore  dans 
rkémisphère  sud.  »  Mais  pour  M.  Le  Hon  l'excès  de  froid 
que  ressent  aujourd'hui  l'hémisphère  sud  constitue  une  simple 
période  glaciaire  équinoxiale  d'une  intensité  minima  ;  la  terre 
aujourd'hui  ne  se  trouve  plus  dans  les  conditions  nécessaires 
pour  subir  une  grande  période  glaciaire. 

Nous  sommes  encore  une  fois  déçus  dans  notre  attente.  Nous 
espérions  que  les  lois  cosmiques  de  la  précession  des  équinoxes 
et  du  mouvement  de  la  ligne  des  apsides  seraient  de  quelque 
secours  pour  exphquer  la  succession  des  périodes  glaciaires,  et 
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il  n'en  est  rien  ;  quand  elles  produisent  lenrs  effets,  il  ne  s'en 
suit  pas  pour  cela  une  phase  glaciaire.  Au  fait,  comment  une 
did'éreDce  de  huit  jours  entre  la  somme  des  journées  froides, 
composant  l'automne  et  l'hiver,  et  la  somme  des  journées  chau- 
des formant  le  printemps  et  l'été,  pourrait-elle  se  traduire  par 
un  changement  climatérique  comme  celui  que  suppose  la  période 
glaciaire,  qu'on  nous  décrit  avec  son  vaste  manteau  de  glace 
recouvrant  et  les  plateaux  et  les  collines  des  zones  aujourd'hui 
tempérées  î  II  y  a  dii  mille  cinq  cents  ans  le  globe  a  passé 
par  la  phase  inverse  de  celle  que  nous  traversons  :  le  soleil  alors 
restait  dans  l'hémisphère  austral  huit  jours  de  plus  que  dans 
l'hémisphère  boréal.  Estr-ce  assez  de  cette  différence  pour  faire 
descendre  les  glaciers  du  Rhône  jusqu'à  Lyon  ? 

On  invoque  cependant  certains  changements  climatériques, 
une  tendance  au  refroidissement  qui  se  montre  dans  l'hémisphère 
nord*.  Oui,  le  climat  s'est  modifié  dans  la  moitié  du  monde  oii 
nous  vivons  ;  nos  histoires  en  font  foi.  Jules  César  parlait  des 
hivers  longs  et  rigoureux:  de  la  Gaule.  Ovide  se  plâiignait  des 
froids  excessif  qui  désolaient  les  plaines  inférieures  du  Danube. 
Le  poète  redoutait  qu'on  ne  l'accusât  d'exagération  et  il  prenait 
à  témoin  deux  personnages  contemporains  qui  avaient  été  l'un 
et  l'autre  gouverneurs  de  la  Mœsie  :  «  Votre  témoignage,  illus- 
tre descendant  des  rois  des  Alpes,  écrit-il  à  Vestalis,  l'un  d'eux, 
confirmera  l'exactitude  de  mes  paroles  :  il  est  bien  vrai,  n'est- 
ce  pas,  qu'ici  la  mer  est  gelée,  que  le  vin  durcit,  cesse  d'être  li- 
quide, que  les  farouches  Jazyges  mènent  leurs  bœufs  et  leurs 


1  Voir  deni  articlea  Sur  les  changements  dans  le  climat  de  la  France,  publiés 
par  le  docteur  Fnsler  en  184i  et  1845,  Correspondant;  liTraiaona  du  25  août  1844 
et  da  10  mai  1845.  Kons  voudrions  analyser  ce  mémoire  qui  a  été  râdigè  avant  qn« 
la  théorie  des  glacier*  fût  eo  vogue.  Le  lecteur  sa  rappelle  le  travail  de  M.  MiiÂel 
de  Rossi  anr  le  terrain  quaternaire  du  Tibre.  Le  aavant  géogooste  tirait  de  aoa 
étude  la  conclusion  que  les  premiers  temps  historiquci  de  Rome  et  les  derniers  temps 
quaternaires  Turent  s^d chroniques.  Les  documents  ramasse*  par  le  docteur  Fusler 
ne  vont  pas  à  rencontre  de  cette  opinion.  Le  docteur  Fuater  nous  apprend  lui-même 
que  les  faits  qu'il  a  rassemblés  et  les  corollaires  qu'il  en  a  dédaita,  ont  fe^iuvë  leurs 
contradicteurs.  M.  de  Qaaparin  en  particalier,  dit-il,  les  a  formellement  attaqués. 
Dans  l'opinion  de  ce  savant,  opinion  qu'il  avait  déj&  eipiimée  depuis  plus  de  vingt 
ans,  les  SHisoas  ont  un  caractère  d'immutabilité  permanente,  et  leurs  variations,  en 
plus  ou  en  moins,  ne  sont  que  des  oscillations  autour  d'un  point  fixe.  M.  Fuslar  jus- 
lifle  bien,  croyons-Dons,  Bea  déductions,  et  nous  disons  avec  lui  :  le  climat  de  la 
France  a  changé  et  change  encore. 
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lourds  chariots  sur  les  tlots  glacés  du  Danube.  »  —  ((  Damaude 
à  Flaccus,  ton  frère,  qui  commandait  naguère  en  ces  lieux,  écrit- 
il  ailleura  à  Grœcinus,  si  j'en  impose,  quand  j'aiBure  que  le  froid 
gèle  le  Pont-Euxin,  et  qu'il  couvre  de  glaces  un©  vaste  étendue 
de  mer.  »  Ce  rude  climat  qui  embrassait,  d'après  Ovide,  toute  la 
contrée  à  gauche  du  Pont-Euxin,  c'est-à-dire  une  partie  de  la 
Hongrie,  de  la  Bulgarie  et  de  la  Valacbie^  accumulait  aussi  les 
neiges  et  les  glaces  dans  les  passages  des  Alpes  et  des  Pyrénées. 
Les  plateaux  de  ces  montagnes  et  les  riions  du  voisinage  étaient 
alors,  d'après  Poljbe,  nus,  sans  arbres  ni  verdure,  et  surchar- 
gés de  neiges  éleraeltes.  Silius  Italiens  ne  voit  partout,  sur  ces 
monts,  que  des  glaces  endurcies  et  des  neiges  séculaires  ;  tous 
leurs  étages  en  sont  blanchis  ;  elles  se  dressent  à  leurs  sommets 
et  s'enfoncent  dans  leurs  gorges  ;  elles  se  déroulent  de  tous 
côtés,  aussi  loin  que  la  vue  peut  s'étendre,  en  une  masse  immense 
et  monotone. 

Quelques  siècles  plus  tard,  les  choses  ont  bien  changé  ; 
Charlemagne  peut  traverser  les  Alpes  dans  la  froide  saison  ;  la 
vigne  est  sortie  de  la  province  romaine  et  a  gagné  du  terrain 
vers  le  Nord.  Elle  est  cultivée  en  Normandie,  en  Bretagne,  en 
.Picardie,  en  Flandre,  dans  le  Hainaut  et  le  Brabant  jusqu'à 
Gembloux,  Liège  et  Louvain.  Chaque  année  on  fait  la  ven- 
dange dans  le  Palatinat,  la  Bavière,  la  Franconie,  l'Autriche, 
la  Saxe,  le  Brandebourg,  la  Prusse,  et  jusqu'en  Pologne.  En 
Angleterre  même  des  vignes  étaient  en  plein  rapport  et  la  dîme 
des  vins  était  assez  considérable.  On  peut  discuter  sur  la  qualité 
de  ces  vins  ;  mais  il  reste  acquis  qu'une  température  plus  douce 
que  celle  qui  régnait  sur  les  Gaules  au  temps  de  la  conquête  ro- 
maine amenait  le  raisin  à  un  degré  voulu  de  maturité.  Noua 
sommes  en  décadence  sous  ce  rapport  ;  nos  vignobles  descen- 
dent'. 

Quelle  est  la  cause  de  ces  changements  de  température  dans 
notre  hémisphère?  Faut-il  leur  donner  pour  cause  unique  le 
déplacement  des  saisons  par  l'efiét  de  la  précession  des  équi- 


'  La  Ujclenr  Fualcr,  toc.  cil.  En  An^-lewrie  et  en  Ecosse,  tes  pomiculleurs  si 
^laiSneut  aussi  que  des  fruJIs,  trte-communs  il  j  a  trente  ou  cinquaLt«  *at,  m 
inûri«Eeii(  plus  aujourd'hui  (Chanibers  Journal  et  Les  Hondes,  uo».  18741. 
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noies  ?  S'il  en  est  ainsi,  la  précession  des  équiaoïes  n'a  pu  in- 
fluer que  bien  pen  pour  amener,  dix  mille  cinq  cents  ans  aupara- 
vant, une  période  glaciaire  dans  le  même  hémisphère.  J'en  juge 
parles  contraires.  Ne  pouvons-nous  pas  dire,  tel  fut  l'été  pen- 
dant la  période  historique,  tel  fiit  l'hiver  de  l'époque  préhisto- 
rique? Mais  la  chaleur  de  l'été  pendant  les  siècles  qui  avoisinent 
1248  ne  paraît  pas  avoir  été  une  chaleur  torride.  De  même,  le 
froid  de  l'hiver  de  la  phase  précédente  ne  fut  pas  aussi  grand 
que  celui  que  l'on  ressent  dans  les  régions  polaires. 

Et  quelle  conclusion  tirerons-nous  de  cette  discussion  ?  Di- 
rons-nous, avec  M.  Le  Hon,  que  l'on  peut  aujourd'hui  considérer 
comme  vérités  scientifiques  toutes  les  propositions  suivantes: 
!•  Que,  par  suite  de  la  précession  des  équinoies,  il  y  a  inégalité 
entre  les  sommes  des  heures  de  jour  et  de  nuit  des  dem  hémi- 
sphères ;  2«  que  cette  inégalité  produit  une  différence  de  tempé- 
ratures correspondantes,  et  que  c'est  à  cette  différence  que  l'on 
doit  principalement  attribuer  celle  des  glaces  des  deux  pôlfis  ; 
3"  que  l'inégalité  qui  esiste  entre  les  poids  des  deux  masses  de 
glaces  boréales  et  australes  déplace  nécessairement  le  centre  de 
gravité  du  globe  ;  4'  que  dn  déplacement  du  centre  de  gravité  doit 
résulter  un  déplacement  des  eaux  ;  5*  que  ce  déplacement  des  eaur 
s'opère  en  dii  mille  cinq  cents  ans  ;  6*  enfin,  que  l'accroisse- 
ment des  eaux  dans  les  régions  tempérées  et  glaciales  aug- 
mente l'humidité  du  climat,  tend  à  rapprocher  les  écarts  de  la 
température  et  à  favoriser  l'accumulation  des  neiges  sur  les  som- 
mets ?  Mais  M.  Le  Hon  lui-même  avoue  que  la  grande  difficulté 
est  de  déterminer  dans  quelle  mesure  se  produisent  les  effets  ci- 
dessus  énoncés',  et  aussitôt  il  appelle  à  son  secours  une  autre  loi 
cosmique.  Ce  n'est  plus  la  précession  des  équinoxes  toute  seule, 
mais  c'est  la  précession  jointe  aux  variations  de  l'excentricité  de 
l'orbite  terrestre  qui  rendra  bien  compte  du  froid  de  l'époque 
glaciaire.  Voyons  en  quoi  consiste  cette  nouvelle  loi  et  sa 
période. 

t  M.  L«  Hon  ftppui*  lon3:ii*msnl  iuf  t*  re(i<o)dliun)«itt  da  l'h^miiphir*  haréti 
d«pnli  flOO  u».  Il  orolt  ta  troDtsv  ud*  benaa  pnut*  dtiii  l'iugmtnutlon  d«i  g]i- 
flim  dw  Alpai  dapnti  a*tta  dpoqiit.  Uali  II  Mt  M\gi  lal-mSma  ds  eonit&tar  qw 
Ut  gluAtn  »nno«it  en  rHuUnl  uni  auenoe  régis  txt,  «t  t«l  gluler  qui  avftli 
«ngm«QM  baKucoup  i  eaiulta  bsBucoup  dlminoi  :  pu  «lunpla,  Ua  gtMiiri  du  Orb' 
deHrald   (f  homme  fosHte,  p.  3(1). 
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Avec  les  sièdes,  l'ellipse  ou  l'ovale  qae  trace  là  terre  dans 
l'espace  pendaDt  sa  révoliition  autour  du  S(^eil  s'allonge  ou  s'ar- 
rondit, s'éloigne  ou  se  rapproche  de  la  figure  d'un  cercle  :  en 
d'autres  termes,  la  différence  des  distances  de  la  terre  an  soleil 
varie  avec  le  temps,  et  cette  variatioa  entraîne  une  variation 
dans  la  durée  des  saisons.  Donnons  quelques  exemples.  L'an 
1800  de  notre  ère,  la  différence  des  distances  maxima  et  mininm 
dé  la  terre  au  soleil,  c'est-à-dire  des  distances  de  la  terre  truand 
elle  passe  à  l'aphélie  et  au  périhélie,  cette  diflKrence  était  environ 
de  965000  lieues  métriques.  Alors  la  différence  de  durée  des 
saisons  froides  (automne  et  hiver)  et  des  saisons  chaudes  (prin- 
temps et  été),  dans  un  hémisphère,  était  de  huit  jours.  Nous 
sommes  encore  dans  cette  phase  de  variation  de  l'excentricité, 
50000  ans  auparavant,  la  différence  des  distances  maxima  et 
minima  de  la  terre  au  soleil  était  de  724000  lieues  métriques,  et 
la  différence  de  durée  des  saisons  froides  et  des  saisons  chaudes 
n'atteignait  pas  7  jours.  lOOOOO  ans  plus  tôt,  la  différence  des 
distances  maxima  et  minima  était  de  2735000  lieues  ;  à  cette 
époque,  la  différence  de  durée  des  saisons  froides  et  des  saisons 
chaudesfut  portée  à  23  jours.  Si  nous  remontons  de  200000  ans 
les  nombres  sont,  pour  la  différence  des  distances,  3298000 
heues,  et,  pour  la  différence  de  durée  des  saisons  froides  et  chau- 
des, 28  jours.  Enfin  il  faut  nous  reporter  à  850000  ans  en 
arrière  pour  trouver  la  plus  grande  différence  de  durée  des  sai- 
sons froides  et  des  saisons  chaudes  :  elle  fut  alors  de  36  jours  et 
correspondait  à  une  différence  entre  les  distances  maxima  et  mi- 
nima égale  à  4344000  lieues. 

Maintenant  pour  comprendre  comment  l'excentricité  contribue 
à  produire  une  phase  glaciaire  àa.vs  notre  hémisphère,  nous 
n'avons  qu'à  nous  reporter  à  une  des  époques  à  laquelle  l'excen- 
tricité était  grande,  par  exemple  à  100000  ans  avant  l'année 
1800  de  notre  ère.  Alors  la  différence  des  durées  des  saisons 
chaudes  et  froides  était  de  23  jours  ;  c'est-à-dire  que  si  notre  hi- 
ver arrivait  en  périhélie,  les  saisons  froides  (automne  et  hiver) 
duraient  23  jours  de  moins  que  les  saisons  chaudes  (printemps  et 
été)  ;  mais  si  notre  hiver  arrivait  en  aphélie,  nos  saisons  froides 
avaient  23  jours  de  plus  que  nos  saisons  chaudes.  Supposons 
donc  que,  il  y  a  lOiSOO  ans,  notre  hémisphère  ait  eu  ses  hivers 
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m  aphélie,  nous  avoua  les  éléments  d'usé  phase  glaciaire.  Il 
faudrait  bien  tenir  compte  de  reztrâme  chaleur  des  étés  à  cause 
du  grand  rapprochement  du  soleil  ;  mais  le  mouTement  de  révo- 
lution  de  la  terre  s'accélère  au  périhélie  et  se  ralentit  à  l'aphélie; 
la  durée  des  étés  en  est  d'autant  plus  courte,  en  même  temps 
que  la  durée  des  hivers  est  augmentée.  M.  James  Croll  pense 
même  que  la  foute  estivale  de  la  masse  des  neiges  et  des  glaces, 
outre  son  action  réfrigérante  sur  l'atmosphère,  doit  produire  des 
brouillards  et  des  nuages,  lesquels,  par  leur  interposition,  ten- 
dent à  diminuer  considérablement  les  effets  de  la  chaleur  sa- 
laire >.  Ainsi,  pour  avoir  une  phase  gladaire  dans  notre  hémi- 
sphère, il  faut  la  réunion  de  toutes  ces  conditions  :  la  variation . 
de  l'excentricité  et  la  variation  de  position  du  grand  axe  de  l'or- 
bite terrestre,  ou  des  apsides,  doivent  se  combiner  de  manière  à 
produire  un  effet  maximum  lorsque  le  solstice  d'été  coïncide  avec 
le  périhélie,  pendant  que  l'excentricité  de  l'orbite  a  sa  plus  grande 
valeur.  Dans  ce  cas,  le  contraste  des  saisons  extrêmes  serait 
-  tel  que  nous  n'en  n'avons  pas  d'équivalent  dans  l'état  actuel  du 
globe,  même  à  l'intérieur  des .  continents  où  la  différence  des 
températures  est  la  plus  forte.  Ce  contraste  des  saisons  extrêmes 
peut  atteindre  une  valeur  qui  dépasse  de  plus  de  30  degrés  celle 
qui  existe  actuellement  '.  Saus  doute,  les  diverses  variations 
des  lois  cosmiques  ont  pu  coïncider  comme  on  le  suppose  ;  mais 
la  conclusion  qu'on  en  tire  n'est  pas  aussi  évidente,  et  tous  les 
partisans  des  périodes  glaciaires  ne  sont  pas  d'accord  sur  ce 
point.  M.  LeHon  et  M.  James  Croll  pensent  que  la  réunion  de 
toutes  ces  circonstances  doit  amener  une  grande  différence  de 
température  dans  les  deux  hémisphères,  échauffer  considérable- 
ment l'un  et  refroidir  l'autre  extrêmement.  M.  Martins  n'est  pas 
du  même  avis.  M.  Martins,  nous  le  savons,  admet  que  les  pha- 
ses glaciaires  ont  régné  simultanément  sur  les  deux  hémisphè- 
res :  toutes  les  hypothèses  qui  admettent  un  état  opposé  de  tem- 
pérature dans  les  deux  moitiés  du  monde  sont  contraires  à  son 
système.  M.  Martins  les  combat,  et,  en  particulier,  voici  comment 
il  argumente  contre  l'opinion  qui  rapporte  les  différences  de  froid 

'  L'ffomme  fOMile  :  L»  lois  coimiques,  p.  334. 

*  Ibid.,  p.  S36,  t'ftateur  oit»  M.  Hinob,  rar  l«a  mum*  coimiqnes  d4i  ofaMiguMnti 
de  climKU. 
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et  de  chaad  aox  variatioDs  de  l'excentricité,  ce  Si  avec  cette 
grande  excentricité,  dit-il,  la  terre  était  comme  mainteDant  à  sa 
distance  maximum  du  soleil  pendant  l'été,  ses  étés  étaient  cer- 
tainement moins  chauds  que  les  étés  actuels  ;  mais  la  terre  se 
trouvant  eu  hiver  à  sa  moindre  distance  du  soleil  les  hivers 
étaient  plus  doux.  En  d'autres  termes,  les  saisons  extrêmes  se 
trouvaient  égalisées.  Dans  l'hémisphère  sud,  les  etfets  de  cette 
grande  excentricité  étaient  diamétralement  o[^osés,  les  hivers 
étaient  plus  froids  et  les  étés  plus  chauds,  en  un  mot  le  climat 
devait  être  extrême'.  » 

Oii  est  la  vérité  ?  Laquelle  des  deux  opiuions  exprime  ce  qui 
se  passa  il  y  a  iOOOOO  ans,  200000  ans,  850000  ans?  Pour- 
rons-nous jamais  le  savoir  î  Quand  on  met  en  jeu  la  variation 
de  l'exenlricité,  on  recule  tellement  dans  la  nuit  des  temps  pour 
trouver  la  place  des  phénomènes  glaciaires  que  la  question  inté- 
resse à  peine  ceux  qui  ont  pris  parti  pour  l'homme  tertiaire. 
L'hoDime  quaternaire  n'aurait  pas  ressenti  ces  efiets.  Que  de- 
vient devant  ces  nombres  la  période  de  10500  ans  ?  Pour  rap- 
peler un  mot  de  M.  Vogt  :  c'est  une  goutte  dans  l'océan  des 
temps. 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  variation  de  l'obliquité  de  l'éclipti- 
qne;  un  mot  BufSra.  L'angle  formé  par  le  plan  del'équateur  ter« 
restre  avecleplande  l'écliptique  varie  constamment.  Aujourd'hui 
il  est  de  23  degrés,  27  minutes,  et  diminue  depuis  l'antiquité  la 
plus  reculée.  Cette  diminution  est  actuellement  de  48  secondes 
par  siècle.  Lagrange  a  calculé  que  l'amplitude  de  la  variationne 
peut  dépasser  T  degrés,  de  sorte  que  l'inclinaison  de  l'équateur 
sur  l'écliptique  oscille  entre  21  degrés  et  28  degrés.  Lagrange 
montre  encore  qu'un  minimum  do  l'obliquité  a  d^  avoir  lieu  il 
y  a  16300  ans  environ. 

Aïaintenaut  voyous  l'influence  de  cette  variation  sur  réchauf- 
fement du  globe.  Si  l'obliquité  de  l'écliptique  diminue,  les  deux 
tropiques  se  rapprochent  à  la  fois  de  l'équateur  :  au  contraire,  si 
l'obliquité  augmente,  les  deux  tropiques  s'écartent  de  l'équateur 
et  se  rapprocheat  des  pôles  :  daoâ  U  premier  cas,  pui8C[ae  le  so- 


*  Ibtd.,  p.  397.  M.  UBrtlni  lappoM,  ao  pkrlul  tlud.  qu  noir*  Umliphirs  anit 
n  loUtice  d'hlrir  la  p<riUIU  :  dut  l'hti&UpUra  BuHr«l|  c'était  !•  contrun. 
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Idl  moate  moins  haut,  les  pôles  reçoivent  moins  de  chaleur; 
dans  le  second,  les  pôles  sont  plus  échantfés. 

Ponr  que  la  théorie  glaciaire  hénéûcie  de  ces  modifications 
dans  les  cliioats  du  Nord,  il  sufdt  de  supposer  que  le  minimum 
d'obliquité  coïncide  avec  notre  hiver  en  aphélie  et,  dn  même  coup, 
avec  une  grande  excentricité  de  l'orbite  terrestre.  Le  calcul  pour- 
rait donner  Tépoque  à  laquelle  ses  conditious  se  sont  réalisées  : 
nous  aurions  une  troisième  série  de  périodes  glaciaires.M.Hirscb, 
voulant  rendre  compte  de  la  âore  miocène  du  Groenland  septen- 
trional, suppose  qu'alors  notre  hiver  avait  lieu  en  périhélie,  que 
l'obliqnité  avait  atteint  son  maximum  et  que  l'excentricité  de 
l'orbite  terrestre  était  grande.  Par  ce  moyen  on  obUent  autour 
da  pôle  boréal  une  température  moyenne  en  rapport  avec  la 
végétation  vigoureuse  et  arborescente  du  Groenland  pendant 
l'époque  miocène.  Cette  hypothèse  est  complètement  ÎQoffensîve  : 
ume  pareille  méthode  pourra  facilement  être  appliquée  dans  les 
cas  aoalognes.  D'ailleurs  le  sens  dans  lequel  agit  la  variation  de 
l'édiptîque  pour  changer  les  climats  fournit  un  argument  à  ceux 
qui  veulent  que  les  phénomènes  glaciaires  se  soient  accomplis 
simultanément  sur  les  deux  hémisphères  ;  car  les  tropiques  se 
rapprochant  tous  les  deux  ou  s'éloignent  de  l'équateur  de  la  môme 
quantité. 

Pour  donner  on  court  résumé  de  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  sur  les  causes  astronomiques  des  changements  de  température 
da  globe,  et  par  là  même  sur  les  causes  de  la  formation  glaciaire, 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'en  emprunter  les  termes  à 
l'auteur  de  L'Homme  fossile  :  Les  phénomènes  eistronomiques  ; 
la  précession  des  équinoxes,  le  mouvement  de  la  ligne  des  apsides, 
la  variation  de  l'excentricité  de  l'orbite  terrestre,  la  variation  de 
l'obliquité  de  Téchptique  ont  dû,  dans  une  certaine  mesure 
exercer  leur  action  sur  les  phénomènes  géologiques  du  globe  ; 
et  nous  ajouterons  encore  avec  le  même  auteur  :  si  l'on  parvient 
k  bien  constater  le  degré  d'inâueuca  et  les  e0bts  des  lois  cosmi- 
ques, il  sera  possible  (progrès  admirable  !)  d'établir  4a  chrono- 
logie positive  de  l'histoire  de  la  terre  du  moiiu  pour  lei  deniidrei 
époquM'. 

'nu.,  p,  3S9iip.SS0. 
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Ainsi,  QODs  en  sommes  encore  à  afôrmer  gne  les  lois  cosmiques 
ont  dû,  dans  une  certaine  mesure,  avoir  une  influence  sur  les 
phénomènes  géologiques  :  mais  cette  mesure  grande  ou  petite, 
nous  ne  la  connaissons  pas.  I^es  uns  la  disent  très-considérable; 
les  autres  la  font  si  minime  qu'on  doit  à  peine  en  tenir  compte. 
Nous  faisons  effort  vers  le  progrès  ;  nous  n'y  sommes  pas.  En 
attendant,  l'époque  quaternaire  se  présente  comme  un  ensemble 
de  phénomènes  très-divers,  produits  sous  l'influence  d'une  grande 
complication  de  causes  inconnues.  Les  sables,  les  graviers,  les 
blocs  erratiques  sont  bien  là  sous  nos  yeux  ;  ils  se  posent  devant 
nous,  on  pourrait  dire,  comme  des  questions.  Nous  Venons  de 
voir  ce  que  pensent  les  auteurs  des  périodes  glaciaires.  Les  opi- 
nions diflferent  quant  au  nombre  des  phases  successives  de  froid 
et  de  chaud  ;  elles  varient  sur  leur  époque  relative  ;  elles  ne' 
s'accordent  point  sur  l'origine  du  refroidissement  ;  les  unes  font 
appel  aux  lois  cosmiques,  les  autres  mettent  en  jeu  les  seuls 
accidents  terrestres.  En&a  pour  finir  par  un  mot  de  M,  Le  Hou  : 
<i  Les  observations  se  multiplient,  les  faits  se  compliquent,  etsui- 
vant  une  pensée  de  Montaigne,  on  pourrait  dire  que,  plus  ou 
découvre,  plus  on  doute*.  » 

Après  cela  il  paraît  presque  inutile  d'examiner  si  l'homme  a 
vécu  ou  non  pendant  la  période  glaciaire.  Nous  aborderons  néan- 
moins cette  question,  pour  ne  négliger  aucun  des  arguments  dont 
s'étayent  les  théories  que  nous  discutons.  A.  Hâté. 


1  L'Botnme  foMile,  Des  loJ«  cosmiques,  p.  351.  Lindsnachmitt  écrivait  en  1S63, 
dsns  le  ArcfiiK  fur  Anthropologie  :  i  Le»  enceignementa  de  la  naavelle  giologft 
Mchëo logique,  malgré  l'in comparable  asinrance  avec  laquelle  on  lea  débile,  noua 
laiaeeat  quelqueroie  datiB  la  doule.  Maicles  toi»  qoub  derona  nous  demander  si  noua 
avons  alTaire  6  une  plaisanterie,  à  une  mystification  arcbMtogiqne.  On  nom  de- 
mande vraiment  trop  de  foi.  ■  [Cité  daus  la  JSemte  âet  çuestiotu  historiguts,  du 
!«■  octobre  1864.) 


iby  Google 


M.  CHERVIN  ET  LES  BÈGUES 


Nous  n'avons  pas  l'intention  d'entreprendre  une  étude  complète 
sur  le  bégaiement  et  sa  guèrison,  ni  d'écrire  la  biographie  de 
rinventenr,  à  qui  l'on  doit  la  méthode  de  traiter  cette  inârmité. 
Dans  «ne  étude,  pour  qu'elle  soit  complète,  il  ne  faut  rien  omettre 
de  ce  qui  se  rapporte  au  sujet,  et  le  biographe  de  son  côté  est 
obligé  de  raconter  toute  la  vie  et  les  actions  de  son  héros.  Nos 
prétentions  ne  vont  ni  si  loin,  ni  si  haut  ;  la  science  physiologi- 
que et  pathologique,  la  description  minutieuse  des  organes  de  la 
voix,  leurs  perturbations  et  le  genre  de  curatîoii  qui  doit  leur  être 
appliqué,  tout  cela  n'est  pas  de  notre  compétence.  Plus  sim- 
ple et  pins  pratique  est  le  but  que  nous  nous  proposons  dans 
cette  étude  ;  en  deux  mots,  le  voici.  De  nos  jours,  grâce  aux 
mille  voix  de  la  pressé  légère  et  de  bas  étage,  les  charlatans  de 
la  plume  et  des  tréteaux  réussissent  à  se  faire  une  célébrité  tapa- 
geuse qui,  bon  gré  mal  gré,  porte  leur  nom  et  leur  histoire  jus- 
qu'aux oreilles  des  gens  de  bien.  Seuls,  les  savants  modestes, 
les  hommes  dévoués  au  soulagement  de  leurs  frères  demeurent 
le  plus  souvent  inconnus,  sans  appui  et  privés  des  sympathies 
auxquelles  ils  ont  tant  de  droits.  En  un  siècle  de  bruyantes  récla-' 
mes,  on  dirait  que  la  bienfaisance  et  la  charité  chrétienne  elles- 
mêmes  doivent  emboucher  la  trompette  pour  se  rendre  le  bien 


C'est  snr  une  bonne  oeuvre  de  ce  genre  que  nous  voudrions, 
pour  notre  part,  attirer  l'attention  de  nos  lecteurs  et  contribuer 
ainsi,  dans  la  mesure  de  notre  pouvoir,  à  lui  gagner  les  justes 
symiathies  de  tous  ceux  qui,  pour  la  première  fois  peut-être,  en 
apprendront  l'existence.  Nous  voulons  faire  conni^tre  M,  Chervin 
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et  sa  méthode  pour  guérir  les  bègues  :  heureux  si  nous  pouTions 
ainsi  acquitter  au  moins  en  partie  la  dette  de  reconnaissance  que 
nous  avons  contractée  eavers  lui. 


I 

Les  bàgiles!  Ce  mot,  sans  doute,  ne  dit  rien  à  TOtre  oœor,  il 
ne  réveille  dans  votre  âme  aucun  compatissant  souvenir.  On  rit 
du  bègue  :  c'est  tout  ce  que  vous  en  savez.  Mais  ce  que  le  bégaie- 
ment a  causé  de  souffrances,  paralysé  de  talents  et  étouffé  de 
généreuse  activité,  vous  l'ignorez. 

Enfant,  la  bègue  n'a  rencontré  tout  d'abord  sur  les  lèvres 
légères,  égoïstes  souvent  et  méchantes,  de  ses  camarades,  que  le 
rire  moqueur  et  méprisant,  et  déjà  sa  nature  sensible  en  a  été 
blessée.  Trop  jeune  encore  pour  avoir  conscience  de  sa  valeur, 
il  a  accepté  la  place  obscure  et  solitaire  qu'où  lui  faisait;  il  s'est 
tenu  à  l'écart  et  n'a  laissé  voir  de  son  âme  que  ce  qu'il  ne  pou- 
vait en  cacher  à  ses  maîtres.  Qui  saura  jamais  tout  ce  qu'il  a 
souffert  dans  son  isolement  et  son  silence  î  II  était  seul  à  souf- 
frir*. 

Le  moindre  inconvénient  qui  puisse  résulter  pour  le  jeune 
bègue  de  cette  quasi-séquestration  à  laquelle  il  est  condamné, 
c'est  de  contracter  en  grandissant  des  habitudes  de  couceutra- 
tion  excessive,  de  réserve-  et  de  timidité,  qui  Tempâcheront  de 
donner  à  ses  facultés  tout  le  développement  dont  elles  sont  natu- 
rellement capables,  de  se  faire,  par  conséquent,  au  soleil  de  la 
vie  publique  la  place  que  ses  qualités  personnelles  lui  pourraient 
mériter,  et  de  rendre  ainsi  à  la  société,  à  l'ÉgHse,  ou  de  se 
rendre  à  lui-même  tous  les  services  qu'on  pouvait  attendre. 
Quelquefois  même,  la  conscience  de  son  infirmité  et  la  contrainte 
qui  en  est  la  suite,  développant  outre  mesure  la  sensibilité  du 
bègue,  il  devient  capricieux,  colère  et  fantasque  ;  une  parole  un 

i  t  rBlm«r*la  nilaui,  diult  tiit  dai  ttiiM  da  M.  Cber'ia,  »Toir  diui  Jambii  da 
boli  qiM  d'ttn  Ugnt  :  la  ffinaneê  punr  mol  i«ralt  meini  grftnd*.  >  Lt  Mftltmtnt 
Mti  «B  alIiK,  una  euM  da  taifirlm  pulDli  axtrbnamaDl  ptalblai,  una  glna  «t  on» 
humilittioo  coDUnnallaii  doot  oaux  qui  n'ont  Jamâiiiouffart  da  aatta  InlImUi  la 
fout  difScilâmeat  una  id4a,  iti  (lani  urUlnai  clnoMUnMi,  il  paut  Bièoit  diMoIr 
una  Ttritabla  torturai 


ibyCOOglC 


U.  CHERVIN  et  les  BËQUBS  77 

pea  brusque,  un  r^ard  suspect  l'irriteat,  et  cette  natare,  riche 
et  boDoe  à  l'or^ine,  va  s'étiolant  de  plus  eu  plus,  s'appauvris- 
saut  faute  d'une  culture  couveuable,  tant  qu'eufin  le  pauvre  bègue 
est  presque  rejeté  du  commerce  des  hommes  et  condamoé  à  ne 
plus  échanger  avec  eux  même  une  parole  du  cœur.  Triste  exis- 
tence, et  bien  digne  de  compassion  !  Qui  de  nous  n'en  a  rencontré 
au  moins  une  sur  son  chemin } 

Mais  laissons  là  l'histoire  de  cette  vie  dëcoaronnée  et  amoin- 
drie ;  elle  paraîtra  peut-être  exagérée,  et  pourtant  quel  est  le 
b%ue  qui  n'y  reconnaisse  quelques  traits  de  la  sienne  ?  Quant  à 
ceux  qui  ont  heureusement  échappé  à  la  loi  d'humiliation,  et  nous 
en  connaissons  plusieurs,  ils  ont  commencé  par  accepter  Taillam- 
ment  cette  croix  de  la  nature;  l'humilité  chrétienne  leur  a  rendu 
la  confiance  en  les  élevant  jusqu'à  Dieu,  et  alors,  à  force  de  vertu, 
de  science  et  de  générosité,  ils  ont  conquis  dans  le  monde  une 
place  honorable  qu'ils  n'ambitionnaient  pas,  mais  qu'ils  savent 
tenir  avec  dignité. 

Il  reste  vrai,  néanmoins,  que  le  bégaiement  est  une  infirmité 
cniello  pour  celui  qu'elle  atteint,  qu'il  entrave  bien  des  carrières, 
prive  la  société  d'utiles  services  et,  k  un  point  de  vue  plus  élevé, 
peut  entraîner  la  déchéance  morale  de  plus  d'un  malheureux. 
Trouver  le  mojen  de  guérir  cette  infirmité,  en  corrigeant  le 
vice  organique  qui  en  est  le  principe,  ce  serait  donc  procurer 
un  immense  bienfait  à  un  grand  nombre  de  ces  déshérités  de  la 
nature,  ce  serait  faire  une  bonne  œuvre  qui  mérite  d'être  encou- 
ragée et  soutenue  par  les  hommes  de  cœur. 


U 

Avant  d'aborder  les  considérations  que  nous  désirons  présen- 
ter à  nos  lecteurs  sur  la  méthode  suivie  par  M.  Cbervin  dans  la 
curation  du  bégaiement,  nous  croyons  utile  de  dire  quelque  chose 
de  la  nature  de  cette  infirmité  et  des  moyens  dont  on  s'est  servi 
jusqu'ici,  ou  du  moins,  qu'on  a  essayés  pour  la  guérir.  Le  peu 
que  nous  en  dirons  est  extrait  d'un  article  publié  par  M.  Chervin 
fils  dans  la  revue,  L'École  de  médecine  (25  mai  1874). 

Le  bégaiement  est  congénital  ou  acquis.  Quand  il  est  congé- 
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nital,  l'hérédité  en  est  souvent  la  cause  apparente  ;  acquis,  il  peut 
être  produit  par  des  émotions  trop  vives,  notaramentàla  suite  de 
frayeurs  occasionnées  par  quelque  chute.  On  sait  la  trace  pro- 
fonde que  laisse  dans  nn  jeune  cerveau  un  événement  de  ce  genre  ; 
dès  lors  rien  d'étonnant  qu'à  la  moindre  émotion  cette  impres- 
sion première  reparaisse  et,  en  agissant  sur  les  organes  de  la  voix» 
paralyse  la  parole  et  produise  le  bégaiement. 
■  Parmi  les  formes  du  bégaiement  accidentel  ou  acquis,  il  en 
est  une  qui  mérite  d'êtrosîgnalée:  c'est  le  bégaiement  dû  à  l'imi- 
tation. 11  est  assez  fréquent,  en  effet,  de  voir  des  enfants  nés  de 
parents  bègues,  ou  vivant  au  milieu  de  bègues,  le  devenir  eux- 
mêmes  en  très-peu  de  temps.  Us  apprennent  à  bégayer,  comme 
On  apprend  à  pai'ler,  par  l'imitation.  C'est  aui  parents  de  sous- 
traire leurs  enfants  à  ces  causes  d'infirmité,  qu'on  peut  appeler 
volontaires,  non  dans  les  enfants  eux-mêmes  qui  subissent,  sans 
s*en  apercevoir,  une  inâuence  tout  organique,  mais  dans  ceux 
qui  ont  le  devoir  de  veiller  à  leur  éducation  physique  et  morale. 

L'éducation  a  également  une  certaine  influence  sur  la  produc- 
tion du  bégaiement.  De .  même  que  le  climat  fait  l'homme  physi- 
que, Téducation  crée  en  quelque  sorte  l'homme  moral.  L'enfant 
naturellement  peureni,  craùitif,  deviendra  d'une  impressionna- 
nte extrême,  si,  à  chaque  instant,  ses  parents,  ses  maîtres,  on 
encore  les  condisciples  avec  lesquels  il  vit,  le  menacent  ou  l'ef- 
frayent; or,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  produire  le  bégaie- 
ment. 

On  remarque  d'autre  part,  que  le  bégaiement  est  beaucoup 
moins  fréquent  ^ans  les  départements  oix  les  écoles  sont  plus 
nombreuses  et  plus  suivies.  La  statistique  indique,  en  effet,  que 
les  bègues  abondent  dans  le  midi  de  la  France,  tandis  qu'ils  sont 
plus  rares  dans  le  nord,  et,  des  différentes  régions  correspondant 
aux  points  cardinaux,  l'est  est  le  plus  épargné  et  le  sud-est  le 
plus  maltraité.  Ajoutons  enfin,  que  le  bégaiement  affecte  surtout 
les  hommes  :  sur  cent  bègues,  quatre-vingt-dix  environ  appar- 
tiennent au  sexe  masculin  et  dix  seulement  au  sexe  féminin. 

Cette  infirmité  est  essentiellement  intermittente  et  subit  des 
modifications  sensibles  sous  l'influence  de  causes  morales  diver-> 
ses.  Tel  bègue,  par  exemple,  ne  pourra,  à  certains  moments,  ar- 
ticnler  qu'avec  la  plus  grande  diffbulté  certaines  syllabes  on  une 
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phrase  quelconqae,  tandis  que  parfois  il  causera  des  heures  en- 
tières, sans  éprouver  la  moindre  hésitation.  La  timidité,  la  colère, 
une  émotion  un  peu  vive  augmentent  toujours  le  bégaiement  ; 
mais  les  variations  atmosphériques  ne  paraissent  pas  avoir  sur 
son  intensité  une  influence  bien  marquée.  Il  est  généralement 
ping  accentué  an  commencement  qu'au  milieu  des  mots,  sur  les 
consonnes  plus  que  sur  les  voyelles,  et  principalement  sur  les 
lettres  M,  B,  P,  D,  J,  G,  K.  La  lecture  ou  la  conversation  pour 
les  bègues  est  ordinairement  plus  facile  à  voix  basse  qu*à  vois 
haute;  pourtant,  le  bégaiement  n'existe  que  très- exceptionnelle- 
ment dans  le  chant. 

Mais  quelle  est  la  cause  ot^aniquequi  produit  le  bég^iiement  f 
D'où  provient  cette  impuissance  des  organes  vocaux  à  prononcer 
couramment,  et  correctement  des  mots  et  des  syllabes,  qui  sem- 
blent n'offrir  par  elles-mêmes  aucune  difficulté  ?  Ici  les  thérapeu- 
tes sont  loin  d'être  d'accord,  chacun  donnant  son  explication  et 
vantant  sa  recette  comme  infaillible  pour  une  g^érison  radicale  de 
cette  maladie. 

Hippocrate,  Galîen  et  Aristote  voyaient  la  cause  du  bé- 
gaiement soit  dans  une  humidité  anormale  du  cerveau,  soit  dans 
un  vice  de  constitution  de  la  langue.  En  1835,  Madame  Leigh, 
de  New- York,  crut  remarquer  chez  une  jeune  fille  bègue  que, 
pendant  le  bégaiement,  sa  langue  se  roidissait  et  s'immobilisait 
dans  le  plancher  de  la  bouche,  et  qu'elle  s'élevait  immédiatement 
lorsque  la  jeune  allé  parvenait  à  parler  :  aussitôt  cette  dame 
trouva  dans  son  observation  une  théorie  et  un  traitement.  Sa 
méthode,  répandue  en  Amérique,  en  France  et  en  Belgique  par 
les  frères  Mallebouche,  en  Allemagne  par  Bauman  et  Hageman, 
fit  beaucoup  de  bruit  ;  il  en  résulta,  qu'e;i  peu  de  temps  ou  vit 
paraître  de  nombreux  travaux  sur  une  infirmité  très-peu  étudiée 
jusqu'alors.  Itard,  Voisin,  Rullier,  Serre  d'Alais,  Gormack, 
Deleau,  Arnolt,  MuUer  et  surtout  Colombat  publièrent  des  mono- 
graphies dans  lesquelles  on  préconisait  divers  procédés  curatifs. 

RuUier  eut  l'honneur  de  donner  le  premier  une  théorie  scienti- 
fique sur  la  cause  du  b^aiement.  D'après  lui,  «  l'hésitation  de  la 
langue  ne  serait  qu'une  débilité  purement  relative  des  organes  de 
l'articulation,  résultant  du  défaut  de  rapport  établi  entre  l'exubé- 
rance des  pensées,  la  vitesse  des  mouvements  successifs  et  variés, 
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capables  d'exprimer  les  idées  par  la  parole.  »  —  Astrié  et  Voi- 
I  sia  adoptèrent  cette  théorie. 

Serre  d'Alais  distingua  deux  catégories  de  bégaiement,  qu'il 
considérait  comme  une  simple  affection  nerveuse.  I.a  première 
catégorie  consistait  dans  une  chorée  des  muscles  articulateurs, 
se  traduisant  par  des  mouvements  involontaires  des  lèvres,  de 
la  langue  et  de  la  glotte.  La  seconde  catégorie  était  caracté- 
risée par  une  raideur  tétanique  des  muscles  de  la  voix  et  de  la 
respiration. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  diverses  théories,  sur  lesquelles  nous 
n'avons  pas  à  nous  prononcer,  toujours  est-il  que  les  résultats 
obtenus  par  leurs  auteurs  furent  minimes  et  peu  satisfaisants, 
puisqu'on  1841,  lorsque  le  bruit  se  répandit  en  France  que  la 
chirurgie  avait  trouvé  le  secret  de  guérir  le  bégaiement,  pres- 
que tous  les  médecins  s'empressèrent  de  recourir  à  ce  moyen 
nouveau,  en  abandonnant  les  méthodes  précédemment  suivies. 

L'idée  vint  d'Allemagne.  Le  8  mars  1841,  un  chirurgien  de 
Berlin,  Dieffenbach,  écrivit  une  lettre  à  l'Institut  de  France, 
dans  laquelle  il  proposait  d'opérer  sur  la  langue,  pour  corriger  le 
bégaiement.  A  leur  tour,  Velpeau,  Amussat,  Bonnet,  Lucas,  et 
d'autres  praticiens  encore,  proposèrent  et  essayèrent  différents 
procédés  chirurgicaux.  Mais  ceux-mêmes  qui  les  avaient  d'abord 
prônées  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  publiquement  l'inutilité  et 
le  danger  de  pareilles  tentatives.  L'annonce  de  b  mort  des  su- 
jets opérés  par  Dietfenbach  et  Amussat  avait  fait  tomber  l'enthou- 
siasme des  myotomistes,  et  aujourd'hui  l'opération  du  bégaiement 
est  complètement  abandonnée. 

En  1843,  Becquerel  adressa  à  l'Académie  des  sciences  un 
rapport  sur  une  méthode  nouvelle,  inventée  par  un  mécanicien 
da  nom  de  Jourdan.  Toute  la  théorie  de  l'inventeur  reposait  sur 
cet  unique  principe  :  «  Le  bégaiement  provient  de  ce  que  le  bè- 
gue dépense  en  soufâe,  et  non  pas  en  son,  l'air  qui  est  dans  la 
poitrine.  »  Mais  la  pratique  ne  justiâe  malheureusement  pas  la 
concision  et  la  simplicité  de  cette  détinition.  Becquerel  prétend 
avoir  été  guéri  après  douze  jours  d'application  de  la  méthode. 
Mais,  ajoute  M.  Gliervin,  qui  a  connu  le  savant  professeur  de  la 
Faculté  de  médecine  ajoutera  difficilement  foi  à  la  guéiison  pro- 
duite par  la  méthode  Jourdan. 
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Enfin,  pour  terminer  cet  aperçu  sommaire  sur  l'histoire  de  la 
thérapeutique  appliquée  à  la  guérison  du  bégaiement,  citons  en- 
core un  ouvrage  publié  à  l'étranger  :  Le  Bégaiement,  sa  nature 
et  son  traitement,  parHunt.  (Londres,1865.)Onytrouve  des  in- 
dications pratiques  et  des  conseils,  qui  révèlent  dans  leur  auteur 
un  homme  d'expérience. 

On  voit  ainsi  que  la  science  n'a  pas  dit  son  dernier  mot  sur 
cette  infirmité  énigmatique,  qui  a  tant  exercé  la  sagacité  des  hom- 
mes de  l'art.  Après  tant  do  travaux  et  d'expériences  de  tout 
genre,  le  doute  et  l'incertitude  subsistent  relativement  à  la  na- 
ture, à  la  cause  et  au  mode  de  traitement  du  bégaiement  ;  méde- 
cins et  chirurgiens  se  déclarent  à  peu  près  impuissants  à  guérir 
cette  maladie.  Nous  n'eu  sommes  pas  surpris  :  on  va  voir  qu'elle 
relève  plus  encore  du  moraliste  que  de  la  science  anatoraiqae  et 
médicale. 


M.  Ghervin  '  remplissait  les  modestes  fonctions  d'instituteur 
primaire,  ne  songeant,  sans  doute,  qu'à  s'acquitter  en  conscience 


>  Cherrin  rAaé  (ClBUdius),  ioEtituleur  fi-anfaÎB,  ne  du  bourg  de  Tbizj  (Rhânc),  en 
I8£4,  Ht  ses  études  ïi'ccole  normale  de  Lyon  et  en  sortît  muni  du  brevet  supérieur. 
Il  débuta  dsos  la.  carrière  de  l'ènseîgneraent  primaire  à  Albigny,  près  de  Neuville- 
Bur-Saûne,  mais  bientùt  après  il  fui  appelé  il  Lyon,  où  il  exerça  pendant  vingt  aus 
Ic^ronctioQg  d'instituteur  communal.  Il  j  publia  un  grand  nombre  U'ouTrages  clas' 
siques,  parmi  lesquels  on  remarqne  une  Arithmétique  complète  et  pratique  et  un 
Premier  livre  des  Sourds-Muets,  élevés  dans  l'asile  et  dans  l'école  primaire. 
Depuis  l'époque  de  mi  débuts  dans  renseignement,  M.  Chervin  s'est  constammeut 
occupé  de  la  guérison  du  bégaiement,  du  balLiuliemenl,  da  la  blésilè,  du  eraseeja- 
ment  et  de  tous  les  autres  vices  de  prononciation.  D'année  en  année,  il  a  enrichi  sa 
méthode  d'observations  nouvelles,  et  lui  a  approprié  certains  procèdéa,  eûiplojes 
pour  commander  aui  sourds-muets  rémission  des  sons  et  des  arlîcnlalious  ;  elle  a 
pour  base  l'imitation,  c'est-à-dire  que,  par  ime  uouvelie  éducation  de  la  roii, 
l'étâTa  arrive  peu  t  peu  ft  «'approprier  la  diction  du  proresseur.  Elle  exclut  tous 
remèdes  et  opérations.  Plusieurs  rapporta  favorables,  rédigés  par  des  sommités 
■cîentiâques  et  médicales,  engagèrent,  en  1S65,  le  conseil  général  du  RhAne,  et  en 
1867,  le  conseil  municipal  de  Ljod,  à  accorder  &  M.  Ghervin  deui  subventions,  pour 
l'aider  i  continuer  son  ceuvre  philanthropique.  En  186â.  il  vint  fonder  une  maison  il 
Paris.  U.  Ghervin  a  représenté  la  Société  générale  d'aaaiatance  pour  les  ave<i^les  et 
les  sourds-muets  an  congrès  scietitiflqUG  de  Saiat-!<^tieQne,  oïl  il  présenta  plusieurs 
laémoires.  It  a  été  délégué,  trois  années  de  suite  (1864,  IS63,  1S66).  à  la  réunion  dvs 
socielèa  savantes  convoquées  à  la  Sorbonn»,  et  j1  y  a  lu  troi^  mémoires  sur  sa 
■jiécialité.  U.  Ghervin,  auquel  des  sociétés  d'assistance  ont  décerne  des  médailles 
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de  son  ministère  auprès  des  enfants,  lorsque,  parmi  ceux  qu'il 
avait  à  instruire,  il  rencontra  un  bègue.  Son  bon  cœnrlui  laissa 
apercevoir  une  bonne  action  :  il  entreprit  de  guérir  le  pauvre  en- 
fant et  il  y  réussit.  C'était  la  Providence  qui  lui  montrait  sa  voie  ; 
elle  lui  inspira  la  pensée  de  œnsacrer  sa  vie  à  la  guérison  des 
bègues.  Fidèle  jusqu'au  bout,  il  entra  résolument  dans  cette  voie 
nouvelle  et  ne  faillit  pas  à  l'appel  de  Dieu.  Tant  d'autres  inâr- 
mités  himiaines  ont  inspiré  à  la  charité  chrétienne  des  dévoû- 
ments  héroïques,  pourquoi  celle-là,  qui  n'est  paa  la  moins  digne 
de  pitié,  u'auraif-elle  pas  masi  le  sien  ? 

Sa  résolution  une  fois  prise  et  arrêtée,  M.  Chervin  voulut  se 
mettre  en  état  de  la  tenir  :  il  étudia  avec  patience  et,  suivant  une 
belle  expression,  avec  cœur.  Beaucoup  d'autres  avant  lui  avaient 
essayé  divers  moyens  de  curation  ;  nous  l'avons  dit,  leurs  ^orts 
étaient  demeurés  sans  succès.  Pour  lui,  il  fut  plus  heur^iz,  car 
il  réussit  à  créer  une  méthode  simple,  rapide  et  sûre.  Voyons 
comment  il  s'y  prit. 

Suivant  M.  Chervin,  le  bégaiement  est  un  défaut  d'harmonie 
entre  la  volonté,  le  cerveau  et  les  orçanes  de  la  voix  :  c'est  un 
désordre  dans  la  machine  humaine. 

Voyez  l'homme  qui  parle.  En  un  même  instant  son  imagina- 
tion forme  des  images,  son  intelligence  des  pensées,  sa  volonté 
commande  aux  organes  et  ceux-ci  par  leur  action  combinée  pro- 
duisent la  parole.  C'est  comme  une  machine  à  plusieurs  rouages 
dépendants  les  uns  des  autres  ;  si  l'un  d'eux  sort  de  sa  voie  ou 
se  met  en  retard  dans  son  mouvement,  rharmonie  est  troublée, 
l'action  commune  fait  défaut  et  le  produit  avorte. 

Bana  l'état  actuel  d'union  entre  l'âme  et  le  corps,  les  deux  puis- 
sances qui  sont  en  nous  les  moteurs  de  notre  activité  intérieure  et 
extérieure,  c'est-à-dire  l'intelligence  et  plus  immédiatement  la 
volonté,  ne  peuvent  agir  au  dehors  qu'en  se  servant  des  organes 
corporels  copime  intermédiaires.  Chacune  des  pièces  de  notre  or- 
ganisme est  pour  l'âme  un  instrument  qui  lui  donne  la  possibilité 
de  se  mettre  en  relation  avec  les  autres  êtres  de  la  création,  alors 


d'or  et  d'argent,  a  été  nommé  officier  d'académie  en  1864.  (Dictionnaire  des 
Contemporains.)  Noua  ajouterons  que,  depuis  quelq^ues  aanÉei,  a&n  de  pouvoir  mul- 
lipiietseB  cours,  M.  Cbervin  a  associé  1  son  œuvre  M.  Améd^e  Chervin  «ou  frère, 
et  H.  Arthur  Chervin,  Eon  file. 
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qu'elle  serait,  de  soi,  incapable  de  les  atteînâre  ;  mais  cetinstru- 
meot  M  est  si  intimement  uni  qu'il  ne  fonoe  avec  elle  qu'un  seul 
être,  une  même  substance  composée,  dont  tontes  les  opérations 
portent  naturellement  le  caractère  de  dualité  qui  lui  est  propre. 

Aussi,  n'est-ce  point  seulemeiit  dans  leur  action  extérieure  que 
les  facultés  motrices  de  l'hoinme  ont  besoin  du  concours  de  l'oi^- 
gaoisme  ;  ce  besoin  se  fait  sentir  même  dans  les  opérations  de  la 
pensée  et  de  la  voUtioa,  qui  sont  cependaut  les  actes  les  phis 
spûituels  de  l'âme  humaine.  Tout  traTail  de  riatalUgeace  et  de 
la  Tolonté»  l'expérience  le  prouve  et  la  raison  dit  que  cela  doit 
être,  est  accampa^oé  d'un  travail  organique  correspondant  dans 
le  cerveau,  qui  est  coinme  le  siège  de  ces  hautes  facultés  spiri- 
tuelles. C'est  ainsi  que,  pendant  que  l'esprit  forme  les  idées,  l'imA' 
gination  lui  fournit  des  représentations  Sensibles  ou  images,  daits 
lesquelles  il  peut,  sans  se  laisser  distraire,  contempler  ses  propres 
idées  et  oSnr  à  la  volonté  les  motifs  qui  lui  permettront  de  choi- 
sir et  de  se  déterminer  librement. 

Or,  l'imagination,  sans  laquelle  l'intelligence  ni  la  volonté  ne 
peuvent  rien,  a  pour  organe  le  cerveau  ;  c'e^  dans  le  cerveau 
que  se  conservent  les  impressions  sensibles  et  que  se  forment  les 
images.  Sa  bonne  où  sa  mauvaise  disposition  a  donc  une  influence 
très-grande  sur  toutes  les  (ç)érations  qui  procèdent  de  l'intelli- 
gence et  de  la  volonté,  et  la  morale,  comme  la  psydiolc^ej  en 
doit  tenir  compte  assurément. 

Mais  ce  fait  de  l'union  intime  qui  existe  entre  les  organes  du 
corps  et  les  facultés  de  l'âme  ne  renfermerait-il  pas,  au  moins  en 
partie,  l'explication  de  cette  œpèce  d'infirmité,  dont  nous  parlons  ? 
Sans  doute  on  peut  et  on  doit  assigner  coinme  cause  partielle  du 
bégaiemait  le  trouble  de  la  fonction  respiratoire  au  moment  de  la 
phonation,  ainsi  que  le  voulait  Joordan;  ou  encore,  suivant  la 
théorie  de  Serre  d'Âlais,  l'état  chor^que  de  l'appareil  musculaire 
qui  concourt  à  l'articulation  des  mots.  On  a  raison  de  chercher 
dans  nne  mauvaise  disposition  de  l'organisme  la  cause  immédiate 
de  ces  monvem^ts  anormaux  ;  d'ailleurs,  l'habitude  créée  par  nne 
longue  série  d'actes  iiréguliers  ne  snffit-elle  pas  à  introduire  dans 
la  constitution  organique  certains  vices,  dont  originairement  elle 
était  exempte  î  Nous  ne  nions  donc  point  l'influence  de  ces  causes 
physiques  dans  le  bégaiement.  Ce  n'est  là,  toutefois»  nous  sem- 
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ble-f-il,  qu'une  explication  incomplète.  L'âme  raisonnable  a  trop 
de  part  à  l'acte  de  la  parole  pour  n'être  pas  soupçonnée  de  con- 
tribuer Clément  aux  vices  qui  parfois  s'y  rencontrent.  Mais  de 
quelle  manière  y  contribue- t-elle?  Essayons  de  répondre. 

Les  facnltés  intellectueUes  agissent  sur  les  organes  destinés  à 
exprimer  au  dehors  la  pensée  intérieure  :  l'intelligence,  aidée  de 
rimagination,  en  concevant  l'idée  et  en  se  représentant  le  terme 
par  lequel  on  l'exprime  ;  la  volonté,  en  commandant  aux  nerfs 
moteurs  de  transmettre  le  mouvement  aux  divers  organes  de  la 
parole.  Supposez  maintenant  que  rimagination,  au  lien  de  venir 
en  aide  au  travail  de  riotelligence  par  des  représentations 
appropriées  aux  idées  que  celle-ci  devrait  avoir,  la  trouble  an 
contraire,  et  mette  obstacle  à  la  formation  des  idées  eu  suscitant 
des  images  sans  rapport  avec  elles.  Que  croyez- tous  qu'il  devra 
s'ensuivre! 

A  notre  humble  avis,  le  résultat  sera  que,  les  idées  ne  pouvant 
se  former  avec  assez  de  netteté  et  de  fixité  dans  l'intelligeuce, 
aucun  terme  ou  signe  sensible  de  ces  idées  absentes  ne  sera  non 
plus  représenté  dans  l'imagination,  et  par  suite  la  volonté  sera 
incapable  de  commander  aux  nerfs  et  aux  muscles  de  la  voix  le 
mouvement  approprié  à  la  formation  organique  du  terme  ou  mot. 
Lors  donc  qu'une  vive  émotion,  produisant  dans  le  cerveau  une 
impression  subite,  efface  pour  ainsi  dire  toutes  les  images  précé- 
demment formées  par  l'imagination  et  détruit  l'harmonie  entre 
cette  faculté  sensible  et  les  facultés  supérieures,  aussitôt  l'intel- 
ligence se  trouble,  la  volonté  hésite,  les  mouvements  organiques 
ne  s'exécutent,  pas  parce  qu'ils  ne  sont  plus  commandés,  et  la 
parole  expire  sur  nos  lèvres.  Qu'on  se  rappelle  ce  qui  se  passe  en 
nous  toutes  les  fois  qu'un  événement  imprévu  frappe  vivement 
notre  imagination  au  milieu  d'une  conversation  suivie,  nous  fait 
perdre  le  fil  de  notre  discours  en  mterrompant  brusquement  la 
suite  de  nos  idées,  et,  pour  nous  servir  d'une  expression  vu^aire. 
mais  pittoresque,  nous  coupe  la  parole- 
Pareille  diose  a  lieu  dans  le  bégaiement .  Chez  le  bègue,  il  y  a 
désaccord  entre  les  facultés  supérieures  de  l'àme,  qui  devraient 
diriger  et  commander  tous  les  mouvements  de  la  machine  orga- 
nique, et  les  facultés  inférieures,  imagination  et  force  motrice, 
dont  le  rôle  naturel  est  de  servir  aux  ordres  de  l'intelligence  et 
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de  la  volonté.  L'âme  n'est  pfas  alors  aussi  maîtresse  des  opéra- 
tions sensibles,  parce  que  certaines  impressions  conservées  dans  le 
cerveau  se  réveillant  mal  à  propos  avec  une  force  indomptée,  il 
se  produit  dans  l'imagination  un  afflux  d'images  opposées  aux 
idées  actuelles  de  l'intelligence,  dont  l'action  se  trouve  empêchée, 
du  moins  momentanément  et  comme  par  intermittence  :  l'hésitation 
de  la  volonté  est  une  conséquence  de  celle  de  l'intelligence,  et 
par  suite  aussi  les  mouvements  de  la  parole  apparaissent  désor- 
donnés, interrompus  et  saccadés,  selon  que  la  volonté  perd  ou 
reprend  successivement  son  empire.  Le  bégaiement  est  donc  le 
résultat  d'une  lutte  qui  se  livre  entre  les  facultés  sensibles  et 
inférieures  de  l'âme,  tendant  à  dominer  tout  l'être  et  à  agir  seules, 
et  les  facultés  supérieures  qui  cherchent  à  ressaisir  la  domination 
qui  leur  appartient  sur  l'activité  tout  entière.  Tant  que  dure 
la  lutte,  il  y  a  alternative  de  succès  et  de  revers,  le  bègue  tantôt 
produit  un  son  et  tantôt  sa  langue  se  refuse  à  toute  articulation  : 
de  là,  les  efforts  qu'on  lui  voit  faire  pour  vaincre  son  impuissance 
et  se  rendre  maître  enfin  de  commander  aux  organes  de  la  vois 
les  mouvements  nécessaires  pour  la  parole.  Mais  il  n'en  vient  à 
bout  que  lorsque  son  intelligence  est  parvenue  à  dominer  l'ima- 
gination, à  fixer  ses  idées  dans  la  vue  tranquille  des  images 
qui  les  représentent  et  des  termes  qui  les  expriment,  et  à  per- 
mettre ainsi  à  la  volonté  de  diriger  librement  le  mouvement  des 
organes. 

Et  ne  semble-t-il  pas  que  l'observation  et  les  faits  s'accordent 
à  confirmer  notre  explication  du  b^aiement  ?  Tout  d'abord,  les 
causes  qui  déterminent  cette  infirmité  organique  ne  sont-elles  pas 
le  plus  souvent  des  causes  morales,  comme  la  peur,  la  colère, 
des  émotions  vives,  ou  bien  encore  l'instinct  d'imitation?  Toutes 
causes  dont  l'effet  naturel  est  de  laisser  dans  le  cerveau  des 
impressions  facilement  renouvelables,  capables,  par  conséquent, 
lorsqu'elles  se  reproduisent,  de  mettre  en  désaccord  subit  l'ima- 
gination avec  l'intelligence,  et  d'empêcher  ainsi  le  fonctionne- 
ment normal  de  la  machine  intellectuelle.  Et  puis,  ne  sait-on  pas 
que  le  bégaiement  est  entretenu  et  augmenté  dans  une  notable 
proportion,  chaque  fois  que  l'enfant  timide  et  craintif  appréhende 
en  parlant  ou  de  se  tromper  ou  de  ne  pouvoir  pas  s'exprimer  assez 
bien,  ni  surmonter  tonte  hésitation?  Pourquoi  cela,  sinon  parce 
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que,  aa  lieu  de  âter  aaa  atteation  tout  entière  anr  les  pensëea 
qu'elle  veut  exprimer,  Tiatelligence  est  troublée  par  certaines 
représentations  imaginaires  de  oe  que  l'enfant  craint  et  appré- 
hende, par  exemple,  de  la  honte  qu'il  ressentira  s'il  ne  parvient 
pas  à  parler  correctement,  ou  autres  imaginations  semblables? 
C'est  donc  encore  ici  un  désaccord  entre  l'imagination  et  l'enten- 
dement qui  produit  cet  accroissement  du  bégaiement.  Ajoutons 
que,  si  le  bégaiement  est  moins  fréquent  chez  les  femmes  que 
chez  les  hommes,  la  raison  en  est  peut-être  que,  chez  ces  derniers, 
l'imaginatioa  moins  impressionnable  est  aussi  plus  tffliace  à  con- 
server ce  qu'elle  a  une  fois  vivement  ressenti;  tandis  que  les 
cerveaux  féminins  ressemblent  davantage  à  une  substance  molle 
et  élastique,  recevant  facilemeat,  il  est  vrai,*  les  impressions  de 
tous  les  objets  qui  les  frappent,  mais  aussi  reprenant  avec  une 
égale  Êicilité  leur  forme  première,  sans  presque  conserver  aucune 
empreinte  de  ces  différents  objets.  C'est  pourquoi,  malgré  leur 
tempérament  nerveux,  le  désaccord  est  plus  rare  chezlesfemmes 
entre  l'action  des  facultés  supérieures  et  celles  dés  facultés  infé-, 
rienres  ;  l'imagination  oppose  moins  de  ces  obstacles  subits  au 
travail  de  l'intelligence,  et  celle-ci,  d'ailleurs,  est  moins  capable 
de  lutter  caatce  sa  rivale. 

Enfin,  un  dernier  faij  qui  s'ajoute  aux  précédents,  tfest  la 
méthode  même  suivie  par  M.  Ghervia  pour  guérir  le  fatale- 
ment. Selon  cette  méthode,  comme  nous  îtUons  le  faire  voir, 
M.  Cherriu  agit  directement  sur  l'imagination'  pour  k  calmer, 
sur  l'intelligence  et  la  volonté  pour  leur  rendre  leur  empire  oa- 
turel  et  la  direction  des  mouvements  organiques.  Donc,  puisque 
la  méthode  est  réellement  efficace,  nous  avons  le  droit  d'en  con- 
clure qu'elle  prend  le  mal  à  sa  racine  et  que  le  bégaiement  est 
bien,  conmie  le  dit  M.  Chervin,  un  désordre  dans  la  machine 
humaine,  un  défaut  d'harmonie  entre  les  facultéis  supérieures  et 
inférieures  de  l'homme. 

IV 

Pour  guérir  les  bègues,  M.  Chervin  n'a  recours  à  aucun  pro- 
cédé artiâciel  ou  chirurgical.  Sa  méthode  est  simple  comme  la 
nature,  vraie  comme  l'idée  qu'il  s'est  faite  du  bégaiement.  Elle 
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ne  s'adresse  pas  seulement  à  l'une  ou  l'autre  partie  de  Torga-^ 
uisme  humain'  mais  elle  saisit  l'homme  tout  entier,  daiis  toutes 
ses  facultés  àla  fois  :  imagination,  mémoùre,  iutelligeuce,  volonté 
et  fome  motrice.  Chacun  des  exercices  par  lesquels  il  fait  [asaer 
les  sujets  sur  lesquels  il  opère,  chacune  des  actions  qui  compo- 
sent ces  exercices  doit  concourir  et  concourt  en  effet  à  corriger,  à 
rectifier  l'acte  complexe  de  la  parole  humaine. 

Avant  tout,  il  exige  un  silence  absolu  dans  l'interralle  des 
leçons.  Gela  seul  est  déjà  un  coup  de  maître.  Le  bègue,  pendant 
tout  le  temps  que  dure  son  traitement,  ne  fera  rien  qui  soit  de 
nature  à  entretenir  et  k  fortifier  scm.  habitude  vicieuse,  rien  qui 
puisse  mettre  obstacle  au  pli  nouveau  qu'il  doit  prendre.  Ainsi, 
les  organes  se  reposent,  l'imî^inatioQ  se  calme,  l'iatelligence 
&'£q>plique  sans  être  distraite,  et  la  volonté  reprend  peu  à  peu  son 
empire.  Tout  le  système  est  là  en  germe. 

Mais  voici  le  premier  exercice  qui  va  commencer.  Les  élèves^ 
au  nombra  de  dix  environ,  —  un  plus  grand  nombre  offrirait 
trop  de  difficultés  à  l'action  que  le  maître  doit  exercer  sur  eux  — 
sont  disposés  sur  deux  rangs  de  chaises.  Le  professeur  se  place 
devant  eux.  11  a  foi  complète  en  sa  méthode,  il  croit  à  la  guéri- 
son,  il  l'affirme  et  il  la  veut.  Le  bègue  a  senti  cela,  et  c'est  un 
grand  point  pour  le  succès. 

Venu  peut-être  avec  défiance,  il  lui  est  bi^itôt  impossible  de 
résister  à  l'assurance  de  cet  homme  si  calme  et  si  bon,  qui  lui 
promet  la  guérïson  comme  une^  chose  certaine  et  facile.  Aussi 
son  coeur  a-t-il  tressailli  :  il  se  voit  déjà  en  possession  de  la  pa- 
role reconquise,  'prenant  rang  dans  la  société,  pouvant  se  laisser 
aller  à  ses  rêves  d'avenir,  mais  surtout  jouissant  à  l'égal  de  ses 
semblables  des  charmes  si  enviés  d'une  conversation  libre  et  fa- 
cile avec  ceux  qu'il  aime,  parents  chéris,  amis  du  cœur.  Quelle 
perspective,  et  quel  doux  e^ir  !  Et  pour  tout  cela,  on  ne  lui  a 
posé  qu'une  seule  conditiçn  :  obéir  fidèlement  à  toutes  les  pres- 
criptions du  maître,  lesquelles,  d^illeurs,  n'auront  rien  de  dur, 
rien  qui  fasse  souffrir  I  Oh  !  c'est  là  maintenant  son  unique  pen- 
sée ;  il  obéira  aveuglément  avec  tout  l'élan  et  toute  l'énergie  de 
ses  désirs.  Sans  même  y  songer,  il  a  fait  entre  les  mains  du 
maître  abandon  de  sa  volonté. 

Ne  sentez-vous  pas  tout  ce  que  cette  disposition  d'eapf  it  dans 
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rélève  donne  d'autorité  et  de  puissance  morale  au  maître  ?  Re- 
gardez-moi, écoutez-moi  et  faites  comme  moi,  dit  le  professeur. 
Il  prend  alors  une  inspiration  lente,  puis  la^e  s'échapper  l'air 
emmagasiné  dans  les  poumons  en  une  expiration  régulière  et  so- 
nore. C'est  le  mouvement  du  soufflet. 

11  reprend  une  seconde  fois  :  les  élèves,  les  yeux  toujours  fixés 
sur  lui,  l'imitent.  De  la  main  il  indique  le  moment  où  doit  com- 
mencer l'inspiration,  il  la  conduit  lentement  et  dirige  de  même 
l'expiration.  C'est  là  tout  le  premier  exercice,  ou  plutôt  ce  n'est 
que  le  prélude. 

Et  cependant  déjà  la  méthode  s'y  fait  voir  tout  entière.  Le 
maître  a  âxé  l'attention  et  il  a  donné  Tezemple  :  l'image  s'en  ei^ 
fortement  empreinte  dans  l'imagination,  l'intelligence  a  compris 
ce  qu'il  y  avait  à  faire  et  la  volonté  est  rendue  libre  de  com- 
mander le  mouvement  aux  organes.  Vient  le  moment  où  il  faut 
agir  ;  de  nouveau,  l'intelligence  s'applique  à  bien  voir  et  à  bien 
comprendre,  en  face  du  maître  qui,  lui  aussi,  renouvelle  l'exem- 
ple ;  la  volonté,  s'unissant  et  s'identiâant  en  quelque  sorte  aveo 
la  volonté  du  professeur,  commande  aveo  lui  et  comme  lui  lo 
mouvement  aux  organes;  ceux-ci,  aidés  encore  par  l'action 
harmonieuse  de  l'imagination,  se  plient  aux  ordres  de  la  volonté 
et  exécutent  lentement  le  mouvement  qui  leur  est  commandé. 

Auparavant,  la  respiration  du  bègue  était  entrecoupée,  la 
glotte  se  fermait  tout  à  fait,  ou  ne  s'entr'onvrait  que  convulsi- 
vement pour  laisser  passer  l'air  ;  maintenant  le  trouble  a  disparu. 
L'ordre  moral  est  rétabli  dans  cette  première  fonction  des  orga- 
nes de  la  voix.  La  méthode  est  déjà  victorieuse.  Voilà  donc  le  se- 
cret découvert,  la  voie  est  tracée,  il  ne  reste  plus  qu'à  la  suivre 
jusqu'au  bout. 

Mais  attendons.  Cette  simple  respiration  vase  compliquer  ;  ce 
son  vague  et  indéterminé  se  précisera  dans  l'exercice  âwi™nt  ; 

i!   é!    a!   e!    o!    u! 

Une  difficulté  a  été  ajoutée.  Ce  n'est  plus  la  poitrine  seulement 
qui  doit  se  mouvoir  d'un  mouvement  lent  et  replier  ;  ici,  les  lè- 
vres ont  un  rôle  à  jouer,  les  actes  d'imagination  et  d'intelligence 
deviennent  plus  nombreux,  leur  harmonie  pins  difficile  à  éta- 
blir et  à  conserver.  Mais  l'attention  se  soutenant  invariabiefioent 
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fixée  sur  las  mouvemeutB  da  professeur,  les  organes  obéissent 
encore  et  l'ordre  se  maintient  dans  les  fonctions. 

On  fait  un  pas  de  plus,  et  dans  uue  même  expiration  il  faut 
unir  les  voyelles  :  i-é-a-e-o-u.  Le  maître  fait  entendre  une  fois, 
tout  seul,  la  succession  des  six  voyelles  dans  l'ordre  spécial  ci- 
dessus  indiqué,  et  eu  nuançant  la  voix,  pour  rendre  plus  facile 
le  passage  de  l'une  à  l'autre.  Il  exagère  même  un  peu  les  mou- 
vements des  lèvres,  pour  assoupliret  fortifier  les  muscles.  Comme 
précédemment,  les  élèves  répètent  et  la  nouv^le  difScultô  est 
vaincue.  Le  cours  suivant  eu  ajoutera  une  autre,  dont  ils  triom- 
pheront avec  la  même  facilité  et  le  même  bonheur.  C'est  ainsi 
qu'on  les  ramène  à  la  nature  par  la  nature  dl^-mème. 

Cepeudaut  ces  progrès  de  diaque  instant  augmentent  leur 
ardeur,  leur  espoir  et  leur  confiance  dans  le  succès.  Après  les 
voyelles,  viennent  dans  une  succession  graduée  les  consonnes, 
puis  l'assemblage  des  letb'es  suivant  les  diverses  positions  qu'elles 
peuvent  occuper.  Enfin  les  mots  et  les  phrases  avec  leur  iutona* 
tion  et  leur  expression  propres.  Toutes  les  difficultés  communes 
aux  b^es  leur  seront  ainsi  présentées,  <diacune  en  son  temps 
et  à  son  heure.  On  leur  donnera  juste  assez  de  théorie  scientifi- 
que, pour  qu'ils  poissent  saisir  l'ensemble  de  la  méthode  et  l'uti- 
lité générale  des  exercices  ;  mais  c'est  par  les  yeux  et  par  les 
oreilles  que  le  professeur  instruira.  Il  exécute  ce  qu'il  commande, 
et  les  élèves  reproduisent  ensuite  tous  ensemble  et  avec  précision 
<^acun  des  mouvements  commandés. 

Il  y  a  évidemment  dans  cette  précision  et  dans  cet  ensemble 
une  puissance  incalculable  de  succès.  Toutes  les  volontés  sont, 
pour  ainsi  dire,  réunies  en  un  Aiisceauet  le  rhythme,  expression 
phjrsique  de  cette  force  commune  harmonieusemeot  ap^uée. 
agit  tout  à  la  fois  sur  le  moral  et  sur  les  organes,  qu'il  soumet 
et  discipUneeu  les  aidant  à  obéir. 

Douze  jours  se  sont  ainsi  écoulés.  L'ordre,  rétabli,  dès  la  pre- 
mière leçon  du  cours,  entre  les  facultés,  s'est  maintenu  ;  il  s'est 
consolidé,  et  maintenant  le  hôgue  parle.  Désonnaîs  te  silence 
entre  les  leçons,  si  utile,  si  nécessaire  même  jusque-là,  peut  cesser; 
car  la  conversation  est  devenue  un  véritable  exercice,  qui  doit 
donner  la  dernière  perfection  aux  résultats  obtenus!  Oh  !  l'heu- 
reux moment  et  pour  l'élève  et  pour  le  maître!  Pour  le  maîfre, 


iby  Google 


00  M.  CHERVra  BT  LBS  BÈGUE» 

disoQs-nous;  car,  encore  qu'il  reobmmeiice  chaque  mois  son 
cours  et  que,  pour  lui,  ce  moment  semble  avoir  perdu  tout  le 
charme  de  la  nouveauté,  si  grand  toutefois,  ai  tendre  estriotérêt 
avec  lequel  il  suit  les  progrès  de  chacun  de  ses  élèves,  nous  di- 
rions presque  de  ses  enfants,  que  leurs  peines  sont  devenues  ses 
peines,  leurs  jmes  ses  joiesj  et  ensemble  ils  jouisseut  de  leur 
commuu  succès.  Voir  enfin  ces  enfants  se  mMer  anx  autres  hom- 
mes et  prendre  part  librement,  sans  hésitation  et  sans  entraves, 
à  leur  conversation,  c'est  la  plus  douce  récompense  de  son  tva< 
vail,  c'est  l'heureux  prix  de  ses  laborieuses  joucnées. 

Mais  c'est  aussi  le  moment  périlleux  pour  le  novice  de  ;  la  p&- 
role:  une  imprudence  est  sitôt  faite  l'Pareils  à  l'enfant  qui  s'es- 
saye à  marcher,  ■  quelques-uns  veulent  courir  et  une  diute  s'en- 
suit. Pourvu  qu'ils  ne  s'abandonnât  point  au  déocuragementl 
Heureusement  le  maifreest  là  et  les  leçons  ne  sont  paa  inter-* 
rompues.  Faible  encore  lorsqu'il  est  seul,  le  bègue,  dè^  qU'U 
rentre  au  courSi  se  retrouve  fort  ;  c'estque  le  professeur  reprend 
sur  lui  son  ascendant  et  il  semble  qu'il  n'y  ait  plus  qu'une  seule 
volontéj  la  sienne,  qui  commande  dans  le  jeune  b^e  et  à  gui 
les  organes  obéissent.  Aussi  le  maître  visera-t-U  désormais  à 
rendre  sa  propt'e  action  de  moins  en  moins  nécessaire  et  à  halà-? 
tuer  son  élève  à  reprendre  peu  à  peu  sa  complàtâ  indépendancei 
dans  la  domination  de  lui-même.  Dans  ce  but,  on  varie  et  l'on  mul- 
tiplie les  eiercices  :  aux  exercice  d'ensemble,  quiont  été  less^ils 
employés  jusque-là,  viennent  s'ajouter  les  lectures,  leé  récita- 
tions, les  conversations,  lesimprovisatious,  etc.,  dont  l'élève  s'ac- 
quitte seul  et  par  lesquelles  il  acquiert  une  forte  habimdedésmou- 
vemeuts  réguliers  de  la  parole.  Ainsi  le  petit  enfant  fait-il  ses 
premiers  pas,  tantôt  soutenu  par  la  main  paternelle,  et  tantôt 
abandonné  à  ses  propres  forces,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ses  membres 
aient  acquis  assez  de  souplesse  et  de  vigueur  pour  se  passer  dé- 
sormais de  tout  a^ui  et  se  mouvoir  au  gcé  de  la  volonté. 

C'est  de  la  sorte  qu'on  parvient  au  bout  des  vingt  jours  :  tout 
bégaiement  a  disparti.  Si  la  fatigue  a  été  grande,  le  succès  fait 
tout  oublier.  Comment  peindre  la  joie,  le  bonheur  de  l'enfant  ou 
du  jeune  homme  à  ce  moment  tant  désiré,  si  bngtemps  inœpéré 
et  enfinvenu,  'oit  il  se  sent  comme  rendu  à  la  liberté  après  ua 
pénible  esclavage,  où  il  retrouve  une  famille,  des  frères,  des  amis 
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dont  il  ne  pouvait  jnsqne-là  se  faire  enténdrej  mais  à  qui  désor- 
mais il  pourra  librement  communiquer  ses  peines,  ses  joies  et  les 
pins  intimes  sentiments  de  son  cœur  î  Tant  de  bonheur,  nous 
renonçons  à  le  décrire.  Ecoutons  plutôt  dans  la  parole  d'un  de 
ces  heureux  délivrés  un  éoho  des  sentiments  communs  à  tous. 

«  Au  moment  où  Snissent  ces  cours  qui  ont  réalisé  ce  qui  nous 
semblait  un  rêve,  s'écriait  à  la  dernière  leçon  l'un  des  élè- 
ves de  1867,  je  sens  le  besoin  de  dire  tonte  ma  reconnaissance, 
toute  ma  joie,  et  M.  Ghervin  me  permettra  d'ajouter,  tonte  ma 
respectueuse  affection.  C'est  qu'en  efiét,  Monsieur,  vous  avez  mis 
à  nous  faire  acquérir  cet  inappréciable  bienfait  de  la  parole,  xme 
patience  et  une  bonté  de  père.  Glrâce  à  vous,  nous  allons  pouvoir 
connaître  la  doucenr  des  entretiens  de  famille  et  des  épanchemeots 
de  l'amitié.  Nons  ne  serons  plus  dans  la  cruelle  nécessité  d'en- 
tendre attaquer,  sans  les  pouvoir  défendre,  nos  convictions,  nos 
croyances,  ce  que  ooos  avons  de  plus  cher  au  monde.  Vous 
nous  avez  ouvert  des  horizons  nouveaux,  et  comme  une  nouvelle 
vie  pour  l'esprit  et  pour  le  cœur;  en  un  mot,  et  je  suis  heu- 
reux de  trouver  dans  notre  langue  !cette  expression  si  belle  et 
si  vraie,  vous  avez,  quel  que  fût  notre  âge,  continué  de  nous<^^e- 
ver.  L'enfant,  on  l'élève  par  les  connaissances  de  l'esprit  et  par 
les  vertus  de  l'âme;  le  bègue,  demeuré,  nous  n'avons  pins  besoin 
de  nous  le  dissimuler,  dans  un  état  d'infériorité  sociale,  vous  rele- 
vez, lui  aussi,  au  niveau  des  autres  hommes,  ses  semblables. 
En  présence  d'un  bienfait  si  fécond  et  pour  exprimer  des  senti- 
ments que  je  sais  être  ceux  de  tous,  je  n'ai  qn'un  mot  toujoifrs  le 
même  ;  reconnaissance.  Mais  on  peut  Ini  appliquer  ces  paroles 
d'un  grand  orateur  chrétien  :  «  En  le  redisant  toujours,  on  ne  la 
répète  jamais.  ». 

Cartes,  il  n'y  avait  rien  là  de  factice  ;  on  y  sent  l'âme  vivwueut 
émue.  Et  toutefois  ces  paroles  ardentes,  nous  le  savons  bien,  ne 
sont  que  l'expression  très-affaiblie  de  ce  que  l'orateUr  éprou- 
vait alors  de  bonheur  et  de  reconnaissance.  Le  temps,  qui  n'a 
pas  détruit  le  bienfait,  n'a  pu  davantage  affaiblir  ces  sentiments 
ni  dans  son  cœur,  ni  dans  celui  de  ses  heureux  condisciples. 

Nous  venons  de  dire  que  le  temps  ne  détruit  pas  l'œuvre 
accomplie  par  M.  Ghervin;  c'est  là,  on  le  comprend,  la  sanction 
suprême  de  la  méthode,  le  plus  irrécusable  témoignage  rendu  à 
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sa  vérité,  à  son  efficacité.  Mais  la  guérison  persiste-t-elle  réelle- 
nieiit?N'amve-t-il  pas  que  le  bègue  retombe  daas  son  iafirmité 
au  bout  d'un  peu  de  temps?  Nous  pouvons  affirmer  que  chez  un 
grand  nombre  elle  est  durable.  Plusieurs,  il  est  vrai,  retombent 
un  peu,  quelques-uns  davantage,  et  peut-être  en  est-il  chez  qui 
l'infirmité  reparaît  avec  l'intensité  qu'elle  avait  auparavant.  Il  n'y 
a  rien  là  qui  doive  étonner,  car  la  faute  en  est  à  eux  et  non  pas 
à  la  méthode  qui  serait  inefficace. 

En  effet,  la  méthode  de  curation  avait  rétabli  l'ordre  dans  les 
facultés,  les  organes  avaient  pris  déjà  un  commencement  d'habi- 
tude de  régularité,  qu'il  ne  s'agissait  que  d'entretenir  etdefortifier 
de  plus  en  plus,  et  pour  cela  il  suffisait  de  mettre  à  profit  les 
mômes  moyens  qui  avaient  servi  à  la  guérison  première. 
M.  Ghervin  les  en  avait  prévenus  :  il  leur  avait  remis  des  in- 
structions détaillées  sur  les  précautions  à  prendre,  sur  les  exer- 
oices  à  faire,  il  leur  avait  même  demandé  de  lui  écrire  après 
quinze  jours  pour  lui  faire  savoir  leurs  progrès  ou  leurs  rechutes. 
Ceux  qui  ont  négligé  ces  conseils  et  senti  revenir  en  partie  leur 
bégaiement,  à  qui  donc  doivent-ils  s'en  prendre  ?  Qui  doivent-ils 
accuser,  la  méthode  ou  leur  incurie  ? 

Et  néanmoins,  il  leur  est  toujours  possible  de  retrouver  la 
liberté  de  la  parole  :  qu'ils  viennent  se  remettre  sous  la  disci- 
pline du  maître.  La  guérison  sera  même  cette  fois  plus  facile  et 
plus  durable,  parce  que  les  organes,  grâce  à  l'éducation  précé- 
dente, sont  devenus  plus  souples  et  mieux  faits  au  pli  qu'ils  doi- 
vent reprendre.  Une  nouvelle  rechute  se  produisît-elle  encore, 
qu'ils  devraient  se  relever  avec  la  même  confiance,  et,  on  peut 
en  être  certain,  ils  finiront  par  triompher.  La  méthode,  en  eflTet, 
est  vraie  et  infaillible  ;  seulement  il  est  dans  sa  nature  de  n'agir 
qu'en  proportion  de  la  force  morale  des  si^ets  sur  lesquels  elle 
opère.  Il  en  est  qui  parviennent  assez  vite  à  reconquérir  sur  eux- 
mêmes  l'empire  dont  ils  étaient  privés,  et  qui  ont  ensuite  une 
trempe  de  caractère  assez  énergique  pour  mamtenir  inviolable  la 
domination  une  fois  reconquise  ;  d'autres,  plus  faibles  de  tempé- 
rament, doués  d'unevolontémoins  capable  de  résistance,  ne  par- 
viennent qu'après  un  temps  plus  ou  moins  long  à  vaincre  par 
une  habitude  nouvelle,  fortement  enracinée,  les  anciennes  habi- 
tudes vicieuses  du  bégaiement.  Pour  ces  derniers,  les  précau* 
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tions  recommandées  sont  donc  d'une  nécessité  plus  grande  que 
pour  les  premiers;  manquer  à  les  observer  toutes,  c'est  s'expo- 
ser infailliblement  à  des  rechutes  d'autant  plus  fréquentes  qu'on 
sera  plus  faible  et  qu'on  aura  été  plus  infidèle. 

Du  reste,  ou  le  conçoit,  ces  précautions  elles-mêmes  devien- 
nent de  jour  en  jour  moins  nécessaires,  à  mesure  qu'un  exercice 
convenable  fortifie  dans  le  bègue  l'habitude  de  la  parole  régu- 
lière; il  n'y  faut  qu'un  peu  de  temps.  Le  découragement  seul 
serait  fatal. 


Avant  de  terminer  cette  esquisse  rapide  d'une  belle  œuvre, 
jetons  un  dernier  regard  sur  celui  qui  en  est  l'inventeur  et  le 
père.  Il  a  sa  physionomie  à  part,  et  elle  est  bien  faite  pour  réjouir 
les  cœurs  chrétiens  et  les  consoler  un  peu  des  défaillances  du 
jour.  Nous  espérons  d'ailleurs  que  M.  Ghervin  ne  nous  en  vou- 
dra pas  de  mettre  ainsi  en  relief  les  heureuses  qualités  dont  Dieu 
l'a  doué,  les  dons  qu'il  lui  a  faits,  non  pour  son  avantage  per- 
stnnel,  mais  pour  le  bien  des  autres.  Certes,  la  modestie,  l'hu- 
milité qui  cache  même  à  la  main  gauche  ce  que  fait  la  main  droite, 
nous  est  fortement  recommandée  dans  l'Évangile,  et  c'est  là  une 
vertu  que  nul  vrai  chrétien  n'ignore;  mais  il  faut  néanmoins  que  le 
monde  sache  où  est  la  lumière,  dû  est  la  vie  véritable,  afin  de 
rendre  gloire  à.  Dieu  qui  en  est  la  source  ;  or,  ce  sont  nos  bonnes 
ceuvres  qui  le  lui  doivent  montrer.  —  Sic  luceat  lux  vesira 
coram  hominibus,  ui  videant  opéra  vestra  bona  et  gîorificent 
Patrem  veslrum,  qui  in  cœlis  est. 

Disons  donc,  que  la  bonté,  calme  et  forte,  est  le  trait  caracté- 
ristique de  cette  physionomie;  on  dirait  que  la  personne  tout  en- 
tière de  M.  Chervin  est  l'image  vivante  de  cette  vertu  de  pa- 
tience, si  nécessaire  à  un  professeur  des  bègues.  Il  y  a  quelque 
chose  en  lui  de  la  paix  profonde,  inaltérable,  du  parfait  religieux  ; 
et  de  vrai,  no  s'est-il  pas,  lui  aussi,  séparé  en  quelque  façon  du 
monde,  pour  se  dévouer  entièrement  au  service  de  Dieu  dans  la 
personne  de  ses  enfants  malheureux  ?  Mais,  en  retour,  il  a  trouvé 
dans  sa  patience  et  dans  son  dévouement  une  force  toute  parti- 
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culière,  la  poissance  pleine  de  charme  de  rhomme  qm  se  pos- 
sède. 

Est-ce  pour  cela  que  Diea  l'a  frappé,  comme  il  frappe  les  forts, 
de  ces  coups  redoublés,  dont  nous  éprouvons  ici-bas  l'amertume, 
mais  dont  plus  tard  nous  comprendrons  l'inôuie  miséricorde  ? 
Peut-être;  toujours  est-il,  que  Dieu  l'a  trouvé  prêt  et  résigné, 
autant  qu'il  convient  à  un  ferme  chrétien  de  l'être.  Au  milieu  de 
l'adversité,  il  n'a  rien  perdu  de  son  calme  et  de  sa  bonté  compa- 
tissante. Ne  serait-ce  pas  là  le  secret  de  cet  ascendant  irrésis- 
tible exercé  par  le  maître  sur  ses  élèves,  le  secret  aussi  de  l'afiFec- 
tion  singulière  que  ces  derniers  lui  ont  vouée  ? 

Il  ne  fallait  pas  moins,  du  reste,  que  ces  rares  quaUtés  pour 
assurer  le  succès  de  son  enseignement.  C'est  en  dominant,  nous 
l'avons  TU,  la  volonté  de  chacun  de  ses  élèves,  en  «'emparant 
complètement  de  toutes  leurs  Ëicaltés  pour  les  mouvoir  à  son  gré, 
que  le  professeur  des  bègues  parvient  à  rétablir  l'ordre  oh  ré- 
gnait le  désordre,  à  remettre  chaque  activité  à  sa  place,  à  donner 
aux  facultés  supérieures  des  habitudes  de  commandement  et  de 
domination,  aux  facultés  inférieures,  au  contraire,  des  habi- 
tudes de  soumission  et  de  régularité.  Mais  pour  cela  quelle  puis- 
sance de  fascination,  en  quelque  sorte,  ne  doit-il  pas  avoir  dans 
son  regard,  dans  sa  voix,  dans  son  geste,  dans  toute  sa  personne 
endn  !  Ces  qualités.  Dieu  ne  les  a  pas  ménagées  à  M.  Ghervin. 
Aussi,  sa  présenco  seule  est-elle  déjà  une  action  ;  avant  qu'il  ait 
dit  un  mot,  on  se  sent  attiré  vers  lui,  incliné  à  s'en  remettre  à  lui, 
corps  et  âme.  Dans  ce  calme  regard,  dans  cette  pose  tranquille 
et  assurée,  dans  le  son  de  cette  voix  qui  coule  doucement,  comme 
une  eau  claire  et  limpide,  il  y  a  une  influence  secrète  qui,  du  pre- 
mier coup,  abat  toute  agitation,  fait  la  paix  dans  les  puissances 
intimes  du  b^ue,  et  donne  enfin  à  son  esprit  le  calme,  la  tran- 
quillité, préliminaire  essentiel  delà  goérison. 

La  méthode,  elle  aussi,  à  son  caractère  particulier,  qui  rap- 
pelle involontairement  à  notre  esprit  une  autre  méthode,  bien 
connue  et  bien  chère.  Ces  exercices,  par  lesquels  on  rétablit 
l'ordre  dans  les  facultés  qui  concourent  à  l'acte  de  la  parole, 
peuvent-ils  ne  pas  nous  faire  ressouvenir  de  ces  autres  exercices, 
destinés  également  à  rétablir  l'ordre,  non  plus  dans  une  action 
organique  setdement,  mais  dans  tontes  les  actions  de  la  vie  m<H 
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ralei -^ Easercitia,  dit  saint  Ignace,  ut  komo  vmcat  seipsum, 
et  ordinet  vitam  suatn.  —  Entre  les  deux,  la  comparaison  s'im- 
pose d'elle-même)  et  bien  merveiUeus  sont  les  rapports  de  res- 
semblance qu'on  y  rencMilre. 

La  méthode  deM.  Ghervin,  peut-être  ne  s'en  est-il  lui-même 
pas  doaté,  ressemble,  en  effet,  beaucoup  à  la  méthode  de  saint 
Ignace,  etjcomme  cette  dernière,  elle  jouit  d'une  grande  eiScacité. 
L'un  et  l'autre  visent  essentiellement  à  s'emparer  de  l'homme 
tout  entier,  à  se  rendre  mâtres  de  lui  et  à  concentrer  tous  les 
efforts  de  sœ  facultés  sur  un  même  objet.  Tous  les  deux  ont  un 
enseignement  d'action,  qui  apprend  k  l'éièvfl,  en  le  faisant  agir. 
En  se  servEot  des  ressources,  l'un  de  la  nature,  l'autre  de  la 
grâce,  ils  le  conduisent  graduellement,  mm  promptement,  mais 
infailliblement,  au  but  qu'ils  se  proposent  de  lui  faire  atteindre. 
Us  exigent  tous  deux  la  patience  et  la  générosité,  parce  qu'au 
chemin  qu'on  va  suivre  il  y  a  peine  et  fatigue  ;  l'exercitant  ne 
communiquera  point  avec  les  autres  hommes,  de  peur  qu'en 
ret<»nbent  dans  ses  funestes  habitudes,  il  ne  retarde  d'autant  sa 
guérison  et  peut^tre  la  rende  impossible  ;  il  se  soumettra  à 
toutes  les  [»'escriptions  du  directeur  et  du  mu'tre,  qui  a  seul  tout 
le  secret  de  la  méthode  et  qui  sait,  beaucoup  mieux  que  son  dis- 
ciple, par  quels  exercices  on  arrive  au  but.  Enân,  il  n'est  pas 
jusqu'aux  addt/tûns  de  saint  Ignace  qu'on  ne  retrouve  également 
dans  la  méthode  de  M.  Chervin;  car  il  a,  lui  aussi,  ses  petits 
conseils,  accessoires  de  la  méthode,  minimes  en  apparence  et  de 
peu  d'importance,  et  pourtant  d'une  très-grande  utilité  pour  le 
bon  succès  des  exercices. 

Â  un  autre  point  de  vue  encore,  la  volonté,  que  saint  Ignace 
veut  replacer  à  son  rang  d'honneur,  au  poste  do  commande- 
ment, est  aussi  le  grand  ressort  dans  le  système  de  M.  Cher- 
vin,  puisque  c'est  à  lui  faire  reprendre  son  empire  que  tendent 
tous  les  exercices.  L'un  et  l'autre  veulent  rétablir  dans  l'homme 
l'harmonie,  que  de  fâcheux  accidents  ont  détruite;  et,  pour 
reconstituer  entre  les  facultés  la  hiérarchie  créée  par  Dieu,  tous 
les  deux  se  servent  également  des  facultés  elles-mêmes  et  des 
organes  naturels. 

De  ces  deux  genres  d'exercices,  quand  on  le  veut  fermement, 
on  sort  guéri;  et  ce  qui  prouve  la  réalité  du  rapport  que  nous 
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établissons  entre  les  deux  méthodes,  c'est  que,  dans  la  mesure 
où  M.  Chervin  agit  sur  le  moral  de  ses  élèves,  il  produit  aussi 
quelques-uDs  des  effets  propres  aux  exercices  spirituels  de  saint 
Ignace.  L'intelligence  en  devient  plus  ferme,  la  volonté  plus  forte; 
on  se  sent  plus  homme  qu'auparavant.  D'uucôlé,  c'est  la  parole, 
expression  de  l'intelligence,  qui  est  transformée  ;  de  l'autre,  c'est 
l'âme  tout  entière,  dans  toutes  ses  puissances,  dans  la  dii'ection 
donnée  à  toutes  ses  œuvres. 

Ignace  était  un  saint  de  génie,  il  savait  vouloir  pour  lui-même, 
et  il  a  trouvé  le  secret  d'inspirer  aux  autres  la  même  fermeté  de 
caractère.  M.  Chervin  a  son  genre  particulier  d'intuition;  la 
science  de  vouloir  ne  lui  a  pas  &it  défaut  non  plus,  et  pour  tout 
dire,  avec  le  génie  de  la  patience,  son  intelligence  droite  et  son 
grand  cceur  ont  opéré  des  merveilles. 

On  ne  se  méprendra  certainement  pas  sur  notre  pensée  :  ce 
n'est  pas  une  identité,  c'est  une  ressemWance  que  nous  poursui- 
vons dans  ce  parallèle.  Nous  avons  voulu  montrer  entre  deux 
hommes  et  deux  œuvres,  différents  de  nature  et  de  but,  des  rap- 
ports qui  nous  avaient  frappés  et  qui,  sans  doute,  feront  réflé- 
chir d'autres  que  nous.  Puissent-ils  y  voir  ce  qui  s'y  trouve  en 
effet,  un  enseignement  profond  sur  la  manière  de  comprendre 
l'homme  et  de  se  comporter  à  son  égard,  quand  on  veut  exercer 
sur  lui  une  action  forte  et  durable  !  P.  Chapron. 
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LA  CRISE  DU  PROTESTANTISME 

EN  ANGLETERRE 
lE  BILL  CONTRE  LES  BITUALISTES  ANGLAIS 

(The  puNiç   Worship  régulation  biU- 


Le  Parlement  anglais  viant  de  donner  au  monde  un  curieux 
spectacle  :  pendant  plus  de  trois  mois,  on  n'a  plus  entendu 
parler  que  de  Credo,  de  rituel  et  de  discipline  :  on  aurait  dit  un 
concile  du  Ras-Empire,  livré  à  toutes  les  fureurs  des  vieilles 
querelles.  L'opinion  publique,  inquiète  et  passionnée,  suivait 
avec  ardeur  ces  interminables  débats  ;  les  journaux'  en  étaient 
remplis,  des  meetings  se  rassemblaient  et,  dans  toutes  les 
familles  01  discutait,  comme  à  Byzance  autrefois,  où,  dans  les 
carrefours,  le  peuple  argumentait  et  prenait  feu  pour  un  mot. 

La  quesUou  du  rîtualisme,  qui  déchaînait  ces  orages,  avait 
d'abord  paru  fort  inoffensive.  Personne  ne  prévoyait  que  la  morne 
session  de  1874  dût  se  terminer  dans  ce  tumulte,  et  l'archevê- 
que de  Gantorbéry,  qui  avait  présenté  le  bill  sur  le  culte 
public,  ne  soupçonnait  peut-être  pas  lui-même  les  grosses  ques- 
tions qu'il  allait  soulever.  Mafe  bientôt,  au  cœur  des  débats,  le 
vieux  lion  fit  entendre  de  sourds  rugissements  :  on  avait  dénoncé 
le  ritualisme  comme  un  acheminement  aux  doctrines  romaines  ;  il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  ameuter  contre  lui  le  bigotisme 
protestant,  et  le  cri  de  :  iVo  popery!  retentit  comme  on  ne 
l'avait  plus  entendu  depuis  le  rétablissement  de  la  hiérarchie 
catholique. 

M.  Gladstone  fit  preuve,  dans  cette  circonstance,  d'un  coup 
d'œil  qui  l'honore.  Il  vit  de  suite  que  ce  bill  menait  droit  à  la 
séparation  de  l'Église  anglicane  et  de  l'État  et  détruisait  ce  qu'il 
prétendait  sauver.  L'occasion  était  beHe  pour  montrer  au  payS 
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que  les  iofies  s'égaraient.  Jamais  il  ne  fut  plus  vrai,  plus  bril- 
lant, plus  éloquent.  Mais  il  comptait  sans  le  préjugé  protestant, 
ce  tyran  aveugle  et  jaloux  qui,  depuis  trois  cents  ans,  domine 
presque  toujours  l'homme  d'État  en  Angleterre.  11  échoua  com- 
plètement et  vit  son  propre  parti  se  retourner  contre  lui  et  l'aban- 
donner presque  seul  sur  le  champ  de  bataille. 

Étranges  contradictions  des  politiques  !  M.  G-ladstone  qoi,  la 
veille,  combattait  si  résolument  le  bigotisme  étroit  et  inconsé- 
quent de  ses  coreligionnaires,  s'en  faisait  le  lendemain  l'organe 
le  plus  déterminé. 

Il  avait  compris  qu'au  fond  du  mouvement  qui  venait  d'éclater 
contre  le  ritualisme,  il  y  avait  une  grande  réaction  anticatholique. 
liC  seul  moyen  de  se  refaire  une  popularité,  c'était  d'entrer  dans 
ce  courant;  Il  y  était  d'ailleurs  poussé  par  la  rancune  qu'il  gar- 
dait aui  catholiques,  de  l'avoir  abandonné  dans  la  question  do 
l'université  d'Irlande  et  par  le  dépit  qu'il  ressentait  de  la  con- 
version de  lord  Ripon. 

Nous  ne  raconterons  pas  ici  par  quelles  manœuvres  il  réussit 
à  déplacer  le  débat  et  à  le  reporter  du  ritualisme  sur  le  catholi- 
cisme et  sur  le  Syllabus. 

Rejetée  un  instant  dans  l'ombre  par  cette  bruyante  contro- 
verse, la  question  du  ritualisme  n'est  pas  écartée  pour  cela  : 
qu'on  leveuille  ou  non,  elle  reviendra.  Le  fanatisme  protestant, 
maintenant  pleinement  éveillé,  ne  se  laissera  pas  romaniser, 
comme  il  dit,  et  sommera  les  évêques  d'appliquer  les  mesures 
qu'eux-mêmes  ont  fait  voter.  Mais  il  ne  pourra  poursuivre  les 
écarts  dans  un  sens,  sans  les  réprimer  tous  ni  sans  définir  une 
règle  et  une  autorité,  et,  pour  lui,  définir  c'est  mourir.  Il  s'ache- 
mine donc  à  une  crise  décisive,  où  l'Église  officielle  disparaîtra. 
Spectacle  plein  d'enseignements  !  Pendant  que  le  monde  catho- 
lique se  groupe  plus  compact  autour  de  son  chef,  principe  vivant 
de  son  unité,  le  protestantisme  français  et  le  protestantisme  an- 
glican sont  tous  les  deux,  à  la  même  heure,  livrés,  chacun  do 
leur  côté,  au  même  travail  de  décomposition.  Des  deux  côtés 
une  réaction  violente  contre  leur  principe  fondamental,  ta  liberté 
d'interprétation,  tente  un  appel  désespéré  à  l'autorité  et  à  la  force 
pour  maintenir  un  semblant  d'unité  dans  la  charpente  fatiguée 
d'un  édifice  qui  s'écroule. 
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Des  travaui  intéressants  ont  été  publiés  eu  France  sur  la 
crise  du  protestantisme  français.  La  crise  qui  vient  d'éclater 
dans  l'anglicanisme  est  moins  connue  et  peut-être  plus  inslruc- 
tive.  Nous  allons  essayer  d'en  retracer  les  phases  et  d'en  appré- 
cier les  conséquences  *. 


1 

Le  ritualismé  ne  fut,  à  l'origine,  qu'un  retour  au  rituel  et  aux 
formulaires  anglicans  qui  étaient  tombés  en  désuétude. 

Comme  toutes  les  réactions,  il  dépassa  bientôt  le  but  qu'il  se 
proposait  d'abord.  Après  avoir  restauré  les  rites  et  les  cérémo- 
nies suivant  les  prescriptions  des  formulaires  anglicans,  il  alla 
plus  loin  et  entreprit  de  revenir  aax  pratiques  et  aux  rites  de 
l'Église  primitive.  Il  devint  alors  un  mouvement  de  retour  aux 
cérémonies  d'abord,  puis  aux  croyances  de  l'Eglise  primitive. 

On  conçoit  que  ces  tendances  rapprochent  les  âmes  de  Rome, 
en  faisant  tomber  presque  toutes  les  vieilles  barrières  qui  nous 
séparaient  des  anglicans  ;  de  là  la  haine  que  tous  les  vrais  pro- 
testants leur  ont  vouée.  Il  s'agit  maintenant  de  ramener  les  ritua- 
listes  à  la  pratique  pure  et  simple  des  formulaires  anglicans. 

Il  importe,  pour  suivre  cette  question,  de  se  faire  une  idée 
exacte  de  ces  formulaires. 

L'Église  anglicane  est  censée  puiser  sa  doctrine  à  trois  sources 
officielles  :  les  trente-neuf  articles,  les  homélies  et  le  livre  de 
prières  (common  pray&"  bookj. 

Toute  l'autorité  des  homélies  leur  vient  d'un  des  trente-neuf 
articles  qui  les  déclare  irréprochables  pour  la  doctrine  et  ordonne 
aux  ministres  de  les  lire  dans  les  églises.  C'est  une  compilation 
en  deux  volumes,  dont  le  premier  est  attribué  à  Cranmer,  Lati- 
mer,  Recon,  et  le  second  à  Jewel,  bien  que  Parker  se  vante  de 
l'avoir  révisé  et  complété. 

Les  trente-neuf  articles  forment  le  Credo  de  l'Eglise  angli- 
cane :  ils  ont  été  approuvés  par  la  convocation  du  clergé,  bien 

>  Le  ^ikvai],  publié  tout  r^cemmeDl  sur  celle  qucBiion  par  la  Rûvue  des  Deux 
Mondas,  n'a  aucane  valeor:  l'auifur  ne  counatt  même  pai  les  parlis  qu'il  éanniàre. 
Va  protestant  rirait  de  bod  ignorance. 
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qa'elle  oe  les  eût  pas  rédi^,  et  par  la  Chambre  des  lords,  le 
29  janvier  1563;  ils  ont  été  remaniés  par  Parker^  archevêque 
de  Gantorbérf ,  et  par  la  convocation  dn  clergé  ;  ils  doivent  cer- 
tainement faire  antorité  pour  l'Ëghse  anglicane,  car  tout  mem- 
bre du  clergé  est  obligé  de  les  signer  ex  animo,  et,  dans  les 
cours  de  justice  ecclésiastique,  ils  ont  force  de  loi. 

Le  livre  de  prières,  the  common  prayer  book,  règle  tont  ce 
qui  r^arde  le  culte,  les  cérémonies  et  l'administration  des 
sacrements.  Sa  rédaction  définitive  date  du  règne  d'Edouard  VI. 

L'histoire  de  la  rédaction  des  articles  et  du  livre  de  prières 
est  peut-être  l'exemple  le  plus  frappant  de  cette  versatihté  d'es- 
prit, caractère  de  tous  les  hérétiques,  qui  s'emporte  sans  pudeur 
de  l'affirmation  à  la  négation  des  mêmes  doctrines.  On  y  suit 
le  flux  et  le  reflux,  dans  les  esprits  contemporains,  des  doctrines 
catholiques  et  des  doctrines  protestantes. 

On  n'en  voulait  d'abord  qu'à  la  suprématie  da  pape,  et  l'on 
sait  combien  Henri  VIII,  le  roi  théologien,  détestait  Luther  et  Cal- 
vin. Cependant,  sous  son  règne  (1536),  deux  partis  se  dessinent 
dans  l'église  anglicane  ;  le  parti  protestant,  conduit  par  Cranmer, 
et  le  parti  modéré  ou  conservateur,  dont  l'âme  est  Lee  d'York. 
Les  évêques  partagés  entre  ces  deux  camps  furent  convoqués 
par  Henri  VIII  à  une  conférence  doctrinale  ;  il  en  résulta  une 
espèce  de  compromis,  gui  se  traduisit  sous  la  forme  de  certains 
articles  que  le  roi  fit  publier.  Le  sacrement  de  pénitence  y  est 
indiqué  comme  moyen  nécessaire  de  salut,  on  y  définit  la  pré- 
sence réelle^  on  ordonne  de  garder  les  images,  de  vénérer  et 
d'invoquer  les  saints,  on  y  reconuaJt  l'eau  bénite,  la  cérémonie 
des  cendres,  les  prières  pour  les  morts  ;  mais,  en  revanche,  on 
ne  dit  rien  des  autres  sacrements,  on  laisse  planer  le  doute  sur 
la  doctrine  dn  purgatoire,  on  explique  la  justification  à  la  manière 
protestante,  et  l'on  insinue  que  la  tradition  ne  fait  point  partie  de 
la  règle  de  foi. 

En  1539,  on  fait  un  pas  vers  Rome  :  les  six  articles  sont  pro- 
mulgués par  le  Parlement  :  le  premier  établit  la  vérité  de  la  doc- 
trine de  la  transsubstantiation  ;  le  second  dit  que  la  communion 
sous  les  deux  espèces  n'est  pas  nécessaire  ;  le  troisième  prescrit 
le  célibat  des  prêtres  comme  obligation  de  droit  divin  ;  le  qua- 
trième reconnaît  les  obligations  qu'impose  le  vœu  de  chasteté  ;  le 
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cinquième  proclame  l'atUité  des  messes  privées  ;  le  sixième  établit 
la  nécessité  de  la  confession  privée. 

En  i540,  le  roi  désigne  une  nouvelle  commission  d'évêques  et  de 
théolo^ens  pour  examiner  les  doctrines  et  les  cérémonies  qui  pré- 
valent, et  le  Parlement  décrète  que  tous  les  fidèles  sujets  du  roi 
devront  obéir  aux  décisions  de  cette  commission.  Nous  possédons 
les  réponses  de  chaque  évoque  :  Granmer  y  dévoile  sans  pudeur 
les  doctrines  les  plus  avancées  du  luthéranisme  et  du  calvinisme. 

Dès  le  règne  d'Edouard  VI  on  reprend  de  plus  belle  la  routa 
du  protestantisme.  Les  statues  sont  renversées,  à  l'autel  on  sub- 
stitue la  table  de  communion  ;  la  confession  est  encore  libre,  mais 
ta  doctrine  de  la  transsubstantiation  est  ouvertement  contestée  à 
Camlffidge  et  à  Oiford.  Un  acte  du  Parlement  défend  les  messes 
basses  et  ordonne  de  donner  la  communion  sous  les  deux  espèces. 
En  1540,  un  bill  permet  le  mariage  des  prêtres.  Les  altérations 
au  livre  de  prières  sont  considérables.  On  efface  toute  invocation 
des  saints,  on  garde  la  prière  pour  les  morts  ;  on  défend  d'ado- 
rer l'Eucharistie  ;  on  garde  quelque  idée  du  sacrifice^  l'usage 
du  saint  chrême  est  aboli,  on  laisse  une  sorte  de  messe  pour  les 
morts.  Trois  ans  après,  paraît  un  livre  de  prière3,;qui  rompt  dé- 
cidément avec  tous  les  usages  catholiques.  Cependant,  à  la  visite 
des  infirmes,  on  exhorte  le  malade  à  faire  une  confession  générale 
de  ses  fautes,  si  sa  conscience  est  troublée  par  quelque  chose  de 
grave  ;  après  quoi,  le  prêtre  Vabsoudra  s'il  le  désire  humble- 
ment et  de  tout  cœur. 

Une  rubrique  du  Uvre  de  prières,  tout  en  prescrivant  la  génu- 
flexion au  moment  de  la  communion  s'attache  à  montrer  que  cette 
adoration  n'est  point  due  au  pain  ou  au  vin  sacramentels,  ni  à 
une  présence  réelle  et  essentielle  quelconque  de  la  chair  et  du 
sang  naturels  du  sauveur.  Elisabeth  fît  rayer  cette  rubrique  ;  car, 
dit  AVheatly,  un  auteur  protestant,  la  reine  désirait  unir  toute  la 
nation  dans  une  marne  religion;  en  conséquence,  on  recommanda 
de  ne  'rien  définir  contre  la  présence  réelle,  mais  de  traiter 
ce  point  comme  une  théorie  spéculative,  dont  chacun  penserait 
ce  qu'il  voudrait  ' .  Plus  tardjcette  rubrique,  appelée  la  rubrique 
noire  fut  rétablie. 

'  Voit  Whealïy  on  tJia  Cornmon  player  Booh,  p.  28. 
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Sous  le  règne  de  Jacques  I*%  le  parti  puritain  essaya  de  faire 
adopter  une  nouvelle  réforme  des  articles  et  des  livres  de  prières, 
mais  inutilement. 

Sous  Charles  I",  se  manifeste  une  nouvelle  réaction  vers  lee 
idées  catholiques,  comme  on  peut  le  voir  par  le  livre  de  prières 
écossais  que  composa  l'archevêque  Laud.  Mais,  d'un  autre  côté, 
les  puritains  avaient  aussi  gagné  du  terrain,  notamment  sous  le 
protectorat  de  Cromwell.  Les  autres  sectes  commencèrent  à  pul- 
luler et  Charles  II  eut  de  la  peine  à  réintégrer  le  régime  épisco- 
palien  :  il  fallut  même  confirmer  tous  les  béné/îciers  qui 
n'avaient  point  trempé  dans  la  mort  du  roi,  et  l'on  n'y  distin- 
guait point  entre  les  ordres  conférés  ou  non  par  l'évêque.  Gomme 
la  guerre  continuait  entre  les  puritains  et  les  épiscopaliens,  on 
réunit  une  conférence  appelée  la  conférence  de  Savoie.  Les  pu- 
ritains s'y  trouvant  en  minorité,  se  retirèrent  en  masse  de  l'église 
établie.  La  convocation  qui  suivit  cette  conférence  rétablit  le  céré- 
monial de  la  communion  désigné  sous  le  nom  de  rabrique  noire. 

Depuis  cette  époque,  on  ne  signale  aucun  changement  dans  les 
formulaires  de  l'église  anglicane. 

'  En  1689,  cependant;  sans  l'opposition  du  bas  clergé,  il  est  pro- 
bable qu'on  aurait  vu  une  nouvelle  édition  des  articles  et  du  livre 
de  prières,  dont  on  avait  proposé  de  retrancher  le  Credo  de 
saint  Âthanase,  le  Magnificat,  la  formule  d'absolution,  l'exhor- 
tation à  la  confession  dans  la  visite  des  malades,  etc. 

On  le  voit,  l'Église  anglicane  n'a  jamais  été  bien  d'accord  sur 
ce  qu'elle  appelle  ses  formulaires ,-  ceux  ci  reflètent  dans  leur 
forme  vague  et  indécise  les  hésitations  et  les  contradictions  de 
ceux  qui  les  ont  rédigés.  Le  D'  Newman  les  a  appelés  des  lèvres 
hésitantes,  qui  bégaient  des  formules  ambiguës,  the  stammei-ing 
îips  ofambiguoits  formularies;  il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  ils  ne 
sont  que  l'expression  du  compromis  sur  lequel  est  fondée  l'église 
anglicane,  et  dont  voici  le  sens  :  Vous  fous,  qui  voulez  bien  vous 
contenter  de  lambeaux  de  doctrines  catholiques  mêlés  à  des  hé- 
résies manifestes,  et  qui  en  outre  protestez  cootre  le  centre  de 
l'unité  catholique,  venezà  moi.  —  Pourquoi  y  chercher  des  défini- 
tions nettes  et  précises,  puisqu'ils  ont  été  rédigés  avec  l'intention 
formelle  de  ne  rien  définir,  pour  ne  pas  effrayer  ceux  qui,  touten 
ee  séparant  de  Rome,  tenaient  encore  aqx  vieilles  doctrines  oa- 
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tholiqQes  ?  Aussi  bien  j  lroave-t-oa  dd  tout  :  le  cérémonial  et  le 
rituel  catholique,  les  ionovatioDs  luthériennes  et  ealTlnistes.  Ces 
formulaires  se  prêtent  aux  restaurations  et  aux  tendances  catho- 
Uqnes,  tout  autant  qu'au  culte  ri^e  et  glacé  des  vieux  protestants, 
et  ceux  qni  voudront  s'en  réclamer  pour  ramener  à  l'uniformité 
les  ritualistes  ou  d'autres  sectes,  entreprennent  l'impossible. 

Ces  explications  étaient  indispensables  pour  comprendre  ce 
qu'on  veut  dire  quand  on  parle  de  ramener  au  respect  de  U  loi. 


Il 

Le  fEUiatisme  protestant^  qui  s'était  traduit  sous  Knoks  et 
BOUS  Gromwell  par  une  espèce  de  frénésie  et  par  des  crimes 
atroces,  ât  place  au  commencement  àij,  xviii*  siècle  à  une  indiffé- 
rence railleuse  et  sceptique.  Dans  le  clergé  et  parmi  ceux  qui 
croyaient  encore,  dominait  ce  qu'on  appela  depuis  l'anglicanisme 
sec  et  hautain  {highand  dry).  Très-érastien  dans  ses  vues  sur 
le  gonveruement  de  l'Église,  peu  soucieux  de  la  vérité  dogma- 
tique, et  encore  moins  des  cérémonies  et  du  rituel,  ce  clergé  se 
contentait  dans  son  enseignement  d'une  morale,  qui,  sans  être 
anticfarétienne,  se  traînait  à  terre  et  n'avait  d'autre  idéal  que 
l'hoimété  uatorelle  et  piûenne. 

De  l'instinct  religieux  des  peuples,  froissé  par  cette  décadence, 
sortit  le  méthodisme  de  Wealey.  Mais  cette  espèce  d'iUaminisme 
n'allait  pas  k  tous  les  esprits.  Au  commencement  de  ce  siècle,  le 
Vf  Siméon  inaugura  à  Cambridge  un  mouvement  qui  se  propagea 
avec  une  rapidité  efi&ayante;  l'idée  évangélique  ou  de  la  basse 
Église  devint  l'idée  à  la  mode.  Elle  avait  pour  trait  caractéristi- 
que une  grande  dévotion  à  la  personne  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  une  horreur  profonde  poiur  tout  intermédiaire  entre  lui 
et  les  hommes  et  en  particulier  pour  tous  les  sacrements  ;  elle 
niait  le  baptâme  et  la  Tisibilité  de  l'Église. 

Mais  la  ferveur  des  premiers  jours  se  relâcha.  Né  d'une  piété 
égarée,  mais  réelle,  ce  mouvement  dégénéra  bientôt  en  une  vaine 
aGfôterie  de  mots,  ou  bien  en  un  libéralisme  outré,  franchement 
émancipé  de  toute  révélation.  Le  spectre  du  libéralisme  sorti  da 
l'école  évanjéli^^ue  réveilla  le  sentiment  chrétien  ;  alors  éclata 
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te  mouvement  ritaaliste  d'Oxford,  où  se  jeta  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'âmes  élevées  et  généreuses. 

«  L'état  de  choses  gui  servit  de  prétexte  au  fUbialisme,  dit 
M.  Gladstone,  était  une  bonté  pour  la  religion  et  pour  la  natioa. 
Chez  les  presbytériens  et  chez  les  dissidents  tout  était  froid  et 
nu;  mais  là,  du  moins,  il  7  avait  du  sérieux  et  de  la  ferveur;  ou 
écoutait  le  nùmstre  avec  respeet,  on  psalmodiait  gravement 
et  aveceniemble;  mais,  dans  les  paroisses,  rien  ne  rachetait  des 
abus  énormes.  L'état  des  choses  était  déplorable  au-delà  de  ce 
que  j'aijamaisvuoulu.  Qu'on  se  rappelle  l'expulsion  des  pau- 
vres, surtout  dans  les  villes,  lea  mutilations  indignes  dans  nos 
temples  ordonnées  par  les  gardiens,  la  nudité  mesquine  des  offi- 
ces, les  hoireurs  savamment  combinées  d'une  aSrense  musique  ; 
nos  offices  étaient  le  scandale  du  monde  :  insupportables  à  uu 
adorateur  de  Bouddha,  ils  n'eussent  certes  pas  été  tolérés  en 
Angleterre,  si  le  goût  et  la  perception  de  l'idéal  n'avaient  été 
engloutis  dans  le  même  naufrage  que  la  dévotion.  Mais  ce  que 
je  veux  bien  faire  comprendre,  c'est  que  cet  état  de  choses  la- 
mentable, tout  le  monde. dans  l'Eglise  le  trouvait  satisfaisant. 
Bientôt  quelques  membres  du  clergé  sortirent  de  leur  assoupis- 
sement. Mais  l'opinion  publique  ne  voulait  point  de  réforme. 
La  première  fois  que  le  surplis  rq>araten  chaire,  ilj  eutà£xe- 
ter  età  Ijondres  une  véritable  émeute,  pour  préserver,  disait-on, 
la  religion  de  l'invasion  du  surplis.  Les  évêquras  et  los  ministres 
eurent  beau  protester  qu'ils  ne.  faissdent  qu'obéir  à  la  lettre  de 
la  loi ,  rien  n'y  foisait,  c'était  le  papisme  qu'on  ramenait  dans  les 
plis  de  ce  vêtemart  *.  » 

liO  ritualisme  n'était  donc  d'abord,  comme  le  dit  M.  Glad- 
stone, qu'âne  réaction  assez  vaguement  dessinée  contre  la  froi- 
deur et  la  nudité  du  culte  protestant.  Beaucoup  d'esprits  superfi- 
ciels se  oouteutèrent  de  remettre  en  honiWQr  le  surplis,  les  cier- 
ges et  les  lampes,  lesor^ues,  l'encens,  tout  oe  qui  ponvait  relever 
un  peu  le  culte  et  rivaliser  avec  la  pompe  et  l'éclat  des  cérémo- 
nies catholiques.  On  retrouve  ceUe  tendance  dans  la  plupart  des 
membres  de  la  haute  Éghse  i  c'est  une  mode  ou  un  engouement 
sans  portée  doctrinale. 

'  The  Contempot'ayy. 
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A  côté  de  ce  ritualisme  formaiisto,  fait  pour  les  yeax  plus  que 
pour  l'esprit,  en  sargit  bientôt  un  autre  pins  rationael  e/t  plus 
profond.  11  était  né  parmi  les  hommes  distingués  qui  rédi- 
geaient alors  the  tracts  for  tke  Urnes,  d'un  double  besoin,  celai 
d'une  doctrine  plus  logique  et  celui  d'un  chef  spirituel,  d'une 
autorité  qui  fit  loi  dans  leur  église.  Ennemis  dédarés  de  la 
Réforme,  ils  faisaient  profession  d'étudier  l'Église  primitlTe, 
l'Église  des  premiers  Agea  et  déchiraient  sans  pitié  le  voile  épais 
d'ignorance  et  de  préjugés  dont  on  avait  eouVertses  traits.  Cette 
Église  avait  comme  caractères  ^stinctifs  la  hiérarchie,  le  sacri- 
fice, le  culte  eucharistique,  le  sacrement  de  pénitence,  l'inter- 
cession de  la  sainte  Vierge  et  d^  saints.  Mais,  impossible  de  s'y 
méprendre,  elle  ne  ressemblait  en  rien  à  l'Église  anglicane. 
Au  contraire,  plus  ils  étudiaient,  plus  se  réveillait  l'identité  par- 
faite entre  l'Église  primitive  et  l'Église  catholique  r(Hnaine. 

Fidèles  à  la  lumière,  la  plupart  des  initiateurs  du  mouvement 
allèrent  se  jeter  aux  pieds  du  Pape.  Ils  avaient  creusé  jusqu'aux 
fondations  de  leur  f^lise  et  les  avaient  trouvées  chancelantes  de 
tons  les  côtés;  ils  se  réfugiaient  dans  la  citédoiit  les  fondements 
sont  assis  par  la  main  de  Dieu,  en  jetant  un  long  ;cri  de  détresse 
et  d'inquiète  tendresse  aux  amis  qu'ils  laîssaieut  sur  l'autre  rive. 
Beaucoup  ne  les  entendireht  pas  :  convaincus,  '  comme  leurs 
frères,  des  grands  principes,  ils  n'avaient  pas  le  courage  d'en 
tirer  les  conséquences ,  se  pffl^uadant  que  leur  devoir  était  de 
rester  et  de  restaurer  l'Église  de  leur  baptême,  cette  maison  rui- 
neuse bâtie  sur  le  sable. 

Un  parti  puissant  se  forma,  qui  entreprit  de  replacer  l'Église 
anglicane  sur  des  bases  que  ses  fondateurs  avaient  expresse- 
montre  jetées.  Rougissant,  après  trois  siècles,  de  l'Église  établie, 
leur  mère,  ils  voulurent  faire  de  l'Église  anglicane  une  branche, 
une  sœur  de  cette  même  Église,  que  leurs  pères  avaient  déra- 
cinée du  sol  anglais  au  prix  d'horribles  convulsions. 

Mais  pour  soutenir  cette  {o'ëtention,  il  fallait  de  vrais  tours  de 
force.  On  torturait  les  formulaires  anglicans  pour  leur  donner 
un  air  de  ressemblance  avec  les  décrets  du  concile  de  Trente,  ou 
rejetait  dans  l'ombre  ou  l'on  e£&çait  les  articles  trop  gênants 
qu'on  avait  pourtant  juré  de  maintenir.  Les  ministres  rituahstes 
admettent  la  présence  réelle  çt  le  sacrifice  eucharistique,  et  s9 
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croiaut  le  pouvoir  de  consacrer  ;  ils  prâchent  la  confession,  le 
euUedes  saints,  la  prière  pour  les  morts.  Mais  le  moyen  d'adap- 
ter à  ces  grands  mystères  une  liturgie  mutilée  dont  ou  a  efiacé 
tout  ce  qui  parlait  trop  clairement  de  nos  dogmes  ! 

Il  a  bien  fallu  recourir  au  missel  romain  et  combler  les  videa 
par  des  emprunts  qu'où  a  décorés  du  titre  pompeux  de  prières 
tirées  des  sources  antiques. 

On  a  fait  venir  de  Parts  des  chasables  et  des  dalmatiques,  des 
aubes  et  des  surplis.  On  a  rallumé  les  cierges  et  les  lampes 
éteintes  depuis  deux  cents  ans.  Ou  s'est  épris  du  style  et  de  L'or- 
nementation des  vieilles  églises  ;  toutes  choses  qui  n'avaient  de 
sens  qn'autaat  qu'elles  exprimaient  les  doctrines  répudiées  par 
Cranmer  et  par  Parker. 

A  la  dernière  session,  l'archevêque  de  Gantorbéry  lut  devant 
la  Chambre  des  lords  des  citations  tirées  des  canons  d'autel  qui 
sont  employés  par  les  ministres  ritualistes  :  ces  prières  repro- 
duisent mot  pour  mot  celles  où  le  prêtre  catholique  dit  qu'il  offre 
le  saint  sacrifice  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  de  saint  Jean> 
Baptiste  et  des  saints  apôtres.  L'archevêque  dénonça  les  ministres 
qui.prient  à  voix  basse  et  qui  alors  invoquent  peut-être  la  sainte 
Vierge  au  nom  de  paroissiens  qui  s'enliiiraient,  s'ils  savaient  oe 
qui  se  passe.  Il  cita  un  article  du  Church  Herald  ainsi  conçu  : 
«  Il  nous  faut  une  chose  :  ériger  d^  confessionnaux  dans  nos 
^lises  ;  les  autres  manières  d'entendre  les  confessions  ne  ré- 
pondent pas  aux  besoins  des  fidèles,  ou  sont  sujettes  à  trop  d'in- 
convénients. II  en  est  qui  entendent  les  confessions  à  la  grille  du 
sanctuaire,  mais  la  vue  des  pénitents  peut  troubler  les  personnes 
qui  viennent  là  pour  prier  ;  la  sacristie  ne  convient  en  aucune 
façon;  les  petites  chapelles  imaginées  par  M.  Bennett  valent 
mieux,  mais  elles  ne  sont  pas  sans  inconvénients  ;  seul,  le  con- 
fessionnal mettrait  ordre  à  tout,  il  sauvegarde  à  la  fois  le  secret 
et  les  convenances.  » 

Nos  lecteurs  ont  peut-être  entendu  parler  d'un  procès  célèbre, 
appelé  le  procès  Parchas  (Purchasjudgment).  M.  Purchas  est 
un  ministre  anglican  fameux  par  son  ritualisme  avancé  ;  il  fut 
condamné  pour  avoir  introduit  dans  son  église  les  cérémonies  da 
jour  des  Hameaux  et  du  jour  des  Gendres,  appelées  par  les  juges 
de  danfferewes  innorritions^ 
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Plusieurs  cas  semblables  forent  déférés  aux  èvèques,  pnis  aux 
cours  ecclésiastiques  au  royaume.  Dans  quelques  circonstaucea, 
la  cour  inférieure  se  montra  plus  facile  que  la  cour  suprême. 
Appuyés  sur  ces  contradictions  et  sur  les  ambiguïtés  des  for- 
mnlaires,  soutenus  par  les  sympathies  déclarées  ou  secrètes  de 
plusieurs  évêques  e(  d'un  grand  nombre  d'hommes  éminents, 
les  ritualistes  refusèrent  formellement  de  reconnaître  la  sentence 
qui  condamnait  M.  Purchas.  Le  Parlement,  disaient-ils,  l'État, 
dont  ces  cours  ecclésiastiques  étaient  les  organes,  étaient  incom- 
pétents ;  comment  seraient-ils  tenus  d'obéir  à  un  évoque  qui  ne 
croyait  ni  au  baptdme  ni  à  la  révélation  ? 

D'un  autre  côté,  rien  de  plus  compliqué,  de  plus  lent,  de  plus 
coûteux  que  les  procédures  imaginées  par  les  légistes  pour  attein- 
dre une  infraction.  Le  ministre  poursuivi  pouvait  en  appeler  de 
son  évêque  à  la  première  cour,  de  celle-ci  à  la  cour  suprême  ; 
il  en  avait  pour  plusieurs  années  à  narguer  son  évêque  et  celui-ci 
payait  les  frais  ;  or,  les  frais  étaient  énormes.  Dans  le  procès 
Bennett,  dit  l'archevêque  de  Cantorbéry,  les  frais  montrent  à 
11,015  livres  sterling;  le  procès  de  M.  Purchas  coûta  plus  de 
7,000  livres,  et  l'archevêque  d'York  s'estimait  heureux  de  s'être 
tiré  d'une  affaire  semUabte  pour  2,000  livres,  —  cinquante  mille 
francs  l  —  Si  exorbitants  que  soient  les  revenus  d'un  évêque, 
on  conçoit  qu'il  y  regarde  à  deux  fois  avant  d'enlamer  des  pour- 
suites. 

Le  rilualisme  prêchait  hautement  le  mépris  de  la  grande  Ré- 
forme et  se  prétendait  partie  intégrante  de  cette  Église  catho- 
lique que  la  Réforme  avait  voulu  renverser,  il  s'arrogeait  le 
titre  de  catholique,  il  honorait  et  vénérait  tout  ce  que  l'Anglais 
protestant  déteste,  la  Vierge,  les  saints,  la  doctrine  du  purga- 
toire ;  l'anglican,  élevé  dans  la  haine  de  la  messe,  ne  pouvait 
plus  entrer  dans  un  temple  sans  apercevoir  les  cierges  allumés  et 
sans  sentir  lui  monter  à  la  tête  l'odeur  abhorrée  de  l'encens.  Les 
évêques  étaient  impuissants.  En  attendant,  le  peuple  se  familia- 
risait avec  les  usages  de  Rome.  Sans  doute,  les  chefs  du  parti 
demeuraient  protestants  puisqu'ils  répudiaient  le  principe  catho- 
lique de  l'autûrité,  mais  ils  dissipaient  ces  préjugés  qui  aveu- 
glent le  peuple.  Semblables  à  ces  poteaux  qui  montrent  la  route 
sons  bouger,  ils  acheminaient  les  esprits  vers  Rome  ;  et,  de  fait, 
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ils  ont  amené  une  foole  de  prot^aota  au  portique  de  l'ÉgUse 
fomaine  et  ont  été  poar  elle  comme  une  pépinière  de  catholiques 
iastruits  et  distingués. 

'  Cet  état  de  dioses  ne  pouvait  durer  ;  Topinion  publique  finit 
par  prendre  l'alarme.  On  répétait  de  toutes  parts  que  si  l'argent 
Âe  la  nation  devait  srà'vir  à  romantser  l'Angleterre,  mienz 
■valait  ne  plus  payer  l'Église  et  la  séparer  de  l'État.  Les  ministres 
n'avment  pas  été  installés  dans  leurs  cures  pour  faire  les  afïaire& 
du  pape  ;  ils  savaient,  en  entrant  dans  les  rangs  du  clergé, 
Lquêlles  étaient  les  lois  de  l'Église  anglicane,  les  traditions  en 
vigueur  depuis  trois  bents  ans,  qu'ils  avaient  juré  de  maintenir  ; 
-ce  qu'on  lenr  demandait,  c'était  de  tenir  parole.  S'ils  voulaient 
-rester  ministreîs  de  l'Église  anglicane,  ûa  n'avaient  qu'à  en 
■  observOT  les  lois;  si,  parjures  à  leurs  serments,  ils  refusaient 
d'obéir,  ils  étaient  libres  ;  mais,  alors,  que  ne  quittaient-ils 
l'Église  ? 

Piqués  de  voir  les  sentences  des'  juges  ouvertement  bravées, 
f«"essés  par  l'opinion,  harcelés  par  l'Association  de  l'Église, 
espèce  de  ligue  formée  pour  la  conservation  du  protestantisme, 
les  évoques  résolurent  d'agir.  La  loi  leur  donnait  des  armes, 
mais  la  procédure  les  liait  et  les  paralysait.  Ils  présentèrent  uh 
bill'qui  la  sinipMaii  et  l'abrégeait. 


m 

Le  20  avril  1874,  l'archevêque  de  Cantorbéry  se  leva  et, 
parlant  au  nom  de  la  plupart  de  ses  collègues,  présenta  un  bill 
intitulé  :  Bill  pour  la  réglementation  du  service  divin  dans 
les  églises  publigues.  Voici  le  résumé  des  mesures  proposées. 

Désormais,  au  lieu  de  trois  procédures,  il  n'y  en  aurait  plus 
que  deux,  celle  devant  l'évèque  et  celle  devant  la  cour  suprême. 
—  La  Chambre  des  lords  admit  ce  principe,  mais  elle  écarta 
l'évèque  et  lui  substitua  un  juge  laïque  qui  serait  nommé  par 
les  deux  archevêques  et  connaîtrait  en  première  instance  des 
causes  ecclésiastiques  de  tout  le  royaume. 

Sur  la  plainte  d'un  gardien  d'église  ou  de  trois  paroissiens, 
le  curé  est  cité  devant  l'évèque,  Getui-oi  garde  un  rôle  impor- 
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tant  :  il  peut,  à  son  gré,  suivre  l'affaire  ou  l'étouffer  ;  mais  il  est 
obligé,  s'il  juge  la  plainte  puérile  et  calomnieuse,  de  rendre 
compte  de  son  verdict  dans  une  lettre  publique.  Si  TaÔkire  suit 
son  cours,  le  ministre  doit,  en  attendant,  s'en  rapporter  à  la  dé- 
cision de  l'évêque.  Toute  poursuite  cesse,  si  les  deux  parties 
s'accordent  à  prendre  Vévêqne  pour  arbitre.  Si  l'on  s'obstine,  le 
procès  a  lieu  et  le  plaignant  dépose  une  caution  pour  les  frais. 

Voilà  donc  un  simple  laïque,  dél^é  du  Parlement,  qui  pas- 
sant par  dessus  la  tête  des  évêques,  devient  l'arbitre  du  dogme, 
décide  le  sens  des  rubriques  et  des  rites,  et  peut  TMidre  à  Ren- 
contre des  pasteurs,  des  évêques  mêmes,  un  jugement  qui  aura 
force  de  loi  pour  tout  le  roTauroe,  sauf  le  recours  à  la  cour  su- 
prême, composée  elle-même  de  laïques. 

Le  bill  passa  sans  trop  d'encombre  à  la  Chambre  des  lords  : 
personne,  du  moins,  ne  semblait  en  avoir  pleinement  apprécié 
les  difficultés  et  les  dangers.  A  la  Chambre  des  communes,  la 
lutte  fut  plus  vive  ;  plusieurs  orateurs  en  critiquèrent  amèrement 
les  contradictions,  les  impossibilités  pratiques  et  les  conséquences 
désastreuses  :  mais  personne  ne  vit  aussi  loin  et  aussi  juste  que 
M.  Gladstone.  Il  s'éleva  contre  le  bill  avec  une  grande  éloquence 
et  une  force  d'argumentation  qui  eût  été  irrésistible  pour  des 
esprits  moins  passionnés. 

Vous  voulez  détruire  le  ritualisme,  disait-il,  eh  bien  !  vous 
n'en  avez  pas  le  droit  pour  deux  raisons  :  parce  que,  d'abord, 
une  grande  liberté  d'observance  et  d'interprétation  a  toujours 
été  laissée  aux  membres  de  notre  Église.  L'Église  anglicane 
comprend  essentiellement  toutes  sortes  de  contradictions.  Toute 
opinion,  toute  secte  qui  y  a  conquis  un  pied  de  terrain  ne  peut 
plus  en  être  exclue  ;  rien  ne  peut  être  défendu  parce  que  tout 
est  permis.  Pourquoi  proscrire  le  ritualisme,  quand  on  est  obligé 
d'admettre  l'Église  évangélique  ou  basse,  l'Église  large  et  tant 
d'autres  î  II  faut  nécessairement  tout  défendre  ou  tout  permettre. 

Le  bill,  d'ailleurs,  est  contradictoire  :  aux  recteurs  et  aux 
vicaires  tout  est  interdit  ;  aux  évêques  tout  est  permis  ;  l'évêque 
est  à  l'abri  de  toute  poursuite  ;  l'évêque  peut,  s'il  lui  plaît,  en 
étouffant  tontes  les  plaintes,  romaniser  tout  son  diocèse. 

Le  bill  est  impraticaUe;  car  il  prétend  apurer  la  stricte 
observance  d'une  loi  que  personne»  depuis  qu'elle  existe,  n'a 
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jamais  prise  au  sérieux,  que  tout  le  monde  enfreint.  M.  Gladstoue 
cite  ici  des  usages  universels  qui  se  sont  introduits  dans  les 
ofHces,  au  mépris  formel  des  rubriques  les  plus  positives,  coEume 
celui  de  chanter  des  hymnes  à  un  autre  moment  qu'après  la 
collecte.  Il  insista  surtout  sur  Tétrange  anomalie  que  présente  la 
coutume  très-répandue  de  supprimer  le  Credo  de  saint  Atha- 
nase.  «  La  rubrique  ordonne  eipreesément  de  le  lire  au  moins 
vingt'-trois  fois  par  an  :  or,  il  y  a  beaucoup  d'églises  oii  il  n'est 
jamais  lu  ;  on  dit  que  le  vieux  roi  George  III  fermait  son  livre 
quand  on  le  lisait  dans  la  chapelle  de  Windsor  ;  beaucoup  de 
protestants  seraient  très-choqués  de  l'entendre  lire,  et  je  de- 
mande, dit  l'orateur,  ce  qu'on  ferait  si  un  évêque  peu  discret, 
sollicité  par  trois  paroissiens,  s'avisait  d'en  exiger  la  lecture. 

«  Je  m'oppose,  dit-il  en  terminant,  à  une  loi  dont  les  mesures 
ont  été  mal  combinées  et  qui  est  incapable  d'atteindre  le  but 
qu'on  se  propose.  L'honorable  rapporteur  nous  dit  qu'il  y  a 
dans  le  pays  une  grande  tension  des  esprits  qui,  grâce  au  bill, 
s'évanouira  bientôt  ;  et  moi,  je  dis  au  contraire  que  le  pays  n'est 
qu'au  début  des  troubles  qui  l'agiteront.  » 

L'éloquence  et  la  raison  ne  peuvent  rien  contre  le  parti  pris . 
M.  Disraeli  ne  chercha  pas  à  réfuter  son  rival  ;  il  se  contenta 
d'affirmer  la  résolution  bien  arrêtée  du  peuple  anglais  d'en  finir 
avec  les  tendances  romanistes.  Cette  réponse  est  étonnante  de 
cynisme  et  peut  se  résumer  ainsi  :  «  Oui,  Monsieur,  tous  avez 
parfaitement  raison,  l'Eglise  établie  comporte  et  doit  comporter 
toutescesnuancesdela pensée,  toutes  les  contradictions.  Les  partis 
ont  toujours  divisé  l'Église  :  la  haute  Église  représente  le  goût 
des  rites  et  des  cérémonies  ;  le  parti  évangélique,  l'enthousiasme 
religieux,  et  le  parti  rationaliste,  la  réflexion  de  la  pensée.  Haute 
Église,  basse  Église,  Église  large,  je  maintiens  que  toutes  peuvent 
poursuivre  leur  carrière  sans  aller  contre  le  principe  de  la  réforme. 
(Notez  que  ïe  parti  évangélique  nie  le  baptême,  et  le  parti  de 
l'Église  large,  la  révélation.)  Mais  ce  que  nous  ne  pouvons  pas 
tolérer  c'est  le  parti  ritualiste.  Je  dis,  Monsieur,  que  ce  bill  est 
un  bill  qui  a  pour  but  de  détruire  le  ritualisme,  this  is  a  bill  to 
put  down  ritualism;  et  la  raison,  c'est  que  nous  n'en  Toulons 
pas  parce  qu'il  nous  mène  à  Rome.  »  En  un  mot,  dans  l'Église 
anglicane,  tout  est  permis,  même  de  nier  le  baptême,  même  de 
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nier  Jésus  Ghrisl  ;  mais  ce  qui  ne  peut  l'être,  c'est  de  se  rappro- 
cher de  l'Église  romaine. 

Cette  pitoyable  rhétorique  fut  très-applaudie  et  le  bill  passa  à 
une  immense  majorité.  M.  Gladstone  voyant  ses  troupes  long- 
temps disciplinées  et  compactes  l'abandonner  et  voter  contre  lui, 
n'eut  que  le  temps  de  retirer  ses  résolutions. 

Maintenant  que  le  bill  fait  loi,  nos  lecteurs  seront  peut-être 
bien  aises  d'en  appriécier  les  conséquences,  soit  pour  les  catholi- 
ques, soit  pour  les  ritualistes,  soit  enfin  pour  l'église  anglicane. 


IV 

Les  catholiques  ont-ils  lieu  de  s'applaudir  de  la  nouvelle  loi  ? 

M.  Gladstone  ne  s'est  pas  trompé  quand  il  a  prédit  que  ce  bill 
fatal  allait  bouleverser  l'Église  nationale.  La  question  des  rites 
n'était  rien,  disait-il  avec  raison,  auprès  de  celle  qu'elle  amè- 
nerait par  une  conséquence  forcée.  Pour  peu  qu'on  en  pressdt 
l'exécutioQjcetteloi,  amènerait  infailliblement,  à  courte  échéance, 
la  dislocation  complète  de  l'Église  établie  et  sa  séparation  de 
l'Etat  comme  en  Irlande. 

Tous  les  symptômes  font  croire  que  cette  séparation  ne  tardera 
pas.  M.  Disraeli  ne  disait -il  pas  lui-même  d'un  ton  mdlancohque, 
il  y  a  quelques  mois,  que  peut-être,  sur  le  monument  qui  abriterait 
sa  tombe,  on  énumérerait  parmi  les  lois  remarquables  passées 
sous  son  ministère,  une  seconde  séparation  de  l'Église  et  de  l'Ëlat, 
a  second  dtsestabUskmênt. 

Étrange  Jeu  de  la  Providence,  qui  condamnait  le  ministre  à 
travailler  à  cette  séparation,  alors  qu'il  croyait  la  conjurer  !  Or, 
il  y  travaillait,  en  appuyant  ce  bill. 

Mais  pour  nous  catholiques,  que  penser  de  celte  situation  î  Les 
catholiques  peuvent-ils  précipiter  cette  séparation,  ou  du  moins 
s'en  réjouir  î  —  Évidemment  non  ;  les  résultats  en  sont  trop  in- 
certains, pour  qu'un  catholique  puisse  sortir  à  cet  égard  de  la 
réserve  la  plus  absolue. 

Sans  doute,  cette  séparation  affaiblirait  l'Église  établie;  elle  la 
découronnerait  aux  yeux  des  populations,  et  ferait  ressortir  la 
majesté  de  cette  Église  qui,  abandonnée  ou  même  persécutée  par 
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l'État,  son  protecteur  naturel,  n'eu  grandît  pas  moins  une  et  im- 
muable. Sans  doute  alors,  comme  un  bâtiment  ruineux,  dont  on 
retire  les  étais,  l'Église  anglicane  s' effondrerait  de  toutes  parts  et 
beaucoup  d'âmes  se  réfugieraient  dans  la  véritable  Église  ;  mais, 
d'an  autre  côté,  quelle  effroyable  explosion  de  rationalisme  et 
d'impiété!  Une  fois  cette  digue  emportée,  les  vérités  religieuses 
et  morales,  les  traditions  chrétiennes  que  l'Eglise  anglicane  pré- 
serve eucore  au  sein  des  populations,  oe  périraient-elles  pas  sans 
retour  dans  ce  déluge  ?  Certainement,  l'Église  catholique,  avec 
ses  deux  mille  prêtres,  ne  serait  pas  encore  en  mesure  d'accueillir 
ces  multitudes  ;  et  les  passions  antireligieuses  une  fois  déchaî- 
nées, qui  peut  dire  où  elles  s'arrêteraient? 

A  un  autre  point  de  vue,  nous  croyons  que  ces  discussions  pu- 
bliques, où  les  contradictions  et  les  impossibilités  pratiques  de 
l'hérésie  ressortent  si  vivement,  tendent  puissamment  à  raffermir 
les  catholiques  et  à  désenchanter  les  partisans  jusqu'ici  les  plus 
résolus  de  l'Église  anglicane.  Que  de  protestants  ont,  au  cours 
des  longs  débats  de  la  dernière  session,  fait  ce  terrible  aveu  : 
Nous  rougissons  de  nos  évêques,  nous  sommes  fatigués  de  ces 
contradictions  ! 

Les  rituatistes  en  ont  souffert  plus  que  tous  les  autres.  Jamais 
ils  n'avaient  aussi  vivement  ressenti  les  cruels  embarras  des 
moyens  termes.  Ils  recueillent  maintenant  les  fruits  amers  de  leur 
inconséquence  :  leur  position,  comme  toute  position  fausse,  devient 
intolérable.  Protestants  avec  des  principes  catholiques,  catho- 
liques en  théorie  et  protestants  de  fait,  pauvres  trembleurs  qui 
n'osent  pas  all^  jusqu'au  bout  de  leurs  croyances,  ils  se  voient 
également  repoussés  par  les  catholiques  et  par  les  protestants. 
Esclaves  de  la  tradition  ji^u'au  fanatisme ,  excepté  sur  un 
point,  ils  se  bouchent  le-s  oreilles  pour  ne  pas  entendre  ce  qu'elle 
leur  crie  surjrautorité  du  Saint-Siège.  C'est  dans  saint  Ambroise 
qu'ils  trouvent  la  messe  et  la  sainte  communion,  et  c'est  le  même 
Ambro^  qui  a  dit:  «  La  communion  avec  te  Saint-Siège  est  la 
garantie  de  la  communion  avec  l'Église  :  Ubi  Petrus  ibi  eccle- 
sia,  » 

Prêtres  sans  consécration,  liant  et  déliant  les  âmes  sans  eax 
avoir  reçu  la  mission  apostoUque,  Catholiques  soi-disant,  sans 
avoir  ce  qui  fait  le  catholicisme,  l'unité)  parce  qu'ils  n'ont  pas 
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ce  qui  Êiit  l'unité,  l'autorité  ;  acculés  par  leurs  propres  princàpes 
jusqu'à  la  porte  de  rÉglise  romaine,  ils  se  condamnent  à  des 
subtilités  risibles,  pour  échapper  à  l'étreinte  des  prémisses  qu'ils 
ont  énoncées, 

,.  Les  catholiques  les  rejettent  comme  des  intrus  qui  veulent  for- 
cer la  porte  sans  donner  le  mot  de  passe,  l'autorité  infaillible  du 
Pape  :  ramenés  vers  leurs  évêques,  ils  cherchent  dans  la  convo- 
cation des  prélats  l'autorité  doctrinale  qui  leur  manque  ;  mais 
leurs  évêques  les  désavouent,  leurs  évêques  ont  été  les  premiers 
à  réclamer  le  nouveau  bitl  pour  les  bâillonner  ;  mais  eux-mêmes 
dans  leurs  journaux  et  dans  leurs  revues,  se  laissent  emporter 
contre  leurs  évêques  à  des  violences  de  langage  incompréhen- 
sibles*. 

Ils  proclament  l'autorité  des  évêques  pour  s'^t^ner  la  honte 
et  le  ridicule  d'obéir  à  un  tribunal  lai'que  sans  mission  et  sans 
juridiclion  ;  or,  les  évêques  ont  plusieurs  fois  déclaré  dans  la  dis- 
cussion présente  que,  dans  l'Église  anglicane,  la  loi  suprême,  c'est 
le  Parlement.  Jamais  l'autorité  ecclésiastique  du  Parlement  et  sa 
suprématie  sur  les  évêques  ne  furent  plus  nettement  revendiquées. 
On  avait  d'abord  proposé  de  désigner  un  évêque  pour  juger  en  pre- 
mière instance  :  par  une  pensée  de  déâance  manifeste,  la  Cham- 
bre des  lords  voulut  que  ce  juge  fût  un  laïque,  de  sorte  qu'à  tous 
les  degrés  l'application  ou  l'interprétation  de  la  loi  sont  cooâées 
à  des  laïques,  qui  ne  relèvent  que  du  Parlement  ou  du  gou- 
vernement. 

On  reprochait  au  bill  de  n'avoir  pas  passé  préalablemeait  par . 
les  convocations  du  clergé  :  le  rapporteur  déclara  qu'il  fallait 
écarter  le  clergé  de  ces  débats  ;  que,  mis  en  demeure,  de  Ëiire 
quelque  chose,  il  n'avait  rien  fait,, et  que,  d'ailleurs  les  articles 
avaient  reçu  leur  rédaction  définitive  sans  son  concours. 


>  On  eo  jugera  par  quelques  eilraits  ilu  Church  Tim/js  du  SE  mai  1374,  L'avliule 
est  inlitalâ  :  Ce  que  les  évêques  ont  à  faire;  il  débute  ainsi  :  «  Noa  Péi'ea  en  Dieu 
en  ont  tu  de  dures  dorniorement  ;  oelon  leur  coutume,  tous,  k  l'eiception  d'un  eeul, 
ont  appujé  l'archevêque  pour  eiterminer  lo  riluftlisma.  Evidemment  les  dîeui  en 
venlentan  pauvre  hommetautrementil  n'aurait  jamais  commis  pnroille  maladresEe,  t 
Le  12  juin,  le  mcrae  journal  e'csprime  ainii  ;  «  Le  plan  donné  par  les  archevùqupa 
pour  déraciner  le  ritualisme  en  metlanl  toute  l'Églisa  sens  dessus  dessoua,  ressem- 
ble. DEBCz  k  l'idée  de  ce  mugietrat  cbiDoie  qui  brûla  ea  maison  pour  rûtir  un  cochon 
de  l«it.  ■ 


T"  SitJU,  —  T.  TL[. 
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Il  est  curieux  de  voir  avec  qnel  dédain  et  quel  emportemeot 
sir  Hartcourt  repousse  la  notion  du  droit  divin  dans  les  ëvêques. 
«  Non,  s' écriait-il  à  la  Chambre  des  communes,  ce  n'est  point 
par  le  droit  divin  que  l'autorité  des  évêques  a  été  établie  dans  ce 
pays,  mais  par  la  loi  commune  et  parles  statuts  (statuts  law). 
he  veto  accordé  à  l'évêque  était  un  pouvoir  spécial,  octroyé  par 
le  gouvernement  et  ce  même  gouvernement  qui  l'accordait  pou- 
vait le  contrôler  comme  il  l'entendait. 

«  La  juridi(^on,  ajoutait-il,  n'est  jamais  divine,  elle  est  essen- 
tiellement humaine...  Que  les  évèques  en  pensent  ce  qu'ils  vou- 
dront, le  Parlement  les  regarde  comme  les  inspecteurs  d'une 
Église  qui,  établie  par  l'État,  doit  être  soumise  à  l'État.  Henri 
VIII  s'est  déclaré  son  chef,  les  articles  ont  été  rédigés,  non-seu- 
lement en  dehors,  mais  contre  l'avis  de  la  convocatioa  du  clergé  ; 
pratiquement,  la  solution  de  tous  les  conflits  a  toujours  été  réser- 
vée à  des  cours  laïques.  » 

Personne  n'a  protesté  contre  ces  assertions  étranges,  per- 
sonne ne-  les  a  dénoncées  an  pays  comme  la  procUmution  de 
l'asservissement  de  l'Église;  tous,  évêques,  lords,  membres  des 
communes,  ont  accepté  cette  doctrine  de  l'État  juge  et  arbitre 
suprême  de  l'Église.  11  faut  donc  que  les  ritualistes  en  prennent 
leur  parti  :  VËglise  anglicane  est  une  Église  nationale,  officielle, 
jugée,  réglementée  par  l'État,  c'est  donc  une  Église  humaine, 
rien  de  plus  ;  il  n'y  a  pas  en  elle  de  vie  surnaturelle,  elle  ne 
reçoit  de  Jésus-Christ  par  une  succession  visible  ni  lois,  ni  tra- 
ditions, ni  pouvoirs. 

Mais  alors,  que  font-ils  dans  cette  Église  gouvernée  et  admi- 
nistrée par  l'État  comme  une  compagnie  de  diemin  de  fec  î  Que 
parlent-ils  d'Eglise  primitive,  de  caractère  divin,  de  mission 
divine  reçu^  de  Jésus-Christ  par  la  transmission  apostolique  ? 
Où  est  le  divin  dans  cet  épiscopat  relevant  du  Parlement,  dans 
cette  collation  des  ordres  modifiée  par  ordre  du  Parlement,  dans 
cette  messe  qu'ils  célèbrent  sans  avoir  reçu  le  caractère  divin  ? 
Tout  cela  n'est  qu'un  jeu  puéril  ou  un  infâme  charlatanisme  et 
Disraeli  a  raison  de  s'écrier:  «'Je  respecte  les  convictions  des 
catholiques,  mais  ce  que  je  ne  puis  supporter,  c'est  le  ministre 
protestant  jouant  au  prêtre  catholique,  c'est  la  messe  devenue 
nue  farce  et  une  mascarade.  » 
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Quelles  seront  pour  l'Église  anglicane  les  conséquences  de  la 
loi  nouvdlement  votée? 

Dans  un  pays  où  la  moitié  des  protestants  ne  croit  plus  à.  la 
révélation,  en  face  des  sectes  qui  pullulent,  de  l'indifférence  athée 
qui  raille  les  ministres,  cette  loi  est  une  faute  énorme.  Heureu- 
sement pour  l'Église  anglicane,  elle  est  à  peu  près  impraticable. 

Avec  cet  article  seul,  qui  donne  le  droit  d'intervenir  aux  trois 
pruniers  paroissiens  venus,  pour  peu  que  les  partis  s'aigrissent, 
l'Ân^eterre  sera  bientôt  en  feu.  Supposez  dans  chaque  paroisse 
un  homme  mal  disposé  ;  c'en  est  assez  pour  déterminer  une  plainte, 
bientôt  Tévêque  ne  pourra  plus  dormir  tranquille  :  chaque  matin, 
àe&  quatre  coins  du  diocèse,  les  dénon<àations  pleuvront  sur  son 
bureau,  et  seront  suivies  par  manière  de  représailles  d'autres  dé- 
nonciaticttis.  L'évoque,  sans  doute,  peut  tout  étouffer  d'-un  mot  ; 
mais  encore  faut-il  examiner  les  pièces,  rendre  un  verdict  de 
non-lieu,  en  publier  les  motife  et  affronter  les  critiques  de  la 
presse. 

Cependant  cette  clause,  qui  donne  à  l'évêqne  le  pouvoir  sans 
appel  d'écarts  une  plainte,  peut  à  elle  seule  annuler  toute  la  loi. 
Car  enân,  que  faire,  si  Tèvôque  lui-même  est  un  bup  dans  la 
b^gerie,  un  ritualiste  ;  s'il  abuse  de  sa  position  pour  ériger  par- 
tout des  autels  et  des  confessionnaux?  Il  peut  en  vingt  ans  roma- 
niser  tout  son  diocèse. 

Mais,  supposé  même  que  l'évêque  fît  bonne  garde,  les  prati- 
ques ritualistes  les  plus  impopulaires  sont  précisément  celles  qui 
dMent  le  juge  et  la  bi.  On  brûbra  les  confessionnaux  :  mais  ne 
peut-on  doincse  confesser  sans  coiLfessionnalf  Ou  interdira  cer- 
taines prières  :  mais  peut-on  sceller  ou  bâillonner  les  lèvr^  du 
ministre  et  Tempâcher  de  réciter  tout  bas  ces  horribles  formules? 
Les  r^ements  ne  remédient  À  rien  s'il  n'atteignent  pas  la  con- 


Maia  pourquoi  nous  attarder  à  discuter  ces  détails  î  La  question 
est  bien  plus  haute  ;  ce  n'est  [dus  la  disdpline  qui  est  en  jeu,  c'est 
le  principe  même  du  protestantisme. 
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Le  bill  est  la  né^atioa  catégorique  du  principe  protestant.  Il 
est  désormais  avéré  qae  le  protestautisme  ne  peut  demeurer  dans 
ses  principes  parce  qu'il  en  meurt,  et  que  force  lui  est  d'avoir 
recours  au  priucipe  catiiolique;  mais  ce  principe  ne  peut  entrer 
chez  lui  sans  le  tuer. 

Jamais  l'Egliae  protestante  n'avait  proclamé  si  haut  la  néces- 
sité, l'inévitable  nécessité  du  principe  d'autorité.  Voilà  une  Église 
dévorée  depuis  trois  cents  ans  par  les  contradictions  de  l'orgneil 
humain:  à  force  de  formules  et  d'interprétations,  on  en  est  venu 
à  tout  affirmer  et  à  tout  nier,  même  les  bases  fondamentales  du 
christianisme,  le  baptême,  la  révélation,  la  destinée  surnaturelle, 
la  divinité  de  Jésus-Christ.  Calvinistes,  luthériens,  anabaptistes, 
quakers,  l'Éghse  basse,  l'Église  haute,  l'Église  large,  l'Église  qui 
s'intitule  «  pas  d'Église  du  tout,  »  no-^hurch-at-aîl,  tous  se 
contredisent  à  Tenvi,  et  vous  montrant  la  Bible  vous  disent: 
«  Voilà  ce  que  je  lis.  Impossible  de  rien  réfuter,  impossible  d'ex- 
communier ni  ce  ministre  qui  ne  croit  plus  au  baptême,  ni  ce  doyen 
de  Wesminster  qui  nie  la  divinité  de  Jésus- Christ,  nicetévêque 
longtemps  rédacteur  d'une  revue  rationaliste,  parce  que  tous  se 
réclament  du  même  principe  :  la  liberté  d'interprétation  et  d'in- 
spiration. 

Tant  qu'on  s'éloignait  de  Rome,  tout  allait  bien  ;  qu'importait 
qu'on  fût  divisé,  pourvu  qu'on  protestât  contre  Rome  ;  aux  sectes 
qui  pullulaient,  la  haine  servait  de  ciment  à  défaut  de  doctrine. 

Mais  un  jour,  par  un  de  ces  retours  naturels  à  l'esprit  de 
l'homme ,  les  âmes  fatiguées  des  contradictions  humaines , 
se  tournèrent  vers  Jésus-Chràt  et  résolurent  de  retrouver 
sa  religion  telle  qu'elle  était  à  l'origine,  sortant  de  ses  lèvres 
divines.  Les  yeux  axés  sur  les  écrits  et  sur  les  monuments  de 
l'Église  primitive,  ils  n'eurent  pas  de  peine  à  retrouver  les 
vieilles  croyances  sous  le  masque  de  la  Réforme,  à  peu  près 
comme  nous  retrouvions  naguère  les  pures  lignes  de  notre  plus 
belle  architecture  sous  l'horrible  plâtre  qui  les  avait  déshonorées. 

Du  reste,  en  remontant  à  deux  cent  cinquante  ans,  ne  sur- 
prenaient-ils pas  l'Église  anglicane  elle-même,  déjà  séparée 
de  Home,  mais  croyant  encore  à  la  transsubstantiation,  à  la  con- 
fession, à  la  prière  pour  les  morts,  à  l'invocation  des  saints. 

Pourquoi,  d'ailleurs,  ne  croiraient-ils  pas  comme  bon  leur 
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semblait,  puisque  tout  le  monde  le  faisait  î  Ponrqnoi  ae  re- 
viendraient-ilB  pas  an  christianisme  primitif  f  C'est  ce  qu'avait 
pràteoda  la  Réforme,  et  puisque  la  Réforme  s'était  tant  de 
fois  réformée,  pourquoi  ne  la  réformeraient-ils  pas  à  leur 
(oor  ?  Poarqaoi  ne  la  ramèneraient-ils  pas  à  son  point  de 
départ? 

Comment!  en  pleine  Église  ai^licaue,  snrletrdne  des  évâ- 
ques,  du  haut  des  chaires  d'Oxford,  comme  dans  le  dernier 
des  villages,  on  pouvait  librement  faire  dire  à  la  Bible  tont  ce 
qn'on  voulait,  personne  n'avait  ni  la  prétention  ni  le  droit  de 
corriger  ces  excès  de  l'interprétation  privée,  et  il  ne  leur  serait 
pas  permis,  à  eux  qui  se  réclamaient  de  l'histoire  et  des  écrits 
des  premiers  âges,  d'user  du  même  droit,  pour  compléter  la  li- 
turgie, la  ramener  aux  artides  de  Henri  Vni  et  la  relier  anx 
vieilles  traditions  ! 

Fort  bien  raisonné  ;  mais  on  ne  raisonne  pas  avec  la  haine  et 
le  préjugé.  Jusque  là  l'anglicanisme  s'était  assez  bien  accom- 
modé du  libre  examen  :  il  sentait  que  toute  religion  s'en  allait 
en  poussière  sous  les  coups  de  ce  marteau  démolisseur  ;  mais 
on  protestait  contre  Rome,  on  s'unissait  dans  la  haine  du  pa- 
pisme et  des  pratiques  papistes.  Mais  quand  la  liberté  d'exa> 
miner  et  de  croire,  qui  avait  emporté  les  esprits  loin  de  Rome, 
commença  de  les  y  ramener  ;  quand  l'Angleterre  hérétique  qui 
avait  brûlé  les  autels,  les  confessionnaux  et  les  statues,  sut  que 
cinq  mille  de  ses  ministres  disaient  la  messe,  prêchaient  la  pré- 
sence réelle,  donnaient  l'absolution,  invoquaient  la  sainte  Vierge 
et  les  saints  et  proclamaient  ouvertement  la  réforme  de  la  Ré- 
forme, elle  fut  saisie  d'horreur  et  maudit  le  libre  examen.  Un 
membre  du  Parlement  disait  spirituellement  de  celte  loi  qu'elle 
était  une  déchai^  électrique  de  protestantisme. 

Ainsi  donc,  dès  qu'il  fiit  prouvé  que  la  liberté  pouvait  ramener 
BOX  doctrines  romaines,  la  liberté  ne  valut  plus  rien,  et  il  fallut 
trouver  des  moyens  de  l'entraver.  Or,  comment  enchaîner  la  li- 
berté sans  avoir  recours  an  principe  d'autorité,'  c'est-à-dire  à 
une  loi  inteprétée  par  un  juge  ? 

Ah  !  certes,  il  nous  plaît  de  voir  le  protestantisme  anglais 
venir  faire  amende  honorable  devant  le  principe  d'autorité  et 
s'écrier  éperdu  :  Je  me  sais  trompé;  la  liberté  me  perd,  auto- 
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rite,  BaaT«z-moi  I  C'est  là  le  spectacle  que  noos  offre  ea  ce  moment 
l'anglicaniBine  aux  abois. 

On  fera  donc  de  l'autorité  :  on  prendra  comme  texte  de  loi 
les  trois  formnlaires  et  pent-étre  aussi  les  arrêts  des  cours  ec- 
clésiastiques, 81  divergents  qu'ils  soient,  et,  armé  de  cette  lettre 
souvent  contradictoire,  on  dira  aux  ritualistes  ;  Vous  ne  pouvea 
pas  dire  la  messe,  vous  ne  pouvez  entendre  les  <K»ifesâon8,  ni 
brûler  de  l'encens,  ni  réciter  des  prières  à  la  Vierge.  —  De 
quel  droit  nous  défendez-vous  ces  choses  ! — Be  par  la  loi.  —  Et 
qui  vous  dit  que  la  loi  les  défend,  qui  vous,  donne  le  droit  d'in- 
terpréter la  loi  î  —  L'autorité  dont  nous  sommes  revêtus,  nous, 
délégués  du  Parlement. 

Mais  qu(ù  !  s'E^t-il  seulranent  ici  de  rites  «itérieorst  Les 
cérémonies ,  les  cierges ,  les  génuflexions,  les  confesàontiaux 
que  vous  interdisez,  ne  sont-ce  là  que  de  vains  simulacres  î 
Ne  vons  disent-ils  rien  ?  L'âme  de  ce  corps  n'est-ce  pas  la 
croyance  intime,  le  dogme  ?  Qu'en  faites-vous  î  Gomment  t  le  rite 
sera  défendu,  et  la  doctrine  dont  il  est  le  symbole  pourra  s'éta- 
ler effrontément  dans  la  chaire  î  On  pourra  dans  cette  égliso 
eu  vous  défendez  de  dire  la  messe  et  de  confesser,  prêcher 
kl  présence  réelle  et  la  divinité  de  la  confession  !  Non,  cela  n'est 
pas  possible:  après  le  bill  snr  l'QDiformm  des  rites,  vous  serez 
forcés  de  proposer  un  bill  sur  l'oniformité  des  croyances. 

Voilà  la  question,  telle  qu'elle  se  dresse  devant  le  législateur  ; 
et,  de  fait,  sous  l'inexorable  pression  de  la  logique  des  choses,  le 
rapporteur  de  la  loi  a  dû  déclarer  à  la  Chambre  qu'il  préseote- 
rait  cette  année  un  bill  sur  l'uniformité  doctrinale.  L'uniformité 
doctrinale!  Noos  aurons  le  plaisir  de  voir  le  Parlement  rédiger 
des  canons  doctrinaux  !  U  y  a  donc  dans  l'Église  anglicane  une 
autorité  doctrinale  qui  interprète  et  qui  juge.  Cette  autorité  est- 
elle  ioftôllible?  si  elle  ne  l'est  pas,  que  vaut-elle  î  et  ei  elle  est 
infailliUe,  que  signifient  toutes  les  diatribes  protestantes  contre 
l'infeiUibilité  pontificale?  A  qui  persuadera-t-on  qu'il  ne  vaut 
pas  mieux  courber  la  tête  devant  le  successeur  de  Pierre  que 
devant  un  juge  du  banc  de  la  reine? 

L'anglicanisme  aux  abois  revenant  au  principe  d'autorité , 
voilà  une  variation  que  Bossuet  n'avait  pas  prévue.  Il  est  vrai 
que  ce  sera  la  dernière,  car  l'autOTité  ne  peut  y  rentrer  qu'en  le 
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tuant.  En  effet,  l'Église  anglicane  a  été  bâtie  sur  nn  compromis 
tacite  entre  gens  qui  n'avaient  rien  de  commun  que  la  liberté  de 
ne  pas  penser  l'un  comme  l'antre.  Issue  de  la  révolte,  elle  est,  par 
natare,dissideQce,aQarcbiedd  l'esprit, elle  est  essentiellement  non- 
conformiste,  comme  dirait  M.  Gladstone,  c'est-à-dire  vouée  aux 
sectes  ;  sa  hiérarchie  ofiSdelle  ne  loi  donne  qu'une  unité  factice, 
incapableder^sterau^ocdes partis;  delà,  la  nécessité  de  faire 
abstraction  des  partis  ou  de  les  reconnaître  tous.  M.  Oladstone 
a  donc  mille  fois  raison  de  dire  :  «  Voos  ne  devez  pas,  vous  ne 
pouvez  pas  condamner  le  ritoalisme,  parce  que  toute  opinion  qui  se 
faitjour  et  qui  conquiert  un  pied  de  terre  au  sein  de  l'anglica- 
nisme adroit  de  le  garder.  » 

Qu'on  s'imagine  la  confusion,  le  tumulte  que  produirait  dans 
r%lise  anglicane  la  persécution  des  ritnalistes.  Ce  bill,  dit 
M.  Disraeli,  a  pour  but  de  détraire  les  ritualistes  ;  fort  bien, 
mais  les  ritualites  ne  se  laisseront  pas  égorger  comme  des 
agneaux.  Ils  voudront  à  leur  tour  se  débarrasser  des  évan- 
géliques  et  des  libres  penseurs.  Puisqu'il  y  a  une  loi,  diront-ils, 
qu'elle  soit  la  loi  pour  tous  ou  pour  personne.  Vous  poursuivez 
les  ritualites,  soit,  mais  vous  vous  obligez  par  là  même  à  rame- 
ner à  l'uniformité  des  rites  tous  ceux  qui  s'en  écartent  ;  or,  tons 
s'en  écartent,  absolument  tons,  depuis  l'évéque  dans  les  ordina^ 
lions,  jusqu'au  ministre  du  dernier. village.  Nous  exigeons  que 
les  évangéliqnes,  les  membres  de  l'Église  large  récitent  tous  le 
Credo  de  saint  Athanase.  Se  figure-t-on  l'Angleterre  agitée  par 
des  procès  sans  fin,  l'évêque  obligé  de  compulser  des  dossiers  éntn^ 
mes,  la  fureur  des  chicanes  planant  sur  toutes  les  paroisses,  et 
ce  pauvre  laïque,  ce  juge  obligé  de  rendre  des  oracles  au  nom 
d'une  loi  qui  n'existe  même  pas  ;  car,  et  c'est  là  le  côté  risible  de 
l'afi&îre,  cette  loi  dont  on  fait  tant  de  bruit,  tout  le  monde  con- 
vient qu'elle  est  obscure  ou  impossible?  L'évêque  de  Peterbo- 
rongh  a  été  obligé  d'avouer  devant  la  Chambre  des  lords  qu'on 
avait  mis  la  charrue  devant  les  bœufs,  et  qu'il  eût  fallu  commen- 
cer par  rédiger  la  loi  avant  de  passer  un  bill  pour  en  presser 
l'exécution. 

Mais  qui  rédigera  de  nouveaux  formulaires?  La  convocation  du 
clergé!  Le  Parlement  n'y  consentira  jamais:  il  n'y  a  qu'à  lire  les 
débats  du  bill,  pour  s'en  convaincre,  le  P.irlpraent  semble  résolu 
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plus  que  jamais  à  faire  sentir  aux  évêques  qu'il  revendique  dans 
l'Église  l'autorité  suprême. 

Du  reste,  il  ne  nous  déplaît  pas  de  voir  les  deux  Chambres  an- 
glaises transformées  en  concile,  parlant  credo,  rubriques,  cierges 
et  surplis,  et  s'épuisant  à  formuler  des  canons.  Qu'elles  touchent 
seulement  à  ce  bâtiment  vermoulu,  nous  ferrons  bien  si  elles  par- 
viennent à  en  rejoindre  les  débris.  Un  jour,  peut-être,  elles  com- 
prendront que  ce  qui  tue  le  plus  vite  une  religion,  c'est  le 
ridicule. 

Que  sera-ce  donc  quand  il  faudra  faire  exécuter  les  nouvelles 
lois,  dépouillées  du  prestige  fait  aux  autres  par  trois  siècles  d'an- 
tiquité, revêtues  du  visa  oMciel  comme  une  loi  de  chemin  de  fer 
ou  de  bateaux  marchands  î  Quand,  de  toutes  parts,  s'élèveront  des 
protestations  indignées  contre  l'ingérence  de  l'État  dans  les  ques- 
tions de  conscience  et  que,  dans  chaque  paroisse,  les  différents 
partis  se  dénonceront  mutuellement.  Alors  le  jour  ne  sera  pas 
éloigné,  où  ritualisteset  sceptiques  indifférents  s'uniront  dans  on 
vaate  complot  pour  amener  la  solution,  qui,  comme  l'a  prévu 
M.  Gladstone,  est  au  fond  de  ces  débats,  la  séparation  de  l'Église 
et  de  l'État. 

Nous  sommes  convaincu  que  le  bill  actuel  restera  longtemps 
encore  lettre  morte.  Les  évêques,  pour  ne  pas  précipiter  une  crise 
fatale,  continueront  leur  rôle  de  gardiens  impuissants  et  de  chiens 
muets.  Mais  alors  la  dissolution  naîtra  des  excès  mêmes  de  la 
liberté. 

.  L'Église  anglicane  se  trouve  donc  forcément  réduite  à  cette 
altei'native  :  il  lui  faut,  ou  bien  revenir  au  principe  d'autorité  en 
déclarant  à  la  face  du  monde  que  le  principe  du  libre  examen 
est  un  mensonge;  et  alors,  l'autorité  discutée,  impossible,  dé- 
chaînera dans  son  sein  des  dissensions  et  des  tempêtes  où  elle 
périra  ;  oubien  laisser  faire  la  liberté,  et  dans  ce  cas  le  développe- 
ment fatal  du  ritualisme  et  des  sectes  amènera  dans  uo  délai  donné 
sa  séparation  de  l'État,  son  morcellement  indéfini  et  sa  mort 
comme  Église  nationale.  Nous  assisterons  bientôt  à  ce  spectacle  ; 
jamais  Dieu  n'aura  mis  plus  en  lumière  cette  grande  vérité  : 
Vh'fflise  véritable  puise  sa  vie  dans  son  principe  ;  les  fausses 
Eglises  meurent  de  leur  pi'ineipe. 

J.  Forées. 
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A  L'UNIVERSITÉ  DB  LOUVAIN 


ASNDAUB  DM   L'DNtTBRSlTâ  CATHOLIQUB  DB  LOUVAIN,   ISTJ.  TrenU- 

DeuTièm*  ftnpée.  —  Hor  A.  i,  NamAche,  Rectenr  magnifique  de 
l'UniTerailë  de  Louïoin.  Oiteonre  prononcé  le  7  octobre,  jour  de 
l'ouvarlure  des  cours  acAdimiquea  de  l'annëa  1S74-1S75.  Louvaiu, 
tjpograpbîe  Vanlinlhoul. 


VA^inuaire  de  l'Université  de  Louvata  apporte  chaque  année 
des  renseignements  instructifs  et  l'on  peut  dire,  bien  consolants 
pour  tous  ceux  que  la  grande  cause  de  renseignement  chrétien  ne 
laisse  pas  indifférents.  Dans  celui  qui  vient  de  paraître,  les  tableaux 
statistiques  s'imposent  naturellement  à  l'attention  ' .  Il  y  a  là  des 
chiffres,  qui  prouvent,  avec  plus  d'éloquence  que  tous  les  discours, 
la  vitalité  de  l'enseignement  catholique  et  les  fruits  qu'il  produit, 
pourvu  qu'on  le  laisse  se  développer  dans  la  liberté  de  son  droit. 

Nous  saisissons  cette  occasion  pour  revenir  sur  un  remarquable 
travail  (nous  choisissons  le  mot  à  dessein)  qui,  déjà  publié  séparé- 
ment, forme  encore  un  des  documents  les  plus  précieux  de  Y  An- 
nuaire. Le  discours  prononcé  par  le  Recteur  de  l'Université  de  Lou- 
vaio,  à  l'ouverture  des  cours  de  l'année  1874-1875,  touche  aux 
questions  qui  intéressent  le  plus  vivement  l'avenir  de  l'éducation, 
dans  notre  patrie  aussi  bien  qu'en  Belgique.  Cette  considération, 
jointe  à  l'autorité  de  l'orateur,  justifiera,  s'il  en  est  besoin,  la  lon- 
gueur de  l'analyse  que  nous  offrons  aux  lecteurs  des  Éludes. 

La  première  parole  de  Mgr  Namèche  est  un  cri  «  d'action  de 


'  Notons  sealeroeot  que  le  nombre  dei  ëlèye*  inscrita,  lequel,  pendant  l'aDDée 

1873-1S73,  était  de  10^,  dont  886  belges,  eet  monté  durant  l'aimée  1ST4,  &  1100, 
dont  931  enrnnts  da  pajB.  Les  ioscriptiona  prisse  dans  les  deux  mois  de  1S74-18T5 
E'ileTSDt  &  1111.  Elles  se  répartiisant  ainsi,  euiTant  les  focnllés  ;  théolt^e,  13S> 
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grâcas  B  pour  les  bénédictions  que  le  ciel  a  répandues  sur  la  treate- 
neavième  année  de  rUniversité  catholique.  Il  y  a  de  quoi  stimular 
notre  eavie  et  nos  voeux  dans  le  témoignage  Bolennet  que  l'heurenz 
Recteur  a  pu  rendre  de  la  piété,  de  la  discipline,  de  l'esprit  labo* 
rieux  de  ces  onze  cents  étudiants  et  des  éclatants  succès  remportés 
par  un  grand  nombre  d'entre  eux. 

Mail  la  prospérité  de  l'enseignemwit  oatlu^qoe  ne  fait  pas  ou- 
blier à  ses  maîtres  les  progrès  qui  restent  à  accomplir.  Mgr  Namè- 
che  fait  allusion  aux  projets  qui  paraissent  devoir,  dans  un  avenir 
prochain,  compléter  en  certains  points  et  sur  d'antres  modifier  la 
législation  de  l'enseignement  supérieur  en  Belgique.  Le  moment 
est  donc  opportun,  continue-t-il,  «  pour  jeter  un  regard  sur  l'état 
de  l'enseignement  dans  notre  pays  et  plus  particulièrement  pour 
rechercher  quelles  améliorations  semble  réclamer  la  situation  ac- 
tuelle du  haut  enseignement.  »  (P.  10.)  Commençant  par  les 
écoles  du  jeune  âge,  l'orateur  constate  que  «  la  loi  de  iS4S, 
organique  de  l'enseignement  primaire,  a  été  le  point  de  départ 
d'un  grand  progrès,  d'un  développement  heureux  et  fécond  de  cet 
enseignement.  »  (P.  11.)  Pourtant,  ceux  qui  suivent  les  luttes  des 
partis  chez  nos  voisins  savent  qae  cette  loi,  si  profondément  libé- 
rale d'ailleurs,  est  le  point  de  mire  de  toutes  les  attaques  du  libé- 
ralisme belge.  C'est  que  la  loi  de  1843  a  pour  base  le  concours  ami 
des  deux  autorités,  ecclésiastique  et  civile,  c'est  qu'elle  est  «  fondée 
sur  ce  grand  principe,  ce  principe  éminemment  social,  que  l'édu- 
cation de  CenfatKe  doit  être  nécessairement  et  avant  tout  mo~ 
raie  et  religieuse,  et  qu'elle  ne  peut  être  morale  qu'à  la  con- 
ditiond'étre  reZi^ieuse.»(P.ll.)Voilàqui  explique  abondamment 
l'antipathie  des  libres  penseurs  de  Bruxelles,  dignes  frères  de  ceux, 
qui  réclament  pour  notre  pays  Viiistimction  laïque  et  obligon 
taire.  Il  fout  féliciter  la  catholique  Belgique  d'avoir  jusqu'ici,  dans 
l'immense  majorité  de  ses  écoles  primaires  si  florissantes,  maintenu 
les  droits  de  l'éducation  religieuse,  cette  puissante  «  garantie  de 
l'ordre  et  de  la  stabilité  sociale.  »  (P.  15.) 

Il  parait,  malheureusement,  que  les  écoles  secondaires  sont  de- 
meurées moins  fidèles  i  cette  salutaire  tradition.  «  Il  est  triste, 
observe  Mgr  Namèche,  de  ne  pas  retrouver  partout,  dans  l'ensei' 
gnement  moyen,  cette  alliance  heureuse  et  féconde  de  la  religion  et 
des  lettres  humaines.  Dans  un  trop  grand  nombre  de  nos  établis- 
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ienwDts  officiels,  athénées,  collèges,  écoles  moyennes,  l'influence 
religieuse  est  écartée  complètement.  »(P.  16.)  Étrange  et  déplorable 
aberration  !  C'est  ainsi  que  l'orateur  qualifie  avec  raison  un  sys» 
tème  qui  empoisonne  les  sources  mêmes  de  la  société  >. 

Le  c6té  reli^eux  de  l'enseignement  secondaire  n'est  pas  seul  à 
attirer  l'attention  du  savant  Recteur.  L'état  des  études  purement 
«lassiques,  les  obstacles  qui  s'opposent  i  lenr  progrès,  lui  inspirent 
des  réflexions  marquées  au  coin  de  la  sagesse  et  qui,  pour  la  France 
conservent  tont  leur  poids  et  tout  leur  intérêt.  Recueillons  d'abord 
l'avis  motivé  de  ce  juge  compétent  sur  une  question  que  nob:>e  siècle 
positif  est  trop  disposé  i  trancher  dans  un  sens  funeste,  a  Si  l'on 
consultait  les  gens  du  monde,  dit  fort  bien  Mgr  Namèobe,  ilt  trou- 
veraient assez  généralement,  je  le  colins,  que  l'on  fait  line  part 
trop  large  aux  langues  anciennes.  Ce  sont  là  pour  eux  des  vfaiUe- 
ries  assez  inutiles  aujourd'hui.  »  Quanta  lui,  il  rappelle,  «  à  la 
gloire  de  l'université  de  Louvain,  »  que  dans  son  sein  «  l'étude  des 
langues  d'Homère  et  de  Virgile,  de  Déraosthène  et  de  Cicéron,  de 
eaint  Jean  Chrysostome  et  de  saint  Augustin,  cette  étude  consacrfe 
par  le  suffrage  des  siècles,  a  renctmtré  des  défenseurs  aussi  éolairés 
qu'éloquents.  »  Et  il  estime,  avec  vérité,  selon  nous,  qne,  tt  les 
meilleures  autorités,  même  aujourd'hui,  sont  d'accord  pour  recon- 
naître que  les  langues  anciennes  doivent  restet  l'objet  essentiel  et 
principal  de  l'enseigntement  des  bumanités.  »  (P,  18.) 

I  En  regard  d«  c«tt«  critique  compétente  de  l'enBeignament  Mooadsire  officiel 
en  Belgique,  on  peut  constater  sans  ddplajair  la  J^cadence  dont  cet  enseignement 
■emble  frappé.  Le  dernier  Rapport  (officiel)  triennal  lui*  l'état  de  Venseignemenl 
moyen  en  Belgigut  contient,  &  ce  lujel,  dei  eliiin'*fi  qui  ont  cauM  une  aertkine 
émotion.  Le  Journal  de  Gand  ;  a  vu  >  avec  peine,  qne  la  population  des  athénées 
rojauK  ne  l'accrolt  que  dans  dea  propoi'tJons  in«uf[la&nles.  De  1864  ft  1871  et  1872, 
l'augmentation  est  ssniement  ds  15  ï  18  ëlérai  par  athénée,  tandis  que  qua  les  eoU 
léget  du  clergé  gagnent  chaque  anada  un  nombre  d'ëlèTei  considérable,  i  En  elbt, 
le  Rapport  fait  le  relevé  des  jeunes  geni,  sortis  de  rhétorique  dans  les  divers  éta~ 
blissements  d'enseignement  moyen  du  pays,  qui,  pendant  les  trois  années  1870, 
iSTA  et  1ST3,  se  sont  présenta  &  l'eiamen  de  gradué  en  lettres.  Or,  dans  m  tableau, 
les  institutions  dirigées  par  le  clergé  séculier  ou  régulier  figurent  ponr  10£0  can- 
didats, tandis  que  las  établi ssemeD ta  latquee  n'ont  fourni  que  475  élèves  an  contin- 
gent total.  Et  il  est  ft  remarquer,  que,  dans  presque  toutes  les  villes  od  les  collèges 
ecclésiastiques  subsistent  à  cAté  d'institutions  laïques,  les  premiers  l'emportant  de 
beaucoup  par  le  nombre  dea  élèves.  Si  l'on  fait  la  staetistique  de  cas  établissemenla 
rivaux,  on  trouve  aui  examens  640  jeunes  gens  sortis  des  établissements  religieux, 
contre  339  candidats  présentés  par  les  élabhsaements  offlciels.  •  On  voit  clairement 
par  cette  comparaison,  >  ainsi  concluerona-noiis  avec  I«  Courrier  de  PrVfieUes, 
■  où  V*  la  confiance  des  familles.  * 
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«  Mais,  enân,  ces  études  classiques,  ces  études  si  bien  appelées 
les  humanités,  humaniores  litterœ,  où  en  sont-elles  à  l'heure 
qu'il  est,  en  Belgique?  Sont-elles  en  progrès,  sont-elles  stationnal- 
res,  ou  même,  comme  quelques-uns  ne  craignent  pas  de  l'affirmer, 
Bont-elles  eu  décadence?  »  Ici  le  vénérable  Recteur  croit  devoir 
distinguer.  A  considérer  la  manière  dont  l'enseignement  littéraire 
est  donné  et  le  travail  même  des  élèves,  il  lui  semble  qu'il  y  a  pro- 
grès réel  sur  le  passé.  «  Cependant,  ajoute-t-il,  je  dois  avouer  que, 
si  je  consulte  mes  observations  et  mon  expérience,  je  suis  tenté  de 
penser  que  cet  enseignement  est  loin  de  rapporter  tous  les  fruits 
qu'on  aurait  droit  d'en  attendre.  »  (P.  20.) 

Nous  n'avons  pas  à  apprécier  ce  jugement  pour  ce  qui  concerne 
la  Belgique.  Appliqué  à  la  France,  il  nous  parait  d'une  vérité  incon- 
testable et  peu  contestée.  Néanmoins,  on  ne  peut  nier  que,  même  en 
France,  et  malgré  les  perturbations  déplorables  engendrées  par  tant 
d'esprits  faux  sous  prétexte  de  réforme,  on  ne  peut  nier,  croyons- 
nous,  que  de  grands  efforts  aient  été  faits  «  par  l'enseignement  o£6- 
olel  et  par  l'enseignement  libre  pour  l'amélioration  des  méthodes 
et  la  formation  des  mattres;  »  iS  serait  également  injuste  de  mettre 
en  doute  «  le  zèle  et  la  capacité  de  ceux-ci,  les  moyens  d'émulation 
prodigués  pour  exciter  et  entretenir  l'amour  du  travail  chez  les 
élèves.  »  D'où  vient  donc  cette  étrange  disproportion  entre  la  dé- 
pense de  forces  et  le  résultat  obtenu?  Encore  ici,  nous  n'avons  qu'à 
citer  Mgr  Namèche  pour  marquer  les  causes  de  la  faiblesse  littéraire 
avouée  dn  plus  grand  nombre  des  jeunes  Français.  Il  en  compte 
deux  principales  (p.  20). 

«  Le  premier,  le  plus  puissant  obstacle  au  succès  des  études 
moyennes,  c'est  qu'on  fait  étudier  trop  de  choses  Â  la  fois.  Indé- 
pendamment des  langues  classiques,  du  grec  et  du  latin,  on  veut 
aujourd'hui,  en  Belgique  (et  nous  devons  ajouter,  en  France)  qu'en 
six  ans,  sept  ans  tout  au  plus,  nos  jeunes  collégiens  aient  appris 
les  mathématiques,  les  langues  savantes,  la  géographie,  l'histoire 
au  grand  complet,  quelque  chose  des  sciences  physiques  et  natu- 
relles, voire  même  du  droit  constitutionnel  (la  République  défini- 
tive  ne  manquera  pas  d'ajouter  ce  point  à  nos  programmes),  sans 
compter  les  arts  d'agrément,  la  musique  et  le  reste,  cours  acces- 
soires, dit-on,  mais  auxquels  les  familles  tienn?nt  quelquefois  plus 
qu'à  tous  les  autres.  »  (P.  20-21.)  Mgr  Namèche  a  bien  raison  d« 
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s'écrier  que  «  c'est  là,  uon-seulement  le  renversement  des  études, 
mais  le  renversement  du  bon  sens.  »  On  a  oublié  ce  principe  élé- 
mentaire, que  «  le  but  des  humanités  n'est  pas  tant  d'enseigner 
beaucoup  de  choses,  que  de  rendre  apte  à  les  apprendre  toutes, 
quand  l'iDstrument  sera  bien  formé  et  les  facultés  suffisamment  et 
harmonieusement  développées.  Pour  étudier  avec  fruit  tant  d'objets 
différents,  il  faudrait  doubler,  tripler  le  tempe  qu'on  accorde  à  cet  - 
enseignement...  »  (P.  21.) 

a  On  a  beau  faire,  continue  l'orateur,  on  ne  changera  pas  les 
lois  de  la  nature,  »  et  il  invoque,  à  ce  propos,  la  parole  sensée  de 
Saint-Marc  Girardin  :  «  Les  jours  ne  sont  pas  devenus  plus  longs, 
ni  les  intelligences  plus  fortes.  Seulement  les  élèves  ont  plus  écouté 
et  moins  retenu,  plus  appris  et  moins  su.  Une  fois  qu'on  a  dépassé 
une  certaine  mesure,  on  peut,  dans  l'esprit  des  enfants,  mettre  tout 
ce  qu'on  veut  et  tant  qu'on  veut,  car  le  tonneau  se  vide  à  mesure 
qu'il  s'emplit  ;  il  n'a  plus  de  fond.  »  Le  célèbre  professeur  est  un 
bon  témoin  :  la  piquante  image  qu'il  emploie  a  dû  se  présenter  sou- 
vent à  sa  pensée,  en  entendant  les  nombreux  aspirants  bacheliers 
qui  ont  passé  par  ses  mains.  Et  qui  donc,  à  voir  ces  infortunés,  au 
jour  du  terrible  examen,  déroulant  la  série  des  notions  encyclopé- 
diques dont  leur  esprit  est  bourré,  et  s'évertuant  à  l'adapter  tant 
bien  que  mal  à  l'interrogatoire  des  juges,  qui  ne  sentirait  que  toute 
cette  science  est  dépourvue  de  racines  et  tombera  au  sortir  de  la 
salle  d'épreuve,  sitôt  que  l'effort  violent  qui  la  maintenait  dans  ce 
pauvre  cerveau  se  sera  détendu  î 

Une  autre  cause  de  la  faiblesse  des  études  classiques,  selon  Ij 
Recteur  de  Louvain,  c'est  «  le  développement  excessif  qu'a  pris 
presque  partout,  dans  les  leçons  et  dans  les  examens,  l'étude  doi 
mathématiques.  »  (P.  20  et  33.)  Cet  inconvénient  est  moins  sensiblo 
peut-être  dans  nos  écoles  secondaires  que  dans  les  collèges  de  Bel- 
gique. Mais,  ce  qui  est  sûr,  c'est  que  chez  nous  les  carrières  scien- 
tifiques et  industrielles  entraînent  chaque  année  une  foule  déjeunes 
gens,  dont  l'éducation  littéraire  est  à  peine  ébauchée.  Les  instincts 
utilitaires,  les  calculs  intéressés  de  la  plupart  des  parents,  lame- 
sure  nécessaire  peut-être,  mais  à  coup  sûr  funeste,  d'une  limite 
d'âge  trop  rapprochée  pour  l'admission  aux  écoles  spéciales,  tendent 
à  écourter  de  plus  en  plus  la  part  déjà  si  maigre  des  études  classi- 
que. C'est  là  un  malheur;  car,  on  nesaurait  assez  le  répéter,  l'èdu- 
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catioD  complète  de  l'homme,  celle  qui  donne  â  tontes  ses  facultés 
leur  développement  Donnai  et  harmonieux,  ne  se  fiait  que  par  les 
lettres,  et  principalement  par  l'étnde  de  l'antiquité  classique,  dans 
ses  langues  d'abord,  puis  dans  ses  chefs-d'œuvre,  types  éternels  du 
goM  et  de  l'art  de  bien  dire.  Les  études  scientifiques,  suivant  la  sage 
remarque  de  Mgr  Namèche,  o  ne  peuvent  profiter  qu'aux  esprits 
capables  de  les  porter.  Rien  n'est  plus  périlleux  que  l'application 
prématurée  à  de  telles  études.  »  Encore  une  fois,  nonne  peut  jamais 
impunément,  et  ici  moins  qu'ailleurs,  devancer  la  nature.  Or,  l'or- 
dre de  la  nature  est  que  toutes  nos  facultés  ne  se  développent  pas 
en  même  temps,  »  mais  dans  une  sorte  de  succession  progressive. 
Celles  «  qui  entrent  les  premières  en  exercice,  qui,  chez  l'enfant, 
demandent  à  croître,â  se  développer  et  réclament  avec  le  plus  d'ac- 
tivité un  aliment  qui  les  nourrisse,  »  ce  sont  «  l'imagination,  le 
cœur,  le  sens  moral.  —  Les  mathématiquessontl'œuvre  dur^son- 
nement.  Avant  de  Ëtire  un  appel  trop  fréquent  à  ce  dernier  venu, 
il  faut  savoir  attendre  qu'il  ait  pris  des  forces.  C'est  énerver  l'in- 
telligence que  de  lui  oStir  une  nourriture  qu'elle  ne  peut  s'assimiler 
et  qui  la  surcharge  sans  la  fortifier,  n  (P.  23, 24.)  Voilà  le  langage 
du  bon  sens:  pourquoi  faut-il  qu'il  soit  si  peu  compris?  Mais  nos  re- 
grets, sont  pour  le  moment  superflus  :  le  mal,  en  France,  n'a  paa  de 
remède,  tant  que  l'enseignement  secondaire  sera  enchaîné  h  la  tyran- 
nie d'un  prc^amme,  dicté  par  une  institution  jalouse  qui  tient  la 
clef  de  toutes  les  carrières  officielles. 

Nous  arrivons  à  la  dernière  partie  de  ce  beau  discours.  Elle  se 
rapporte  plus  directem«it  aux  besoins  de  l'enseignement  supérieur. 
La  principale  amélioration,  réclamée  par  Mgr  Namèche  pour  le  haut 
enseignement,  amélioration  a  dont  tout  le  monde,  assure-t-il.  recon- 
naît l'urgente  nécessité  »  (p.  30),  concerne  la  philoso[^ie,  à  laquelle 
il  s'i^U  de  rendre  «  le  rang  et  l'importance  qu'elle  n'aurait  jamais  dû 
perdre.  »  Pour  ceux  qui  conserveraient  des  doutes  sur  l'opportu- 
nité de  cette  mesure,  le  savant  Recteur  suggère  quelques  réÔexions 
bien  dignes  d'être  méditées.  Citons  ce  passage,  où  le  réle  de  la 
philosophie  est  caractérisé  en  des  termes  qui  paraîtront  assez  signi- 
ficatifs, surtout  si  l'on  se  rappelle  certaines  controverses  dont  Lou- 
vain  a  été  quelque  temps  l'un  des  principaux  foyers.  «  La  philosophie 
est  à  la  fois  une  science  et  un  art  ;  comme  science,  elle  démontre 
ces  grandes  vérités,  Dieu,  l'âme,  la  loi  morale,  la  vie  fatare,  qui 
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sont  la  base  de  toutes  dos  espérances  et  de  tous  nos  devoirs,  le 
fondement  de  tarie  publique  et  privée,  de  la  société  et  de  la  famille; 
elle  en  découvre  les  assises  inébranlables  et  nous  en  met  dans  une 
possession  certaine,  lumineuse,  invincible.  Comme  art,  comme  dis- 
cipline intellectuelle  et  morale,  elle  aide  puissamment,  elle  conduit 
sArement  l'intelligence  dans  sea  opérations  ;  elle  éclaire  et  fortifie 
la  conscience  dans  ses  décisions.  »  (P.  30.) 

Hais  pour  que  l'étude  de  la  philosophie  produise  tous  ses  fruits, 
il  &ut  l'entreprendre  suivant  une  méthode  qui  lui  laisse  toute  sa 
force,  en  lui  donnant  la  sûreté.  Nous  constatons  avec  joie  que  pour 
Mgr  Namècbe  cette  méthode  n'est  autre  que  la  a  forme  scolastique, 
i  laquelle,  dit-il,  oh  revient  aujourd'hui,  après  l'avoir  si  longtemps 
méconnue  et  méprisée.  »  Comme  il  le  fût  remarquer  avec  beaucoup 
de  sens  :  <c  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  au  monde,  c'est  de  bien  raison- 
ner. Or,  la  forme  scolastique  nous  y  aide  puissament  ;  sans  arrêter 
l'élan  de  l'esprit,  elle  le  guide,  l'excite  et  le  fortifie  ;  elle  n'arrête 
rien,  si  ce  n'est  les  divagations  et  les  erreurs.  »  (P.  33.) 

D'ailleurs,  ceux-là  se  trompent,  qui  pensent  que  la  méthode  sco- 
lastique a  pour  compagne  obligée  la  sécheresse  ou  même  la  barbarie 
de  l'expression.  Sans  doute  il  ne  faut  pas,  en  général,  chercher  dans 
les  maîtres  du  moyen  ége  des  modèles  de  style  et  d'exposition  élé- 
gante. Mais  rien  n'empêche,  qu'après  avoir  appris  d'dox  la  logique  et 
larigueur,  on  «  n'emprunteàlalittératnre  de  quoi  tempérer  et  orner 
sobrement  la  séchffl>esse  et  l'austéiité  scientiâque  »  <p.  35).  C'est 
ainsi  que  l'entend  le  recteur  de  Iiouvain,  et  son  dernier  «  yoïu  » 
est  «  qu'il  soit  accordé  un  peu  plus  de  [4ace,  dans  l'enseignement 
académique,Ârétudeetsurtoutàla culture  deslettres;  des  lettres, 
qui,  en  les  revêtant  d'une  forme  heureuse,  font  le  saccès  des  vérités 
utiles,  des  grandes  pensées,  n  (P.  35.) 

Mgr  Namëche  prêche  d'exemple:  personne  ne  nous  démsutira  si 
nous  disons  que  dans  son  discours  l'intérêt  de  la  forme  va  conetam'- 
ment  de  pair  avec  la  solidité  du  fond.  Nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir reproduire  la  chaleureuse  péroruson,  où  s' adressant  tour  à  tour 
aux  professeurs  de  l'Université,  ses  collègues  on  plutôt  ses  «  com- 
pagnons d'armes,  »  puis  aux  étudiants,  ces  a  âls  de  la  libre,  et  reli- 
gieuse Belgique,  »  il  exhorte  les  maîtres  à  «  s'unir  de  plus  en  plus 
pour  être  forts  »  dans  «  le  bon  combat  de  la  vérité  contre  Terreur, 
de  la  vraie  science  contre  les  sophistes,'  »  et  adjure  les  élèves,  au 
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nom  du  «  père  de  leurs  dmes,  Fie  IX,  si  injustement,  si  perfidement 
attaqué  par  les  uns,  si  faiblement  défendu  ou  si  làctiement  aban- 
donné par  les  autres,  »  de  n'être  «  ni  lâches  ni  ingrats  »  et  de 
ff  plutôt  tout  perdre  que  perdre  la  foi  et  l'honneur.  »  (P.  40.)  Une 
parole  si  franche  et  si  catholique  méritait  d'exciter  les  colères  et  les 
alarmes  hypocrite?  du  libéralisme.  Mais  les  clameurs  des  sophistes 
(tes  libéraux,  se  rendant  justice  cette  fois,  ont  cru  qu'eux  seuls  pou- 
vaient être  ainsi  désignés)  n'empêcheront  pas,  nous  l'espérons,  la 
grande  institution,  dont  les  catholiques  belges  sont  Bers  à  si  juste 
titre,  de  maintenir  haut  et  ferme  son  drapeau,  avec  sa  noble  de- 
vise :  Foi,  science,  patrie.  J,  Bruckeb. 
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Ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'intéressent  aux  projets  de  Jonction 
des  deux  Océans,  dont  noua  les  avons  récemment  entretenus', 
n'auront  pas  oublié  le  commandant  Selfridge,  que  nous  avons  laissé 
dans  l'isthme  de  Darien,  poursuivant  la  recherche  du  tracé  le  plus 
commode  et  le  moins  dispendieux  pour  l'établissement  d'un  canal 
interocéanique.  Le  rapport  où  il  fait  connaître  à  son  gouvernement 
les  résultats  définitifs  de  son  expédition  vient  d'être  livré  à  la  pu- 
blicité. Voici,  d'après  la  Revue  maritime  et  coloniale*,  qui  ana- 
lyse et  traduit  en  partie  ce  travail,  comment  l'offlcier  américain,  à 
la  suite  de  ses  nouvelles  découvertes,  croit  devoir  modifier  son  pre- 
mier plan. 

Le  canal  proprement  dit  ne  commencera  toujours  qu'à  partir  de 
l'Atrato,  environ  3  milles  (5  kilomètres)  au-dessous,  c'est-à-dire  au 

'  Livraison  de  septembre.  II  ;  a  dans  cet  arlide  an«  omtstlon  â  réparer.  Nous 
prioni  nos  lecMurs  de  lire  à  ta  page  420,  ligne  5  :  Tous  le*  projeta  flireol  ftinsl 
(«loulTâa  radical ement.  Noas  croyons  que  c«s  niesares  sévères  Ttaaient  surtout  les  ei- 
ploralears  dangereui,  qui  pdnâtrateat  aur  le  territoire  de  l'iitlime  à  la  Euite  <lea  Tor- 
bajis  et  pour  préparer  les  Toies  à  une  colonisation  dlraogàre.  On  trouve  plus  d'une 
entreprise  d«  ce  genre  sur  la  Sa  du  xvii*  siècle.  Vers  cette  époque,  etc. 

'  Octobre  tS74.  Article  du  liealenanl  de  vaisseau  H.  de  Bizemont. 
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nord,  du  point  oà  ce  fleuve  reçoit  le  Rio-Napipi.  II  court  d'abord 
ja«&qae  droit  k  l'ouest,  eo  longeant  de  très-près  le  Napipi.  Arrivé 
non  loin  du  confluent  de  cette  rivière  avec  le  Rio-Dc^^uado,  il  s'in- 
fléchit vers  le  sud-ouest,  traverse  le  Napipi  juste  au-dessous  de  sa 
jonction  avec  le  Doguado  et  suit  la  rive  droite  de  ce  cours  d'eau 
jusque  près  de  sa  source.  A  environ  3  milles  et  1/2  du  Pacifique, 
il  entre  dans  un  tunnel,  franchit  Â  120  pieds  la  ligne  de  faite  qui 
est  ici  élevée  de  600  (658  ?)  pieds  an-dessus  du  niveau  de  l'Océan  et 
débouche  dans  la  vallée  du  Chiri-Ghiri,  petit  torrent  qui  va  se  jeter 
dans  la  baie  du  même  nom.  C'est  cette  baie,  située  àiO  milles  ausud 
de  celle  de  Cupica,  qui,  dans  le  nouveau  projet,  forme  l'extrémité 
occidentale  du  passage  interocéanique.  Si  l'on  en  croit  les  marins 
américains,  elle  présente  toutes  les  conditions  d'un  excellent  port. 
La  longueur  totale  du  trajet,  depuis  l'Atrato  jusqu'au  Pacifique, 
serait  de  28  milles  (45  kilomètres). 

Le  commandant  Selfridge  a  encore  calculé  avec  un  soin  minutieux 
la  dépense  qu'eatn^erait  la  construction  de  cette  route.  Suivant 
son  évaluation ,  le  canal  avec  ses  accessoires  reviendrait  à 
60,583,746  dollars  (327,758,000  fr.).  Dana  ce  total  les  frua  d'exca^- 
vation  entrent  pour  41,828,487  dollars  :  ils  sont  comptés  au  tarif 
moyen  de  33  i?en^f  (1  fr.  65)  par  mètre  cube  de  terre ',  1  dollar 
25  cents  et  1  dollar  75  cents  par  mètre  cube  de  roc  et  5  dollars 
35  cents  par  mètre  cube  de  tunnel.  Comme  on  le  voit,  la  réduction 
gagnée  sur  le  premier  projet  seraitcoosidérable,  et  dès  maintenant 
il  est  permis  d'affirmer  que  si  le  devis  du  brave  commander  n'est 
pas  une  pure  fantaisie,  la  l^e  qu'il  propose  est  de  beaucoup  la 
plus  économique.  Elle  coûterait  moins  que  le  canal  de  Suez',  et 
cependant  on  sait  que  les  difficultés  matérielles  du  percement  de 
l'isthme  égyptien  étaient  jusqu'à  présent  considérées  comme  bien 
inférieures  à  celles  que  devait  rencontrer  la  canalisation  de  l'isthme 
américain. 

Àvouons^e  pourtant,  avec  ces  facilités  inespérées  et  vraiment 
séduisantes,  le  plan  de  M.  Selfridge  prête  encore  à  quelques  objec- 
tions. Deux  points  surtout  impressionneront  désagréablement  bien 


1  Les  dèblsJB  du  canal  de  Suei  revenaient  A 1  franc  par  mèbre  cnbe,  sujTant  M.  de 
Leaaeps  (Bulletin  de  ta  Société  de  géograpKit,  avança  dD  1"  juillet  1874). 
a  \o'u\'A.nnttaire  eneytiopédiqve  pour  1A$^1871,  article /«fAm?. 
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des  marinB  :  le  tunnel  d'abord,  puis  las  écluses.  Pour  o«  qui  est  des 
écluses,  elles  seraient  au  nombre  de  vingt.  Le  commandant  améri- 
oain  pense  que  c'est  là  un  cliifll'e  modéré  :  le  fait  eSi  que  le  premier 
projet  60  demandait  davantage;  mais  il  n'en  restera  pas  moins  une 
gène  sérieuse  pour  nos  habitudes  de  circulation  rapide.  On  pour- 
rait, il  est  vrai,  diminuer  l'embarras,  à  la  condition  toutefois  d'aag- 
montâr  notablement  la  dépense.: Suivant  le  tracé  que  préfère  M.  Self- 
ridge,  le  canal  s'élève  par  des  étages  successifs  jusqu'à  120  pieds 
RQ-deHUS  du  niveau  de  la  mer.  On  obtient  ainsi  ce  résultat  de 
n'avoir  à  exécnterqne  des  tranchées  modérées  et  un  tunnel  de  8  mil- 
les (5  kilomètres)  sealement  de  longneur.  Pour  supprimer  des 
écluses,  il  &udrait,  naturellement,  rédnire  l'altitude  ;  par  suite, 
creuser  pins  profondément  et  sur  des  espaces  plus  longs.  Et  notons 
que  presque  puHout  l'excavation  doit  se  faire  dans  le  roc. 

L'idéal  d'un  passage  interocéaniqM,  dans  cette  région,  serait 
sans  doute  un  canal  de  niveau  avec  l'Âtrato.  Comme  ce  fleuve,  à 
l'embonchure  du  canal  prfjeté,  n'est  élevé  que  de  40  pieds  au- 
dessus  de  la  surface  de  l'Océan,  trois  écluses,  sur  le  Versant  du 
Pacifique,  suffiraient  à  racheter  la  pente.  Dans  ce  plan,  aassi,  le 
canal  ne  risquerait  pas  de  manquer  d'eau  en  aucun  temps.  Même  il 
en  recevrut  trop  ;  et  le  grand  reproche  qu'on  adresse  à  ce  projet, 
c'est  qu'en  plaçant  si  bas  le  niveau  du  canal,  il  y  ferait  aboutir  tout 
le  draint^  du  pays.  On  conçoit  les  graves  désordres  qui  s'ensui- 
vraient, surtout  dimala  saison  des  pluies. 

D'autres  critiques  ont  été  produites  contre  l'idée  du  commandant 
Selfridge,  notamment  dans  les  réunions  de  la  Société  de  géographie 
de  Paris  '. 

Un  ingéniem*  français  qui  a  lui  aussi,  et  dès  1861 ,  exploré  l'isthme 
de  Barien  en  vue  de  la  communication  interocéanique,  M.  Lucien 
de  Puydt,  eeUme  que  tous  les  projets  par  la  ligne  de  l'Atrato  sont 
«  condamnés  d'avance  '.  »  Selon  lui,  en  effet,  les  obstacles,  que 
l'état  des  bouches  de  ce  fleuve  oppose  à  rétablissement  d'un  grand 
port,  sont  simplement  insurmontables.  Nous  n'avons  pas  qualité 
pour  apprécier  la  valeur  de  cette  affirmation.  Disons   seulement 


1  S^anosB  du  3  at  da  17  juin  18T4. 

*  ConumiBioBtioii  iustrée  duia  la  BuUetin  de  la  Société  d*  géographie,  aoAlt 
1674. 
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qu'elle  est  en  contradictioD  ouverte  avec  les  conclusions  que  l'expé- 
dition américaine  a  cm  pouvoir  formuler,  après  un  examen,  ce 
semble,  très-attentif  des  lieux.  Du  moins,  le  dernier  rapport  du  chef 
des  explorateurs,  par  les  faits  qu'il  rapporte,  produit  l'impression 
que  cette  difficulté,  certainement  capitale,  est  résolue  d'une  ma- 
nière satisfaisante. 

M.  de  Poydt  parle  aussi  «  des  éclnses  et  des  tunnels,  que  les 
exigences  de  l'immense  développement  de  la  navigation  iatema- 
tionale  repoussent,  dit-il,  comme  des  moyens  surannés  et  dange- 
reux. »  À  merveille  :  reste  à  savoir,  cependant,  si  un  canal  sans 
tunnel  et  sans  écluses  est  possible  dans  l'isthme  américain.  L'hono- 
rable Ingénieur  l'affirme,  et  U  rappelle  la  découverte  qu'il  a  faite 
en  1 805  de  la  passe  de  '  Tanela-Paya,  élevée  seulement  de  46  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  qui  occupe  la  ligne  de  par- 
tage des  eaux  tributaires  des  golfes  de  Darien  et  de  San-Miguel.  Une 
tranciiée,  a  exécutée  à  mveau  »  dans  ce  col  de  6,000  mètres  âe 
longueur,  établirait  une  communication  directe  entre  les  vallées 
très-abaissées  qui  abootissent,  d'un  côté  è  l'Atlantique,  pcbs  de 
l'entrée  occidentale  du  golfe  de  Uraba,  de  l'autre  à  la  rivière  Tuyra, 
qui  se  jette,  comme  on  sait,  dans  la  baie  de  Saint-Mtchet.  La  dis- 
tance que  les  navires  auraient  &  parcourir,  pour  passer  d'un  Océan 
Â  l'autre,  serait  de  153  kilomètres,  dont  65  sur  la  Tuyra.  Malgré 
la  dépense  considérable  qu'exigerait  cette  ligne  (M.  de  Pnydt  lui- 
même  l'a  évaluée  à  environ  400  millions),  il  n'y  aurait  pas  à  hésiter, 
si  les  mesures  qui  lui  servent  de  base  ét^ent  k  l'abri  da  toute  con- 
testation. Ualheureu&ement,  les  hauteurs  constatées  par  l'expédition 
américaine,  au  mo^en  d'observations  barométriques  soigneusement 
contrôlées,  ne  s'acoordènt  guère  avec  les  calculs  de  notre  ingénieur, 
c'est  par  des  centaines  de  pieds  que  se  chiffire  la  difiérenoe. 

Nous  souhaitons,  sans  y  compter,  qtte  les  Américains  se  trompent. 
Au  reste,  la  lumière  complète  ne  tardera  point  à  se  faire  sur  tous 
ces  projets  de  jonction  des  deux  Océans.  L'intérêt  que  leur  prêtent 
aujoïu^'hui  les  États-Unis  permet  de  l'espérer,  et  le  jugement  des 
hommes  compétents  qui  sont  officiellement  chargés  d'examiner  les 
avantages  respectif  des  lignes  étudiées  est  attendu  d'un  jour  à 
l'antre.  J.  Brccksr. 
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UNE  PBKsèB  PAR  JOUR,  sqjete  de  mëditalioaa  tirds  de  l'ÉTinpledii  Dimanche, 
pir  le  P.  Habih  db  Bo-nxnvB,  S.  J.  TroisiAine  édition.  Pwîa,  Psliné.  —  Prix  : 
Itr.SO  cent.  ;  par  13/12, 0,  fr.  90  cent. 

Tout  est  vif,  rapide,  substantiel,  dans  ce  petit  livre,  a  Vous  n'y 
trouverez,  nous  dit  l'Auteur  dans  sa  préface,  qu'une  pensée  par 
jour.  Mais  cette  pensée  est  an  joyau  :  c'est  un  mot  tiré  de  l'Évan- 
gile du  Dimanche.  Sur  ce  mot,  on  vous  propose  une  courte  réflexion, 
une  prière,  et  pour  bouquet  une  résolution  pratique.  Deux  minutes 
suffiront  pour  préparer  une  méditation  d'un  quart  d'heure.  »  On  le 
voit,  leR.  P.  de  Boylesve  s'est  proposé  de  rendre  attrayant  et  facile, 
«D  le  simplifiant,  cet  exercice  quotidien  de  la  méditation,  sans 
lequel  il  n'y  a  pas  de  vie  solidement  chrétienne.  Il  a,|nous  le  croyons, 
très-heureusement  réussi.  Au  lieu  de  se  perdre  dans  de  longs  dé- 
veloppements, qui  divisent  l'attention  et  la  fatiguent,  il  va  droit  A 
son  but  avec  une  promptitude,  disons  même,  avec  une  énergie,  qui 
saisit  fortement  l'&me  du  lecteur.  La  parole  évangélique,  citée  au 
commencement  de  chaque  paragraphe,  présente  à  l'esprit  une  sen- 
tence nette,  bien  formulée,  aisée  à  retenir,  plus  aisée  encore  à  mé- 
diter. Les  courtes  rèflexions.laprièreet  la  résolution,  qui  l'accom- 
pagnent, la  complètent  sans  la  dépasser  ni  l'étouffer.  Rien  ne  sau- 
rait être  plus  utile  à  ceux  que  leurs  affaires,  ou  peut-être  le  manque 
d'habitude,  obligent  d'abréger  un  exercice  dont  ils  sentent  néan- 
moins la  nécessité  et  auquel  ils  sont  bien  aise  de  consacrer  tous 
les  jours  quelques  instants.  Ce  livre  est  précisément  ce  qu'il  leur 
&ut.  Au  reste,  tous,  même  les  plus  avancés,  pourront  s'en  servir 
avecplfùsir  et  profit.  D  y  a  un  véritable  charme  dans  cette  brièveté 
de  parole,  qui,  en  ouvrant  la  voie  à  la  réflexion,  la  laisse  se  pro- 
duire spontanément,  et  comme  d'elle-même.  Les  plus  sagas  aiment 
a  être  aidés,  pourvu  qu'on  ne  les  aide  pas  trop.  Ils  écouteront  to- 
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lontiers  celui  qui  s'est  donné  la  peine  de  leur  prÂparer  une  pensée 
sainte  et  pieuse  pour  chacun  des  jours  de  ]'annéej  mais  qui  en  même 
temps  a  la  discrétion  de  ne  leur  en  offrir  qu'une  par  jour. 


NOUVBLLE  ORAMHAIRE  FRANÇAISE,  fon<Ua  nir  l'hiitoire  da  la  lan^a,  à 
l'usage  des  èlBbliassniBiitB  d'instractian  secondaire,  par  AunDaTS  Bbacbkt,  1  vol. 
jE-12,  de  ns  pagei.  Pari».  Hachette,  1574.  —  MORCEAUX  CHOISIS  DBS 
GRANDS  éCBIVAIKS  DU  XVI*  SIÈCLE,  aecompagnëa  d'une  grammaire  et  d'un 
diclioDD«!re  da  la  langue  da  xtT  aiècle  (et  d'an  commaotaire  hiatoriqne)  par 
A.  BU.ORBTI  1  Tol  in-iS,  de  313  pages.  Paria,  Hachette,  1S75. 

Voilà  une  dizaine  d'années  que  M.  Auguste  Brachet  s'est  &lt 
comme  le  vulgarisateur  en  titre  des  résultats  conquis  par  la  philo- 
logie comparatÎTe  pour  l'histoire  de  notre  langue.  Sa  (jrammaire 
historique  et  son  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  fran- 
çaise, deux  fois  couronnés  par  dos  Académies,  jouissent  d'un  rare 
et  légitime  succès,  attesté  par  de  nombreuses  éditions.  Toutefois, 
ces  ouvragesne sortaient  guère  du  cercle  des  professeurs.  Celui  qui 
vient  de  paraître  s'adresse  directement  aux  élèves.  Sera-t-il  bien 
reçu!  Plus  d'une  fois  des  esprits  éminents,  et  non  pas  seulement 
des  philologues,  ont  réclamé  une  place  pour  l'élément  historique 
dans  l'enseignement  de  la  grammaire.  Appliquée  suivant  une  saga 
méthode,  cette  innovation  ouvrirait,  nous  n'en  doutons  pas,  une 
source  d'intérêt  dans  ces  études  naturellement  arides.  Il  ne  s'agit 
point,  comme  l'auteur  le  fait  observer  dans  une  spirituelle  préf&oe, 
de  remplacer  l'étude  pratique  des  faits  grammaticaux  par  les  sub- 
tiles recherches  de  l'étymologie.  Les  règles,  rédigées  d'après  U 
tradition  des  meilleurs  grammairiens  et  destinées  à  être  apprises 
par  cœur,  forment  encore  le  fond  de  la  nouvelle  grammaire.  A 
la  suite  seulement,  et  bien    distinguéos.^même  par  le  caractère 
typographique,  viennent  de  courtes  explications,  qui,  montrant  la 
filiation  latine  des  formes  principales  de  notre  langue,  font  com- 
prendre la  raison  de  leur  diversité  en  apparence  si  capricieuse  et 
saisir  la  loi  qui  les  soumet  à  ua  ordre  régulier.  Le  professeur  n'at- 
tirera l'attention  des  jeunes  élèves  sur  ces  notes,  ou  ces  appendices, 
comme  on  disait  autrefois,  que  lorsqu'ils  posséderont  &  fond  les 
règles,  et  encore  en  ayant  soin  «  de  graduer  ses  commentaires 
suivant  l'intelligence  des  enfants  et  selon  leur  connaissance  du 
latin,»  (P.  XIV.)  Avec  ces  précautions  de  bon  sens,  la  grammaire 
historique  n'offre  plus  rien  d'effrayant. 

Les  éclaircissements,  tirés  de  l'histoire  de  la  langue,  ne  sont  pas 
la  seule  nouveauté  de  cette  grammaire.  Signalons  plusieara  cha- 
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pitres  fort  intéressants,  où  l'aatear  passa  en  reToe  les  procédés  par 
lesquels  le  langago  français  a  sa  tirer  d'an  petit  nombre  de  typas 
latins  un  contingent  si  richo  et  si  varié  de  subsluitife,  d'adjectifs 
et  de  verbes. 

On  retrouvera  dans  ce  volume  les  qualités  qui  distinguent  les 
ouvrages  deM.  Brachet  :  une  grande 'nettaté  d^expoflition,  expres- 
sion claire,  aiguisée  parfois  d'un  tour  piquant.  Ne  diâsimulons  pas, 
cependant,  que  les  philologues  de  profession  lui  ont  reproché  quel- 
ques assertions  inexactes  en  matière  d'étymologie  romane,  des 
règles  formulées  d'une  manière  trop  absolue  ou  incomplètes,  des 
oOBtradietians  (Revue  critique,  1S74,  n*  51).  Ces  défauts,  la 
critique  en  a,  selon  nous,  quelque  peu  exagéré  l'importance.  Mais 
l'auteur  devra  tenir  compte  de  cartaines  corrections  qu'on  lui  in- 
dique. Pourquoi  s'obstiner,  par  exemple,  à  faire  du  poëte  ^heux 
que  maudit  le  Misanthrope  «un  empoisonneur  oludiable.»  {Gram- 
maire,, §  460,  et  encore  dans  les  Morceaux  choisis)? 

Mais  c'est  surtout  la  syntaxe  qui  nous  parut  vraiment  laisser 
beaucoup  à  désirer,  notamment, d^ns  sa  seconde  partie,  la  syntaxe 
des  propositions.  L'historique  est  ici  presque  entièrement  oublié; 
en  rBvanchs.nous  trouvons  un^  métaphysique  allemande,  digérée 
dans  une  série  de  r^les  fort  sèdles  et  qui  encore  ne  suffisent  point 
pour  résoudre  toutes  les  difficultés. 

Les  Morceauco  choisis  des  grands  écrivains  du  iiv'  siècle, 
avec  le  Recueil  des  morceaux  choisis  des  écrivains  français 
du  XI"  siècle  à,  la  fin  du,  xv*,  qui  doit, suivre  prochainement,  sont 
le  complément  naturel  delà  iVouve^^&GVanimatrf.  En  parcourant 
ces  monuments  de  notre  vieux  langage,  on  pourra,  pour  ainsi  dire, 
toucher  du  doigt  l'origine  et  le  développement  historique  du  fran- 
çais moderne.  Ëst-il  besoin  d'insister  sur  L'intérêt  qu'ils  oârent  au 
point  de  vue  littéraire?  Personne  ne  niera  plus  aujourd'hui  que  la 
France,  avant  le  xviP  siècle,  ait  possédé  une  littérature  digne 
d'elle,  bien  qu'imparfaite  et  rude  à  certains  égards.  I<es  morceaux 
que  M.  Brachet  a  fait  entrer  dans  ce  premier  recueil  sont  empruntés 
surtout  à  Marot,  Ronsard  et  Régnier  parmi  les  poètes,  à  Rabelais, 
Montaigne  et  Amyot  pour  la  prose.  C'est  assez  dire  qu'ils  forment 
une  lecture  agréable  :  l'esprit  gaulois  y  domine,  Nous  avons  remar- 
qué le  soin  qu'a  pris  l'auteur  d'écarter  ce  qui  pouvait  blesser  la 
vertu  des  jeunes  élèves.  Nous  l'aurions  voulu  encore  plus  sévère  et 
nous  retrancherions  certaines  poésies,  appartenant  au  genre  ero- 
tique. C'est  Calvin  que  M.  Brachet  a  placé  en  tète  de  ses  grands 
écrivains  du  xvi'  siècle.  Nous  ne  discuterons  pas  les  titres  litté- 
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ittires  àa  réfovmalwtr  :  on-  saitqa'il  écrÎTait  mieux  en  latin  qu'en 
français.  Mais  il  est  penois  de  s'étonner  dé  l'espace  qvA  lai  est 
accordé,  quand  saint  François  de  Saies,  qui  est  bien,  lui,  un  admi- 
rable écriTain en  notre  langue,  n'occupe  pas  trois  pages.  Parmilas 
quatre  marceanl  empruntés  au  dictateur  de  CreBèrre,  nous  n'aimons 
pas  le  deuxièxoo  et  le  troiaièMe  qui  sont  intitulés  :  Un  Martyr  et 
Les  Moqueurs.  Nous  regrettons  également  àeiràjiYerlaL  Première 
Harangue  de  Bàze  mtoolloguede Poiaay  (p.  135)  etleplaidd^er 
deL'Hû^tal,  transcrit  assez  mal  à  propos  sous  le  titre  :2ja  Liberté 
de  conscience  (p.  153).  '  Je  ne  coiiteste  point  l'art  qui  règne  dans 
ces  discours,  m  l'intérêt  qu'ils  offrent  à  l'historien  ;  mais  ils  peu- 
vent produire  de  fâcheuses  impressions  dans  les  jeunes  intelliganoes, 
qui  n'ont  pas  encore  appris  à  démêler  le  f&uz  sous  les  dehors  d« 
la  bonboniie  et  du  liàértUisme.  3.  B. 


DES  PREÏTVES  ET  DE  LA  RECHBBCHB  DB  LA  PATERNITÉ  NATURELLE. 
Élude  sur  l'article  34D  da  Code  Nspoléon,  par  ChàBLbs  Jacodibb,  docteur  ea 
dfoit,'  ftTDCtkt  )  la  Coar  d'appel  da  Ljon.  In-S,  z-115  pages.  Paria,  1874,  Mareacq 
alDè. 

L'objet  de  cet  ouvrage  est  suffisamment  indiqué  par  son  titre. 
Quant  au  plan  que  l'aoteur  a  suivi,  lui-mèma  le  ùHt  connaîtra  dans 
son  avant-propos.  «Nous  commençons,  dit-il,  par  exposer  à  grands 
traits  notre  ancien  droit  sur  la  matière,  et  celui  qui  nous  régit 
aujourd'hui.  Noos  signalovs  sosuits  les  correetifs  successivement 
apportés  &  notre  Gode-  par  la  jurisprudengeet  les  principales  dis- 
positions 'de  qndqnes  léfp^ations  étrangères,  notamment  sur  les 
points  qui  la  distinguent  de  la  n&tre.  Après  cet  exposé,  nons  nous 
effiHri^ons  d'établir  que  notre  loi  française,  sur  les  preuves  de  la 
âliation  naturelle,  appelle  des  réformes  radicales.  Enân,  nous 
indiquons  quelles  seraient,  suivant  nous,  les  modifications  Â  y 
introduire.  » 

On  la  voit,  l'auteur  aborde  ici  une  séria  de  questions  graves  et 
importantes  entre  toutes  celles  qui  ont  pour  but  la  rég^ération 
morale  de  notre  pays;  car,  comme  le  fait  très-bien  observer 
M.  Jacquier,  une  bonne  législation  établie  en  cette  matière  pro- 
duirait infistillLblement  d'heureuses  et  salutaires  conséquences. 
«  Les  lois,  quoi  qu'on  en  dise,  exercent  sur  les  mœurs  une  décisive 
inânence  :  elles  leur  cèdent  parfois,  mais  plus  souvent  elles  les  di- 
rigent ;  leges  emendatrioes  vUiorum,  oommendatrices  viriu- 
tum,  disait  Gicéron.  » 

Quelques  personnes  regretteront  peut-être  que  reaiimabla  auteur 
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n'ait  pas  cru  devoir  traiter  sod  sajet  d'une  manière  eocoro  plus 
compréhensive  et  plus  complàta.  On  pourrait  aussi,  ce  semble, 
émettre  certaines  observations  critiques,  certains  doutes  tout  au 
moins,  relativement  à  tel  on  tel  point  de  détail,  notamment  en  ce 
qui  regarde  quelques-unes  des  dispositions  du  projet  de  loi  placé  i 
la  an  du  volume.  Maïs,  à  la  prendra  dans  son  ensemble,  cette  pu- 
blication &it  grand  honneur  an  jeune  talent  à  qui  nous  la  devons, 
et  elle  se  place  avantageusement  à  câté  d'un  autre  ouvrage  remar- 
quable que  l'auteur  avait  publié  en  1869  squs  ce  titre  :  De  la  Con- 
dition légale  des  communautés  religieuses  en  France. 

S'il  est  vrai,  comme  l'annonce  M.  Jacquier,  que  l'Assemblée 
nationale  doive  être  prochainement  saisie  d'un  projet  de  loi  ten- 
dant &  réformer  l'article  340  du  Code  civil,  le  présent  ouvrage 
pourra  fournir  à  nos  législateurs  les  éléments  d'information  et  les 
motifs  de  conviction  les  plus  précieux.  En  tout  cas,  M.  Jacquier 
aura  eu  le  mérite  de  démontrer  l'urgence  d'ane  réforme  qui  s'im~ 
pose  comme  une  nécessité  sociale  de  premier  ordre. 

P.-M.  T. 


SAINTS  JBANNE-FRANÇOISB  FRtilMYOT  DB  CHANTAL,  la  vie  et  au  OBn- 

vret.  —  Mémoires  sur  la  vie  et  les  nertiu  de  sainte  Chantai,  par  la  Mira 
MtDaLBMB  DE  Chavot;  Paria,  Pion,  Îd-S,  p.  xstii-601. 

Ce  premier  volume  de  la  Vie  et  des  Œuvres  de  la  sainte  et  illus- 
tre fondatrice  de  la  Visitation  se  présente  au  public  avec  les  ^pro- 
bations  et  les  éloges  de  Mgr  l'évéque  d'Annecj  et  de  Mgr  Mermil- 
lod,  évâque  de  Genève.  De  si  hauts  et  magnifiques  témoignages 
recommandent  suffisamment  une  œuvre,  et  nous  pourrions,  peut- 
être,  nous  contenter  de  citer  ces  lettres  épiscopales.  Disons  cepen- 
dant quelques  mots  de  cet  ouvrage,  que  nous  voudrions  voir  entre 
les  mains  de  toutes  les  personnes  chrétiennes. 

Et  d'abord,  ces  Mémoires  de  la  mère  de  Chaugy  reproduisent 
comme  dans  un  miroir  la  véritable  figure  de  la  sainte.  Jusqu'ici 
nous  avions  eu  des  peintures  plus  ou  moins  fidèles,  depuis  la  simple 
ébauche  jusqu'au  portrait  idéalisé.  Aucun  écrit  ne  peut  remplacer 
ces  pages  attachantes  et  pieuses  qui  nous  font  pénétrer  dans  l'âme 
de  sainte  Chantai.  C'est  son  portrait  peint  d'après  nature. 

Il  est  vrai ,  les  Mémoires  et  les  écrits  ont  été  édités  plusieurs 
fois,  mais  ces  éditions  étaient  défectueuses  en  plusieurs  points,  et 
les  filles  de  sainte  Chantai  n'avaient  pu  voir,  sans  être  peinées,  la 
facilité  avec  laquelle  on  s'était  permis  d'ajouter,  de  retrancher  aux 
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textes  originanx,  de  les  rajeanir,  de  leur  enlever  tear  conlenr 
Bative.  Touaces  TflmanieiDeDtB  oat  disparu,  et  à  l'aide  de  nombreux 
manuBcrita ,  dea  autographes  et  des  copies  conservés  dans  lee  ar- 
ehives  d'Annecy  et  des  autres  monastères,  il  a  été  facile  de  dégager 
les  textes  des  éléments  étrangers,  de  les  rétablir  dans  leur  intégrité 
primitive. 

La  vie  de  sainte  Chantai  par  !a  mère  de  Changy  est  comme  le 
portique  du  monument  qu'élève  le  premier  monastère  de  la  Visita- 
tion à  la  gloire  de  son  illustre  fondatrice.  Suivant  l'usage  adopté  à 
Rome,  l'oavrage  est  divisé  en  deux  parties.  La  première  est  consa- 
crée au  récit  de  la  vie,  '  la  seconde  aux  vertus.  La  piété  filiale  n'a 
point  nui  à  l'impartialité  du  témoin  contemporain.  Aussi  retronvons- 
nons  ici  les  rapports  pleius  d'estime  et  de  confiance  que  la  sainte  a 
entretenus  avec  plusieurs  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  :  nous 
lisons  les  noms  des  PP.  de  Villars,  Ignace  Armand,  de  Boanivard, 
Binet,  de  Lingendes,  qui  consola  les  derniers  moments  de  la  sainte  ; 
et  la  mère  de  Cbaugy  remarque  qae  leur  Bienheureux  Père  saint 
François  de  Sales  avait  été  pareillement  assisté  à  sa  mort  par  un 
Père  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Diea  lui-même  sembla  tailler  la  plume  de  celle  qu'il  destinait  i 
conserver  les  merveilles  accomplies  dans  une  àme  privilégiée  ;  et  à 
un  chef-d'œuvre  de  la  grâce  correspondit  un  chef-d'œuvre  de  bio- 
graphie religieuse. 

La  mère  de  Chaugy,  comme  secrétaire  de  sainte  Chantai,  se 
trouvait  dans  des  conditions  uniques  pour  connaître  à  fond  la  sainte 
fondatrice  et  la  Caire  revivre  dans  ses  écrits. 

Admirablement  douée  du  côté  de  l'esprit  et  du  cœur,  Madeleine 
de  Changy  avait  reçu  une  éducation  très-soignée.  Née  en  Bourgo- 
gne, comme  la  sainte,  «  elle  appartenait  à  la  même  société,  fré- 
quentait le  même  monde,  et  une  alliance  de  famille  avait  établi 
entre  la  baronne  de  Chantai  et  M>"  de  Chaugy  les  rapports  de 
grand'tante  à  petite-nièce.  Aux  liens  du  sang  vinrent  bientôt 
s'ajouter  les  nœuds  sacrés  de  la  religion  ;  la  sainte  tante  et  la  petite- 
nièce  vécurent  plusieurs  années  ensemble  dans  le  premier  monas- 
tère d'Annecy,  soumises  à  la  même  règle,  suivant  les  mêmes  exer- 
cices. »  (Préface.)  ' 

Madeleine  de  Changy  assistait  donc  à  la  vie  intérieure  comme  à 
la  vie  extérieure  de  sa  mère,  et  le  regard  clairvoyant  de  la  fille 
pieuse  et  aimante  saisissait  tout  avec  un  sens  exquis.  Pour  suppléer 
à  ce  qu'elle  n'avait  pas  pu  voir  par  elle-même,  elle  avait  les  témoi- 
gnages des  supérieures  de  [l'Institut  et  les  renseignements  fonrnis 
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p&r  les  familles  Frémyot,  àe  Cbaptal  et  de  Toulonjon.  C'est  en  1643 
qusâireat  commeacésles  Mémoires. 

Le  style  de  la  mère  de  Changy  aone  légère  couche  d'archaïaotie 
qui  ne  lui  messied  pas.  Il  eslvif,  naturel,  simple  avec  noblesse.  Chez 
cette  allé  de  saint  François  de  Sales,  rien  qui  sente  l'art  ou 
l'efTort,  tout  jaillit  de  source.  Elle  sème,  en  ae  jouant,  las  mots  et 
les  tours  heureux,  les  pensées  saillanteB,  les  images  généreuses. 
Elle  se  préoccupe  peu  de  la  forme  pour  s'attacher  À  l'exactitude  des 
faits  et  ila  vérité  des  peintures.  Nourrie  de  la  lecture  de  l'Écri- 
ture sainte  et  des  auteurs  sacrés,  elle  a  donné  à  son  style  une  cou- 
leur mystique  très-prononcée  ;  les  passages  tirés  de  ces  sources,  les 
allusions,  les  applications  abondent  sous  sa  pluma  &cile  et  pleine 
d'abandon. 

On  lira  donc  avec  un  nouveau  plaisir  la  vie  de  celle  qui,  tour  k 
tour,  jeune  âUe,  épouse,  veuve,  religieuse,  montre  en  toutes  ces 
situations  le  sens  surnaturel  qui.  la  distingue  et  la  force  héroïque 
qui  fait  son  caractère.  Les  hôtes  des  cloîtres,  las  membres  du  clergé, 
les  fidèles  vivant  dans  le  monde  se  nourriront  de  cette  lecture 
substantielle ,  et  les  hommes  avides  de  jouissances  litténûres  y 
trouveront  un  plaisîrintellectnel  et  comme  unpa^'fumde  cette  belle 
époque  du  xvii*  siècle. 

Il  appartenait  au  premier  monastère  de  la  Visitation,  à  celui  qui 
est  si  bien  nommé  la  sainte  source,  de  verser  ses  trésors  à  notre 
époque  desséchée  et  appauvrie.  Puissent  ces  Mémoires  y  faire  ger- 
mer et  fleurir  avec  un  nouvel  éclat  les  nobles  et  fortes  vertus  dont 
sainte  Chantai  a  été  un  si  parfait  modèle  !  Ë.  S. 


ÉLEVAOE  DES  ABEILLES  PAR  LES  PROCÉDÉS  MODERNES,  par  OBoaan 
DE  LiYENi.  Ouvrage  ornd  d«  cinquitnte-hait  grsTureï.  (Ooin,  éditeur,  k  Paris, 
nie  des  Écoles,  68.) 

Les  méthodes  suivies  dans  l'éducation  des  abeilles  sont  en  trun 
de  subir  en  France  un  profond  changement.  Non-seulement  .l'em* 
ploi  des  ruches  à  rayons  mobiles  tend  à  se  généraliser  comme  dans 
les  autres  pays,  mais  aussi  s'introduiauit  de  nouveau  procédés  de 
culture  plus  facilement  applicables  à  ces  ruches  qu'aux  anciennes. 
Ces  procédés  sont  exposés  avec  détail  dans  l'ouvage  dont  nous  par-. 
Ions,  et  c'est  là  surtout  qu'il  se  distingue  des  traités  parus  jusqu'à 
présent  en  France  sur  l'apioulture.  Cet  ouvrage  se' divise  ^en  deux 
parties  :  une  partie  pratique  et  une  partie  théorique.  Dans  la  pro- 
mit, après  avoir  rappelé  les  traita  principaux  de  l'histoire  nata- 
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reUe  des  abeilles,  U  ezpliqae  la  conduite  des  ruches.  Cette  partie 
de  l'ouvrage  suffit  à  elle  seule  pour  conduire  une  exploitation 
agricole. 

La  partie  théorique  présente  plusieurs  aperçus  nouveaux  qui  sont 
souvent  d'un  grand  intérêt.  Les  instincts  des  abeilles,  l'organisa- 
tion naturelle  de  l'essaini  y  sont  décrits  d'une  manîàre  fr^pQute 
au  point  de  vue  des  théories  d'apicolttire.  Après  une  étude  rai- 
sonnée  de  la  forme  des  ruches,  étude  qui  détermine  pour  idnsi  dire 
d'une  manière  invariable  le  choix  de  la  meilleure  ruche  i  adopter, 
l'auteur,  par  nU' ingénieux  calcul,  appuyé  sur  de  nombreux  &its  ' 
et  snr  des  exp^ïenoes  personnelles,  démontre  l'avantage  qu'osent 
les  nouveaux  procédés  de  culture  but  ceux  anciennement  suivies. 
Des  réaoltats  statistiques  vifionent  du  reste  confirmer  d'one  manière 
absolue  ces  calculs  théoriques. 

Duis  une  sorte  d'appendice  (qui  aurait  peut-être  gagné  à  entrer 
dans  le  corps  de  l'ouvrage)  se  trouvent  traitées  un  certain  nombre 
de  questions  pratiques  ou  scientifiques  S9  rattachant  à  l'apicul- 
ture. 

Citons  entre  autres  l'énoncé  d'une. curieuse  loi  sur  l'élaboration 
des  8O08  dans  les  végétaux  k  différentes  hauteurs. 

Enfin  l'ouvrage  se  termina  par  une  étude  botanique  et  chimique 
des  matières  récoltées  et  prodnitee  par  les  abeilles.  Les  travaux 
français  et  étrangers,  sur  le  nectar,  le  pollen,  la.  propolis,  le  miel, 
la  cire,  y  sont  successivement  examinés. 

L'auteur  prouve  qu'il  existe  une  iféelle  différence  chimique,  entre 
le  nectar  récolté  et  le  miel  produit,  contrairement  à  ce  qu'admet- 
tent généralement  les  apiculteurs  et  un  grand  nombre  de  natu* 
ralistes. 


LES  LIVRES  SAINTS  VENQË3,  on  U  létiU  hiBtoriqae  el  diTiae  de  l'Ancien  et 
dt)  Nouveau  Teataraetit  défendue  contre  iw  priocipales  Attaques  dee  inaridnles 
modernee  et  eiutoat  de»  mythologneB  et  des  erittqtiM  rBtJODallrtM,  pur  J.-B. 
Qluu,  ancien  eoD*eiU«r  de  l'Université,  at  ancien  doj«n  daJa  Pacnlti  de  thèo- 
lugie  de  Paris.  Nouvelle  édition  reme,  corrigée  et  couaidârablement  augmenta, 
Paris,  Joub;  et  Roger,  1S74  ;  3  toi.  În-S,  iij-450,  4S3  et  44S  pagât. 

Le  vénérable  abbé  Combalot,  prêchant  dans  une  paroisse  de 
Lyon,  avait  rèfoté  avec  son  éloquence  populaire,  et  sa  verve  accou- 
tumée les  objections  de  l'impiété  contemporaine  contre  l'Église. 
Déjà  il  descendait  de  la  chaire.  Tout  à  coup  une  idée  lui  traverse 
l'esprit  ;  il  remoHte  et  :  a  Mes  frères,  dit-il  à  ses  auditeurs  un  peu 
surpris,  de  rotre  ville  de  Lyon  vous  voyez  le  mont  Blanc.  Ëh  bien  ! 
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je  TOUS  la  dis,  les  rats  ne  là  mangeront  pas.  »  Depnis  quelque  deux 
mille  ans,  la  science  incrédule  s'acharne  contre  la  Bible,  et  ce  mo- 
nument divin  non-seulement  est  debout,  mais  il  n'est  pas  même  en* 
tamé.  Les  attaques  les  mieux  concertées  ont  tourné  à  la  confusion 
de  leurs  auteurs  ;  des  découvertes  inattendues  qui-d'abord  avalent 
paru  contredire  nos  saintes  Écritures,  ont  ânî  par  mettre  leur  vé- 
racité dans  un  plus  grand  jour.  Il  s'est  rencontré  des  écrivainsre- 
ligieux  et  savants  qui  se  sont  appliqués  avec  succès  à  éclaircir  les 
difficultés.  Pour  ne  parler  que  de  ceux  qui,  en  France,  ont  donné 
à  cette  apologie  une  forme  populaire,  BuUet  dans  ses  Réponses 
eriliqjies,  Guénée  dans  ses  Lettres  de  quelques  Juifs  à  Voltaire, 
Ou  Clôt  dans  sa  Sainte  Bible  vengée,  n'ont  laissé  debout  aucune 
des  objections  soulevées  contre  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament 
par  les  esprits  forts  du  dernier  siècle. 

M.  l'abbé  Glaire  est  descendu  après  eux  dans  l'arène.  Son  dessein 
n'était  pas  de  faire  oublier  ses  devanciers,  mais  au  contraire  de  les 
rappeler  à  la  génération  présente,  de  choisir  parmi  les  arguments 
qu'ils  avaient  employés  ceux  qui  sont  encore  utiles,  de  les  complé- 
ter au  besoin,  de  les  ranger  dans  un  meilleur  ordre  et  de  les  forti- 
fier en  les  réunissant  dans  un  seul  ouvrage.  Les  commentaires  de 
Dom  Calmet,  les  dissertations  contenues  dans  la  Bible  de  Vence 
et  quelques  travaux  plus  récents,  publiés  en  France  ou  en  Alle- 
magne, lui  ont  fourni  d'abondants  matériaux  auxquels  il  a  joint  les 
fruits  de  ses  réflexions  personnelles  et  de  ses  longues  études.  Tel 
est  le  fond  des  Livres  saints  vengés. 

Mais  cet  ouvrage,  imprimé  il  y  a  trente  ans,  ne  répondait  plus 
aux  nécessités  actuelles.  L'auteur  en  a  donc  fait  une  nouvelle  édi- 
tion notablement  augmentée.  Il  a  suivi  toujours  le  même  plan  dans 
ces  additions,  c'est-à-dire  que,  modeste  autant  qu'érudit  et  bien 
plus  désireux  d'instruire  ses  lecteurs  que  d'acquérir  un  peu  de 
gloire,  il  continue  à  cacher  sa  science  derrière  celle  d'autrui.  Il  ré- 
sume fidèlement,  cite  longuement  ce  que  d'antres  ont  dit,  et  donne 
peu  du  sien.  Ne  parlons  que  de  ce  qu'il  y  a  de  nouveau  dans  cette 
seconde  édition.  A  l'appui  du  système  qui  attribue  la  durée  de  nos 
jours  de  vingt'-quatre  heures  aux  six  jours  de  la  création ,  M.  Glaire 
apporte  plusieurs  bonnes  raisons,  puis  une  longue  citation  de  la 
Cosmologie  de  la  Bible  par  M.  l'abbé  Sorignet  ;  il  aurait  bien  fait 
d'en  retrancher  la  dernière  page,  celleoù  Origéne.saintAugustin  et 
saint  Thomas,  entre  autres,  sont  repris  d'avoir  confondu  la  lumière 
avec  la  sensation  de  la  lumière.  A  ceux  qui  plaident  pour  l'origine 
Bimienne  de  l'homme  il  oppose  des  emprunts  faits  à  Mj  éé  Quatre- 
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fjges,  à  l'abbé  Gainet  et  au  livre  de  Reusch  intitulé  ;  Bible  et  No- 
lure.  Quelques  extraits  d'ouvrages  connus  de  M.  Lenormaat,  de 
Mgr  Meignan  et  de  ChampolUon  le  jeune,  donnent  une  idée  de  ré- 
centes découvertes  faites  dans  les  monuments  égyptiens  et  dans  les 
ruines  de  Ninive  et  de  Babjlone.  D'autres  savants  viennent  à  leur 
tour  nous  apprendre  ce  qu'il  faut  penser  des  conjectures  hasardées 
sur  les  temps  préhistoriques.  Sauf  les  morceaux  que  nous  venons 
de  mentionner,  deux  pages  sur  le  système  qui  fixe  aux  lacs  Amers 
le  lieu  du  passage  miraculeux  de  la  mer  Rouge  et  une  autre  sur  les 
sources  amères  d'Hovara,  on  peut  dire  que  toutes  les  additions  de 
quelque  importance  dont  la  nouvelle  édition  des  Livres  saints  ven- 
gés s'est  enrichie,  ont  été  puisées  dans  les  ouvrages  indiqués  plus 
haut  de  Dom'  Calmet,  de  BuUet,  de  Guénée  et  de  Du  Clôt  qui  doit 
lui-même  beaucoup  à  Dom  Calmet,  à  Guénée  et  à  la  Scriptura 
sacra  contra  incredulos  propugnata  de  Veilh.  Ainsi  une  inté- 
ressante dissertation  sur  l'enfantement  de  la  Vierge  prédit  par 
Isaïe  est  un  abrégé  du  savant  bénédictin.  Les  explications  données 
sur  les  animaux  immondes,  sur  les  reproches  faits  à  David,  sur  un 
passage  d'Habacuc  et  sur  les  éléphants  d'Antiochus  Eupator  appar- 
tiennent à  Bullet.  Le  même  auteur,  et  M.  Glaire  d'après  lui,  pour 
prouver  que  la  multiplication  des  Israélites  en  Egypte  n'a  rien  de 
fabuleux,  citent  un  fait  singulier  qui  lui-même  aurait  grand  besoin 
de  preuve.  Qu  est-elle  devenue  cette  île  de  Pinàs  où  cinq  naufragés 
ont  produit  en  moins  de  quatre-vingts  ans  un  peuple  de  douze  mille 
personnes  ?  Du  Glot  a  fourni  les  éclaircissements  sur  le  nombre  des 
Israélites  tués  après  l'adoration  du  veau  d'or,  sur  les  oignons 
d'Egypte,  sur  les  espions  de  Josué,  sur  l'extermination  des  Chana- 
néens  qui  avait  été  suffisamment  justifiée  à  propos  du  livre  des 
Nombres,  sur  l'étendue  des  conquêtes  de  Josué  et  sur  la  fuite  des 
Chananéens  vaincus  par  ce  grand  homme.  Ce  que  M.  Glaire  dit  de 
Jérémie,  des  prétendues  erreurs  commises  dans  le  xn'  chapitre  des 
Machabées,  d'Héliodore  châtié  de  Dieu  par  la  main  des  anges  et  du 
supplice  des  sept  frères  Macchabées  et  de  leur  mère  est  dû  au  même 
écrivain;  et  c'est  encore  l'abbé  Du  Clôt  avec  Dom  Calmet  qui  a 
inspiré  tant  l'article  sur  les  récits  contenus  dans  les  chapitres  xm 
et  XIV  de  Daniel,  que  le  chapitre  vi"  de  la  seconde  partie  sur  les 
épitres  de  saint  Paul.  Au  reste,  l'auteur  des  Livres  saints  vengés 
cite  loyalement  les  ouvrages  qu'il  met  à  contribution. 

Les  cinq  chapitres  sur  les  Évangiles  et  les  Actes  des  apôtres 
sont  tels  qu'ils  ont  paru  pour  la  première  fois  en  1845,  et  les  écrits 
de  M.  Renan,  malgré  tout  le  retentissement  qu'ils  ont  eu,  n'ont  pas 
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obtenu  de  H.  l'abbé  Glaire  l'hoimeiu-.  je  ne  dis  pas  d'an«  réftata- 
tion,  mais  d'une  mention.  Pourtant  on  oubli  a  été  réparé.  Dans 
80D  article  snr  les  possessions,  §  2,  n°  4,  notre  auteur  s'était  fait 
cinq  objections  dont  il  n'arait  résolu  que  les  trois  premières  ;  les 
deux  autres,  tirées  de  saint  Jean  et  de  saint  Paol,  ont  cette  fois 
leur  solution.  Il  aurait  iallu  rétablir  dans  le  tableau  de  la  généalogie 
de  Jésas-Christ  selon  saint  Matthieu  les  noms  de  Salathiel  et  de  Zo- 
robabel  omis  on  ne  sait  pourquoi.  H  est  regrettable  -rrùment  que 
certaines  fautes  d'impression  et  certaines  incorrections  de  style  re- 
viennent an  bout  de  trente  ans,  les  mêmes  que  dans  la  première 
édition.  Le  lecteur  ne  sera  pas  induit  en  erreur,  il  est  Trai  ;  il  ne 
croira  pas  qu'Alexandre  a  traversé  le  Tibre  (t.  II,  p.  22),  que 
Mo'ûe  défendit  aux  Hébreux  de  ne  pas  imiter  les  Cbananéens 
(p.  146),  que  Cléopfttre  fut  la  mère  d'Auguste  (t.  m.  p.  397).  Mais 
ces  taches  qui  reparaissent  dans  une  édition  revue  et  corrigée,  l'of- 
fensent à  bon  droit,  d'autant  plus  qu'on  voudrait  ne  rien  trouver  & 
reprendra  dans  un  ouvrage  si  utile  et  d'une  doctrine  si  exacte. 

F.  D. 


1N8TITUTI0NES  THEOLOGIE  DOGMATItLE  OENBRALIS.  -  TRACTATUS 
OB  VBRA  REUatONB,  aactore  Bebhudo  Juhomasii,  profeu.  ord.  ia  S.  F»c. 
Theol.  Uuivertltât.  Cftth.  LoTuûemii.  —  R^tUbotme,  Pu(t«t.  Pari»,  LathieUenx, 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  M.  Jungmann.  Il  y  a  deux  ans, 
dans  l'étude  que  nous  avons  consacrée  à  son  cours,  nous  disions  les 
qualités  qui  distinguent  le  professeur  de  Louvain  :  clarté  et  éléva- 
tion, précision  sans  sécheresse,  simplicité  jusque  dans  la  solution 
des  plus  épineuses  difficaltés,  soin  scrupuleux  des  détails  et  atten- 
tion plus  grande  encore  à  élai^r  les  horizons,  à  offrir  toujours  une 
brillante  synthèse,  comme  résumé  de  ses  conclusions.  Nous  venons 
d'étudier  le  nouveau  traité  qui  nous  est  aujourd'hui  présenté  parle 
même  auteur  :  il  nous  semble  que  rien  n'est  à  retrancher  de  cet 
éloge. 

M.  Jungmann  a  écrit  son  livre  pour  des  étudiants  en  théologie; 
il  nous  af&rme  qu'en  le  composant  il  a  toujours  eu  en  vue  l'utilité 
de  ceux  auxquels  il  le  destinait.  C'est  dire  que  cette  apologie  du 
christianisme  n'aura  ni  l'étendue  des  ouvrages  composés  par  les 
docteurs  pour  des  théologiens  consommés,  ni  le  caractère  de  ces 
apolt^es  destinées  aux  gens  du  monde,  où  l'on  doit  s'efforcer, 
non-seqlement  d'éolairer  les  intelligences,  mais  encore  de  conquérir 
les  cœurs.  Ici,  c'est  une  étude  sérieuse  des  fondemeuts  de  la  foi 
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chrétienne.  Il  s'agit,  sans  renoncer  provisoirement  à  sa  foi  par  un 
doute  méthodique,  de  loi  donner  des  racines  plos  profondes,  en  con- 
sidérant avecplns  de  soin  le  foit  de  la  rérâsUon  divine  et  les  preu- 
ves qui  l'établissent.  * 

Oui,  ie  fait  d'une  révélation  divine  :  quoi  qu'en  paissent  penser 
te  naturalisme  et  le  rationalisme,  ces  deux  formes  de  la  négation 
antîchrétienne  ;  le  naturalisme  qui  repousse  comme  impossible  ou 
inutile  tout  ordre  surnaturel  et  toute  révélation  divine  ;  le  rationa- 
lisme, forme  adoucie  da  natoralisme,  mais  également  perfide,  qui 
rejette  la  foi  et  proclame  l'indépendance  de  la  raison,  même  dans 
le  domaine  de  la  religion.  Suivre  les  différentes  phases  de  l'erreur, 
lui  arracher  le  masque  sous  lequel  elle  essaie  de  se  dérober,  ren- 
verser les  principes  sur  lesquels  elle  s'appuie,  c'est  le  premier  de- 
voir de  Tapolo^ste.  Il  doit  donc  aujourd'hui  accorder  une  large 
place  i  l'examen  des  théories  rationalistes  de  l'autonomie  de  la  r^- 
aon  et  du  progrès  humanitaire.  II  prêtera  l'oreiUe,  à  ce  qui  se  dit 
dans  le  camp  opposé,  pour  être  à  la  hauteur  de  sa  mission  et  don- 
ner à  la  vieille  démonstration  chrétienne  cet  air  de  fraîcheur  sous 
lequel  on  aime  à  la  contempler. 

Cette  étude  préliminaire  a  déjà  tait  voir  la  faiblesse  des  coups 
que  le  rationalisme  essaie  de  porter  au  surnaturel.  Il  faut  pourtant 
ajouter  quelque  chose  à  la  défense.  Après  avoir  exposé  d'une  ma- 
nière exacte  et  précise,  comme  il  convient  en  un  sujet  si  délicat, 
les  notions  fondamentales  du  naturel,  du  surnaturel  et  du  préter- 
natorel;  après  avoir  décrit  sommairement  les  conditions  essentiel- 
les d'une  religion  qui  doit  conduire  les  hommes  à  une  fin  surnatu- 
relle par  des  moyens  proportionnés,  M.  le  D'  Jungmann  démontre 
que  non-seulement  le  surnaturel  ne  répugne  point  à  la  raison,  mais 
qu'an  contraire  il  s'harmonise  parfaitement  avec  elle.  C'est  sur  ce 
terrain  qne  le  professeur  de  l'université  de  Lonvain  établit  sa  dé- 
monstration des  fondements  de  la  foi.  Elle  est  vraiment  sienne  en 
effet,  moins  par  l'originalité  du  plan  et  la  nouveauté  de  la  méthode, 
que  par  le  soin  avec  lequel  il  approfondit  les  choses  et  les  présente 
de  manière  à  satihire  pleinement  l'intelligence.  Les  thèses  qu'il 
aborde  sont  connues,  les  ai^ments  sur  lesquels  il  les  appuie  ne 
sont  pas  nouveaux,  la  marche  qu'il  adopte  a  été  suivie  depuis  des 
siècles.  Qu'importe,  si  ces  thèses  sont  vraies,  si  ces  arguments  sont 
forts,  si  cette  marche  est  lumineuse  !  Qu'importe,  si  celui  qui  entend 
ces  leQons  parvient  à  se  (aire  des  idées  nettes  sur  chaque  chose  et 
saisit  leur  raison  dernière  I  Est-il  pour  l'esprit  jouissance  compar- 
rabla  &  c«Ue-tàl  QD'nn  orateur  vienne  ensuite  me  parler  des  beau- 
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tés  iatimes  du  ctiristiaDisme,  de  3ôb  harmonies  profondes  avec  la 
nature  humaine,  je  l'écouterai  avec  plaisir,  surtout  s'il  est  éloquent; 
parca  que,  attaché  aux  vrais  principes  théologiques,  je  jugerai  i 
leur  valeur  ses  développements  poétiques  ou  oratoires,  sans  exa- 
gérer en  rien  la  portée  des  arguments  qu'il  déroulera  sous  mes  yeux, 
me  gardant  bien  surtout  de  confondre  la  preuve  véritable  avec  ces 
raisons  de  convenance  que  l'on  peut  invoquer  en  conârmatioa  de 
la  thèse. 

Pourtant,  je  ne  nie  point  qu'il  faille  étudier  l'état  des  esprits  et 
leur  présenter  la  vérité  bous  un  jour  qui  convienne  à  leur  situation 
intellectuelle  et  morale.  C'est  simplement  afiaire  de  sagesse  et  de 
prudence.  Mais  gardons-nous,  sous  prétexte  de  nous  accommoder  à 
&  l'état  des  esprits,  de  nous  assimiler  leurs  défauts,  et,  parlait  à  un 
siècle  de  sentimentalisme  et  de  religiosité  vague,  de  trop  emprun- 
ter son  langage. 

M.  Jungmann  éclairera  tout  homme  sérieux  qui  voudra  s'ins- 
truire des  fondements  de  la  foi  ;  et  ils  sont  nombreux  aujourd'hui 
ceux  qui  sentent  le  besoin  de  combler  les  lacunes  de  leur  éducation 
religieuse.  Aussi,  nous  appelons  de  tous  nos  vœux  l'heure  où  nous 
posséderons  en  notre  langue  un  livre  ayant  la  valeur  théotogique 
de  celui  que  nous  venons  d'analyser,  conçu  dans  la  même  pensée, 
exécuté  sur  le  même  plan;  une  apologétique  chrétienne,  claire  et 
sobre  de  détails  comme  renseignement  didactique,  intéressante  et 
pleine  d'attraits  comme  la  poésie,  forte  et  vigoureuse  comme  l'ar- 
gumentation la  plus  serrée,  d'un  style  noble  et  brillant,  qui  soit 
tout  ensemble  une  œuvre  de  théologie,  de  littérature  et  d'éloquence. 
C'est  ce  qu'on  nous  promet  toujours,  sans  nous  l'ofiTrir  jamais. 

L.   COCUARD. 


MEMORIAL  DU  BlBNBEtlRBUX  PISRRB  LE  FÈVRE,  premier  oompagoon  ûe 

laiat  Ignace,  [lubltâ  pour  ta  première  fois  en  aoa  (eite  latin,  et  tnidull  ea  Tran- 
faîB  par  le  P.  Marcel  Bodix,  de  la  Conupaguie  de  Jïsub.  —Édition  française, 
in-18  raiùa,  vu-fô6  pages.  Pari»,  1874.  Gaulhier-VillarE. 

Le  P.  Marcel  Bouix  semble  avoir  voué  sa  vie  à  la  simple  et 
modeste  tâche  d'éditeur  ou  d'interprète,  tâche  bien  utile  cependant 
et  bien  méritoire,  surtout  quand  on  sait  y  procéder  avec  ce  bonheur 
de  discernement,  avec  cette  conscience  et  cette  sûreté  de  main  qui 
ont  conquis  à  toutes  ses  publications  les  suffrages  des  juges  les  plus 
compétents.  Notre  infatigable  travailleur  vient  d'ajouter  une  nou- 
velle perle  à  tant  d'autres  dont  il  avait  déjà  enrichi  le  trésor  de 
notre  littérature  pieuse  après  les  avoir  découvertes  le  premier  ou 
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da  moins  retouchées  et  rétablies  dans  tout  leur  état.  Le  Mémorial 
du  bienheureux  Pierre  Le  Fèvre  ne  sera  certainement  pas,  de 
tentes  ces  perles,  la  moins  précieuse  ni  la  moins  recherchée  par 
cenx  qui  aiment  la  saine  et  forte  spiritualité. 

On  sait  ce  qae  fat  ce  grand  serviteur  de  Dieu.  Déjà,  de  son  vivant, 
saint  François  Xavier  lui  rendait  le  même  hommage  d'invocation 
qu'on  adresse  aaz  bienheureux  dans  le  ciel.  Les  personnages  les  plus 
éminents  dans  l'Église  et  dans  le  siècle  le  considéraient  comme  un 
prodige  de  vertu,  un  théologien  du  premier  rang,  un  directeur 
consommé  dans  les  voies  spirituelles.  Après  sa  mort,  l'Allemagne, 
dont  il  '  avait  été  l'ap&tre,  érigea  des  autels  en  son  honneur  et  la 
Savoie,  sa  patrie,  lui  rendit  également  un  culte  qui,  pour  n'avoir 
pas  reçu  encore  la  sanction  suprême  de  l'autorité  apostolique,  n'en 
était  pas  moins  Intime  ni  moins  conforme  à  la  discipline  alors  en 
vigueur.  Saint  François  de  Sales  en  fut  un  des  plus  fervents  zéla- 
teurs. Enfin,  il  était  réservé  à  Pie  IX  de  donner  à  ce  culte  une 
conSrmation  solennelle  équivalant  à  une  béatification  authentique. 
Le  livre  que  publie  aujourd'hui  le  P.  Bouix  est  donc  l'œuvre  d'un 
saint  et  d'un  grand  saint.  Ces  pages  sont  la  révélation  des  secrets 
les  plus  intimes  de  son  âme.  On  y  saisit,  en  quelque  sorte,  la  trame 
de  ses  pensées,  le  tour  particulier  et  personnel  de  sa  piété,  ses  pra- 
tiques, ses  dévotions,  ses  moyens  spéciaux  de  sanctification  et,  si 
l'on  nous  permet  ce  mot,  tous  ces  mystères  de  psychologie  surna- 
turelle que  la  grâce  opérait  dans  un  cœur  constamment  docile  à  sou 
action. 

On  aimerait  peut-être  à  trouver  ici  quelques  citations  qui  per- 
mettent d'apprécier  avec  plus  de  connaissance  le  caractère  propre  et 
distinctif  de  ce  mémorial.  Voici  seulement  quelques  lignes  ;  on  en 
remarquera  l'intérêt,  pour  ainsi  dire,  d'actualité  par  rapport  é  notre 
pays.  Le  bienheureux  écrivait  à  la  date  du  26  août  1542  : 

«  Le  jour  de  la  fête  de  saint  Louis,  roi  de  France,  j'eus  nne 
grande  dévotion  en  appliquant  la  messe  à  l'intention  du  cardinal 
pour  qui  je  devais  la  dire,  voulant  satis&ire,  en  son  nom,  atout  ce 
qu'il  peut  devoir  à  l'honneur  de  ce  saint  et  à  l'utilité  de  toute  la 
France,  de  cette  nation  où  il  s'est  fait  tant  de  bien,  où  tant  de 
péchés  ont  été  remis  et  où  il  y  a  tant  de  nécessités  corporelles  et 
spirituelles.  Je  dis  donc  que  j'appliquai  le  saint  sacrifice  pour  le 
cardinal  et  pour  toute  la  France  passée,  présente  et  future,  avec 
tous  ses  rois,  ducs,  comtes  et  autres  maîtres;  pour  les  archevêchés, 
évêchés,  abbayes,  paroisses,  collèges,  villes  de  tuut  ordre;  et,  en 
appliquant  ainsi  le  saint  aacriâce,  je  sentais  une  grande  dévotion  et 

V  «ËRIB    —   T,  Tll.  10 
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on  ardent  désir  que  notre  Sàgaeur  œ'accordlt  toat  ce  que  je 

demandais  pour  ce  royaume...  »  (P.  128.) 

Ne  dirait-on  pas  que  ce  sont  ici  les  pensées,  les  sentimenti  d'nn 
enfant  de  la  France  ?  Pierre  Le  Fè^re  ne  l'hait  cependant  qu'à  on 
titre,  celui  d*élèTe  de  notre  glorieuse  université  de  Paris.  Mais  la 
réunion  de  la  Savoie  à  la  France  l'a  rendu  français ,  par  effet 
rétroactif,  de  même  que  son  immortel  compatriote,  saint  François 
de  Sales,  si  attaché  de  cœur,  lui  aussi,  à  notre  nation.  C'est  là  une 
des  magnifiques  raisons  qui  nous  permettent  de  compter  fermement 
.sur  la  protection  de  ces  deux  illustres  âls  de  la  Savoie,  et  certes 
jamais  n'aura  été  plus  belle  pour  eux  l'occasion  de  porter  secours  à 
une  nation  où  il  y  a  tant  de  nécessités  corporelles  et  spirituelles, 
où  tant  de  péchés  ont  été  remis,  mais  aussi  tant  d'autres  restent 
à  remettre  ;  où  il  s'est  fait,  et,  gr&ce  i  Dieu,  se  Ëùt  encore  tant  de 
bien,  mais  où  il  7  a  également  tant  de  mal,  mal  du  pédié  et  du 
crime  d'abord,  et,  par  suite,  mal  de  la  peine  et  du  châtiment. 

Désormais,  le  bienheureux  Pierre  Le  Fèvre  méritera  encore  de 
la  France  autrement  que  par  ses  bons  offices  d'intercesseur  et  de 
protecteur.  Son  Mémorial,  traduit  en  notre  langne  et  mis  à  notre 
portée,  nous  restera  comme  un  legs  qu'il  nous  fait  de  son  propre 
bsprit  et  de  son  cœur,  comme  un  aliment  de  TÎe  surnaturelle  des- 
tiné à  nourrir,  à  fortifier  beaucoup  d'ânes. 


ANNOTAZIONl  ALLE  LBOQI  CRIMINALI  PËR  L'ISOLA.  DI  UALTA  E  SUE 
DIPENOENZE,  da  sernre  di  guida  al  ginrato.  (Annolatioua  sur  l«s  loi*  crimi- 
nellas  de  111e  de  Halte  et  dèpendaaeeE,  pour  «enir  de  guide  aux  Jarés),  par 
l'avocat  Joseph  Falzon.  Ualte,  1S70-1872;  S  vol.  ia-8,  de  3(M  et  366  p.  (en 

italien). 

L'institution  du  jury,  que  les  Anglais  aiment  à  compter  parmi  les 
bienfaits  de  tenr  vieille  constitution,  fut  octroyée  par  eux  à  Malte 
en  1815,  l'année  même  où  le  congrès  de  Vienne  leur  confirma  la 
possession  de  cette  .île.  Cependant  ils  en  limitèrent  d'abord  le  fonc- 
tionnement à  certaines  catégories  de  causes  et  aux  cas  pouvant  en- 
traîner les  pénalités  les  plus  graves.  Depuis  1854,  date  de  la  pro- 
mulgation d'un  code  criminel,  élaboré  pour  l'Ile  par  une  commission 
spéciale,  composée  en  majeure  partie  de  Maltais,  ce  mode  de 
procédure  est  devenu  d'une  application  générale.  C'est  «  pour  fa- 
ciliter ans  jurés  maltais  l'accomplisBemeot  de  leurs  devoirs,  qu'un 
jeune  avocat  du  pays  a  commencé  en  1870  à  publier  ces  Annotations, 
commentaire  succinct  et  consciencieux  de  la  nouvelle  législation. 
Mais  ce  travail  ne  manque  pas  non  plus  d'intérêt  pour  les  lecteurs 
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étrangers.  Ceax  qne  leora  études  profesaionnellefl  ou  lears  goûts 
amènent  i  s'occnper  de  législation  comparée  y  tronveront,  avec  le 
textes  des  lois  criminelles  qui  régissent  la  colonie  britannique  de  la 
Méditerranée,  le  résumé  des  débats  dont  ailes  ont  été  l'objet  et  des 
amendements  qu'elles  eurent  à  subir  avant  d'arriver  à  leur  forme 
actuelle.  Unc&téassezcarienzdecettediacnssion,  c'est  le  réle  qu'y 
jouent  les  représentants  du  gouYemement  anglais.  Ainsi,  M.  Falzon 
noos  donne  des  détails  caractéristiques  sur  les  vicissitudes  d'un 
projet  de  loi  contrôles  délita  d'insulte  à  la  religion,' et  spécialement 
contre  les  outrages  k  la  religion  catholique,  professée  parla  grande 
masse  de  la  population  maltaise.  Ce  projet,  après  bien  des  rema- 
niements,  fut  voté  à  uns  forte  majorité  par  le  conseil  colonial, 
chargé  de  la  révision  dédnitive,  mais  ne  put  obtenir  l'assentiment 
du  gonvemement  britannique.  On  ne  le  trouva  pas  assez  conforme 
aux  (C  principes  d'égale  tolérance  »  qui  président  Â  la  politique  de 
l'Angleterre  contemporaiae.  Finalement,  on  prit  le  parti  de  tran- 
(±er  la  difSculté,  en  supprimant  du  code  le  titre  des  délits  en  ques- 
tion. L'auteur  des  Annotazioni  reproduit  la  dépêche  du  secrétaire 
d'État,  qui  notifie  cette  décision,  arrêtée  en  conseil  de  la  raine,  à 
la  date  du  5  février  1854  (Annotaz.,  n*  342,  p.  20-26).  On  y  voit 
qoe  ce  qui  motive  surtout  la  conduite  du  gouvernement  anglais  en 
cette  matière,  c'est  la  crainte,  quelque  peu  exagérée,  des  mécon* 
tentements  que  pourrait  susciter,  dans  les  fractions  dissidentes,  une 
protection  spéciale  accordée  i  la  religion  dominante,  quelle  qu'elle 
soit.  Du  reste,  le  ministre  anglais  pense  que  le  respect  dû  à  la  reli- 
gion sera  garanti  dans  la  mesure  convenable,  par  le  &it  que  lei 
insultes,  qui  lui  seraient  faites  publiquement,  sont  comprises  dans 
la  catégorie  des  désordres  qui  troublent  la  tranquillité  publique.  Ce 
n'est  pas  le  lieu  d'apprécier  cette  théorie.  Une  simple  réâexion  en 
passant  :  il  est  au  moins  singulier  que  les  États  libéraux  n'osent 
inscrire  une  pénalité  spéciale  contre  les  outragesàlaM^esté  divine, 
dans  des  codes  oii  les  moindres  offenses  à  la  souveraineté  royale  on 
populaire  sont  prévues  et  frappées  de  leur  peine  ;  car,  sur  ce  der- 
nier point,  le  code  maltais  ne  fait  pas  exception.  Cela  dit,  nous 
aimons  à  constater  qu'on  rend  généralement  cette  j  aatice  aux  admi- 
nistrations anglaises,  surtout  dans  les  colonies,  que,  si  elles  pour- 
suivent un  peu  à  tort  et  à  travers  le  système  de  la  neutralité  du 
pouvoir  en  matière  religieuse,  elles  ne  se  croient  pas  pour  cela  le 
droit  de  gouverner  une  population  catholique  sans  tenir  compte  de 
sas  sentiments  et  de  ses  croyances.  J.  fi. 
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Uk  collbm  gkiversitairb  ao  iviii'  SIÈCLE.  —  J'ai  découTert 
dans  le  magasin  d'un  chiffoniiier  un  petit  maanscrit,  simple  cahier 
d'un  élève,  qui  me  senble  contenir  des  fiiits  assez  intéressants;  ne 
pereant,  je  les  conmgne  ici  sans  avoir  la  prétention  d'en  tirer  la 
moindre  conaéqnence. . 

Mon  muiuBcrit  débute  ainsi  :  Traitté  du  Récit  donné  au  Collège 
Sharcourt  par  M.  Vallée  professeur  de  Rhétorique  lan  i75i. 
C'est  un  traité  classique  de  la  Narration,  ainsi  que  l'annoncent  les 
deux  premières  lignes  :  a  Le  Récit  est  la  manière  de  raconter  une 
(diose,  ce  qui  se  nomme  narration  du  mot  latin  narrare.  »  Après 
^narante-deux  pages  de  préceptes  et  surtout  d'exemples,  l'élève 
^it  :  Recueil  de  fables  latines  que  jay  faittes  pendant  les  va~ 
oances  en  sortant  de  ma  seconde  sous  M.  Viel  pt^ofesseur  au 
Collège  Dharcour  l'an  il 50.  Les  matières  de  fables  sont  suivies 
des  matières  de  narrations  latines,  de  lettres  latines.  Ensuite  Ma- 
tières des  devoirs  donnes  en  Rhethorique  par  Monsieur  Vallée 
professeur  deloquence  au  Collège  Dharcourt  pendant  l'année 
nSî  .'j'en  citerai  quelques  unes  :  a  Turturetbubo,  »  fable,  (lOoo- 
tobre)  ;  —  «  nobiles  etiam  dégénères  aliqao  tamen  honore  dignes 
esse  »  (17  octobre);  — «  Infestum  omnium  Sanctorum  »  (29  octobre)  ; 
c'est  une  amplification  du  texte  :  «  Ëxistimo  quod  non  sont  condi- 
gnaa  passiones,  etc.  »  —  Le  7  novembre,  le  sujet  à  traiter  est  em- 
prunté &  la  vie  de  saint  Martin;  le  14,  David  et  Goliath;  le  IS  d^ 
cembre,  Agar  dans  la  solitude;  le  18,  c'est  un  discours  pour  la  fête 
de  la  Nativité  de  Notre-Seigneur,  sur  le  texte  :  «  Evangelizo  vobis 
gaudtum  magnum.  »  Plus  tard  l'écolier  doit,  se  mettant  à  la  place 
de  Joad,  consoler  David  de  la  mort  d'Absalon;  on  bien,  noDvd  An- 
tiochus,  exhorter  tes  Machabées  à  manger  des  viandes  défendues, 
ou,  au  contraire,  les  exhorter  à  mépriser  les  menaces  du  tyran. 
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—  Le  20  février,  H  devra  imiter  le  pro  Manilia  de  Cicéron  et 
proQver  que  la  vie  da  chrétien  est  la  vie  d'an  Boldat. — Le  dimanche 
des  Rameanx,  le  professeur  propose  comme  sujet  l'amonr  de  Jésna 
mourant  pour  les  hommes,  et,  le  jour  de  Pâques,  une  imitation  du 
prti  Marcello,  sous  ce  titre  :  «  Servatori  Christo  gratias  aget  ora- 
tor.  »  Inutile  de  poursuivre  l'éQuroération  de  ces  matières  de  de- 
voirs, qulsont  principalement  empruntées  i  l'Ancien  ou  au  Nouveau 
Testament.  Mais  je  noterai  les  compositions  données,  le  28  juin  et 
le  2  juillet  1761 ,  pour  les  prix  de  l'Université  :  c'est,  «  discours  de 
saint  Remj  à  Clovis  qui  se  présente  à  lui  au  milieu  de  sa  cour  pour 
lui  demander  le  baptême,  n  —  «  Juventus  academica  gratias  agit  am- 
plissimo  Senatui  propter  institutam  sotemnem  prœmiorum  distribua 
tionera.  »  —  oLisias  ADtiochojunîoripacem  cum  Judseis  faciendam 
suadet.  »  —  «  Abisai  Davidem  hortatur  ut  interâciat  Saulem.  » 
Les  matières  de  vers  latina  roulent  dans  la  même  sphère  :  ainsi  la 
prix  de  l'Université  sera  donné  à  la  meilleure  pièce  «  sur  le  triom- 
phe de  Mardochée.  »  —  Je  passe  les  sujets  d'ampUâcations  latine 
et  française  pour  arriver  aux  détails  plus  intimes  de  la  vie  du  collège. 
L'auteur  anonyme  de  mon  manuscrit  note  d'abord  ses  menues 
dépenses  comme  écolier;  pendant  ses  années  de  troisième,  de  se- 
conde, de  rhétorique,  de  It^que,  de  physique  et  même  pendant  la 
première  année  de  droit.  '■ —  Je  transcris  ; 

Bn  (roiiiima,  pou  le  bou- 
quet da  profeiMur   .    .    . 

Eniecoods,  poar  le  boaqnet 
da  proreuenr 

Pour  le  balayeur    .... 

Ed  rhétorique,  pour  le  bou- 

Pour  le  balajeur    .... 

Pour  ètrenneg 1 

En  logiqna  et  en  phytique, 

pour  les  chaire*  ....    1 
Pour  lei  inicriptloni,  il  y  eu 


Pour  lea  MlMnoea  . 
Pour  mon  droit  la  p 

Pour  4  intcriptioui.  ...  33 
Pour  lea  cahiers  du  scribe  .  84 
pDurleitraitdeaiaacription*.  S 
Pour  dcrire  lattastatioD   du 

profoaseur  et  leilrail  dei 

ÎDicriptioDt.    .....      1 

Pour  lea  cahiers  de  lagr%i, 

k  cahiers 12 

Pour  la  Robe  pour  suplier 

pour  leiamea 1 


Notre  écolier  devait  appartenir  b  quelque  bonne  fiimille  bien  reo- 
tée  :  donner  48  livres  d'étrenues  !  —  Il  note  ensuite  le  c  Catalogne 
des  places  données  en  Rhétorique  dans  tes  huit  compositions  de  l'an 
1751 ,  des  noms  de  ceux  qui  ont  esté  composer  a  l'oniversité  la  même 
anuee  dans  les  quatre  dlffiimites  compositions  et  quels  ont  esté  les 
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différents  anthears  que  nous  avons  en  en  miûn  cette  même  aimea 
tant  en  latin  qnen  grec  en  prose  et  en  vers.  »  Les  compositions  sont  : 
}a  version,  la  fabls  latine,  les  vers,  deux  fois,  l'ampliâcatioa  fran- 
çaise, en  grec,  en  aœpliâcation  latine,  denz  fois.  Un  curieux  dé- 
tail :  ceux  qui  ne  savent  pas  le  grec  ou  ne  savent  pas  faire  de  vers, 
composent  en  versioD,  et  le  nombre  n'en  est  pas  petit  :  ainsi  pOnr  le 
grec,  dans  une  classe  de  55  élèves,  8  seulement  sont  classés  pour  le 
grec,  47  pour  la  version.  Pour  las  vers,  la  différence  est  moina 
sensible  :  37  ont  composé  en  vers,  i9  seulement  en  version.  —  Au- 
tre détail  :  il  7  a  pour  chaque  composition  un  pnz  de  vétéran  et 
c'est  un  nommé  Michel  (sauvons  sou  nom  de  l'oubli)  qui  les  rem- 
porte tons.  — Notons  encore  que  dans  ces  listes,  après  chaque  nom,, 
nn  mot  en  abr^é  fait  connaître  si  l'élève  est  ex  (externe),  p  (pen- 
Ùonnalre),  d  (boursier),  p  c2  <;(?).  En  rhétorique,  il  y  avait  29  exter- 
nes, 13  pensionnaires,  4  boursiârs  et  9  affectés  de  l'indication  pdg, 
qae  je  nâ  me  charge  pas  de  déchiffrer  ;  elle  pourrait  peut-être  se 
rapporter  aux  élèves  d'an  séminaire;  car  «n  1753-1753,  mon 
anonyme  transcrit  les  noms  de  tous  ses  condisâples,  sous  M.  Basset; 
leur  nombre  s'élève  à  105  dont  :  43  da  séminaire,  24  externes, 
22  pensionnaires  et  16  boursiers.  En  1751 ,  les  prix  de  l'Université 
furent  distribués  le  13  août  ;  Jean  le  Boa,  élève  du  coll^  des 
Orassins,  remporta  Le  premier.  Alors,  comme  maintenant,  les  éco- 
liers les  plus  forts  composaient  seuls  pour  les  prix  de  l'Université  ; 
c'était  le  grand  concours.  Ainsi  M.  Vallée,  le  professeur  d'Harcourt , 
envoya  5  rhétoriciens  composer  en  grec,  13  en  vers,  17  en  ampli- 
fication française.  13  en  amplification  latine. 

Quant  aux  auteurs  expliqués  pendant  l'année,  en  voici  la  liste  : 
Cicéron,  praRoscio,  Philippica  secundo,  pro  Marcello,  pro 
Ligario,  pro  Milone ,  pro  Archia  ; — Tite-Live,  troisième  décade 
jusqu'au  siège  de  Noie  ;  — Virgile,  les  six  premiers  livres  de  l'Énèide  ; 
—  Horace,  les  Odes,  lesEpodes  et  le  premier  livre  des  Satires;  — 
Jovénal,  les  Satires  j  —  Tacite,  Agrîcola  et  les  onzième  et  douzième 
livres  des  Annales.  —  Plutarque,  la  vie  de  Fabius  ;  —  Démosthène, 
le  De  Corona  ;  —  Homère,  les  quatre  derniers  livres  de  l'Iliade  :  — 
Euripide,  Hécabe. 

Mon  manuscrit  se  termine  par  le  «  Caleodrier  Collégial  conte- 
nant avec  beaucoup  dexactitude  quels  sont  les  jours  de  fêtes  que 
Ion  célèbre  dans  les  collèges  de  luniversité  et  les  jours  de  congé  qnon 
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a  eu  an  c«ll^  Dharconr  depuis  le  mois  Dootcbre  1750  jasqaes  au' 
moix  D<u»ii8t  1753  mcloÛTemeat.  »  Notre  écoher  a  raison  de  l'an- 
QOûcer,  il  a  mis  toute  son  exactitude  Ji  marquer  les  congés  ;  il  prend 
même  soin,  à  la  an  de  ohaque  année  scolaire,  d'en  faire  l'addi- 
tion mois  par  mois  :  alosl  du  5  octobre  1750,  jour  de  la  rentrée 
et  de  la  messe  du  Saint-Esprit,  jusqu'au  17  août  1751,  il  y  a  au 
177  jours  de  classes  et  143  de  congé.  L'année  suivante,  du  12  octo- 
bre 1751  (les  vacances  ayant  été  prolongées  à  cause  de  la  naissance 
du  duo  de  Bourgogne)  jusqu'au  17  aoAtl753,  173  jours  de  classe 
et  125  de  congé. 

D'après  le  règlement  de  l'Université,  les  classes  vaquaient  les 
jours  suivants  :  octobre  (9)  saint  Denis,  (18)  saint  Luc,  (d'après 
H.  Jourdain,  (Eist.  de  l'Université  de  Paris),  mais  cette  f^te 
n'est  pas  indiquée  dans  mon  calendrier,)  {28}  saint  Simon  et  saint 
Jude.  —  Novembre  (1)  la  Toussaint,  (2)  la  Commémoration  des 
morts,  (11)  saint  Martin,  (30)  saint  André.  —  Décembre  (7)  saint 
Nicolas,  (8)  la  Conception,  (21)  saint  Thomas,  (25)  Noël,  (26)  saint 
Etienne,  (27)  saint  Jean,  (28)  les  saints  Innocents.  —  Janvier, 
(1>  la  Circoncision,  (3)  sainte  Geneviève,  (6)  l'Epiphanie.  — Février 
(2)  la  Purification,  (25)  saint  Mathlas.  —  Mars  (25)  TAnnoncia- 
tion.  — Avril  (25)  saint  Marc.  —  Mai,  saint  Philippe  et  saint  Jac- 
ques, (10)  Translation  de  saint  Nicolas.  — Juin  (11)  saint  Barnabe, 
(34)  saint  Jean -Baptiste,  (89)  saint  Pierre  et  saint  Paul.  — Juillet 
(23)  sainte  Marie-Madeleine,  (25)  saint  Jacques  le  Majeur,  (26)  sainte 
Anne.  — Août  (10)  saint  Laurent,  (15)  l'Assomption. 

Telles  étaient  les  vacances  réglementaires  ;  mais,  on  le  verra, 
chaque  collège  avait  des  congés  spéciaux,  imposés  par  différentes 
circonstances.  Notre  écolier  d'Harcour  les  marque  soigneusement  : 
1750  ;  octobre  (6)  procession  du  Recteur,  M.  Trameliu  ;  —  no- 
vembre (3)  saint  Marcel,  (7)  congé  de  l'évoque  de  Toul,  (25)  sainte 
Catherine,  fête  des  écoliers;  — décembre  (10)  procession  de  M.  le 
recteur  de  l'Université,  (19)  congé  pour  M.  Guérin,  nouveau  rec- 
teur, (22)  congé  pour  la  fête  de  M.  le  proviseur  ;  —  1751 ,  janvier 
(13)  fête  de  la  paroisse,  (28)  saint  Charlemagne,  fêtes  des  empereurs 
dans  les  classes  ;  —  février  (15)  congé  en  faveur  de  la  naissance  de 
Louis  XV*  roy  régnant,  (18)  jeudi  gras,  (22-24)  jours  gras  et  mer- 
credi des  Ondres  ;  —  mars  (18)  la  mi-carême,  (19)  la  procession 
du  recteur,  (24)  la  continuation  de  M.  le  recteur;  — avril  (7-13) 
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jooTB  saints  et  f&tes  de  P&ques  ;  —  mai  (20)  Ascension,  (SI)  pro- 
cession dn  jubilé,  (22-24-25-27)  procession,  (31)  lundi  de  la  Pen- 
tecàte;  —jtàn  (1)  mardi  de  la  Pentec&te,  (10)  la  Fète-Dîeu, 
(14)  grand  congé  pour  les  collèges,  (17)  octave  de  IaFâte~Dtea, 
(21)  procession  de  M.  le  recteur,  (26)  congé  de  M"  d'Harcourt; 
—juillet,  (17)  saint  Alexis,  «  i%tede  mon  régent  de  rhétorique, 
1321iT.,etc.  »  —  En  cette  année  1750-1751,  les  physiciens  de 
M.  Basset  commencèrent  leurs  vacances  le  2  août  ;  les  logiciens  de 
M.  Lemonnier,  le  4  ;  les  rhétoriciens  de  M.  Vallée ,  le  11  ;  le  12, 
congé  pour  les  prix  de  l'Université  ;  le  13,  la  tragédie  dn  collège  ;  le 
14,  la  signature  des  prix;  le  17,  vacances  des  basses  classes,  de  la 
seconde  à  la  buitiàme  inclusivement. 

Les  deux  années  suivantes,  les  mêmes  congés  reviennent  pour 
les  mêmes  causes  ou  pour  des  motife  semblables,  tels  que,  fêtes  mo- 
biles, processions;  je  signalerai  seulement  le  13  juin  175S,  congé 
entier  donné  par  le  cardinal  de  la  Rocbefoucaalt  ;  le  11  jaillet,  le 
congé  de  l'archevêqae  de  Rouen  ;  en  octobre  1758,  les  vacances  sont 
'  prolongées  de  huit  jours  pour  la  convalescence  de  Mgr  le  Dauphin  ; 
le  23  dn  même  mois,  un  demi-congé  pour  saint  Romain,  patron  de 
la  nation  de  Normandie. 

J'emprunterai  encoreà  ce  calendrier  quelques  détails  relatif  aux 
pratiques  religieuses  da  collège.  Mon  anonyme  indique  en  octobre 
1750:  (8)  instmction,  (10)  confession,  (31)  .confession,  matines  à 
4  heures  du  soir  ;  —  décembre  (23)  instruction,  (24)  confession, 
premières  vêpres;  —  1751,  janvier  (5)  premières  vêpres  ;  —  fé- 
vrier (1)  premières  vêpres,  (27)  confession;  — ■  avril  (6)  instruc- 
tion, (7)  confession  pascale  ;  —  mat  (19)  premières  vêpres  de  l'As- 
cension, (28)  instruction,  (29)  confession  pour  la  Pentecôte  ;  — jtàn 
(9)  premières  vêpres  de  la  Fête-Dieu.  —  Les  années  suivantes  offrent, 
sous  ce  rapport,  des  différences  insignifiantes. 

Et  mon  écolier  termine  son  cahier  par  ces  mots  :  «  Et  hsec  sunt 
qu»  vidi  in  coU^io  Harcartiano,  nunc  solutus  minimis  curis  nuga- 
toriisque  rébus,  majora  suscipiamus,  »  c'est-à-dire,  commençons 
notre  droit.  C.  Souhbrvoosl. 
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L'ANNÉE  JUBILAIRE 

L'année  1875  n'a  paa  reçu  de  sa  devanciàra  un  héritage  bien 
glorieux;  mais  le  Ciel  même  s'apprête  à  l'enrichir.  Cette  année, 
sainte,  qui  va  clore  le  troisième  quart  de  notre  xix*  siècle,  aura 
80D  Qom  dans  l'histoire  et  sa  grande  part  d'influence  dans  la  res- 
tauration catholique.  II  y  a  cent  ana,  au  milieu  de  la  plus  triste 
décadence  morale,  la  troisième  année  sainte  du  xvui*  siècle  a  biea 
pu,  de  l'aveu  même  des  philosophes,  retarder  la  marche  de  la 
Révolution.  Il  n'est  donc  pas  téméraire  de  prédire  que  le  Jubilé  de 
1875  accélérera  le  mouvement  de  foi  qui  se  développe  depuis  quatre 
ans  et  hâtera  la  rénovation  reli^^ense  que  nous  appelons  de  tons 
nos  vœux. 

Aux  voix  inquiètes  qui  s'élèvent  de  partout  pour  demander, 
comme  le  poëte  :  a  De  quoi  demain  sera-t-ii  fait?  »  nous  pouvons 
répondre  :  Demain  sera  fait  d'expiation  volontaire  et  de  pardon, 
de  supplication  et  d'espérance,  de  repentir  et  de  progrès. 

L'homm»  anjonrd'hiii  lAms  la  cause, 
Demain  Dieu  (ait  mûrir  l'effet. 

n  est  donc  taux  que  le  ciel  n'ait  pas  «  un  coin  d'azur.  »  L'azur, 
c'est  le  Jubilé.  L'année  précédente  a  laissé  derrière  elle,  nous  ne 
le  savons  que  trop,  toute  sorte  de  questions  obscures  ou  indécises, 
des  problèmes  dont  la  solution  serait  urgente,  un  provisoire  uni- 
versel d'où  il  semble  impossible  de  sortir,  une  incertitude,  une 
impuissance,  un  qui  vive  effrayants.  Et  pourtant,  c'est  avec  la  plus 
ferme  conâance  que  nous  saluons  l'année  du  Jubilé. 

Le  pape  Pie  IX  s'est  servi  du  Jubilé,  comme  d'une  arme  puis- 
sante entre  toutes,  dans  les  combats  contre  l'erreur  et  le  vice.  En 
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dehors  de  l'aiméa  sainte,  dont  il  voit  pour  la  seconde  foUleretonr, 
il  a  octroyé  six  jubilés  extraordiQairaa,  si  bien  que  l'on  a  eu  raiaon 
de  l'appeler  le  «  Pontife  de  la  clémence  et  du  saint  Jubilé.  » 

Au  début  d'uQ  pontificat,  qui  devait  se  prolonger  à  travers  les 
tribulations  et  les  amertumes.  Pie  IX  ouvrait,  selon  l'usage,  les  tré- 
sors de  l'Église  ad  implorandum  divinum  ausdlium.  Gardien  de 
la  vérité,  il  avait  vu  l'erreur  se  préparer  à  des  assauts  désespérés  ; 
pilote  vigilant,  it  avait  entendu  les  bruits  de  la  tempête  qui  allait 
fondre  sur  la  barque  de  Pierre.  Une  première  Ëacycliqae  signala 
au  monde  les  principales  erreurs  et  les  entreprises  criminelles 
qui  menaçaient  les  sociétés.  Les  ennemis  de  l'autorité  civile  et  de 
l'autorité  de  l'Église  étaient  condamnés  en  même  temps.  Le  com- 
munisme, qui  devait  longtemps  faire  trembler  l'Europe,  était  dès 
lors  dénoncé  comme  une  doctrine  antisociale  au  premier  chef, 
ennemie  de  ces  droits  et  de  ces  devoirs  primordiaux,  qui  sont  k  la 
base  de  tout.  C'est  dans  la  carrière  de  la  pénitence  et  du  pardon 
que  le  peuple  chrétien  était  invité  par  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  à 
chercher  le  remède  aux  maux  du  présent  et  la  protection  contrôles 
dangers  de  Tavenir. 

L'orage  éclata  deux  ans  plus  tard.  Mais  la  secte  anti  chrétienne 
n'obtint  qu'un  triomphe  passager.  Du  fond  de  l'exil,  la  voix  du 
Pontife  avait  continué  d'avertir  les  nations  et  de  signaler  les  causes 
du  désordre  social.  A  peine  rentré  dans  Rome,  le  chef  de  l'Église 
appelait  aux  armes  tous  ses  enfants,  aux  armes  pacifiques  de  la 
prière  et  du  jeune.  Les  premiers  mois  de  l'année  1850  s'étaient 
écoulés  dans  le  deuil  ;  le  milieu  du  siècle,  trop  semblable  au  com- 
mencement, n'avait  pas  été  marqué  par  les  solennités  jubilaires. 
Coup  sur  coup,  deux  indulgences  en  forme  de  jubilé,  ad  instar 
jubilœi,  ofiî-irent  au  monde  catholique  un  précieux  dédommage- 
ment; les  années  1851  et  1853  furent  l'une  et  l'autre  sanctiSées 
par  les  grandes  amnisties  de  la  religion. 

Il  faut  croire  que,  dans  les  fruits  produits  par  ces  jubilés  succesai&y 
il  y  eut  pour  Pie  IX  comme  an  signe  d'en  haut  et  une  révélation 
des  desseins  de  Dieu.  Ce  sera  désormais  le  principal  instrument  de 
la  politique  toute  surnaturelle  avec  laquelle  il  gouverne  l'Église. 
Nous  aurons  en  vingt  ans  quatre  jubilés  extraordinaires  ;  celui 
del854.1edouxet  radieux  jubilé  de  l'Immaculée  Conception;  celui 
de  1858,  qui  suivit  le  pèlerinage  à  l,orette  et  qui  fut  l9  préluda  de 
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la  latte  entre  le  ponvoir  temporel  et  le  césarisme  napoléonien  ;  le 
yàhUé  de  l'ËDcyclique  et  «la  Sylîabus  en  1S64  ;  le  jnbiléda  Concile 
qni  dnre  depoia  1869.  Cest  ainsi  que  la  libéralité  apostolique  a 
versé  snr  le  monde  un  déluge  de  grâces,  pluries  spiriluales  indul- 
geniiarum  thesauros  apostoiica  liberalitate  yeseravimus. 

«  Et  maintaiant,  ces  temps  malheureux  poursuivant  leur  cours, 
Toici  venue  la  soixante-quinzième  année  du  siècle,  cette  date  sacrée 
à  laquelle  la  sainte  coutume  de  nos  ancêtres  et  les  décrets  des  Pon- 
tifes romaine,  nosprédéceaseurs.ont  âxé  la  solennité  du  jubilé  uni- 
versel. »  Mais  ces  jours  traditionnellement  destinés  k  la  jubilation 
se  trouvent  encore  une  fois  changés  par  la  Kérolution  en  des  jours 
âoulouréux  et  néfastes.  Je  comprends  la  plainte  da  Pontife  anr  nos 
temps  malhenrenx,  prooedente  miseror^m  tempontm  cursu. 
Une  longévité  privilégiée  lui  permet  de  voir  deux  fois  sous  son 
règne  revenir  l'année  sainte,  ce  qui  ne  fut  acoordé  à  aucun  de  ass 
prédécesseurs  ;  et  deux  fois  il  est  privé  da  la  joie  de  renverser  le 
mnr  qoi  ferme  la  porte  des  basiliques  romainest  de  franchir  à  la  tête 
du  peuple  les  saints  portiques,  de  faire  retentir  dans  le  t«mide  la 
trompette  sacrée  ;  deux  fois  il  est  condamné  à  gémir  sur  les  maux 
dn  la  ville,  sa  capitale  et  la  nôtre  &  tous. 

'  Au  milieu  des  tristesses  qui  l'assiègent  dans  sa  captivité.  Pie  IX 
ne  demuide  pas  à  la  terre  des  consolations  ;  il  n'attend  d'iei-bas  au- 
cun secours.  Les  puissances  de  ce  monde  l'ont  abandonné  et  leâ  rois 
l'ont  trahi.  Lors  du  jubilé  de  la  vingt-cinquième  année,  il  7  a  un 
demi-aiàcle,  Léon  XII  pouvait  adresser  aux  princes  nn  appel  qui, 
aujourd'hui,  ressemblerait  à  una  ironie.-  Écoutons  le  langage  de  la 
papauté  en  18S5  :  «  Ne  craignez  pas  que  nos  très-chers  âla  en  Jésus- 
Christ,  les  rois  et  princes  catholiques,  héûtent  à  se  déclarer  pour  vous. 
La  plupart  d'entre  eux  nous  ont  adressé  de  pieuses  et  humbles  sup- 
plications pour  étendre  le  Jubilé  &  leurs  États,  comms  nous  avions 
depuis  longtemps  résolu  de  le  faire,  selon  l'exemple  des  Pontifes 
romains.  Il  n'est  donc  pas  possible  qu'ils  ne  se  réjouissent  de  voua 
voir  faire  avec  la  z^e  pastoral,  parmi  les  peuples  qui  leur  sont 
sonmis,  tout  ce  qui  est  reconnu  nécessaire  pourobtenir  les  effets  du 
Jubilé;  et  vous  avez  même  lien  d'espérw  qu'ils  vous  appuieront  de 
leur  autorité.  La  piété  sincère  et  l'amour  du  bien,  dont  ils  doivent 
'  tons'ètreambrasés,  les  exciteront,  sans  qu'il  soit  besoin  de  nos  exhor- 
tations, à  préserver  de  toute  insulte  l'Église  du  Christ,  dont  ils  se 
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glorifient  à  juste  titre  d'être  les  Sis,  et  à  r^arder  oomma  nn  deveir 
da  leur  rang  de  protéger  surtout  les  fidèles  de  leun  Statg  daoa 
tout  ce  qui  tient  i  la  foi  et  au  salut  des  âmes,.,  Il  n'est  personne 
qui  ne  voie,  ainsi  que  l'expériance  l'a  prouvé  dans  ces  derniers 
temps  d'une  manière  éclatante,  que  la  cause  de  l'Église  et  celle  des 
princes  est  la  même  ;  car  jamais  on  ne  rendra  à  César  ce  qui  est  à 
César  si  d'abord  on  ne  rend  fidèlement  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu. 
Qu'il  y  ait  donc  en  eux,  comme  en  vous,  vénérables  frères,  un  même 
amour  pour  la  religion  et  travaillez  tous  ensemble  avec  un  saiift 
concert  à  procurer  la  gloire  de  Dieu,  l'intégrité  de  la  foi  et  des 
mœurs  et  la  félicité  des  peuples.  » 

Les  temps  sont  changés.  Enfanté  dans  les  révolutions,  1« 
XIX.*  siècle  n'a  jamais  su  profiter  des  intervalles  de  paix  que  pour 
enfanter  à  son  tour  des  révolutions  nouvelles  et  toujours  plus 
r«^cales.  La  situation  que  nous  a  îsàte  ce  radicalisme  impie  est 
caractérisés  dans  les  actes  récents  de  Pie  IX,  en  quelque  traits 
énergiques.  Le  lecteur  fera  de  lui-même  la  comparaison  avec  ce 
que  nous  avons  cité  de  l'encjclique  de  Léon  XII. 

Dana  l'allocution  du  31  décembre,  Pie  IX  disait  aux  cardinaux  : 
«  L'impiété,  poussée  par  un  fol  esprit  de  liberté  et  fortifiée  par 
d'étroites  alliances,  étend  au  loin  son  empire.  Elle  associe  dans  ses 
conseils  les  schismatiques,  les  hérétiques  et  les  infidèles;  eiOa 
réunit,  pour  exercer  sa  malice,  le  pouvoir,  la  violence  et  la  ruse  ; 
et,  s'assujettissant  les  esprits  par  l'espoir  et  par  la  crainte,  elle  vou- 
drait, s'il  était  possible,  renverser  la  religion  catholique  et,  sur  sea 
ruines,  établir  son  règne,  le  règne  de  la  corruption  païenne,  reçni 
ethnicce  corruptionis,  dont  Notre-Seîgueur  Jésus-Christ  a  tiré  le 
genre  humain  pour  l'amener  à  la  lumière  et  au  royaume  de  Dieu. 
Partout  l'Église  catholique  gémit,  opprimée  sous  cette  conspiration 
des  ennemis  de  Dieu,  sub  hac  inimicorum  Dei  conspiraHone ; 
et  cous  n'avons  pas  besoin  de  vous  rappeler,  à  vous  qui  connaisseï 
ses  tristesses  et  qut  partagez  nos  douleurs,  en  quelle  condition 
lamentable  elle  est  réduite  dans  l'empire  d'Allemagne,  eu  Suisse, 
dans  les  régions  de  l'Amérique  centrale  et  méridionale.  »  La 
suite  de  l'allocution  retrace  la  persécution  cruelle  qui,  dans  l'em- 
pire turc,  sévit  contre  les  catholiques  arméniens.  Et  le  Saint-Père 
ajoute  :  a  Non  seulement  on  n'oppose  aucun  obstacle  i  une  si  cri- 
minelle conjuration,  mais  on  l'excite  et  on  l'aida^  sans  réfléchir 


ibyCOOglC 


GHRWIQUB  157 

qne,  la  cause  et  lea  droits  de  VS^^bb  étant  opprimés,  les  autres  # 
droits  humains  et  la  tranquillité  de  la  société  civile  ne  peuvent  être 
saufe.  » 

Dans  l'eacyxxUque  du  24  décembre  qui  promulgue  le  Jubilé^  le 
SouTerain  Pontife  déplore  u  tous  les  maux  qui  affligent  l'Église, 
tons  tes  efforts  qui  sont  faits  pour  arracher  des  âmes  la  foi  du 
Christ,  corrompre  la  saine  doctrine  et  répandre  le  poison  do 
l'impiété,  tant  de  scandales  qui  s'étalent  de  toute  part  sous  les 
jA)z  des  fidèles,  la  corruption  des  mmurs  qui  se  propage,  le  hon- 
teux reuTersement  des  droits  divins  et  humains,  si  étendu  et  si 
fécond  en  mines,  qui  détruit  dans  les  Âmes  le  sens  même  de  la 
justice,  turpemdivinorumhumanorumguejurtumeversionem, 
tam  late  diffusant,  tôt  fecundam  ruinis,  quœ  ad  ipSMm  recli 
sensum  in  hominum  animis  labefactandum  spécial.  » 

Quel  tableau  !  Conjuration  universelle  contre  le  Christ  et  coatis    ' 
son  Église,  afTaiblissement  du  sens  moral,  jretour  au  pAganisme. 
Voil^f:%tte  «  ère  nouvelle  »  dont  l'avènement  'a  été  salué  par  de  si 
naïves  acclamati[||p  ;  voilà  cette  société  moderne  dont  le  libéra* 
lisme  a  si  bruyamment  vanté  les  splendeurs  ! 

Et  surtout,  que  personne  ne  s'en  vienne  taxer  le  langage  du 
Pape  d'inopportun  et  d'exagéré  !  Non  ;  bien  plutôt,  regardons  d'un 
peu  près  aux  événements  qui  s'accomplissaient  hier  sous  nos  yeux. 
Comment  devrait,  pensez-vous,  se  nommer  l'année  1874,  si  l'his- 
toire tenait  à  lui  donner  son  vrai  nom  ?  Un  fait  domine  tout  :  comme 
c'était,  il  y  a  un  siècle,  le  triomphe  du  roi  Voltaire,  aujourd'hui, 
c'est  le  triomphe  du  roi  Bismark.  Le  prince-chancelier  et  ses  entre- 
prises contre  l'Église  romaine  ont  occupé  la  scène  durant  toute 
l'année  écoulée.  Or,  qu'est-ce  que  cette  guerre  à  l'ultramontanisme, 
ainon  une  conspiration,  un  renversement  du  droit,  un'  retour  au 
céwrisme  palenî  Nulle  autre  nation  que  la  France  ne  se  montrait 
disposée  à  la  résist&nce  contre  cette  politique  germanique.  Mais  la 
France,  ayant  eu  le  malheur  de  repousser  la  mouarcbie  chrétienne, 
se  trouva  dans  l'impuissance  en  face  du  redoutable  ministre,  appuyé 
par  deux  millions  de  soldats.  Le  gouvernement  français  dut  se  ré- 
àgner  à  frapper  la  presse  religieuse,  à  menacer  indirectement  1m 
évoques  qui  osaient  faire  échf  aux  protestations  pontiÉcales,  k  re- 
tirer d%easK  de  Civita-Vecchia  cet  Orénoque,  qui  était  un  der- 
nier témoignage  de  notre  dévouement  à  la  cause  du  pape-roi.  La 
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%capitalatioQ  de  la  France  catha]|[ue  laissait  le  ebaxaç  libre  à  l'om- 
nipotence  prussienne,  et  tons  tes  gosTemements  n'avaient  plus  qu'à 
faire  preuve  de  docilité,  sub  hac  intmicorum  Sei  ea^piratione. 
Aussi  Tojons-nous  que,  sans  prendre  aucunement  sewi'  des  lois  de 
la  conscience  et  dé  la  logique,  le  chef  de  la  ligne  antichr^tienne 
affîrme  au  Parlement  de  Berlin  que  Pie  IX  est  l'anteur  de  la  guerre 
de  1870,  et  puUie  an  jonrnal  officiel  de  l'empire  allemand  des 
pièces  diplomatiques,  destinées  à  démontrer  que  l'inËûtllbilîté  a 
renda  impossible  le  gouTemement  des  peuples  modernes,  qi4t 
faudra  dans  le  prochain  ccnclave  créer  un  pape,  digne  d'être  vi- 
caire du  Dieu-État. 

A  ces  périls  de  la  foi,  périls  venant  des  hérétiques,  des  schisma- 
tiqnes  et  des  infidèles,  périls  venant  des  faux  frères,  périls  jusque 
dans  Rome,  à  la  vaste  et  ténébreuse  conspiration  des  ennemis  de 
DJRu  le  Pape  oppose  le  Jubilé,  o  Eaxipiat  igitur  xativersa  Christi 
militans*'Ecclesia  v^ces  noslras...,  que  toute  l'Elise  militante 
da  ChrÏBt  entende  notre  voix  :  pour  l'exaltation  de  cettaiq^lise, 
pour  la  sanctiâcation  du  peuple  chrétien  et  pouqtll  gloire  de  Dieu, 
nous  décrétons,  annonçons  et  promulgons  le  grand  et  universel  ju- 
bilé pour  toute  la  dorée  de  l'an  1875.  »  Et  comme  le  Souverain 
Pontife  n'a  pas  oublié  qu'en  d'antres  occasions  le  pouvoir  civil  s'est 
arrogé  le  droit  de  soumettre  à  son  placet  les  bulles  qm  publiaient 
le  Jubilé,  il  ajoute,  dans  toute  la  plénitude  de  son  autorité  :  «  Nous 
décidons  et  déclarons,  de  plus,  que  les  présentes  lettres  seront  en 
tout  valides  etefiScaces,  qu'elles  sortiront  et  obtiendront  leurs  pleins 
effets  partout  où  elles  auront  été,  par  l'Ordinaire  du  lieu,  publiées 
et  mises  à  exécution.  »  Aucune  force  humaine  n'empêchera  que 
deux  cents  millions  de  voix  catholiques  s'élèvent  unanimes  et  sup- 
pliantes jusqu'au  tr&ne  de  Dieu  et  désarment  le  Ciel  même»  irrité 
contre  les  crimes  de  la  terre.  * 

Les  conseils  du  Pape,  pour  le  bon  usage  du  Jdbilé,  n'ont  absolu- 
ment rien  de  belliqueux  ni  d'agressif.  Il  excite  les  fidèles  aux  com- 
bats, mais  aux  combats  de  la  prière  et  de  la  pénitence  ;  il  exhorte  le 
dergé  à  s'armer  du  glaive  de  l'esprit,  mais  ce  glaive,  qui  est  la  pa- 
role de  Dieu,  ne  fût  que  des  blessures  salutaires. 

Outre  les  œuvres  requises  pour  gagHer  l'indulgence,  l'Ëucyclique 
recommande  plusieurs  choses  qu'il  convient  ici  d'indiqflfr.  «pComme 
il  y  a  dans  ce  siècle  tant  de  mal  à  réparer  et  tant  de  bien  &  dévelop* 
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per,  faites  tous  vos  efforts  pour  ttmener  rotre  peuple  k  détestera 
l'abominable  crime  dtfftlasphèmev  par  lequel  est  aujourd'Iiui  profané 
tout  ce  qu'il  y  a  de  saint,  pour  l'amener  à  connaître  et  à  remplir 
ses  devoirs  relativement  à  l'observance  des  jours  de  fêta  et  aux  com- 
mandements de  l'Église  de  Dieu  sur  l'abstineaceist  le  jeûne»  de  telle 
aorte qa'il  pnisseéviterles  ch&timents  que  le  mépris  de  ces  choses  a 
attirés  sur  la  terre Par  tous  les  moyens  qui  sont  en  votre  pou- 
voir, portez  secours  à  la  jeunesse;  car  tous  n'ignorez  pas  de  quels 

l^îla  elle  est  enviroonée  et  à  quelle  ruine  elle  est  exposée Afin 

que  les  effets  de  la  charité  s'étendent  plus  au  lois  et  deviennent 
pins  stables,  il  sera  très-opportun  que  les  subsides  de  l'aumône  soient 
ap[diqués  à  fonder  et  à  soutenir  les  institutions  pieuses  qui  sont  ré- 
putées en  ces  temps  servir  le  mieux  au  bien  des  âmes  et  des  corps.  » 

Extirpation  du  blasphème,  sanctiâcation  du  dimanche,  respect 
des  lois  de  l'Église,  œuvres  d'enseignement  et  œuvres  ouvrièroi  : 
ToilÂ  toute  une  direction  pour  notre  zèle,  tout  un  programme 
pour  l^|^t^avaux  de  nos  prochains  congrès.  Il  nous  est  agréable  d'en 
faire  U  remarqoa;  c'est  le  but  que  s'était  déjà  proposé  l'action 
catholique.  Les  exhortations  du  Père  commun  des  fidèles  et  les  en- 
couragements de  nos  évêques  donneront  cette  année  un  nonvel  élan 
à  nos  œuvres  et  à  nos  associations. 

Les  paroles  de  Pie  IX  sont  bien  dignes  d'attention.  Il  faut  d'abord 
réparer  le  mal  commis  ;  et  nous  apprenons  du  Pontife  que  nos 
châtiments,  que  les  châtiments  de  la  France  en  particulier,  ont  en 
pour  cause  le  mépris  scandaleux  de  certains  préceptes  du  Décalo- 
gue  et  de  l'Église  qui  semblaient  ne  plus  exister  pour  nous.  Il  faut 
développer  le  bien  commencé.  Nous  avons  fondé  une  centaine  de 
cercles  catholiques  d'ouvriers  ;  mille  ne  suffiraient  pas.  Nous  avons 
tenté  de  conquérir  la  liberté  de  l'enseignement  chrétien  '  ;  mais  nous 
n'avons  pas  v^ncu  les  résistances  d'un  monopole  qui  environne  de 


'  A  plasienrs  reprises,  dos  Ètudts  ont  préciai  le  aens  dei  revendication!  catho- 
Hqvu  ea  matière deliberté  d'eniel^ entent.  Nous  cvons  anjourd'hui,  pour  conSrmer 
notre  doctrine,  une  déclaration  très-eipreaie  de  Pie  IX.  Dam  un  diacnurï  prononed 
le  jour  dil'Épiphanie,  le  Saint-Pàretôncbaitla  question  de  la  liberté  d'enBeignemen^ 
et  il  Daisut  bien  obserrer  qu'il  ne  revendiqua  pas  Mtls  liberté  comme  un  prindpe  ; 
car  B  ce  titre  11  la  oondamne  et  i^f^pronvei  maia  que,  étant  donné  let  cùeona- 
Uncea  açtuelltf,  il  Js  réclame  comme  une  nëcessitd.  ■  Quando  dico  di  reclantare 
la  libet^miJlknseçttamttao,  la  réclame,  non  eotne  un  principio  che  non 
ammttto,  mu  coHti  tma  v«ra  nto9SsitA.  >  (Cf>  Voce  délia  VeiHtA,  10  janier  1875.) 
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périls  l'àme  de  la  jeunesse.  Ni^  avons  cherclié,  par  nos  pétitions 
et  par  nos  associations,  à  faire  entrer  dans  iw  moeurs  le  respâct  de 
la  loi  du  dimanche  ;  mais  cette  loi  est  encore  violée  «ù.  plein  soleil. 
Nous  avons  ressuscité  la  prière  publique  et  les  pàlerioages;  mais 
la  longue  attente  da  salut  en  a  découragé  plusieurs. 

Est-ce  que  Pie  IX  se  fatigue,  lui  î  est-ce  qu'il  se  fatigue  d'in- 
struire, de  prier  et  de  combattre?  An  début  de  cette  nouvelle  année 
et  de  ce  nouveau  Jubilé,  rendons  encore  une  fois  hommage  k  l' éner- 
ve et  à  la  magnanimité  de  notre  sublime  Pontife.  Par  ses  ens|ir 
gnements  réitérés,  il  rallie  les  esprits  aux  principes  qui  sauveront 
la  société;  par  sa  confiance  toujours  sereine,  il  ranime  dans  les 
cœurs  la  divine  espérance.  Nous  nous  sentions  troublés  en  face  de 
l'inconnu  que  doit  révéler  peut-être  cette  année  1875;  et  voici  que 
nous  entendons  le  prisonnier  du  Vatican  parler  à  son  tour  d'une 
èt^  nouvelle,  d'une  ère  de  paix  et  de  liberté  chrétienne,  qui  s'est 
ouverte  m  cours  même  de  la  lutte  et  de  la  persécution. 

A  l'exemple  de  Pie  IX,  les  catholiques  doivent  faire  bo^fltfcueil 
à  cette  année  jubilaire,  qui  est  aussi,  nous  aurioMtortde  l'onUier, 
le  second  anniversaire  séculaire  des  manifestations  du  cœur  de 
Jésus  à  la  vierge  de  Paraj-le-Monial,  et  qui  probablement  verra 
la  consécration  de  la  ville  et  du  monde  au  Sacré-Cœur.  Considé- 
rations mystiques,  tant  qu'on  voudra  !  Il  est  un  mysticisme  qui  fait 
entrer  dans  les  secrets  de  la  Providence. 

Nous  ne  croyons  pourtant  pas  que  la  présente  année,  ni  aucune 
autre  de  ce  triste  siècle,  soit  toute  à  l'allégresse  et  à  la  jubilation. 
Mais  nous  croyons,  avec  le  Pontife  de  la  clémence,  que  «  si  les  pen- 
sées et  le  zélé  de  tous  concourent  à  obtenir  les  biens  désignés  à  nos 
efforts,  le  règne  du  Christ  et  sa  justice  recevront  sans  nul  doute  de 
grands  accroissements,  magna  incrementa.  »  Cela  sufût  an  tra- 
vail et  à  la  gloire  d'une  année  I  Ë.  Mabqdiont. 


Lt  aérant  :  C.  SOUHBRVOOCI. 


UT  *iHt.  «esasKTii.  4. 
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(Lecture  faitsà  la  Société  Je  Saiot-Jean 
rencouraeemem  de  l'art  chi't 


lavité  à  parler  de  l'art  religieux  en  Russie,  je  ne  saurai  dis- 
simuler les  sentiments  contraires  qui  me  partageut.  Si  l'invitation 
m'honore,  la  tâche  qu'elle  m'impose  ne  laisse  pas  que  d'Stre 
assez  embarrassante.  D'une  part,  en  effet,  le  sujet  que  j'ai  à 
traiter  est  si  nouveau  qu'on  serait  tenté  d'embrasser  trop  de 
matières  à  la  fois,  de  crainte  de  passer  sous  sileace  quelques 
points  importants  ;  d'autre  part,  les  limites  étroites  dans  les- 
quelles la  présente  étude  doit  être  renfermée  ne  permettent 
guère  de  la  rendre  aussi  complète  que  le  sujet  le  demanderait. 
Dans  cette  alternative,  ma  pensée  s'est  portée  sur  un  point  qui, 
malgré  sa  spécialité,  n'interdit  pas  les  vues  d'ensemble  et  dont 
l'importance  est  assez  grande  pour  mériter  l'attention  des  amis 
de  l'art  chrétien.  Il  s'agit  de  l'iconographie,  en  comprenant  dans 
ce  terme  non -seulement  la  peinture  des  saintes  images  propre- 
ment dites,  des  icônes,  mais  encore  les  fresques,  les  mosaïques, 
les  miniatures.  Si  l'iconographie  joue  un  rôle  considérable  dans 
l'art  chrétien  en  général,  en  Russie  elle  en  forme  la  branche 
principale,  et  à  ce  titre  elle  ofire  un  intérêt  tout  particulier.  Mon 
intention  n'est  point  de  la  considérer  dans  toutes  ses  ramifica- 
tions :  une  pareille  étude  entraînerait  dans  des  détails  qui  feraient 
tort  à  l'objet  principal.  Obligé  de  me  restreindre,  de  ne  tracer 
que  de  grandes  lignes,  je  m'attacherai  à  mettre  en  lumière  un 
f  tteis.  -  T.  -m.  II 
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seul  point,  à  savoir  le  caractère  distinctif  de  l'iconographie 
russe,  parce  que  je  le  considère  comme  le  point  culminant,  dans 
le  domaine  de  l'art  religieui  en  Russie. 

Il  est  juste  que  les  pages  qu'on  va  lire  soient  placées  sous  la 
protection  de  saint  Jean  l'Évangéliste,  si  bien  choisi  pour  patron 
de  l'œuvre  qui  a  pour  but  d'encourager  l'art  chrétien.  On  sera 
bien  aise  peut-être  d'apprendre  que  ce  titre  trouve  aussi  sa  jus- 
tiôcation  dans  les  traditions  religieuses  des  Églises  orientales. 
Ainsi,  il  existe  en  Arménie,  dans  un  couvent  nommé  Khogyaz- 
Vankh,  non  loin  de  la  ville  de  Van,  une  image  miraculeuse  de 
la  Mère  de  Dieu,  apportée  de  Jérusalem  par  saint  Barthélémy, 
apôtre  des  Arméniens,  et  attribuée  par  la  tradition  au  disciple 
bien-aimé,  comme  on  en  attribue  tant  d'autres  à  saint  Luc. 
L'histoire  de  cette  image  est  rapportée  par  le  célèbre  historien 
de  l'Arménie,  Moïse  de  Khorèn,  qui  écrivait  au  v'  siècle  *. 

En  Russie,  dans  la  principale  église  de  Riazan,  on  vénère 
une  antique  image  de  saint  Jean  l'Évangéliste,  œuvre  d'un  cer- 
tain GoQssar,  à  qui,  suivant  la  tradition  dn  pays,  le  saint  apôtre 
aurait  lui-même  enseigné  la  peinture  '. 

C'est  de  la  sorte  que  l'aimable  disciple  du  Cœur  de  Jésus  en- 
courageait l'art  chrétien  par  son  exemple  et  par  ses  inspirations. 
Mais  commençons. 


Ce  qui  frappe  le  plus  dans  l'iconographie  russe,  ce  qui  en 
absorbe,  pour  ainsi  dire,  les  autres  propriétés,  c'est  son  carac- 
tère éminemment  chrétien.  A  quelque  époque  de  son  histoire  que 
vous  la  preniez,  vous  la  trouverez  toujours  fortement  marquée 
du  cachet  religieui,  au  préjudice  même  de  l'esthétique.  Les  an- 
ciens Russes  ne  comprenaient  pas  qu'on  pût  faire  de  l'art  pour 
l'art  ;  de  même  qu'ils  ne  savaient  pas  cultiver  les  lettres  ou  la 
science  dans  le  but  unique  de  satisfaire  l'esprit  et  le  goût. 


*  On  peut  la  lira  dans  aai  œuvres  complète!,  publiées  A  Veoiee  en  1S43,  p.  S8l- 
288.  On.prtlead  que  l'aat«ur  est  mort  à  l'âge  décent  vingt  ans  {373-493)1 

*  Karamiine,   Sistoire  de   l'empire  de  Russie,  traUuite  pai-  Saiot-ThoiiiaB  et 
Janffret,  i  ni,  p.  400. 
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D'abord,  parce  qu'ils  venaient  de  sortir  de  la  barbarie  en  se 
Boumettant  au  joug  de  la  reli^on  chrétienne  ;  ensuite,  les  con- 
ditions sociales  ne  leur  permettaient  point  de  faire  autrement, 
occupés  qu'ils  étaient  à  former  le  nouvel  empire,  privés  d'ail- 
leure  des  moyens  nécessaires  au  développement  de  l'art  icono- 
graphique. Aussi  est-il  resté  durant  des  siècles  ce  qu'il  avait  été 
à  son  origine,  et  tel  qu'on  l'avait  apporté  deByzauce,  sou  berceau 
primitif.  De  là  le  surnom  de  byzatftin  qui  lui  a  été  donné  et  qu'il 
conserve  encore,  bien  qu'il  sdk  plus  exact  peut-être  de  l'appeler 
néo-byzantin  ou  gréco-russe. 

En  nommant  Byzance,  j'ai  évoqué  le  souvenir  de  la  religion 
à  laquelle  l'iconographie  russe  est  unie  par  des  liens  étroits,  in- 
dissolubles. C'est  que  les  saintes  images  avaient  été  apportées 
à  Kiev  le  même  jour  que  la  croix  et  l'Évangile.  La  peinture 
favorisait  la  piété  naissante  des  fidèles  ;  elle  leur  enseignait, 
sous  des  formes  sensibles,  les  grandes  vérités  du  christianisme, 
es  mystères,  les  rites,  1m  traditions  religieuses;  elle  suivait 
partout  les  messagers  de  la  bonne  nouvelle  et  s'empressait  d'or- 
ner les  nouveaux  temples  élevés  à  la  gloire  du  vrai  Dieu.  Le 
peuple  ne  lisait  que  ce  livre. 

Or,  l'art  byzantin  était  alors,  c'est-à-dire  vers  le  xi.  siècle, 
éminemment  religieux,  catholique  même.  Ce  dernier  trait  a  son 
importance.  En  l'appelant  catholique,  je  ne  prétends  point  donner 
à  l'art  un  caractère  confessionnel  ;  je  veux  dire  seulement  que 
les  origines  de  l'Eglise  russe  ayant  été  catholiques,  l'iconogra- 
phie primitive  doit  en  avoir  conservé  des  traces,  d'autant  plus 
que  le  schisme  de  Photius  ne  fut  renouvelé  en  Grèce  que  soixante- 
et  dix  ans  après  la  conversion  du  prince  Vladimir  (988)  et  ne 
pénétra  en  Russie  que  bien  plus  tard.  Rien  n'est  plus  commun, 
cependant,  que  l'oubli  de  ce  fait  historique  ;  la  plupart  des  écri- 
vains ne  se  doutent  pas  que  la  Russie  de  Vladimir  est  entrée  dans 
la  grande  famille  chrétienne  à  l'époque  où  l'Occident  et  l'Orient 
formaient  une  seule  Eglise  et  vivaient  dans  l'union  de  la  foi  et 
dans  la  paix  fraternelle.  Aussi  ne  sauraient-ils  expliquer  pour- 
quoi les  meilleurs  monuments  de  l'art  chrétien  en  Russie  appar- 
tiennent à  l'époque  primitive,  qui  va  du  x'  au  xiii'  siècle.  Ces 
restes  vénérables  sont  peu  nombreux,  il  est  vrai,  mais  ils  exis- 
tent :  témoins  les  mosaïques  de  Sainte-Sophie  de  Kiev,   les 
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fresques  de  l'église  de  Novgorod  et  quelques  autres  monuments 
échappés  à  l'injure  des  temps  *. 

Un  autre  fait  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  c'est  que  la  nais- 
sance de  la  Russie  à  la  vie  chrétienne  coïncide  avec  la  décadence 
de  l'art  byzantin,  consommée  au  xiii'  siècle  ;  que  la  conquête  de 
Constantinople  par  les  latins  fui  :;uivie  de  l'invasion  des  Mon- 
gols en  Russie  et  de  la  ruine  presque  totale  de  Kiev.  Ces  données 
de  l'histoire  nous  expliquent  pourquoi  l'art  chrétien  y  est  demeuré 
staiionnaire.  Il  gagnait  en  étendue,  mais  non  en  hauteur.  Tel 
on  l'a  connu  à  Kiev  et  à  Novgorod  au  xi*  siècle,  tel  il  reparaît 
au  xm'  à  Vladimir,  capitale  provisoire  des  grands  ducs,  et  deux 
siècles  plus  tard,  à  Moscou.  L'uniformiié  devint  un  de  ses  traits 
distinctifs,  dont  il  ne  se  dépouillera  jamais  entièrement. 

Après  la  ruine  de  Kiev,  Novgorod-la-Grande  recueillit  l'hé- 
ritage artistique  de  la  métropole  du  Midi  ;  et  bien  que,  grâce  à 
sa  position  géographique  et  aux  fréquentes  relations  avec  les 
pays  d'Occident,  elle  en  ait  subi,  dans  les  arts  comme  dans  les 
idées,  une  certaine  influence,  toutefois,  cette  influence  n'a  été  ai 
assez  constante  ni  assez  efficace  pour  changer  le  caractère  pri- 
mitif hérité  de  Byzance. 

On  le  voit,  les  conditions  historiques  de  la  Russie  furent  gran- 
dement défavorables  an  progrès  de  l'art  religieux.  Kiev,  Vla- 
dimir, Souzdal,  toutes  ces  villes  n'ont  joui  que  d'une  importance 
passagère  ;  le  temps  leur  a  manqué  pour  féconder  les  faibles 
germes  de  l'esthétique  chrétienne,  paralysée  d'ailleurs  par  l'ac- 
tion fatale  du  schisme.  Les  républiques  libres  de  Novgorod  et  de 
Pscov  se  trouvaient,  il  est  vrai,  dans  de  meilleures  conditions 
sociales  ;  mais,  dès  le  xvi*  siècle,  c'est-à-dire  an  moment  même 
où  elles  auraient  pu  donner  à  l'art  une  impulsion  nouvelle,  elles 
perdirent  leur  indépendance.  De  la  sorte,  lorsque,  à  la  même 
époque,  Moscou  devint  le  centre  politique  de  toutes  les  princi- 
pautés russes,  elle  se  vit  obligée  de  reprendre  les  traditions  de 
l'art  iconographique  tel  qu'il  avait  existé  à  Kiev  et  à  Novgorod 


*  La  description  dos  mosaïques  de  Kio7  a  été  faits  par  plus îeura  ëcri Tains  rnsses, 
entre  autres,  par  le  métropotilain  Eugène,  Foundouklay,  Kiyjanowskî,  etc.  Les  anti- 
quiles  de  Novgorod  ont  et*  également  l'objet  de  |(]uaiaurs  travaui  et  tiernièrement 
encore  elles  ont  fourni  à  M,  Alexandre  Martlnov,  artiste  très-distingué,  des  déments 
k  son  ïolumineui  album,  encore  inédit. 
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au  SI*  siècle  et  d'en  reproduire  les  traits  caractéristiques,  les 
défauts  aueà  bien  que  les  bonnes  qualités. 

Ce  qu'on  demandait  aux  productions  artistiques,  c'était  avaut 
tout  la  fidélité  à  la  tradition,  symbole  de  l'autorité.  On  estimait 
non  pas  le  talent  ou  l'inspiration,  mais  l'exactitude  avec  laquelle 
étaient  reproduites  les  formes  traditionnelles.  Le  beau  idéal 
n'était  que  là.  Le  formalisme  en  fut  la  suite  inévitable;  reflet 
de  la  religion  dominante  du  pays,  il  frappe  les  regards  de  l'ob- 
servateur le  moins  attentif.  Étant  l'apanage  presque  exclusif 
des  gens  de  l'Église,  l'art  iconographique  avait  par  là  même 
quelque  chose  de  hiératique;  et  c'est  un  trait  distinctif  à  ajouter 
à  ceux  que  nous  avons  déjà  signalés.  Lors  même  que  du  cloître 
il  passa  dans  le  monde,  qu'il  commença  à  être  exercé  par  des 
laïques  et  des  gens  dû  peuple,  il  n'en  suMt  aucune  atteinte  dans 
sa  direction  et  ne  fit  aucun  progrès  réel.  Loin  de  là,  quand  le 
nombre  des  nouveaux  iconographes  se  fut  accru  au  point  de 
former  une  sorte  de  corporation,  qu'on  fut  obligé  de  doter  d'une 
organisation  et  de  soumettre  à  un  règlement,  chose  étrange  ! 
c'est  parmi  eux  que,le  formalisme  trouva  ses  meilleurs  adeptes. 

11  existe,  à  ce  sujet,  un  document  extrêmement  curieux  et 
d'une  incontestable  authenticité.  C'est  le  statut  conciliaire  de 
1551,  appelé  vulgairement  Stoglav  parce  qu'il  se  compose  de 
cent  chapitres.  Le  concile  a  été  présidé  par  le  tsar  Jean  IV  en 
personne,  et  par  le  métropolitain  de  ftfoscou,  Macaire,  un  des 
Russes  les  plus  instruits  peut-être  de  son  temps  et  celui  à  qui 
nous  devons  le  Grand  Mênologe,  sorte  d'encyclopédie  ecdé- 
aiastique  qu'il  avait  collectionnée  pendant  vingt  ans*.  Or,  le  cha- 
pitre XLiii  du  statut  traite  exclusivement  des  iconographes.  Le 
concile  leur  enjoint  avant  tout  de  mener  une  vie  chrétienne, 
irréprochable  ;  il  leur  ordonne  ensuite  d'apporter  le  plus  grand 
soin  à  peindre  selon  l'image  et  la  ressemblance  des  anciens 
modèles  laissés  par  les  peintres  grecs,  leurs  maîtres.  C'était,  en 
d'autres  termes,  les  rendre  esclaves  de  la  tradition,  prescrire 
la  routine,  qui  est  la  peste  de  l'art,  et'  cela  au  moment  oii  les 
Raphaël,  les  Léonard  do  Vinci,  les  Michel-Ange  dotaient  l'Oc- 


'  Oopeut  TolpCBilui  éstdillS-doMUsdDiDï  le  Courrier  riMîe,  îles  Questionihis- 
lorEquesj  livi'flÎBOii  de  JRnTiep  i?75,' 
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cident  de  leurs  immortels  chefs-d'œuvre  et  ioauguraient  dans 
l'art  une  ère  noutelle  !  Mais,  aux  yeux  des  auteurs  du  Stoglav, 
la  spontanéité  de  l'artiste  était  un  attentat  à  l'autorité  de  la  tra- 
dition, presque  une  révolte  contre  l'orthodoxie  du  dogme.  Grâce 
à  cette  sanction  donnée  par  la  plus  haute  autorité  ecclésiastique 
du  pays,  le  formalisme  fut,  pour  ainsi  dire,  fixé  dans  l'immobilité 
et  devint  officiel.  Le  schisme  esthétique  fut  consommé. 

Il  résulte  encore  du  même  document  que  l'iconographie  était, 
au  xvi'  siècle,  descendue  au  niveau  de  l'industrie,  du  métier, 
pratiquée  par  des  citadins  et  de  simples  yiUageois,  qui  avaient 
grandement  besoin  d'une  direction.  Le  clergé,  en  efifet,  chargé 
de  la  surveillance  et  du  contrôle,  contribua  beaucoup  à  conserver 
à  l'iconographie  le  caractère  hiératique  qui  la  rend  si  vénérable. 
Rien  ou  presque  rien  n'y  fut  abandonné  à  l'arbitraire  ou  à  la 
fantaisie  de  l'ouvrier.  Les  formules  en  sont  précises  comme  le 
dogme.  M  La  fresque  et  le  tableau  d'il  y  a  vingt  ans,  dit  un  bril- 
lant écrivain  français,  ne  se  distinguent  pas  de  la  peinture  qui 
compte  des  centaines  d'années.  Tel  il  était  au  vi',  au  ix*  et  au 
x'  siècle,  tel  est  encore  l'art  byzantin  *.  »  Il  y  a  dans  ces  lignes 
beaucoup  de  vrai  ;  et,  bien  qu.'elles  aient  été  écrites  à  propos  des 
peintures  du  couvent  du  mont  Athos,  qui  est  un  véritable  musée 
d'art  religieux,  elles  s'appliquent,  dans  une  large  mesure,  aux 
productions  de  l'iconographie  gréco-russe.  Les  auteurs  indigènes 
sont  en  cela  d'accord  avec  le  voyageur  parisien,  Rien,  en  effet, 
n'est  plus  trompeur  que  les  dehors  archaïques  des  icônes  russes, 
rien  n'est  plus  aisé  que  de  prendre  une  œuvre  da  xvii'  siècle  pour 
celle  du  xii*  ou  du  xui'.  Un  exemple  classique  en  fournit  la 
preuve. 

Qui  n'a  pas  entendu  parler  des  tableaux  Capponiens  ?  Plusieurs 
de  ceux  qui  me  lisent  les  auront,  comme  moi,  contemplés  de  près 
au  musée  du  Vatican,  où  on  les  conserve.  Pendant  très-lwig- 
tempB,  les  érudits  les  plus  célèbres  assignaient  à  ces  peintures 
une  date  plus  ou  moins  reculée.  Les  uns  les  faisaient  remonter 
au  x'  siècle  ;  d'autres  les  dataient  du  xii'  ou  du  xiii°  ;  ceux-ci  les 
donnaient  pour  une  production  des  moines  athonites  ;  ceux-là 


'  Voyage  en  Russie,  par  Théophile  Gautier,  t.  II,  ch.  iv,  p.  106.  Tout  le  cha- 
pitre intitulé  L'Art  byzantin,  d'où  ce  passage  est  eitrail,  mérite  U'étre  lu. 
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croyaient  y  reconnaître  l'œuvre  d'un  serbe.  Assémani  lui-même, 
qui  en  a  donné  les  dessins  et  le  commentaire,  dans  le  sixième  et 
le  septième  volume  de  ses  Galendaria  Ecclesiœ  universœ,  les 
estimait  très-anciennes.  Eh  bien  !  ces  peintures,  la  chose  est  cer- 
taine, ne  datent  que  de  la  seconde  moitié  du  xni'  siècle,  et  elles 
sont  sorties  des  ateliers  de  Moscou,  puisqu'elles  portent  les  noms 
des  peintres  quiles  avaient  faites  et  qui  étaient,  à  cette  époque-là, 
fort  connus  dans  le  pays.  Tous  ils  appartenaient  à  l'école  du  cé- 
lèbre Simon  Ouchakov,  dont  nous  aurons  bientôt  l'occaàon  de 
parler  *. 

Il  y  a  plus  :  non-seulement  le  calendrier  de  Capponi  n'a  pas 
l'âge  qu'on  lui  attribuait  communément,  mais  il  est  environ  de 
trente  ans  plus  jeune  que  le  calendrier  publié  par  le  P.  Pape- 
brock,  dans  les  propilèes,  au  mois  de  mai  des  Acta  Sanciorumt 
et  provenant  .également  de  Russie,  notamment  de  Kiev  '. 

Toujours  est-il  qu'une  erreur  aussi  commune  suppose  dans  le 
travail  des  peintres  moscovites  des  qualités  non  communes. 
«  Pour  comprendre  la  valeur  de  cette  production,  dit  un  auteur 
russe  *,  il  suiBtde  la  comparer  aux  productions  de  l'art  contem- 
porain des  autres  pays,  entre  autres  à  celles  qu'on  voit  dans  la 
galerie  des  Ufûzi,  à  Florence.  11  y  a  une  madone  d'Antonio 
Ricco  di  Candia  du  xni'  siècle  ;  en  mettant  cet  ouvrage  à  côté 
des  productions  des  peintres  russes,  on  est  forcé  d'avouer  qu'elles 
lui  sont  &upà:ieures,  comme  les  oeuvres  de  Perugini  à  celles  de 
Cimabué.  »  Si  l'auteur  en  question  se  trompe  sur  l'âge  des  ta- 
bleaux Capponiens,  son  erreur  même  constate  la  facilité  qu'il  y 
a  à  prendre  pour  très-anciennes  les  productions  gréco-russes 
relativement  assez  récentes.  Il  est  certain  que,  durant  cinq  siècles, 
(du  xi"  au  xvi')  l'art  chrétien  est  resté  immobile  en  Russie. 


<  Il  ;  aura  lien,  peut-âtre,  de  traiter  ce  stget  plus  longuement  une  autre  tois.  3e 
me  permets,  en  attendaut.  da  renvoyer  le  lecteur  ani  ^  4T-49  de  mon  Annus 
ecdttiastieus  grœeo^laviciu,  servant  de  prolégomànoa  au  tome  XV,  du  moia  d'oc- 
tobre, des  Acta  Sanctorum. 

'  Il  a  ëU  reproduit  dans  les  eiemplaires  séparés  de  l'Anniis  grœco-slavicus, 
&.la  An  du  volume.  Comme  on  le  sait,  il  se  compose  de  douie  tableaux  correspon- 
dant Aautantde  mois  de  l'année. 

*  Essais  swr  l'histoire  de  la  cioilisation  en  Russie,  par  Nicolas  Gèrebioff. 
Paris,  1858,  t.  I,  p.  1S6.  On  j  apprendra  aussi  eommeat  ce  calendrier  p&r-iint  au 
musée  du  Vatican. 
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Tout  à  l'heure,  j'ai  parlé  d'école.  En  m'entendaDt  prononcer 
ce  mot,  voDS  vous  êtes  demandé  peut-être  si,  d'après  tout  ce  qui 
vient  d'être  dit,  l'iconographie  russe  était  capable  de  produire 
des  écoles.  La  réponse  à  cette  questioa  nous  permettra  d'envi- 
sager la  peinture  religieuse  sous  un  nouveau  point  de  vue  et 
d'en  accentuer  davantage,  en  la  complétant,  la  caractéristique 
précédente. 

A  vrai  dire,  l'iconographie  russe  rie  connaît  pas  d'écoles,  en 
prenant  ce  mot  dans  le  sens  qu'on  y  attache  quand  on  parle  des 
écoles  florentine,  vénitienne,  ombrienne,  flamande  et  autres.  Les 
soi-disant  écoles  russes  doivent  leur  existence  non  pas  au  génie 
de  tel  ou  tel  maître  qui,  par  ses  chefs-d'œuvre,  imprime  à  l'art 
une  direction  particulière,  mais  pltit^  aux  causes  extrinsèques, 
à  des  circonstances  purement  accidentelles.  Ainsi,  l'une  s'ap- 
pellera école  Strogonov,  du  nom  de  la  famille  dans  les  posses- 
sions de  laquelle  elle  a  pris  naissance  ;  l'autre  prendra  le  titre 
de  tsarienne,  parce  que  ses  peintres  sont  soldés  par  les  tsars,  etc. 
De  quelque  nom  qu'on  les  décore,  à  Moscou  comme  à  Novgorod, 
dans  les  cloîtres  comme  dans  les  village8,partout  ces  prétendues 
écoles  étaient  assujetties  à  une  direction  commune,  flxée  par  la 
tradition  et  sanctionnée  par  le  fameux  Stoglav.  La  diSference 
qui  existait  entre  elles  consistait  dans  la  façon  de  reproduire  les 
mêmes  types  traditionnels  avec  plus  ou  moins  de  perfection 
technique;  chacune  d'elles  pouvait  avoir  son  procédé,  sa  ma- 
nière ;  au  fond,  ce  ne  sont  qu'autant  de  variétés  du  style  byzan- 
tin mêlé  d'éléments  indigènes.  Malgré  ces  nuances  diverses, 
elles  portent  toutes  une  empreinte  commune,  à  peine  modifiée 
par  de  timides  essors  vers  le  progrès  esthétique.  Statïonnaires 
par  principe,  comme  la  foi  gréco-fusse  elle-même,  elles  demeu" 
rèrent  servilement  Mêles  à  la  tradition  religieuse,  leur  régis 
suprême  et  leur  unique  inspiratrice. 

Le  statut  aux  cent  chapitres  avait  défendu  de  peindre  d'après 
la  nature  ;  les  écoles  auront  soin  d'éviter  le  réalisme  le  plus  mo- 
déré ;  elles  auront  l'horreur  du  nu,  sauf  certains  cas  absolument 
inévitables,  comme  lorsqu'il  s'agit  de  représenter  nos  premiers 
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parents  au  paradis,  ou  bien  le  nouvel  Adam,  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  au  moment  de  son  baptême  ou  sur  la  croix.  Il  faut 
y  ajouter  les  figures  des  saints  anachorètes,  n'ayant  souvent  pour 
tout  vêtement  qu'une  longue  barbe  qui  descend  jusqu'aux  pieds. 
Aussi  faut>-il  voir  la  manière  dont  l'anatomie  est  traitée  par  ces 
ouvriers  accoutumés  à  peindre  selon  l'image  et  la  ressemblance 
des  modèles  grecs. 

Par  suite  de  cette  aversion  exagérée  pour  le  réalisme  quel- 
conque, ils  n'avaient  que  de  l'indifférence  même  pour  le  beau  : 
ils  peignaient  plus  volontiers  les  figures  d'hommes  que  celles  de 
femmes,  et,  parmi  les  premières,  ils  donnaient  la  préférence  aux 
types  de  la  vieillesse  et  de  l'âge  mûr.  Ainsi,  pour  ne  citer  qn'un 
seul  exemple,  saint  Jean  l'Évangéliste  est  ordinairement  repré- 
senté comme  âgé,  tandis  que,  en  Occident,  il  a  presque  toujours 
la  figure  d'un  jeune  homme  imberbe.  Les  enfants  nus,  repré- 
sentant les  petits  anges,  ne  profanaient  jamais  leur  pinceau, 
L'Enfant  Jésus  lui-même  ne  quitte  point  sa  petite  robe,  et  ailleurs 
il  a  ordinairement  l'air  d'un  adolescent.  Quant  aux  images  de 
saintes  femmes,  martyres  ou  vierges,  elles  sont  peintes  dans  un 
style  si  sévère  que  l'œil  n'y  découvre  absolument  rien  qui  repose 
ou  attire.  On  dirait  que  l'ascétisme  étroit  du  mont  Athos  ait  légué 
à  l'iconographie  russe  quelque  chose  de  son  aversion  connue 
pour  tout  ce  qui  est  du  genre  féminin,  aversion  qu'au  dire  des 
voyageurs,  les  moines  de  cette  montagne  poussent  parfois  j  usqu'à 
l'absurde. 

Un  autre  résultat  de  l'horreur  de  tont  réalisme  fut  l'habitude 
(le  couvrir  les  îcônM  de  plaques  métalliques,  découpées  de  façon 
à  ne  laisser  voir  que  les  visages,  les  mains  et  les  pieds.  Les  pla- 
ques sont,  il  est  vrai,  ouvragées  et  simulent  les  contours  des 
diverses  parties  du  corps  humain  qu'elles  recouvrent  ;  mais  elles 
ne  satisfont  guère  le  sentiment  du  beau.  Au  reste,  cet  usage  est 
d'une  date  relativement  récente,  puisqu'il  ne  dépasse  pas  le 
milieu  du  xvm'  siècle.  Jusque-là  on  savait  mieux  respecter  les 
peintures  religieuses  ;  on  se  contentait  de  les  enchâsser  dans 
des  cadres  en  métal.  L'habitude  de  les  revêtir  de  plaques  dé- 
coupées témoigne  de  la  décadence  de  l'art  et  peut  être  considéré 
comme  un  mouvement  rétrograde  dans  la  voie  étroite  du  forma- 
lisme. Si  TOUS  y  Routes  la  proscription  presque  absolue  de  l'art 
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slatuaire,  faite  au  nom  du  dogme  mal  compris,  et  la  défense  de 
peindre  les  vitraux,  sous  prétexte  que  le  verre  est  une  matière 
trop  fragile,  voua  aurez  la  vraie  camctéristique  de  l'art  chrétien 
gréco-rusçe.considéré  dans  sa  branche  principale.  Ordinairement 
la  peinture,  la  sculpture  et  l'architecture,  trois  filles  d'une  même 
mère  qui  est  l'inspiration,  vont  en  se  donnant  la  main .  En  Russie, 
leur  accord  paraît  impossible,  et  dés  lors  on  peut  se  figurer  le 
triste  sort  réservé  à  l'iconographie.  Privée  de  ses  appuis  natu- 
rels, et  surtout  du  secours  de  la  statuaire,  elle  finit  par  se  rape- 
tisser, par  tomber  da^  la  miniature,  genre  devenu  bientôt  domi- 
nant et  celui  où  elle  affirma  le  mieux  son  originalité,  en  cultivant 
sons  toutes  les  formes  et  dans  toutes  les  dimensions  Viconostase  ^, 
ce  produit  par  excellence  de  l'art  gréoo-ru^Bse. 

Â  la  même  catégorie  appartiennent  les  produits  métalliques 
de  toutes  dimensions,  émaillés  on  sans  émaux,  tek  que  croix, 
djptiques,  trjptiqu^,  etc.  lie  nombre  en  est  incalculable  et 
l'usage  extrêmement  populaire,  surtout  parmi  les  sectaires. 

Voilà  pour  la  caractéristique  des  écoles  russes  en  général.  On 
le  voit,  elles  ressemblent  peu  à  celles  d'Occident  et  méritent  à 
peine  de  porter  le  nom  d'écoles  ;  mais,  faute  d'un  meilleur  terme, 
on  est  convenu  de  les  appeler  ainsi  pour  désigner  les  principaux 
centres  de  l'industrie  iconographique,  car  elles  ne  sont  en  réalité 
que  cela. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  dire  maintenant  quelques  mots  sur 
chaque  école  en  particulier.  Chacune  d'elles,  en  efifet,  a  une 
physionomie  propre,  bien  qu'elles  aient  toutes  ïin  certain  air  de 
famille,  suivant  le  mot  du  poëte  : 

Faciea  non  omnibni  nna 
Neo  dinru  Uin«a,  qualem  ddoet  •■■«  aororam  *. 

On  peut  réduire  le  nombre  des  écoles  aux  trois  principales, 
qui  sont  :  celles  de  Novgorod,  de  Strogonov  et  de  Moscou.  Quel- 
ques-uns en  ajoutent  deux  autres,  l'école  de  I^v,  la  plus  an- 
cienne de  toutes,  et  l'école  moderne  ou  académique.  Mais  l'école 
de  Kiev  étaut  grecque  plutôt  que  russe,  n'offre  rien  qui  distingue 

'  L'iconostase, ainii  que  l'indique  le  mot,  est  v,ae  cIoIboq  ornée  d'images  et  de»- 
tinée  A  «épanr  le  Mnetoure  du  rette  de  l'èglue. 
*0fUe,4r«'a»!WrpA-. '.  «.  T.  13. 
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ECS  proàuctious  de  celles  deByzaace.  Il  sufâra  donc  de  rappeler 
ici  qu'elle  domina  ea  Russie  d'une  manière  absolue  jusqu'au 
xm'  siècle,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'époque  où  la  ville  de  Kiev  fut 
dévastée  et  ruinée  par  les  Mongols  ;  que,  depuis,  sou  influence  a 
été  encore  considérable  jusqu'au  svi' siècle,  et  qu'elle  a  légué  aui 
écoles  russes  proprement  dites  ce  qui  constitue  leur  fonds  com- 
mun, je  veux  dire  le  style  byzantin.  Quant  à  J' école  aoadémiq,ue, 
ellereprésenteplutôtlestjlooccidental.IleQseraquestionplusloiii. 

L'école  de  Novgorod  fut  la  principale  héritière  des  traditicms 
byzantines  de  Kiev.  Une  particularité  des  peintures  novgoro- 
diennes,  même  des  xvi*  et  x,vii' siècles,  consiste  à  mettre' à 
cùté  des  noms  des  saints  le  mot  agios  tracé  en  lettres  grecques 
ou  slavonnes.  Ce  qui  fait  leur  mérite,  ce  n'est  ni  la  finesse  du 
travail,  qui  distingue  l'école  de  Strogonor,  ni  la.  vivacité  des 
couleurs  qu'on  remarque  dans  les  peinturés  de  Moscou,  mais  la 
composition  des  sujets.  Les  images  brunes  foncées,  plus  connues 
sous  le  nom  de  khorsouniennes  (corruption  dumot  Kborsone» 
ville  de  Grimée),  appartiennent  à  la  période  la  plus  reculée.  La 
couleur  jaune  et  orange  distinguo  les  productions  de  la  période 
moyenne.  Les  plus  récentes,  celles  où  domine  la  teinte  verdâtre, 
se  rapproche  de  la  catégorie  moscovite,  de  même  que  le  vert 
foncé  sans  ombres  les  fait  confondre  avec  les  icônes  d'Oustug  ou 
Strogonov  de  lapremière  époque.  Â  partir  de  la  secoude  moitié 
du  svr  siècle,récole  de  Novgorod  devient /j-an^tte  ou  moscovite. 

La  seconde  école,  dite  Strogonov,  a  également  trois  périodes 
dont  la  première  commence  vers  le  milieu  du  xvi'  siècle.  La 
ville  d'Oustug,  dans  la  Russie  nord-^st,  en  est  le  siège  principal. 
La  seconde  période  va  du  svii'  siècle  jusqu'au  milieu  du  xviii'  ; 
les  images  de  la  ville  de  Tchirine  en  sont  les  modèles  et  les  plus  ' 
estimés  ;  on  leur  donne  le  surnom  de  Baronovskt  (venant  du 
baron  Strogonov).  I^a  ville  de  Zvénigorod  représente  la  troisième 
période,  qui  est  la  plus  récente.  Les  connaisseurs  assurent  que 
ses  peintres  avaient  la  coutume  de  mettre  leurs  noms  au  dos  du 
tableau,  particularité  qui  les  distingue  des  autres  *.  Au  xvui"  siè- 

'  M.  Barinaki  ilil  n'atoir  Irouvd  qu'un  seul  exemple  do  coQtcaire.  Vofei  aoQ  tra> 
vail  sur  V Histoire  de  liconographie  rtisse,  le  meillear  qui  eiisle  «ur  celte  matière 
et  auquel  nous  avons  emprunta  le*  ditails  oonoeroant  Us  4oo1m.  Il  a  ètd  inadrè  an 
tome  VIU  des  M^rnoires  de  la  société  4'ctrcMologie  4e  Saint-Pitertbourf ,  t^. 
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cle,  l'école  d'Ouslug  devint  fraugue.  Uae  branche  de  cette  école, 
établie  en  Sibérie  et  appelée  sibérienne,  se  distingue  par  le  relief 
de  ses  peintures,  peu  répandues  d'ailleurs. 

La  troisième  école  tire  son  nom  de  Moscou  ;  par  ses  origines, 
elle  remonte  au  xiv'siècle,  c*est-à  direàravénementdes  grands- 
ducs,  devenus  plus  tard  empereurs  de  toutes  les  Russies.  Nous 
avons  de  cette  époque  deux  tableaux  du  métropolitain  Pierre.  Le 
siècle  suivant  a  donné  le  peintre  Roablev,  moine  de  profession, 
celui  que  le  Stoglav  proposait  aux  iconographes  comme  un  mo- 
dèle à  suivre.  A  proprement  parler,  l'école  de  Moscou,  comme 
telle,  ne  date,  ainsi  que  les  deux  précédentes,  que  du  xvi'  siècle. 
Les  productions  de  cette  période  se  font  reconnaître  par  leur 
teinte  jaune.  A  partir  de  1650,  on  voit  paraître  les  iconographes 
tsarîens  mentionnés  plus  haut.  Parmi  ces  peinti-es  de  la  cour, 
entretenus  aux  fîrais  des  tsars  et  mandés  à  Moscou  de  tous  les 
coins  de  la  Russie,  nous  nommerons  les  trois  suivants  :  André 
Ilyine  (1660),  Serge  Vassilïev  {1659),  et  Nikita  Ivanov  (1660); 
ce  sont  eux  qui  ont  peint  le  calendrier  du  Vatican  connu  sous 
le  nom  de  Capponien.  Ils  avaient  eu  pour  maître  Simon 
Ouchakov,  nom  mémorable  dans  les  annales  de  l'iconographie 
russe. 

Ouchakov  représente  la  transition  du  style  byzantin  au  genre 
occidental,  de  l'antique  au  moderne.  Ses  prédécesseurs  immé- 
diats dans  la  charge  de  maître  de  peinture  étaient  des  étran- 
gers :  Wouchters  {vers  1667)  était  d'origine  hollandaise  ;  celui-ci 
succéda  à  un  polonais,  Stanislas  Loputski  (1666),  lequel  avait 
été  précédé  par  un  flamand,'  nommé  Déters  {1643-1565).  Peu 
répandue  d'abord,  l'école  de  transition  devint  générale  à  partir 
du  milieu  du  xvii'  siècle,  sans,  toutefois  exclure  l'ancien  génie 
qui  n'a  jamais  cessé  d'exister.  Ouchakov  lui-même  peignait  des 
deux  manières,  à  volonté.  11  était  à  la  fois  iconographe  et  peintre. 
Tel  de  ses  grands  tableaux  est  fait  d'après  les  traditions  du 
Guide,  tandis  que,  dans  d'autres,  il  a  suivi,  comme  on  disait 
alors,  la  manière  hollandaise  ou  frangue.  C'était  l'aurore  de 
la  Renaissance. 

Je  ne  puis  mieux;  me  rendre  compte  de  la  formation  des  écoles 
russes  qu'en  les  comparant  à  un  fleuve  qui,  après  avoir  parcouru 
un  long  espacCf  se  partage  en  trois  bras,  dont  les  courants,  se 
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rapprochaot  graduellement  d'une  pente  commune,  finissent  par 
confondre  leurs  eaux  et  redeviennent  un  deuve  unique. 

J'ajouterai,  pour  compléter  cette  matière,  que  la  Russie  a, 
elle  aussi,  ses  Épinal.  Ce  sont  les  productions  de  Souzdal,  dont 
le  caractère  religieux  explique  le  grand  débit  qu'elles  trouvent 
dans  les  masses  populaires,  peu  sensibles  aux  œuvres  d'esthéti- 
que, mais  très-avides  des  images  faites  au  gré  de  leurs  habitudes 
chrétiennes.  C'est  pour  la  même  raison  que  le  peuple  estime  tant 
les  icônes  des  starovères,  qui  ont  constamment  rejeté  comme 
hérétiques  les  innovations  de  l'école  fratiffite  ou  occidentale  et 
demeurent  encore  religieusement  ddèles  aux  prescriptions  du 
Sloglav,  symbole  sacré  de  la  tradition. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  l'art  chrétien  en  Russie  n'a 
pas  entièrement  échappé  à  l'action  vivifiante  de  l'Occident.  Quel- 
que grande  que  fût  l'infiuence  byzantine,  elle  n'a  pas  été  exclu- 
sive ;  l'Occident  eut  sa  part.  Certains  auteurs  prétendent  même 
que  ce  duaUsihe  a  toujours  existé,  quoique  dans  une  proportion 
très-inégale.  L'influence  occidentale  s'était  fait  sentir  surtout  à 
Novgorod,  ville  libre  et  avantageusement  située  dans  le  voisi- 
nage de  la  mer  Raltique.  Les  portes  métalliques  de  la  cathédrale, 
dites  korgouniennes,  en  donnent  une  preuve  éclatante.  Il  suffit 
de  les  regarder  pour  en  reconnaître  l'origine.  Outre  que  les  sujets 
religieux  y  sont  traités  à  la  façon  occidentale,  les  inscriptions 
latines  qu'on  y  lit  rendent  le  doute  impossible.  Ces  pcfftes  ont  été 
faites  à  Magdebourg,  vers  la  fin  du  xn"  siècle,  du  temps  de 
"Wichman,  archevêque  de  cette  ville,  mort  en  H92,  on  au  iiii', 
au  plus  tard  '.  De  même,  nous  savons  que  des  ouvriers  venus 
de  différents  pays  ont  travaillé  à  élever  la  cathédrale  de  Vladi- 
mir, laquelle  remonte  au  xu"  siècle  ;  on  peut  en  dire  autant  de 
celle  de  Kholm,  du  siii*.  Eo  1399,  la  princesse  Sophie  Vitold 
revint  auprès  de  son  père,  à  Smolensk,  avec  des  images  d'un 
travail  mei-veiUnux,  c'est-à-dire  d'outre-mer.  En  1470,  So- 
phie Paléologue,  fiancée  par  Sixte  IV  à  Jean  III,  arriva  à  Moscou 
ayant  à  sa  suite  des  Grecs  et  des  Francs. Quelques  années  après, 
son  frère  André  y  vint  aussi,   accompagné  .de  deux  artistes, 


»  Voir  Adâlnng,  Die  Kofswnchen  Thâreu  in  dur  Kaf/iedrai-Eirche  s 
ligen  Sophia  in  Novgorod,  lierliu,  Ia23,  \>.  liO. 
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Aloysius  et  Pierre.  Les  chroniques  indigènes  de  ce  temps  parlent 
d'un  chapelain  de  l'ordre  des  Augnatios,  appelé  Jean  Sauveur, 
qui  aurait  peint  les  images  de  la  cathédrale  de  l'Assomption,  à 
Moscou,  bâtie  par  le  célèbre  Aristote  Fioraventi,  Florentin.  En 
général,  depuis  la  fin  du  xv*  siècle,  l'affluence  des  artistes  dési- 
gnés sous  le  nom  générique  de  friajski  ou  frangues,  devint 
trop  considérable  pour  ne  pas  exercer  une  action  réelle  sur  les 
arts  en  Russie,  d'autant  que  ia  Grèce  n'avait  plus  alors  son 
indépendance  et  que  ses  relations  avec  Moscou  se  bornaient  aux 
voyages  des  ecclésiastiques  venant  chercher  des  aumônes  et 
offrant  en  retour  des  objets  d'art  d'un  mérite  artistique  fort 
douteux. 

Au  xvi'  siècle,  un  procès  célèbre  fait  à  Viscovatov  prouve 
également  qu'il  j  avait  des  tentatives  de  rapprochement  de  l'art 
occidental.  Dans  son  zèle  de  purisme,  Viscovatov  protestait 
contre  toute  innovation  ;  à  ses  yeux,  c'était  latiniser  que  de 
peindre,  par  exemple,  le  Père  éternel  sous  la  forme  d'un  vieil- 
lard oa  de  donner  à  Jésus-Christ  crucifié  des  ailes  de  chérubin 
qui  loi  couvrent  le  corps,  ou  bien  encore  de  le  représenter  non 
.pas  bénissant,  mais  avec  la  main  fermée.  Leconcile  de  Moscou, 
devant  lequel  l'affiiire  fut  portée,  renvoya  le  plaignant  et  donna 
aux  icon<^raphes  inculpés  de  Novgorod  et  de  Moscou  gain  de 
cause  sur  tous  les  points,  sans  excepter  celui  relatif  à  la  main 
fermée.  Il  trouva,  il  est  vrai,  que  cette  manière  de  peipdre  le 
Sauveur  ne  s'accordait  point  avec  l'usage  traditionnel  reçu  dans 
le  reste  de  la  Russie,  mais  il  dut  reconnaître  que  les  peintres  de 
Novgorod,  en  la  suivant,  avaient  des  motife  qu'il  fallait  respecter. 
Ils  invoquaient  en  sa  faveur  une  tradition  cinq  fois  séculaire. 
Suivant  cette  tradition,  les  ouvriers  chargés  de  peindre  la  cou  - 
pôle  de  Sainte-Sophie  avaient  représenté  le  Sauveur  bénissant 
comme  de  coutume,  mais  le  lendemain  ils  trouvèrent  la  main 
droite  fermée.  Deux  fois  ils  corrigèrent  le  dessin,  et  deux  fois 
la  main  reparut  fermée.  Le  quatrième  jour,  une  voix  se  fit  en- 
tendre qui  lenr  dit  :  «  Ne  me  peignez  pas  avec  la  main  bénissante, 
mais  avec  la  main  fermée,  car  j'y  tiens  Novgorod  :  quand  ello 
s'ouvrira,  c'en  sera  fait  de  la  ville.  »  Telle  est  l'origine  de  la, 
singulière  variante  remontant  au  xi*  siècle  et  que  le  temps  a  bien 
voulu  épargner  jusqu'ici.  C'est  même  le  seul  reste  delà  peinture 
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primitive  qui  se  soit  conservé  à  Sainte-Sophie  de  Novgorod  *. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  légende,  elle  montre  que,  dans  l'opî- 
nioQ  des  Russes,  il  ne  fallait  rien  moins  que  Tintervention  du 
Ciel  pour  oser  enfreindre  les  règles  traditionnelles  de  l'iconogra- 
pMe.  Au  fond,  c'est  encore  la  tradition  qui  triompha  ;  mais  le 
triomphe  supposait  la  lutte  contre  le  mouvement  progressif  de 
l'art  qni  s'accentuait  de  plus  en  plus,  préludant  ainsi  à  la  réforme 
universelle  de  Pierre  I" .  Le  génie  réformateur  de  ce  monarque 
ne  laissa  intacte  aucune  branche  de  la  vie  nationale.  A  côté  de 
l'académie  des  sciences,  il  voulut  avoir  aussi  celle  des  beanz- 
arts,  et  quoique  son  projet  ne  se  soit  réalisé  que  sous  le  règne 
d'Elisabeth  (1740-1760),  il  a  le  mérite  de  l'avoir  conçu  le  pre- 
mier. Mais  si  le  zviii'  siècle  inaugura  dans  l'art  reli^eux  une 
ère  nouvelle,  une  école  moderne,  celle-ci  a  été  préparée  par  le 
ivir,  notamment  par  l'école  de  transition  dont  Simon  Ouchakov 
fat,  avec  ses  disciples,  le  principal  représentant. 


m 

Le  Typicon  ou  le  Guide  de  la  peinture.  —  L'uniformité 
invariable  de  l'iconographie  russe  supposait  nécessairement  une 
i%le  fiie  et  générale.  Cette  règle  existait,  en  effet  ;  œuvre  de 
générations  entières,  elle  contient  tout  un  système  o\x  la  religion 
et  la  science,  la  théorie  et  la  pratique,  l'art  et  l'industrie  se 
donnent  la  main  et  forment  un  ensemble  vraiment  imposant. 
Ce  monument  du  génie  national  s'appelle  le  Typicon  f'Potfîmnt^^, 
on  guide  de  l'iconographe^  Le  peintre  y  trouve  toutes  les  don- 
nées désirables  touchant  la  manière  de  préparer  les  couleurs,  de 
représenter  les  mystères,  les  saints  ^et  autres  sujets  religieux  ; 
les  procédés  techniques  y  sont  exposés  aussi  bien  que  les  indi- 
cations de  l'histoire  et  de  la  théologie  C'était,  pour  les  anciens 
ioonc^^phés,  une  sorte  d'encyclopédie  usuelle. 

Le  besoin  d'avoir  un  pareÔ  manuel  doit  être  contemporain  à 
l'iconogrrsçhie.  Les  premiers  éléments  en  sont  fournis  par  les 
œuvres  des  Pères  des  premiers  siècles.  Qu'on  lise,  par  exemple, 


1  Un«   copie  de  celle  frMque  a  éM  prise  par  M.  Aleiandre  Martinov  pour  lOQ 
AUmtn  iUtutré,  dont  il  &  été  question  plat  hsol. 
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la  description  que  donue  Astérie  (iv'  siècle)  de  la  peinture  repré- 
sentant le  martyre  de  sainte  Ëaphémie,  oa  bien  celle  des  autres 
tableaux  faite  par  le  poète  Prudence  (405),  saint  Nil  (438-451  ), 
saint  Paulin  deNol6{431),saintGrégoiredeNysse(395),  pein- 
tures si  touchantes  que,  de  l'aveu  de  quelques-uns  de  ces  auteurs, 
elles  leur  arrachaient  des  larmes  *.  L'église  de  Sainte-Sophie  de 
Gonstantinople,  bâtie  sous  l'empereur  Justinieii(v*  siècle),  avec 
ses  trois  cent  soixante-cinq  autels  en  l'honneur  des  saints  de 
l'année,  oârait  tout  un  système  de  données  régulatrices  qu'on 
n'avait  qu'à  traduire  en  formules.  Aussi,  le  Guide  de  la  pein- 
ture prétend-îl  tirer  de  là  son  origine. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  des  Guides  de  la  peinture  en 
Grèce,  ceux  de  la  Russie  ne  dépassent  pas  le  xvi'  siècle,  et  il  n'est 
pas  probable  qu'ils  aient  été  antérieurs  à  cette  époque,  puisque 
le  Grand  Ménologe  manuscrit  de  l'archevêque  Macaire,  conte- 
nant entre  antres  choses  les  Vi^  des  Saints  pour  toute  l'année, 
n'a  été  recueilli  que  vers  le  milieu  du  xvi°  siècle,  et  que  surtout 
le  Stoglav,  publié  à  la  même  époque,  ne  fait  aucune  mention  des 
Mamteîs  du  peintre,  ni  dans  le  xlki'  chapitre  consacré  à  la 
réforme  de  l'iconographie,  ni  dans  aucun  autre  endroit.  En  re- 
vanche, on  peut  l'afiirmer,  c'est  le  Stoglav  qui  a  rendu  in- 
dispensable la  composition  d'un  pareil  guide,  comme  il  a  aussi 
contribué  à  la  formation  des  diverses  écoles  que  nous  avons 
décrites  plus  haut. 

Toutefois  les  iconographes  ne  pouvaient  se  passer  entièrement 
de  modèles,  sous  peine  de  s'exposer  à  violer  sans  cesse  les  tradi- 
tions de  l'art  chrétien.  Ils  les  trouvaient  dans  les  ménologes  il- 
lustrés, les  peintures  facilitant  l'imitation  mieux  que  ne  l'auraient 
fait  les  enseignements  de  la  théorie.  Parmi  ceux-là,  le  Ménologe 
de  l'empereur  Basile  7/(989-1025),  édité  par  le  cardinal  Al- 
bani  et  que  tout  le  monde  connaît,  vient  en  première  ligne. 
L'époque  de  son  exécution  coïncidant  avec  celle  de  la  conversion 
de  la  Russie  au  christianisme,  on  comprend  l'importance  qu'il  a 
dû  avoir  aux  yeux  des  premiers  iconographes  de  Kiev.  L'original 
de  ce  premier  monument,  conservé  au  Vatican,  commence  par 

<  Les  telles  dea  Pérès précilés  uni  élé  réunis  dans  rexcellent  ourrage  du  F.  Mul- 
lool;  :  Saint  Clément  and  his  batUiea  at  Borne,  S<  édition,  1ST3.  Un  compta  rendu 
<D  a  èlè  fait  dam  tArt  chrétitn  (norembre  et  dictmbre  IS74). 
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septembre  et  se  termine  avec  le  mois  de  janvier.  Je  ferai  remar- 
quer à  ce  sajet  que  la  bibliothèque  sjDodale  de  Moscou,  si  ri- 
die  eu  anciens  manuscrits  grecs  et  slavons,  possède  un  ménologe 
grec  également  illustré  et  contenant  précisément  les  deux 
mois  (février  et  mars)  qui  manquent  dans  celui  dn  Vatican.  Un 
autre  fait  digne  d'être  signalé,  c'est  que  le  Ménologe  de  Basile 
avait  servi  de  modèle  aux  méaologes  rosses,  âliation  pla- 
'  cée  désormais  hors  de  doute.  Or,  c'est  dans  ces  sjnaxaires  ou 
commeon  les  appelle  en  Russie  très-improprement  prologttes*, 
que  les  peintres  puisaient  ordinairement  les  données  nécessaires 
à  leur  art  ;  et  c'est  ainsi  que  se  serait  formé  peu  à  peu  un  en- 
semble de  r^les  pratiques  indiquant  la  manière  de  représenter 
et  de  dépeindre  tel  on  tel  saint,  tel  ou  tel  mystère. 

Les  recueils  contenant  les  règles  d'iconographie,  les  Guides 
glossês,  sont  postérieurs  aux  Guides  illustrés  ou  en  images  aux- 
quels ils  servent  de  conunentaires.  Un  troisième  manuel  ensei- 
gnait les  procédés  techniques,  la  manière  de  préparer  les  cou- 
leurs, de  faire  et  de  mettre  la  dorure,  etc.,  etc. 

Il  existe  un  nombre  assez  considérable  de  chacune  de  ces 
parties  du  Typicon  ;  ce  serait  même  un  sujet  fort  intéressant  à 
traiter  que  la  littérature  du  ÏVpicon  glossé.  Le  terrain  commence 
seulement  à  être  exploré  par  quelques  rares  amateurs  de  l'art 
religieux,  parmi  lesquels  je  nommerai  en  premier  lieu  M.  Bous- 
laïev,  professeur  à  l'université  de  Moscou  et  auteur  d'un  ouvrage 
fort  remarquable,  intitulé  :  Esquisses  de  la  littérature  et  de 
fart  russes,  mais  qui  est  malheureusement  inconnu  en  France^. 
Jusqu'à  ces  derniers  temps,  le  texte  du  Typicon  glossé  restait 
inédit  ;  ce  û'est.qu'en  1873  qu'il  vit  enfin  le  jour,  grâce  aux  soins 
de  M.  Filimonov,  sous-directeur  au  musée  public  de  Moscou 
et  rédacteur  en  chef  du  recueil  qni  vient  d'être  mentionné. 
Il  est  publié  d'après  un  manuscrit  de  la  fin  du  xvi'  siècle,  le 
plus  ancien  qu'on  connaisse  et  qui  appartenait  à  la  cathédrale  de 
Sainte-Sophie  de  Novgorod  (aujourd'hui,  il  est  à  la  bibhothèque 


1  Du  mot  grec  KpôXoYoc  qui  figurai!  eu  tète  du  volume  ou  commeuçaît  la  préface, 

1  DtUK  le  premier  TOlume  du  racueil   que  publie  la  Soeiàté de  tancien  arien 

BMtsie,  il  ■  inséré  une  eicelleate  éltiAe Suri' iconographie  russe,  (de  plus  de  100 

ptgMin-4),  qui  m'aiouvent  ffù.û.6  duia  le  présent  travail.  Le  «econd  «olume  du  r«- 

«Mil  lient  da  par^tre  ;  le  premier  «al  de  186d. 

y  atuv.  -  T.  vi.  -  a 
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de  rÂcadémie  ecclésiastique  de  Saint-Pétersbourg).  Gomme  il 
est  incomplet,  M.  Filimonov  Va  collationné  avec  deux  autres  ma- 
nosctits,  dont  l'ua  appartenant  à  M.  Zabélin,  archéologae  distin^ 
gué,  est  aussi  du  xvi'  siècle  ;  l'antre,  propriété  de  M.  FilimoaoT, 
œt  d'une  date  plus  récente  (de  1668),  mais  il  a  sur  les  deux  an- 
tres l'avantage  d'être  complet,  sauf  le  premier  feuillet. 

Le  Guide  de  la  peinture  traduit  du  grec  parM.  Paul  Durand 
et  édité  par  M.  Didron,  aîné,  en  1845,  se  présente  ici  tout  na- 
tureUement,  comme  terme  de  comparaison.  Gé  serait  une  erreur 
de  penser  que  le  Guide  russe  n'est  qu'une  simple  reproduction 
du  texte  grec  :  les  différences  entre  l'un  etl'autre  sont  U-ès-gran- 
des.  Il  s'agirait  donc  de  déterminer  ce  que  l'iconographie  russe  a 
produit  de  son  propre  fonds  et  ce  qu'elle  a  emprunté  à  l'art  grec, 
sa  source  primitiTO,  en  la  modifiant  suivant  les  exigences  locales, 
suivant  aussi  le  génie  de  la  race  slave.  Ce  travail  est  encore 
à  faire;  mais  avant  d'y  songer,  il  faudrait  avoir  sinon  le  texte 
complet  du  Guide  russe,  du  moins,  un  nombre  suffisant  de 
textes  partiels  de  diiFérente  rédaction. 

Les  Guides  illustrés  sont  connus  depuis  longtemps.  Nous 
avons  parlé  des  Tables  Capponieanes  et  du  calendrier  bollandien 
de  Papebrock,  œuvre  de  la  seconde  moitié  du  xvii'  siècle.  Il  en 
e^ste  de  semblables  dans  plusieurs  église  et  chez  des  particu- 
liers. Pierre  I",  qui  réglementait  tout,  les  beaux-arts  comme  le 
reste,  en  fit  imprimer  un  en  1714,  qui  est  depuis  longtemps 
devenu  d'une  rareté  extrême.  Je  doute  fort  que  le  calendrier  du 
monarque  réformateur  ait  trouvé  un  accueil  favorable  auprès  des 
masses,  auxquelles  il  avait  été  destiné,  car  elles  croyaient  voir 
toutes  les  réformes  de  Pierre  I*'  marquées  au  sceau  de  l'An- 
téchrist. 

D  yaqueltfues  années,  en  1868,  on  a  publié  à  Moscou  un 
Guide  du  même  genre,  provenant  de  l'école  Strogonov  dont 
il  a  été  question  plus  haut  et  que  nous  avons  louée  pour  la  finesse 
d'exécution  et  le  fini  du  travail*.  Assurément  M.  Boutovski  à  qui 
nous  devons  cefte  édition  a  eu  raison  d'arrêter  son  choix  sur  les- 
modèles  iconographiques  de  la  dite  école  plutôt  que  de  toute  autre. 

■  M.  Jules  Durand  en  a  fiit  ane  analyse  ddCaillée  dans  les  Annales  archéologiques 
de  fea  M,  Didron  (t.  XVII,  p.  110  et  auivanteB.)  Un  Tohime  supplémentaire,  conts- 
nut  dei  Ubles  génèrsies  de  cetU  prèdease  coUedion,  paraîtra  vers  la  flo  d*)'aiuiée. 
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Bien  que  la  perspective  n'y  soit  guère  observée,  que  les  fig^ares 
aientquelque  chose  de  raide  et  d'uniforme,  cepeudant  plusieurs 
types  ne  manqoeDt  ni  de  grâce  ai  de  noblesse.  C'est  un  pendant 
indispensable  au  texte  de  M.  Filimonov;  les  deux  manuels  se 
complètent  naturellement.  Quant  aux  espérances  dont  se  berce  . 
l'éditenr  du  Guide  S^yjffonov,  de  contribuer  par  sa  publication 
à  la  réforme  de  l'iconographie  actuelle,  il  me  permettra  de  ne 
pas  les  partager.  La  finesse  d'exécution  est  un  mérite  qui  ne 
constitue  pas  l'aftiste  ;  U  peut  être  commun  à  l'ignorance  aussi 
bien  qu'an  savoir.  Ce  n'est  pas  non  plus  aux  iconographes  russes 
du  XVI*  et  du  xvu'  siècle  qu'un  artiste  chrétien  ira  demander  des 
leçons  d'exactitude  historique  et  d'esthétique  religieuse'. 

Le  Guide  de  M.  Boutovski  aparuen  1869.  Trois  ans  aupara- 
vant adû  par»tre  celui  de  M.  Solnçev,  de  l'académie  des  Beaux- 
Arts,  qu'on  proclamait  être  le  nec  plus  ultra  de  la  perfection. 
Sentiment  du  goût,  fidéhté  historique,  beauté  de  paysage,  carac- 
tère religieux,  sanction  de  rantorilé  ecclésiastique,  rien  ne 
devait  manquer  à  ce  chef-d'œuvre  d'iconographie  nationale,  pas 
même  le  bon  marché  relatif.  Je  n'ai  pas  vu  la  nouvelle  merveille  ; 
mais  je  connais  quelques  desàns  chromolithographiques  du 
même  académicien,  et  je  les  trouve  en  effet  supérieurs  à  tout  ce. 
que  j'ai  vu  jusque  là  dans  le  même  genre*.  Supposons  donc  que 
son  calendrier  réunisse  toutes  les  qualités  énumérées  plus  haut, 
lànt-il  en  conclure  que  ces  tableaux  ne  laissent  vraiment  rien  à 
désirer,  ou  que  l'iconogaphie  russe  n'a  pins  rien  à  envier  àl'Oo- 
cident  î  La  réponse  à  cette  question  dépendra  de  la  méthode 
qu'aura  adoptée  l'académicien-artiate.  Elle  sera  négative,  si,  en 
composant  ses  dessins  qui  lui  ont  demandé,  dit-K)n,  un  travail 
préparatoire  de  sa  vie  entière,  il  s'est  borné  aux  sources  néo- 
byzantines postérieures  an  xi'  siècle,  en  ne  tenant  aucun  compte 
des  monuments  iconographiques  de  date  plus  ancienne,  à  com- 
mencer par  les  peintures  murales  des  catacombes  romaines  et 
sans  faire  attention  aux  pays  qui  les  conservent.  Dans  le  cas  con- 
traire, la  réponse  sera  affirmative.  L'iconographie  ne  reconnaît 
que  ces  deux  méthodes,  et  elle  repousse  celle  qu'on  appelle  his- 

>  Le  caltDdrier  ««  compose  de  48  plaucbes,  quatre  par  mois,  et  ayant  chacun 
150flgareaeiiTirOD.  Les  tablMus  lont  «lécnUs  d'après  le  procède  mdtaehromot;- 
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torique,  comme  étant  enaemie  de  toute  tradition  et  de  toute  au- 
torité religieuse. 

Un  mot  maintenant  du  Guide  technique.  Le  texte  russe  en  a 
été  donné  par  M.  Ravinski  ;  il  serait  curieux-  de  le  comparer  avec 
lc3  ouvrages  analogues  du  moine  grec  Denis,  du  moine  allemand 
Théophile  et  de  Genhino-Gennini.  Je  ferai  observer,  à  ce  propos, 
que  l'auteur  de  V Essai  sur  les  arts  divers  vient  de  trouver  à 
Vienne  un  nouvel  éditeur,  M.  llg,  qui  a  déjà  édité  et  commenté 
le  Trattato  délia  pittura  de  Gennino-Genniui.  Ce  savant  ar- 
chéologue pense  que  le  moine  Théophile  n'est  autre  que  Rogke- 
rns  de  Hdmersbausen  dont  il  est  question  dans  un  document 
de  liOO.  Au  reste,  M.  llg  ne  fait  que  simplement  énoncer  son 
opinion,  qu'il  se  propose  d'établir  dans  la  seconde  partie  encore 
inédite  de  son  travail.  La  première,  contenant  le  texte  seul  de  la 
Sohedula,  est  insérée  dans  le  septième  volume  (1874)  du  Re-  . 
cueil  des  Auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  beaux-arts  '.  Cette  publi- 
cation mérite  l'attention  de  tous  les  amis  de  l'art  chrétien. 

Voilà  un  aperçu  rapide  et  nécessairement  fort  incomplet  de 
l'iconographie  russe  considérée  en  elle-même,  dans  ses  écoles  et 
ses  sources.  Nous  l'avons  vue  dans  toutes  ses  phases  marquée 
d'un  cachet  reUgieux.  En  même  temps,  nous  avons  constaté  que 
si  le  caractère  éminemment  chrétien  est  son  trait  distinctif,  le 
manque  total  de  culture  esthétique  en  est  un  autre.  Nous  avons 
montré  que  le  formalisme  et  l'immobilité  de  l'iconographie  russe 
ont  leur  raison  d'être  dans  les  conditions  exceptionnelles,  où  k* 
pays  s'est  vu  placé  par  suite  de  sou  isolement  du  reste  de  l'Occi- 
dent et  surtout  de  la  vérité  catholique.  Le  beau  est- il  autre  chose 
que  la  splendeur  du  vrai  ? 

Toutefois,  ce  formalisme  traditionnel  eut  aussi  ses  avantages. 
S'il  enchaînait  le  talent  et  coupait  les  ailes  à  riospiration,  s'il 
péchait  par  l'indifl'érence  exagérée  à  l'égard  de  la  beauté  idéale, 
du  moins  il  a  préservé  l'iconographie  des  excès  de  ce  qu'on 
appelle  la  Renaissance,  à  laquelle  ou  reproche,  non  sans  raison, 
d'avoir  ressuscité  dans  l'art  chrétien  les  traditions  du  paganisme. 
La  conclusion  à  tirer  de  toutes  les  considérations  précédentes  est 
que  l'art  oriental  et  l'art  occidental  doivent  se  compléter  mutuel-  ' 

1  En  tûici  U  litre  :  QueUettschri/fen  /ùr  Kunslgeschkhte  wnd  KunsUeehnik. 
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lement,  et  que  l'icouographie  russe^  ayant  conservé  une  des 
qualités  essentielles  de  l'art  chrétien,  le  caractère  religieux,  mé- 
rite à  ce  titre  une  étude  sérieuse. 

Au  reste,  l'esquisse  que  je  viens  de  tracer  n'est  qu'un  pro- 
gramme. Chacun  des  points  qui  y  sont  effleurés  demanderait 
une  étude  à  part.  Mais,  en  abordant  un  si  vaste  sqjet,  on  fait 
comme  les  amateurs  qui  veulent  examiner  une  galerie  de  tableaux. 
La  première  foie,  ils  se  contentent  d'une  vue  générale,  sauf  à  y 
revenir  à  plusieurs  reprises  aân  de  pouvoir  eiaminer  chaque 
tableau  en  détail.  J.  Martinov. 
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DANS    LE    PLAN    RADICAL 


L'éducation  a  essentiellement  pour  fin  de  préparer  dans  Ten- 
fant  la  destinée  future  de  l'homme.  —  On  peut,  je  crois,  regar- 
der cette  proposition  comme  Ténoncé  d'un  axiome  incontestable, 
un  principe  premier  en  pédagogie,  sur  lequel  d'ailleurs  toutes  les 
écoles  de  philosophie  sont  d'accord.  C'est,  en  effet,  le  point  de 
départ  de  tous  les  systèmes  d'édncation  ;  maïs  c'est  aussi  le  seul 
point  où  ils  se  rencontrent.  Car,  dès  le  premier  pas,  nous  voyons 
les  divergences  se  produire  et  chacun  s'élancer  dans  des  direc- 
tions différentes,  pour  courir  à  des  buts  opposés. 

Ce  principe  admis,  une  première  question  se  présente  aussitôt  : 
Puisque  l'éducation  doit  préparer  la  destinée  de  l'homme,  quelle 
est  donc  cette  destinée  !  —  Question  nécessaire  et  fondamentale, 
dont  la  solution  déterminera  forcément  la  forme  de  l'éducation, 
c'est-à-dire  sa  nature,  ses  principes  et  ses  moyens.  Tous  la  po- 
sent donc  dans  les  mêmes  termes,  mais  la  réponse  varie  suivant 
la  philosophie  de  chacun.  De  cette  diversité  naissent  précisé- 
ment les  systèmes  qui  ont  cours  pfirmi  nous,  sur  l'éducation  de 
la  jeunesse.  La  question  de  l'éducation  se  trouve  ainsi  ramenée 
en  principe  à  une  question  de  doctrines  philosophiques  sur  la 
nature  de  l'homme  et  sa  destinée.  Autant  il  existe  de  ces  doctri- 
nes d'un  genre  différent,  autant  nous  devons  rencontrer  de  sys- 
tèmes distincts  en  éducation.  Quelles  sont  ces  doctrines  ? 

Dieu,  l'homme  et  les  rapports  de  l'un  avec  l'autre,  tel  est  bien 
le  triple  objet  de  la  philosophie  proprement  dite.  Si  donc  on  juge 
des  différences  essentielles  qui  caractérisent  une  école  philoso- 
phique et  lui  font  une  place  spéciale,  par  ses  doctrines  sur  ces 
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tnùs  poiats,  m  ae  voit  guère,  pour  l'esprit,  que  trois  manières 
possibles  de  se  poser  eu  face  de  ces  impot-tauts  problèmes . 

Oa  bien,  U  affirme  en  Dieu  l'âxisteuce  personnelle,  le  pou- 
voir  créateur  et  l'action  providentielle  ;  en  Vhomme,  la  spiritua- 
lité de  Tâme,  la  liberté  et  l'immortalité  dans  une  vie  future  ; 
dans  leurs  rapports,  une  intervention  particulière  de  Dieu,  at- 
tirant l'homme  à  soi  pour  le  rendre  participant  de  l'Être  divin, 
dans  UD  degré  supérieur  aux  exigences  de  sa  nature,  et,  par 
suite,  une  révélation  divine,  une  religion  positive  et  surnatu- 
relle. C'est  le  chr^anisme,  avec  la  philosophie  qui  accepte  ses 
enseignements. 

Ou  bien,  toutes  ces  vérités  sont  rejetées  comme  de  pures  ahs- 
tractions  sans  consistance,  des  chimères  de  Timagination  et  du 
sentiment;  on  proclame  l'univers  matériel,  ce  qui.  se  voit,  ce  qui 
se  touche,  ce  que  l'on  peut  sentir  de  quelque  manière,  la  seule 
réalité  véritable  dont  il  soit  permis  d'aifirmer  l'existence.  C'est 
alors  le  panthéisme,  l'athéisme,  le  matérialisme,  formes  diverses 
d'une  même  erreur,  représentée  plus  complètement  aujourd'hui 
par  la  philoâc^hie  positive. 

En&n,  entre  ces  deux  premières  écoles  placées  aux  extrêmes 
de  l'afârmatian  et  de  la  négation,  il  peut  s'en  trouver  et  il  s'en 
trouve  une  troisième,  participant  des  afSrmations  de  l'une  et  des 
négations  de  l'autre.  On  l'appelle  l'école  rationaliste  ou  déiste  ; 
elle  se  donne  elle-même  le  beau  nom  de  philosophie  spiritualiste. 
Avec  les  chrétiens,  le  philosophe  rationaliste  admet  l'existence 
de  Dieu  et  la  spiritualité  de  l'âme  humaine  ;  avec  les  positivis- 
tes, il  nie  l'ordre  surnaturel,  la  révélation,  la  divinité  du  chris- 
tianisme et  de  ses  dogmes.  La  seule  règle  de  vérité  pour  lui, 
son  principe  de  connaissance  le  plus  élevé,  c'est  la  raison  de 
l'homme  cultivée  par  l'éducation. 

Ainsi,  deux  écoles  rivales  disputent  à  la  philosophie  chré- 
tienne le  domaine  des  intelligences.  Ghacuae  a  ses  principes,  sa 
méthode  et  ses  doctrines,  distincts  et  le  plus  souvent  opposés  en- 
tre eux  ;  en  fait,  chacune  prétend  posséder  seule  la  vérité  com- 
plète, qu'elle  s'efforce  par  tous  les  moyens  de  répandre  dans  les 
esprits  et  de  faire  prévaloir  parmi  les  hommes.  De  ces  moyens, 
le  principal,  le  plus  universel  et  le  plus  efficace,  c'est  l'éducation 
de  la  jeunesse.  Aussi  avec  quelle  ardeur  tous  la  convoitent  ! 
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Combien  ils  redoutent  que,  d'une  manière  ou  de  l'autre,  par  la 
liberté  ou  par  le  monopole,  elle  ne  vienne  à  leur  échapper! 
On  sent  que  le  nœud  vital  est  là,  que  l'avenir  de  la  société  en 


Reste  à  savoir  ce  que  serait  l'éducation ,  entendue  et  appliquée 
suivant  les  principes  de  ces  trois  pbilosophies  ;  ce  que  chacune  en 
prétend  faire  et  pour  quel  but  elle  veut  s'en  servir.  Ce  ne  sont 
plus  les  individus  seulement,  mais  les  sociétés  elles-mêmes  qui 
sont  aujourd'hui  placées  dans  l'alternative  de  choisir,  entre  les 
trois  solutions,  celle  qui  deviendra  la  base  de  leur  législation  sco- 
laire et  au  triomphe  de  laquelle  les  pouvoirs  publics  devront 
concourir. 

En  vain  se  fiatterait-on  de  tenir  la  balance  égale  entre  tous 
les  systèmes,  en  ne  sanctionnant  législativement  aucun  d'eux, 
mais  en  laissant  à  chacun  la  même  liberté  de  se  produire.  Quand 
l'État  se  fait  éducateur,  peut-il  encore  rester  neutre  et  n'adopter 
pour  ses  écoles  publiques  aucun  système  d'éducation?  Non,  c'est 
impossible  :  chrétiens,  rationaUstes  et  positivistes  en  sont  éga- 
lement convaincus  ^  La  loi  sur  l'instruction  publque  sera  donc 
chrétienne,  rationaliste  ou  athée,  et  les  générations  qu'elle  aura 
élevées  seront  faîtes  à  son  image.  La  raison  et  l'expérience  le  di- 
sent assez  haut. 

Cela  étant,  nous  avons  tout  intérêt  à  étudier  chaque  système, 
afin  de  connaître  sur  quelles  doctrines  il  s'appuie,  vers  quel  but 
il  entend  diriger  l'homme  et  la  société,  quel  idéal  enfin  il  pro  ■ 
pose  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  On  saura  mieux  ainsi  l'avenir, 
heureuz  ou  malheureux,  que  chacun  nous  réserve  ;  et,  le  sachant, 
on  pourra,  du  moins  en  connaissance  de  cause,  déterminer  son 
dioix. 

Je  désirerais,  pour  commencer,  appeler  l'attention  des  esprits 
sérieux  sur  l'école  positiviste,  leur  montrer  ce  que  pense  cette 
école  de  notre  société,  de  ses  idées  et  de  ses  mœurs,  les  boulever- 


1  En  politique,  on  divague  aiedment,  «t  même  daus  l'action,  on  na  «e  rend  ps* 
toujours  bien  compta  de  sea  priocipcs  d'actioq.  Ou  se  contente  trop  eouveat  d'&peu 
prêt.  Cela  ne  te  peut  pas  dans  la  qnestioa  d'Aducatlon.  Elle  noua  force  de  toif 
clair.  On  n'en  peut  dira  un  mot  sans  savoir  ce  qu'on  veut  traoamettre,  on  ne  peut 
eattigow  sans  bien  savoir  sa  règtf  et  aon  idéal  d'avenir,  s  (Michelet,  Nos  Fits, 
4"értiN,  introd-,  p.IH.) 
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sements  qu'elle  y  voudrait  introduire  et  spécialement  l'avenir 
qu'elle  nous  prépare  en  fait  d'éducation.  Le  sujet  est  des  plus 
actoela,  on  en  conviendra,  il  offre  même  un  intérêt  que,  peut-être, 
je  devrais  appeler  douloureux,  à  cause  des  catastrophes  dont  nous 
menace  un  parti  qui  s'est  rallié  à  cette  doctrine,  comme  à  un 
drapeau.  Raison  de  plus,  me  semble-t-il,  pour  regarder  en  face 
cet  adversaire,  pour  découvrir  son  but,  reconnaître  ses  moyens 
d'attaque  et  déjouer,  s'il  se  peut,  toutes  ses  manœuvres.  Voilà 
pourquoi  j'ai  donné  à  cette  étude  le  titre  qu'oo  a  lu  plus  haut  : 
-  la  suite  montrera  s'il  est  jnstiâé, 

I,    —  LBB  DOCTRINES  POSITIVISTES    SUR    LE   MONDE 
ET  SUR   l'homme 

L'origine  et  les  caractères  de  cette  philosophie,  qui  s'est  appe- 
lée elle-même  positive,  sont  assez  connus  des  philosophes  par 
les  controverses  auxquelles  elle  a  donné  lieu,  et  persoime  au- 
jourd'hui n'ignore  les  principes,  la  méthode  et  les  audacieuses 
négations  d'une  école,  qui  a  la  prétention  de  n'être  rien  et  d'être 
tout  :  rien  de  ce  qui  a  été,  tout  dans  l'avenir. 

Rejetant  comme  de  pures  conceptions  subjectives,  sans  vériâ- 
cation  possible,  tontes  les  doctrines  des  philosophes  qui  l'ont  pré- 
cédée, la  secte  nouvelle  fait  de  l'expérieace  sensible  l'unique  cri- 
térium de  certitude;  elle  ne  veut  tenir  pour  vraies  que  les  seules 
conclusions  bien  démontrées  de  la  science  positive  et  expérimen- 
tale. Ni  religieuse  ni  athée,  ni  dogmatique  ni  sceptique,  ni  spi- 
ritualiste  ni  matériaUste,  —  elle  l'aiBrme  du  moins  —  la  phi- 
losophie positiviste  serait  tout  simplement  l'expression  de  la 
science  moderne;  de  cette  science  qui,  modeste  en  ses  désirs, 
mais  assurée  dans  sa  marche,  renonce  à  pénétrer  l'inconnaissa- 
ble, l'inaccessible,  l'absolu,  pour  faire  du  seul  relatif  «  le  smô- 
stratum  de  la  mentalité  réelle,  »  la  limite  naturelle  du  savoir 
humain  *. 


*  L'Ordre  moral,  par  Hipp.  Stupuy,  |3.  L'ordre  moral  en  aTant.  Cf.  Revue  de 
Philosophie  positive,  dirige  par  B.  LiUrë  et  0.  Wyronbolf,  novembre  1873.  — 
H.  Liltrd  dit  ajlleun,  en  voulant  expliquer  la  poijtion  prit*  pu-  la  philosophie 
positive  1  (  On  a  aouTent  do  la  peine  à  se  mettre  an  point  de  me  de  ta  philosophie 
potitivei  qui  n'est  ni  dëist^j  ni  panthiiate,  ni  athie,  ni  malèrialisle.  Aucune  science 
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Mais,  à  Yen  croire,  malgré  les  étroites  limites  qu'elle  s'im- 
pose, la  philosophie  positive  porte  en  elle  les  destina  de  Tave- 
nir  ;  elle  aspire  à  absorber  toutes  les  antres  écoles  philosophi- 
ques, y  compris  le  christianisme  ;  elle  se  donne  comme  la  su- 
prême et  d«>nière  évolution  de  l'humanité  intdligente  et,  bien 
que  sa  domination  exclusive  soit»  af&ire de lon^e échéance*,  9 
elle  ânira  cependant,  cela  est  sâr,  par  supplanter  ses  rivales  '. 

Prétentions  énormes  assurément  pour  une  école  née  d'iûer, 
fol  espoir  suscité  par  un  enthousiasme  de  novateur  et  par  une 
manière  spéciale  d'étudier  l'histoire  du  genre  humain,mais  aussi, 
il  faut  bien  le  dire,  encouragé  par  le  spectacle  des  progrès  trop 
réels  de  l'incrédulité  parmi  nous.  L'avenir  que  Dieu  réserve  à 
notre  société  coupable,  dira  jusqu'à  quel  point  ces  rapéfances  du 
positivisme  étaient  chimériques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  se  dissimuler  que  la  philosophie 

pariiculiér«,  aïtromiiiue,  pbjiique,  chirai?,  biologie,  sociologie,  n'aboutit  i  l'utie  ou 
l'autra  da  cea  opinloDB.  Comment  la  philoeopbie  positive  y  aboutirait-elle,  puisque 
la  conclttiion  générale  n'est  que  TeipreBsioa  de  toutes  les  concluEions  particuliâreg 
posées  par  le  saroir  positif!  »  (  Philosophie  positioe.  Revue ,  septembre  1874, 
p.  163  en  note.)  Ualgié  M.  Lidré,  le  bon  seua  du  commua  dea  hommea  oontinuera 
d'appeler  athéescaui  qui  refusent  d'affirmer  l'eiistence  d'un  Dieu,  et  matériaiistes 
ceux  qui  n'admettent  d'autre  réalité  que  la  matière  et  «es  propriélée.  Or,  les  posi- 
tivistei  sont  de  ceui-lh  ;  leurs  écrits  en  font  foi.  Entre  le  positiTieme  et  le  maiéria- 
lisma,  tant  au  plus  j  a-t-il  la  différence  qui  eiiste  entre  l'intsntion  et  le  but. 
Personnel! émeut,  MM.  Comte  et  IJtIré  ne  concluent  pas  ait  matérialisme,  qui  eat 
pourtant  le  dernier  mot  de  leur  doctrine.  Après  avoir  posé  les  prémissea,  eux 
s'arrêtent  devant  la  conclusion,  qui  leur  parait  encore  trop  compromettante;  mais 
la  logique  ne  s'arrête  pas,  elle  conclut  forme  lie  me  ntâ  l'athéisme  et  au  matérialisme. 
Du  reste,  tons  les  positivistes  ns  sont  paa  aussi  diicrets.  H.  de  filigniérea,  par 
pxempl6,àéa\an  positivement  que  la  question  ds  l'athéisme  et  du  matérialisme  <eat 
une  question  à  laquelle  il  est  impossible  d'échapper,  et  qu'il  faut  absolument  avoir 
le  courage  d'aborder  franchement.  »  Pour  lui,  l'horreur  qu'Jnsptrelit  encore  ces 
dénominations  lui  paraJt  a  profandément  injuste  et  déraisonnable...  elle  n'est  qu'uD 
reste  et  un  mauvais  reste  de  celte  doctrine  Ihèologique,  n  répudiée  par  la  science 
positive.  (Cf.  La  Gironde,  journal  de  Bordeaui,  28  aeptembre  lEfl9.  —  Revue  de 
Philosophie  positioe,  novembre  1869,  Variétés.)—  Voilk  donc  M.  Littré  dépassé 
par  ses  élèves,  qui  le  trouvent  encore  imbu  d'opinions  tbéologiques. 
'  Philosophie  positive,  septembre  1S74,  article  de  il.  Littré,  p.  164. 
'  a  D'après  ce  qui  vient  d'itre  dit,  la  philosophie  positive  est  née  en  contradiction 
6.  la  théologie  et  à  la  métaphysique.  En  contradiction  t  Est-ce  bien  exprimer  la 
situation  t  Non,  elle  est  venue  pour  les  remplacer  ;  car  leur  orflce  faiblit  depuis  bien 
lies  années,  et  il  ne  pourrait  rester  en  déshérence  sans  un  véritable  dommage  pour 
la  société.  »  (Ibid.  p.  163  )  Ainsi  l'humanité  aura  dû  mettre  des  centaines  de  mille 
ans,  peut-être,  suivant  les  calculs  d'une  science  toute  positiviste,  pour  aboutir  enfin 
A  UM.  Comte  et  Liltrè,  les  initiateurs  de  sa  plus  sublime  évolution  I  Quel  honneur 
et  quel  rûle  pour  ces  deux  hommes  '.  Mais  comment  descendre  après  être  monté  si 
hauti 
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positive  constitue  à  cette  heure  Tun  des  plus  graves  daugera 
doQt  notre  société  soit  menacée.  Suivant  l'évolution  naturelle  à 
toute  philosophie,  elle  est  descendue  bien  vite  de  ta  région  sapé- 
rieure  des  idées^'  de  la  science  pure,  dans  le  domaine  des  faits, 
de  la  morale  et  de  Ut  politique,  et  partout,  appliquant  sa  méthode 
de  négation,  elle  a  fait  le  vide  sur  son  passage.  Aujourd'hui* 
disserter  lui  paraît  trop  long  pour  arriver  au  but  ;  elle  a  dcno 
fait  aUiance,  alliance  bien  naturelle,  d'ailleurs,  avec  un  parti 
remuant  et  audacieux  à  qui  les  moyens  ne  manquent  pas  d'es- 
calader le  pouvoir  ;  c'est  par  lui  qu'elle  compte  refaire  la  société 
tout  entière  suivant  ses  idées. 

Certes,  ce  n'est  pas  calomnier  la  philosophie  positive  que  de 
'  ta  représenter  comme  l'âme  de  la  révoktion  antisociale,  le  popte- 
lumière  dn  radicalisme,  la  directrice  et  l'inspirittricedétons  ses 
mouvements.  Assez  de  faits  sont  Tenus  révéler  l'union  intime,  la 
communauté  d'idées  et  de  but  qni  existent  entre  eux  ;  au  besoin 
la  suite  de  cette  étnde  suffirait  à  le  démontrer  ^ 

Ce  qu'il  nous  importe  de  savoir,  c'est  comment  la  philosophie 
positive  a  été  amenée  à.  concevoir  un  but  pratique  vers  lequel 
elle  se  croit  la  mission  de  conduire  l'humanité  ;  le  plan  qu'elle  a 


i  RemarquoDS  toutefois  qne  c'eit  la  doctrine,  et  nos  pas  les  iadÎTidng,  que  je  faii 
complÎM  dD  ladicalistna;  car  il  en  est  d«B  potïtivistea  oomme  de  beaucoup  d'antiw 
phJloBopliea  i  ils  ne  TOot  pas  toujount  ainsi  loin  que  leurs  théories.  Toua  las  disci- 
plee  de  la  philosophie  positive  oe  sont  donc  pas  des  radicaux,  mais  on  peut  di^e  que 
ia.  presque  totaliU  de 9  radicaux  lettres  pMleBse  le  positiiwnH. M,  LitM,  par  sismple, 
eit  un  partisan  déclaré  de  la  république  conseroatrice  ;  il  a  même,  peu  de  tanips 
aprèe  la  cliule  da  M.  Thiers,  fait  paraître  un  article  dans  Ea  Revue,  où  il  déclare 
que,  ■  puisqu'il  faut  à  la  lois  emjldcher  la  conlrfr'réTotnlioD  et  la  révolution,  une 
politique  couicrratrice  est  Décaisaire,  ■  c'est-&-Klire  qu'il  Taut  maintenir  l'ordre  et 
la  liberté  [juillet  1373.  Du  programme  iTe  politique  con»er<ratrice).  — liais  il  ;  a, 
on  le  aait,  bien  des  Quances  daot  la  ItépuMiqae  contentUrice,  a(  oeUa  de  M.  LittrA 
n'est  pu  loin  du  rouge. 

Au  reite,  le  radicalisme,  c'e«t. encore  U.  Lîttré  qui  nous  l'apprend  (ibid,,  La 
Convmune  et  iei  idées)  ti  tas  jacaHnt,  toajoiirs  ardents,  toujours  disposés  aux 
moyens  violenta,  comme  pins  aipéditifs;  il  a  ses  utopiHes,  qui  sont  les  aodalistes, 
DTenteurs  de  systèmes  impossibles,  mais  naturellement  tous  plus  infaiUiblea  les  nus 
que  les  autres  pour  régénérer  la  société;  ajoutons,  afin  de  compléter  la  pensée  du 
philosophe,  que  le  radicalisme  a  aussi  tea  doctrinaires,  ^eae  rslatirement  modérés, 
qui  cherchent  à  discipliner  le  parti  et  calculent  leurs  mouvements  d'après  les  chances 
plus  ou  moins  probables  de  réussite.  Les  philosophes  positivistes  sont  ces  gena-li, 
et  e«  ne,sont  pas  les  moins  habiles.  Mais,  quels  qu'ils  soient,  jacobins,  utDp>«t«s  on 
doctrinaires,  leur  but  est  le  même;  seulement  ■  le  caractère  réiolutionnaJre  et 
subversif  des  premiers  rompt  la  continuité  historique,  bouleverie  la  séria  de  notre 
développement  w  que,  par  respect  pour  la  théorie,  les  derniers  Tondraient  conserver. 
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ima^né  afin  de  réussir  dans  sa  missioD,  et  l>es  efforts  de  ses 
adeptes  pour  le  réaliser.  Dans  ce  plan  de  bataille,  l'éducation  de 
la  jeunesse  est  la  maîtresse  position,  qu'il  faat  absolument  con- 
quérir pour  s'assurer  la  victoire  ;  aussi  tout  est-il  ordonné  en  vue 
d'en  rendre  l'attaque  plus  vigoureuse  et  la  possession  plus  cer- 
taine. On  pourra  se  convaincre  que,  dans  cette  lutte,  nous  avons 
affaire  à  des  ennemis  habiles  autant  que  persévérants,  et  que,  pour 
leur  résister,  notre  société  n'a  pas  trop  de  toutes  ses  forces  réu- 
nies. 

Toute  philosophie,  comme  toute  reli^on,  qui  aspire  à  devenir 
pratique,  est  obligée  de  donner  auparavant  une  réponse  à  ces 
trois  questions  fondamentales  :  Qu'est-ce  que  le  monde  î  Qu'est- 
ce  que  l'homme  î  Qu'est-ce  que  la  société  ?  —  au  triple  point  de 
vue  de  l'origine,  de  ia  nature  et  de  la  an.  C'est  que,  pour  agir, 
l'homme  a  besoin  de  conn^tre  son  point  de  départ,  son  point 
d'arrivée  et  aussi  le  milieu  qu'il  lui  faut  traverser  pour  aller  de 
l'un  k  l'antre.  Si  l'un  de  ces  termes,  le  dernier  surtout,  reste 
ignoré,  l'action  humaine  est  indécise  ;  manquant  de  boussole 
pour  se  conduire,  elle  erre  à  l'aventure,  partout  où  la  poussent 
des  passions  indomptées. 

Voyez  la  religion  chrétienne  :  pourquoi  donne-t-elle  à'  ceui  qui 
la  professent  une  telle  assurance  et  une  si  grande  rectitude  dans 
la  direction  de  leur  vie  ?  Parce  qu'elle  a  une  doctrine  soustraite  par 
son  origine  divine  aux  fluctuations  de  l'esprit  humain.  «  Cette 
révélation  est  complète,  c'est-à-dire  qu'elle  embrasse  toutes  les 
questions  qu'une  religion  doit  résoudre.  Elle  est  explicite  et  con— 
tenue  dans  un  livre  qui  fait  l'objet  de  l'admiration  et  des  respects 
du  monde  entier  *.  »  Le  chrétien,  plus  encore  le  catholique  bien 
instruit,  sait  donc  d'une  manière  très-nette  d'oii  il  vient,  où  il  va 
et  par  quel  chemin  il  doit  y  aller  ;  nulle  hésitation,  l'incertitude 
mdme  n'est  pas  possible.  Voilà  une  religion  éminemment  pra- 
tique. 

La  philosophie  positive,  qui  prétend  à  l'honneur  de  remplacer 
le  christianisme  et  de  devenir  dans  un  temps  plus  ou  moins  rap- 
proché la  seule  directrice  de  l'humanité,  a  dû  nécessairement 

>  J.  SimoD,  Religion  naiurgile,  4*  psi-lie,  ch.  ii,  g  1, 
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commencer  par  salisfaire  la  curiosité  humaine  sur  ces  trois  points. 
Que  pense-t-elle  du  monde  ?  que  pense-t-elle  de  l'homme  et  de  la 
société  ?  Sa  réponse  nous  dira  quelle  destinée  elle  fait  à  l'homme, 
quel  idéal,  par  conséquent,  elle  propose  à  l'éducation. 

n  semble,  au  premier  abord,  que  la  philosophie  positive  se 
refuse  à  rien  affirmer  touchant  l'origine  et  la  fin  des  êtres,  pour" 
se  renfermer  dans  la  seule  connaissance  des  phénomènes  d'or- 
dres divers  que  présente  le  inonde,  et  des  lois  qui  les  régissent  ' . 
Mais  cette  abstention,  possible  en  théorie,  est  impossible  en 
pratique  :  jamais  la  doctrine  positiviste  ne  serait  devenue  une 
philosophie,  presque  ane  religion,  si  elle  n'avait,  d'une  certaine 
manière,  fixé  les  esprits  de  ses  adhérents  sur  ces  questions  iné- 
TÏtables.  Pratiquement  donc,  elles  sont  résolues  par  elle. 

De  fait,  le  positiviste  étudie,  parle  et  agit  en  homme  bien 
convaincu  que  Dieu  n'existe  pas  et  qu'il  n'a  rien  pu  créer,  que 
l'âme  spirituelle  est  un  vain  mot  avec  toutes  les  conséquences 
qu'on  en  lire,  et  que  la  vie  future  surtout  est  une  chimère. 

Dès  lors,  pour  lai,  notion  de  Dieu,  création'  et  providence  ; 
spiritualité,  liberté  et  immortalité  ;  distinction  du  bien  et  du  mat 
moral,  des  droits  et  des  devoirs,  responsabilité,  récompenses  et 
châtiments  ;  religion  et  philosophie,  vérités  les  plus  évidentes  et 
croyances  du  genre  humain,  tout  cela  disparaît  devant  la  plus 
absolue  des  négations.  La  science  positive  etface  tout,  elle  va 
refaire  l'intelligence  humaine. 

■  Quel  est  donc  son  Credo,  à  cette  religion  nouvelle,  et  que 
nous  donne-t-elle  comme  le  dernier  mot  de  la  science  f  Écoutez 
sa  profession  de  foi. 


1  ■  D.  Qnel  nom  donne-t-on  le  plut  souvent  aui  eouceptioiiB  géo4ra1«s  damoudeT 
—  R.  On  les  comme  pliilosophiei  ;  on  »  ajaù  les  philosophies  théotogiques,  meta- 
plijiiques  et  positivée. 

D.  Qa'esl-ce  qui  distingue  la  couceptioa  poaitive  du  mofide  des  divarseï  coneeptioai 
théologiques  et  meta  physiques!  —  R.  L'absence  de  solutions  sur  les  couses  pre- 
mières  et  les  causes  finales.  La  conception  positiva  psnferme  ce  gui  est,  c'est- 
k-dire  le  comment  des  choses  qui  se  prouve  et  se  vérifie  et  eictut  le  pourquoi  qui 
ècbkppe  i  tonte  virillcHtion... 

«D.  Que  savons-nous  sur  l'origine  du  monde  t  —  R.  Rien.  No  js  ignorons  absolument 
quand  l'univers  s  commence  et  quand  il  Suira,  s'il  a  eu  un  commencement  ets'il  aura 
une  Ha;  toat  ce  qne  nous  pouvons  penser  là-dessus  n'est  qu'li;potbètique  et  ima- 
ginaire puisque  la  vèrificalion  noDe  fera  toujours  défaut.  ■  {Doctrine  du  réel, 
cattëcliisate  à  l'usage  des  gens  qui  ne  se  paient  pM  de  mots,  ch.  tin  et  u(>  par  Prosper 
Pichsjd,  avec  une  préface  de  M.  LiUrÈ,  1S73.) 
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«  Partout  la  maferta,  maDifestant  sans  arrêt,  sans  lacune, 
toutes  les  propriétés  qu'embrassent  les  sciences,  de  la  mathé- 
matique à  la  chimie  *  ;  rien  sans  ces  propriétés,  nulle  propriété 
seule.  Dans  ce  tout,  une  certaine  partie  de  materia  qui,  à  ces 
premières  propriétés,  en  joint  de  nouvelles  :  c'est  la  materia 
organisée^  qui  vit  ;  nulle  materia  organisée  sans  vie,  nulle  vie 
sans  materia  organisée.  Poursuivant  l'analyse,  [une  certaine 
partie  de  materia  organisée,  materia  nerveuse,  qui,  aux  pro- 
priétés du  monde  inoi^anisé,  ,à  la  propriété  de  la  vie,  en  joint 
une  dernière  :  nulle  materia  nerveuse  sans  cette  propriété,  nulle 
qualité  nerveuse  sans  cette  materia  '.  » 

En  un  mot,  de  la  matière  eC  rien  que  de  la  matière  dans  des 
états  différents,  le  monde  ne  renferme  pas  autre  chose  :  la  science 
moderne  l'a  dit.  Au  moins  son  Credo  n'est  pas  long  à  réciter, 
on  seul  article  Ini  suffît.  Mais  vous  semble-t-il  encore  que  le 
positivisme  soit  bien  venu  à  protester  de  son  indiflfârence  sur  les 
questions,  qu'il  appelle  théologiques,  et  à  repousser  comme 
injuste  la  qualification  d'athée  et  de  matérialiste? 

Ainsi,  l'homme  n'étant  plus  qu'une  matière  nerveuse  douée 
de  la  propriété  d'irritabihté  vitale,  il  naît,  vit  et  meurt  comme 
tous  les  animaux,  ses  congénères,  sans  qu'il  reste  de  lui,  après 
sa  mort,  autre  chose  que  des  éléments  organiques  dissociés,  de 
la  matière  qui  a  perdu  sa  qualité  nerveuse.  La  destinée  de 
l'homme  ne  s'étend  donc  pas  au-delà  des  limites  três-restreintes 
de  l'existence  terrestre,  et  c'est  à  bien  remplir  son  rôle  ici-bas 
qu'il  doit  borner  son  ambition.  Ce  rôle,  quel  est-il  ? 

Il  n'est  guère  possible  de  le  déterminer  d'une  manière  bien 


1  Lea  quatre  premièrei  dss  aii  tùeaou  fondamentalei  d'après  la  tbéaris  posi- 
tiviste :  msthimatiqueB,  astronomie,  physique  et  chimie.  Elles  étudient  le  monde 
des  corpa  iaorgaaiqnes;  la  matière  organisée  ou  les  coi^  Tiiautu  fout  l'objet  des 
deux  deruiAres  sciences  :  la  biologie  et  la  sociologie. 

'  De  la  matière,  de  la  vie  et  de  Vetprit,  §  6,  par  L.  André-Nuyler,  (Remie 
positive,  jaayier  1874.) — L'auteur  avait  expliqué  pr^t^demmeiit  en  quoi  consiste  la 
propriété  spéciale  i.  la  matière  nerreusa.  «  Cette  propriété,  dit-il,  qui  embrasse  dans 
sa  généralité  toutes  les  roaDirestations  plus  ou  moins  Uen  désignées  par  les  exprès- 
Bions  d'esprit,  AHntfUigence,  à.'Ame,  de  conscience...,  nous  la  dénommerons  par 
l'expreiiion  consacrée  pour  la  materia  qui  sert  de  ba^e  &  ces  manifestât] ans,  non! 
l'appellerons  qualité  nerveuse,  b  Un  antre  positiviste  donne  &  cette  mSme  propriété 
de  la  matière  nerveuse  le  nom  û'irritabilité  oital*]  (Doctrine  du  réel,  ch.  ix). 
Des  nerfs  irritables,  voilà  tout  l'homme. 
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exacte,  car,  panni  les  six  sciences  fondameatales  de  la  philoso- 
phie positive,  celle  qui  devrait  nous  renseigner  sar  ce  snjet,  la 
sociologie,  en  est  encore  à  ses  nidiments  '.  Tracer  le  rôle  de 
l'individu  dans  la  société,  d'après  les  théories  positivistes,  faire 
la  part  de  son  influence  bonne  ou  mauvaise,  déterminer  ses  droits 
et  ses  devoirs  personnels  ou  sociaux,  montrer  par  là  même  ce 
que  doit  être  l'éducation  pour  former  l'homme  à  bien  remplir  sa 
destinée,  n'est  donc  pas  chose  facile  en  présence  de  cette  pénurie 
de  principes  sociologiques. 

Cependant  les  positivistes  n'ont  pas  attendu  pour  agir  qu'ils 
eussent  établi  clairement  les  principes  fondîaaentaiix  de  cette 
science  et  tiré  quelques-unes  des  conséquences,  au  moins  les 
principales  et,  les  plus  pratiques.  Qudque  imparfaite  qae  smt  leur 
sociologie,  avec  la  morale  et  la  politique  qui  en  découlent,  ils 
l'ont  prise  néanmoins  comme  base  d'opération  ;  le  peu  qu'ils 
savent  sur  la  nature  de  l'homme  et  sur  la  société  leur  suffît 
pour  tenter  de  bouleverser  de  fond  en  comble  l'ordre  de  choses 
actuel  et  de  lui  en  substituer  un  nouveau,  absolumeut  opposé  à 
l'ancien.  Il  nous  faut  doue  les  saivre  sur  ce  terrain. 


II.    —  LA  SOCIÉTÉ   AD   POINT  DE  VUE    POSITIF 

Selon  les  doctrines  positivistes,  il  y  a  dans  le  monde  deux 
sortes  d'organismes,  ajant  chacun  leur  vie  propre,  mais  dépen- 
dante et  harmonisée,  suivant  dans  leur  évolution  des  lois  ana- 
logues :  lois  biologiques pourl'un,  lois  sociologiques  pour  l'autre. 
Le  premier  est  un  organisme  par  continuité,  c'est-à-dire  dont 
les  éléments  se  combinent  pour  ne  former  qu'un  seul  être  indi- 
viduel, ne  possédant  qu'une  seule  vie  :  c'est  l'animal  en  général, 
et  Thomme  en  particulier.  Le  second  est  un  organisme  par  con- 
tiguité,  dans  lequel  les  éléments,  simplement  juxtaposés,  con- 

1  Auguste  Comte,  le  foodatenr  du  positirismc,  en  a  donné  l'idée,  il  j  a  une 
brentaine  d'annèsi;  tti  diiciples  et  ses  succeBieorB  ont  mciintes  iaa  tenté  deaes^a 
de  sociologie,  mais  cette  acience  reste  encore  à  faire.  Un  des  derniers  venas, 
Herbert  Spencer  (Introduction  à  la  science  sociale,  trad.  de  l'anglais),  s'est 
contenté  de  déblayer  et  de  préparer  en  quelque  sorte  le  terrain  sur  lequel  il  compte 
élever  prochainement  aon  onrrage  des  Principes  de  SociologiG.  Hais  que  de  temps 
et  d'e^rta  il  faudra,  à  en  juj^er  par  les  préparatifs,  avant  qoe  l'oeuTre  aoit  coraplits 
et  l'humanité  enOn  dotée  d'une  science  qui  lui  apprendra  à  maroher  lea  jeni  ouverts  1 
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servent  chacun  leur  vie  propre,  se  développent  individuellement, 
mais  sont  ramenés  par  des  lois  plus  générales  à  ronité  d'un 
même  être  oi^nisé  :  cet  être,  c'est  l'hamanité  tout  entière,  vé- 
ritable être  collectif,  se  superposant  à  l'être  individuel  pour 
donner  à  la  vie  son  dernier  développement,  sa  plus  haute 
expression. 

Les  éléments  qui  composent  ces  deux  espèces  d'organismes 
difièrent  entre  eux.  Dans  l'organisme  iudividuel,  c'est-à-dire 
dans  l^omme,  l'élément,  c'est  «  la  materia  nerveuse  organi- 
sée »  avec  ses  propriétés  ou  forces  particulières,  sensibilité, 
intelligence,  volonté,  pensée,  etc  ^ . .  «  L'élément  constituant  àa 
la  société  {organisme  collectif),  c'est  l'homme.  Le  couple  bisexuel 
est  la  molécule,  la  cellule  primordiale;  mais  l'individu  est 
l'atome  social,  comme  l'indique  la  composition  même  du  mot  '.  » 

La  différence  des  éléments  constituants  entraîne  la  diversité 
dans  le  mode  de  vivre  ;  car,  dans  T^i^anisme  individuel,-  les 
atomes  de  la  materia  nerveuse  n'ont  qu'une  vie,  celle  qui  anime 
le  corps  tout  entier;  c'est  le  contraire  dans  l'organisme  collectif. 
L'humanité  est  formée,  en  effet,  par  «  le  concours  d'éléments 
isolés  ayant  chacun  leur  existence  propre  et  leur  évolution  indi- 
viduelle. Ia  société  est  une  combinaison  d'ordre  supérieur  à  la 
combinaison  biologique.  C'est  un  organisme  composé  d'organ^mes 
et,  par  conséquent,  assujetti  d'abord  aux  lois  générales  qui  ré- 
gissent l'existence  et  l'évolution  des  organismes,  puis  aux  condi- 
tions nouvelles  qui  résultent  de  son  caractère  d'être  collectif  ^.  » 

Peut-être  on  sera  tenté  de  ne  voir  dans  cette  manière  d'envi- 
sager l'homme  et  l'humanité  que  des  expressions  figurées,  une 
formule  abstraite  destinée  à  résumer  les  théories  positivistes  sur 
l'ensemble  du  mouvement  moral  dans  les  sociétés.  Il  n'en  est  rien  : 
c'est  à  la  lettre  que  nos  philosophes  nouveaux  enteudent  la  dé- 
nomination à'Être  collectif,  d'organisme  composé.  L'histoire 
constate  que  les  sociétés  humaines,  aussi  bien  que  les  individus, 
ont  leur  progrès  et  leur  décadence  :  voilà  un  mouvement  général 


>  Doctrine  du  réel,  ch.  ix.  —  Dt  laphilosophte  positive,  par  E.  Ljttrd  (Reot*e, 
■eptembra  1S^4), 

*  Esquisse   (Twii  traitd  de  xociologie,  i,   §  2,   par  Ouorin  de   Vitry   {Reoue 
poêitiviste,  japvisr  1874). 

*  BaguifUe  (Twn  traité  de  sociotosie,  i,  g  10  ;  u,  §  11. 
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dont  il  iaat  rendre  compte.  La  philosophie  positive  imagine,  pour 
l'expliquer,  de  soumettre  les  sociétés  et  l'humanité  entière  à  cer- 
taines lois,  qu'elle  appelle  sociologiqnes,  et  qui,  aussi  nécessaires, 
aussi  inflexibles  que  les  lois  naturelles  et  biologiques,  détermi- 
nent tous  les  mouvements  de  l'homme  social,  règlent  la  marche 
de  chaque  soeiété  et,  finalement,  de  toute  l'humanité  prise  dans 
.  son  ensemble.  Celle-ci  est  donc  bien  un  oi^anisme  Tivant*  com- 
posée de  parties  organisées,  dont  les  sociétés  particulières,  les 
familles  et  l'homme  individuel  forment  les  diverses  pièces. 
Ainsi  considérée,  l'humanité  passe  dans  sa  vie  par  des  phases, 
analogues  à  celles  de  l'individu  :  elle  a  sa  période  de  formation 
et  de  croissance,  son  apogée,  ses  maladies,  son  déclin  et  sa  dis- 
solution, suivant  les  divers  états  et  mouvements,  harmonieu- 
sement progressifs  ou  fatalement  destracteurs,  des  molécules  et 
des  atomes  de  ce  grand  corps  social  '. 

Bien  plus,  si  nous  voulons  l'en  croire,  la  sociologie  positive 
constate  que  la  vie  de  l'humanité  va  progressant  depuis  les  siè- 
cles reculés  dont  on  conserve  l'histoire  ;  même  elle  indique,  et  au 
besoin  elle  démontre  h  sa  manière  la  loi  de  ce  progrès.  Rien  de 
plus  simple,  d'ailleurs  :  l'huoianité  a  eu  son  enfance,  elle  a  sa 
jeunesse,  elle  aura  sa  maturité.  L'enfance,  c'est  Yéiat  tkéologi- 
que,  lorsque  les  esprits  incapables  de  connaître  les  lois  naturel- 
les, qui  régissent  le  monde,  expliquent  chaque  phénomène  par 
l'intervention  d'une  divinité.  La  jeunesse,  c'est  l'état  métaphysi- 
que, pendant  lequel  la  raison  humaine  sortant  de  son  assoupis- 
sement, ou  plutôt  faisant  sa  première  apparition  dans  le  monde, 
commence  à  découvrir  un  certain  nombre  de  lois  physiques  et 
tente  d'expliquer  par  elles  la  plupart  des  phénomènes,  mais  sans 
rejeter  encore  l'hypothèse  d'un^  divinité  comme  cause  première. 
Enfin,  l'humanité  atteint  la  plénitude  de  sa  vie,  la  raison  parfaite, 
lorsqu'elle  entre  dans  Vétat  positif;  les  seules  lois  de  la  nature 
lui  suffisent  alors  pour  expliquer  tous  les  phénomènes,  sans  re- 
coarir  ni  à  des  chimères ,  ni  à  des  entités  purement  fictives  '. 
Voilà  le  progrès  hiimanitaire,  son  point  de  départ,  sa  transition 
et  son  dernier  terme. 


'  BiguUse  d'un  traité,  etu.  J  8. 
'  E$quisie  a'un  imM,  clc.  S  19,  6, 
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Or,  suivaQt  les  positivistes,  nous  sommes  k  une  époque  oâ, 
pourun  grand  nombre  d'iDdividus,  la  trahsitioQ  est  achevée  dé 
l'état  théologiqae  à  l'état  positif;  où  elle  se  fait  pour  un  nombre 
plus  grand  encore  et  où  bientôt,  tout  porte  à  le  croire,  la  con- 
ception positive  aura  rallié  la  majorité  des  esprits,  l'humanité 
atteindra  l'apogée  de  son  existence  et  commencera  son  état  par- 
fait. Gombieii  de  temps  darera-t-ilî  Quand  viendront  les  mala- 
dies, et  comment  mourra  enfin  l'organisme  collectif?  La  philoso- 
phie positive  n'en  sait  rien,  du  moins  jusqu'à  pr^nt.  Peu  lui 
importe,  du  reste,  pourvu  qu'elle  soit  maîtresse  de  l'heirre  ac- 
tuelle. 

Ajoutons,  pour  achever  ce  rapide  aperçu  de  la  sociologie  po- 
sitive, qu'il  y  a  dans  tout  organisme,  individuel  et  collectif,  un  prin- 
cipe de  mouvement,  de  vie  et  de  prc^ès,  un  moteur  univeraei, 
lequel  n'est  autre  que  rinclination  naturelle,  commune  à  tous  tes 
êtres  vivaiiti-ani  les  pousse  à  rechercher  partout  et  toujours  les 
meilleures  conditons  pour  se  développer,  pour  ^fre.  Mais  cette  in- 
clination se  manifeste  de  deux  manières  diffêrentes,  suivant  que 
l'homme  est  senl  ou  qu'il  vit  en  Sôcàétê  :  dans  le  premier  cas, 
elle  produit  l'égoïsme,  —  nous  dirions,  nous,  l'intérêt  person- 
nel :  —  dans  le  second  cas,  c'est  Val^utsme,  ou  tendance  à  s'en- 
tr'tdder,  à  se  soutenir  les  uns  les  antres,  —  contrefaçon  positive 
de  la  charité  chrétienne  ^. 

Égoïsme  et  altruisme,  voilà  les  principes  de  toute  activité  or- 


1  s  Si  Doas  voulons  remonter  au  fait  ultime,  à  la  source  primordiale  de  la  aocia- 
bilitè,  noua  reconnal trocs  qu'au  fond  elle  n'eat  pas  antre  chose  que  l'eipansion  de 
l'indiTida,  ou  platdt  du  couple  humain  dons  l'eipace  et  le  tempi... 

(  Vivre  et  persister,  ca  qui  se  rësume  an  un  mot  :  Être  le  plus  possible,  voilà  le 
commua  d*sir,  voilà  le  premier  moteur  principal.  C'est  lui  qui  produit  la  famille, 
d'oU  naissent  la  tribu,  la  citd  et  la  nation. 

cJCette  force  initiale  se  manifeste  soua  deui  aspects,  suiyaot  qu'elle  aainre  la  con- 
servation de  l'individu,  sa  concentration  en  un  iioi,  ou  suivant  qu'elle  pourvoit  à 
son  ait«DBiOD  et  à  aa  perpétuation  daai  le  moi  collectif,  le  mous... 

■ ...  De  mtme  que  toutes  les  forces  physiques  se  ramènent  à  deui  :  l'attraction  et 
la  répulsion,  l'acban  et  la  réactioa,  doat  la  résultante  est  le  uotjveuknt  ;  de  même 
que  toutes  les  'forces  organises  sa  ramènent  il  denx  :  l'assimilation  et  la  dèsassimi- 
latioQ,  d'oU  résulte  le  mouvement  vital,  la  vie  ^  de  m^me  toutes  les  forces  sociales 
■e  résument  à  deux  :  ta  force  individualisante  ou  égoïsme,  la  force  associante  ou 
altruisme,  et  leur  rësultanta  est  le  uduvbhbnt  social. 

■Nous  sommes  donc  remontés  au  faitprimordial,  ultime  et  univeraei, leuouvBMBKf, 
qu'il  serait  inutile  de  chercher  k  dâflnir  ou  «ipliquer.  C'est  la  maDifestation  de 
l'ËTiB,  lequel  est  comme  il  estj  sait  aui  suh,  >  (Esq.  d'un  tr.  de,soc.  §3  '  «t  i) 
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ganique  :  celui-là  produit  l'action  dans  l'organisme  individuel, 
eu  dehors  de  ses  relations  sociales,  celui-ci  nait  au  contact  de  la 
société  et  développe  dans  l'homme  des  facultés  intellectuelles,  qu'il 
n'aurait  jamais  possédées  hors  du  milieu  social.  Ces  deux  forces 
agissent  en  sens  contraire,  mais  de  leur  action  combinée  résulte 
le  mouTement,  la  marche  progressive  de  l'humanité  vers  une  or- 
ganisation de  plus  en  plus  harmonique,  vers  un  concert  univer-  ■ 
sel  de  tons  les  éléments  qui  la  corapc^ent.  Ces  deux  forces  sont 
fatales,  comme  tontes  celles  qui  agissent  dans  la  iiature,  et  il  ne 
dépend  pas  de  l'homme,  lorsque  les  conditions  et  le  milieu  leur 
sont  favorables,  de  les  empêcher  d'agir.  Seulement,  il  peut 
avancer  ou  retarder  l'heure  à  laquelle,  par  la  réalisation  des 
conditions  nécessaires,  leur  efficacité  se  fait  sentir. 

De  quelle  nature  est  cette  réaction  exercée  par  l'homme  sur 
les  forces,  qui  produisent  dans  la  société  la  vie  et  le  progrès  ? 
C'est  le  côté  obscur  et  encore  inexploré  de  la  sociologie  positive  ; 
et  cependant  n'est-ce  pas  celui  qu'il  importerait  le  plus  à  l'homme 
deconnaître  pour  régler  sa  propre  conduite?  Les  sciences  mé- 
dicales explorent  chaque  jour  davantage  l'oi'ganisme  et  détermi- 
nentavec  plus  de  précision  les  conditions  essentielles  de  sa  pros- 
périté, les  causes  diverses  qui  apportent  le  trouble  dans  le  fonc- 
tionnement de  ses  organes  et  les  moyens  de  maintenir  ou  de  réta- 
blir l'ordre  dans  la  machine  humaine.  L'hygiène  et  la  thérapeu- 
tique possèdent  un  ensemble  de  données  pratiques,  de  préceptes, 
grâce  auxquels  l'homme  peut  jusqu'à  un  certain  point  prévenir 
les  maladies  ou  les  guérir.  Mais  la  société,  l'organisme  collec- 
tif cherche  encore  son  hygiène,  qui  est  la  morale  positive,  et  sa 
thérapeutique,  c'est-à-dire  une  science  politique  conforme  aux 
principes  du  positivisme.  La  médecine  sociale  reste  jusqu'à  cette 
heure,  et  probablement  restera  longtemps  encore,  un  desidera~ 
tum  delà  philosophie  positive*. 


i  Peat-Mre  même  poni-rioDS-noas  affirmer  qu'ells  n'arrirerB  pas  à  combler  ce 
desideratum,  parée  qn'il  j  a  dans  cette  idée  d'attribuer  k  l'homme  "une  influence 
lur  le  jeu  des  lois  biologiques  et  sociologiques ,  un  reste  des  doctrinea  tbéojogiqnea 
et  métaphysiques  anr  la  liberté  bamaiae.  Car  enflu,  ai  tons  les  mouTemenla  de 
]*tmîvera  sont  rigUs  par  des  loia  nécesadreB  et  immuables,  aaïquellee  n'échappe 
pas  l'action  de  l'homme  Ini-m'Ame,  comment  songereneore  aui  moyens  de  favoriser 
ou  de  neutraliser  leurs  efl'ets  t  A  moins  qu'on  ne  anppose  l'existence  d'une  force, 
non  soomiie  aux  lois  qui  rëgiseeat  l'Orgaaisme  et  pouvant,  dans  une  certaine  me- 
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QuM  qu'il  en  puisse  être  de  l'avenir,  la  philosophie  positive 
s'attache  surtoat  à  tirer  parti  du  temps  présent  :  car  c'est  ici  pré- 
cisémetit  que  nous  la  voyons  sortir  de  la  théorie  pure  et  faire  incur- 
sion dans  le  champ  de  la  pratique.  Au  fait,  la  transition  était 
coL-amandée  par  la  nature  même  de  l'esprit  humain/ On  n'arrive 
pas,  comme  l'ont  fait  les  positivistes,  jusqu'à  imaginer  une  théo- 
rie générale  sur  la  nature,  le  progrès  et  les  destinées  de  l'hu- 
manité, jusqu'à  se  persuader  que  l'on  porte  en  soi-même  le  germe 
fécond  d'une  prospérité  sociale,  îr.connue  aux  âges  précédents  et 
certainement  réservée  aux  générations,  qui  commencent  à  occu- 
per la  scène  du  monde  ;  on  n'arrive  pas  là ,  dis-je,  sans  qu'une 
certaine  émotion  envahisse  aussitôt  le  pauvre  cœur  humain.  Il 
se  prend  alors  à  désirer  l'avènement  d'une  ère  aussi  nouvelle  et 
aussi  heureuse  pour  le  monde,  à  rechercher  avec  ardeur  et  à 
vouloir  appliquer  ensuite  les  moyens  les  plus  propres  de  hâter 
cet  avènement.  C'est  l'histoire  de  tous  les  inventeurs  d'organi- 
sations sociales,  systèmes  infaillibles  pour  ramener  sur  la  terre 
l'âge  d'or  des  poëtes.  Le  positivisme  en  est  un  exemple  de  plus  : 
seulement,  il  a  cette  bonne  fortune  que,  inventé  par  des  sa- 
vants, par  des  mathématiciens,  il  peut  couvrir  ses  rêves  du  voile 
delà  science,  donnera  ses  négations  destructives  les  couleurs 
d'une  affirmation  positive  et  justifier  les  innovations  qu'il  propose 
par  une  certaine  apparence  de  nécessité  historique,  de  progrès 
fatal. 

Venu  à  une  époque  où  l'incrédulité  fait  de  nombreuses  victi- 
mes, grâce  à  des  causes  qui  sont  connues,  il  a,  pour  parler  soa 
langage,  trouvé  son  mUieu  favorable  :  les  esprits  étaient  prépa- 
rés à  le  recevoir,  les  bras  ne  lui  fout  pas  défaut  non  plus,  car 
l'armée  entière  de  la  révolution  n'attend  que  le  mot  d'ordre 
pour  réaliser  ses  plans.  La  philosophie  positive  s'est  donc  oc- 
cupée des  moyens  de  faire  entrer  l'humanité  dans  la  voie  du 


sure,  oppoMr  son  action  propre  A  ta  leur.  Mais  île  forces  pareilles,  Is  philosophie 
positive  n'en  veut  pas.  Dès  lors,  que  peut  Taire  l'homme,  simple  atome  d'uD  grand 
corps  où  rien  n'eU  produit  libremeut,  sinon  s'abandonner  lui-mftme  à  l'&ctioa  des  lois 
immuables,  contre  leiquellea  il  ne  saurait  avoir  seulement  la  pensés  de  lutter,  ~- 
cette  pensée  seule  prouverait  qu'il  est  libre,  —  et  laisser  le  inonde  aller  comme  il  va, 
Etvoilft  comment  le  positivisme,  athëe  et  raatërialiste,  se  résout  encore  en  un  fata- 
lisme de  la  pire  espèce,  tant  les  erreurs  s'appellent  l'une  l'autre,  lorsqu'on  les  presie 
avec  ua  p«u  de  loiji'ipe  I 
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progrès,  que  ses  théories  loi  montraient  comme  une  suite  néces- 
saire de  révolution  historique  ;  elle  a  recherché ,  elle  a  trouvé 
les  moyens  d'y  réussir,  et  son  plan  d'action  est  mainteuant  formé, 
bien  plus,  il  est  eu  voie  d'eiécution.  Le  veut-on  connaître?  Le 
voici  : 

(S  D.  Quels  sont  les  plus  sûrs  moyens  de  hâter  la  rénovation 
sociale? 
«  R.  L'éducation  positiviste  et  une  grande  liberté  politique. 
«  D.  En  quoi  consiste  l'éducation  positiviste? 
«  R.  Dans  renseignement  des  notions  fondamentales  em- 
pruntées aux  sciences  qui  conduisent  h  la  conception  positive  dn 
inonde  et  dans  l'application  des  données  de  ces  sciences  à  l'homme 
lui-même,  quant  à  l'hygiène  et  à  son  développement  întellectnel, 
esthétique  et  moral... 

«  D.  Quelle  influence  la  Uberté  politique  peut-elle  avoir  sur 
la  rénovation  sociale  ? 

«  R.  La  Uberté  politique  favorisera  la  vulgarisation  et  l'ac- 
croissement des  notions  positives,  qui  n'ont  rien  à  craindre  de  la 
discussion  et  de  la  publicité,  puisqu'elles  reposent  sur  la  vérifî- 
catîoQ  ;  en  même  temps  elle  permettra  de  multiplier  les  expérien- 
ces sociologiques .  Or,  la  vulgarisation  des  notions  positives  et 
l'expérimentation  sociologique  sont  indispensables  à  la  prépara- 
tion de  l'ordre  nouveau  '. 

Voilà,  résnmé  en  quelqueslignes,  tout  le  programme  de  l'école 
positiviste  dans  les  questions  qui  intéressent  au  plus  haut  point 
l'avenir  delà  société,  et  spécialement  dans  la  question  de  l'édu- 
cation. Mais  que  d'enseignements  ces  lignes  nous  fournissent  t 
Quel  jour  elles  peuvent  jeter  sur  les  exigences  actuelles,  sur  les 
intentions  futures  du  parti  radical  !  Comme  elles  sont,  d'ailleurs, 
clairement  commentées  par  d'autres  écrits  émanés  aussi  de  phi- 
losophes positivistes  !  Qu'il  me  soit  permis  de  faire  connaître  une 
partie  de  ces  commentaires.  Le  lecteur  ne  regrettera  pas  de  s'y 
être  arrêté  quelques  instants. 

'  Doctrine  du  réel,  cb.  a. 
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III.  —  l'avenir  social  oo  but  de  l'homanité 

POSITIVE 

Premièrement,  ce  parti  ne  vise  pas  moins  qu'à  une  complète 
«  rénovation  sociale.  »  Ce  n'est  pas  un  changement  quelconque 
dans  les  institutions  ou  dans  la  forme  du  gouvernement,  c'est  une 
transformation  absolue  que  l'on  poursuit,  ne  laissant  rien  subsis- 
ter  de  ce  qui  est  actuellement.  Depuis  sixmille  ans  et  plus,  l'huma- 
nité travaille  pour  arriver  à  l'âge  parfait,  à  la  conscience  d'elle- 
même.  Après  avoir  successivement  passé  de  l'état  théologique 
qui  est  sou  enfance,  à  l'état  métaphysique  qui  est  sa  jeunesse, 
enfin  elle  atteint  sa  maturité  :  l'état  positif  commence  pour  elle- 
Semblable  au  jeune  homme  parvenu  à  l'âge  de  sa  majorité  lé- 
gale, elle  s'émancipe  du  joug  de  ces  volontés  étrangères  et  fic- 
tives sous  lequel  onl'a  retenue  jusqu'alora^  L'humanité  s'appar- 
tient désormais  à  elle-même;  c'est  une  vie  nouvelle  qui  se  fait 
jour,  c'est  une  transformation  radicale  qui  s'opère. 

«  Cette  transformation  est-elle  accomplie  î  En  partie  seule- 
ment. Mais  il  sufdt  que  les  vaillants  et  les  inflexibles  aient  rompu 
les  anciennes  attaches,  pour  que,  sans  témérité,  on  puisse  affir- 
mer qu'elle  s'effectuera  de  plus  en  plus.  Vainement  lesiimorés 
et  les  éclectiques  prétendent  s'avancer  sur  un  point  et  rester  ea 
arrière  sur  un  autre,  qui  plus,  qui  moins,  dans  la  mesure  de  leur 
sybaritisme  intellectuel  ou  de  leur  égoïsme  social,,  cela  ne  se 
peut  *.  Les  idées  d'une  société  sont  analogiques,  tout  tend  à  Êî'y 

1  Cf.  Lb  Cantique  de  l'Émancipé,  poésie,  par  Hipp.  Stupu;  {Revue  pas.,  lap- 
tembra  1873). 

^  Les  timorés  et  lea  éclectiques,  il  qui  l'on  fait  ei  crûment  sommation  d'ftToir  k  sa 
retirer,  ce  lontMBf.  les  pliiloaophei  de  l'école  mitojenue,  rationitisteB  «n  do«triDe, 
républicains  caniervateurg  en  politique,  qui,  arec  la  consciaace  de  ce  qu'iii  repoas- 
aent,  ne  Toient  pas  où  ils  vont,  ou  plutâl  où  on  les  tabae.  Dans  un  articio  plna 
récent  (septembre  1874),  le  mâme  écrivain  les  appelle,  aon  sans  raison,  les  incori' 
séquenls.  Il  n'est  pas  inutile  cie  noter  en'paesant  la  suprame  dédain  arec  lequel 
lea  positivistes  traitent  géoéralement  la  philosophie  rationaliste  :  philosophie  pure- 
ment négative,  bonne  k  battre  en  brèche  les  crojances  théologiques,  mais  incapable 
da  rien  fonder  par  elle-même.  Elle  n'a  rien  pu  pour  établir  un  régime  stable  dans 
la  société  {Doctrine  du  réel,  ch.  viii,  p.  54)  j  rien  pour  promouvoir  le  progrés  litté- 
raîre,le  progréj  moral,  pour  donner  à  l'activité  humaine  une  direction  quelconque 
(ibid.  p.  64),  rien  surtout  pour  donner  &  l'art  un  idéal  que  tous  comprennent  et 
admirent.  «L'impuissance  delà  métaphysique  à  rieo  fonder  qui  soit  étendu  et  stable, 
dit  l'auteur  que  je  cite,  se  manitesle  ici  (rés -visible ment.  ■  {Ibid.,  p.  59.) 
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mettre  de  niveau  :  à  on  certain  moment,  il  faut  qu'elle  se  trans- 
forras  ou  disparaisse.  Tout  d'ailleurs,  et  dans  la  situation  géné- 
rale de  l'Europe,  et  dans  la  eituation  particulière  de  la  France, 
indifpie  que  li^  société  française  touche  à  l'un  de  ces  moments  : 
ne  pas  le  voir,  c'e^  être  aveugle  ;  ne  pas  y  souscrire  c'est  être 
dément  '.  » 

Trois  dioses  daivmt  constituer  pette  transformatiou  de  la 
société  :  l'hooimâ  nouveau,,  la  doctrine  nouvelle  et  une  aouvelle 
forme  politique. 

«  L'fiomme  nouveau  :  qu'est  cela  ?  C'est  celui  dont  le  cei^ 
veau  est  en  quelque  sorte  le  produit  de  toute  l'antériorité  occi- 
dentale ;  celui  qui  s'est  modifié  au  cours  des  événements  a  senti 
rioâuence  de  la  progression  des  idées,  a  reçu  indirectement  par 
le  contact  ou  assimilé  de  lui-même  par  l'étude  les  notions  d'un 
savoir plîts  étendu  et  lesprincipes  d'une  civilisation  plus  avan- 
cée, celui  qui  a  su  arracher  de  son  intelligence  les  suggestions 
inconscientes,  .pour  j  introduire  les  déterminations  réfléchies  ; 
a  osé  secouer  lejoug  des  opinions  non  vérifiables,  des  préjugés 
sans  fondement  et  des  habitudes  hors  temps  *,...  »  Bref, 
l'homme  nouveau,  c'est  le  positiviste,  ne  croyant  plus  ni  à  Dieu, 
ni  à  l'àmej  ni  à  une  religion  quelconque,  mais  réservant  son 
culte  pour  YÊtre  seul  vrai,  pour  l'humanité.  Voilà  l'homme  de 
l'avenir,  celui  qui  ^t  fait  ep  partie  et  qui  achève  de  se  faire 
tous  les  jours.      , 

La  doctrine  nouvelle,  est-il  besoin  de  le  dire,  c'est  le  positi- 
visme, qui  a  pourobjet  ((  H  conceptiou  réelle  des  choses,  la  sys- 
tématisation delà  réalité  ;  »  pour  méthode,  «  la  méthode  expéri- 
mentale, dans  laquelle  tous  les  points  de  départ  sont  donnés  par 
l'expérience»  sensible;  pour  but,  «le  perfectionnement  humain» 
suivant  une  théorie  appuyée  sur  les  faits  historiques.  «  Voilà  la 
doctrine  qui,  rendant  l'homme  à  lui-même,  fait  de  lui,  non  pas 
un  tout -puissant,  mais  simplemeut  le  plus  puissant  des  êtres 
qu'il  nous  soit  donné  de  connaître  ^.  »  Et  voilà  aussi  la  doctrine 
avec  laquelle  l'enseignement  se  chargera  de  façonner  les  cervelles 


'  L'Ordre  morcU,  par  Hipp.  Stapuj,  III.  L'onlre  moral  ei 
tive,  nOTambre  1673). 
ï  Xbid.  III,  g  1. 
»  Ibid.  W,  §  t. 
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humainea,  pour  les  adapter  à  l'ordre  moral  en  avant,  c'est-à^ 
dire  au  positÏTisine. 

«  La  forme  politique,  qa'ezige  et  la  sécurité  de  l'homme  nou- 
veau et  t'expansioa  de  la  doctrine,  c'est  la  forme  républicaine... 
La  république  seule  peut  laisser  surgir  les  institutions  propices 
à  l'essor  en  avant;  seule,  donner  à  l'esprit  positif  la  facilité  de 
reprendre  les  graves  problèmes,  que  l'esprit  absolu  a  manques 
autrefois  et  supprime  aujourd'hui,  savoir,  la  conciliation  de  l'in- 
dépendance  et  du  concours  (égoïsme  et  altruisme),  la  subordina- 
tion de  la  politique  à  la  morale  (organique  ou  positive),  la 
séparation  des  désirs  et  des  opinions  ;  seule,  offrir  à  la  menta^ 
lité  scientifique,  le  véhicule  capable  de  porter  ses  rigoureuses 
conclusions  aux  couches  populaires,  je  veuï  dire  l'enseigne- 
ment;... seule,  enfia,  protéger  la  conscience  de  l'homme  nou- 
veau, répandre  la  lumière,  admettre  la  discussion,  respecter  la 
liberté,  établir  la  justice  ;  et  tout  cela  parce  que  seule  compatible 
avec  le  renouvellement  des  idées  et  des  mœurs,  elle  ne  ferme  ni 
la  doctrine  aux  apports  de  la  théorie,  ni  le  système  gouverne- 
mental aux  progrès  de  la  pratique  *.  » 

Eh  bien!  n'avais-je  pas  raison  de  dire  que,  dans  la  pensée 
des  initiateurs  du  mouvement  révolutionnaire,  ce  n'est  pas  un 
changement  quelconque  dans  la  forme  du  pouvoir,  c'est  une  réno- 
vation absolue,  une  transformation  radicale,  qu'il  s'agit  de  faire 
subir  à  la  société  f  II  n'est  pas  un  des  éléments  dont  elle  se 
composa  qu'ils  n'aspirent  à  modifier  profondément  et  même  à 
remplacer  par  d'autres  :  l'ordre  intellectuel  et  l'ordre  moral,  tels 
que  nouslescoucevons  aujourd'hui,  la  religion,  la  justice  et  la 
charité,  la  jurisprudence  et  les  moyens  de  défense  sociale,  la 
nature  des  pouvoirs  et  les  formes  du  gouvernement,  tout  est 
condamné,  parce  que  tout  appartient  essentiellement  à  Tordre 
moral  en  arrière;  tout  doit  donc  disparaître,  pour  faire 
place  dans  l'ordre  mm'al  en  avant,  dans  la  société  nouvelle,  à 
des  combinaisons  supérieures,  plus  en  harmonie  avec  la  menta~ 
lité  scientifique  de  l'humanité  régénérée. 

Remarquez  aussi  comme  tout  se  tient  et  s'enchaîne  dans  le 
plan  conçu  par  nos  adversaires.  L'homme  nouveau,  l'homme  de  . 
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lâ«  matwia  organisée,  nerveuse,  »  l'homme  du  positivisme, 
émancipé  des  actions  théologiqueB,  des  abstractions  mètapbysi  - 
qnes,  et  uBiiquemeDt  adorateur  de  la  réalité  palpable,  voilà  le  but~ 
que  la  société  doit  atteindre,  vers  lequel  il  faut  la  porter  par  un 
dernier  et  vigoureux  efifort. — h&docirine  nemvelU,  laconc^ 
tioQ  positive  du  monde,  implantée  dans  les  cervelles  humaines  par 
l'éducation,  c'est  le  moyen  de  parvenir  au  but.  Que  l'^iseigne- 
ment  positiviste  s'étende,  s'universalise  dans  notre  pays,  etl'hn- 
manité  est  déddément  transformée.  —  Enfin,  pour  faciliter,  pour 
rendre  même  possible  l'application  de  ce  moyen  si  efficace,  il 
est  nne  condition  indispensable,  c'est  que  la  forme  politigue 
nouvelle,  la  république  radicale,  assure  tontes  les  libertés 
(aox  positivistes),  renverse  toutes  les  barrières  que  l'esprit  tbéo- 
l(^ue  et  métaphysique  oppose  encore  à  la  libre  diffusion  de  la 
doctrine  nouv^e. 

J'ai  dit  quel  est  le  but,  et  en  quoi  consiste  cette  «  rénovation 
sociale  »  dont  à  cette  heure  nous  menace  le  radicalisme  positiviste. 
Voyons  maintenant  quels  seront  le  moyen  et  la  condition  du 
succès. 

IV.  —  l'éducation  positive,  moïen  d'atteihdrk 

LE    BDT 

En  poMession  d'idées  parfaitement  arrâlëes  sur  le  but  qu'il 
poursuit,  le  parti  radical  a  également  déterminé  la  manière 
dont  il  entend  orgauiïjer  l'éducation  pour  loi  faire  porter  ses 
fruits.  Tout  est  prévu,  calculé,  ordonné  en  vue  d'un  succèe  infail- 
lible, aussitôt  que  les  conditions  sociales  et  politiques  lui  permet- 
tront de  réaliser  ses  plans. 

Avant  tontes  choses,  il  importe  de  bannir  de  l'éducation  posi- 
tive les  dernières  traces  de  conceptions  tbéologiques  et  métaphy- 
siques, étrangères  à  la  science  et  le  plus  souvent  en  contradiction 
avec  elle.  Ce  premier  article  du  programme  était  évidemment 
commandé  par  la  théorie.  En  effet,  pour  émanciper  les  intelli- 
gences des  préjugés  qui  pèsent  sur  eÛes  depuis  tant  de  siècles, 
quelle  contradiction  n'y  aurait-il  pas  à  les  placer  tout  d'abord 
sons  l'empire  de  ces  mêmes  préjugés,  ne  fût-ce  que  pour  un 
temps,  et  cela  dans  nn  âge  oîi  les .  impressiens  reçues  sont  plus 
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vives  et  plus  tenaces  f  Aussi  longtemps^  d'aiUeurs,  que  lea 
esprits  ae  seront  pas  radicalement  aâtanchis  de  tonte  inâueuce 
Ihéologiqae,  il  n'y  a  guère  à  espérer  que  l'homme  acarean  se 
forme  et  se  généralise  *.  Dans  tons  ces  d^és,  du  premier  an 
dernier,  l'éducation  sera  donc  poùtiviste:  on  y  parl^-a  de  la. 
nature  et  de  l'homme,  jamais  de  Dieu,  nide  religion.  C'est  dire 
aussi'  que  Tenseigaraoent  dans  la  sodété  noavelle  ne  saurait 
demeurer  aux  mains  des  congrégations  religieuses  ;  là  réforme 
du  cerveau  humain  ne  peut  être  aocoraplie  qoe  par  une  éducation 
laïque,  dans  toute  la  force  du  t^me  *. 

En  second  lieu,  renseignement  des  générations  nouvelles  de- 
viendra surtout  scienfifigite  et  titilitaire;  l'état  social  actuel 
l'exige.  «  Ce  qui  caractérise  plus  que  tout  la  phase  de  dévelop- 
pement intellectuel  que  nous  traversons,  c'est  ua  besoin^  qui  va 
sans  cesse  grandissant,  de  notions  positives  ou  scientùSques. 
Les  conditions^de  la  vie  moderne  ne  ressemblent  en  rien  à  celles 
des  siècles  précédents...  De  vastes  horizons  se  sont  ouverts  aux 
yeux  de  l'humanité  ;  des  besoins  nouveaux  ont  surgi  et  conti- 
nuent de  surgir  tous  les  jours^.  »  D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  le  véritable  sens  de  l'évolution  sociale  :  grâce  à  la  nouvelle 
direction  spirituelle,  «  l'activité  guerrière  s'épuise,  malgré  les 
eSôrls  de  quelques  individus  intéressés  à  la  ranimer,  et  cède  la 
place  aux paciâques  travaux  de  l'industrie*.-» — «.  Tel  est  donc  le 
caractère  général  de  l'évolution  sociale  ou  la  formule  du  pro- 
grès ;  transformation  de  l'activité  guerrière  en  activité  indus- 
trielle ^.  y>  Gela  étant ,  «  il  est  presque  superflu  de  signaler  le 
côté  utilitaire  de  l'éducation  positiviste  ;  l'homme,  jrecevant 
des  notions  justes  sur  l'ensemble  des  choses ,  trouve  là  même 
le  point  de  départ  d'applications  nombreuses  et  un  aliment  saîa 
et  inépuisable  pour  son  activité".  » 

((  Mais  il  ne  suffît  pas  que  cet  enseignement  soit  scientiâque  ; 
il  lïiut  de  plus  qu'il  soit  encyclopédique,  c'est-à-dire  qu'il  doit 

<  Doctrine  du  réd,  ch.  ix. 

*  Des  programmes  de  V instruction  puhliqve,  parGaorgesLafargne.  II.  RéTiBÎon 
de*  programmes  {Rexiue  poiitive,  mars  1873). 

'  Ibid. 

*  Doctrine  dit  réel,  ch.  ix.  p.  TO. 

■  5  Esquisse  d'un  Traité  de  sociologie,  §  80. 

*  DoeIritK  du  réel,  ài,  ix,  p,  81, 
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comprendre  oos  pas  tel  ou  tel  fragment,  mais  la  totalité  du  sa- 
voir humain.  »  —  (c  Quel  est ,  en  effet,  on  plutôt  quel  doit  être 
le  but  de  l'instruction  publique  en  tout  pajs,  mais  iHÏncipale- 
ment  dans  les  démocraties  f  C'est  de  mettre  les  nouvelles  géué* 
rations  en  possession  de  toutes  les  connaissances  gui  eoustituent 
le  patrimoine  intellectuel  et  moral  de  l'humanité,  afin  qu'elles 
puissent  continuer  sans  interruption  l'œuvre  de  leurs  devanciers 
et  marcher  en  avant  dans  la  voie  frayée.  Le  meilleur  des  pro- 
grammes sera  donc  celui  qui  permettra  au  plus  grand  nombre 
des  nouveaux  venus  dans  la  famille  humaine  de  s'assimiler  la 
plus  grande  somme  possible  de  connaissances  acquises  par  les 
générations  qui  les  ont  précédées  ' .  »  Le  progrès  est  à  cette  con- 
dition, car  «  dans  le  corps  social,  pour  qu'il  y  ait  ordre  et  pro- 
grès, il  &iut  qu'il  y  ait  corrélation  dans  révolution  partielle  de 
chaque  institution,  de  chaque  eombinaiffitn  d'individus  et' même 
de  tous  les  individus  ; ...  il  faut  qu'une  certaine  moyenne  se  soit 
établie,  que  les  divergences  n'aillent  pas  jusqu'à  la  contradiction, 
que  Tétat  des  éléments  constituants  n'exclue  pas  la  possibilité  de 
combinaison,  qu'enfin  un  certain  consensus  ne  soit  pas  irréali- 
sable. Autrement,  il  y  a  p^^urbation,  anarchie  et  danger  de 
dissolution  sociale^.  »  Or,  cette  moyenne  de  culture  intellec- 
tuelle ne  peut  être  atteinte,  à  moins  d'initier  le  plus  grand  nom^ 
bre  possible  d'intelligences  à  la  somme  des  connaissances  posi- 
tives, je  veux  dire,  à  moins  de  foçonner  la  plupart  des^  cerveaux 
humains  à  la  nouvelle  mentalité  scientidque. 

On  dit  bien,  il  est  vrai,  que  l'éducation  encyclopédique  doit 
rester  générale  à  sa  base ,  c'est-à-dire  n'embrasser,  pour  les 


'  Des  Programmes  de  l'Instruction  publique,  U. 

î  Esquissa  d'un  Traité  de  soeiolûgie.%i2.  L'Hutaui-  ajoute  ea  noto  :  ■  Qui  ne 
reconnaîtra,  dans  le  dùfaut  da  cetta  condition  essentielle,  la  cauie  de  la  dculoureuse 
filualioD  ils  la  France,  oH,  sacs  parler  (le  la  couche  profonde  de  gsni  de  toutes  le» 
clBwes  encore  fdtichiatei,  lémoini  lei  miraclea  quotidiena  qui  ae  font  aux  cbapelles 
et  auiimages,  l'on  peut  Toir,  d:ins  lachambre  représentant  la  natioD,  l'ai) embi âge 
hétérogenade  lavants  (rari  nantei.')éniBncipéBde  la  thèolof  ie  et  de  la  méltph;-  . 
aiqne,  de  retardatairos  dont  l'état  mental  correapond  A  la  ciriligation  d'il  j  a  mille 
aoi,  et  de  meta  physicien  a  toua  plus  ou  moins  aaturia  dea  chimèrea  de  l'ahaolu  1  > 
—  Certes,  il  ne  noua  ddplatt  pas  de  voir  les  hommes  de  l'eiprit  (modéra e  reprendre 
pour  leur  compte  et  justifier  cette  thèse  da  l'ÉgUae  catholique  :  il  importe  au  bien  ' 
d'une  «ociëté,  &  sa  tranquillité  et  à  aa  prospérité,  qu'il  ;  ait,  autant  que  possible, 
unité  de  foi  et  de  crojaoce  parmi  ses  membres.  Hais  nous  savons  de  quala  moyens 
dispose  l'État  laïque,  potir  «mener  «t  eoaserrèr  c^tta  ■  unité  amorale,  ■ 
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classes  élémentaires,  pour  le  commuD  peuple,  que  les  sciences 
abstraites,  sans  leurs  applioatïons ,  et  deveoir  spéciale  au 
sommet  seulement,  dans  l'enBeigoemeat  supérieur.  Mais  quelle 
masse  de  connaissances  n'exigera-t-elle  pas  encore  du  plus 
grand  nombre,  si  l'on  songe  que  nos  programmes  scientifiques 
actuels  déjà  si  chargés  sont  pourtant  bien  incomplets,  au  gré  des 
positiTistes  *  î  On  élargira  donc  pour  les  sciences  le  programme 
des  études  primaires  et  secondaires,  sauf  à  lui  faire  subir  des 
retrancbements  dans  d'autres  parties  jugées  moins  utiles ,  dans 
les  langues  classiques,  par  exemple,  le  latin,  le  grec,  etc.. 
D'ailleurs,  «  avec  l'instruction  religieuse  en  moins  »  partout,  on 
aura  déjà  plus  de  temps  à  consacrer  -à  l'euseignement  des 
sciences  *. 

Avec  la  science  positive,  on  devra  enseigner  aui:  enfants  la 
morale  positive,  qui  leur  apprendra  où  est  le  bien  véritable,  et 
où  est  le  devoir  réâl.  Le  bien  et  le  mal,  qu'est-ce  dans  la  philo- 
sopiiie  positive?  —  «Chez  l'homme,  l'observation  et  l'expé- 
rience n'ont  pu  montrer  qu'un  organisme,  capable  de  prospérer 
ou  de  péricliter  selon  des  circonstances  étudiées  avec  soin.  Cette 
prospérité,  qu'il  faut  nommer  le  bien,  se  montre  partout  et  tou- 
jours comme  un  accroissement  de  la  vie  humaine,  tandis  que  le 
mal  en  marque  l'amoindrissement  '.  »  Il  y  a  une  science  de  ce 
bien  et  de  ce  mal,  le  seul  dont  les  individus  humains  soient  ca- 
pables ;  c'est  l'hygiène ,  qui  «  étudie  le  bien  et  le  mal  de  l'indi- 
vidu dans  ses  rapports  avec  le  monde  extérieur.  » 

Le  bien  et  le  mal  social  sont  d'une  nature  analogue.  Le  bien, 

c'est  tout  «  ce  qui  agrandit  la  vie  humaine  »  considérée  en  gé- 

et  le  mal  tout  «  ce  qui  l'amoindrit.  »  Le  bien  résulte  de 

ration  des  lois  de  l'oi^anisation  sociale  ;  le  mal,  c'est  le 

re  introduit  par  l'oubli  de  ces  lois,  c'est  la  souflfrance 

otre époque, rinitraetiODtcieati&queeMBSMi  répandue,  mBialeplugsouTent 

estreinle  et  ap^ciile.  >  (Doctrine  du  réel,  ch.  ix.) 

lageiguemflnt.  dans  cette  période  (primaire),  comprendrait  l'équivalent  dei 

tia>  du  programme  actuel  rendoee  également  obligatoire!,  aofcl'imtruction 

te  «M  moins  et  quelques  additiùTis  en  plus,  comme  la  géométrie  pratique, 

mié  élémentaire,  la  géographie  iuduBirîeUe  et  commerciale,  des  connaiBBances 

dues  d'bjgiéne,  des  notions  de  droit  public,  civil  et  politique  (A  des  enfants 

lU  doute  ans  au  plus),  etc.,  et  surtout  des  leçons  de  choses,  i  ('i)«s   pro- 

s  de  Vinstruciian  publique,  ii.  1°  Baseignement  primaire.) 

ioire  sur  la  morale,  par  lé  D*  Clavel,  §  S  {Reoue  positive,  mai  1ST3). 
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sociale  inhérente  à  toute  perturbation  ou  défaut  d'équilibre  dans 
l'organisme.  La  sociologie  étudie  le  jeu  de  l'organisme  collectif, 
pour  en  tirer  la  connaissance  positive  des  lois  auxquelles  il  obéit  ; 
la  morale  impose  à  chaque  homme  le  devoir  de  prendre  ces 
lois  pour  règle  de  ses  actions,  et  la  moralité,  sorte  d'instinct  ou 
d'habitude ,  fait  intervenir  le  sentiment  qui  rend  plus  facile  l'ac- 
ccHni^issement  de  ce  devoir. 

Mal  définies  encore  par  une  science  imparfaite,  ces  obliga- 
tions de  la  morale  positive  semblent  réduites  à  la  conservation 
entre  les  hommes  de  la  triple  loi  du  concours ,  delà  mutuaUlé 
et  de  la  solidarité  '  ;  mais  les  prescriptions  particulières ,  le  code 
de  cette  morale  est  encore  à  édicter.  Le  positivisme  attend  son 
législateur. 

En  attendant,  pour  former  les  jeunes  générations ,  on  leur 
enseignera  l'hygiène;  elles  pourront  au  moins  chercher  leur 
bien  propre,  «  distinguer  ce  qui  profite  et  ce  qui  nuit  et  mettre 
en  œuvre  les  moyens  de  conserver,  d'agrandir  et  de  propager  la 
vie,  tout  en  combattant  les  agents  de  mort,  de  déchéance  et  de 
stériUté^  » 

La  Uberté,  le  milieu  social  et  l'altruisme  feront  le  reste  ^. 

De  plus,  il  est  de  toute  évidence  que  l'éducation  positiviste 
doit  être  donnée  simultanément  auz  deux  portions  de  l'huma- 
nité ;  car  l'homme  et  la  femme  étant  faits  l'un  pour  l'autre,  on 
ne  saurait  les  séparer  dans  l'instruction  qu'ils  reçoivent.  Une 
éducation  laïque  et  commune  convient  donc  aux  deux  sexes. 
«  Cet  enseignement,  nous  dit  un  écrivain  déjà  cité,  je  le  réclame, 


>  c  Si  la  prDtpiriU  des  Btres  fivauls  e«t  partout  ec  toujours  en  raison  du  concours, 
de  la  mutualité  et  de  la  eotidaritë  qui  régnent  entre  leurs  organea,  û  les  aclfls  sociaux 
Qut  les  caroctèrea  des  ronctious  et  si  t'eiJBteacs  sociale  a  ies  caructèies  de  la  vie,  la 
prospérité  générale  qui  est  la  fin  de  la  morale  doit  être  en  raison  de  la  somme  de 
concours,  de  mutualité  et  de  solidarité  régnant  eutre  les  membres  de  la  société. 
L'équilibre  orgauique,  signe  de  santé  individuelle,  devient  aussi  le  signe  de  la  santé 
générale  et  appnralt  comme  le  critère  de  la  moralité,  ■  {Ibid.,  §  3.  De  la  morale 
positive). 

»  Ibid.,  §  2,  D'une  science  Je  la  morale. 

s  >  Abandonnéesà  elles-mêmes,  dans  un  milieu  favorable,  l'.s  molécules  matérielles 
as  combinent  chimiquemeut  et  se  subordonnent  structaratement  par  l'action  de  leurs 
propriétés  spécifiques.  Aussi  né  cessai  remeol  les  moIècnlTs  sociales,  dans  et  par  la 
Lberté,  devront  se  combiner,  subordonner,  hiérarchiser  et  réaliser  progressivement 
lasériation  ou  coordination  naturelle  de  tous  les  organes  et  sous-organes  sociaux 
et  de  tons  Uars  éléments  conslituanti,  ■  {Etquisse  d'un  traité  de  socioloçie.  g  19.) 
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bien  entendu,  aussi  bien  pour  les  filles  qae  pour  les  garçons. 
Avec  M.  Gb.  Buis,  secrétaire  ^néral  de  la  ligue  belge  de  l'en- 
seignement, je  pense  que  «  Téducation  des  filles  devrait  être  le 
souci  permanent  de  la  société  ;  »  comme  lui  «  j'aurais  peu  d'in- 
quiétudes pour  l'avenir  des  bommes  dat^  un  pays  où.  tontes  les 
femmes  seraient  instruites.  »  Mais  où  leur  éducation  se  fera- 
t-elle?  «  En  Amérique,  la  coéducation  des  saxes  est  complète. 
Elle  va  de  cinq  à  dix-huit  ans.  Dans  l'état  actael  des  mœurs 
en  France,  et  précisément  pour  y  remédier,  s'il  eu  est  temps 
encore,  il  serait  bon,  je  crois,  que  tout  au  moins  l'école  primaire 
fut  commune.  On  créerait  pour  les  jeunes  filles  au-dessus  de 
douze  ans  des  écoles  primaires  supérieures  et  méuagères,  où  le 
même  enseignement  serait  donné,  sauf  quelques  modifications 
relatives  aux  devoirs  et  aux  travaux  domestiques  qui  doivent 
incomba  à  la  future  mère  de  famille.  Peut-être  pourrait-on  en 
même  temps^  dans  les  cantons  où  l'établissement  des  deux  écoles 
séparées  serait  impraticable,  expérimenter  le  système  de  la 
coéducation  des  sexes  jusqu'à  l'âge  de  seize  ou  dix-buit  ans.  » 
Et  un  peu  plus  bas  il  ajoute,  au  sujet  de  l'enseignement  secon- 
daire :  «  11  serait  à  souhaiter  que  Ton  organisât  des  établisse- 
ments d'enseignement  secondîdre  analogues  aux  lycées  et  col- 
lèges amsi  transformés  (c'est-à-dire  devenus  positivistes  et 
encyclopédiques),  pour  les  jeunes  filles  qui  voudraient  pousser 
jusqu^là  leurs  études  scientifiques. 

«  C'est  en  efifet  le  seul  moyen  de  rompre  enfin,  comme  on  l'a 
dit,  ce  fatal  divorce  des  âmes  qui  désole  aujourd'hui  toutes  (?) 
les  familles.  Tant  qu'on  ne  donnera  pas  à  tous,  filles  et  garçons, 
l'éducation  scientifique  qui  est  actuellement  le  monopole  absolu 
de  ceux-ci,  à  moins  de  faire  évanouir  les  coiiquêtes  de  la  çcience 
et  de  couper  court  à  ses  progrès  (ce  qui  ne  serait  pas  beaucoup 
moios  difficile  que  d'arrêter  le  cours  d'un  fleuve),  il  faut  s'atten- 
dre à  voit*  de  plus  en  plus  les  femmes  mépriser  et  damner  leors 
maris  comme  de  vils  suppôts  de  l'esprit  infernal,  les  maris  dé- 
laisser leurs  femmes  et  préférer  le  cercle  au  foyer  conjugal,  les 
mères  en  deuil  maudire  leurs  enfants  et  les  soeurs  pleurer  sur 
leurs  frères  *.  » 

<  Des  Progrèi  de  l'Inttruetion  publique,  ii,  eiquuse  d'ua  progr.  encjd.  S>  et  S", 
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Eqëd,  lorsque,  avec  la  aouvelle  forme  politique,  les  conditions 
sodalea  seront  deYenues  plus  favorables,  alors  on  verra  «  surgir 
les  institutions  propices  &  l'essor  en  avant,  »  alors  il  sera  permis 
«  d'offiirà  la  mentalité  scîentifiiqae  levéhicnle  capable  de  porter 
ses  rigourenses  conclasions  aux  couches  populaires,  je  veux  dire 
l'enseignement  *.  »  En  d'antres  termes,  la  société  elle-mSme  se 
diai^era  d'accélérer  le  mouvement  de  rénovation  en  décrétant 
le  devoir  de  s'instruire  et  en  offrant  à  tous  iàdistinctement  les 
moyens  de  le  &ire,  sans  qu'il  leur  en  coûte  rien...  que  de  nou- 
veaux impôts.  Vienne  donc  la  république  positive,  l'instruction 
gratuite  et  obligatoire,  avec  l'éducation  laïque,  et  l'ère  de 
bonheur  sera  ouverte  pour  l'humanité  transformée  ! 

Je  le  crois  comme  eux  :  si  jamais  ils  réussissent  à  s'emparer 
du  ponyoir  et  à  réaliser  leurs  desseins  sur  l'ensûgnement  et 
réduc&tîon  de  la  jeunesse,  quelle  espérance  nous  restera-t-il  de 
voir  la  société  échapper  au  naufrage  intellectuel  et  moral  qui 
s'ensuivra  inévitablement  et  sauver  encore  quelques  épaves  des 
idées  et  des  mœurs  qui  ont  Mt  sa  force  jusqu'ici  î  Aucune.  Je 
me  trompe  :  il  restera  cette  espérance,  que  l'anarchie  dans  une 
socaété  Q*est  jamais  que  de  courte  durée  et  qu'une  des  deux  con- 
séquences est  nécessaire  :  ou  bien  la  sodété  meurt  et  disparaît, 
ou  bien  elle  rejette  de  son  sein,  pour  vivre,  les  doctrines  empoi- 
sonnées qui  la  tuent.  Or,  nous  ne  mourrons  pas,  parce  que  la  foi 
religieuse  a  chez  nous  de  trop  profondes  racines  :  tout  au  plus 
aurooa-nons  â  traverser  des  jours  orageux,  sanglants  peut-être, 
pendant  lesquels  la  révolution  fera  son  œuvre  de  destruction, 
mais  aussi  de  purification  et  de  désenchantement.  Pois  elle 
s'abîmera  dans  ses  propres  excès,  emportant  l'exécration  du 
genre  humain  enfin  désabusé. 

Mais  ceci  me  ramène  à  la  troisième  partie  du  plan  radical,  à 
la  condition  nécessaire  pour  son  succès,  savoir  :  l'établissement 
d'une  nouvelle  forme  politique,  la  république  au  lieu  de  la 
monarchie.  Je  n'en  dirai  qu'un  mot,  autant  seulement  qu'il  con- 
vient à  mon  sujet. 


1  L'ordre  fmoral,  loct  cit. 
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V.   —  LA  REPUBLIQUE   POSITIVE    CONDITION  DO   SCCCES 
RÉVOLUTIONNAIRE 

Est-il  besoin  de  le  dire,  la  république  positiviste  doit  ressem- 
bler assez  peu  à  cette  fortne  de  gouveranaent  dont  Platon,  CJcé- 
roa  et  après  eux  tous  leS' philosophes  ont  fait  la  description  dans 
leurs  écrits.  Cette  république-là  est  bien  trop  innocente  pour  nos. 
radicaux  ;  ils  n'y  trouveraient  pas  les  armes  qu'ils  cherchent 
contre  l'Église.  Celle  qu'ils  chérissent  tant,  qu'ils  réclament  si 
fort,  a  certaines  qualités  particulières  en  parfaite  harmoide  avec 
leurs  aspirations  progressistes.  Ua  passage  d'un  écrivain,  que 
j'ai  cité  plus  haut,  pourrait  donner  de  cette  république  une  idée 
assez  exacte,  mais  ce  n'est  pas  mon  affaire  de  le  commenter  ea 
son  entier  ^  Les  d^nières  lignes  seulement,  qui  ont  ua  rapport 
plus  spécial  avec  l'éducation^  doivent  être  citées.  «  Seule  enfin, 
DOQs  dit  l'auteur,  la  République  peut  protéger  la  conscience  de 
l'homme  nouveau,  répandre  la  lumière,  admettre  la  dscossion, 
respecter  la  liberté,  établir  la  justice  '.  » 

Prot^er  la  conscience  de  l'homme  nouveau,  répandre  la  lu- 
mière, admettre  la  discussion  I  qu'est-ce  ?  sinon  déclarer  la  liberté 
absolue  de  toutes  les  opinions,  le  droit  de  tout  dire,  de  tout  écrire, 
de  tout  enseigner  :  faire  l'anarchie  dans  les  intelUgences,  où  les 
croyances  les  plus  sacrées  seront  chaque  jour  battues  en  brèche, 
oiî  nul  principe  ne  régnera  plus  :  digne  pendant  de  cette  autre 


>  LVxtrail  suitHnl  d'un  autre  écriTiin  moalre  Mea  ce  que  sertit  la  forme  poli' 
tique  nouvelle  :  <  Il  noua  resle  i,  coasidêrer  l'èToIution  de  la  ToDctioa  piTotile  de 
la  société,  de  celle  qui  constitue  et  maintient  ta  cohésion  du  corps  social  et  ea 
Jëtermiiie  la  sti-ucture  :  c'est  la  foDction  dite  pditique  dont  le  goaTernement  est 
l'organe...  Le  roi  a  besoin  de  ministrei ,  lesquels  limitent  Uâji  son  action  ;  il  faut 
des  règles,  une  conslitTilion  ;  bientôt  une  charte  plus  ou  moins  octroyée  détermine 
et  réduit  son  pouvoir,  qu'il  lui  font  plus  tard  partager  avec  an  parlement,  puis,  de 
conceuion  en  concession,  abandonner  enfin  au  Pbup<.b  Souvbiluh.  —  La  dissolution 
du  gouTernemeot  s'ariétcra-t-elle  Iftt  Non.  Si  la  formule  de  l'évolution  sociale  est 
TKÙe,  l'autorité  doit  sa  résoudre  dans  ta  liberté,  le  gouvernemeat  m  transformer 
en  admiaistrutioo  et  la  fooclion  de  l'État  Sire  réduite  ï  assurer  «t  centraliser  les 
relalions  collectives  de.  ses   associés  :  ane   agence  des  affaires  généraki,  rien  de 

plut. C'est  ce  qu'ont  dëjA  vu  et  proclamé  les  écouomislea,  c'est  la  vérité  si  simple 

qu'aiprimait  P.  J.  Proudhon,  avec  sa  brutalité  ordinaire  de  paroles,  en  posant  pour 
idéal  de  la  société  i'anarchia  dans  le  strict  sens  étjmologiqne,  bien  entandu.  ■  — 
(Esq.  «fttrt  (r.  dt  soc.  §  19.  D.) 

•  L'Ordre  tnorul,  loc.  cit. 
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Boarcbie,  qui  remplacera  dans  TÉtat  nouvesa  l'aotorité  disparue. 
Protégtt'  la  coàsdeace  de  l'homme  noQTeati,  répandre  l'ia- 
gtniction ,  le  font  au  nom  de  la  république  radicale!  N'est-ce  pas 
réservera  elle  seule  le  droit  d'enseiguer  la  jeunesse,  de  la  former 
sur  un  t^rpe  unique,  quisauvegardea  l'unitémoralendela  nation 
et  qui  prépare  dans  Tenfant  le  futur  citoyen  de  l'État  moderne? 
N'est-ce  pas  d'un  seul  oonp  supprimer  toutes  les  congrégations 
religienses  enseigoantes,  comme  ennemies  de  la  vraie  science, 
centres  de  rayonnement  des  idées  arriérées,  foyers  d'ignorance 
et  de  superstitions,  obstade  au  progrès  social,  intolérable  con- 
tradiction eniin  avec  la  «  mentalité  »  de  la  société  régénérée? 
Ne  serait-ce  pas  confisquer,  au  profit  des  réformatrars  nou- 
veaux, l'une  des  libertés  les  plus  chères  aux  3>ére3  de  lamille, 
la  liberté  de  l'eieeignement  ;  fermer  toutes  les  écoles  où  lare- 
lig^n  garde  encore  une  place  ;  gui  sait  ?  peut-être  même  in- 
terdire au  clei^  d'enseigner  publiquement  dans  lès  chaires 
de  nos  Églises  une  doctrine  inconciliable  avec  les  idées  mo- 
demes  et  de  nature  à  entretenir  la  division  parmi  lés  citoyens  f 
On  a  vu  tout  cela  diez  nous  :  on  le  voit  encore  aïHeurs,  et  nous 
savons  assez  de  quel  côté  vont  les  sympathies  de  nos  républi- 
cains. 

Protéger  la  conscience  de  l'homme  nouveau,  établir  la  justice  ! 
Qu'est-ce  enfin,  sinon  faire  disparaître  de  l'État  laïque  les  der- 
niers vestiges  de  l'esprit  chrétien,  comme  le  respect  du  diman- 
die  par  les  tribunaux  et  les  administrations  civiles,  les  prières 
publiques  demandées  au  nom  de  la  nation^  etc...,  coutumes  su- 
rannées qui  se  ressentent  d'une  k.  mentalité  »  arriérée  ;  purger 
nos  lois,  —  ces  lois  qui  doivent  être  désormais  la  seule  règle  des 
consciences  humaines,  — ■  de  toute  coiureption  théologique  ou  mé- 
taphysique en  opposition  avec  les  idées  de  l'homme  nouveau;  se-  ■ 
parer  les  grands  intérêts  de  l'État,  communs  à  tous  les  citoyens, 
de  ceux  qui  appartiennent  seulement  à  quelques-uns,  et  laisser 
les  partisans  de  «  l'idée  décrépite,  les  cerveaux  non  modifiables 
ou  non  modifiés,  c'est-à-dire  figés  dans  les  naïves  superstitions 
de  la  mentalité  et  des  mobiles  surnaturels  ' ,  »  pourvoir  eux-mêmes 


'  VOrdfé  mwoi-,  p»r  Hîpp.  Slupuy,  2»  art.  g  Jugainsnt.   iRetiyté  positive,  no- 
:iBbr«  1373.) 
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aux  frais  inutiles  de  leur  Église  eu  ruine,  de  leur  clergé  Ëmad- 
qoe,  eu  un  mot,  laïciser  l'État*  l'ordonna  eu  ddLors  de  toute 
préoccupation  théologiqne  et  lui  rendre,  à  l'égard  de  n'importe 
quelle  religion,  sa  complète  liberté  d'action  î  Oui,  voilàcomment 
la  r^ublique  défînitive  saura  mettre  à  l'aise  et  protéger  la  con- 
science de  l'homme  nonvean  ;  comment  elle  entendra  respecter  la 
liberté  de  tous  les  dtoyens  appelés  à  prendre  leur  part  dans  la 
gestion  des  intérêts  sociaux  ;  comment  elle  étalilira  la  justice  po- 
sitive, Tiolée,  dit-on,  jusqu'à  ce  jour,  par  des  privilèges  accor- 
dés à  certaines  classes  au  détriment  d^  autres. 

Ainsi,  sans  parler  des  autres  libertés  que  prendront  les  pas- 
sions humaines,  toute  licence  accordée  aux  adversaires  de  la  so- 
ciété, telle  qu'elle  est  constituée  aujourd'hui,  de  l'attaquer,  d'en 
miner  les  bases  par  leurs  discours,  leur  enseignement  et  leurs 
écrits;  tout  appui  refusé  à  ses défenseursvquedis-jeî  les  insti- 
tutions politiques  et  religieuses  les  plus  indispensables  à  boil 
existence  et  à  sa  prospérité  renversées  -,  renseignement  monopo- 
lisé plus  qu'il  ne  fut  jamais  ;  la  destruction  de  nos  communau- 
tés religieuses,  le  clergé  conâné  et  muet  dans  nos  élises,  \e& 
chaires  mises  en  interdit, puis,  bientôt  après,  le  culte  public  aboli, 
et  la  proscription  s'étendant  même  à  tout  exercice  privé  de  reli- 
gion; l'athéisme  et  le  matérialisme  à  l'ordre  du  jour,  dominant 
en  maître  et  faisant  les  lois  :  telle  sera  la  république  future,  «  la 
forme  politique  nouvelle,  »  qui  doit  rendre  possible  une  éduca- 
tion universellement  positiviste  ou  radicale,  et  assurer  le  triom- 
phe de  la  mentalité  scientifique  dans  rhumanitô. 

Est-ce  donc  là  un  tableau  de  fantaisie,  ou  Uen  la  réalité  vi- 
vante et  palpable,  l'histoire  vraie  des  doctrines  et  dra  as^nrations 
d'un  parti,  qui  s'apprête  en  ce  inoment  même  à  monter  à l'as- 
'  saut  du  pouvoir  I 

Non,  le  doute  n'est  pas  possible;  cequi  sepassesoosnosyeux, 
ce  qu'il  noua  est  donné  de  voir  et  d'entendre,  au  dedans  etan  de- 
hors de  cette  Assemblée  nationale,  dernier  rempart  d'une  société 
qui  s'abandonne  elle-même,  jette,  hélas  !  une  lumière  trop  vive 
sur  la  situation,  pour  que  les  moins  clairvoyants  ne  s'aperçoivent 
pas  du  péril  extrême  otl  nous  sommes. 

Cependant  écoutez  encore  une  dernière  révélation  sur  le  plan 
formé  par  nos  adversaires,  et  vous  verrez  que  chez  eux  tout  est 
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prévu,  l'ordre  de  bataille  est  formé,  le  signal  est  doimé  axa 
troopes  qai  doiroit  commencer  l'iUtaqne. 

Voici  la  conclusion  d'un  article  souvent  cité  déjà;  elle  vous 
expliquera  la  position  prise  aujourd'hui  pu*  les  hommes  pohtiqiies 
du  parti  radical. 

«  Que  eondare  i  se  demande  l'auteur  de  l'article . 

«  Florian,  en  l'on  de  ses  ingénieux  apologues,  suppose  un 
paysaa,  assis  au  bord  d'une  rivière  : 

L'ami,  que  fais-tu  là!  —  Moiuieur,  pour  une  affaire. 
Au  village  voisin  je  suis  contraint  d'aller  : 
Je  ne  vois  point  de  pont  pour  passer  la  rivière 
Et  j'attends  que  cette  uu  ceshe  «nfln  de  couler. 

«  La  philosophie  et  ses  vulgarisateurs  ont  amené  la  société  au 
point  d'avoir  à  passer  de  1* ordre  moral  eu  arrière  à  l'ordre  mo- 
ral en  avant.  11  appartient  aux  hommes  politiques  de  jeter  le 
pont  qui  manque.  Car,  pour  mériter  le  nom  d'homme  politique, 
il  ne  suffit  pas  d'attendre  que  les  événements  aient  cessé  de  cou- 
ler :  il  faut  agir,  trouver  moyen,  se  dévouer  au  besoin.  C'est  à 
travers  les  grands  périls  qu'on  arrive  aux  grands  succès.  Qae 
de  martyrs  dans  l'histoire,  pour  en  témoigner  *  !  » 

Le  mot  d'ordre  a  été  donné  en  effet  ;  les  hommes  politiques 
s'emploient  très-activement  à  Jeter  le  pont,  sur  lequel  la  société 
passera  de  l'ordre  moral  en  arriére  à  l'ordre  moral  en  avant. 
Partout  nous  sommes  témoins  de  leurs  eâbrts^  trop  souvent  cou- 
ronnés de  succès,  peur  s'emparer  du  pouvoir,  dans  les  communes, 
dans  les  départements,  au  sein  de  l'Assemblée  et  dans  l'État  '. 

1  L'Ordre  nwral,  iv.  Concluoion,  Ibid.- 

>  Qu'il  existe  ches  nos  adveresirea  un  plan  tracé  pour  l'aclion  politique  et  un  mot 
d'ordre  donnèi  H.  Uttrâ  lui-mtme  en  eet  timoia,  car  voici  les  paroles  par  lesquelles 
11  termin.>,  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  positiviste,  une  apprâcistion  de 
la  loi  sur  la  liberté  de  reuMignsment  supérieur  (janvier-février  1S75)  :  «  Le  pire 
mal,  pour  la  société  moderne,  est  rintmiion  de  l'esprit  cUrlcal.  Aussi,  évincer  tous 
ceai  qui  lui  appartieuaent  (je  dis  les  cléricaux,  je  ne  dis  pas  les  catholiques),  doit 
«re  etsorB.j'aapèpe,  le  mot  d'ordre  des  futures  électione  l^isIalivsB,  comme  il  l'est 
déjà,  en  général,  des  élections  municipales.  >  Par  i  esprit  clérical,  »M.  Liltré  entend 
sans  doute  l'esprit  franchement  chrétien  de  ceai  qui  veulent,  non  pas  soutnettre 
l'état  \  l'Ëgliae,  —  les  deux  pouvoirs  sont  également  souverains,  chacun  dans  sa 
sphère  d'action,  —  mais  conserver  ;k  l'Église  es  part  légitime  d'influence  dans  la 
société.  Or,  il  n'y  a  pas  de  cathoUqne  qui  puisse  nier  ce  droit  de  l'ÉgliBe,  ni  con- 
sentir &  l'en  dépouiller.  M.  Liltré  se  trompe  donc,  eu  voulant  établir  une  distinclion 
impossible  entra  catholiques  et  eUricaux.  Un  otholîque  d'asaes  peu  de  foi  pour 
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Aucune  occasion  ne  leur  échappe  de  faire  un  pas  en  avant, 
de  réclamer  audacieusement  ce  qui  est  pour  eux  la  condition  et 
l*un  des  éléments  du  triomphe  d^nitif . 

La  question  de  la  liberté  d'enseignement  est  l'une  de  ces  occa- 
sions ;  ils  n'ont,  pas  mauqué  de  la  saisir.  Trois  oraleors  surtout 
ont  défendu, dans  la  première  discussion  de  la  loi, les  intérêts  du 
parti  radical  et  de  la  libre  pensée.  Le  premier,  M.  Paul  Bert, 
refuse  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur,  si  on  ne  l'entend 
dans  le  sens  d'une  Uberté  absolue,  illimitée,  de  tout  enseignement. 
«  Si  l'on  veut,  s'est-il  écrié,  que  la  liberté  de  l'enseignement  existe 
véritablement,  il  faut  que  toutes  les  doctrines  puissent  se  pro- 
duire, que  toutes  les  opinions  puissent  s'affirmer. . .  Oui,  il  faut 
que  les  opinions  les  plus  étranges  puissent  avoir  leur  chaire,  s'il 
y  a  un  homme  assez  étrange  et  assez  osé  pour  venir  les  produire 
en  public  '.  »  Cest  l'anarchie  intellectuelle  qui,  je  l'ai  montré, 
fait  partie  du  programme  positiviste.  Dans  la  république  radi- 
cale, cette  anarchie  serait  l'état  normal,  et  les  lois  que  l'on  in- 
voque aujourd'hui  comme  les  futurs  garants  de  l'ordre  et  de  la 
moralité  publiques,  ne  seraient  guère  alors  un  obstacle  aux  doc- 
trines immorales  et  subversives.  Sous  une  république  conserva- 
trice et  provisoire,  l'anarchie  intellectuelle  serait  du  moins  un 
moyen  infaillible  de  préparer  daus  les  esprits  l'avènement  pro- 
chain de  l'anarchie  politique. 

Un  second  orateur,  le  plus  célèbre,  le  moins  réservé  des  trois, 
M.  Challemel-Lacour ,  n'a  pas  hésité  à  se  déclarer  l'adversaire 
implacable  du  projet  de  loi  eu  discussion,  11  ne  veut  pas  de  la 
liberté,  parce  que  la  liberté,  même  au  sens  de  M.  Paul  Bert, 
l'effraie  sous  un  gouvernement  d'ordre  moral.  Et  pourquoi  l'ef- 
fraie-t-elle î  Oh!  c'est  bien  simple.  L'Église  catholique  vit 
encore,  le  gouvernement  lui  est  sympathique  ;  la  liberté  de  l'en- 
seignement supérieur  décrétée  en  ce  moment  profiterait  donc  à 
cette  Église.  Elle  pourrait  fonder  des  universités  libres,  former 


is  doctrinsB  posilivislet  sur  riii<ltpenJaace  absolus  de  l'État  en  ma' 
t[èrfl  lie  raligioQ  ae  senit  ptua  un  catholique,  mais  an  libre  penseur.  Quoi  qu'il  en 
Boit,  il  reste  Avéré  qu'un  plan  est  formé  pour  déchristianiser  la  société  et  que 
l'objectif  premier  de  tous  les  efforta,  c'est  le  pouvoir  politique,  ogmme  conditioa  du 
succès  pour  l'eusemble  du  plan  positiviste  ou  radical  :  Caoeant  cotisuies. 
'  Journal  officM,  i  décembre  1874. 
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des  médecins,  des  avocats,  des  magistrats,  des  professeurs, 
péoëtrés  de  soq  esprit  et  s'en  faisant  parmi  nous  a  les  zélateurs 
et  les  apôtres.  »  Or,  il  en  résulterait,  chose  épouvantable,  que 
«  l'unité  morale  de  la  France  »  en  serait  retardée  pour  long- 
temps peut-être.  En  face  des  générations  que  «  l'esprit  laïque  »  a 
fortement  pénéirées  et  qui  doivent  faire  la  société  nouvelle,  une 
antre  génération  s'élôverait,  nourrie  de  doctrines  opposées,  ar- 
dente à  les  défendre  et  à  les  propager  :  ce  serait  rendre  impossi- 
ble le  triomphe  des  idées  modernes ,  que  M.  Ghallemel  ne  veut 
sacrifier,  ni  compromettre  à  aucun  prix.  Que  parle-t-on  de 
liberté  et  de  droit  des  pèr^  de  famille  î  Vaine  métaphysique 
que  tout  cela,  pleine  d'incertitades  et  d'obscurité.  Ce  qui  est  cl^r, 
ce  qui  est  indubitable ,  au  jugement  de  l'orateur,  c'est  le  droit 
qu'a  la  Révolution  de  régner  seule  et  d'imposer  ses  doctrines  à 
tontes  les  intelligences.  Il  n'y  a  pas  de  liberté  contre  ce  droit-là  *. 
M.  Challemel-Lacour  ne  craint  pas  de  dire  tout  haut  ce  qu'il 
pense  ;  son  discours  a  donné  la  mesure  de  liberté  que  nous  pou- 
vons attendre  de  la  République  radicale.  Il  est,  d'ailleurs,  resté 
âdèle  au  plan  tracé  et  au  mot  d'ordre  du  positivisme  :  réaUser 
d'abord  la  condition ,  pour  s'assurer  la  possession  exclusive  du 
moyen. 

Enfin,  un  troisième  orateur  est  monté  à  la  tribune  vers  la  fin 
de  la  discussion,  pour  achever  d'éclairer  l'Assemblée  sur  les 
dispositions  de  son  parti.  M.  Louis  Blanc  exige  qu'avant  de  dé- 
créter la  liberté  de  l'enseignement  supérieur,  on  lui  accorde 
toutes  les  libertés  qui  en  sont,  dit-il,  le  complément  nécessaire  : 
«  la  liberté  de  réunion,  la  liberté  d'association,  la  liberté  de  la 
presse,  la  liberté  pour  tous,  toute  la  liberté  *.  » 

On  a  paru  s'étonner  d'entendre  poser  comme  condition  de  la 
liberté  d'enseignement  l'octroi  de  libertés  si  étendues  et,  en 
apparence,  si  étrangères  à  la  question.  Pourtant,  M.  Louis 
Blanc  était  en  cela  conséquent  avec  lui-même.  Quand  on  professe 
une  doctrine,  dont  le  dernier  mot  est  le  renversement  de  tout  ce 
qui  existe  pour  mettre  à  la  place  une  société  nouvelle,  il  est  na- 
turel qu'on  venille  user  de  tous  les  moyens  de  la  répandre  et  de 
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la  faire  tricmpher  dans  a  les  couches  populaires,  j)  Lee  ohaires 
des  écoles  publiques,  la  preœe  et  les  clubs,  tels  sont  ces  moyens. 
La  liberté  d'enseignement  pour  une  pareille  doctrine  emporte 
donc  avec  elle  toutes  les  autres  libertés  réTolutionnaires. 

Mais,  encore  une  fois,  la  liberté  de  l'enseignement,  quelque 
avantageuse  qu'elle  dût  être  pour  le  triomphe  des  idées  radi- 
cales   si  la  loi  consacrait  une  liberté  sans  limites  au  swb  des 
orateurs  entendus  à  la  Chambre,  cette  liberté,  dia-je,  n'est  pas 
ce  que  le  parti  désire  le  plus  en  ce  moment.  On  peut  être  certain 
que,  dans  la  discussion  définitive  du  projet  de  loi  Laboulaye,  les 
Ubérauï  républicains  n'épargneront  aucun  effort  pour  étendre  la 
liberté  le  plus  possible  et  lui  faire  franchir  les  bomœ  de  la 
licence  ;  une  liberté  réglée  suivant  la  droite  raison  ne  leur  suffît 
.pas,  eEe  ne  pourrait  même  que  leur  être  préjudiciable,  parce 
qu'elle  assurerait  l'ordre  moral,  dont  ils  ne  veulent  en  aucune 
façon.  Aussi,  plutôt  que  d'accepter  une  pareille  liberté,  qui  leur 
ôte  le  pouvoir  de  démolir  assez  promptement  les  bases  de  la 
société  actuelle ,  les  verra-t-on ,  c'est  eux-mêmes  qui  le  décla- 
rent, voter  pour  le  maintien  du  monopole  universitaûre,  moins 
défavorable  à  leurs  projets  destructeurs*.  Toutefois,  le  projet 
de  loi  vÎQt-U  à  être  accepté  et  voté  pari' Assemblée,  avec  les  res- 
trictions naturelles  que  demande  l'ordre  social  et  que  les  catho- 
liques ont  proposées,  le  parti  radical  ne  s'en  inquiéterait  pas 
outre  mesure.  Les  lois  succèdent  aux  lois,  et  ce  que  l'une  a  fait 
une  autre  peut  le  défaire.  La  question  de  l'ensfflgnementest  capi- 
tale, sans  doute  ;  ils  ne  le  méconnaissent  pas.  Mais  il  n'est  pas 
temps  pour  eui  de  la  résoudre  encore  ;  les  conditions  nécessaires 
leur  font  défaut.   Ce  temps  viendra ,  ils  l'espèrent  du  moins, 
lorsqu'ils  pourront' eux-mêmes  faire  la  loi  selon  leurs  idées; 
alors  sera  tranchée  cette  question  si  grave  de  l'éducation,  mais 
tranchée  de  manière  à  leur  assurer  un  triomphe  complet,  une 
domination  exclusive.  Il  n'y  faut  plus  de  leur  part  qu'un  peu  de 
temps  et  de  l'unité  dans  leurs  efforts. 

Aujourd'hui,  la  question  politique  prime  donc  toutes  les  au- 
tres, grâce  aux  habiles  manœuvres  du  parti.  En  présence  de  la 

'  Cf.  Revue  positive,  janTiw,  Brrier  18T5,  article  de  M.  LittrÈ  inr  la  lib«rU  de 
l'euMipieiDeBt  gnp^rieur,  P.  S.  —  Revue  pûlitigw*  et  HMraire,  ISjanvÎOT  18Ï5, 
article  de  M.  BeauGiire  sur  le  mèms  sujei. 
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dîviaioa  profonde,  et  pâotr^re  irrémédiable,  qui  txidte  dans  l'As- 
semblée  nationaile  entre  les  divers  groupes  oooseirvateurs,  il  a 
conçu  l'espoir  d'arriver  bientôt  à  aiwbut-,!pouirceIa£|uelaifaut- 
il?Forcer  l'Âssemblâeik  constituer^un  dé^tâtif  qnine  saurait  âtre 
quela  répQblique,Tiirimpui9saocâ4e9  mouarcbistes à  s'entendre, 
ou  sinon  à  se  dissoudre  :  dans  l'on  comme  dans  l'antre  cas,  lee 
radioauz  broient  avoir  partie  g»ga^.  Qn  a  donc  créé  dans  la  pays 
une  agitation  factice.;  le  ban  et  l'arûlce-ban  des  affiliés  sur  toute 
retendue  de  la  Franceont  reçu  et  par&itement  exécuté  le  mot 
d'ordre,  et  aneaitôt,  &.^^  entcindre,  on  aurait  dit  que  Ut  nation 
tout  entière  réclamait  sa^s  retard  la  proclamation  d'une  républi- 
que définitive.  C'ét^ii'i4^matum  posé  à  l'Assemblée  :  sortir  du 
provisoire  ou  §e,di8a|oudre.  Qui  nous  dira  dans  quelle  mesure  les 
appréhenaifms  sqal  flairées  ou  les  impatiences  inopportunes  d'un 
certain  nombre  de  conservateurs  ont  pu  favoriser  les  desseins 
ditjmrti  radical,  en  donnant  une  certaine  apparence  d'universalité 
à  ce,beGoiA  du  déânilif,  dont  il  comptaitse  servir  pour  exercer  sur 
l'Asswnblée  une  pression,  victorieuse  î 


.    VI.  —  qpNCLuaroH 

On  le  voit,  la  lutte  suprême  est  maintenant  eugagéo  entre  les 
deux  sociétés,  celle  que  dix-buit  siècles  de  cbristiaiiisme  avaient 
formée  et  celle  que  voudrait  implanter  la  Révolution,  ennemio 
implacable  de  Dieu,  de  Jésus-Cbrist  et  de  son  Église.  U  ne  m'ap- 
partient pas  de  tracer  aux  défenseurs  de  l'état  social  actuel,  ou 
mieux,  aux  vaillants  champions  de  la  société  chrétienne,  la  con- 
duite qu'ils  doivent  tenir  pour  s'opposer  avec  succès  aux  efforts 
du  radicalisme  :  c'est  assez  d'avoir  montré  l'ennemi,  dévoilé 
son  plau  de  bataille  et  indiqué  sur  quel  point  il  se  réserve 
d'engager  un  combat  décisif.  La  défense  incombe  à  ïum  hommes 
d'État,  mais  plus  encore  elle  dépend  des  événements,  que  saura 
ménager  la  providence  de  Dieu,  toujours  attentif,  quoi  que  l'on 
dise,  aux  graves  intérêts  d'une  nation  qui  le  prie. 

Pourtant,  je  ne  puis  terminer  cette  étude  sur  la  philosophie 
positive  au  point  de  vue  social,  sans  présenter  à  mes  lecteurs 
une  observation  qui  me  paraît  résulter  nécessairement  de  ce  que 
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nous  avons  dit.  Le  positivisme  voit  dana  la  société  homaine  nud 
sorte  d'organisme  collectif,  vivant  de  sa  vie  propre,  réelle  et 
supérieure  à  la  vie  individuelle,  mais  soumis,  comme  tout  orga- 
'  DÎsme,  à  un  ensemble  de  lois  nécessaires,  gai  déterminent 
seules  son  existence,  sa  prospérité,  sa  décadence  et  sa  mort. 
Tout  n'est  pas  faux  dans  cette  conception  positiviste,  et  la  part 
de  vérité  qu'elle  renferme,  plusieurs  fois  signalée  par  les  philo- 
sophes Bpiritualistea  et  chrétiens,  mérite  d'ôtre  sdrieoeementocm- 
sidérée  par  les  hommes  d'État. 

Oui,  certes,  chaque  société  humaine^  prise  individuellement, 
possède  une  existence  en  quelque  sorte  personnelle,  dont  la 
dorée  et  l'état  prospère  ou  calamiteui  dépendent  de  certaines 
causes  morales  bien  connues.  Ce  qui  fait  la  société  entre  les 
hommes,  ce  n'est  pas  le  rapprochement  des  corps,  mais  l'union 
des  volontés  pour  tendre  à  un  but  commun.  Cette  union  est-elle 
complète,  l'ordre,  la  paix  et  la  prospérité  régnent  dans  la  société. 
Au  contraire,  faites  disparaître  cette  union  d'une  manière  on 
d'une  antre,  vous  bouleversez  la  société,  vous  la  condamnes  à 
mourir.  Je  n'appellerai  pas  fatale  la  loi  qui  régit  la  vie  des 
nations  ;  car  il  est  toujours  en  leur  pouvoir  de  choisir  elles- 
mémes  le  bien  ou  le  mal,  la  vie  on  la  mort,  en  posant  librement 
leacaus^  qui  font  vivre  ou  celles  qui  font  mourir.  Mais  cea 
canses,  une  fois  posées  et  aussi  longtemps  qu'elles  demeurent, 
rien  ne  peut  les  empêcher  de  produire  leur  effet  naturel  dans  les 
sociétés  humaines. 

Or  ces  causes,  d*où  résulte  la  vie  ou  la  mort  des  nations,  qui 
ne  les  connaît  ?  Â  part  les  matérialistes,  du  nombre  desquels 
sont  les  positivistes,  quel  philosophe  ignore  que  toute  société  vit 
ou  meurt  de  ses  idées  ?  Où  peuvent  tendre  les  volontés  sinon  vers 
le  but  qui  leur  est  montré  par  l'intelligence  ï  Par  quels  moyens  y 
tendront-elles,  sinon  encore  par  les  moyens  que  l'intelligence 
leur  fait  connaître?  L'union  des  volontés,  sans  laquelle  nulle 
société  n'existe,  suppose  donc  l'union  des  intelligences,  c'est-à- 
dire  une  communauté  d'idées.  Impossible  d'obtenir  la  première  où. 
la  seconde  fait  défaut,  oi!t  les  intelligences  sont  imbues  d'idées 
contradictoires,  inconciliables,  où  chacun  poursuit  des  buts  diffé- 
rents, où  ceux  mêmes  qui  prétendent  marcher  vers  le  même  but  le 
Cherchent  par  des  chemins  opposés  et  sans  retour  l'un  vers  Vautre/ 
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V(ûlà  pourquoi  l'Église  catholique,  persuadée  qu'âne  certaine 
unité  morale  est  absolument  nécessaire  aux  sociétés  pour  vivre, 
professant  en  outre  Tobligation,  imposée  par  Dieu  aux  sociétés 
comme  aux  individus,  de  conserver  et  d'accroître  la  vie  qu'ils  eu 
ont  reçae,.réprouve  et  condamne  la  prétendue  liberté  moderne 
de  tout  dire,  de  tout  enseigner,  môme  les  doctrines  les  plus  extra- 
vagantes et  les  plus  subversives  de  l'ordre  social  *.  La  philo- 
H^hie  ratioualiste  s'est  récriée  contre  cet  enseignement  de 
rSglise,  où  elle  n'a  voulu  voir  qu'une  prétention  intolérable  k 
l'omnipotence  doctrinaJe.  Mais,  en  vérité,  ponr  contester  sur  un 
point  aussi  bien  établi  par  la  seule  raison,  il  faut  l'incroyable 
confusion  d'idées  introduite  dans  les  esprits  modernes  par  on 
libéralisme  de  faux  aloï.  Je  ne  veux  pas  discuter  id,  ce  n'est  pas 
le  moment.  Mais,  je  le  demande,  où  est  la  k^que  quand,  d'une 
part,  on  accorde  que  toute  société  humaine  a,  non-seulement  le 
droit,  mais  l'obligation  naturelle  de  vivre  et  de  prospérer,  et 
quand,  d'autre  part,  on  refuse  à  cette  même  société  le  pouvoir  de 
proscrire  les  doctrines  do  mensonge  et  d'erreur,  en  imposant 
silence  À  leurs  partisans? 

On  dira  qu'il  faudrait  un  juge,  pour  décider  ce  qui  est  vérité  et 
ce  qui  est  erreur  dans  les  choses  essentielles  au  bon  ordre  des 
sociétés.  Je  comprends  une  telle  question  dans  la  bouche  des 
sceptiques  ;  elle  m'étonne  sous  la  plume  de  philosophes  qui  font 
de  la  raison  humaine  l'arbitre  souverain  des  opinions  et  des 
croyances.  Nous,  du  moius,  catholiques,  nous  avons  ce  juge 
infidllible  de  la  vérité  :  c'est  l'Église,  c'est  le  Souverain  Pontife 
définissant  ex  cathedra  la  doctrine  révélée.  Par  lui  sont  con- 
servés purs  et  inviolables  les  principes  étemels  de  la  justice  et 
du  droit  parmi  les  hommes  ;  par  lui  sont  réprouvées  toutes  les 


1  BucjdlqiM  Quanta  eura  et  Syllabvt  du  8  dte«mbr«  1864.  Voici  lai  dcui  pro- 
potitfOD*  eoDdamnèea  par  l«i  Sonveraiti»  Pontir**  :  ■  Eaim  lera  laliuni  «it  ciTilam 
ayotqufl  enllDi  libertattm,  itemquB  planam  omaibui  KttribuUm  qoullbel  opiDiooet 
cogitaitionaïque  palaia  publicequa  maDifeatADdi,  eoiiducere  ad  populomiu  mor«i 
■nimoaque  faciliui  corrumpeiidot,  ac  mdiffaraDtiBmi  pMtem  pTOpag'andiim.  >  (§  10, 
19.)  —  «  LiberUtam  conicie&tin  at  onttaum  M*a  propriom  cujoaqua  homlnia  Jua, 
qaod  lage  proclamari  at  aasari  débat  ta  omnî  racle  conitilntt  toeietala  ;  et  Jsa  civibui 
ineais  ad  omoimodam  libertatem  nnlla  tsI  acclMiaitioa ,  rai  citiJi  asctaritate 
eouetandan,  qao  auoi  coDceptua  quoacumqua  manifàitara  ac  il0c>arara  laleiat.  ■ 
Addenda,  3<>.  —  En  d'autMi  \trmt»i  l'ËglÏM  ae  raMnoall  pu  k  la  ioUitH  W  ttott  <)« 
«'«■pokooiitri 
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erreurs  qu'enfante  une  raison,  débile,  et  dont  les  funestes  consé- 
quences atteignent  les  sociétés  elles-mêmes  ;  par  lui,  enfin,  la 
raison  contenue  dans  de  justes  bornes  peut  s'avancer  d'un  pas 
assuré  à  la  conquête  des  vérités  naturelles,  sans  jamais  reculer 
et  sans  se  condamner  à  rouler  dans  le  cercle  infranchissable  du 
dogmatisme  absolu,  de  l'éclectisme  modéré  et  d'un  mortel  scep- 
ticisme. Nos  philosophes  rationalistes  ne  veulent  pas  de  cette 
autorité  doctrinale  de  l'Église  ;  ils  ne  nieront  pas,  au  moins, 
qu'ils  lui  doivent  de  pouvoir  aujourd'hui  affirmer  les  principes 
de  l'ordre  naturel  avec  une  certitude  et  une  clarté  que  ne  connut 
jamais  la  philosophie  grecque  ni  romaine.  N'est-ce  donc  rien 
que  d'avoir  gardé  intact  pendant  dix-huit  siècles  le  dépôt  des 
vérités  rationnelles?  Ou  bien  croit-on  la  faiblesse  humaine  ca- 
pable d'un  tel  prodige  ? 

Mais  laissons  la  philosophie  séparée  et  ses  inconséquences. 
Aussi  bien,  ceux  qui  repoussent  l'autorité  doctrinale  de  l'ËgUse 
ne  jouiront  guère  de  leur  indépendance  prétendue.  Voici  la 
Révolution  qui  s'apprête  à  usurper  à, son  bénéâce  le  domaine 
des  intelligences,  et  à  faire  peser  sur  elles  un  joug  autrement 
lourd  que  celui  de  Jésus-Christ.  Elle  aussi  a  compris  la  loi  né- 
cessaire de  l'unité  morale,  sans  laquelle  non-seolement  aucun 
progrès  n'est  possible  dans  les  sociétés,  mais  bien  plutôt  «  il  y  a 
perturbation,  anarchie  et  danger  de  dissolution  sociale  *.  »  Or,> 
ce  que  la  théorie  démontre  nécessaire,  les  homme»  politiques  se 
chai^nt  de  le  réahser,  et  la  prochaine  répubhque,  M.  Ghallemel- 
Lncour  nous  le  fait  assez  entendre,  saura  prendre  des  mesures 
clBcaces  pour  amener  partout  un  égal  niveau  dans  la  mentahté 
humaine. 

Il  faut  donc  choisir  :  union  des  intelligences  et  des  volontés 
dans  la  vérité  chrétienne,  ou  bien  unification  de  tous  les  esprits 
dans  une  négation  radicale  de  la  raison  elle-même  ;  rantorîté 
de  rÉglise,  ouvrant  une  libre  carrière  à  la  recherche  du  vrai  et 
ne  fermant  que  les  avenues  de  l'erreur,  sinon,  l'autorité  de  la 
Révolution,  supprimant  la  vérité  pour  faire  dominer  le  men- 
songe. 11  n'y  a  pas  de  milieu  qui  soit  longtemps  possible  entre 
ces  deux  termes,  où  vient  fatalement  aboutir  la  logique  des  idées. 


(  Psquisse  tVui}  (raild  rf*  si 
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Seule  l'iafatuatioD  dont  ils  sont  épris  pour  leur  système  peut 
expliquer  Taveuglemeut  des  rationalistes  sur  ce  poiat.  Les  évé- 
Dements  Tiendront-ils  leur  ooTiir  enfin  les  jeux?  Je  ne  sais. 
Pourtant,  qui  ne  frémirait  en  pensant  à  la  victoire  possible  du 
parti  de  l'anarchie  î  La  Terreur  fut,  au  xviii*  siècle,  le 
produit  des  doctrines  rationalistes  qui,  malgré  de  lamentables 
erreurs,  gardaient  encore  quelque  chose  de  la  Térité.  Mais,  si  le 
pouvoir  destructeur  des  révolutions  est  en  raison  directe  des  né- 
gations doctrinales,  qui  les  préparent  et  le^  dirigent,  la  philoso- 
phie de  notre  siècle,  le  positivisme,  ayant  fait  le  vide  absolu 
dans  les  intelligences  et  les  cœurs,  par  quelles  horreurs  ne  le 
verrons-nous  pas  bientôt  célébrer  son  triomphe  et  surpasser 
même  les  orgiesde  93  ? 

Pour  finir,  je  souhaite  que  nos  l^islateurs,  convaincus  du 
danger  d'ébranler  les  bases  séculaires  sur  lesquelles  repose  la 
société  acfu^e,  prennent  enfin  le  sage  parti  d'écondoire  sans 
pitié  tous  les  apôtres  de  rénovation  sociale.  Pendant  dii-huit 
siècles,  nos  sociétés  ont  vécu  de  justice  «t  de  charité  chrétiennes; 
elles  se  sont  élevées  et  civilisées,  elles  ont  prospéré  dans  la  me^ 
sure  où  ces  deux  vertus  sont  devenues  la  régile  pratique  de  leur 
vie.  Au  contraire,  depuis  quatre-vingts  ans  on  a  tenté  de  dépla- 
,cer  ces  fermes  assises,  et  l'ordre  social  en  demeure  profondément 
troublé.  Nous  marchons  dansles  ténèbres,  inquiets  pour  le  présent 
et  incertains  chaque  jour,  si  nous  aurons  même  un  lendemain. 
Que  nous  faut-il  de  plus  et  que  pouvons-nous  espérer  des  nou- 
veaux réformateurs?  Avant  de  nous  laisser  infuser  les  principes 
de  la  philosophie  positive,  avant  de  changer  en  quoi  que  ce  soit 
notre  constitution  sociale,  du  moins,  demandons  &  ces  nova- 
teurs de  faire  leurs  preuves  ailleurs  que  chez  nous .  Que  n'imitenl- 
ils,  par  exemple,  Joseph  Smith  et  ses  mormons  allant  fonder 
QQ  État  nouveau  dans  les  régions  inhabitées  de  l'Utah!  Quand 
une  société  positiviste,  établie  dans  de  semblables  conditions, 
pourra  présenter  cinquante  ans  d'existence  et  de  prospérité,  il 
sera  tempe  de  songer  peut-être  à  doter  le  vieux  monde  des  ins- 
tltotions  nouvelles.  Jusque-là  nous  avons  bien  le  droit  de  garder 
notre  antique  constitution  chrétienne  :  son  passé  répond  de 
l'avenir,  A.  Dechevbens, 
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Tant  qu'an  tonnel  ne  doit  traverser  qne  des  collines  ou  des 
montagnes  peu  élevées,  sa  longueur  ne  crée  pas  une  difSculté 
bien  redoutable.  Des  puits  creusés  de  loin  en  loin  permettent  de 
multiplier  les  points  d'attaque  ;  puis,  les  travaux  terminés,  ils 
serrent  à  l'aération  de  la  galerie.  C'est  ainsi  qu'ont  été  ouverts 
tous  les  grands  tunnels  avant  la  percée  du  Mont-Genis.  Le 
tunnel  de  Blaisy,  près  de  Dijon,  a  été  creusé  au  moyen  de  vingt 
puits,  de  chacun  desquels  partaient  deux  groupes  de  travailleurs 
cheminant  en  sens  contraire  dans  la  direction  de  la  galerie.  Le 
tunnel  de  la  Nerthe,  près  de  Marseille,  long  de  4620  mètres,  a* 
été  creusé  au  moyen  de  vingt-quatre  puits  et  de  cinquante  groupes 
de  travailleurs. 

Mais  ce  procédé  n'est  plus  praticable  lorsqu'il  est  question  da 
percer  une  haute  montagne.  Les  puits  que  l'on  devrait  construire 
oSï-iraient  preequ'aulant  de  difficultés  que  le  travail  principal.  De 
plus,  le  déblaiement  exigerait  une  énorme  dépense  de  force  mo- 
trice, à  raison  de  la  hauteur  à  laquelle  il  faudrait  élever  les 
débris.  Force  est  donc  d'attaquer  les  travaux  par  deux  pointa 
seulement,  par  les  deux  extrémités  de  la  galerie.  Mais  alors 
surgissent  de  sérieuses  difficultés.  Se  contenlera-t-on  des  moyens 
ordinaires?  -—  C'est  s'exposer  à  une  ruineuse  lenteur.  D'immenses 
capitaux  devront  être  enfouis  sous  cette  montagne  avec  la  per- 
spective décourageante  de  u'en  retirer  aucun  fruit  durant  plus 
d'un  quart  de  siècle.  Puis,  lorsque  les  ouvriers  seront  enfoncés 
de  plusieurs  kilomè^ev  âitta  ces  étroites  galeries,  comment  Uvtv 
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foornira-t-on  l'air  nécessaire  poar  respirer  ï  Gea  objections 
n'étaient  pas  lés  senles  qu'on  opposât  à  la  percée  des  Âlpea.  Des 
savants  distingués  réroqoaient  en  doute  que  le  tunnel,  une  fois 
oonstmit,  pût  être  utilisé  à  moins  de  travaux  accessoires  fort 
dispendieux.  Les  uds  se  demandaient  comment  lea  voyageurs 
pourraient  respirer  sous  des  voûtes  si  démesnrâment  bagues  et 
privées  de  pnits  d'aérage.  Ce  n'est  pas  le  manqae  d'air  qui  est  à. 
redouter,  disaient  les  antres  ;  Hm.  loin  de  là  ;  la  différence  de 
hauteur  des  deux  orifices  et  l'inégalité  de  température  sur  les  deux 
versants  feront  de  cette  galerie  une  immense  cheminée  soumise 
à  une  perpétuelle  tempête. 

Que  sont  devenues  toutes  ces  craintes  î  Le  tunnel  du  Moot- 
Cenis  est  ouvert  depuis  plus  de  trois  ans.  Les  voyageurs' le  tra- 
versent plusietu^  fois  par  jour  sans  être  incommodés  ni  par  le 
manque  d'air  ni  par  .un  courant  trop  rapide.  Le  percement  des 
hautes  montagnes  est  donc  un  problème  résolu.  Bientôt  une 
nouvelle  voie  sera  ouverte  au  commerce  entre  la  Suisse  et  Tltalie. 
Un  tunnel  de  1 4000  mètres  de  longuetir[est  en  voie  de  construction 
au  Saint-Gothard,  entre  Âirolo  et  Gkeschenen,  dans  le  canton  du 
Tesain.  Grâce  aux  expériences  iaites  au  Mont-Cenis,  l'ingénieur 
diargé  de  cette  entreprise,  M.  Favre,  a  pu  s'engager  à  la  ter- 
miner en  huit  ans.  Gomment  ce  beau  triomphe  de  l'industrie  a-t-il  - 
été  préparé  ?  Par  quelles  inventions  nouvelles  a-t-il  été  rendu 
possible?  Tel  est  l'intéressant  sujet  d'étude  que  nous  essaierons 
de  développer. 

'  I.    —   LE  TUNNEL  DU   MONT-CENIS 

La  chjûne  des  Alpes  forme  au  nord  de  l'Italie  un  immense 
r^npart  qui  sépare  du  reste  de  l'Europe  ce  pays  favorisé  entre  tons 
par  la  beauté  de  aon  ciel  et  la  richesse  de  son  sol.  Rempart  bien 
faible  pourtant  contre  les  convoitises  homaines  !  Malgré  sa  masse 
énorme  et  sa  prodigieuse  hauteur,  il  n'a  pu  garantir  cette  belle 
et  riche  contrée  ni  des  invasions  des  barbares,  ni  des  luttes  san- 
glantes que  s'y  livrèrent  durant  tant  de  siècles  l'Âll^nagne, 
l'Espace  et  la  tVance,  pour  s'en  disputer  les  dépouilles. 
Les  masses  principales  y  sont  séparées  par  des  cols  un  peu 
moius   élevés  où  des  routes  sont  offertes  aux  relations  com- 
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merdales.  Qm  ne  connaît  les  routes  du  Simplon  et  du  Mont- 
Gems?  Mais  toutes  ces  routes  atteignent  une  hauteur  qui  rend  les 
communicatiMis  djificilea.  Ne  aerait-il  pas  désirable  de  lea  apla- 
nir en  ouvrant  des  portes  dans  ce  rempart  î  Cette  pensée  s'est 
présentée  plus  d'une  ftàs.  Mtûs  comment  percer  ces  masses  énor- 
mes f  Un  premier  projet  a  été  proposé  en  1842  par  un  habit^int 
du  village  de  Banlonudche,  Joseph  Médail.  Il  n'en  est  resté 
qu'une  seule  chose,  la  désignation  du  massif  à  percer.  C'est  un 
contrefort  du  mont  Thabor,  situé  à  20  kilomètres  du  Mont-G^iis. 
Les  études  faites  par  les  ordres  du  gouvernement  sarde  ont  dé- 
montré que,  sur  toute  la  partie  occidentale  des  Alpes,  ce  passage 
est  celui  qui,  établissant  la  communication  la  plus  directe  entre 
Turin  et  la  capitale  de  la  France,  ofire  le  moins  de  difficulté. 
Sur  les  deux  versants  opposés  de  ce  massif,  les  vallées  de  l'Arc' 
et  de  la  Doire  sont  presque  parallèles,  mais  inclinées  en  sens 
contraire  ;  les  deux  points  où  elles  se  trouvait  sur  le  même  niveau 
correspondent  à  peu  près  à  la  partie  la  plus  étroite  des  Alpes. 
C'est  là  qu'a  été  percé  le  tunnel  du  Mont-Cenis. 

Il  est  tracé  dans  un  même  plan  vertical,  sur  itne  longueur 
totale  de  12500  mètres.  La  distance  enitre  les  verticales  menées 
par  les  deux  orifices  est  de  12200  mètres.  La  nécessité  de  pour- 
voir à  l'écoulement  des  eaux,  pendant  la  durée  des  travaux,  lai 
a  fait  donner  une  double  pente.  Il  n'est  pas  au  niveau  des  vallées 
de  l'Arc  et  de  la  Doire  ;  il  eût  fallu  pour  cela  lai  donner  une  trop 
grande  longueur.  Or,  la  partie  du  massif  qui  oflrait  l'avantage 
d'être  la  moins  épaisse,  sans  être  trop  élevée,  aboutissait  à  deux 
plateaux  qui  surplombent  respectivement  les  deux  vallées  à  des 
hauteurs  inégales.  C'est  sur  ces  deux  plateaux  que  viennent  s'ou- 
vrir les  deux  extrémités  du  tunnel.  L'ouverture  méridionale  est 
à  Bardonnèche  même,  i  1324  mètres  au-dessus  dnniveaude  la 
mer.  L'ouverture  septentrionale  n'est  pas  h  Modane,  mais  à  3  ki- 
lomètres de  distance  environ,  dans  on  petit  endroit  appelé  les 
Fourneaux.  Son  altitude  est  de  1192  mètres.  H  y  a  donc  entre 
les  altitudes  des  deux  extrémités  du  tunnel  une  difiêrence  de 
132  mètres.  A  partir  de  l'ouverture  italienne  on  monte  par  nae 
pente  insensible  de  5  décimètres  par  kilomètre,  sur  une  longuear 
de  ô  kilomètres  et  demi  ;  puis  Ton  descend  jusqu'à  l'ouverture 
française  par  une  pente  de  22  mètiw  par  kiloraètrea.  Les  coa-^ 
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TOÎs  traverseat  le  tunnel  en  guaraote-trois  iDinates  pour  aller 
de  France  en  Italie  et  en  vingt-cinq  minutes  pour  revenir.  Ils  ne 
le  suivent  pas  dans  tonte  sa  longnear,  mais  ils  y  arrivât  de 
chaque  côté  par'  une  courbe  de  raccor^ment  qui  pénètre  obli- 
quement dans  le  tunnel,  au  moyen  d'une  excavation  pratiquée 
dans  chaque  tronçon  à  quelques  centaines  de  mètres  de  l'orifice. 
Une  partie  du  tunnel  reste  ainsi  inutile  vers  les  deuxeitré- 
mités  ;  mais  elle  était  nécessaire,  dans  le'coors  des  travaux,  afin 
de  diriger  les  deux  groupes  de  traTaillears  et  de  foire  qu'ils  se 
fencoQtrassent  au  milieu  de  la  montagne.  Poar  obtenir  ce  résultat 
ou  n'a  trouvé  qu'un  seul  moyen,  placer  le  tunnel  entier  dans  un 
plan  vertical,  dont  la  trace  sur  la  surfoce  de  la  montagne  fût 
marquée  par  des  signaux.  Alors,  en  ^et,  un  observatoire  placé 
Ml  face  de  chaque  ouverture  et  sur  le  prolongement  de  Taxe  du 
tronçon  correepondant  permettait  de  maintenir  avec  certitude 
la  direction  des  travailleurs.  Un  ingénieur  regardait  alternati- 
vement avec  un  théodolite  les  mires  fixées  sur  la  montagne  et  la 
lumière  d'une  lampe  posée  au  fond  du  tunnel  ;  l'égalité  ou  l'iné- 
galité des  angles  azimntaox  lui  faisaient  juger  si  les  travaux  se 
continuaient  dans  le  plan  vertical  choisi,  ou  s'ils  s'en  écartaient. 
Les  axes  des  deux  troncs,  étant  par  là  retenus  dans  un  même 
plan,  devaient  nécessairement  se  rencontrer. 

Cette  rencontre,  il  est  vrai,  était  subordonnée  à  l'exactitude  do 
la  triangulation  au  moyen  de  laquelle  les  signaux  sur  la  montague, 
les  deux  orificas  du  tunnel  et  les  deux  observatoires  avaient  été 
placés  dans  an  même  plan  vertical.  Or,  dans  des  opérations  de 
ce  genre  il  est  impossible  d'atteindre  une  précision  mathématique. 
Aussi,  lorsqu'à  la  fin  des  travaux,  les  dernières  mines  ayant 
abattu  la  faible  paroi  qui  séparait  les  deux  tronçons  de  galerie,  on 
reconnut  que  la  distance  entre  leurs  axes  n'était  que  de  30  centi- 
mètres, les  hommes  de  l'art  furent  émerveillés  d'un  aussi  beau 
résultat  et  louèrent  sans  réserve  l'habileté  des  ingénieurs  pié- 
montais. 

'  Quant  à  l'intérieur  du  tunnel,  on  n'y  Toît  rien  qui  le  distingue 
des  antres.  La  section  est  une  ovale  dont  la  plus  grande  corde 
horizontale  est  élevée  de  i',tS  au-dessus  des  rails.  Elle  atteint 
là  une  largeur  de  8  mètres,  tandis  qu'elle  n'a  que  7",87  de  lar- 
geur an  niveau  du  ballast,  y  compris  deux  trottoirs  latéraux  de 
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70  ceatimètres  chacun.  La  clef  de  To&te  est  de  6  mètree  de  hau- 
teur au-dessus  de  ce  niveau.  La  galerie  est  muraillée  sur  toute 
sa  loDgaear,  même  dans  les  quartzites  où  cette  précautiou  pour- 
rait sembler  inutile.  Le  revêtement,  en  blocs  équarris  et  cimen- 
tés, a  une  épaisseur  qui  varie  entre  55  centimètres  et  1  mètre, 
suivant  la  poussée  du  terrain.  Au  centre  entre  les  deux  voies  du 
chemin  de  fer,  un  aqueduc  de  1°*  de  hauteur  et  de  i'iBO  de 
largeur  assure  l'écoulement  des  eaux  et,  an  besoin,  un  chemin  de 
sauvetage  dans  le  cas  tout  à  fait  improbable  où  il  se  produirait 
un  effondrement  partiel  de  la  voûte. 

Nous  aurions  donné  une  connaissance  bien  imparfaite  du  tun- 
nel du  Mont-Cenis  si,  nous  contentant  de  l'avoir  décrit,  nous  ne 
disions  rien  des  avantages  qu'il  procure.  Ces  avantages  consistent 
en  une  double  économie  de  temps  et  de  force  motrice.  L'ancienne 
ligne  du  Victor- Emmanuel  était  interrompue  par  les  Alpes  entre 
Saint-Michel  et  Suze.  On  mettait  douze  heures  pour  franchir  cet 
espace  de  79  kilomètres.  C'était  bien  long,  surtout  pour  les 
voyageurs  qui,  en  seize  heures,  avaient  parcouru  680  kilomètres, 
de  Paris  à  Saint-Michel.  On  pouvait,  à  la  vérité,  abréger  ce 
temps  par  l'établissement  d'un  chemin  de  fer  approprié  aux  pentes 
rapides  :  c'est  ce  qu'a  réalisé  M.  Tell  le  long  de  l'ancienne  route 
du  Mont-Cenis.  Mais  cette  solution,  outre  qu'elleétait  incomplète, 
était  peu  économique.  M.  Ménabréa  l'a  démontré  en  1863  au 
parlement  italien .  Le  passage  le  moins  élevé  à  travers  les  goi^r^ 
des  Alpes  est  de  2100  mètres  environ  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  tandis  que  la  hauteur  à  laquelle  les  wagons  doivent 
s'élever  en  traversant  le  tunnel  ne  dépasse  pas  1335  mètres. 
C'est  donc  765  mètres  gagnés  en  hauteur.  Or,  c'est  un  feit  bien 
reconnu  dans  l'exploitation  des  chemins  de  fer  que  la  pesanteur 
produit,  pour  5  mètres  d'élévation  verticale,  un  travail  résistant 
équivalent  à  celui  qui  est  dû  au  frottement  sur  i  kilomètre  de 
route  horizontale.  Ainsi,  pour  la  dépense  du  combustible  et  l'en- 
tretien du  matériel,  la  création  du  tunnel  équivalait  à  une  diminu- 
tion de  159  kilomètres  en  longueur  horizontale. 

Le  tunnel  procure  encore  une  économie  considérable  pour  le 
personnel.  Le  chemin  de  fer  s'y  trouve  à  l'abri  des  neiges  de 
l'hiver  et  des  avalanches  du  printemps;  tandis  que,  s'il  était  à. 
ciel  ouvert  au  milieu  de  ces  montagnes,  de  nombreuses  escoua- 
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des  d'oaTiiers  devraiwt  être  occupées  tout  l'hiver  à  défendre  la 
Toie  contre  les  invaBtons  de  la  neige. 

Tous  ces  avantages  ont  fait  considérer  la  création  des  Umnels 
comme  le  seul  mojen  vraiment  économique  de  franchir  les  Alpes 
par  des  voies  ferrées.  L'établissement  d'un  chemia  de  fer  soit 
SOT  le  mont  Geuis,  soit  sur  up  autre  point  de  la  grande  cbûne 
des  Alpes  n'a  jamais  été  accepté  qu'à  titre  provisoire.  Le  clie> 
min  de  fer  de  Tell  a  dîspiira  du  mont  Genis  aussitôt  que  les  deux 
tronçons  du  Victor-Emmanuel  ont  été  reliés  entre  eux  par  le 
tunnel. 

Quant  aux  craintes  exprimées  relativement  à  l'aération  de  cette 
jnunense  galerie,  elles  ont  été  complètement  dissipées.  Ce  n'est 
pas  que  1^  raisonnements  sur  lesquels  elles  étaient  fondées  Aia- 
sent  taux;  maisi  c'est  qu'il  est  diificile  dans  des  problèmes  aussi 
complexes  d'endirasser  toutes  les  circonstances  capables  d'inâuer 
sur  le  résultat.  Celle  dont  la  considération  avait  été  omise  dans 
laprésoite  qoeetiou,  est  la  distribution  de  la  température  à  Hn- 
térieor  du  tunnel.  A  partir  d'une  assez  faible  distance  des  deux 
ouvertures,  la  température  eet  à  peu  près  invariable.  Elle  est  de 
12°  à  14°  vers  les  deux  extrémités  ;  puis,  elle  croi^  peu  à  peu 
jnsqu'an  milieu,  où  elle  atteint  ai".  Il  résulte  de  là  un  appel  de 
l'air  plus  frais  des  extrémités  vers  le  centre.  Ce  courant  occupe 
la  partie  inférieure  de  la  galerie  ;  la  partie  supérieure  donne 
passage  à  un  contre-eourant  de  l'air  chaud  du  centre  vers  les 
deux  orifices.  Tel  serait  le  mouvemeut  de  l'air  à  l'intérieur  du 
tmmel  si  les  deux  orifices  étaient  au  même  niveau  et  à  la  même 
toppôraturei  on  si  la  différence  de  niveau  était  exactement  com- 
pensée par  un  excès  de  températore  à  l'orifice  le  plus  bas.  Mais  il 
n'enestpoint  ainsi.  Le  versant  italien  où  se  trov.ve  l'orifice  lopins 
élevé  .est  habitaellement  le  plus  chaud  ;  cette  double  influence 
détermine  vers  Bardonnèche  on  courant  général,  qui  se  combine 
avec  les  conrants  réguliers  dont  nous  venons  de  parler.  D'autres 
fois  le  versant  français  est  plus  fortement  chauffé  par  les  rayons 
du  soleil  ;  le  mouvement  général  se  fait  alors  vers  Modane.  Sui- 
vant le  s«)8  du  tirage  on  voit,  après  le  passage  d'un  train,  un 
nuage  de  fumée  et  de  vapeur  s'élever  tantôt  aa-dessns  de  l'ou- 
verture italieune,  tantôt  au-dessus  de  l'ouverture  française-  Mais, 
Wfjion  une  heure  et  demie  aprôs,  le  nuage  a  disparu,  le  tuunel 
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est  vidé.  La  circulation  de  Fuir  est  donc  sSlSsante  ;  duis  ancon 
cas  elle  n'acquiert  une  vitesse  incommode.  Ainsi  se  trouvent  vain'^ 
eues  tontes  les  difficultés  qui  semUaient  s'opposer  au  percement 
deebautes  montagnes.  Par  qnds  moyens  est-on  parrenu  à  ce 
beau  résultat  ?  —  C'est  ce  que  nous  allons  exposer  brièvement . 


n.  ^-  l'air  COMPRIMÉ 

Depuis  long-temps  Charles-Albert  avait  formé  le  dessein  de 
rapprodier  le  Piémont  et  la  Savoie  par  une  percée  pratiquée  ddns 
le  massif  qm  les  sépare.  Un  habile  ingénieur  bdg'e,'M.  MaUBB, 
qu'il  avait  fait  vwiir  dans  ses  états  pour  étndier  ce  projet,  avaiC 
}HvpD9é  le  premier  s^rstôme  de  perforation  qui  offrît  de  sérieuses 
chances  de  suGcàs.  11  utilisait  hi  fi^rcè  motrice  des  chutes  d'eau 
qui  se  trouvaient  en  abondance  dans  le  voisinage  du  point- d^ 
signé  pour  le  tunnel.  Ca  cable  continu,  mu  par  A^  nmek  fa^r«u- 
liqnes,  tournait  sans  un  sttr  une  série  depouliés,  dont'la  der-^ 
nière  faisait  mouvoir  des  ciseaux  destinés  à  le&tàmêr  la  'roche, 
tandis  qne  d'autres  pourvoyaient  à  l'aération  delagalerte^parié 
mouvement  de  quelques  ventilateurs.  Mais  ce  Bjstét&e, 'U^Ugi^è 
l'ezdnjtiioii  de  k  poudre,  ne  semblait  pîu  assurer  sUf^sauttoétit- 
Taération  de  là  galerie.  Du  reste,  on  ne  pouvait  se  résigner  fei- 
sément  à  se  priver  dé  la  poudre,  ce  puissant  auxilkdre  dn  mineur. 
C'était  se  condaimfier  Aune  lenteur  excessive.  Néâtnmoins,  le  pro-' 
cédé  Mâuss  fut  mis  en  expérience  dans  les  années  1646  et  1847, 
jusqu'au  moment  oùlÀ  malheureuse  gueri-e  de  1848' dlteipa  lés'' 
millions  qoe  Oharles-Albert  avait  mis  en  réserve  pou't  la  grand»; 
entreprise.  '  ■  ■ 

Tandis  qu'on  discutait  [encore  sur  le  procédé  Maitàs,  M.  Ool- 
ladon,  de  Genève,  avait  proposé  de  remplacer  le  câblé  'Cbntinu 
par  l'air  comprimé.  Il  proposa  miéme  tout  un  système  de  perfo-- 
ration,  trè^ingénieusement  combiné,  pour  lequel  il  pritun  bre-- 
vet  d'invention.  Malheurensemeht  se  système  péchjdt  par  la' 
base.  Tout  reposait  sur.  l'air  comprimé  ;  cependant  il  né  don- 
nait aucun  moyetï  pour  en  assurer  l'effîcacité.  On  emploiraitdèa 
pompes  d'un  grand  modèle,  disait-on'.  —  Bien  ;  mais  comment 
absorber  le  calorique  développé  par  la  compresSon  de  voltitties 
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d'air  aussi  considérables?  Bref  M.  Mauss,  à  qui  M.  GoUadon 
proposa  son  système,  ne  le  jugea  pas  pratique  ;  il  fut  rejeté.' 
Restait  cependant  l'idée  d'employer  l'air  comprimé  comme  force 
motrice  dans  la  perforation  des  tunnels,  idée  qui,  devenue  pra- 
tique depuis  les  inventions  de  Sommeiller,  a  rendu  possible  l'œu- 
vre gigantesque  du  percement  des  Alpes. 

Toutefois,  te  premier  pas  dans  cette  voie  fut  occasionné  par 
xm  projet  tout  autre  que  celui  de  perforer  un  tunnel.  Trois  in- 
génieurs sardes.  Sommeiller,  Grattoni  et  Grandis,  s'étaient  pro- 
pQsé  de  pousser  les  trains  du  chemin  de  fer  sur  le  plan  incliné 
du  Oiovi,  près  de  Gtênes,  au  moyen  de  l'air  comprimé,  et  d'uti- 
liser à  cet  effet  les  chutes  d'eau  qu'ils  trouvaient  sur  cette  mon- 
tagne. Leur  système  était  analogue  à  celui  du  chemin  de  fer 
atmosphérique  qu'on  a  vu  fonctionner  durant  de  longues  an- 
nées sur  la  rampe  de  Saînt-Germaîn.  La  force  motrice  était  de- 
mandée à  un  piston  glissant  dans  un  tabe  et  supportant  un  excès 
de  pression  sur  la  face  postérieure  ;  seulement,  au  lieu  de  pro- 
duire cet  excès  de  pression  en  faisant  le  vide  devant  le  piston  au 
moyen  de  puissantes  machines  pneumatiques,  ou  devait  l'obtenir 
par  l'air  comprimé  lancé  par  derrière.  Quant  à  la  compression, 
elle  se  faisait  par  la  chute  d'une  colonne  d'eau  dans  un  siphon 
renversé  à  trois  branches  verticales.  Les  trois  ingénieurs  travail- 
laient depuis  deux  ans  à  la  réalisation  de  leur  projet,  quand  l'in- 
vention d'une  machine  perforatrice  entièrement  nouvelle  vint 
changer  le  cours  de  leurs  idées.  Cette  machine,  mue  par  la  va- 
peur, avait  été  inventée  par  un  ingénieur  anglais,  M.  Bartlett, 
entrepreneur  de  travaux  sur  la  Ugnede  Chambéry  à  Guloz,  afin 
de  percer  plusieurs  courts  tunnsls  sur  cette  voie.  Sommeiller 
l'ayant  vue  fonctionner,  fut  frappé  de  la  rapidité  avec  laquelle 
elle  perçait  des  trous  de  ïnîne  dans  les  roches  les  plus  dures.  Il 
entrevit  aussitôt  la possibihté  de  percer  les  Alpes.  Sans  doute,  on 
ne  pouvait  songer  à  introduire  cette  machine  au  fond  d'un  long 
tunnel  ;  c'eût  été  augmenter  la  difficulté  de  l'aération  ;  mais  on 
pouvait  la  transformer,  on  pouvait  substituer  à  la  vapeur  l'air 
comprimé  qui,  aprèsavoir  servi  de  force  motrice,  contribuerait  à 
l'assainissement  de  la  galerie.  Le  plan  incliné  du  Giovi  fut  aban- 
donnéj  et  les  trois  ingénieurs  associés  présentèrent  à  leur  gou- 
Tei'nement  un  projet  qui  offrait  un  système  complet  d'appareils. 
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propres  à  pourvoir  simultaDément  à  la  ventilation,  à  la  perforation 
et  an  déblaiemoQt. 

L'âme  de  ce  projet,  ce  qui  donnait  à  la  fois  la  force  motrice 
et  l'aérage,  c'était  le  siphon  renversé  à  trois  branches  verticales 
dont  flous  avons  déjàfait  mention.  No^s  l'appellerons  avec  Som-  . 
meUier  bélier  compresseur  à  colonne  ou  simplement  compres~ 
seur  à  colonne.  Si  l'on  excepte  les  proportions,  spécialement 
adaptées  anx  chutes  d'eau  qu'on  devait  utiliser,  le  compresseur 
à  colonne  n'était  autre  qu'une  de  ces  machines  à  colonne  liquide 
oscillante,  dont  M.  Anatole  de  Galigny  avait  étudié  les  proprié- 
tés. La  première  branche,  celle  où  tombait  l'eau  du  réservoir, 
était  un  tuyau  oj-lindrique  haut  de  26  mâtres.  La  seconde  bran- 
che, par  où  s'écoulait  l'eau  après  la  compression  s'élevait  à  peine 
au-dessus  du  cylindre  horizontal.  La  troisième  branche,  beau- 
coup pltts  longue,  communiquait  au  moyen  d'une  soupape  avec 
un  récipient  en  fer,  où  se  faisait  la  compression.  La  branche  ho- 
rizontale et  la  partie  inférieure  des  branches  verticales  étaient 
remplies  par  une  colonne  d'eau,  sans  cesse  renouvelée,  qui  jouait 
le  rôle  du  piston  dans  une  pompe  ordinaire  à  compression.  Cha- 
que oscillation  de  ce  piston  hydrauhque  était  produite  par  la 
chute  d'une  masse  d'eau  du  poids  de  quinze  tonnes.  Nous  conseil- 
lons au  lecteur  de  voir  la  description  de  eette  machine  dans  un 
excellent  ouvrage  de  M.  Amédé  Guillemin,  les  applications  de 
laphysique,  pageôO  et  figure  44,  Le  bon  fonctionnement  de  cet 
appareil  dépend  essentiellement  du  jeu  des  deux  soupapes,  placées, 
l'une  à  la  partie  inférieure  de  la  première  branche,  l'autre  à  la  par- 
tie supérieure  de  la  seconde  ;  il  faut  que  l'une  se  ferme  à  l'instant 
même  où  l'autre  s'ouvre.  L'imperfection  du  jeu  de  ces  soupapes 
occasionna,  dans  les  commencements,  des  accidents  forts  graves  ; 
mais  instruits  par  l'expérience,  les  ingénieurs  sardes  ne  tardè- 
rent pas  à  obtenir  une  régularité  parfaite. 

L'air  comprimé  de  la  sorte  pourrait-il  être  transmis  par  des 
tubes  à  de  grandes  distances,  sans  perdre  une  grande  partie  de 
sa  pression?  Telle  était  la  question  qu'il  s'agissait  de  résoudre, 
pour  apprécier  la  valeur  du  compresseur  à  colonne,  et  pour  ju- 
ger le  projet  de  perforation  proposé  par  les  trois  ingénieurs  its~ 
sociés.  Les  études  préliminaires  faites  par  une  commission  spé- 
ciale, dont  M.  Ménabréa  faisait  partie,  ont  donné  des  résultats 
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toatàfait  favorables,  (c  LacommissioD,ditM.  Mënabréa,  fit  une 
série  d'eipëriencea  avec  un  compressear  de  la  force  de  quatre 
chevaux  et  demi  eSectifs.  La  chute  était  de  20  mètres  enviroQ, 
et  la  compression  de  l'air  s'opérait  à  six  atmosphères.  La  pro- 
pcfftioa  da  travail  utile  au  travail  théorique  était  de  50  pour  0/0. 
Un  examea  attentif  de  la  machine  démontra  qu'il  serait  facile 
d'atteindre  la  proportion  de  60  pour  0/0.  La  machine  marchait 
avec  une  roulante  remarquable.  Ou  avait  d'abord  craint  qae 
l'air  ne  s'élevât  à  une  hante  température  par  l'effet  de  la  com- 
pression ;  mais  on  remeirqna  qn'sprès  avoir  fait  travailler  la  ma> 
chine  pendant  long-temps,  cette  température  ne  dépassa  jamais 
de  plus  de  30  degrés  la  température  extérieure,,  résultat  dft  à  ce 
que  le  piston  qui  opérait  la  compresi^ion  était  une  colonne  d'eau 
qui  se  renouvelait  sans  cesse.  »  (Comptes  rendus,  t.  XLVI, 
p.  il95.) 

Da  ce  que  la  température  de  l'air  comprimé  restait  peu  su- 
périeure à  celle  de  l'air  ambiant ,  on  avait  le  droit  de  con- 
clure que  la  pression  se  transmettrait  à  distance  avec  une  d^ 
perdition  peu  considéraUe.  C'est  ce  que  la  mâme  commission 
a  vérifié  aa  moyen  de  tubes  de  60  millimètres  de  diamètre,  in- 
térieur, offrant  une  longueur  totale  de  399  mètres,  dont  301  pour 
des  tubes  en  plomb  et  9B  pour  dm  tubes  en  caoutchouc  revStu 
d'une  forte  chemise  de  toile.  On  a  conclu  de  ces  expériences  que, 
fl  à  la  distance  de  fôOO  mètres  (moitié  de  la  longueur  de  la 
galerie  des  Alpes)  pour  un  tube  de  10  centimètres  de  diamètre, 
nvec  une  vitesse  de  5  mètres,  à  l'origine  de  la  conduite,  et  une 
pression  de  6  atmosphères  dans  le  rés^voir,  la  perte  de  pression 
ne  serait  que  de  1  et  -f  d'atmosphère...  »  (Ibid.) 

Ge  résultat  suffirait  pour  assurer  le  succès  de  l'entreprise  ; 
mais  la  réalité  dépassa  encore  les  espérances  de  la  commission. 
Pendant  tont  le  cours  des  travaux,  et  même  lorsque  les  deux  tron- 
çons eurent  dépassé  plusieurs  kilomètres  de  longueur,  la  perte  de 
pression  de  l'air  comprimé  fut  presque  insensible. 

Dans  le  cours  de  ces  expériences,  la  commission  sardeobserva 
un  phénomène  qui  faisait  ressortir  un  nouvel  avantage  de  l'air 
comprimé  dans  la  perforation  des  montagnes  :  par  l'effet  de  la 
dilatation  rapide  de  l'air  comprimé,  l'eau  située  à  proximité  de 
l'orifice  d'écoulement  se  congelait,  quoique  la  température  exté- 
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rieare  fût,  ea  moyenne,  de  .18  degrés.  Ce  froid  produit  p^  la 
déteota  de  l'air  comprimé  était  d'ooe  grande  importance  dans  le 
percement  des  Alpes  pour  tempérer  la  chaleor  des  ooocbes  pro-, 
fondes  où  les  travaUlears  devaient  pénétrer.  Le  point  central  du 
tunnel dee  Alp^  se  trouve  à.  lôOO  mètres  de  rai,veloppe exté-< 
rieure  du  gloire.  En  rertu  de  la  loi  d'accroi^ement  de  la  tempé- 
rature avec  la  profondeur  des  oouches  observées ,  on  devait 
rencontrer  en  ce  point  plus  de  50  degrés.  L'emploi  de  l'air  com- 
primé, comme  force  motrice  et  comme  moyen  d'aératioa,  avait 
donc  l'avantage  de  fournir  aux  irgivailleurs  un  air  constamment 
frais  et  de  maintenir  dans  les  galeries  une  température  modérée. 

La  transmisBio:a  à  distance  delà  forée  motrice  par  l'air  com- 
primé était  donc  an  problème  heureusement  résdu  par  le  bélier 
compresseur  de  Sommeiller,  pourvu  que  l'on  pût  disposer  d'une, 
chute  d'eau  de  26  mètres  de  hauteur.  !3is  de  ces  appareilsiionc-  . 
tionnèrent  ensemble  plusieurs  années  du  côté  de  Bardonnèche,  «ù. 
les  eaux  étaient  à  la  fois  ass^  abondantes  et  assez  élevées  pour 
fournir  la  chiite  voulue.  ïl  .n'en  fut  pas  de.  même  du  côté  dd 
Modane,  où  Ton  devait  demander  la  force  motrice  à  la  rivière 
de  l'Arc.  Cette  rivière  coulait  au  foad  delà  vallée.  Pour  phtenir 
une  chute  de  Q  mètres,  il  avait  fallu  créer  un  canal  de  dérivatioii 
de  640  mètres  de  longueur.  L'installation  d'apparejjs  semblables 
à  ceux  ç[ui  travaillaient  sur  le  vers^at  italien,  exigeait  qa'-on  él^ 
vât  l'eau  à  26  mètres  de  hauteur.  C'est  ce  qu'on  faisait  au  moyen 
de  six  grandes  roues  hydrauliques  mues  par  la  chute  de  l'Arc. 
Mais  c'était  là  une  dépense  excessive  de  force  motrice,  et  d'ap- 
pareils. M.  Anatole  de  Câligny  fit  rei^rquer  qu'on  aurait  avan- 
tage à  changer  les  proportions  du  compresseur  de  manière  à  ob- 
tenir directement,  par  la  chute  de  6  mètres  dont  on  disposait,  la 
pression  de  6  atmosphères  pour  laquelle  on  avait  créé  avec  tant 
de  frais  une  chute  artificielle.  De  sçncôté  Sommeiller  u'ayaitpas 
été  des  derniers  k  remarquer  les  conditions  défavorables  des 
compresseurs  à  colonne  installés  sur  le  versant  français  ;  il  y 
remédia  par  l'invention  d'un  nouveau  compresseur,  à~ double 
effet,  dont  voici  la  description. 

Deux  larges  tubes  verticaux,  ajustés  par  leur  partie  inférieure 
aux  deux  extrémités  d'un  tube  horizontal  dans  lequel  se  meut  un 
piston ,  communiquent  par  leur  partie  supérieure  avec  un  réser- 
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wiCj^fçr.où  Tair  eat  comprima.  Cette  ooauaqiùoation  bq  fût  par 
deux  sfKHpafâS:  A  et  A',  a^urmot  -de  dedans  en,  dehom.  Deux 
autres  soap«p^  B  et-B'  s'oavraut  de  dehors  âo.dedujs,  donorent 
passage  à  Yaix  exléirieur  quaQd>  ptu:  la  jeu  du  j^tos,  i'bif  jeb- 
fWmo  &U1S  l'aa  des  tobm  est  rar^é.  Le  cyliôdre  bbmontsl  et 
uQA  partie  des  .tfibea  yecficaox  dont  rempUs  d'eau.  X^e  pistïia 
eel-rll  poussé  ?era  la  droite':  l'ôaa  s'élève  dans  le  lube  de  droite, 
dent  lît.soupapa  A  s'ouvre  ponr  lasser  passer  l'air- «os^iriisé 
daQ&  le  rëâerv'eir.  Cet  air  exerce  dans  le  réserTOir:  aûe  pression, 
quiferite  la  soupape. \A' du' teoond  tabe  et  l'empâçhe d'y  pëné- 
trec.  Ea  même  temps  le  niveau  de  l'eâu  baisse  dans  ce  second 
tube,  l'air  s'y  dilate  et  l'bzxès  de  la  pression  atmoe^ériqae  ikit 
otnrirla>fioapiape  B'  et 'l'emplit  le  tui»a  d'air,  à  la  pnession  ordi- 
iiaii».  L'inverse. a  llea  quand  le^pieton  Tsnsoi  vers  l'extcémité 
de  gBwibe;  L'éaa  ^esoend  dans  le  tube  de  droite  :  la  soupape  6 
s^Bvfe  povr  doQQWfpassage  à  l'air  extérieur;  tandis  que  l'air 
coBipr0Aé.daBile:tvbe;de:gaqd3iepeDdlire  par  ta  soupape  A'  dans 
le  Eâserwic.  A1nsi,>daDS  le  mouvement. fdteniatif  du  pi^oai^-: 
risontal,  les  deux  tubes  verticaux  {dimenteat  tour  &  tpur  le  i^ 
aervoic  d'air  comprjjné,  a,veû  une  rapidité  pro0oi?tiûfiaelle'à  la 
vitesse  de  la  rque.bjdrauliqtie  qui  meut  le  {Hston.  Une  dlsposi- 
tionpartkaïU^re  assufaU  le.  tenouyell^ent  dé  la  odlanœ  liquide^ 
Cettennuihitletaiété  modifia  d^iii?  par.uAingéueuràméiicain, 
M. ,  P>yer,  dont  le  compresseur  est  représtat©  dans  l'ouvra|:e 
déjàuitôdBM.  GuiU«ûio.(âg.  45).     ' 

Les  nouveaux  appttceils  offî:aient  plusieurs  avantages  ^ur  les 
anciens.  D'abonl  ïat  ^e^on  n'était  pins  limitée  à  6  atmospli^es  ; 
on  \»  perta  à  7  en  élevant  la  colooBe  manométrique  ^oi  servi^it 
àla  r^ler.  Çe;plns  les .nouve^i?  compresseurs  permettaient  de 
comprimer  un  volume  d'air  triple  avec  la  même  puissance  hy- 
draûliqoe,  et  le  co^t  des  appareijfi  était  trois  Sois  moindre.  £a£n 
l'abBorptioQ  du  calorique»  dégagé  par  la  eompresdon,  s'y  faisait 
d'une  manière  plus  parfaite.  Cela  provenait  de  ce  gœ  chaque 
oBçiUation  lançait  dans  le;i'ésenroir  dix-fi^t  litres  d'eau  mêlée 
à  l'air  comprimé.  Cette  eau  retombait  dans  un  récipient  en  forme 
de  cuvette,  nommé  pui^ur,  et,  lorsque  son  niveau  avait  atteint 
une  COTtaine  li»ite,  elle  s'écoulait  par.  Boe  soupape  qu'on  Aotteui; 
onn«tt  «a  fond  de  la  cuvet^. 
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Avant  de  quitter  les  ioTentioDS  faites  daus  le  bat  d'nttliser 
l'air  comprimé,  noua  croyons  utile  de  prêcisw  le  noand  de  la 
difficulté.  Au  premier  abord,  il  peut  paraître  fort  simple  de  com- 
primer de  l*air  et  de  le  faire  travailler  à  distance.  —  Qu'on  ali- 
mente les  dimensions  des  pompes  à  comfffeesîon  empbydes  de- 
puis longtemps  dans  les  ex|>érienoes  de  physiqae  :  le  problème 
sera  résolu.  — C'est  aiosi  que  raisonnera  un  savant  versé  dans 
lee  sâences  naturelles  sans  être  familier  avec  les  études  de  mé- 
canique ;  c'est  ainsi  que  raisonne  M.  Figuier  dans  l'article  qu'il  a 
consacré  au  percement  du  Mon^Cenis  (Année  scieniifique, 
J5*  année,  p.  110).  Tel  n'était  pas  l'avis  de  savants  fort 
distingués.  Sommeiller,  à  son  retour  dé  Belgique,  où  il  faisait 
construire  son  bélier  compresseur,  alla  consultw,  en  passant 
^r  Paris,  une  illustration  de  la  science.  A  la  seule  propositùm 
d'utiliser  l'air  comprimé ,  le  savant  obrjecta  immédiatement  la 
chaleur  dégagée  par  la  compression.  —  Les  ai^rals  ne  s»- 
raient-ils  pas  bientôt  cbaufifés  à  blanc  et  mis  hors  de  service  ?  — 
Il  appuyait  ses  objections  en  citant  l'exemple  de  deux  de  ses 
amis,  dont  l'un  avait  perdu  la  tête  et  l'autre  sa  fortune  en  cher- 
chant  à  utiliser  l'air  comprimé.  Cependant  les  compresseurs  de 
Sommeiller  ont  eu  gain  de  cause.  D'où  vient  une  telle  différence 
mtre  la  théorie  et  la  réalité,  entre  la  réponse  de  la  S(»ence  et 
celle  des  faits  f  —  Sans  doute,  de  ce  que  les  appareils  de  Som- 
meiller apportaient  de  nouvelles  conditions,  dont  l'expérience 
seule  pouvait  déterminer  l'influence.  La  science  condamnait  rem<- 
pl(H  des  pompes  à  piston  pour  comprimer  l'air,  de  manière  à 
l'utiliser  en  grand  comme  force  motrice.  Elle  avait  raison  et 
M.  Figuier  a  tort  de  voir  dans  ces  pompes  une  solution  du  pro- 
blème de  l'air  comprimé  antérieure  à  celle  de  l'iog^iieur  ssIf- 
voisien. 

M.  GoUadoD  avait  proposé  l'usage  de  l'air  comprimé,  mais 
sans  indiquer  aucun  moyen  pour  absorber  le  calorique  dégagé 
par  la  compression.  Là  pourtant  était  la  difficulté  capitale,  et 
non  dans  la  réàstance  opposée  par  le  frottement  au  mouvement 
de  l'air.  L'appareil  de  Sommeiller  était  le  premier  qui  remédiât 
efdcaoement  à  cette  difficulté.  C'est  donc  avec  justice  que  l'iagér 
nieur  savoisien,  récemment  élu  député  par  ses  compatriotes,  di- 
sait au  parlement  italien  que  ceux  qui  s'étaient  occu  pés  avaiU 
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lui  d'air  comprimé  avaient  fait  fausse  route  :  «  Ils  avaient  dé- 
pecé t'oura,  dBait^il,  avant  de  l'avoir  taé;  il  fallait  avoir  l'air 
comprimé  ;  ils  ne  t'avaient  pas.  Âujourd'hni  l*air  comprimé  e^ 
trouvé.  Il  n'est  pas  trouvé  depuis  longtemps  ;  il  Test  depuis  que 
la  machine  de  la  Cos^'a  existe...  » 

Une  raison  toute  géométcic|ue  s'oppose,  dans  la  question  de 
Kair  comprimé,  à  ce  qu'on  applique  à  de  g^nds  appareils  des 
résultats  expérimentés  en  petit.  Le  calorique;  dégagé  par  la  com- 
pression de  l'air,  croit  comme  les  volnmes  comprimés,  tandis  que 
le  calorique,  perdu  par  rayoànement,  croît  comme  les  surfeoes. 
Si  TOUS  passez  d'un  petit  appareil  à  un  grand,  la  chaleur  déve- 
loppée croîtra  comme  les  cubes  des  dimensions  homologues,  et 
la  Valeur  perdue  comme  leurs  carrés.  De  ce  que  l'équilibre  a 
lieu  dans  un  petit  appareil,  on  peut  conclure  qu'il  cessera  dans 
an  grand  et  qu'il  sera  rompu  au  profit  de  la  chaleur  développée. 
Si  cet  inconvénient  n'a  pas  lien  dans  les  appareils  de  S<»nmeiller, 
c'est  qn'au  rayonnement  des  surfaces  vient  s'ajouter  l'absorp- 
tion du  calorique  par  l'eau  m^ée  à  l'air  comprimé; 


III.    —   UACHINKS   PERF0BATRICE3 

Nous  avons  déjà  dit  que  l'idée  d' appliquer  l'air  comprimé  à  la 
perforation  des  Alpes  avait  été  suggérée  à  Sommeiller  par  ht  vue 
d'une  machine  perforatrice  à  vapebr  inventée  par  M.  Bartlett. 
C'était  une  machine  loeomobile  à  haute  pression,  à  deux  cylin- 
dres et  à  trois  pisttHis  successifs.  Le  premier  [uston  était  mû  par 
la  vapeur  dans  un  premier  cylindre;  c'était  le  piston  moteur.  Les 
denz  autres  pistons  étaient  dans  un  second  cylindre,  beaucoup 
plus  long  que  le  premier,  séparés  l'un  de  l'autre  par  un  matelu 
d'air  ;  le  {tremier  étut  soltdentent  lié  an  piston  moteur  ;  l'antre 
était  armé  de  la  barre  à  mine.  £jOrsque  la  madnne  était  en  mou- 
vement, l'air  into'posé  enfare  les  deux  pistons .  dn  second  cylindre 
était  alternativement  comprimé  et  dilaté;  la  compression  tançait 
en  avant  contre  la  roche  le  dernier  [»ston  et  son  fleuret  d'acier  ; 
la  dilatation  le  ramenait  en  arrière.  De  plus,  un  mécanisme  par- 
ticulier imprimait  au  fleuret  un  mouvement  de  rotation  analogue 
àcelni  que  le  mineur  donne  à- sa  barrîa  dans  le  trou  de  mine. 
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Cette. mashioe  frayait  jusqu'à  troïa  c6ï^coap8i)Eir,QUBtute;et|Q 
travaillait. avec  une  vitesse  iiuit  on  dix  fois  supâriew^  k  celle 
d'an  mineur  expérim^ité.  C'était  là  sans  doote  ua  vaçy&a  puifh 
iaat  pour,  aœélârer  les  travaux  des  imaes .  Mais  comiœGrt  songw 
à  l'employer  au  fond  d'une  galeris  ouverte  #euleiBeat  par  la  par- 
tie la  plus  baoBô  ï  Non  seulement  la  galerie  serait  devenue  inha- 
bitable, mats  l'air  nécessaire  à  la  génération  de  la  vapenr  aurait 
bientôt  fait  défiuit.  pn  sait  avao  quel  boi^ieur.  Sommeiller  s4t 
vaincre  cette  difâeolté  ea.  remplaçant  Ja  vapeur.  ;par  '  l'air  icomi 
primé. 

L'essai  tut  fait  parla  commis^on  chargée  d'examiner  l&-èéUéi' 
eorapre'sseurfla  socoès  fut  complet.  Néanmoins^ce  n'est  fAsIe 
{lerforateur  -de  M.  Bavtlett  qui  fut  employé  dans  le»  trairAux.  du 
mont  Genis.  Il  oËfrait  .plusieurs  iDeonv^tsausciaelsiSoBwadiUer 
songea  aussitôt  i  remédier  ;  il  était  trop  coonpliqué  et.  Swtout  il 
OBOupait  trop  de  place.  De  ce.travulewtit  Un'noiiveaS:pe):fora>' 
tenr  très-simple  et,  ca  qui  était  c^Aal,  de  psu  de  volume.  11 
n'avait  qu'an  seul  oylindre  et  on  seul  piston,  à  la;  Ibis  moteur  ât 
porte'fleuret  ;  l'avancement  automatique  du  perforateur  était 
mieux  réglé,  et  son  travail  n'était  pas  moins  efficace  que  celui  de 
la  machine  de  l'ingénieur  apglais.  .- 

Cette  machine  a  été  plusieurs  fois  perfectionnée  par  son  auteur 
dans  le  cours  des  travaux  ;  mais  Tidée  première  en  a.toi^oara^té 
conservée.  Le  piston  est  lancé  eu  avant  par  l'air  comprimé,  in- 
troduit dans  la  partie  postérienre  du  corps  de  poeipe.;  asn  choc 
contre  la  partie  antérieure  du  corps  de  pompe  ieet  amorti  par  oui 
matelas  d'air^  diatt  le  ressort  le.  rejeté  en  anière,  aussitôt  que 
le  jeu  de  l'appareil  a. ouvert  l'oriâce  par  où  s'éobappe l'air  com- 
primé. Le  choc  de  retcwr  contre  la  face  postérieure  est.  amorti' 
par  nn  conssïn  de  caoattdioiic.  Ce  choc  &A  du  reste  assez  faible, 
vu  la  mani^  dont  a  été  méuagiée  la  force  qui  le  produit.  Un 
porte-fleuret  cylindrique  est  adapté  au  piston  et  ^liase.à  frotte- 
ment dans  la  face  au^denre  du  corps  de  pompe,  de  maniâre  à 
ne  laisser  aucune  issue  à  l'air  qbi  remplit  l'e^oe  annulaire  com- 
pris entre  ce  porte-flenret  et  le  cylindre.  Gomme  l'effort  exercé 
par  l'air  comprimé,  au  même  degré  de  tension,  diminue  en 
même  temps  que  la  sur^ice  sur  laquée  11  s'exerce,  on  a  donné 
au  porte-flenret  un  diamètre  assez  grand  pour  que  l'effort  exercé 
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BUT  la  section  annulaire  libre  du  piston  pût  ramener  ce  dernier 
au  fond  du  corps  de  pompe  sans  ébranler  l'appareil. 

«  Mais,  en  outre  de  ce  mouvement  longitudinal  ou  de  choc,  cha- 
que fleuret  était  animé  de  -deux  n^es  nouTements  indispensa- 
bles à  la  nartuire  du  travail  que  devait  exécuter  chacun  d'eux.  En 
cvsasant  son  troii,  il  devait  peu  à  peu  tourner  sur  lui-même 
comme  tmet  vrille,  et  en  outre  il  devait  avancer  à  mesure  que  le 
trou  devenait  plus  profond.  Ces  deux  mouvements  étaient  pro- 
duits par  uùe  petite  machina  latérale  mue,  comme  l'autre,  par 
l'air  comprimé,  et  servant  à  ia  fois  à  régler  le  mouvement  du; 
tiroir  de  la  première,  à  agir  sur  une  roue  à  roohet  qui  entratnait 
avec  elle  le  piston  et  le  fleuret  et  à  faire  avancer  le  cylindre  h 
mesure  que  le  forage  du  trou  de  roche  avançait  jai-mtoe.  » 
Nous  empruntons  cette  descripticm  à.  l'ouvrage  déjà  cité  de 
M.  Guillemin,  Les  Applications  de  la  physique.  On  y  verra  en 
outre  (planche  iv)  la  manière  dont  ce^  machines  étaieQt  installées 
sur  leur  affût  et  attaquaient  la  rochô;  au  fond  de  la  galerie. 

Dans  les  travaux  àiSaint-Grothard^les  perforatricQ&  de  Som- 
meiller ont  été  remplacées  d'a^rd  par  de^;  perforatrices,  d'un 
système  nouveau,  dû  à  MM.  Duliiois  et  François.  Cas  AOuvelIes 
madiines  ont  le  double  avantage  d'être,  à  la  fois  plus  simples. et 
plus  énergiques;  elles  âuppentsix  cents  et  sept  cents  coups  par 
minute,  en  sorte.qu'en  un  quart  d'heure  elles  font  dans  le  granit 
des  trous  deS  centîmètises  de  diamètre  et  de  1  mètre,  iO  de  pro- 
fondeur; et  cala,  sons  Tactiop  de  l'air  compriuié  à  ùtiq  atmo- 
sphères seulement.  Depuis  Tinatallation  des  grandes  turbines, 
qui  donnent  de  chaque  côté  du  tunnel  une  force  de  six  cents 
s<»xante  chevaux,  des  perforatrices  plus  puissantes,  du  système 
îfackean  perfectionné,  cmt  remplacé  lee  premières  et  fonctionnent 
aTeol'airoompriméjusqu'àhuit  atmosphères.  On  imaginera  peut- 
être  encore  des  perfectionnements  nouveaux  ;  mais  il  restera  tou- 
jours à  l'ingénieur  savoisien  l'honneur  d'avoir  introduit  dans  les 
galeries  profondes  la  pwforation  mécanique  par  l'invention  du 
perforateur  à  air  comprimé. 
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IV,   —  MISE   EN   ŒUVRE  DBS   MACHINES 

L'air  comprimé  ef  lea  machines  perforatrices  ont  ouvert  Dite 
nouvelle  ère  dans  lea  travaux  publics;  c'est  pourquoi  nous  avons 
exposé  avec  quelques  détails  ces  deux  belles  inventions.  Noos 
ajouterons  quelques  mots  sur  la  manière  dont  élira  ont  été  utili- 
sées dans  le  percement  des  Alpes. 

Ce  n'est  pas  tout  que  d'avoir  l'air  comprimé;  il  faut  encore 
l'amener  jusqu'au  fond  des  galeries.  Il  est  facile  d'établir  une 
conduite.  Mais,  lorsqu'il  faut  éviter  la  moindre  fuite  et  parer  aux 
inconvénients  des  dilatations  dues  aux  variations  de  température 
on  voit  surgir  plus  d'une  difficulté.  Les  ingénieurs  du  Mont-Genis 
en  ont  triomphé  avec  bonheur.  D'abord  pour  éviter  les  change- 
ments brusques  de  pression  qu'aurait  occasionnés  l'écoulement 
de  l'air  employé  comme  force  motrice,  ils  ont  ménagé  une  ré- 
serve d'un  Tolume  considérable.  Dix  récipients  en  fonte,  conte- 
nant chacun  17  mètres  cubes,  étaient  installés  dans  un  bâtiment 
à  part,  et  communiquaient  avec  les  compresseurs.  11  est  facile 
d'évaluer  et  la  force  motrice  et  la  provision  d'air  emmagasinées 
dans  ces  récipients.  Un  litre  d'air  à  la  pression  de  sept  atmos- 
phères représente  une  force  de  130  kilogrammètres,  c'est-à-dire 
use  force  capable  d'élever  k  1  mètre  de  hauteur  un  poids  de 
130  kilogrammes.  La  force  emmagasinée  dans  l'un  des  réd- 
pieots  était  donc  capable  d'élever  à  17  mètres  de  hauteur  an 
poids  de  130000  kilogrammes.  La  provision  d'air  contenue  dans 
les  dix  récipients  était  de  1190  mètres  cubes.  Gomme  ils  étaient 
remplis  en  moins  de  quatre  minutes,  on  était  en  mesure  d'en- 
voyer par  heure  au  fond  de  la  galerie  17850  mètres  cubes  d'air 
à  la  pression  ordinaire.  C'était  plus  qu'il  ne  fallait  pour  assurer 
l'aération  ;  car  90000.  mètres  cubes  d'air  par  jour  pouvaient 
suffire  à  cet  effet. 

La  conduite  destinée  à  cette  transmission  était  composée  de 
tuyaux  en  fer  fondu,  longs  de  2  mètres,  épais  d'un  centimètre, 
et  oBhint  un  diamètre  intérieur  de  20  centimètres.  Ils  étaient 
réunis  au  moyen  de  deux  ajustages  différents.  Dans  le  premier 
ils  étaient  simplement  juxtaposés.  Les  deux  bords  de  chaque 
tuyau  étaient  garnis  de  couronnes  en  caoutchouc;  des  vis  boulon— 
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nées  pressaient  l'un  contre  l'autre  les  bords  des  deux  tuyaoi 
consécutifs.  On  ne  pouvait  appliquer  cet  ajustage  à  toute  la  con- 
duite ;  car,  les  dilatations  dues  aux  cariations  de  température 
auraient  occasionné  des  accidents  fâcheux.  Or,  du  côté  de  Mo- 
à&nS)  ces  dilatations  pouvait  être  considérables  ;  car,  la  partie  de, 
la  conduite  située  hors  du  tunnel,  et  exposée  à  toutes  les  intem- 
péries de  l'atmosphère,  n'avait  pas  moins  de  2  kilomètres.  On  a 
paré  à  cet  inconvénient  en  plaçant  de  loin  en  loin  des  tuyaux 
pouvant  glisser  l'un  dans  l'autre.  C'est  cet  ajustage  qu'on  appe- 
lait Joinï  de  dilatation. 

Tout  l'ajustage  de  cette  conduite  était  si  bien  cùmbinë  et  exé- 
cuté avec  tant  de  perfection  qu'elle  n'offrait  aucune  fuite  appré- 
ciable même  vers  la  fin  des  travaux,  où  sa  longueur  dépassait 
6  kilomètres.  Une  expérience  fut  faite  à  un  moment  où  elle  avait 
déjà  plus  de  3  kilomètres  :  on  laissa  pendant  vingt-quatre  jours 
les  récipients  et  la  conduite  pleins  d'air  comprimé;  la  perte  to- 
tale n'a  pas  dépassé  deux  dix-millièmes  de  la  production  jouma- 
Hère.  A  200  mètres  en-viron  du  front  d'attaque  la  conduite  s'en- 
fonçait ,dans  un  canal  couvei;t,  où  elle  se  trouvait  à  l'abri  des 
éclats  de  mine  et  des  blocs  qui  tombaient  de  la  voûte  dans  les 
travaux  d'agrandissement.  Elle  allait  aboutir  non  loin  du  front 
d'attaque  aune  chambre  creusée  sur  le  côté  du  tunnel;  là  elle 
se  ramifiait  dans  des  tubes  en  caoutchouc  enveloppés  d'une  forte 
chemise  de  toile  et  se  déroulant  à  mesure  que  les  machines  avan- 
çaient. 

Le  front  d'attaque  avait  S",?©  de  large  sur  2" ,60  de  haut. 
Les  perforatrices  mues  par  l'air  comprimé  y  perçaient  de  soixante 
à  quatre-vingts  trous  d'une  profondeur  de  75  centimètres  à  1 
mètreetd'uDdiamêtrede3à4centimètre3.  Les  trous  percés,  on 
ramenait  en  arrière  l'affût  sur  lequel  était  portées  les  perforatri- 
ces. La  charge  et  l'explosion  des  mines  préparées  se  faisaient  en 
trois  temps  :  on  commençait  par  les  trous  du  centre  ;  puis,  ve- 
naient ceux  de  la  partie  moyenne;  enûo,  une  dernière  explosion, 
comprenant  les  trous  les  plus  voisins  du  contour,  achevait  l'exca- 
vation, dont  la  profondeur  était  en  moyeaue  de  80  centimètres. 
L'avantage  de  cette  succession  consistait  en  ce  que  le  trou  pra- 
tiqué par  les  premières  mines  diminuait  la  résistance  de  la  roche 
et  rendait  par  là  plus  efficace  l'action  des  mines  suivantes. 
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L'expIosioD  des  mines  se  faisait  au  moyea  de  kpoadre  de  guerre, 
qu'on  avait  préférée  à  là  poudre  de  mine,  parce qu'elledonne 
moins  de  résidas  délétères. 

Du  reste,  après  chaque  explosioa,  ces  gaz  étaient  expidsés  par 
des  torrents  d'air  comprimé,  que  versaient  des  valves  spéda- 
lement  destinées  à  cet  e%t.  Pendant  le  déblai,  le  souvriers  étaient 
protégés  contre  les  éboolements  .par  un  revêtement  en  barres  de 
fer.  Ihi  arrière,  d'autres  perforations  agrandissaient  cette  première 
excavation  de  manière  &  lui  donner  $",60  tant  en  hauteur  qu'en 
largeur.  Puis  la  voûte  était  immédiatement  revêtue  d'un  plafond 
solide  en  madriers,  et  des  cheminées  y  étaient  percées  de  distance 
en  distance  jusqu'à  la  hauteur  de  la  galerie  achevée  pour  servir 
aui  travaux  d'agrandissement.  A  mesure  que  cette  galerie  d'avan- 
.  cernent  s'enfonçait  dans  la  montagne,  de  nombreux  travailleurs 
l'agrandissaient  et  la  muraillaient,  en  sorte  que  le  tunnel  complè- 
tement fini  arrivait  à  quelques  centaines  de  mètres  du  front  d'at- 
taque. 

Bans  les  dernières  années,  lorsque  les  deux  tronçons  du  tunnel 
etu-ent  atteint  des  longueurs  de  plusieurs  kilomètres,  les  gaz 
délétères  chassés  de  la  galerie  d'avancement  par  Tair  comprimé 
s'arrêtaient  dans  l'intérieur  de  la  grande  galerie.  Du  côté  italien, 
où  le  fond  de  la  galerie  n'était  élevé  que  de  quelques  mètres  au- 
dessus  de  l'ouverture,  une  cheminée  construite  près  de  l'orifice 
aspira  tous  les  résidus  gazeux  et  les  jeta  hors  du  tunnel.  Obm 
sur  le  versant  français,  où  la  différence  de  niveau  dépassait  uno 
centaine  de  mètres,  on  ne  pouvait  songer  k  un  pareil  moyen  ; 
pour  rendre  la  chemirtée  efficace  il  eût  fallu  lui  donner  une  hau- 
teur impossible.  Cest  pourquoi  Sommeiller  eut  recours  à  une 
pompe  installée  à  l'entrée  du  tunnel  pour  aspirer  tous  ces  gaz. 
Qrâce  à  ces  précautions,  l'aérage  ne- laissa  rien  à  désirer  pendant 
toute  la  durée  des  travaux. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de  toutes  les  dispositions 
prises  par  les  ingénieurs  piémontais  pour  assurer  le  succès  de  leur 
entreprise  et  en  accélérer  l'exécution.  Nous  nous  contenterons 
d'en  rappeler  deux  :  le  système  d'arrosage  emprunté  au  projet 
de  M.  Golladon  et  le  plan  automoteur  de  Sommeiller.  Quand  on 
creuse  un  trou  de  niine,  la  force  vive  perdue  par  le  choc  se  trans- 
forme en  dialeùr,  eu  sorte  que  dans  une  perforation  aussi  rapide 
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qne  celle  que  Sommeiller  obteoail  au  moyen  de  ses  machines, 
les  fletirets  auraient  été  bientôt  cbanffés  au  rouge,  si  l'on  n'avait 
pris  soin  de  lesarroser  constamment.  En  outre,  il  fallait  nettoyer 
les  trous  de  mine  ;  car-  les  débris  qtli  s'y  accumulaient  auraient 
nui  à  réfflcacité  du  fleuret.  Ce  nettoyage  était  produit  par  Teau 
dans  le  cours  même  del'opération.  Un  fe«rf^  placé  à  la  Suite  de 
TafiHt  des  perforatrices  portait  des  réservoirs  d'eau,  dont  la  partie 
supérieure  était  mise  en  communication  avec  l'air  compriosé  ; 
des  tuyaux  flezibles  ameùaïent  cette  eau  sur  lé  front  d'attaque  et 
l'air  comprimé  la  projetait  avec  force  sur  les  fleurets  et  dana  les 
trous  de  mine.  Ces  jets  d'eau  entraînaient  en  sortant  des  trous, 
les  débris  produits  par  les  fleurets,  et  ramollissaient  la  roche  sur 
tout  le'frout  d'attaque.  Enfin,  quand  la  barre  à  mine  avait  achevé 
son  œuvre,  le  trou  était  desséiAé  par  un  jet  d'air  comprimé.  La 
rapidité  du  travail  n'était  pas  Tunique  effet  de  cet  arrosage  ;  il 
en  résultait  encore  une  économie  notable  pour  le  nàtériel:  uu 
seul  fleuret  faisait  deux  ou  troas  trous,  tandis  qu'un  trou  aurait 
exigé  ti^ïis  Veurets  dans  la  méthode  ordinaire.  ' 

Ik  plan  automoteur  de  Sommeiller  n'a'  pas  rendu  moins  de 
services.  L'ouverture  septentrionale  du  tunnel  surplombait  de 
106mèlres  au-dessus  de  la  vallée  de  l'Arc.  H  eût  été  fort  dis- 
pendieux et  fort  long  de  transporter  à  cette  hauteur  par  les  moyens 
ordinaires  les  objets  nécessaires  pour  les  travaux.  Sommeiller  fit 
communiquer  l'entrée  de  la  galerie  avec  le  fond  de  la  vallée  au 
moyen  d'uiï  plan  incliné  de  S60  mètres  de  base  ;  un  cable  métal- 
lique s'enronlant  sur  une  grande  poulie  était  attaché  par  ses  deux 
extrémités  à  deux  wagons,  en  sorte  que  la  descente  de  l'un  en- 
tr^^nait  la  montée  de  l'autre.  Quand  le  wagon  inférieur  était 
diargé  on  remplissait  d'eau  le  wagon  supérieur  jusqu'à  ce  que 
l'équilibre  fftt  rompu  au  profit  de  ce  dernier.  H  descendait  alors 
et  faisait  monter  l'autre  vagon.  Pour  modérer  le  mouvement  un 
ouvrier  agissait  sur  la  poulie  au  moyen  d'un  irein  puisant.  On 
élevait  ainsi,  en  quelques  minutes,  du  fond  de  la  vallée  à  l'entrée 
du  tunnel,  une  charge  de  1500  kilogrammes,  qui,  par  les  moyens 
ordinaires,  aurait  coûté  beaucoup  de  temps  et  d'efforts. 

Pour  donner  une  idée  de  la  marche  des  travaux ,  nous  emprun- 
terons à  nn  rapport  de  H.  Ménabréa  quelques  détails  releitî&  à 
l'année  ld6â.Danslôcourant  de  cette  année  on  perça  380  mdtres 
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du  côté  de  Bardonnàche;  on  fit  pour  cela  582  reprises  de  travaux, 
d'une  durée  d'enviroa  7  heures  39  miautes  pour  la  perforation  et 
de  6  heures  2  minutes  pour  la  charge  des  mines,  pour  leur  ex- 
plosion et  pour  le  déblaiement.  En  ces  582  reprises  fureut  percés 
45751  trous  de  miues  d'uue  profondeur  variant  de  75  à  80  ceo- 
timètres,  pour  lesquels  on  a  employé  72,538  fleurets  ;  on  a  fait 
éclater  54875  mines,  eu  brûlant  18622  kilogrammes  de  poudre 
et  76000  mètres  linéaires  de  mèches  d'amorce  ;  on  a  consommé 
dans  le  tunnel  1334000  mètres  cubes  d'air  comprimé  k  la  pres- 
sion de  6  atmosphères,  ce  qui  ftiit  un  volume  de  8074000  mètres 
cubes  d'air  atmosphérique  à  la  pression  naturelle.  Plus  tard, 
qnand  les  compi-essenrs  à  double  effet  eurent  été  sabstitués  aux 
compresseurs  à  colonne,  on  parvint  à  faire  jusqu'à  trois  re-> 
prises  par  jour  ;  on  obtenait  ainsi  en  8  heores  un  avancement 
qui  exigeait  plus  de  13  heures  en  1862. 

Au  Saint-Gothard  l'emploi  de  la  dynamite  a  exigé  quelques 
inodiôcations  dans  la  marche  des  travaux.  «  La  galerie  d'avan- 
cement, dit  M.  Bergeron,  a  nne  section  de  2°  ,50  de  haut  sur 
3  mètt^  de  largeur.  Le  travail  de  perforation  consiste  à  creuser 
sur  toute  cette  section  environ  27  trous  de  mine  que  l'on  charge 
de  dynamite  et  que  l'on  fait  sauter  successivement,  en  commen- 
çant par  ceux  du  milieu,  en  réservant  toutefois  la  rangée  des 
trous  do  bas,  pour  être  chargés  et  faire  explosion,  après  l'enlève- 
ment des  déblais  provenant  du  haut  de  la  galerie.  Ce  retard  daas 
la  marche  do  travail  résulte  de  ce  que  les  débris  de  rochers, 
tombant  du  haut,  couperaient  ou  étoufferaient  les  mèches  des 
trous  du  bas  et  les  cartouches  de  dynamite  ne  détonneraient  pas. 
Cette  substance,  pour  faire  explosion,  doit  être  soumise  À  un  choc 
instantané.  Sa  manipulation  est  beaucoup  moins  dangereuse  que 
celle  de  la  poudre  à  canon.  Â  l'air  libre,  elle  brûle  lentement  et 
n'éclate  pas  quand  on  y  met  le  feu  avec  une  allumette.  Ses  formi- 
dables effets  ne  sont  obtenues  que  par  l'emploi  d'une  capsule 
garnie  d'une  poudre  fulminante,  dont  l'explosion  produit  le  choc 
instantané  nécessaire.  Les  gaz  qui  en  résultent  se  composent  en 
grande  partie  d'acide  carbonique,  mais  si  la  combustioa  se  fait 
l^itement,  le  gas  qui  s'en  dégage  est-  de  l'acide  nitreux.et  de 
l'oxyde  de 'carbone,  qui  sont  très-délétôres  et  capables  d'as- 
phyxiffl*  les  ouvriers  qui  les-  respirent.  Il  faut  donc  à  toat  prix 
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fliD{>ddur  la  dynamite  de  s'enâunroer  et  de  brftler  à  petit  fea. 
VoiUi  poarqnoi  l'on  ne  charge  et  l'on  ne  fait  partir  les  trous  dn 
bas  de  la  galerie  qu'après  renlèyemeot  des  débris  tombés  d« 
haut.  »  (Compte  r«idii  de  la  ^'  session  de  l'Association  française 
poar  L'aTancementdes  scmimss,  1873,  p.  104.) 

L'emidoi  de  la  dynamite  a  donc  diminaé  le  nombre  des  trosa 
à  percer.  De  pins,  la  paissanoe  supérieure  des  nouv^les  machines 
perîoratrioes  permet  de  dcnner  à  oes  trooa  une  phis  grande  pro- 
fondeur. Depnis  qoe  les  grandes  turbines  ont  été  installées,  Isa 
travaux  marchent  plus  rapidement.  Dans  le  eonrant  de  juillet  1874, 
on  a  pn^ressé  de  l£^  mètres  àtmt  96  da  oôlé  nord  et  62  du  côté 
sud.  On  a  dû  néanmoins  percer  des  roohes  très-dnres.  Da  côté 
de  Gœshenen,  la  galerie  de  direction  a  traversé,  entre  i(BO  et 
1125  mètree,  du  gneiss  granitique  et  dn  gneiss  gris.  Le  travail 
de  perforation  était  exécuté  par  six  machines  Ferreux,  et  l'on 
avançait  en  moyenne  de  d'jOâd  par  jour.  Pour  TélaTgisscniênt 
de  la  galerie  on  employait  six  machines  Dnbds  et  Franç(^,  saia 
pM-ler  du  tmvail  £ut  à  Ut  main.  Du  côté  d'Âirdo,  la  galerie  de 
direction  a  traversé  tantôt  de  la  roche  amphibolique,  tantôt  dn 
qnartxite  et  du  micaschiste  grenatilère.  La  perforation  s'y  fiiisaît 
an  moyen  de  sept  machines  placées  sur  un  nouvel  affiïl  ;  trois  de 
ces  mae^es  étaient  du  syâtàmeM&ckean  perfectionné,  les<[uatre 
aotrcB  étaient  dn  système  Dubois  et  François.  Les  machines 
Sommeiller  étaient  utilisées  pour  les  travaux  d'agrandiesement* 
L'av*noemeat  journalier  moyen  n'a  été  que  de  2  mètres.  C'est 
néannKnns  beancoup  pour  ladureté  de  la  roche.  An  Mont-Ceuisj 
lorsqu'on  wriva  à  la  ooucbe  de  quarteite,  vers  le  milieu  de  1 805, 
le  progrès,  qui  avait  été  jusqlae-li  de  2  métras  par  jour,  ^t  im- 
médialemeat  réduit  à  un  demi-màtre.  L'avancement  de  2  mèttieB 
dans  UB  terrain  de  mdme  nature  est  diMC,  à  lai  fois,  une  |ffeave 
de  \&  sup^toribé  das  moyens  émisés  et  un  gage  de  suobds. 

V.   —  ÉTUDES   OÉ0L0GIQDE8 

Le  peroMuent  des  hantes  montagnes  est  donc  na  prpblènie  ré- 
solu. L'hnnnear  de  cette  solution  appartient  sans  doute  aux  ingé- 
nieura  q«i  ont  conçu  et  oondult  à  baoMte  fin  cette  gigantesque 
entreprise.  ..Mais  nous  .n&  devons  omBtb«  ni  kessrvieesitDpaP- 
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tanls  rendus  par. la  'géologia dans; cette  tjuestiDn,  ai  learésnltab 
qù'dlsra  soi  tirer  «Le  «ïes  trarauz  poorla  Téciftcittion  de  wb  théiï- 
ries. 

':  Quand  on  propoea  la  poreée  dn  Mont-C«Bis,.oii  sdtroUTait 
en  présence  de  l'iaccbiMi  ;  aasbi  l'imagination  se  dmnait  bc^ 
carrière.  Que  trouverait-on  dans  les  Usaxa  do' oette  monta- 
goe  f  Qa^que  ka  peut-être,  ou  que^ue  gouffre  profond  devait 
leqnelil  faudra  reBoneer  an  tnnn^  après  beawxmp-de  peineset 
de  dépenses  Inutiles.  Heureusement  lagéologlejétaitassëzaTancée 
pbnrdisaiper  toutes, cescraiates.  M.  SisnsMida,  savant gé<^g;uâ 
de  l'oaiTârfiité  de  Turin,  fut  chargé  d'étudisr'  avte  M.  Maass, 
la  naihire  des  obstaoles  cpis  Ton  pourrait  rencontirw  dans,  les 
flancs  du  massif  dont  on  projetait  le  percwiMit  - 

Les  résultats  de  ces  étaàsiB  ont  été  consignés  dans  une  ooupi 
théorique  offrant  le  détail  des  couches  de  terrains'  qu^on  aor- 
raità  traverser.  D'après  cette  cartSf.lemassîf  situé  ei^eModans 
et  Bardonoèche  est  oMoposè  de  eoudies  aédimentaires  inclinées  de 
50  degrés,  environ,  vers  le<  nord-ouest^  en  sorte  que  les  afilech- 
rements  du  plus  grand  nombre!  de  ces  oouokes  arrivent  sur  le 
versant  méridional,  oît  les  couches  sont  interrompues  par  la. v^- 
lée  de  la  Doire.  De  l'état  des  montagnes  et  des  vallées,  environ* 
naates  M.  Sismonda  avait  «Hkcluque  les  couches  du  massif  n'of- 
friraiwt  ni  pli&s^nents  ni  vamtions  iK»tablesid'inolinms(m.  La 
ligne  qm  joint  let  deux  ouvertures,  da  tunnd  fait  un  angiede 
49  degrés  avec  le  plan  perpèndioalaire  à  cescopohea.  L'^mbs- 
seur  orthogonale  de  chaque  concfaeest  donc  envinm  les  trois 
cinquièmes  de-la  kaigneur  du  tunnel  dans -oettecouche-Iâ' résulte 
de  là  que  l'épaisseur  orthogonale  de  l'ensemble'  des  coactiea  du 
tonnel  est»  à  peu  prèsi  dé  7000  matins.  Cette  épaisseur  se  par^ 
tageen troisg^upespriDe^anx,  cbstkigBés  l'un  de  l'aatre parla 
nature dalemiaro^testiparhivaiàationdstnveaa  dans  ieseottchss 
et  par  les  fossiles  qu'elles  contiennent  :  1°  le  terrain  anthraù- 
fère  supérifflir,  le  même  que  celui  d'Aima  en  Tarentaise  ;  2*  la 
grande  masse  calcaire  ;  3'  endn  le  calcaire  schisteux  inférieur, 
le  même  que  calai  de  Naves  en  'Tareirtaibe.  La  snooassiffli  et 
l'épaisseur  des  couches  ataie^  été"  ai  bien  oalonlées  par  M.  Sis- 
Hionda,  que- les  ingénieurs  poavaient  annonoer  d'avanooi  ans  ou- 
vriers la  natuce  dès  tnvainB  tpi'ils  derûsot  reaiéntrer.  Aussi 
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ces  dernnrs  se  disaient  rnn  à  Tantre,  dans  leur  étonoement  : 
«  il  faut  que  les  -  montagnes  soient  transpaurentes  pour  les 
savants.  »  , 

Élid  de  Beaunont,  l'illuste  secrétîùre  de  rÂcadémie  des 
sciences  dont  nous d^torons  la  p«4e récente,  ÉliedeBeancaont, 
dont  les  théories  servent  de  baseà  la  géologie  moderne,  ne  pon- 
Tait  rester  étranger  k  une  question  de  <!ette  natare.  Aussi  fut-il 
consolté  ;  il  eut  l'honneur  de  contribuer  à  l'entreprise  du  tunnel» 
en  dissipant  les  craintes  qa'on  loi  proposait.  «  Vous  me  paiiez, 
dit-il'danssa  réponse  àM.  de  GoUegno,  tous  me  parlez  d'abord 
de  la  possibilité  de  rencontrer  des  masses  de  gjpses  existantes 
on  dissoutes  dans  la  percée  de  Modane  i  Bardonnèche  et,  peat- 
être,  des  amas  d'ean  ;  je  crois  très-fort  à  cette  possibilité,  de 
même  qu'à  celle  de  rencontrer  des  serpentines,  des  eni^tides, 
des  masses  de  quartzites  très-durs. . .  Si  l'on  rencontre  des  mas- 
ses gypseuses,'  il  me  parait  assez  probable  qu'elles  seront  en 
grande  partie  à  l'état  anhydre  et  peut-être  salifôres.  Dans  ce 
cas,  les  travaux  seraient,  sous  ce  rapport,  dans  des  conditions 
analogues  à  ceux  des  mines  de  Bex  et  à  ceux  des  mines  de  sel 
du  Tyrol  et  de  Bavière,  où  il  ne  se  présente  jamais  rien  de 
très-effi-ayant...  »  (Comptes  rendus,  t.  LXXIIl,  p.  712.) 

Ce  qui  faisait  craindre  une  infiltration  d'eau,  c'est  qu'on  était 
certain  de  rencontrer  de  la  diauï  sulfatée  dans  la  masse  cal- 
caire, et  l'on  ignorait  si  elle  ne  serait  pas  hydratée  et  en  partie 
dissoute  par  l'action  des  eanx.  Heureusement  le  sulfate  de  chaux 
ne  s'est  rencontré  qu'à  l'état  anhydre,  en  sorte  que,  de  toutes 
les  appréhensions  dont  l'on  avait  eu  à  se  préoccuper,  la  crainte 
de  rencontrer  des  eaux  sotttaraines  a  été  le  plus  complètement 
dissipée.  «  Rarement,  en  effet,  dit  Éiie  de  Beatnnont,  un  per- 
cement de  galerie  a  été  moins  contrarié  par  rinfîltration  des 
eaux,  j)  (Ibid.)  Bien  loin  d'être  incommodé  par  la  présenoe  de 
l'eau,  on  devait  apporter  de  l'extérieur  tonte  celle  qui  était  né-' 
cessaire  pour  le  service  des  ouvriers  et  pour  celui  des  ma- 
chines. 

Quoique  le  tunnel  du  Mont-Genis  ait  été  créé  en  vue  des 
intérêts  dn  conlmerce  et  de  l'industrie,  il  n'est  pas  moins  un  pré- 
cieux monument  scientiâque.  Il  rend  à  la  géologie  les  services 
qu'il  en  a  reçus.  Sa  dhïêtion  oblique  à  celle  des  terrains  qu'il 
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traverse  n'eolève  rien  à  sa  valeur  scieutiflque  ;  elle  n'empêche 
pas  qu'il  ne  soit  équivalent  à  un  puits  de  7000  mètres  creusé 
perpeudiculairement  au  plan  des  couches.  Si  Ton  pratiquait  un 
soudage  au  milieu  d'une  vaste  plaine,  pour  étudier  les  différents 
teiTains  qui  composent  l'écorce  de  notre  globe,  on  ne  pourrait 
en  obtenir  des  résultats  équivalents  à  ceux  du  tunnel,  qu'en  lui 
donnant  une  profondeur  double  de  la  hauteur  dont  le  Mont- 
Blanc  s'élève  au-dessus  des  vallées  environuantes.  Et  encore , 
ce  sondage  inouï  dans  les  annales  de  la  science  n'aurait  pas  les 
mêmes  avantages.  La  sonde  apporte  bien  des  échantillons  des 
terrains  qu'elle  traverse  ;  mais  elle  ne  dit  rien  sur  la  position 
qu'ils  y  occapent.  Au  contraire,  dans  le  tunnel  on  a  pu  choisir 
les  échantillons,  noter  leur  position,  étudier  à  loisir  les  roches 
d'où  ils  étaient  détachés. 

Les  limites  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  d'exposer 
toutes  les  richesses  scientiâques  renfermées  dans  la  belle  col- 
lection d'échantillons  envoyée  par  M.  Sismonda  k  l'Académie 
des  sciences  de  Paris.  Nous  devons  renvoyer  le  lecteur  aux 
deux  mémoires  qu'Elie  de  Beaumont  a  publiés  sur  ce  sujet , 
dans  les  Comptes  rendus,  en  1870  et  1871.  On  les  trouvera 
réunis  à  un  mémoire  de  M.  Sismonda  dans  un  opuscule  de 
M.  l'abbé  Moigno  sur  la  Géologie  des  Alpes.  Nous  nous  con- 
tenterons d'indiquer  quelques  -  unes  des  conclusions  formulées 
par  l'éminent  professeur  de  ^'université  de  Turin.  La  hante  ap- 
probation qu'elles  ont  reçue  d'ËUe  de  Beaumont  leur  donne  la 
plus  grande  autorité. 

Les  trois  groupes  de  terrain  qui  composent  le  massif  traversé 
par  le  tunnel  sont  distingués  et  liés  entre  eux  par  les  débris  or- 
ganiques qu'ils  renferment.  Les  empreintes  végétales ,  abon- 
dantes dans  les  deux  groupes  extrêmes,  l'inférieur  et  le  supé- 
rieur, disparaissent  dans  le  groupe  moyen,  où  l'on  ne  rencontre 
que  des  fossiles  animaux  des  trois  ordres  liassiques,  mêlés  en- 
bemble  et  également  bien  conservés.  Le  groupe  inférieur  et  le 
groupe  moyen  possèdent  en  commun  des  dépouilles  de  mollus- 
ques liassiques,  dépouilles  qu'on  ne  trouve  point  dans  le  groupe 
supérieur.  Les  végétaux,  dont  on  rencontre  les  vestiges  dans  le 
groupe  supérieur  et  dans  le  groupe  inférieur,  appartiennent  tous 
à  la  période  carbonifère.  M.  Sismonda  déduit  de  tous  ces  carac- 
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tèrea  qoe  les  rodies  traversées  par  le  tunnel  du  Mont-Cenis  ap- 
partiennent toutes  à  une  même  formatioQ  géologique,  ta  forma- 
tion jurassique,  conformément  à  l'opinioa  déjà  formulée  par 
M.  Élie  de  Beaumont. 

Les  connaissances  acquises  sur  la  constitution  géologique  des 
Alpes  sont  bien  précieuses,  sans  contredit;  mais  le  prindpfti 
service  rendu  à  la  géologie  par  le  percement  du  tunnel  consiste 
à  avoir  vérifié. la  coupe  théorique  dressée  par  M.  Sismonda  à 
l'époque  où  l'on  discutait  le  projet  du  percement  des  Alpes.  Cette 
vérification  prouve  en  effet  la  solidité  des  théories  géologiques 
qui  avaient  dirigé  l'éminent  professeur  de  Turin. 

Nous  terminerons  cette  étude  en  ajoutant  un  mot  sur  la  prin- 
cipale des  inventions  auxquelles  le  génie  humain  a  été  conduit 
par  sa  lutte  contre  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  la  perforation 
des  montagnes.  Les  services  de  l'air  comprimé  ne  sont  pas  res- 
treints à  l'ouverture  des  galeries  souterraines  ;  bientôt,  peut- 
être,  on  le  verra  dans  les  grandes  villes  distribuer  la  force 
motrice  aux  petites  industries.  Alors  des  multitudes  d'ouvriers 
sortiront  des  fabriques,  oi!i  se  corrompent  trop  souvent  leur  esprit 
et  leur  cœur,  pour  rentrer  dans  la  vie  de  famille.  Qui  ne  sent 
les  précieux  avantages  qui  en  résulteront  pour  la  moralité  et 
pour  l'ordre  public? Ne  prenez  pas  ceci  pour  un  compte  de 
Perrette.  Les  expériences  faites  au  Mont-Cenis  démontrent  que 
l'air  comprimé  peut  transmettre  la  force  motrice  à  une  distance 
de  plus  de  six  kilomètres,  sans  déperdition  sensible.  Si  main- 
tenant l'on  considère  la  facilité  avec  laquelle  on  amenait  l'air 
comprimé  aux  diverses  perforatrices,  soit  sur  le  front  d'attaque, 
soit  en  arriére  pour  les  travaux  d'agrandissement,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  dire  que  la  force  motrice  sera  un  jour  distribuée 
comme  le  gaz  et  l'eau. 

Cette  pensée  avait  préoccupé  l'inventeur  des  compresseurs 
hydrauliques.  Sotnmeiller  avait  commencé  les  plans  et  les  cal- 
culs nécessaires  pour  l'établissemeat  d'usines  à  air  comprimé  qui 
auraient  approvisionné  de  force  motrice  les  petites  industries 
parisiennes.  Il  avait  trouvé  qu'au  moyen  d'un  capital  de  17  mil- 
lions on  pourrait  produire  et  distribuer ,  dans  un  quartier  de 
Paris  une  force  de  deux  mille  chevaux  effectifs.  La  mort  a  in- 
terrompu ce?  calculs.  Épuisé  par  ses  travaux,  Sommeiller  s'est 
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éteint  au  sein  dfi  sa  &miUe,  à  Saint-Joire,  dans  la  Haute-Savoie, 
peu  de  jours  avant  rinaugaration  solennelle  de  l'œuvre  gigan- 
tesque où  il  avait  consumé  ses  forces.  Puisse -t-il  recevMr  dans 
Téternité  une  récompense  plus  solide  que  la  ^oire  dont  eon  nom 
sera  environné  aussi  longtemps  que  durera  le  grand  tunnel  du 
Mont-Genis!  T.  Pépin. 
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L'Angleterre  vient  d'être  le  théâtre  d'uùe  joute  doctrinale 
dont  riûtérêt  n'est  pas  moindre  pour  nous  que  pour  le  public 
d'outre-Mancbe.  La  cause  attaquée  et  défendue  avec  une  rare 
habileté  par  deux  des  plus  illustres  écrivains  de  ce  pays  est 
celle  qui  est  débattue  aujoi^'d'hui  en  France,  en  Allemagne,  en 
Amérique,  dans  tout  lé  monde  civilisé  ;  celle-là  même  que  nous 
sommes  occupé  à  soutenir  ici,  la  cause  des  droits  de  rÉglise  à 
l'égard  de  l'État.  Nos  lecteurs  ne  trouveront  pas  mauvais  que, 
avant  de  formuler  nos  conclusions  dans  ce  grand  procès*  nous 
leur  rendions  compte  sommairement  des  plaidoieries  contradic' 
toires  auxquelles  il  vient  de  donner  lieu. 


Nous  ATons  déjà'faïÉ-coQiuùtrel'accasateur  et  indiqué  le  Bdos 
général  de  Bon  réquisitoire.  De  toa»  les.  adversaires  que  l'Élise 
catholique  pouvait  avoir  à  combattre,  M .  Gladstone  était  certaine- 
raent  le  plus  redoutable,  parce  qu'il  était  le  plus  respecté.  tJn 
fonatique  de  projessioa  aurait  été  iiH^uissaat  à  fixer  l'attentioa 
du  public,  et  les  catboUqoea  eussent  pd  dédaigner  le  pem^let 
auquel  le  P.  Newoian  vient  de  répondre  s'il  eût  été  sigué  par 
un  Whalley  ou-un  Newdiegate.  Mais  tout  aoire  est  l'antoritéde 
M.  OladstoneJ  L'Augletture  n'a  point  d^omme  d'État  ni  de 
pubticùte  plus  eatinié  pour  la  noblesse,  de  son  caractèrei  comme 
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pour  rélèTation  et  la  prodigieuse  souplesse  de  son  esprit.  Déjà  k 
Oxford  il  avait  obtenu  les  plus  rares  distinctious  uDiversitaires 
(double  first  class  honours)  dans  deux  brauches  d'études  où  il  est 
difScile  d'exceller  ea  même  temps,  la  littérature  classique  et  les 
mathématiques.  Naguère  eucore,  après  des  années  passées  dans 
le  maoiemeat  des  grandes  aflTaires,  il  publiait  dans  le  Contem- 
•porary  revtew  une  traduction  en  vers  anglais  de  la  réponse 
d'Achille  aux  envoyés  d'Âgamemnon,  précédée  d'une  disserta- 
tidnsurlavetcifîeation  homérique.  Âp  pjirlemeat,  lL  traitait  aTe< 
une  égale  supériorité  les  questions  de  morale  et  de  finances,  eA  il 
avait  l'art  de  s'élever  à  la  plus  haute  éloquence  jusque  dans  les 
rapports  sur  le  budget  qu'il  présentait  à  la  chambre,  comme 
chancelier  de  l'Échiquier.  Mais  l'objet  constant  de  ses  préoccupa- 
tions, durant  le  cours  de  sa  carrière  politique,  a  été  la  question 
des  rapports  de  l'Église  avec  l'État.  C'est  par  un  traité  sur  cette 
matière  qu'il  s'est  fait  d'abord  connaître  comme  écrivain.  Il  sou- 
tenait alors  les  doctrines  les  plus  antilibérales  ;  mais,  dans  la 
suite  ses  idées  ont  graduellement  subi  nn  changement  si  complet 
qu'il  est  devenu  le  chef  du  parti  dont  il  était  alors  l'adversaire  dé^ 
daré.  Cepeudant  en  devenant  libéral  il  n'a  pas  cessé  de  se 
■  montrer  profondément  religieux.  Bien  qu'il  fut  sorti  d'Oxford 
avant  la  naissance  du  mouvement  Tractairien,  il  avait  déjà  ma- 
nifesté les  tendances  qui  plus  tard  l'attachèrent  à  ce  parti.  Aussi, 
le  P.  Newman  n'eut  pas  de  plus  ardent  défenseur,  lorsque, 
pour  avoir  publié  le  fameux  tract  90,  il  fut  persécuté  par  les  au- 
torités universitaires.  Le  IV.  Mannmg,  aujourd'hui  archevêque 
de  Westminster,  était  lié  plus  intimement  encore  avec  M .  Qlads- 
tone;  et  lorsque,  poussant  jusqu'au  bout  les  conséquences  des 
idées  qui  leur  étaient  communes,  cet  ami  si  cher  entra  dans 
l'Église  caUiolique,  on  eut  h«a  de  croire  que  M.  Qiadatrae  ne 
tarderait  pas  à  le  suivre. 

Il  est  faoiie  de  comprwdre  quelle  a  dû  être  la  première  im- 
pression produite  sur  le  public  anglais,  lorsqu'on  a  va  nn 
bwome  aussi  notoiran^t  favorable  à  nos  croyanoes  se  lever  tou^ 
à  coup  et  dénoncer  hautement  oes  mêmes  croyances  comme  daa^ 
gereuaes  et  immorales.  Toute  la  vîeantArieure  de  l'écrivain  sem« 
tdhif  garantir  la  sincérité  dé  cette  accusation,  tandis  que  la  supè- 
fiarité  de  son  talent  et  son  ioâuMkce  prépondérante,  oomiBe  chef 
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<Ia  piuti  Ub^l  ^  assoraiept  h  son  ^mpblet  une  publicité  im-, 

Le  nouvel  ag:ress6ar  de  l'Église  avait,  du  reste,  choisi  pour 
soQ  attaque  le  terraia  sur  lequel  la  victoire  devait  lui  être  le  plus, 
facile.  Avec  le  faaatisme  reUgieoz,  il  s'était  attaché  à  soulever, 
ooatre  nous  le  sentiment .  oatioual ,  si  excitable  chez  le  peuple 
anglais.. Le  patriotisme  est  iccouàliable  avec  le  cathcHoisme^ 
1^  est  sa  thèse^  et  il  l'appui^  sur  qe  que,  à  partir  du  Sylfabus 
de  1864  j3t  du  Goocile  de  1870,  uq  cathoh<|\ie  ue  s'appartient, 
plus.  Ce  qui  n'avait  été  chez  les  papes  qu'une  {urétentiou  Irâsv^ 
contestée  est  devenu^  grâoe  au  Gopcile  du  Vatican,  la  loi  de 
l'Église.  La  deraiire  constitution  dogmatise  de  ce  concile 
a  conféré  aux  pontifes  romains  un  empire  absolu  sur  l'iutelli- 
geuce  et  la  volonté  de  tous  leurs  adbérenits.  Ils  soat  les  maître^ 
des  intelligences  par  l'infaillibilité  définie  au  chapitre  4",  tandis 
que  par  l'antorité  définie  au  oha[»tre  3*  ils  peuvent  disposer  à 
Imr  gré  des  volontés.  Pie  IX,  du  reste,  avait  exvecè  à  l'avanee 
par  le  Spilaètu  cette  autuité  et^>rêimB.  Il  avait  élevé,  mtre  ses 
fidèles  B^ata  et  le  monde  moderne  une  barrï^e  infranchissable. 
Lal&erté.de  k  pestsée,  la  liberté  de  conscience,  la  liberté  de  la 
presse,  le  mariage  civil ,  l'éducation  séculière^  toutes  les  iœti-  - 
totims  et  tous  les  principes  qui,  depuis  un  siôde,  régissent  les 
relations  delà  vie  civile  et- politique,  ont  été  frappés  d'unso- 
leaBel  anathème.  En  se  jetant  dans  des  nouveautés  dootriaales 
q«i  ne  Ini-permetteat  plssde  se  faire  gloire  de  swimmutabihté, 
l'Élise  roœaÏDe  a  ressuscité  les  préteniittas  surannées  du  moyen 
âge.  Tout  catholique  se  voit  donc  dans  la  nécessité  d'opter  entre 
ses  devoirs  de  àtojea  et  les  prétentions  de  Rome.  Du  moment 
que  le  pape  s'attribue  ua  droit  illimité  à  l'obéissaace  des  sims, 
il  peut,  d'un  moment  à  l'autre,  leur  commander  de  trahir  l'État, 

.1  U-  Gladstone  vient  d'abdiquer  cette  fouotionj  et  la  dëtermbalioa  «embia  lai 
a.voir  éU  lurtont  îDspirée  par  l'impaiMance  de  se  faire  »ame  par  le  gtoi  du  parti 
dam  la  queitioB  religieuM.  Ntmi  D'aToni  en  Praaœ  rien  qui  ressemble  &  un  Uad«r 
api^ait,  aauf  paat-rAire  M.  OAmbatta,  qui  remplituna  fonotiou  aaaloga*  iia-i-*ia  du 
parti  républiûuo  aiancé.  Les  hominea  d'ordre  aernbleut  iocapablei  chez  noua  d'ob- 
■erver  la  A«cJplio«  ft  laquelle  lea  libëraui  ansei  biea  que  les  conaertaUnrB  h  hou- 
mattonl  depuil  de*  aiAclea  en  Anglaterre, 

*  Le  P.  Nevmaii  noua  apprend  qa'aprâs  a<oir  fait  circuler  22,000  exemplaire* 
d«  ce  pwnpUat  parmi  lei  claaaea  inUruitea,  U.  Oladatona  en  a  fait  une  «ditiOD  po- 
pulaire qu'il  a  rripandne  i  proFuMon  daoi  le*  ranga  infipaun  da  la  pa|>iiMioD. 


iby  Google 


fiO  £,■  P.  lUrWKAM  m*  M.  èlAOSMMK 

et,  par  ooQsâquent,  l'État  &  le  droit'  d«  Imt  dènHiQdeÀr  eè  ^e, 
dans  nn  cas  semblable,  ik  Mniant  dispotés  à  &ire.  H  faat  qne 
diMUQ  dise  s'il  est  plos  patriote  que  cathoHque,  eu  sfû  prétend 
ne  faire  -pBSKt  ses  devtHTS  de  dtoyen  qu'après  ses  engag^ntents 
Mi|fj«BZ. 

A  cette  KnuuatioQ  paariimnée,  les  réponses  n'ont  pas  '  fikit 
dé&Qt  *,  et  i^k  nous  ea  avons  mentioimé  j^s  d'une.  Mtû  il 
tAàt  au  ï^dle  qùè  tcHu/ftiûis  et  eonèi^,  wnyiti^Mit  v(âif 
descOiïdre  dans  l'arètie  pour  le  mesiii^er  avec  M.  ^Hadstohe  i 
ifestleP.  Newiuan. 

I/ffliutre  fondateor  de  l'Orfttoire  uiglfiis  oeospé  pantiî 'sas 
eompatriotes  une  positioii  oniqne.  Lear  avw^le  répabion  poor 
les  conveitis  ne  l'a  pas  anpêché,  depuis  «m  algaration^  de  'voir 
croître  sa  popularïté.  Dans  le  temps  mSme'cA  il  était  la  gloire 
de  l'aniverBité  d'Ozford,  il  ne  possédait  point  sor  l'opitiioa  po- 
]blit[ue  le  prestige  dont  il  joioit  aujourd'hui.  On  imt  jogérde  son 
iflBioeBse  «redit  lorsque,  il  j  a  peu  d'àtiaéès,  un  écrÎTak  an 
togue,  M.  Kiogslej,  a'aTiaa  d'iapidiquer  nommément  «uxtièbre 
eratorîen  raocùsatioa  à'intincénté,  que  Iqb  protestanits  aont  si: 
disposéa  à  admettre  quand  il  s'agit  des  cathciiqQeB  e&'g<fo£ral. 
he  P.  Neviuaa  répliqua  par  une  série  dé  brochureKqu'il  intitula 
d'abord  A;)tf/(^ta  pro  vita  ma^  et  mi''û  fit  ««ika  réimprimer 
soas  ie  titre  de  Histoire  de  mes.  apiniona  religieuses.  Getto 
publicatiott  eut  en  Angleterre  ou  suocdaioeuf,  et  il  n'y  eutqu'iu» 
Toix,  panai  les  protestants  oommo  panai,  les  eathcjiqaes  pour 
reconnaître  que  le  (^lampion  du  papisme  avait  battu  à  plate  odn- 
tore  son  im|rùdaat  adversaiiia. 

Si  sspérieurqu'il  soit,  le  talent  du  P.  Nenrnum  n»  saffiraif  pas 
à  «plîquer  celte  lympathàe  de  ceUx  qtdaontaatspMhliipteB  k  ae^ 
aroyauces.  Il  m  est  redevable,  croyona-inous,  à  une  qnàlild  qui, 
aux  yeux  du  peuple  angUùs,  l'emporte  sur  toutes  les  autres  :  en 
se  Élisant  caÂoliqne,  il  est  demeuré  anglais,  anglais  jusqu'à  la 
moelle  das  os.  Pas  plus  que  lui,  les  autres  convertis  n'ont  alyuré 
leur  nationalité  es  changeant  de  religion,  mais  il  a  pris  plus  de 
soin  pour  que  sa  transformation  religieuse  ne  pût  empêcher  ses 


*  An  momBnl  où  noni  termlDoni  ce  travail,  IM  jonrnftni  annoneml  qua  Mgr  Pftr- 
dwfliiQa  d«  WevtmiiwUr  timt  Ini-mSm*  d'entrer  m  lice. 
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fXHBpatriotœ  de.  le  reconiuittre  cçHume  ua  des  leurs.  £t  ea  cela, 
saps  doute,  il  a , suivi  les  ioB^ii^itions  de  soa  zèle  autant  que  les 
ioclinatinns  de  sa  lu^ure.  Saint  Paul,  app^é  à  couTertir  les  nar 
tions,  «e  faisait  feut  k  toqs  pour  le^  gagner  toutes  à  Jésus-Christ. 
Le  pieux  oratoriea  se  sera  dit  que,  appelé  ^écialement  à  rame- 
ner dftos.les , voies  de  ses  père^le  peuple  )&  plus  patriotique  du 
DUHkdie,  il  j  réuQsirajt  d'autant  plus  gu'il  s'idenUfierait  davan- 
tage avec  lui- et  qu'il  lui  montrerait  mieux»  par  son  p;vpre  exem- 
ple, la  possibilité  4o  rester  bon  anglais  tout  en  devenant  fervent 
catholique.        , 

Sa  toornnre  d'esprit  et  de  cara<^re  a  merveilleusenient  aidé 
le  P.  Nevioan  dans  l'accomplissement  de  cette  zdîsûoq.  Il  est 
oa  Angleterre  peu  d'écriTai);is  qui  poHsèdent  aussi  parfaitement 
que  loi  r^urgie  native  de  Vidioine  s^on,  et  dopt  le  style  soit 
plus  dégagé  des  emp^ints  que  l'anglais  a  faits,  dans  les  der- 
niers si^c^,  au, latin  ou  aof, langues  ^odemes.  Nul  œ  manie 
mieux  ceitte. froide  et  pénétrante  ironie  dont  nos  voisins  aiment 
à  assaisonner  les  discussions  les  plus  sérieuses.  Éminemment 
original  dans  ses  conceptions,  il  a  pourtant  l'art  de  présenter 
toujours  la  vj^ritë  sous  la  forme'qui  la  i|^d  plus  saiâtssable  aux 
lecteora  OQglip?  ;  et  il  allie  i  un  degré  rare  deux  qualités  qui 
semblent  s'exclure  :  la  franchise  qui  ne.craint-pas;  d'aborder  de 
front  les  sujets  les  plus  délicats,  et  le  tact  qui  les  traite  de  ma- 
nière à  ne  froisser  aucune  susceptibilité. 

Des  antécédents  aussi  favorables  indiquaient  naturellement  aux 
catboliqufâ  anglais  l'bfUBjfqe  le  plus  prc^re  à  repousser  L'impu- 
tation odieuse  lancée  oontre  .eux  pu  }i.  Gladstoi^-  Celui-ci,  du 
rMte,  avait  directement  provo^p  le  P.  Newman,  en  citant  une 
de  ses  lettres  à  l'appui  des  clergés  Rêvées  contre  le  Concile. 
Le  soin  de  8on.pi;q»re  honneur  s'unissait  donc,  à  l'iut^t  de  la 
cause  catholique  pour  engager  l'émîuent  oratorien  à  rompre  le 
silence  qu'il  gardait  dçjpiuis  plusieurs  anqées.  Son  intervention 
était  d'autant  pl^s  désirable  que  ce  silence  était  iqterpçrété  d'ujie 
façon  plus  malveillante  p^r  les  ennemis  de  l'Église.  On  se  plai- 
sait à  voir  en  lui  un  Achille  retiré  dans  sa  tente  pour  punir  les 
c^efs  de  l'armée  catholique  de  n'avoir  fait  assez  de  cas  ni  de  ses 
avis,  ni  de  ses  services.  On  exploitait  méchamment  la  lettre  dont 
nous  venons  de  parler  :  lettre  malheureuse,  écrite  durant  la  pé- 
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riode  la  plus  orageuse  du  Concile  et  tombée,  on  ne  sait  comment, 
dans  le  domaine  de  la  publicité,  tandis  que  son  auteur  ne  l'aTsât 
destinée  qu'à  son  évèque.  On  allait  même  jusqu'à  dire  dans  les 
journaux  que  le  P.  Newinan  était  entré  en  pourparlers  avec  les 
vieux- catholiqiies  d'Allemagne. 

Le  P.  Newman  vient  de  dissiper  ces  soupçons  injurieux,  en 
publiant  sa  réfutation  de  M.  Gladstone  en  forme  de  lettre  adres- 
sée au  duc  de  Norfolk*.  Nous  le  retrouvons  dans  cet  écrit 
tel  qu'il  s'était  montré  dans  ses  publications  précédentes  :  atta- 
ché à  la  vérité  catholique,  habile  dans  Tordonnance  de  son  sujet, 
vigoureux  dans  son  argumentation  et  dans  son  style. 

Ce  n'est  pas  que  nous  puissions  accepter  toutes  ses  affirma- 
tions de  détail,  surtout  en  ce  qui  touche  les  controverses  agitées 
naguère  entre  les  catholiques.  Mais  la  nécessité  de  nous  séparer 
de  lui  sur  ces  points  accessoires  ne  saurait  nous  empocher  de 
reconnaître  le  prix  du  service  qu'il  nous  rend  ;  nous  pourrons 
même  tirer  proât  de  la  discussion  loyale  et  fraternelle  des  points 
sur  lesquels  nous  sommes  en  désaccord. 

Mais  avant  d'aborder  cette  partie  la  moins  agréable,  bien 
que  peut-être  la  plus  utile,  de  notre  tâche,  nous  allons  résuma* 
la  triomphante  argumentation  par  laquelle  sont  mises  à  néant  les 
accusations  de  M.  Gladstone. 


II 

Un  habile  avocat  doit  tout  d'abord  s'insinuer  dans  l'esprit  de 
ses  juges.  C'est  ce  qu'avait  fait  M.  Gladstone  en  flattant  les  pré- 
jugés reii^eux  et  nationaux  du  public  aillais.  Avec  un  art  pins 
digne  de  notre  sainte  cause,  le  P.  Nevman  s'adresse  aux  plus 
nobles  instincts  de  ses  compatriotes,  à  leur  amour  du  fair  play 
et  k  leur  haine  de  l'hypocrisie.  Il  leur  découvre,  sous  les  dehors 
trompeurs  de  zèle  pour  l'intérêt  national,  les  vraies  causes  des 
attaques  de  M.  Gladstone.  Il  montre  qu'il  ne  fiiut  chercher  ces 
causes  ni  dans  le  Syllalms  de  1864  ni  dans  les  d^nitions  con- 


'  A  lett«f  ùddreated  to  hù  Oraee  the  Duke  of  J^orfolk  on  occasion  of 
M.  Oladslona's  récent  expostulation,  \tj  John  H«Dr;  Newman  D.  D.  or  th«  Ora- 
tarj,  LoDdOD,  Pick«riiigr. 
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ctiiaires  de  1870.  Gommeat  se  &it-il,  eo  effet,  que  M.  QUdstone 
ait  attendu  jusqu'à  ce  jour  pour  apercevoir  les  dsngera  doDtcea 
actes  menaient  la  société  civile  1 

Evidemment,  celui  qui  avait  si  longtemps  fermé  les  yeux 
Bur  ces  dangers  a  dû  avoir,  pour  les  ouvrir  soudainement,  un 
motif  indépendant  de  l'intérêt  général  dont  il  se  constitue  le 
défuiseur.  11  en  dit  assez,  du  reste,  pour  qu'il  soit  facile  de 
déduire  l'explication  de  sa  conduite.  Renversé  du  pouvoir  par 
suite  de  la  résistance  opposée  à  son  projet  d'université  mixte, 
il  n'a  pas  donté  que  cette  opposition  ne  fût  le  résultat  d'un 
mot  d'ordre  venu  de  Rome  et  sa  chute  lui  a  révélé  ce  qu'il 
y  a  de  périlleux  pour  l'État  dans  la  nouvelle  organisation  de 
l'Église  catholiqae.  —  Mais  quel  rapport  y  a-t-il  entre  cet  effet 
el  la  cause  à  laquelle  il  est  rapporté  ?  Qui  a  dit  À  M.  Qladstone 
que  les  èvéquea  et  les  députés  catholiques  qui  ont  repoussé  son 
projet,  ont  agi  ainsi  par  ordre  du  Pape  f  Et  en  supposant  même 
que  le  Pape  fût  intervenu,  serait-ce  en  vertu  du  Syîlabus  et 
du  concile  du  Vatican?  C'est  sans  doute  un  fort  grand  mal- 
iLem*,  aux  yeux  de  M.  Gladstone,  qa'on  ait  repoussé  son  pro- 
jet favori  et  privé  l'Angleterre  de  ses  services  ;  mais  c'est  lin 
maUienr  qu'il  aurait  pu  et  dft  prévoir.  Les  évêques  irlandais 
avaient  hautement  répudié  à  l'avance  le  principe  de  l'éducation 
mixte.  Avaient-ils  besoin  du  Concile  pour  apprendre  à  tenir  leur 
parole  ?  La  cause  qu'ils  défendent  n' est-elle  pas  nationale  auss 
bien  que  religieuse;  et  à  quoi  donc  peut  servir  le  régime  parle- 
mentaire si  ce  n'est  à  mettre  toutes  les  classes  de  citoyens  en 
état  de  soutenir  leurs  droits  et  leurs  intérêts?  (P.  8,  9,  10.) 

C'est  par  cette  écrasante  argumentation  ad  hominem  que  le 
P.  Newman  entre  en  matière.  Il  ne  pouvait  s'y  prendre  plus 
habilement  et  plus  noblement  pour  tourner  contre  son  adversaire 
la  dé&veur  que  celui-ci  s'était  efforcé  de  jeter  sur  les  catholi- 
ques. Gomment  ne  pas  se  défier  d'un  homme  qui,  pour  satisfaire 
ses  rancune  politiques,  cherche  à  attiser  les  haines  religieuses 
et  dont  l'ambition  se  cache  sous  le  masque  du  zèle  pour  l'intérêt 
social? 

Après  avoir  ainsi  frappé  d'une  légitime  suspicion  tout  le 
réqnbitoire  de  M.  Gladstone,  le  P.  Newman  aborde  la  discus- 
ôon  de  <jutcun  des  griefs  articulés  contre  l'Église,  et  il  n'en 


iby  Google 


Soi  LE  P.  NKWMAN  ET  M.  OI,ADSTDNB 

est  pas  ua  dont  sa  vigoureuse  logique  ne  dérnootre  avec  érî- 
dence  la  fausseté. 

La  base  principale  de  l'acçusatioD  était  la  situation  toute  nou- 
velle dans  laquelle  l'Église  catholique  se  serait  placée  vis-à-vis 
delà  société  civile.  —  «  En  vérité,  répond  le  P.  Newman,  il 
faut  donc  croire  que  Notre-Seigneur  et  ses  apôtres,  que  saint 
Ignace  d'Antioche  et  saint  Polycarpe  de  Smjme,  et  tous  les 
Pontifes  martyrs  de  la  primitive  ÉgUsen'avaient  rien  plusàcœnr 
que  de  cultiver  l'amitié  du  gouvernement  romain  ?  M!  Gladstone 
a-t-il  donc  oublié  que  les  chrétiens  de  ces  premiers  âges  étaient 
accusés  d'être  les  ennemis  du  genre  humain  i  Assurément,  ce 
qui  aujourd'hui  déplaît  en  nous  ce  n'est  pas  la  répudiation  des 
exemples  de  nos  ancêtres  dans  la  foi,  c'est  la  fidélité  avec  laquelle 
nous  les  suivons.  »  (P.  18.) 

Comment  ose-t-on  reprocher  à  l'Église  ce  prétendu  chan- 
gement, alors  que  c'est  précisément  son  immnable  constance 
qui  attire  à  elle  une  foule  d'hommes  distingués,  nés  hors 
de  son  sein  et  rebutés  par  la  versatilité  du  protestantisme?  Le 
P.  Newman  atteste  que  ce  motif  contribua  plus  que  tous  les 
autres,  il  y  a  quarante  ans,  à  pousser  vers  Rome  un  grand 
nombre  de  membres  de  l'université  d'Oxford.  Ils  voyaient  Jésus- 
Christ  donnera  ses  apôtres  une  mission  indépendante  de  tous 
les  pouvoirs  humains  ;  ils  voyaient,  pendant  trois  siècles,  cette 
Église  «  non  divisée  »  (the  undivided  Ckurch)  à  laquelle  en 
appellent  sans  cesse  les  protestants,  défendre  jusqu'à  i'efl^ion  du 
sang  celte  indépendance  nécessaire  à  l'exécution  de  son  céleste 
mandat  ;  et  ils  cherchaient  eh  vain  hors  de  Home  la  transmis- 
sion de  ce  divin  hériage.  Ce  n'est  sûrement  pas  vers  Cantorbéry, 
ni  vers  Berlinj  ni  vers  Moscou,  ni  vers  Gohstantinople  qu'il  faut 
tourner  ses  regards  si  l'on  désire  voir  l'épouse  libre  du  Verbe 
incarné.  On  ne  trouve  là  que  des  églises  esclaves  qui,  en  se  ré- 
voltant contre  la  véritable  héritière  des  promesses,  ont  subi  le 
joug  dçs  pouvoirs  temporels  et  vendu  poor  un  peu  d'or  leurs 
prérogatives  spirituelles.  A  moins  donc  que  la  véritable  É^ise 
n'ait  cessé  d'exister,  à  moins  que  Jésus-Christ  n'ait  oublié  la 
promesse  d'indéfectible  assistance  faite  à  ses  apôtres,  il  faut 
reconnaître  que  cette  véritable  Église  est  i'Églisè  romaine. 
L'argument  dont  M.  Gladstone  se  sert  pour  la  combattre  est 
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précù^fflUt  wlni  qm  £ait  le  mieux  ressortir  sa  âivinité  (p.  20, 
22). 

Mais,  cette  Église  n'a-t^elle  pas  changé  au  moiDs  quant  à 
l'étendue  dn  {>oavoir  qu'elle  a  permis  an  Pape  de  s'arroger  ?  Les 
rrialioiH.da  si^e  de  Rome  avec  Iq»  autres  sièges  sout-elles  au 
xix*  ^tele  oe  qu'elles  iraient  aa  siècle  des  Gjprien  et  des  Am- 
bràisef  Ia  cenlralisatiou  diogmatique  et  disciplioaire  que  le 
dernier.  Gondle  a  sanotiiiïnaée  n'était-elle  pas  ôjconQue  à  la 
prioHtira  âgliae  ! 

.  La  réponse  k,  cette  difficulté  est,  à  notre  avis,  la  partie  la.  plus 
remaftîuaWe  de  l'oavïage  que  nous  analysMis.  Le  P.  Newman 
ne  oie .  pas  qu'il  y  ait  eu  un  certaiu  changement  dans  le  mode 
BoÎTant  liqùelslest  exercée  À  dilféi^ites  époques  ta  juridiction 
ecclé$ia3tiqBe ;  mais  il  se  fait  de  ce..diangement  m^e  une 
preuve  de  l'immutabilité  essentielle  de  ca  pouvoir. 

Antre  cboae  est  ea  etfet  Tantorité,  autre  chose*  l'exercice  de 
l'aotor^  Celle^,  émanée  de  Jésa^TChnst  et  déposée  dès  Torir 
gine  dans  les  mains  de  l'Eglise,  n'a  pu  subir  aucune  diminution 
j)i  aucun  accroissemeat  ;  mais  elle  a  pu  et  dû  s'accommoder  dans 
son-.exereice,  aux .  différences  du  temps.  Avant  d'en  donner  la 
plénitude  aux.  apôtres  unis  à  Pierre,  Jésos-Christ  l'avait  donné 
à  Pierre  seul,  .«n  Ini  disant,  comme  plus  tard  il  le  dit  au  collège 
8|K)Stoliqne  tofll:  entier  :  «  Ce  que  tu  lieras  si;ir  la  terre  seralié  an 
cif)I  et  ce  qqe'  tu  délieras  sur  la  terre  sera  ^éUé  dans  le  ciel,  n 
lue  divin  fondateur  de  l'ËgliBe  ne  pouvait  pas  priver  son  corps 
mystique  de  la  |brce  la  plu»  indispensable  à  tout  corps  vivantet 
à.  tonte  société  duraUe.  II  savait  que,  pour  maintenir  l'unité  an 
dedans  et.  repousser  les  attaque^  du  d^ors,  U  f^iUait  un  theî 
doué  di  pouvoir  suprême  (p.  28)..  Il  a  donc  donné  dès  l'origine 
ce  pouvoir  au  chef  de  smi  Église,  en  lui  laissant  la  faculté  de 
juger,  dans  quelle  mesure  ,11  en  devrait  u^r  par  lui->méme  et  dans 
quelle  mesure  il  en  pourrait,  partager  l'exercicq  avec  ses  collè- 
gues. Les  premiers  siècles  qui  ont  été,  pour  l'Église,  des  siècles 
de  diffusion,  ont  comporté  une  division  plus  grande  des  pou- 
voirs ecclésiastiques  ;  plus  tard  leur  concentration  est  devenue 
indispensable.  Et,  ce  n'est  pas  là  une  théorie  que  les  caiholi-* 
qàes  inventent  pour  le  besoin  de  leur  cause.  C'est  une  conclur 
BÎon  incontestable  k  laqo^e  l'éU^e  des  ûûts  historiques  a  oon- 
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duit  lee  protestants  de  bonne  foi.  «  La  chrétienté  ooradmtale, 
dît  le  D'  Milman,  avait  absolumeat  besoin  d'un  centre  iadépMi- 
dant,  fort  par  le  respect  tradîtionel  dont  il  était  eatooré,  et  dont 
lea  titres  à  la  suprématie' ftissent  nniverbeUement  reeoQSQB.  Saw 
lai,  la  parfaite  organisation  de  la  hiérarchie  chrétionne  serait 
tombée  en  pièces  dans  ttn  incessant  condit  ;  elle  anrait  d^néré 
en  une  caste  féodale  semî-sécnlière,  dotée  de  bénéfices  hé- 
réditaires et  de  pins  en  plus  assetrie  à  l'autorité  dvile ,  en  un 
sacerdoce  national,  graduellement  abaisséjusqu'au  niveau  intel- 
lectuel et  religieux  de  la  nation  ou  de  la  tribu  d'où  il  serait  sorti . .  : 
La  Providence  aurait  pu  sans  doute  établir  on  ordre  différent  ; 
mais  il  est  impossible  d'imaginer  par  quelle  autre  force  d'orga* 
nisation  et  de  consolidation  lee  nations  occidentales  auraient 
pu  arriver  à  cette  unité  et  à  cette  conformité  de  mceurs,  d'usa- 
ges, de  lois,  de  religion  qui  ont  fait  sortir  de  leurs  rivalités 
mêmes  et  de  leurs  guerres  incessantes,  la  plus  noUe,  la  plus 
élevée,  la  plus  rationnelle  de  toutes  les  civiHsatioua  que  l'huma- 
DÎté  ait  jamais  conn&es.  »  (P.  31.) 

Voilà  donc  cette  centralisation  dont  M.  Gladstone  fait  un  su- 
jet d'accusation  contre  TËglise  romaine,  reconnue  par  un  écri- 
vain protestant  indispensable  non-seulement  à  la  conservation 
du  christianisme,  mais  à  la  production  de  la  civilisation  mo- 
derne. Tandis  que  l'histoire  des  premieirs  siècles- nous  montre 
dans  l'Eglise  l'existence  d'un  pouvoir  suprême,  l'histoire  mo- 
derne nous  rév^e  les  causes  qui,  dès  l'origlné,  avaient  porté  le 
divin  Sauveur  a  couceutrer  ce  pouvoir  dans  un  seul  siège.  Ce 
ne  sont  pas  les  papes  qtii  ont  systématiquement  développé  cette 
concentration;  ses  progrès  ont  été  le  résultat  de  cette  force  des 
choses,  qui  est  la  manifestation  visible  de  la  Provideiice  (p.  30). 
Le  cours  des  siècles  a  conduit  graduellement  à  sa  pleine  mani- 
festation la  prophétie  et  la  promesse  contenues  dans  la  parole 
souveraine  :  «  "Tu  es  Pierre,  et,  sur  cette  pierre,  je  bâtirai  mon 
Église  '.  »  (P.  27.) 


1  Pour  eiprimer  cette  concentration  providentielle,  daca  les  mains  da  Pape,  da 
pouTOtr  eocUiiutique  partagé  antrefoia  dans  un*  pkt  Urge  metore  pM  l'éjpuaaptA, 
le  P.  N«W]naD  m  Mrt  d'un  terme  ïigai  qu'il  ne  faut  évidemment  pat  prendra  i  la 
lettre.  Il  dit  que  le  Pape  est  héritier  pat  défaut  fheir  by  defatiU)  de  la  hiérarchia 
«MunéAiqne  da  iv  litde.  Le  uTaot  dirÀctear  de  U.Vocad«aa  VerHù  U4me  eeKe 
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Qa^oa  otsse  donc  de-raproelw  aux  catholiqiies  l'cAéÎBsaiice 
doDi  Ub  font  proffiBsion  à  l'égard  du  pape  ;  ou  qu'on  leur  montre 
«ajourd'hai,  ailleurs  qae  dans  les  mains  du  pape,  le  pcmToir 
«pûitoel  qu'exerçait  incontestablement  l'Église  au  temps  do 
«HMilt  d«  Nioée.  L'opposition  que  les  protestants  croient  voir 
«Btoa  «es  deux  époques  n'existe  que  dans  leur  système.  Pour 
MB,  il  n'y  a  plus  de  pouvoir  spirituel  et,  par  conséquent,  il  n'y 
■k^lw  d'Église.  ËBTersqui,  en  effet,  peuTont-ils  pratiquer  cette 
Mnomnon  que  l'Apôtre  nous  oMomande  à  l'égard  de  nos  pas- 
tenrs?  Quel  est  celui  d'entre  les  anglicans  qui  se  croit  obligé 
d'obéir  à  l'arcbevêque  de  Cantorbéry  î  P^ous  seuls  pouvons  pra- 
tiquer cette  obéissance  sans  serrilitéj  parce  que  nous  reconnais- 
sons dus  k  pape  l'autorité  de  Jésua-Christ.  «  Pour  nous,  obéir  au 
p«pe  et  être  catholiques,  être  catholiques  et  être  chrétiens,  c'e^t 
ane  seule  et  même  t^se.  Qu'on  nous  appelle  lUtramontains,  que 
le  parlement  prenne  contre  nous  des  mesures  violentes,  nous  ne 
diangerons  rien  pour  cela  à  notre  conduite  ;  il  nous  est  imp*^- 
sible  de  croire  à  l'Église  sans  croire  à  la  suprématie  de  son 
chef.  »  (P.  27). 

Celle  considération,  dont  la  justesse  est  pa^ble,  suiBt  à  faire 
tomber  toutes  les  difficultés  qu'on  oppose  à  l'accroissement  des 
prërogativea  de  la  papauté.  Ce^  pr^^)gative8  ne  diffèrent  en  ri^ 
de-eelles  qcùont  étéattribuéesà  l'Ëgliae,  du  mtHuentoiielleaété 
reconnue  comme  l'en  Toyëe  de  Dieu  par  les  pouvoirs  civilset  parles 
masses  qu'ik  gouT^nent.  «  11  n'y  a  pas  de  milieu,  en  effet  :  ou  il 
âtut  nier  ses  titres  à  l'autorité  diviae,  ou  il  faut  se  soumettre  à  cette 
autorité,  à  tout  ce  qui  est  renfermé  dans  le  domaine  de  la  reli- 
gion, et  ce  domaine  est  bien  vaste.  »  (P.  22.)  —  «  Ces  prért^a- 
tives,  l'Ë^lise  les  réidama  sous  les  premiers  empereurs  chrétiens 

apnisiMi  qui  impUqawRit,  lelon  lui,  que  l«  Pap«  tient  ton  pouvcw  de  U  hicrU' 
chia.  MaisleP.  Newman  eiutut  cette  interprétation,  p ai squ'il  fait  dériver  la  pléniluiie 
du  poOTOir  ponllflcal  de  la  promesse  faite  par  JéeiM-GhrisI  k  saint  Pierre.  Bnnar- 
quoDB  qneDOire  auteur  l'adreue  spfcialement  bqi  proteatants.  et  que,  oonoine  il  le 
dit  lui-tnSine,  il  eoTtsage  le  pouvoir  ecclésiastique  dans  sa  manifeetalioD  extérieure. 
Il  est  incontestable  que,  bous  ce  rapport,  it  7  a  eu  ua  changement  résultant  en 
partie  de  ta  dAfectioo  de  (ontea  Isa  SgliMs  apostoliques,  Baufcallede  Rome,  et  eo  porlie 
des  nouTsIlea  celatiooi  du  pouvoir  ecclèaiaatiqne  Tis-A-Tis  dee  sociéléa  civiles.  Toute 
la  partie  de  ce  pouvoir  qui  a  été  criminellement  perdue  d'un  cM  et  nécessairement 
abandonDriede  Pautre,  est  revenue  de  droit  au  Pape,  et  c'eit  dam  ce  tenu  qu'ilaéld 
l'iiteitiw  pv:  défaut  delà  liiAraruliie  (irimitiTe, 
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comme  lui  appartenant  légitfmement,  oa  du  moinb  eemme  devant 
Im  dtrô  concédées  paiî  l'État  en  retour  des  foienfiiits. qu'elle  lui 
(XHiférait.  C'était  son  droit  de  lesdemander  et  le  devoir  de  l'Ëtat 
de  les  accorder.  »  (P.  24.)  a  Elle  les  réclame  «icere  anjourd'hui 
et  jamais,  jamais  elle  ne  les  abandonnera.  Ce  n'est  pas,  en  effirt, 
d'un  empire  mort  qu'elle  les  a  reçues,  mais  c'e^  en  partioparla 
dotation  directe  de  son  divin  M'aître,  et  en  partie  comme  la  oonaé- 
qnence  légitime  de  cette  dotation.  Ses  réclamations  s'adreasent 
seulement  aux  populations  catlioliques,  et  l'on  sait  très-bien 
qu'elle  ne  prétend  pas  faire  an  usage  quotidien  des  plos  sublimes 
parmi  ces  prérc^atives,  et  qu^^e  les  réserve  pour  les  grands 
besoins  et  les  circonstances  extraordinaires;  i>  (P.  28.) 

Ici  encore  M.  Gla(btone  a  été  mal  inspiré  dans  le  dtoiix  de 
ses  giiefs.  Ce  n'est  pas  la  concentration  du  pouvoir  eceléiBiastiqae 
entre  les  mains  du  pape,  c'est  ce  pouvoir  Im-mëme  qui  incom- 
mode  le  libéralisme  moderne  ;  et  l'on  ne  voit  pas  ce  que  gagn»* 
raient  nos  politique?  si,  an  lieu  d'un  seul  pape,  ils  avaient  attire 
à  un  grand  nombre  d'Âmbroises  ou  d'Augastins  (p;  28). 
M.  Gladstone  a  surtout  bien  mal  choisi  son  moment  pour  r^ro- 
cher  au  pape  cette  concentration  deë  pouvoirs  ecclésiastiques, 
dont  le  résultat  est  de  réaliser  en  faveur  de  ses  ennemis  le  soo- 
hait  de  l'empereur  romain,  qui  désirait  que  tous  ses  sujets  n'eus- 
sent qu'une  tête  pour  les  frapper  d'un  seul  coup.  Supposé  mèm4' 
que  la  conduite  de  la  papauté  envers  l'Angleterre,  il  y  a  trois 
siècles,  eût  ef&cé  le  souvenir  des  antiques  bienfaits,  oe  ne  serait 
pas  encore  nn  motif  suffisant  pour  la  juger  aujourd'hni  sans  forme 
de  procès.  «  Le  peuple  anglais  ne  voudrait  pas,  assurément,  se 
montrer  aussi  injuste  envers  Nana-Sahib  qu'on  l'a  été  envers  le 
père  de  la  civifisation  européenne.  »  (P.  34-^.) 

Le  Concile  du  Vatican  n'a  donc  rien  changé  ni  à  la  foi  catho- 
lique, ni  à  la  constitution  de  l'I^Use.  Il  s'est  borné  à  sanctionner 
ce  développement  du  dogme  et  cette  concentration  du  pouvoir 
ecclésiastique  qui,  implicitement  contenus  dans  le  dépôt  de  la 
révélation  et  rendus  nécessaires  par  le  cours  providentiel  des 
événements,  avaient  dés  longtemps  été  pratiquement  acceptée. 
Refuser  à  l'ÉgUse  ce  pouvoir  de  développer  le  dogme  et  renfer- 
ma toute  la  théologie  dans  l'histoire,  comme  le  fait  M.  Dœllin- 
ger  avec  l'école  semi-rationaliste  d'Allemagne,  c'est  se  mettre 
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«Q  coDtradietiQQ  avec  l'histoire  ansai  Inen  qu'avec  TÉcritare. 
L'Église  n'a  pas  seulement  reçu  mission  de  témoigner,  mais  en- 
core d'ense^er.  Son  pouvoir  ne  se  borne  donc  pas  à  constater 
la  doctrine  i-évélée  explicitement  par  Jésns-Ghrist,  il  a  encore 
pour  bat  d'eu  indiquer  les  applicationB  et  de  la  défendre  contre 
les  erreurs.  Pour  accomplir  cette  mission,  l'Église  emploie  divers 
iostroments  :  l'histoire  lui  sert  à  connaître  ce  qni  a  été  révélé  et 
déâni,  comme  le  raisonnement  loi  s^rt  à  déterminer  le  sens  de 
la  révélation  et  à  en  dédnire  les  confi^qaences  ;  mais  ce  qui  donne 
à  ses  d^oitiens  une  antorité  souveraine,  ce  n'est  ni  le  raison- 
nement, ni  l'histcnro,  (^eat  TastàstSTice  divine  qoi  lui  a  été  ga- 
rantie. En  mettant  Tantorité  de  l'histoire  au*^essns  de  celle  de 
l'Église,  M.  Dœllinger  renverse  le  principe  fondamental  du 
diristianisme;  nous,  au  contraire,  en  acceptant  la  nouvelle  défi- 
nition du  Gondle  du  Vatican,  nous  sommes  catholiques  précisé- 
ment comme  on  l'était  au  temps  du  concile  de  Nicée.  L'arbre  s'est 
développé,  mais  il  est  toujours  le  même.  Geuz-là  introduisent 
dans  la  croyance  et  l'organisation  de  FÉglise  la  plus  snbstan- 
tieUe  et  la  plus  meurtrière  des  innovations,  qui  lui  refusent  au- 
jourd'hui un  pouvoir  qu'elle  n'a  cessé  d'exercer  pendant  dix-boit 
siècles.  (P.  103-107.) 

On  le  voit,  cette  lumineuse  démonstration  renverse  par  la 
base  tout  l'échafaudage  d'accusations  que  M.  Gladstone  avait 
fondées  sur  le  prétendu  changement  introduit  par  le  dernier  con- 
die  dans  la  constitution  de  l'Église  catholique.  Ce  point  capital 
une  fois  étaUi,  tout  le  reste  en  découle  par  voie  de  consé- 
quence. 

Si  l'Égjise  est  toujours  la  même,  les  catholiques  n'ont  pas 
plus  de  peine  aujourd'hui  que  dans  les  siècles  passés  à  concilier 
leurs  devoirs  envers  l'autorité  spirituelle  avec  leurs  obligations 
envers  le  pouvoir  temporel.  Ces  deux  pouvoirs  ont  deux  sphères 
distinctes  ;  et  comme  il  n'7  a  pas  de  droit  contre  le  droit,  il  est 
absurde  de  supposer  que  l'un  commande  légitimement  ce  que 
l'antre  a  le  droit  de  défendre.  Si  l'État  sort  de  ses  attributions 
pour  envahir  le  domaine  de  la  conscience,  le  chrétien  devra  se 
souvenir  qu'il  vaut  mieux  obéir  à  Dien  qu'aux  hommes,  et  il  re- 
fna^a  d'acocnnplir  ce  qui  lui  serait  injustement  commandé  ;  mais 
d'un  «atce  cdté,  si,  par  impoesiblej  le  Pape  abusait  de  son  auto- 
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rilé  pour  pousser  ou  catholique  à  violer  ses  devoirs  de  citoyen 
ou  toute  autre  obligation  clairement  imposée  par  la  cooscàence, 
Bellnrmin  et  les  théologiens  les  plus  dévoués  à  la  papauté  n'hé- 
sitent pas  à  dire  qu'il  faudrait  lui  désobéir  (p.  52,  66). 

L'infaillibilité  du  Pape  n'a  du  reste  rien  à  voir  ici,  puis- 
qu'elle est  attachée,  non  aux  ordonnances  particulières  du  Pon- 
tife romain,  mais  aux  définitions  g^érales  qu'il  prononce  dans 
les  questions  concernant  la  foi  et  les  moears. 

M.  Gladstone,  il  est  vrai,  se  récrie,  et  dans  une  deâ  phrases 
les  plus  sonores  de  son  pamphlet,  il  prétend  que,  eu  attribuant 
au  Pape  la  définition  des  questions  de  morale,  nous  lui  livrons 
notre  vie  tout  entière.  Il  n'est  rien,  nous  dit-il,  qui  ne  soit  ren- 
fermé dans  le  domaine  de  la  morale,  a  Le  devoir  est  une  puis- 
sance qui  se  lève  avec  nous  le  matin,  et  qui,  la  nuit,  r^K>se  aveu 
nous.  11  s'attadie  à  nous  comme  notre  ombre  et  ne  nous  quitte 
que  lorsque  nos  yeux  se  ferment  à  la  lumière  de  la  vie.  »  —  Que 
suit-il  de  là  ?  Une  seule  chose  :  comme  la  morale  elle-même, 
qui  ne  domine  constanuaeot  la  liberté  que  pour  la  diriger  et  la 
soutenir,  l'autorité  de  l'Église  exercée  souverainement  par  le 
Pape  est  un  appui  et  non  un  joug  pour  ceux  qui  j  reconnaissent 
l'autorité  de  Dieu.  De  fait,  les  Papes  ne  sont  intervenus  que 
bien  rarement,  depuis  dix -huit  siècles,  dans  les  questions  de 
morale  ;  et  cette  intervention  a  eu  surtout  pour  objet  de  répri- 
mer les  exagérations  en  sens  opposé  des  casuistes^  En  dehors 
de  ces  extrémités  dangereuses,  elle  remet  ses  enfants  à  la  di- 
rection de  leur  propre  conscience-  et  laisse  à  ses  docteurs  la  plus 
grande  liberté  pour  appliquer  aux  relations  de  la  vie  religieuse  et 
sociale  les  principes  delà  morale naturelleet  révélée  (p.  43, 120). 

L'Église  n'est  donc  pas  l'ennemie  de  la  vraie  liberté  de  con- 
science. Pour  porter  contre  elle  cette  accusation,  il  a  fallu  per- 
vertir la  notion  que  le  mot  de  conscience  a  toujours  exprimée. 
Depuis  le  commencement  de  l'ère  libérale,  la  littérature  et  la 
science,  la  presse  sérieuse  et  le  journalisme  se  sont  coalisés  dans 
une  vaste  conjuration  pour  obscurcir  l'éclat  de  ce  divin  fiambeau  ; 


■  L«  D'  Newioan  dH  a'&voir  trouva  daos  ion  ^tion  ds  Bosembaum  que  loiianle 
ddciaioDB  dei  Papes  dans  les  questions  de  morale,  La  nouvelJe  édilioa  de  Gurr, 
complétée  par  le  P.  H.  Dumas  (Ljron,  firidaj)  en  donne  ni)  Dombre  tteaneon;!  plus 
r-onsirl érable,  maie  cela  n'Ats  rien  à  la  force  de  l'argnmeat. 
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etl'kD  a  si  biea  fait  que  la  liberté  de  conscienee  n'est  plus  au- 
jourd'hui dans  la  pensée  de  ses  plus  bruyants  défenseurs  que  le 
droit  de  n'avoir  point  de  conscience  (p.  57,  53). 

C'est  cette  liberté  que  les  papes  ont  condamnée  et  que  Pie  IX, 
après  Gr^ire  XVI,  appelle  un  délire,  deliramentum.  Gon- 
clitre  de  ces  condamnations  que  l'Église  est  hostile  à  la  vraie  li- 
berté de  conscience  serait  aussi  raisonnable  que  de  supposer  le 
catholicisme  ennemi  de  la  vraie  réforme,  parce  qa'il  anathéma- 
tise  la  réforme  de  Luther  (p.  59).  La  liberté  de  conscience! 
Mais  qui  donc  l'a  proclamée  dans  le  monde,  oii  elle  avait  été 
si  longtemps  méconnue;  qui  l'a  défendue  avec  une  inflexible 
constance  contre  toutes  les  tyrannies,  si  ce  n'est  l'Église  catho- 
lique ?  A  ses  yeux,  la  conscience  est  dans  l'âme  humaine  le  reflet 
de  la  lumière  divine  (p.  55)  ;  et  ses  convictions  ont  un  caractère 
tellement  sacré  qae,  lors  même  qu'elle  est  dans  une  invinciUe 
êrrenr,  nous  sommes  obligée  de  lui  obéir.  Cette  obligation  existe 
encore  lorsque  l'erreur  est  volontaire,  bien  qu'on  soit  tenu  alors 
de  chercher  la  vérité.  Le  quatrième  concile  de  Latran  a  pro- 
noncé cette  sentence  générale,  que  «  celui  qui  agit  contre  sa 
consdence  perd  son  âme;  »  et  Busembaum  en  conclut  qu'un 
hérétique  n'est  pas  coupable  en  demeurant  éloigné  de  la  véritable 
Église  aussi  longtemps  qu'il  croit  sa  secte  plus  digne  de  foi  (p.  65). 
Gomment  concevoir  après  cela  qu'on  accuse  l'Église  catholique  de 
mépriser  les  droits  de  la  conscience  ? 

Reste  la  condamnation  prononcée  par  l'encyclique  de  1864  et 
par  le  Syllabtis  contre  les  principes  et  les  institutions  de  la  société 
moderne. —  Eh!  bien,  oui,  le  Pape  refuse  d'accepter  ces  insU- 
tutions  comme  des  principes  ;  et  cela  par  une  raison  bien  simple  : 
c'est  que  ces  prêtendas  priudpes  sont  contraires  à  ceux  que 
l'Église,  d'accord  avec  toutes  les  sociétés  humaines,  avait  pro- 
Tessés  jnsqu'à  ce  jour.  Le  tort  de  l'Encyclique  et  du  concile  do 
Vatican  est  donc,  sous  ce  rapport  encore,  l'opposé  de  celui  que 
leur  reproche  M.  Gladstone  :  c'est  de  rester  trop  fidèles  au  passé, 
et  de  maintenir  l'immutabilité  de  la  société  spirituelle  au  miheu 
des  transformations  des  sociétés  temporelles. 

Ges  principes,  soi-disant  immortels,  sont  encore  trop  jeunes 
pour  qu'on  puisse  faire  un  crime  à  l'Ëglise  du  peu  d'empresse- 
ment qu'elle  montre  à  abjurer  en  leur  faveur  ses  traditions  sécu- 
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laires.  Les  Âïif^ais  feraient  bien  de  se  souvenir  que  jasqu'au 
commencement  de  ce  siècle,  dans  leur.  pr<^re  pays,  l'État  s'at- 
tribuait sur  la  coifflcience  des  sujets  des  droits  tàea  autrement 
rigoureux  que  ceu2  revôndiqués  par  l'ËDCydique  eu  faveur  de 
l'autorité  divine  de  l'Églùe.  Un  anglican  qui  passait  un  mois  en- 
tier sans  aller  au  temple  était  passible  d'une  amende  do  500 
francs,  à  laquelle  on  joignait  une  antre  de  350  francs  pour  cha- 
cun des  habitants  de  la  maison  qui  se  r«idaient  coupables  de  la 
même  négligence.  L'acte  de  corporation  excluait  de  tout  offioe 
fviMc  celui  qui,  dans  le  courant  de  l'année,  n'avait  pas  participé 
àla  Qène  anglicane  ;  et  l'acte  du  Test  obligeait  tous  les  ofiîciers 
dvils  et  militaires  à  l'accomplissement  de  ce  même  rite  etau  re- 
niement de  la  foi  romaine,  durant  les  six  moisqui  suivaient  leur 
promotion  (p.  69-70). 

L'État  alors  avait  une  conscience  ;  mais  le  moment  est  veau 
où  il  en  a  eu  plusieurs  et  où  ces  eonsciences,  délivrées  de 
tout  frein  par  la  liberté  de  penser,  se  siHit  trouvées  en  lutte  ou- 
verte les  unes  avec  les  autres.  Il  a  bien  fallu  alors  renoncer  aux 
lois  protectrioea  de  l'orthodoxie,  que  l'État  avait  miàntenoes 
pendant  plus  de  deux  siècles  après  avoir  abjuré  la  règle  de 
l'orthodoxie  (p.  71).  L'indiffiirence  l^ale  est  ainsi  devenue  une 
nécessité  de»  temps,  et  l'Église  ne  nous  empèdie  pas  de  la  con- 
sidérer de  la  scMTte;  ce  qu'Ole  ne  veut  pas,  «'est  qu'on  en  fitsse 
un  idéal,  un  droit  essentiel  de  l'homme,  la  condition  de  toute 
société  bien  ordonnée  (p.  75).  Elle  s'oppose  également  à  ce  que 
cette  liberté  soit  déclarée  sans  limite  ;  mais,  quel  est  le  gouver- 
nement qui,  en  ce  cela,  ne  soit  d'accord  avec  l'Église.  Certes, 
en  Angleterre,  la  liberté  des  catholiques  en  particulier  est  loin 
d'être  illimitée,  et  ceux  qui  prêchent  si  haut  le  libéralisme  au 
Pape  feraient  bien  d'exhorter  la  municipalité  de  Birmingham  a 
garantir  aux  catholiques  la  liberté  de  faire  desproceasions  (p.  73). 
n  n'est  pas  une  des  erreurs  signalées  dans  le  Syllabus  dont 
la  condamnation  ne  se  justifle  avec  la  même  facilité.  Il  suffit 
pour  cela  de  rapprocher  les  propositions  contenues  dans  ce  re- 
cueil, des  documents  d'où  ces  propositions  ont  été  extraites.  Le 
P.  Newman  examine  en  détail  celles  que  M.  Gladstone  a  citées 
comme  particnlièremenf  odieuses  ;  et  il  prouve  avec  évidence  que 
cet  homme  d'État,  si  exact  et  si  impartial  d'ordinaire,  a  souvent 
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défiguré  atplna  aoitrenUncoreiDteiftrété  ùexaotemeQt  les.  textes 
qu'Ù  nous  Oppose.  Da  moment  qa'oa.leB.  expliqua  par  ileur  cou- 
texte,  du  moment  sortost  qo'oa  ^pUqué  à  la  prow^-lptioa  de 
ces  erreurs  les  réglée  établiAB  par  la  théologie.  pouK  préciser  le 
.sens  et  l'étendue  des  sentences  pontiâcalea,  on  n'^iroçve  plus 
qu'une  dMculté  :  oelle  de  comprendre  le  broit  qoe  le  Syllabus  a 
fait  dans  I«  inonde  religieux^  Ce  recueil  ne  conten^t  absolur 
ment  ri^  de  iKtuvdJtn  ;  les  erreurs  dont  il  donnait  le  catalogue 
avaient  été  condamnéee  tséparémeat  sans  queipereonney  prît 
garde.  Sn  les  faisant  rétinir  ensemble,  le  Souverain  Ponti^  n'y 
avait  ajouté,  aucone  note  pi^)preàa^raTer  ou  ji  étendre  le  blâme 
dont  elles  avaient  déjà  été  frappées  (p.  83).  Il  n'y  a  donc  rien 
dans  cet  -acte  qui  explique  le  soulèvemutt  qu'il  a  provoqué  dans 
l'opinioD  pftlidiqtte;  et^  pour  s'en  rendre  raison,  on  est  presque 
ohli^  d'admettre  oe  qu'affirment  des  personnes  bien  informées, 
çpi'il  j'A  eu  là  vn  complot  de  la  franc-maçonnerie  antichré- 
tieaoe.  G'estcdle  qui  a  &it  parvenir  le  Syllaèus  aux  journaux 
avant  même  qu'il  fût  parvenu  à  un  grand  nombre  d'évèques  et 
qui,  avQC  une  perfidfi  habileté,  a  exploité  l'ignocanoe  du  public  et 
Tobscnrité  inévitable  de  formules  destinées  à  être  expliquées  aux 
peuplas  par  leurs  pasteurs  (p.  94). 

III 

Dans  les  pages  gui  précèdent,  nous  avons  résumé  les  argu- 
ments que  l'éloquent  défenseur  de  la  cause  catholique  oppose 
auxsophismesde  récrivain  protestant.  Cette  analyse  est  bien  Îd- 
complète  ;  elle  suffit  pourtant  pour  que  le  lecteur  puisse  juger 
de  la  force  de  cette  réfutation  et  comprendre  les  applaudissements 
qu'elle  a  provoqués  dans  le  câmp  catholique.  Ces  applaudisse- 
ments ont  été  unanimes,  bien  que  le  vaillant  athlète,  en  com- 
battant notre  commun  adversaire,  eât  asséné  d'assez  rudes  coups 
à  quelques-uns  de  ses  compagnons  d'annes.  Dès  la  seconde  page 
de  sa  brochure,  il  fait  peser  en  grande  partie  sur  certains  ca- 
tholiques la  responsabilité  des  attaques  de  M.   Gladstone  '.  A 

1  Lft  Mneëritè  do.  P.  Nenioan  le  porta  cependant  à  dëchtrger  bienfût  Im  catholi- 
ques de  celte  responsabilité,  puisqu'il  prouve,  dan»  les  pages  qui  suivent  immédia- 
tement celle-lï,  que  l'hostilité  de  M.  Qladstone  a  pour  cause  principale  l'oppodtioii 
parfliitenenllëgilinede  l'éptsoopat  irlandais  au  prcjet  ifiinitersitë  mixte. 
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l'entend»,  «  il  y  a  parmi  ucms  des  hommes  ^sô  (Kiiidtti8eQt 
comme  si  les  paroles  inoonmdérées  et  les  aetes  blessaats  étaieat 
sans  conséquence  ;  qui  se  plaisent  à  donner  &  la  vérité  la  forme 
la  plus  paradoxale,  à  tendre  les  principes  jusqu'à  ce  que  la  corda 
9Mt  sur  le  point  de  cassw  ;  qui  enfin,  après  avwr  fait  de  leur 
mieux  poar  mettre  le  feu  à  la  maison,  laissent  aux  autres  le 
soin  de  l'éteindre.  »  A  la  ftn  de  son  écrit,  il  revient  sur  le  môme 
sujet,  et,  par  une  allusion  assez  claire  à  la  lettre  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  il  maintiwit  la  justesse  de  l'application  qu'il 
a  faite  à  ses  adversaires-  catholkiaes  du  blâme  prononcé  par 
Jésus-Christ  contre  ceux  qui  scamdalisfflit  les  plus  petits  panni 
les  croyants. 

On  peut  regretter,  dans  l'intérêt  même  de  sa  gloire,  que  l'U- 
lostie  écrivain  ait  ainsi  môle  une  querelle  domestique  à  la  dé- 
fense de  notre  sainte  cause  ;  mais  il  s'y  est  cru  sans  doute  oMigè 
pour  justifier  ses  actes  passés  et  établir  nettement  sa  situatiott 
présente.  Prévoyant  du  reste  que  l'ennemi  ne  manquerait  pas 
de  tirer  parti  de  ces,  dissentiments,  il  s'en  est  très -habilement 
fait  un  moyen  de  défense.  Il  y  puise  un  argument  pour  prouver 
à  M.  Gladstone  que  les  catholiques  n'abdiquent  nullement  leur 
liberté  intellectuelle  ;  et  que,  parfaitement  unis  dans  la  oroyance 
des  vérités  révélées  de  Dieu,  ils  gardent  toute  leur  indépendance 
à  l'égard  des  opiuions  libres  que  Dieu  a  livrées  à  nos  discus- 
sions. 

La  presse  catiiolique,  en  Angleterre,  a  en  effet  prouvé  par 
l'accueil  fait  à  cet  écrit,  combien  parmi  nous  l'intérêt  commun  de 
la  foi  l'emporte  sur  les  intérêts  particuliers  qui  nous  divisent. 
C'est  donc  bien  à  tort  qu'un  journal  anglican,  The  Ghurch 
Times  (22  janvier  1875),  a  cru  pouvoir  prédire  que  la  brochure 
du  D^  Newman  sçrait  moins  bien  accueillie  par  l'extrême  droite 
catholique  que  par  les  anglicans  clairvoyants  et  par  les  apostats 
de  la  trempe  de  lord  Acton.  Celui  qui  a  écrit  ces  paroles  mon- 
tre qu'il  se  fait  une  bien  fausse  idée  des  sentiments  d'un  vrai 
catholique.  Il  n'en  est  pas  un  certainement,  même  parmi  les  plus 
exagérés,qui  ne  consentit  volontiers  a  être  plus  maltraité  encore 
par  lord  Acton  que  par  le  D'  Newman,  pourvu  que  le  premier 
finit  par  dire  comme  le  second  et  avec  la  même  sincérité  que 
lui  :  «  Je  reconnais  que  Dieu  n'a  sur  la  terre  qu'un  seul  orade, 
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la  sainte  Ëg^ise  OBtholique  st  le  Pape  qui  en  est  le  chef.  J'ai 
toujours  d^ré  que  toutes  mes  peosées  et  bHttes  mes  ^«roles 
foflsent  (XHiformes  à  son  enseiguéDaent.  Je  sottmets  à.  sou jo^ment 
ce  que  je  riens  d'écrire  et  tout  œ  que  j'ai  précëdenunent  écrit, 
QOQ-seulement  quant  à  la  vérité  dé  la  doctrraej  mais  encoi^ 
quant  à  la  question  de  prudeûoe,  de  convenance  et  d'opportunité. 
Je  crois  n'avoir  poursuivi  danà  ce  que  j'ai  publié  aucuae  fla 
égoïste  ;  mais  je  suis  prêt  à  recdanattre  que,  dans  les  matières 
non  définies,  je  puis  avoir  parié  quand  j'aurais  dû  me  taire.  » 
(P.  131.) 

Avec  Qû  tel  adversaire,  oa  peul  se  résigner  à  n'être  pas  d'ac- 
cord sur  tous  les  points  ;  mais  ou  peut  aussi  espérer  de  s'enten- 
dre, au  moyen  d'une  explication  loyale. 

Un  trait  de  la  sainte  Écriture  nous  do^me  la  def  du  différend 
qui  nous  sépare  d'un  homme  dont  le  zèle  et  la  Science  méritant 
tout  notre  respect.  Lorsqu' arriva  la  an  de  la  captivité  de  Baby- 
ione,  l'ange  gardien  des  Perses  lutta  pendant  vingt  et  un  jours 
ctmtre  l'archange  Gabriel,  qui  plaidait  auprès  du  Seigneur  la 
cause  des  âls  de  Juda.  Tandis  que  celui-ci  hâtait  le  retour  de  ses 
elieaits  dans  l'héritage  de  leurs  pères,  celui-là  s'efforçait  de  les 
retour,  avec  la  vérité  dont  ils  conservaient  le  dépôt,  au  milieu 
du  peuple  dont  il  était  ehargé  de  défendre  les  intérêts.  C'est 
ainsi  du  moins  que  les  interprètes  les  plus  autorisés  entendent  le 
récit  mystérieux  de  Daniel  '.  Un  même  sentiment  faisait  adirées 
deux  anges  ;  mais,  bien  qu'émané  du  même  principe,  leur  zèle, 
en  s'af^liquant  à  différents  intérêts,  les  mettait  en  lutte  l'un  avec 
l'autre,  et  cette  lutte  dura  tant  que  la  volonté  divine  ne  leur  fut 
pas  clairement  manifestée.  Ainsi  nous  expliquerons-nous  les  opi- 

1  Corualûu  &  Lapide  «iplique  cUta  lult«  dM  aagea  dn  Ciel  p»r  des  cantidéralionB 
que  les  anges  terrestres  ne  devraient  juaaie  perdre  de  vue  quAud  ils  se  trouvent  en 
désaccord  :  ■  Bren  que  le«  aages,  écril-tl,  soient  unis  ensemble  pnr  la  plus  parfaite 
cbarité,  il*  peurent  cepcndanl  avoir  des  désirs  c<»itrairee  an  des  r.hoBessurlesqueUea 
Dieu  n'a.  pas  encore  raftnifeBlJ  sa  rolonlé.  tiais  ces  désirs  ne  sont  point  absolus  et 
efUcaces  :  ils  sont  purement  conditionnels  et  dépendent  dn  bon  plaisir  de  Dieu.  Leur 
lutte,  par  conséquent,  n'est  pas  elle-mAme  absolue  mais  seulement  cmidttionnelle. 
car  les  deux  partis  contraires  t'accordent  dans  la  detertaination  de  ss  ranger  à 
l'avis  de  Dieu.  C'est  ainsi  que,  dans  uette  circonstaDce,  l'ange  Gabriel  priait  Dieu  de 
lUr*  aortir  tons  les  Juits  de  BsbyloD*  où  ils  éldientnpoaés  aux  dangers  del'idolâtrls, 
tandis  qne  l'ange  des  Perses  dea»iidait  que  quelques-uns  dn  moins  deiuenrassent 
dans  cette  conlrêa  pour  coniertir  les  habitants  et  leur  apprendre  h  connaître  et  & 
boboreFlevrai  Dieu.  ■' 
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nions  que  soutient  le  P..  Nçvmaa  et  que  beaucoup  de  (tatboliqiies 
seTUTost,  comme  nooe,  obUgés  de  r^usser.  Noas  l'àTOos  dit  : 
rémin^it  oratorien  a  reçu  de  Dieu  la  mission  d'amener  à  L'noité 
eatholiqae  ceux  ^nt  jadis  il  partagea  lea  erreurs.  Il  est  l'ange 
des  anglicans;  et,  comme  il  n'^est  «ocore  qu'un  ange  terrestFai 
il  serait  Men  excusable,  quand  môme  il  d^tassertùt  on  peu  la 
limite  dans  la  défense  de  leurs  intérêts  ;  quand  mdme,  avant  de 
connattre  clairement -la  volonté  divine,  il  anrgdt  lutté  avec  une 
certaine  vivacité 'oontre  d'autres  anges  préoccupés  d'intérêts  sa- 
périeurs.  C'est  ce  qui  est  arrivé  au  moment  du  Concile  î  et  la 
brochure  qœ  nous  examinons  porte  encore  les  traces  de  cette 
lutte. 

Pour  nous  en  ^re  une  juste  idée,  rappelons-nons  qne,  comme 
JésuB-Ohrist  Im-môme,  la  doctrine  dont  il  a  confié  l'interpréta- 
tion à  son  ËgUse,  rempHt  dans  le  monde  une  double  fonction  : 
'elle  est  à  la  fois  principe  de  résmrectiqn  et  de  ruine,  source  de 
vie  et  occasion  de  mort.  Lumière  diviiie,  elle  a  pour  mission  pre- 
mière d'éclairM'  les  intelligences  humbles  et  sincères  ;  mais  les 
esprits  orgueilleux  qui  ne  veulent  pas  se-  laisser  illuminer  par 
ses  rajons  ne  peuvent  manquer  A'ètce  plongés  dans  des  ténèbres 
{dus  profondes.  De  là  il  résulte  que  l'Église,  diai|;:ée  de  di^n- 
seraux  hommes  le  trésor  divin,  a  deux  intérêts  ii  ménager  :  les 
intérôts  de  la  vérité  elle-même  qui  tend  à  se  manifester  de  plus 
en  phffi,  et  les  intérêts  des  Ames  captives  de  rerreur  qu'nne 
manifestation  inopportune  de  la  vérité  pourrait  aveo^ertlavan- 
tage.  Dans  quelle  mesure  l'un  de  ces  deux  intéorêts  doit-il  pré- 
valoir sur  l'autre  ;  quand  est-il  utile  de  manifester  la  vérité,  quand 
est-il  opportun  de  la  taire,  c'est  ce  que  Jésus-Christ  se  rés^ve 
de  faire  connaître  à  son  Éghse.  Lui-même  s'est  caché  quelque 
temps  dans  le  désert  d'Epfarem  pour  échapper  à  ses  ennemis,  et 
il  est  venu  ensuite  ouvertement  à  Jérusalem,  bien  qu'il  prévît  la 
mort  qui  l'y  attendait  ;  c'est  ainsi  qu'il  inspire  à  son  Église  tantôt 
des  délais  prudents,  tantôt  une  hardiesse  qu'on  serait  tenté  de 
trouva  imprudente.  Âpres  que  l'Église  a  parlé,  tout  catholique 
se  soumet  en  sQeuce,  assuré  que  la  sagesse  de  Dieu  l'emporte 
sur  la  sienne.  Mais  avant  que  l'oracle  céleste  se  soit  prononcé, 
deux  tendances  opposées  se  révèlent  parmi  les  chrétiens,  parmi 
les  docteurs  eux-mêmes ,  X^es  uns,  plus  préoccupés  désintérêts 
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de  la  véntë,  appellent  de  tous  leurs  vœux  sa  maiùfestatioa  au- 
theatique,  et  combattent  arec  nne  impitoyable  énei^e  les  erreurs 
gai  tendent  à  l'obecnrcir  ;  d'antres,  toadiés  de  compassion  ponr 
les  âmes  captivées  par  ces  erreurs,  éloignent  autant  qu'ib  le 
peuvent  les  mesures  rigoureuses  qui  repousseraient  ces  pauvres 
âmes  encore  pins  loin  de  la  vérité  et  s'efforcent  de  dissimuler 
l'éclat  d'une  lumière  qui  blesserait  les  yeux  malades.  Chacune 
de  ces  deux  tendances  est  Intime  tant  qu'elle  reste  dans  de 
justes  limites  ;  mais  l'une  et  l'autre  sont  exposées  à  dépasser  ces 
limites.  D'un  côté*  l'imprudence  compromet  par  ses  exagérations 
la  cause  qu'elle  prétend  servir;  de  l'autre,  la  lâcheté  ne  la  com- 
promet pas  moins  par  ses  capitulations  Amestes. 

Nous  avons  entendu  le  P.  Newman  accuser,  en  termes  assez 
durs,  un  certain  nombre  de  catholiques  d'être  tombés  dans  le 
premier  de  ces  deux  excès .  Si  cette  accusation  ne  s'adressait  qu'à 
une  ou  deux  individualités  plus  ou  moins  obscures,  nous  n'au- 
rions pas  à  nous  en  préoccuper.  Mais  son  langage  est  compris 
tout  autrement  par  nos  adversaires  *,  et  nous  devons  avouer  en 
toute  franchise  qu'il  nous  semble  avoir  une  tout  autre  portée. 
Ceux  que  l'iDustre  écrivain  blâme  aujourd'hui  sont  1^  mômes 
qui  avaient  déjà  encouru,  au  temps  du  Concile,  les  amers  repro- 
dies  exprimés  dans  la  lettre  si  malheureusement  divulguée  ; 
c'est-à-dire  tous  ceux  qui  Insistaîoit  pour  (^tenir  la  déânition  de 
l'infaillibilité  pontificale.  Or,  ceux-là,  le  P.  Newman  le  sait  aussi 
bien  que  nous,  n'étaient  pas  seulement  des  catholiques  obscurs 
et  des  laïques  sans  autorité. 

L'illustre  écrivain  accorde,  il  est  vrai,  à  ses  adversaires,  la 
plus  éclatante  de  toutes  les  justifications,  puisqu'il  reconnaît  que 
le  Saint-Esprit  s'est  trouvé  finalement  d'accord  avec  eux.  Mais' 
ne  pourrait-il  pas  aller  plus  loin  dans  la  voie  de  la  réparation  ? 


1  Le  journal  aagliotn  que  noua  stodi  déji  cit4,  le  Church  Times,  s'exprime  ainei 
ileni  son  numéro  du  SS  janvier  :  ■  On  pourrait  comparer  la  letlrè  du  D' Newman  an 
dUcoura  d'au  miuiitre  d'État,  dëiarouatit  &  b  tribune  Je  langage  rkilent  par  lequel 
un  membre  obMur  de  son  parti,  aurait  prétendu  engager  le  gouvernement  dana  une 
politique  lémëraire  et  funeile.  Il  y  a  pourtant  une  grave  difficulté  qui  l'oppose  ft  ce 
que  cette  comparaison  paiaie  Ctre  appliquée  au  cas  présent;  c'est  que  les  p«rsoaue* 
dont  le  0'  Nevman  bUme  la  cooduiie,  *c«t  raiMue*  d'une  «utoritA  aupririeare  et  ont 
•a  tine  influence  prépond^ante  sur  les  décisiona  prieea  par  par  le  Condie  dg  Va- 
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Od  ne  pout  qu'être  édifié  de  l'énergique  fraucbise  avec  laquelle 
il  exprime  sa  soumission  au  dogme  de  l'infaillibilité  ;  mais  lui 
est'il  permis  de  laisser  entendra  que  cette  définition  a  été  «  une 
fin  légitime  poursuivi©  par  d'indignes  moyens?  »  (P.  95.)  A-t-il 
la  droit  d'accuser  ceux  qui  l'appelaient  de  tous  leurs  vœux,  d'avoir 
<(  travaillé  réellement,  bien  que  sans  le  vouloir,  par  la  témérité  de 
leur  langage,  à  ébranler  les  faibles  dans  la  foi,  à  rejeter  en 
arrière  ceux  qui  cherchaient  la  vérité,  et  à  choquer  l'esprit  des 
protestants?  »  Est- il  vrai  que  a  en  plus  d'un  lieu  (ce  qui  évidem- 
ment veut  dire  à  Rome)  on  fit  passer  pour  des  hommes  infidèles 
à  Dieu  et  à  son  Église  6eax  qui  avaient  quelque  compassion  pour 
les  âmes  troublées,  qui  se  faisaient  scrupule  de  scandaliser  les 
petits  qui  croient  en  Jésus-Christ,  de  mépriser  et  de  perdre  les 
âmes  pour  lesquelles  le  Fils  de  Dieu  a  donné  son  sangî  » 
(P.  96.) 

Dieu  nous  garde  de  raviver  inutilement  de  malheureuses  que- 
relles ;  mais  puisque  le  K.  P.  Newman  renouvelle  contre  les 
promoteurs  de  la  définition  du  Vatican  d'aussi  graves  accusa- 
tions, il  nous  est  bien  permis  d'en  appeler  à  son  équité.  On  n'est 
équitable  qu'autant  qu'on  sait  entrer  dans  l'esprit  de  ses  adver- 
saires et  se  placer  à  leur  point  de  vue.  Or,  c'est  évidemment 
ce  que  le  P.  Newman  n'a  pas  lait  à  l'époque  du  Concile  et  qu'il 
semble  ne  vouloir  pas  faire  encore. 

Qu'on  se  reporte  à  l'époque  où  le  Concile  s'est  rassemblé.  L^ 
gallicanisme,  qu'on  crojait  mort,  s'était  tout  à  coup  ravivé  et  il 
avait  porté  à  la  constitution  de  l'Église  des  coups  qui  tendaient  à 
la  bouleverser  radicalement.  Jusque-U,  cette  erreur  avait  été 
purement  théorique  et  n'avait  pas  empêché  l'épiscopat  français 
de  donner  au  monde  catholique  l'exemple  de  la  plus  prompte  et 
de  la  plus  complète  soumission  aux  sentences  pontificales.  Mais 
voilà  que,  dans  un  ouvrage  préparé  longtemps  à  l'avance,  un 
évêque  placé  à  la  tête  de  la  plus  célèbre  école  de  France,  notoi- 
rement soutenu  par  d'autres  prélats  inâuents  et  efficacement  aidé 
par  le  gouvernement  impérial,  annonce  l'intention  de  faire  dé- 
créter par  le  Concile  la  transformation' de  la  monarchie  fondée 
par  Jésus-Christ  en  une  république  aristocratique,  de  rendre 
obligatoire  la  réunion  décennale  des  conciles,  de  les  investir  du 
suprême  pouvoir  législatif  et  de  contraindre  le  Pape,  sous  peina 
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de  dépositioD,  à  exécuter  leurs  décrets,  taadïs  que  ses  propros 
décrets  seraient  soumis  h  la  révisîou  souverainlB  de  ce  parlement 
ecclésiastique.  Eu  même  temps,  d'autres  publications  encore  plus 
retentissantes  donnent  lieu  de  croire  à  une  vaste  conjuration 
tendant  à  faire  prévaloir  dans  l'Église  une  opinion  constamment 
repoussée  par  l'inunense  majorité  des  évêques  et  des  docteurs. 
Le  P.  Newman  a  raison  :  il  y  eut  alors  beaucoup  d'âmes  trou- 
blées ;  il  j  eut  un  grand  scandale  pour  «  les  petits  qui  croyaient 
en  Jésus-Ohrist.  »  Mais  ce  scandale  se  produisit  dans  un  sens 
contraire  à  celui  que  suppose  l'illustre  écrivain.  Il  tiendrait  un 
tout  autre  langage,  si,  au  lieu  de  subir  les  influences  de  i' opinion 
d'un  pays  hérétique,  il  eût  pu  apprécier  l'état  des  esprits  parmi 
1^  populations  croyantes.  Bans  tout  l'univers  catholique,  en 
France  même,  dans  la  patrie  du  gallicanisme,  les  fidèles  eussent 
étèportésparrinstinctde  leur  foi  à  accepter  la  définition  del'iu- 
fûlUbilité  pontificale  avec  la  même  unanimité  et  le  même  en- 
thousiasme que  la  proclamation  de  la  Conception  immaculée  de 
Marie.  Mais,  quand  uu  dogme  jusque-là  unanimement  admis,  au 
moins  en  pratique,  fut  attaqué  par  des  maîtres  en  Israël,  pai- 
des  prélats  réputés  savants  et  pieux,  un  grand  trouble  s'empara 
des  intelligences.  Le  danger  s'aggrava  considérablement  par 
l'alliaDce  de  l'opposition  gallicane  avec  les  deux  pires  ennemis 
de  l'Église,  le  rationalisme  et  le  césarisme.  Des  hommes  qui  de- 
puis ont  jeté  le  masque,  faisaient  alors  cause  commune  avec  les 
catholiques  qui  coutestaient  simplement  l'opportunité  de  la  défi- 
nition; et  avec  un  art  diabolique  ils  couvraient  dupatronage.de 
ces  auxiliaires  vénérés  les  plus  virulentes  attaques  contre  la 
Papauté  et  contre  l'autorité  même  de  l'Église.  Bientôt  ce  ne  fut 
plus  seulement  l'infaillibilité  pontificale  qui  fut  en  cause  :  la  per- 
sonne du  Pape,  la  dignité  des  évoques,  la  légitimité  du  concile 
furent  violemment  attaquées.  Telle  était  la  situation  en  présence 
de  Ijiquelle  se  trouvaient  les  catholiques  que  le  P.  Newman 
accuse  de  «violence,  de  cruauté,  de  témérité.  »  Fût-il  vrai  que 
quelques-uns,  dans  la  chaleur  de  la  lutte,  eussent  oublié  la  mo- 
dération qui  convenait  à  la  justice  de  leur  cause,  en  vérité  ne 
seraient-ils  pas  excusables  ?  Quand  un  enfant  voit  insulter  sa 
mère,  a-t-on  le  droit  de  lui  reprocher  l'excessive  vivacité  avec 
laquelle  il  vole  à  t^  défense?  Or,  nous  l'aMcmons,  et  uul  ne 
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peat  le  nier  :  c'était  l'Église  elle-même  gui  était  insultée  par  leB 
adversaires  les  plua  ardents  de  Tiiifaillibilité  pontiâcale  ;  et  l'in- 
térêt de  I-unité  catholique  devait  préTaloir  snr  toute  autre  conn- 
dération. 

Qae  le  D'  Newman  nous  permette  donc  de  le  loi  dire  avec 
tous  les  égards  qui  lui  sont  dus  :  il  n'applique  pas  exactement 
Tanathème  du  Sauveur  qu'U  tourne  contre  les  promoteurs  de  la 
définition  du  Vatican.  Nous  comprenons  que*  préoccupé  spécia- 
ment  du  salut  de  ses  compatriotes ,  il  ait  vu  en  eux  ces  petits  snr 
le  chemin  desquels  Jésus-Christ  défend  de  mettre  une  pierre 
d'achoppement.  L'Église  s'intéresse,  elle  aussi,  au  salut  de  ces 
âmes  qui,  bien  qu'éloignées  d'elles  par  l'hérésie,  lui  appartien- 
nent par  le  baptême.  -  Mais  il  est  d'autres  âmes  qui' doivent  lui 
être  plus  chères  encore  :  ce  sont  les  âmes  des  catholiques,  des 
«  familiers  de  la  foi,  ■»  comme  les  nomme  saint  Paul.  Or,  si  ces 
âmes  étaient  scandalisées  à  l'époque  du  Concile,  ce  n'était  assu- 
rément pas  par  les  défenseurs  de  l'infaillibilité  pontificale  ;  et, 
loin  d'accroître  lé  scandale,  la  définition  était  l'unique  moyen  d'y 
mettre  un  terme.  Seule  elle  pouvait  séparer,  dans  le  parti  qui 
la  combattait,  les  deux  éléments  si  dissemblables  dont  il  était 
composé  et  délivrer  les  catholiques  pieux  de  leur  alliance  com- 
promettante avec  les  schismatiques  ;  seule  elle  pouvait  rétablir 
dans  le  camp  catholique  l'union,  qui  est  sa  première  nécessité,  et 
que  le  rejet  de  la  définition  aurait  rendue  impossible.  Donc,  en 
supposant  même,  ce  qui  est  très-contestable,  que  cette  définition 
oppose  de  vrais  obstacles  au  retour  des  hérétiques,  on  n'avait  point 
pour  cela  le  droit  de  la  déclarer  inopportune  ;  car  il  est  pour 
l'Église  quelque  chose  de  plus  nécessaire  que  de  ramener  à 
l'unité  ceux  qui  sont  dehors,  c'est  de  maintenir  cette  unité  en 
supprimant  les  divisions  du  dedans. 

Nous  l'avouons  :  jamais  nous  n'avions  compris  la  nécesâté 
de  cette  définition,  jamais  l'action  de  la  Providence  sur  le  Con- 
cile ne  nous  était  apparue  avec  antant  de  clarté  qu'en  lisant  ce 
dernier  écrit  du  D.  Newman.  On  se  rappelle  que,  vers  la  fin  du 
Concile,  le  gallicanisme  aux  abois  avait  cherdié  un  suprême 
refiige  dans  la  théorie  de  l'unanimité  morale.  Ce  système, 
absolument  nouveau  dans  l'Eglise  et  repodssé  même-par  les  plus 
autorisés  d'entre  les  docteurs  gallicans,  consiste  à  dire  qu'une 


iby  Google 


LE  P.  NBWMAN  ET  M.  SLADSTONB        ,  271 

définition  conciliaire  cesse  d'être  Ttlidd  dii  moraeat  qu'elle  est 
r^tùsée  par  nne  minorité  tant  soit  peu  considérable.  Oh  Toit 
d'nn  coup  d'oeil  ce  qui  résulterait  de  là  :  c'est  que  l'Église  serait 
hors  d'état  de  condamner  lés'  hérésies  les  plus  dangereuses,  celles 
qui,  avant  d'être  formellement  condamnées,  auraient  infecté  un 
certain  nombre  d'évêqûes.  Ces  préJats  ne  pouTSnt  être  exclus  du 
Concile,  puisque  leur  erreur  ne  serait  pas  encore  frappée  d'ana- 
thème,  y  constitueraient  une  minorité^  capable,  d'après  la  théorie, 
de  neutraliser  légalement  tous  les  efforts  de  la  majorité  ortho- 
doxe. Le  pouvoir  donné  par  Jésus-Christ  à  son  Église  cœserait 
donc  d'exister  au  moment  où  l'exercice  en  serait  plus  néces- 
saire. 

Cette  théorie  a  contre  elle  l'histoire  aussi  bien  que  la  Géolo- 
gie, puisque,  dans  les  premiers  concfles,  il  s'est  trohvé  un 
nombre  d'opposants  relativement  plus  considérable  que  dans  celui 
du  Vatican  *.  Aussi,  les  écriviains  gallicans  qui  avaient  mis  en 
avant  cette  étrange  prétention  W'avaieot-ils  pu  l'appuyer  que  sur 
des  textes  mutilés  et  sur  l'autorité  d'écrivains  qui  avaient  ens^- 
gné  précisément  le  contraire  '.  Et  voilà  qu'aujourd'hui  le  P.  New- 
man  nous  avoue  qu'a  s'était  laissé  lui-même  gagner  par  cette 
erreur  dangereuse.  Dans  une  lettre  du  24  juillet  1870,  que  cite 
la  brochure,  il  disait  :  «  Nous  savons  tons  que,  depuis  Touver- 
ture  du  concile,  il  s'est  manifesté  une  vigoureuse  opposition 
contre  la  définition  de  la  doctrine  et  qu'au  moment  où  cette 
d^nition  a  été  prononcée,  plus  de  quatre-vingts  Pères  se  sont 
absentés  du  Concile  et  n'ont  voulu  prendre  aucune  part  à  cet 
acte.  Mais  les  choses  étant  ainsi,  on  doit  se  demander  si  la  déô- 
nition  est  valide.  Cela  dépend  de  la  question  de  savoir  si  l'una- 
nimité an  moins  morale  est  nécessaire  pour  là  validité.  Mes 
lumières  présentes  me  portent  à  croire  que  cette  condition  est 
indispensable.  »  Certainement  Pie  IV  appuie  fortement  sur  l'ona- 


'  11  e*t  TTfti  qu'au  concile  de  Nlc£e,  il  ii'j  eat  que  peu  d'éT^qaes  qui  loutitirent 
le  parti  d'ArlAs  jnsqti^  la'fin;  maia  oa  sKit'que  le  nombre  dea  prélats  inflette  do 
•on  ocrwr  devint  bîentûtplns  cansidcrable.  A  Constaatitiople,  il  j  eut  36  opposants 
contre  147;  le  P.  Newman  noua  dit  qu'A  EphAse  le  nombre  des  fauteurs  de  Neslorius 
fntdelll  contrelSJ, 

*  Ott  boDTer*  la  démonsttalioo  p^retnptoire  de  cette  asserUoD  dans  la  Ctetltd 
cattolica,  TOl.  X,  p.  100  et  IGO;  et  dans  le  ÉuUtti»  du  ConoiUi  aumëro«  du 
30  JDÎD  «l  du  ^  jtÙllM. 
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niottité  des  Pères  daos  le  coacile  de  Trente  :  Quitus  rébus  per- 
fectis,  dit-il  dei^  sa  balle  de  proniulgatiqn,  condlium  tanta 
omnium  gui  ilH  interfuerunt  concordia  peractam  fuit  ut 
cmsemum  plane  a  Domino  effectum  esse  constiterit,  idque 
in  nostris  atgue  ownium^  oeuUs  vaide  mirabile  fuerit. 

Ces  parolea,  on  le  voit^  eu  affirmant  comme  ua  iait  l'aBani- 
mité  des  votes  au  concile  de  Trente,  n'iosinuent,  pas  même  delà 
manière  la  pins  indireote,  la  nécessité  de  cet  accord;  et,  bien 
biad'en  faire  une  règle  générale,  elles  le  présentent  comme  une 
exception  extraordinaire  et  merveilleuse,  valde  mirabile.  Tel 
étaitpourtant  alorsle  trouble  desesprits,qu'unhomme  aussi  savant 
et  aussi  pieux  que  le  P.  Newman  faisait  dépendre  de  cette  théo- 
rie nonvelle  la  validité  de  la  déSnition  en  tant  qu'acte  coaci- 
.  liajre.  Âa  lieu  de  dire  avec  Melcbior  Gano  et  avec  le  gallican 
Toumely  que  ki  majorité  même  séparée  du  Pape  ne  peut  paH  em- 
pêcher que  la  minorité  qui  lui  demeure  unie  ne  porte  des  décrets 
souverains  et  infaillibles  *,  le  docte  oratorien  fait  dépendre  de 
la  conduite  de  la  minorité  la  validité  des  actes  de  la  majorité 
(p.  97).  Mais  il  a  trop  de  sincérité  et  de  vraie  science  pour  ne 
pas  s'apercevoir  du  démenti  que  l'histoire  donne  à  ce  système. 
Il  se  souvient  qu'àÉphèse,  la  minorité  opposante  était  incompa- 
rablement plus  considérable  qu'au  Vatican.  Gomment  donc  par- 
vient-il à  sauver  l'autorité  de  ce  concile!  En  supposant  qu'il  a 
été  redevable  de  cette  autorité  au  retour  des  opposants,  qui  n'a 
eu  lieu  qu'au  bout  de  deux  ans!  (P.  100.) 

Nous  ^t'avons  pas  la  prétention  de  faire  une  leçon  d'histoire 
ecclésiastique  à  un  maître  aussi  érudlt  que  le  P.  Newman  ;  mais 
nous  lui  demanderons  humblement  s'il  pourrait  justifier  par  un, 
sealtémoignage,8oitdecetteépoque,soitde8époque8po8térieures, 
son  opinion  sur  l'autorité  du  concile  d'Ëphèse.  Quant  k  noua,  nous 
avons  bien  vu  cette  opinion  mentionnée,  au  temps  même  du  Con- 
cile, mais  pour  être  sévèrement  réprouvée.  Voici  comment  s'ex- 
priment les  Pères  du  Concile,  dans  leur  lettre  à  l'empereur 
Théodose  (Hardouin,A(;to  Concil.,  t.I.p.  1505)  :  «Il  serait  ab- 
surde (atOTow)  que  l'opposition  de  trente  évêques  *  invalidât  les 

1  De  BccUs.,  1. 11. 

'  Le  D'  NetnMD  porte,  comina  odue  I'bvode  dit,  &  aa  chiffre  bien  plus  élevtf  |« 
Jiombfe  dei  préU(K  qai  favoriMieut  Neatoriua,  eoU  qu'il*  p&rtageH^wnt  «*s  •tr«nra. 
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décrets  d'na  concile  composé  de  deux  cent  dix  prélats  qui  sont 
d'accord  avec  la  multitude  des  érâqaes  d'Occident  et  du  monde 
entier.  »  Dans  une  I^tre  précédente,  au  même  empereur,  les 
Pères  d'Éphèse  {Hard.,  p.  1482)  établissent  leur  accord  avec 
l'Église  universelle  par  l'approbation  que  leur  donne  le  pape 
Géleetin.  Ils  ne  se  contentent  pas  du  reste  d'afSrmer  l'inanité  de 
l'opposition  qu'ils  rencontrent  chez  les  évêques  favorables  & 
Nestorins;  ils  la  prouvent  en  rappelant  ce  qui  s'est  passé  au 
concile  de  Nîcée,  où,  loin  d'écouter  les  prélats  qui  protestaient 
contre  la  déflaition  des  trois  cent  dix-huit  Pères,  Constantin  les 
envoya  en  exil .  Voilà  ce  qn'on  pensait  alors  de  la  théorie  de  l'una- 
nimité morale;  et  certainement  celui  là  eût  été  aussi  mal  accueilli 
des  catholiques  qu'il  eût  été  applaudi  par  les  nestoriensqui  fût  venu 
dire  ce  que  nous  dit  aujourd'hui  le  P.  Newman,  que  la  sentence 
du  concile  n'avait  aucune  force  jnsqu'à  ce  qu'elle  eût  été  approu- 
vée par  ceux  qu'elle  condamnait. 

Il  ne  nous  reste  plus  que  quelques  points  de  détail  à  débattre 
avec  le  P.  Nevman.  Pour  réfuter  les  accusations  de  M.  Glads- 
tone, il  ne  s'en  est  pas  tenu  aux  arguments  péremptoires  que 
nous  avons  rapportés  :  il  aénoncé,  chemin  faisant,  certaines  opi- 
nions qu'il  a  crues  propres  à  lui  concilier  les  auglicaus  auxquels 
s'adresse  spécialement  sa  brochure,  mais  qui  certainement 
choqnwont  les  catholiques,  et  qui  de  plus  blessent  la  vérité. 
Le  zèle  de  l'éminent  écrivain  lui  inspire  parfois,  à  l'yard 
des  Papes  et  de  leurs  actes,  un  langage  assez  semblable  à 
celui  des  détracteurs  systématiques  de  l'autorité  pontificale.  . 
II  nous  donne  comme  un  fait  indubitable  la  condamnation  de 
saint  Athansse  par  le  pape  libère  (p.  63).  Il  n'ignore  pas 
pourtant  que  les  lettres  de  ce  pape,  sur  la  foi  desquelles  on  lui 
impute  cette  faiblesse,  sont  déclarées  apocrypites  parles  Bollan- 


■oit  qne,  eomiae  Jean  d'Antiochs  leur  chef,  ils  consïdé tassent  ■imjiletaetit  la  c^d- 
dtunnBtion  de  ms  «rreurs  comme  inopportune.  Les  Pères  du  concile  attestent  du  reste 
que  plusieurs  de  ceux  qui  s'étaient  préc^demmeot  rangés  dans  ce  parti  étaient  en- 
soit*  revenus  4  l'unil^.  Mais,  réduite  rnSme  ït  ces  proportious,  l'opposition  de  3D  éré- 
qosB  contre  210  est  relativement  plus  considérable  que  celle  qui  s'est  produite  au 
concile  du  Vatican,  puisque,  parmi  les  80  prélats  (sur  750)  qui  s'abstinrent  de  donner 
un  vote  favorable,  le  iH  juillet,  un  ^rand  nombre,  on  le  sait,  furent  retenus,  non 
puce  qu'ils  rriprouraient  la  sentence  portée  par  la  majorité,  mais  parce  qu'ils 
n'^laient  pas  assac  convaincue  de  son  opportunité  pour  l'afQrmer  solennel  te  ment. 

V«  tlKlB.   —   T.  Vil.  18 
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distes  *  et  qae  cette  assertion,  contredite  par  le  langage  dise 
Pères  contemporains  et  des  historiens  grecs,  soit  de  cette  épo- 
giie,  soit  des  époques  suivantes,  est  formellement  démentie  par 
saint  Âthanase  lui-même.  Car,  à  }a  fin  4e  son  apologie  oontre 
les  ariens,  après  avoir  parlé  de  la  double  dëtàilknoe  de  Libère 
et  d'Hosius,  il  déclare  que  ni  l'un  ni  l'antre  ne  poussèrent  la 
faiblesse  jusqu'à  révoquer  le  jugement  rendu  par  eux  en  sa  fa- 
veur. Aussi  leâ  concessions  momentanées  que  leur  arrac&a  la 
violence  delà  persécutiou  n'empêchent-elles  pas  lesîàQt  docteur 
de'  les  donnera  la  postérité  comme  «  des  modèles  qui  nous  mon- 
trent de  quelle  manière  nous  devons  oombattre  jusque  la  mort 
pour  la  vérité  *.  » 

Le  P.  Newmann  examine  ailleurs  la  condamnation  d'Honorius 
par  le  sixième  concile  général,  et  il  en  condut  que  si  ce  pape 
n'a  pas  été  hérétique  dans  son  cœur,  il  l'a  été  au  moins  dans  ses 
écrits.  Nous  ne  comprenons  pas  que,  après  la  controverse  qui  a 
porté  la  lumière  snr  tous  les  points  de  cette  obscure  «laestioQ,  le 
docte  écrivain  maintienne,  sans  l'expliquer,  pareille  affirmation. 
Loin  d'avoir  enseigné  l'hérésie  monothélite  dans  ses  lettres  à 
Sergius,  le  pape  Honorius  y  établit  nettement  la  doctrine  catho- 
lique '.  On  a  beau  examiner  ces  lettres  on  n'j  trouve  aucune  trace 

1  Voici  comment  ■'■xpriiue  au  i^jet  àe  cei  lettres  l«  P.  SHItiiig  (Atta  S8.,  t.  VI, 
npt.,  p.  583)  :  ■  Htec  mihi  Bufflciiint  ad  qualuor  epstotas  in  qnibiu  meuliD  fit  de 
a.  Alhanasii  damoatione  Uberio  indubictmter  abjudicandag,  neqne  judicium  meum 
mirabitnr  saquas  lector,  modo  ratiaueB  eipendeïit,  aimnlque  conajdetsverit  qnam 
mnll*  ali«iiiB  nominihui  fUerint  a  calnumiatûribua  vulgata.  ■ 

*  ■  Teitos  iteniia  enmat  Liberium  eC  Hoaium,  eortimqne  socîo«,  qui  cura  adverauni 
noi  g«sta  facinora  conapicerent,  eitrema  pati  malaerant  qaam  sut  veritatem  aut  Jd- 

diciam  noBtri  gratia  dâtnm  prodera tmat  aatem  forioa  at  «Keioplar  pMtwif 

DOitrû  ut  pra  Teritate  uiqne  ad  mortem  decerUct.B  (Apol.  aonti^a  Arianos,  d  ,  90  ; 
Uigna,  Pair,  jrr.,  t.  XXV,  p.  410.)  M.  l'abbé  Dapraa,  dans  son  Sisloire  del'ÉglUe 
(t.  IX,  p.  56S'et  lUir.),  s'aTtadu  &  laier  «onqilëtemeQt  le  pape  Libtre  de  tout  re- 
proclie  de  faiblesse,  et  11  trouve  en  Ikvenr  de  cette  tbëse  dea  appuie  aolidea,  aoit  dans 
la  disMTtatioD  da  StUting  citée  plue  haut,  loit  dans  le  titre  de  saint  donné  à  ce 
Pape  par  pluaienrs  martTroIogei,  soit  dans  les  magniflqaea  iloges  qai  lui  ont  H6 
dicBmés.saDsaucane  espèce  derâserre,  par  les  Pères  coatemporains  et  par  les  histo- 
riaas  de  l'Église  grecque.  La  lecleur  que  ces  preuves  ne  persuaderaient  paa  et  qui 
aimerait  mieux  admettre  que,  après  deux,  années  d'exil  et  &  la  vue  des  dangers  de 
l'Église,  IJbère  céda  en  quelque  cbose  aux  obsessions  des  ArlenSf  celai-là  devrait  au 
moins  être  eonraincu  par  l'autorité  da  saint  Athanase  que  cette  concession  n'alla 
pas  jaaqn'â  trahir  la  vérité  et  condamner  sou  plus  intrépide  défenseur. 

>  i  Ulrasque  naturas,  dit  le  Pape,  in  uno  Ghristo  uoitate  naturali  coputatas,  cum 
alterins  coinmunione  operantet  aique  opératrices  conSteri  debemns;  et  divinam 
qnidem  qi*œ  Dei  sunt  operantem,  et  hwnanam  gaat  camis  nmt  «etguenlem^  * 
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d'hérésie.  Comment  donc  la  qaalificatioii  d'hérétique  a-t^IIe 
pn  être  attribuée  â  ce  pape  par  deux  conciles  généraux  ?  Gom- 
ment l'anathème  prononcé  contre  lui  a-t-il  pu  être  sanctionné 
par  le  pape  saint  Léon  II  et  ses  sucoessenrs  f  Allona-nous,  pour 
justifier  l'orthodoxie  personnelle  d'Hoaorhia,  imputer  à  d'autres 
papes  une  grave  erreur  dans  des  jugements  d{^matiques?Non 
assurément;  et  c'est  au  contrîdrede  saint  Léon  ligne  nous  ap- 
prenons dans  quel  sens  il  &ut  entendre  la  condamnation  d'Ho- 
norius  :  c'est  «  pout  n'avoir  pas  étouffé,  comme  il  convenait  à 
son  autorité  apostolique,  la  flaùime  naissante  de  la  nouvelle  héré- 
sie, mais  pour  l'avoirau  contraire  favorisée  pir  sa  négligence  '.  » 
Honorius,  en  efiFet,  tout  en  étahlissaut,  comme  nous  l'avons  vu, 
la  vérité  catholique,  s'était  laissé  prendre  aux  piéges'  de  Sergius 
et  avait  consenti  à  supprimer  la  formule  de  demi  volontés, 
adoptée  par  les  défenseurs  de  l'orthodoxie  pour  confondre  la 
nouvelle  erreur.  C'est  ainsi  qu'il  avait  été  fauteur  d'héré&ie  *, 
non  pas  par  l'enseignement  de  l'erreur,  soit  ecc  cathedra,  soit 
même  comme  docteur  privé,  mais  par  l'omission  d'une  condam- 
nation qu'on  avait^e  droit  d'attendre  de  lui.  Quelle  que  fut  la 
pensée  des  Pères  du  sixième  concile  qui  dirent  anathème  à  Ho- 
norius,  il  est  certain  que  leur  sentence  ne  fut  ratifiée  par  le  pape 
que  dans  ce  sens.  !&  faute  d'Honorius  fut  précisément  ceUe 


(Acia  cône.,  èdit.  Hard,  t.  IIl,  1351.)  La  question  d'HoDorins  a  «té  traitée  à  fond 
dansla  CimltA  ctotoliea  (aer.  V,  vol.  SI,  p.  545;  aer.  VII.  vol.  II,  p.  439  et 
ToL  s,  p.  UË^.  —  Les  Studei  publiBiient  lera  le  même  temps  sur  cette  questioD  des 
articles  du  P,  Colombier  qui,  au  témoignage  de  la  Cioillà,  l'éclairent  d'une  live 
Inmière,  , 

1  JHsa  aes  lettres  soit  an  roi  d'Espagne,  soit  bdi  évéques  de  ce  p^s,  saint  L«on  n 
distingue  soigneusement  la  fanle  d'Honorius  de  celle  des  auteurs  et  propagatsars  de 
l'hérésie  monoth^Hte.  <  Qui  advemm  apoétoticie  tradhiomB  pnritatâm  perduellioaea 
extiteranl  nterna  condemnatkiie  nolctati  sont,  id  est,  Theodorus  Phanarltanus, 
QjroB  Aleiandrinua,  Sergius,  Pyrrhus,  Paulna,  PelruB  Constantin opoli  (voilà  les 
hérétiques  proprement  dite),  cum  Hooorïo  qui  flammaai  beretioi  di^pnatis  non,  nt 
decnit  apostoUcam  aoctorilatem,  lacipieotem  estiniil  led  negligeodo  confoTit.  ■ 
(Hard.  A.  OOTic,  t.m,  p.  J7?0). 

'  Les  critiques  les  plus  ërudits  s'accordent  à  reconnaître  que  le  mot  d'hérésie  doit 
éfre  interprété  de  la  même  manière  dans  le  passage  du  liiro  De  Scriploribia  tccU' 
siastieis  où  saint  Jérftme,  trompé  peut^tre  par  de  Taui  renseignements,  accuse 
Fottunatianua  d'avoir  contraint  le  pape  Libère  à  souscrire  à  l'hérésie.  Car  la  pre- 
mière formule  de  Sirmium,  la  seule  qu'ait  pu  signer  ce  Pape,  comme  nous  l'accorde 
BoBsaet  lui-même  et  comme  le  prouvent  les  Bénédictins  (Opéra  S.  BilaHi,  p.  1336, 
note),  était  parraitement  orthodoxe  et  ne  raTorisaH  l'hârtisfe  qn'en  tant  qu'elle  omet- 
tait l'expreHÎon  de  consnbstantfd. 
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qu'on  voulait  faire  commettre  à  Pie  IX  et  au  conciie  du  Vatican, 
lorsqne,  soos  ombre  d'inopporttmité  et  par  crainte  des  suites  de 
la  définitioD,  oc  voulait  les  empScher  de  proDoncer  la  formule 
qni  sc^lIc  pouvait  détruire  une  dangereuse  erreur. 

Le  P.  Newman  n'est-il  pas  également  injuste  envers  Gré- 
goire XIII  quand  il  l'accuse  d'avoir  ikit  frapper  une  médaille 
pour  célébrer  le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy  î  N' est-il  pas 
démontré  que  si,  à  Rome,  ou  fit  des  réjouissances  publiques  pour 
ce  crime  d'une  politique  qui  se  cachait  sous  le  masque  de  la  re* 
ligion  *,  c'est  que  les  rapports  envoyés  au  Pape  lui  présentaient 
les  faits  sous  le  jour  le  plus  faux.  On  était  bien  excusable  à 
Rome  de  croire  à  une  conspiration  des  huguenots  providentielle- 
ment déjouée,  lorsque  ce  mensonge  était  proclamé  à  Paris,  en 
plein  parlement,  sous  les  yeux  des  témoins  oculaires  de  l'at- 
tMitat. 

Ce  n'est  plus  un  seul  pape,  mais  trois  à  la  fois,  que  le  P.  New- 
man nous  paraît  traiter  avec  peu  d'équité  quand  il  affirme 
qu'Urbain  VIII  a  blâmé  les  mesures  rigoureuses  prises  par 
Clément  VII  et  S.  Pie  V  contre  le  roi  Henri  VIII  et  la  reine 
Elisabeth.  Que  disent  les  papiers  d^État  sur  les  témoignage? 
desquels  repose  cette  affirmation  î  Que,  pressé  d'excommunier 
les  rois  de  France  et  de  Suède,  Urbain  VIII  s'y  refusa  en  allé- 
guant les  suites  déplorable  qu'jivait  entraînées  l'excommunica- 
tion prononcée  par  ses  prédécesseurs  contre  les  monarques 
anglais.  Et,  en  effel,  craignaot  des  suites  ai^si  fâcheuses,  le 
chef  de  l'Église  ne  pouvait  se  déterminer  à  la  mesure  qui  lui 
était  conseillée  qu'autant  qu'il  y  aurait  vu  un  strict  devoir  de 
conscience.  Urbain  VIII  ne  ee  croyait  pas  lié  par  ce  devoir  et  il 
s'abstenait.  Mais  niait>il  que,  dans  des  circonstances  toutes  dif- 
férentes, ses  prédécesseurs  n'eussent  obéi  à  leur  conscience  eu 
agusant  autrement  î  Le  P.  Newman  ne  cite  pas  un  seul  mot  qui 
implique  cette  négation  ;  et  nous  doutons,  en  vérité,  que  s'il  était 
lui-même  mis  en  demeure  déjuger  la  conduite  de  Clément  VII , 
il  pût  se  croire  autorisé  à  le  condamner  sans  condamner  en 
même  temps  saint  Jean-Baptiste.  Le  saint  précurseur  ne  s'ex— 


'  C'««t  cfl  qu'afflrme  1«  proUatant  bUciolosb,  cité  par  U.  Georgei  Gaud;  dans 
«OD  mémoire  (ur  la  Sainl-Barthcleinj  {Reou*  de»  question!  historiques,  I.  1). 
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posa-t-il  pas  anssi  à  des  coaséquences  fâcheuses  en  prononçant 
son  non  ticet,  à  la  face  d'un  autre  roi  adultère,  doïit  il  n'était 
pourtant  pas  le  juge  officiel ,  comme  Clément  VII  l'était 
d'Henry  Vlin 

Le  désir  de  ménager  les  préjugés  anglicans  a  encore  mal 
inspiré  notre  savant  oratorien  dans  la  question  relative  à  l'auto- 
rité des  décrets  du  concile  de  Trente.  Il  meuttonne  comme  plausi- 
ble l'opinion  de  Tonmely  et  d'Amort,  d'après  lesquels  l'infail- 
libilité et  partant  la  force  obligatoire  ne  serait  attachée  qu'aux 
canons  dece  concile,  par  lesquels  certaines  erreurs  sont  frappées 
d'anathème,  et  nullement  aux  chapitres  dans  lesquels  la  vérité 
catholique  est  définie. 

Or,  l'autorité  de  ces  deux  théologiens  ne  peut  évidemment 
prévaloir  sur  celle  du  concile  lQ>-méme  qui,  non  pas  une  fois, 
mais  à  dix  reprises  différentes,  impose  aux  fidèles  l'obligation  de 
croire  la  doctrine  exposée  dans  les  chapitres.  Voici,  par  exemple, 
ce  qu'on  lit  dans  le  préambule  de  la  session  sixième  :  «  Le  concile 
se  propose  d'exposer  à  tons  les  fidèles  du  Christ  la  vraie  et  saine 
doctritie  de  la  justification,  que  le  Soleil  de  justice,  l'auteur  et  le 
consommateur  de  notre  foi,  Jésus-Christ,  a  enseignée  que  les 
apôtres  nous  ont  transmise  et  que  l'Église  catholique,  par  la  sug- 
gestion de  l'Esprit-Saint,  a  perpétuellement  conservée,  défendant 
rigoureusement  (strictms  inhibendo)  que  quiconque  ose  à  l'ave- 
nir croire,  prêcher  ou  enseigner  autre  chose  que  ce  qui  est  établi 
et  déclaré  par  le  présent  décret.  »  Et,  à  la  fin  du  seizième  cha- 
pitre de  cette  même  session,  il  est  dit  :  a  Après  avoir  ainsi  ex- 
posé, au  sujet  de  la  justification,  la  doctrine  catholique  qu'if  est 
indispensable  de  croire  fidèlement  et  fermement  si  Von  vent 
être  justifié,  le  saint  concile  a  trouvé  bon  d'ajouter  des  canons, 
afin  que  tons  sachent  non-seulement  ce  qu'ils  doivent  professer 
et  suivre,  mais  encore  ce  qu'ils  doivent  fuir  et  réprouver  *.  » 

1  Le  Concile  B'eiprime  arec  la  mSme  énergie  daoB  le  préambnU  et  la  cooeliuion 
det  chapitres  sur  l'Eucharistie  et  de  la  Péaitence  (taaa.  m  et  zi*),  dans  le  pré- 
ambule des  ses*,  ixi  et  xui  sur  la  CununuiiiaD  et  le  saint  tacriQce  de  U  messe. 
Nous  teroos  remarqaeravec  l'âdilenr  de  la  traduetion  franfatee  du  livre  de  HgrPeuler 
sur  La  vraie  et  ia  fausse  infaillibilité  des  Papea,  p.  161,  nota,  que  le  CouciJe  donna 
a  plusieurs  reprises  le  nom  de  définition  &  Teiposé  de  la  doctrine  catholique  coU' 
tenu  dans  les  chapitres.  Enfin,  si  la  thAie  que  nous  «outeDOus  ici  avait  besoin  d'oue 
nouvelle  conflnnatioD,  noua  la  trouTerions  dans  las  dccnis  do  Concile  du  Vatican 
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Bar  cas  paroles,  kd  Pàrw  de^  Tiiâate.  espnmafit.-fdairemeQt 
runique  différence  totre  les  chapitre»  et  les  caDona.-Ba^s-lies  pre- 
miers, ils  ont  eu  dessein  de  proposer  aui  fidèles  la  vérité  qu'il 
faut  croire;  dans  les  seconds,  les  erreurs  qu'on  doit  éviter.  C'est, 
du  reste,  ce  qu'atteste  «tpressiÉSQeQt  PaUavieûù,  dans  6on  His~ 
toire  du  concile  de  Trente  {1.  VUI,  C  xiii). 

Ce  qui  probablement  étonnera  le  plus  les  lecteurs  oatboHques 
dans  l'écrit  du  D.  NewmaQ,  c'est  la  manière  dont  il  parle  du 
8i/Uabu6.  A  son  avis,  ceux-là  se  sont  trompés  qui  ont  .vu  dans 
ce  document  an  acte  de  l'antraité  doctrinale  du  pape.  C'est  tout 
simplement  une  t£^e  de  matiàceSiXttt  indeaj  raisonna-  des  erreurs 
condamnées  dans  les  encycliques  et  les  allo^ttops^otificales; 
«  mais  il  ne  nous  est  pas  ^ns  pemùa  de  ^'aco^t^  comme  unie 
règle  de  foi  et  comme  un  document  dcgm^tiq^e  que  tout, autre 
index  ou  table  de  diatières.  »  (P.  83.)  Biçu  que  ee  recueil  ait  ôtâ 
fait  par  ordre  du  pape,  c'est  le  cardinal  $mxétair&  d'État  qui  l'a 
envoyé  aux  évêques,  et,  tout  en  reconnaissant  qu'il  n'en  e^  pas 
l'auteur,  c'«st  à  lui  pourtant  que  le  P.  Newman  en  iait  porter- la 
responsabilité  ;  si  bien  qu'il  oppose  en  plus  d'un  ^droit  ce  qtiô  le 
cardinal  dit  dans  le  Sylîahus  à  ce  que  dit  le  pape  dans  leadoca- 
ments  auxquels  le  Syllabuà  &e  réfôre  (p.  91). 

L'illustre  écrivain  nous  permettra  de  lui  dire  en  toute  iiran- 
chise  que  cette  manière  de  voir  est.insottteoable.  Elle  est  m^con- 
tradiction  avec  les  faits  certains  et  avec  le  langage  de  tout 
l'épiscopat  catholique.  Il  est  notoire  que  le  cardinal  Antonelli  n'a 
été,  dans  l'envoi  du  Syllabus  aux  évéquM,  que  le  mandataire  du 
pape,  et  nous  ne  pensons  pas  qu'un  seul  des  prélatfi  auxquels  ce 
document  a  été  envoyé  ait  songé  à  y  voir  un  acte  persoond.  de 
l'éminent  secrétaire  d'État.' Mgr  Fessier,  dont  le  P.  Jlfewmau 
loue  justement  le  livre  sur  la  vraie- et  la.  fausse  infaillibilité, 
nous  par^t  avoir  exprimé  au  sujet  du  Syllabus  la  pensée  des 
théologiens  les  moins  désireux  d'exagérer  la  portée  des  décisions 


Le  Concile,  en  elTet,  a'eiprime  comme  i[  «ait,  an  chftp.  m  de  la  Constitnlion  dogna- 
tîqae  de  Fide  :  «  Porra  Me  divins  et  catholice  ea  omnja  credeada  sont  qnn  in  verbo 
Dei  flcriplo  et  trsdito  contineotur,  et  ab  Eecleria  si*e  lolemni  jndicio,  lire  ordhMUfio 
el  DDÎveraali  magisterio,  taaquom  divinitoe  i«Telata  credendo  proponunlur.  >  Ceci 
évidemment  s'appliqae  aux  chapitre!  du  concile  de  Trente   ans*i  bien  qu'aux 
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pontifical^..  l«  docte  je«rétairS' du  concUe  da  Vaticaii  n'hésite 
pas  à  voircUtny  ce  fâpuçit  de?  enreors  «oodârofla.  eovojé  aux 
évèques  parordreida  pf^»  vm  dociunâqt4<K^iQal.  Pour  lui,  k 
seide  qawiiça  ûmloniK  e^t  celle  que.  j^cm  sonleyioDS  aous-même 
dans  Tuv précédent  travail  :  à  savoir  si,  en  faisant  extraire  de  ses 
IH^cédent^s  .déclarations  les.  erreurs  lœ  plus  répandues  à  l'épo- 
que présente,  le  Saint-Père  a  prétendu  donner  à.  la  condajnna- 
^n  de  ces  erreurs  une  force  nouvelle,  ou  bien  s'il  l^a  simple- 
ment laissé  la  valeur  qu'ellfi  avait  daoç  lea  différents  ilocnments 
qui  ont  servi  de  matière  au  Syllahus.  Oette  seconde  opinion  est 
au  fond  celle  du  P.  Newman.  Nous  regrettons  que,  pour  la  faire 
mieux  accepter  par  ses  lecteurs  protestants,  il  ait  employé  on 
langage  propre  à  choquer  les  catholiques. 

Eu  terminant,  nous  sentons  le  besoin  de  prémunir  le  lecteur 
contre  une  impression  erronée  :  le  respect  dû  à  l'éminent  écri- 
vain dont  nous  venons  d'examiner  l'ouvrage,  nous  a  obligé  d'«x~ 
poser  les  motife  qui  ne  nous  permettent  pas  de  nous  accorder  avec 
lui  sur  tous  les  pointe  et  a  donné  à  cette  partie  critique  de  notre 
travail  plus  d'étendue  que  nous  n'aurions  désicé.  En  i^éaMté  poin- 
tant, les  points  de  désaccord  sont  peu  nombreux  et  ne  no^  eo^ 
pèchent  pas  de  considérer  l'ensemble  du  travail  comme  exed- 
lent  et  éminemment  utile  à  la  cause  catholique.  Loin  de  nous  la 
pensée  de  ranger  le  P.  Newman  parmi  ceux  qu'on  a  st^matisés 
de  l'épithète  de  minimisevrs,  parce  que,  en  réduisant  STStémati- 
quement  l'Église  à  un  minimum  d'autorité,  ils  prétendent  obU- 
ger  les  catiu^ues  à  se  contenter  dfnn  TninimTifp  de  vérité.  Le 
pieux  écrivain  proscrit  au  contraire  énergiquement  «  cet  esprit 
anti-catholique  qui  n'accorde  qu'une  foi  avare  à  la  parole  de 
l'Église  et  qui  est  résoluià  n'aco^ter  que  ce  qu'il  est^parune  ri- 
igoureuse  démonstraticm,  contraint  de  croire.  »  Selon  lui,  pour 
être  un  vrai  cfttholiqne,  a.  il  faut  être  animé  d'une  lo^aaté 
génâreoae  enveEra  l'autorité  ecclésiastique  et  embrasser  ce 
qu'elle  enseigne  avec  une  sorte  de  piété  filiale  (pieias  fidei). 
Ceux  qui  scmt  animés  de  cet  esprit  ont -seuls  le  droit  d'ôtre  trai- 
tés avec  un  sage  et  l»enveiUant  minimisme,  »  c'est-à-dire  qu'ils 
ont  le  dnut  de  voir  leur  liberté  respectée  et  de  n'être  pas  con- 
traints d'admettre  ce  que  TÉglise  ne  leur  impose  pas  clairement 
(p.  125).  Sur  ce  point  capital  nous  sommes  pleinement  d'accord 
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avec  celui  dont  nous  avons  critiqiié  quelques  opinions,  et  noas 
croyons  que  poor  faire  cesser  ces  dissentiments  de  détail,  il  suffit 
de  mettre  eu  pratique  les  règles  qu'il  vient  de  poser. 

Dans  un  antre  endroit  de  cet  écrit  (p.  72)  le  P.  Nevman, 
&isant  allusion  aux  partis  qui,  depuis  deux  siècles,  divisent  le 
parlement  d'Angleterre,  les  whigs  et  les  tories,  afûrme  sa  pré- 
férence pour  ces  derniers,  bien  que  le  libéralisme  des  premiers 
se  flatte  d'avoir  remporté  une  victoire  définitive.  «  Ce  que  je 
sais,  dit  notre  auteur,  c'est  que  le  torjsme,  c'est-Ji-dire  la 
loyauté  envers  les  personnes 

A  d>as  li  cœur  hamain  nus  eonrcfl  immortelle, 

«  Ce  que  je  sais  encore,  c'est  que  la  religion  est  la  loyauté  spi- 
rituelle et  que  le  catboliscisme  est  la  seule  forme  divine  de  la 
religion.  » 

Admirablement  bien  dit  :  mais,  il  faut  le  reconnaître,  dans  le 
Bein  mdme  du  catholicisme  il  y  a  des  whigs .;  parce  qu'il  y  a  des 
Jiommea  qui,  sous  le  nom  de  catholiques,  cachent  un  esprit 
tràs-peu  catholique.  L'esprit  catholique,  c'est  le  dévouement 
■personnel  envers  Jésus-Christ  ;  c'est  cette  disposition  filiale  qui 
nous  porte  à  embrasser  dans  toutes  les  questions  controversées 
le  parti  le  plus  favorable  aux  droits  et  à  l'honneur  de  l'Église 
notre  Mère.  Bien  plus  encore  que  le  toryisme  anglais,  ce  senti- 
..ment 

,  <  A  dftu  le  cœur  ohrjtiao  uaa  «onn»  Immortalla.  > 

Cest  que  l'objet  de  ce  sentiment  est  Ini-méme  immortel.  Les 
Stuarts  ne  sont  plus  ;  mais  «  Jésus-Christ  est  aujourd'hui  comme 
il  était  hier,  et  ainsi  sera-t-il  dans  tous  les  siècles.  » 

Le  P.  Newman,  qui  exprime  si  bien  ce.sentiment,  en  recon- 
naîtra certainement  l'empreinte  dans  les  critiqaee  que  noua  loi 
avons  adressées  ;  et,  dans  ses  prochains  écrits,  (car,  quoi  qu'il  en 
dise,  celui-ci  ne  sera  pas  le  dernier),  il  craindra  moins  de  cho- 
-  quer  ses  compatriotes  protestants  en  laissant  paraître  ce  qu'il  y 
a  dans  son  cœur  de  filiale  partiahté  pour  l'ÉgUse.  Son  autorité 
est  assez  fortement  établie  pour  qu'il  paisse,  sans  repousser  au- 
cunement ceux  du  dehors,  donner  à  ses  frères  la  joie  de  retrou- 
ver sous  sa  plume  l'éloquente  expansion  de  tous  leurs  sentiments. 
H.  Rahiërk. 
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Ce  n'est  paa  seulement  dana  les  pays  infidèles  qoe  s'exeroe  U 
zèleactif  et  persévérant  des  missionnaires  catholiciaes;  en  Franoe 
même,  il  7  a  on  point  da  territoire  arrosé  depuis  plusieurs  années 
parles  sueurs  d'apôtres  aussi  infatigables  que  eaux  de  l'Orient  et  du 
Nonveau-Monde.  Cependant,  qui  s'en  doute  parmi  nousfnous  suivons 
Tolontieni  du  r^ardet  du  cœnr  nos  prêtres  qui  érangéliseat  l'Asie, 
l'AËrique,  l'Amérique,  l'Océanie,  et  nous  ne  voyons  pas,  à  notre 
porte,  ceux  qui  travaillent,  avec  moins  d'édat  peut-^tre,  mais  av«c 
autant  de  courage,  k  gagner  des  âmes  à  Notre-Setgneur.  Sachons 
pourtant  admirer  le  bien  partout  où  il  se  &it  et  lui  prodiguer  l'-aide 
de  nos  prières  et  de  nos  générosités.  Je  veux  parler  de  la  mission 
du  Diois. 

L'évëché  de  Die  fat  fondé  au  m*  siècle,  vers  la  partie  occidental^ 
dn  Dauphiné,  au  centre  des  montagnes  qui  forment  le  premier  plan 
des  Alpes.  Peu  de  diocèses  eurent  autant  à  souf&ir  des  guerres  de 
religion  au  xvi*  siècle,  les  ravages  qu'y  causa  la  Réforme  furent 
încalcnlablea;  la  grande  révolution  y  ajouta  les  siens  et,  à  l'heurfl 
de  la  re^uration  religiansa,  on  fut  efirayé  à  la  vue  des  ruines  que 
trois  cents  ans  avaient  accumulées.  Lors  de  la  nouvelle  délimita- 
tion des  diocèses,  celui  de  Die  fut  supprimé  et  cent  soixante-quatre 
de  ses  paroisses  entrèrent  dans,  la  circonscription  épiacopale  de 
.Valence.  Mais,  sur  ce  nombre,  on  sacrifia  celles  où  les  catholiques 
étaient  en  fi&ible  minorité  ;  les  églises  et  tes  écoles  furent  livrées  aux 
protestants  ;  les  fidèles,  disséminés  ci  et  là  parmi  les  réformés ,  ne 
devaient  pas  tarder  à  perdre  le  foi,  ceux  surtout  qui  vivaient  sor 
Jtea  rocs  escarpés  et  dans  les  vallées  profondes  du  Diois. 

Cette  triste  situation  toucha  le  cœur  d'un  saint  prêtre,  le  R.  P. 
Bymard,  missionnaire  apostolique,  curé  de  Bamave,.  dans  le 
canton  de  Luc-en-Diois,  l'un  des  centres  du  protestantisme.  En 
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1859,  U  fonda  l'Œuvre  de  Bamave,  en  vue  de  maintenir  dans 
l'orthodoxie  ceux  qai  n'avaient  pas  encore  quitté  le  bercail  de 
l'Église  et  d'7  ramener  ceux  qui,  par  leur  naissance  ou  la  pénurie 
des  secours  religieux,  en  étaient  sortis.  »  Allez  !  avait  dit  le  saint 
curé  d'Ârs  au  R.  P.  E/mard,  tous  succomberez  bientôt  à  la  pûne, 
mais  ce  sera  le  commabcement  d'an*  ^-ande  tstivre.  »  Ces  paroles 
prophétiques  devaient  se  réaliser,  mais  au  prix  de  quels  travaux  ! 
Le  missionnaire  ne  les  oublia  pas,  elles  l'encouragèrent  an  milieu 
de  ses  efforts  souvent  infructueux  et  toujours  pénibles,  alors  que 
iQs  angoisses  lui  Einr^f^lwt  osq  plwitaSv<a;.MoDfieigoeur,  vous 
m'iava envoyé m.nfmvf»  âm^  une  uùa^ivi  étrtfag«K«.:J«djOiB.yoas 
aT<wer  q«a  voua  ares  4it  Troi;  je  J)#v9t3  nfa»  .iea  i:aiiwS(  soit  4ana 
Barsava,  soit  :dwi3  le?:  communes  ej&YÎroiiQaoieâi,  et ^  suis  sans 
rassourcee  poui^lesiirelevw.  »  Le9ijjuiu.l96S,.|le;zélé.p{et8ar  suo- 
comb&it  à  la  t&die  ;  inaù-fMaceDTKikisnrvivoU.  Deux  ami  AptM, 
Mgr  L7<HiBet  transfirait  le  si^  dâ  la  mjwsion  àiilaint^-Croix, 
dattsJa.faanlisne'deDid.   .  n  i.  :      ... 

An  débatdercMtTre.ian  1859.  Un'y  avfutdans  le  Diois  qua  teois 
caatoas>restés.fidètesàla^  ;:la  CbapeUerea-Verc^tiSk.  Saint^ean 
en  RoyanS'rt  CrF^^an;  dans  liait  cantons,  .comprçnaçt  cent  huit 
communes,  la  population  était  mixte,  et  dans  quaraabe-deux 
d'entre  ^es,  .bs  catàoliques  étaient  en  minorité,  n'ayaati^uvent 
pour  lieux  de.  réunion  quie  des  dépendanees  de  tsn^les' protes- 
tants .ou  dei  édifices  ai  raines;  trente-six  communas  n'avaieatfas 
de  prêtres 'rendants,  quarante-^quatre  pas  d'école  catholique.  De 
plus,  le  protestjmtisme.&isait  presque  partout  à  nos  frères  «ne 
guerre  achu>iié».  Tout  était  à  créer,  à  restaurer,  &«DtDetânir;  les 
ressources  nuukqaaient  ;  les  ouvriers  étaient  emnoBaiKrs.  insuffisant  ; 
ils  avaioit  beau  maltqiliœlenrs'coursesan  milieu deseacommuiMS, 
d'un  accès  souvent  difficile,  la  t&che  semblait  au-^eesus  de  leurs 
forces.  Ils  ne  sa  découragèrent  pas  et  se  mirent  résolument  en  faoe 
delà  situation. - 

'  Que  s'agissait-ii  de  fùrel  U  EaUait-orier  de  nouveaux  centres  de 
paroisses  avec- des  curés  résidants;  construire  des  églises  modestes  ; 
établir  des  chapelles  de  secours  dans  les  villages  moins  importants, 
on  le  prêtre  put  de  temps  an  tempscélébrer  les  saints  mj^stèreB,  prê- 
cher,  catéchiser  ;  réparer  oa  agraadùr  les  églises,  les  orner  ;  bitir  des 
IvesbjlÀrea  ;  fonder  deséoolee,donner  des  mis8ions,recnitw  enfin  des 


iby  Google 


UNE. inS^f^  CATHOLIQUE  A  L'OtTAfUBUIt  £83 

yocaUoQseod^astiqçes.  Lâs  qùaùanûftiras  du  Diois  m  ij-cKïulèreiit 
jias.d6Ta9t  c^s  Dfiçewt^s  da  m'ami^e  Àmportanc^^  et  il^  résolurent 
de  traTailler  au  fiir  et  à  taesfffQ  àos  i^essoi^-ces  que  la  ProTidei)oe 
leur  foarnirait.  Ou  décida,  U:  ,coQslnic^i(U}  j^^i^  d^-j^uU  églises 
pATol^sialeset  1^  i^>^9^hapeUesde9qcoar9, 1^ répar^ipfi de cipq 
églises,  I4  f^tiofl.  de  vingt-deux  pnes^tèras,  la  l^odatiof)  de 
onze  écoles  de  g&r^^B  etda treize  écoles  de, filles  ;  de  plus,  il  fi^lait 
donner  à  la  maison  da^  mia^içun^irâ»  las  dévelf^pemeiits  né«esafires, 
fonder  tmdcOM^I^oa. 4e  première  communion,  faire  l'essai  d'une 
petite  maîtrise,  entretenir  enân  les  instituteurs  et  les  institutrices 
et  pourvoir  aux  besoins  matériels  des  prêtres  qai  accepteraient  par 
dévouement  la  direction  des  paroisses,  non  encore  légalement 
érigées. 

Ce  vaste  programme  a  été  exécuté  en  grande  partie  dans  les 
quinze  dernières  années  :  dix-sept  églises  s'élèvent  aujourd'hoi  au 
milieu  dospopalatisns.-d^héritées  du  Dipis  ; .  oeuf  freibjtà^as  ont 
été  construits  ou  sont  en  voie  d'achèvement;  deux  maisons  de  pre- 
mière commmiion  abiitent'd'nQe  part  lés  flUes,  de  l'autre  les 
garçons  ;  deux  écoles  catholiques  ont  été  ouvertes  à  Bamave  et  à 
Baaurières  ;  les  vocations  ecclésiastiques  germent  parmi  les  jeunes 
gaos;jdont  se  sont  diM^nréA  l«a  n^^oqnalres;  deux  ont  reçu  la 
prâtme-iLes  quatre  on  cinq  lais^iiwi^iiîtâ  du,,I)iQis  pnt  j^t  faoeà 
toutes  ces  obligations;  .mm.:  cqksm  )fi  remurqoe  .l'intéiresavLte 
notice  à  IsqueU&Bous  disprwtons  ces  détail^,  «  ^près  avoir  actiré 
les  cbaatiars  divan  dont  ils  étaient  responsables  .pendaoi  les  six  ou 
sept  mois  où  la  température  pen^et  les  constructloos,  ils, em- 
ployaient te  reste  de  l'Année  à  la  prédicatton  aÛu  qua  L'égUse  spiri- 
tuelle ne  le  cédM  en  riea.anx  égUsee  matérielles  dont  on  .admirait 
la  fraichaur.  n  C'e^  -funu  qu'ils  oAt  dtsiaé  cent  vingt  mitsioos  ou 
retraites  danalediocteeiévangélisantsurtOBt  les  populations  mixtes 
4u  Diois  :  centeinquante^eux  algurations  les  ont  récompenaés  de 
lear«  fiitigses,  pendant  que  de  nombreux  catholiques  revenaient 
ji  la  pratique  des  sacrements  et  à  l'exercice  des  vertus  diré- 
tiennes.  .... 

Mais,  le  programma  n'est  pas  rempli;  tontes  les  ruines  n'ont 
pas  éispari,  bien  des  commnues  attendent  et  désinentjdes  églises 
et  des  pasteurs,  bien  dsa  enfants  restent  exposés  aux  ravages -de 
rbérésie,  I^es  missionnaires  comptât  «ir  la  Provid9n<w  *t  sur  ^ 
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aumônes  des  fidèles.  Une  association  de  prières  s'est  formée  sous  le 
pfttronagedelasaînte  Vierge,  de  saint  François  deSaleset  de  saint 
François  Régis.  L'association  d'aumônes  demande  ansassociés  une 
cotisation  de  un  franc  par  an,  on  même  de  cinquante  centimes. 
M.  la  supérieur  des  missionnaires,  à  Sainte-Croix,  près  de  Die 
(Drame),  fait  an  appel  à  tous  les  cœurs  généreux,  avides  de  pro- 
pager le  règne  de  Jésus-Chris  et  d'extirper  l'hérésie  de  notre  pauvre 
patrie.  Puisse  cet  appel  ne  pas  rester  sans  écho! 
G. 


COUP  D'ŒTL  SUR  LES  UNIVERSITÉS 

DAItS  i'EUPlRE  JlLLEMAND 


L'Allemagne  possède  vingt  et  one  universités  :  Berlin,  Leipzig, 
Halle,  Erlangen,  Gôttingue,  léna,  Kiel,  Kdnigsberg,  Strasbourg, 
Marboui^,  Bostock,  Greifswald,  Heidelbei^,  Giessen  ,  Munster, 
Wtlrtzbourg,  Miinich,  Fribourg,  Tijbingue,  Bonn,  Breslau;  las 
quatorze  premières  sont  protestantes  ;  les  quatre  suivantes,  catho- 
liques ;  tes  trois  dernières,  mixtes. 

L'université  de  Berlin  s'est  placée  de  bonne  heure  à  la  tête  de 
toutes  les  autres  ;  mais,  remarque  curieuse,  à  mesure  que  la  Pnuse 
a  vu  s'accrottre  sa  puissance  et  sa  renommée,  le  nombre  des 
étudiants  a  diminué  dans  cet  établissement.  Le  professeur  voo 
Treitscbke  signalait  ce  fait  dès  1872  :  «  L'université  berlinoise  est 
en  décadence  par  la  faute  du  ministère  et  par  celle  du  corps  ensei- 
gnant, qui  ne  prend  pas  ses  intérêts  assez  à  coeur.  »  Pendant  l'hiver 
de  1871,  260S  étudiants  étaient  cependant  encore  inscrits  sur  ses 
r^listres;  mais,  l'été  suivant,  leur  nombre  tombait  à  1990,  à  1918 
pour  l'hiver  1872,  et  è.  1609  pendant  l'été  de  l'année  1873.  La  di- 
minution est  la  même  pour  le  nombre  des  étudiants  assistant  aux 
cours  de  théologie  protestante  ;  ils  étaient  237  dans  l'hiver  1872, 
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170  dans  l'été  1873  et  139  dans  celui  de  1874.  Pourtant  c'eat  à 
Berlin  qu'on  entoure  de  plus  de  sollicitude  les  candidats  ecclésias- 
tiques :  ainsi,  il  y  a,  dans  cette  Tille,  trois  séminaires  où  les  théo- 
logiens sont  entretenus  grataitament  :  \9  Johanneum,  fondé  par 
le  comte  Sedlnitzky  pour  23  élèves;  le  Domstift,  annexé  à  la 
cathédrale,  pour  10,  et  la  maison  du  docteur  ESgel  pour  5  étu- 
diants. Depuis  le  mois  de  décembre  1873,  un  quatrième  séniinaire,- 
\a  Melanchtonhav^  (la  maison  de  Mélancfaton)  a  été  ouvert-pour 
30  théologiens  au  moyen  d'une  souscription  de 90,000  thalers.  Pen- 
dant ce  temps,  on  fermait  presque  tous  les  établissements  ca- 
tboliqnes. 

Leipzig  possède  l'université  la  plus  fréquentée  :  S716  élèves  y 
étaient  inscrits  pendant  l'été  dernier.  Cette  seule  université  saxonne 
en  compte  68  de  plus  que  Berlin  et  Halle  ensemble,  les  deux  cen- 
tres d'enseignement  supérieur  les  plus  en  vogue  dans  la  Prusse. 
A  Leipzig  cependant  le  nombre  des  théologiens  est  aussi  ea  dé- 
cadence :  hiver  1872,  431;  hiver  1873,  399;  été  1873,  381,  dont 
1S9  d'origine  saxonne.  La  faculté  de  théolc^ie  compte  16  profes- 
seurs, dont  9  ordinaires ,  c'est-à-dire  payés  par  le  gouvernement. 
Dans  le  même  temps,  la  faculté  catholique  de  Bonn  n'en  a  que  4, 
dont  1  seal  ordinaire,  pour  131  étadi»its,  et  par  contre  les  13 
e  vieux-catholiques  »  ^de  cette  université  ont  4  professeurs  ordi- 
naires pour  leur  enseigner  la  théolt^e. 

L'université  de  Breslau  se  fait  remarquer  par  son  grand  nombre 
de  professeurs  juifs  ;  il  y  en  a  8  :  Ferdinand  Ck>hn,  Hermann  Coho, 
Caro,  Freund,  GrStz,  Auerbacb,  Kôbner  et  Resares.  Si  l'on  y  joint 
15  juvfesseurs  agrégés  (privatdocent),  on  trouve  23  juifs  ensei- 
gnant dans  une  université  chrétienne.  La  faculté  de  droit  a  jusqu'ici 
lutté  avec  énergie  contre  l'introduction  des  juifs  parmi  ses  profes- 
seurs, même  agrégés. 

Pendant  le  semestre  d'été  1873,  Strasbourg  comptait  631  étu- 
diants, dont  54  pour  la  théologie;  36  de  plus  se  sont  fait  inscrire 
pendant  l'hiver  1874-1875.  Les  professeurs  sont  au  nombre  de  SI, 
c'est-à-dire  1  pour  8,36  élèves.  L'affluence  des  jeunes  gens  ne  ré- 
pond pas  aux  peines  incroyables  que  s'est  données  le  gouveme- 
isent  pour  initier  l'Alsace,  a  cet  enfant  g&tè,  »  à  la  civilisation 
allemande.  On  avait  craint  que  Strasbourg  ne  nuisit  à  Fribourg  ; 
il  n'en  est  rien^  cette  dernière  université  est  dans  une  période  de 


iby  Google 


286  COUP  D-ŒIL  SUR  LES  UNIVERSITÉS 

croissance  :  pendant  l'hiver  de  1873,  elle  avait  353  étudiants; 
lliiver  suivant,  289,  et  dans  l'été  1873,  297.  A  Heideïberg,  au 
contraire,  les  Mères  diminuent  et  é^tte  univeraité  sera  bientftt  an 
dernier  rang,  dù'tnoins'pour  le  nombre  dès  théologiens.  VAllge- 
meine  evangetische-Xwtherische  Kirchenzeitungremaxfiue  que 
les  8  professeurs  de  théologie  n'ont  que  30  auditeurs,  c'est-h-dire, 
1  pour  2,5  élèves. 

Mais  an  des  étaiblisseménts  les  pins  misérables  est  celui  d'Iéna, 
qui,  dans  l'été  1873,  n'avait  que  473  élèves,  et  se  trouve  de  pins 
dansâe  grands  embarras  financiers.  En  1^3,  pour  couvrir  tons 
ses  frais,  il  ne  pouvait  disposer  que  d'une  somme  de  53000  tha- 
1ers,  tandis  qu'on  en  dépense  plus  de  iOOOOO  à  Strasbourg.  D  est 
vrai  que  cette  dernière  université  est  fondée  en  vue  du  cuîturkampf 
<combat  pour  la  civilisation);  c'est-â-dit-a  à  celte  an  de  fortifier  en 
Alsace,  o  ce  payslmméctiat  de  l'empire,  »  le  libéralisme  politique 
et  religieux.  léna  continue  prosaïquement  à  ne  s'occuper  que  des 
sciences.  Uais  ici  les  instituts  scientifiques  et  les  laboratoires  sont 
dans  une  situation  assez  trbte  ;  les  collections  de  foute  espèce  au- 
raient un  tel  besoin  de  locaux  que,  si  l'état  de  choses  actuel  per- 
siste, l'enseignement  deviendra  impossible.  Les  trûtements  des 
professeurs  sont  le  sujet  de  préocciipations  encore  plus  grandes  ; 
les  réclamations  du  corps  enseignant,  jusqu'à  présent  mal  payé 
d'ailleurs,  croissent  d'année  en  année,  surtout  depuis  1871,  époque 
de  la  fondation  de  l'université  de  Strasbourg.  Pour  fevoriser  cette 
nouvelle  création,  le  gouvernement  se  mit  largement  en  frais;  il  fit 
venir  tin  nombre  assez  considérable  dé  professeurs  qu'il  enleva 
aux  universités  déjà  existantes.  Il  faut  combler  les  vides.  Mais 
où  prendre  l'argent?  S'il  s'agissait  d'élever  à  léna  des  fortifications 
ou  d'y  bâtir  une  caserne,  on  trouverwt  facilement  200000  tha- 
lers  ;  mais  6000  thalers  à  dépenser  en  faveur  d'une  université , 
encore  une  fois  où  les  prendre  ? 

.  A  Giessen  la  faculté  de  théologie  se  meurt.  Les  listes  officielles 
pour  le  dernier  semestre  ne  renferment  les  noms  que  de  12  étu- 
diants en  théologie ,  et  la  population  du  grand-duché  de  Hesse 
compte  cependant  près  de  550000  protestants.  Depuis  plusieurs 
années,  l'université  de  Giessen  est  dans  cet  état  de  décroissance, 
elle  qui  avait  autrefois,  en  moyenne,  50  à  80  élèves  en  théologie, 
et  pourtant  cette  faculté  est  une  des  plus  libérales  dans  son  ensei- 
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gnauânt.  Pmdant  l'hiver  1872,  il  s'/  troarait  encore  16  théolo- 
gieDS.  A  la  même  époque  le  nobiUire  des  étniiuits  en  tbéolo^le  An 
sémiiiaire  catholique  de  Majence  s'élevait  à  82,  doDt  31  Hessois, 
bien  que,  dans  la  Hesse,  les  catholiques  ^oieat  moitié,  moins  Dom- 
breiix  que  les  protestants.  Pour  rétablir  la  proportion,  Giessen  au- 
rait dû  avoir  70  élèves.   . 

Munich  voit  aussi  diminuer  l'afâuence  des  étudiants^  Tandis  que 
dans  l'hiver,  1872,  son  université  comptait  encore  1^19  élèves, 
elle  n'en  avait  plus  que  1012  poar  l'été  1874.  Le  nombre  des  théo- 
k^ens  s'est  abaissé  de  100  (1870)  à  75  ou  80.  Le.nomd«D611inger 
explique  ce  revirement.  L'ancien  professeur  d'histoire  ecclésias- 
tique, autrefoiftsi  célèbre,  n'a  le  [dos  souvent  qne-S  ou  9  auditeurs 
presque  totis  laïques.' 

La  diminution  des  étudiants  catholiques  an  théolt^e  de  l'uni- 
veratê  de  T&bingne  est  digne  de  remarque.  Pendant  que  les  étu- 
diants pPoteslants  j  accourent  plus  nombreux  des'  pays  environ- 
nants, les  Wtirtembergeois  n'^  sont  que  15.  Autrefois  Titbingue 
étant,  avec  Munster,  la  fatmlté  de  théologie' catholique  la  plus  fré- 
quentée de  l'Allemagne  ;  pendant  l'hiver  1872  elle  comptEÛt  encore 
121  élèves  ;  3s  n'étaient  plus  que  83  au  dernier  semestre,  te  11  y  a 
de  quoi  s'en  étonner,  observe  nn  écrivain  protestant,  après  que 
cette  &culté  a  gardé  une  attitude  si  prudente  à  l'^^ard  du  concile  du 
Vatican.  » 

L'université  de  WUrtzbourg  est  en  voie  de  prospérité.  Dans 
Tété  1872  elle  comptait  765  étudiants,  827  dans  l'hiver  suivant, 
872  un  an  après  et  actuellement  890.  Sa  faculté  de  médecine,  la 
pins  fréqdebtéa  de  toute  l'Allemagne,  a  458  élèves,  tandis  que  celle 
de  Berlin  n'en  renferme  que  299  et  celle  de  Leipzig  400.  Les  cours 
de  la  faculté  de  théologie  catholique,  connne  de  longue  date  pour 
son  esprit  romain,  sont  suivis  par  137  auditeurs,  dont  89  étrangers 
à  la  Bavière.  Mais  c'est  &  Mtinster  que  les  études  théologiqnes  at- 
tirent le  plus  d'élèves.  Sur  les  442  étudiants  inscrits  pour  le  der' 
nier  semestre  (108  de  plus  qu'il  y  aQnan),ily  a28d  théelâgims, 
dont  218  Prussiens  et  17  étrangers  ;  de  plue,  parmi  les  207  étu- 
diants en  philosophie  de  t'oniversité,  54  ont  l'autorisation  d'assister 
aux  cours  de  théologie,  de  sorte  qœ  la  iaenlté  de  théologie  compte 
289  élèves.  4  professeurs  ordinaires  instruisent  cette  nombreuse 
jéunewe.'    -■■•■'■' 


iby  Google 


288  UNE  STATISTIQUE  DES  PROGRÈS  DU  CATHOLICISME 

Réamnons-noaa.  Les  facultés  de  théologie  protestante  comptaiwit, 
pour  le  dernier  semestre,  1747  étudiants  : 


i^ipiig.  .   . 

.    .    381 

léna    .    .    . 

.      95 

Brestau 

Tfibias>i«  .    . 

.     .    S77 

Bonn  .    .    . 

.     68 

Rortock      .     .     .    . 

Halte    .    .    . 

.    .    808 

Kiet    .    .    . 

.     80 

OreifBwald.    .     .    . 

ErlMgen  .    . 

.    .    166 

.     58 

Berlin  .    ■    . 

.    .    139 

SlrMhowg  . 

.     54 

Qietsen 

(MttiuKM.    . 

.    .      96 

.      47 

Pour  ces  1747  élèves  :  136  professeurs  ordinaires,  1  pour  12  àl3. 
Les  sept  facultés  de  théologie  catholique  avaient,  pendant  l'époque 
correspondante,  885  élèves  ; 


S89       TQbmgne.    . 

121        ■Wûrti  bourg. 

BrMl&n    .    . 


Pribourg.  . 


Pour  ces  885  étudiants,  32  professeurs  ordinaires  ;  4  à  Munster, 
1  à  Bonn,  5  à  Breslau,  5  à  Tttbingue,  5  à  Wiirtzbourg,  7  à  Mûnidi, 
et  5  à  Fribourg;  c'est-à-dire  1  pour  30  élèves  environ. 

Ainsi,  comme  le  remarquent  les  Historiscfir^olitische  Blàtter, 
les  universités  protestantes  sont  deux  fois  et  demie  plus  favorisées 
que  les  universités  catholiques.  C.  Soioœrvoobi,. 
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Un  missionnaire  du  Maduré  signale  à  notre  attention  une  statis- 
tique intéressante  pnbliée  par  un  grand  journal  anglo-indien,  le  Ma- 
dras Mail  f22  avril  1874) .  Elle  se  rapporte  à  l'accroissement  com- 
paré de  la  population  du  sud  de  l'Inde  anglaise,  classée  suivant  les 
religions,  christianisme,  mahométisme  et  hindouisme.  Les  données 
sont  empruntées  à  un  rapport  oMcîel  sur  le  dernier  recensement 
de  la  présidence  de  Madraa,  dont  l'auteur  est  un  membre  distingué 
de  l'administration  indo-britannique,  M.  Cornish,  commissaire  de 
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aMté  de  Hadrts.  Laconclosioa  decetrarailestqae,  dans  l'Inde  an. 
glaise,  l'élément  chrétien  progresse  bien  plus  rapidement  qnel'étô- 
ment  hindou  et  mafaométan.  Pour  qu'on  puisse  se  &ire  une  idée  de  la 
différence,  rappelons  que  le  oensus  de  1871  porte  la  popolatioa  de 
la  présidence  de  Madras  à  31 ,281 ,177  habitants,  répartis  surl38,318 
milles  carrés  (environ  350,000  kilomètres  carrés  ou  les  deoi  tiers 
delà  superficie  de  la  France).  Dana  oe  nombre  on  a  compté533,760 
chrétiens  et  1,857,857  mahométans:  les  Hindous  forment  la  masse 
de  la  population,  ils  sont  28,863,978.  On  Toit  déjà,  par  ces  chifies, 
combien  le  mahométisme,  si  poissant  dans  les  provinces  du  nord 
(dans  le  Bengale  seul,  il  poasède  plus  de  20  millions  d'adhérents), 
a  peu  entamé  le  sud  de  l'Iode,  Quant  au  nombre  indiqué  poor 
les  chrétiens,  il  n'exprime  pas,  qu'on  le  remarque  bien,  l'extension 
totale  du  christianisme  dans  cette  vaste  région  du  Dekhan  méri- 
dional, que  tant  de  missionnaires,  depaia  saint  François  Xavier, 
oat  arrosée  de  leurs  anenrs.  Le  recensement  dont  nous  parlons 
n'a  point  porté  sur  les  royaumes  indiens,  dits  protégés,  de  My- 
sore  (Ua'fssour),  Courg,  Travancore,  Cochin,  qui  sont  endavée  dans 
la  province  anglaise  de  Ibfadras  et  renferment  de  florissantes  chré- 
tientés. De  plus,  sil'on  voulait  relever  la  somme  totale  des  chré- 
tiens dans  le  sud  de  la  presqu'île  indienne,  il  faudrait  ajouter  ceux 
qui  habitent  les  possessions  françaises  et  portugaises  de  Pondichéry, 
Goa,  etc.  Le  statisticien  anglais  pense  qu'on  arriverait  ainsi  à'près 
d'un  million.  Cette  estimation  est  certainement  trop  faible;  elle  ne 
représente  pas  même  le  chigre  âtp  catholiques.  Mais,  bornons- 
nous  à  la  portion  du  pays  qu'embrasse  le  calcul  de  M.  Comish  : 
elle  occupe  an  moins  les  sept  dixièmes  de  l'Inde  méridionale  ;  c'est 
assez  pour  former  la  base  d'une  appréciation,  qu'on  puisse,  sans 
erreur  notable,  étendre  à  toute  la  région.  L'intérêt  de  ce  travail 
statistique  est  moins  dans  les  chifires  absolus  qu'il  fournit,  que  dans 
la  proportion  constatée  entre  les  accroissements  respectifs  des  élé- 
ments reli^eux  de  la  population.  M.  Corniah  a  étudié  le  mouve- 
ment des  trois  confessions  principales  depuis  1851,  année  de 
laquelle  datent  les  première  recensements  réguliers,  qui  depuis  sont 
répétés  de  cinq  en  cinq  ans.  On  sait  qu'il  subsiste  des  incertitudes 
sur  les  résultats  de  ces  opérations,  mai»  des  incertitudes  qui  affec- 
tent surtout  les  valeurs  absolues  de  la  quantité  de  population.  Ainsi, 
c'est  un  fait  peu  contestable  que  les  premières  statistique»  offîciel- 
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les  de  rinde  an^aiBe  lui  assignateat  des  chiâres  d'hebitacts  beau- 
coup trop  fiùbies.  Ces  erreurs  peav^it  très-biefi  laisser  îptaçt  le 
rappwt  de  l'accroissemeQt  respectif  des  dÎTWS  éléments  de  la  popu- 
lation durant  les  mêmes  périodeB.  D'ai»rè8  M.  Comisb,  le  nombre 
des  chrétiens  de  la  présidence  de  Madras  s'est  accru,  de  1856  à 
1871 ,  dans  la  proportion  de  51  0/0,  c'est-à-dire  do  plus  de 
moitié,  tandis  que,  chez  les  Hindous,  l'augmentation .  n'a  été  que 
de  37  0/0,  un  peu  plus  du  tiers ,  et  chez  les  mahométans,  seu- 
lement de  33  0/0 ,  moins  d'un  tiers.  Il  a  soin  de  faire  observer 
que  cette  différence  n'est  pas  due  «  à  on  acroissament  notable  de 
la  population  europénne  ou  eurasienne,  j»  En  1S71,  les. Européens 
étaient  26,374  et  les  Burasirais  (métis  issus  du  méliuige  des  Euro- 
péens avec  les  Hindous),  21,254.  L'ayance  que  la  population  chré- 
tienne a  prise  sur  les  éléments  hindou  et  mahométan  provient  donc, 
anlvant  l'expression  du  rapporteur,  «  de  la  diffusion  du  christia- 
niame  parmi  les  indigèues.  »  Nos  lecteurs  sarent  déjà  que  cette 
diffusion,  à  ce  degré,  ne  saurait  être  l'œuvre  du  protestantisme. 
Us  n'ont  pas  oublié  les  aveux  d'impuissance,  publics  et  officiels, 
que  nous  avons  récemment  enregistrés  '.  Ce  sont  les  travaux  des 
missionnaires  catholiques  qui  reçoivent  dans  cette  statistique  un 
hommage  sans  doute  involontaire,  mais  d'autant  plus  précieux. 

Ce  qui  rend  particulièment  remarquable  le  fait  constaté  par  le 
commissaire  anglais,  c'est  que  la  progression  de  l'accroissement 
propre  à  la  race  hindoue  païenne  est  déjà  en  elle-même  Irèâ-rapide  ; 
toutes  les  observations  les  plus  exactes  confirment  sur  ce  point  les 
chif&es  de  M.  Cornisb.  De  plua>  les  chrétiens  n'appartiennent  pas  en 
général  aux  classes  aisées  :  Us  semblent  donc  moins  bien  défandos 
contre  les  fléaux  qui  ont  si  souvent  décimé  les  peuples  de  l'Inde. 

Le  même  journal  nous  fournit  d'antres  chiffres,  également  tirés 
des  derniers  documents  offlciels,  qui  montrent  assez  bien  la  pro- 
portion de  l'appoint  f^iporté  au  christianisme  par  les  différentes 
classes  de  la  popolation  hindoue.  Voici  comment  se  répartissent, 
d'après  les  castes ,  les  chrétiens  indigènes  do  la  présidence  de 
Madras.  Nous  mettons  en  regard  des  chiffres  qui  concernent  les 
catholiques  ceux  qui  se  rapportent  aux  protestants.  On  nej  s'éton- 
nera pas  du  nombre  de  ces  derniers  dans  une  grande  province 

1  Voir  U  l«ltre  des  ériqnea  proteaUnta  de  l'Iode  aux  archevêques  et  ^v^ques  des 
j(;T>vince9tlsCBi)lorb^r]'etde  York(Ëtudes,iS7i,Snaitoa  de  novembre,  p. 496-709). 
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anglaise,  dans  un  pays  où  le  protertaatisme,  en  dépit  des  principes 
affidtée  par  le  libéralisme  britanniqo^,  jouit  encore  de  bien  des 
faveurs  ofîicielles  ^  Marne  ce  nombre  doit  paraître  assez  maigre  à 
côté  des  beaux  chiffres  de  la  population  catholique. 

BUtmt  OlIBOtlCOH  PBOTMTANTI 

Brabnuiies 3,658  ...  39 

Kchatriju  (guerriârs) 4,535  ,    .    .  Sfô 

ChettU  (manhuda) 3,444  ...  Sm 

Coltiïatonrs 35,742  .    .     .  6,i47 

pMteor» 2,462  ...  395 

AiHuo V^S  ...  399 

ÉcriTÙns. 143  ...  S 

Tîswara 5,027  ...  595 

Ouyritn  d'hgneaitaM  (Vunnias) 90,852  .    .    .  11,411 

Potieri 6i2  .    .    .  110 

Ciitea  milétt  (Salant) 6,661  .     .    .  1^86 

Picheniu 14,459  ...  878 

Stunar*  (qHi«xtcaieut  lajDS  de  palmiar)  .    .    .  £6,724  .    .    .  30,410 

Barbiers 906  ..    .  4S0 

L»enrs 1,840  ...  348 

AntTM  Hindous 49,889  .    .    .  3,369 

PariM 131,367  .    .    .  30,164 

Mahomélans 17  ,    .    .  5 

Ntnraiiia  (clMadi  A  tort  comme  moEmlmuiB)  .    .  13,808  ...  BET 

Total 897,071  .    .    .  93,2i8 

Par  ce  tableau,  où  les  castes  sont  ordonnées  d'après  le  rang 

t  En  voie:  une  preuve  prite  an  hasard.  Le  rénit  qu'on  ra  lire  est  emprunté  A  uns 
correspond  ance  do  Timts  (31  août  1874);  il  montre  quel  emploi  certaina  miDtatres 
aaveat  Taire  des  privilèges  qui  leur  sont  conférés  par  l'autoritd  anglaise.  Notons  qn'il 
est  eonflrmé  pour  le  fond  par  un  Bulletin  des  missions  protestantes  qui  parait  dans 
l'Inde  (Voir  le  Tablet  du  5  septembre  1874).  <  Un  certain  BœrreBeu,  missionnaire 
lalhérïen  originaire  du  Danemark,  a  fonde  une  succursale  de  sa  secte  dans  le  district 
des  Sonthals  (ou  Santals,  tribu  ancienne,  qui  n'appartient  pas  &  la  race  hindoue, 
au  milieu  de  laquelle  elle  vit,  dans  le  nord  du  Bengale).  Lors  de  la  Cunine,  cet 
homme  resut  du  gouvernement  la  charge  de  répartir  les  secours  de  l'État  dans  les 
villages  Sonthals.  Il  consentit  à  l'exercer  gratuitement,  mais  &  la  condition  qu'on 
lui  permit  de  prêcher  tous  les  jours  anz  g»ns  qall  aurait  i  payer.  (U  faut  se  rappeler 
que  tes  secours  accordés  par  le  gouvernement  anglo-indien  dorant  la  dernière 
famine  (^usislaient  en  riz  et  autres  moyens  de  eubaistance,  que  les  Hindous  devaient 
gagner  en  exécutant  certains  travaux  pour  son  compte.)  M.  Bcerreseu  a  fait  l'usage 
le  plus  étendn  de  son  droit.  Quand  les  malheureux  reviennent  de  leur  trarail  vers 
cinq  heures  du  soir,  souvent  après  avoir  fait  six  milles  (deux  lieues)  de  chemin,  ils 
■ont  obligés  d'écouter  d'abord  un  proche,  avant  la  fin  duquel  pas  un  grain  de  ris 
n'est  distribué.  ■  Aussi  c'est  avec  le  sentiment  le  plus  pénible,  t^oute  l'honnête 
correspondant,  qne  je  lui  entendis  dire  qu'un  grand  s  réveil  *  s'était  fait  durant 
cette  famine.  ■  En  un  seul  jour  nous  avons  baptisé  une  foule  extraordinaire.  >  — 
11  est  singulier,  pensais-Je  tout  bas,  que  tu  aies  obtenu  ce  <  réveil  ■  juste  en  temps  de 
bmine.  Hais  un  fait  certain,  c'est  que  M.  Bœrresen  se  tient  là  dans  son  étang  «t 
baptise  soavent  le  même  jour  des  centaines  de  païens  et,  après,  qu'on  note  bien 
cala,  leur  distribue  le*  subsistancea  fournies  par  le  gouTemameut.  > 
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qu'elles  occapent  dans  l'estime  des  Hindous  méridionaux,  on  voit 
que  le  catholicisme  a  déjà  pénétré  assez  avant  dans  les  classes 
supérieures,  parmi  les  Brahmanes  et  les  Kchatriyas,  qui  représen- 
tent surtout  l'aristocratie  dn  sang,  comme  parmi  tes  Chettis  com- 
merçants, qui  composent  plus  spécialement  l'aristocratie  de  la  ri- 
chesse, n  faut  observer  encore  que  les  membres  des  castes  inférieu- 
res et  môme  les  Parias,  ces  êtres  hors  caste,  peuvent  arriver  i 
conquérir  une  hante  influence.  On  a  vu  plus  d'une  fois  de  riches 
Parias  se  faire  servir  par  des  Brahmanes.  Ceux-ci  seraient  désho- 
norés en  prenant  part  au  repas  d'un  Paria ,  mais  se  faire  ses 
domestiques,  l'orgueil  de  la  caste  ne  le  défend  pas,  quand  la  néces- 
sité ou  l'intérêt  l'exigent. 

De  tous  ces  faits,  nous  ne  conclurons  pas  que  la  conversion  gé- 
nérale de  rinda  méridionale  soit  proche.  Mais  ils  sont  de  nature, 
croyons-nous,  à  réjouir  et  aussi  à  encourager  tons  les  bienfaiteurs 
des misaions.  L'aumône  catholique,  si  modeste  qu'elle  soit,  n'est 
point  perdue,  non  plus  qne  la  peine  des  apfitreSj  trop  pen  nombreux, 
dans  ce  vaste  pays.  Quels  résultats  n'obUendrait-on  pas,  si  l'on 
pouYWt  consacrer  eux  œuvres  qui  sont  la  base  des  progrès  futurs, 
surtout  à  l'éducation  des  enfants  et  à  la  formation  du  clergé  indi- 
gène, des  ressources  comme  celles  dont  disposent  les  sociétés  pro- 
testantes? 

J.  Brucker. 
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COURÇ  ËLfatENTAlRE  DE  BOTANIQUE,  par  A.  Bblltihie,  d«  U  Urapagni» 
i]«  Jita».  Namur,  DoniAls,  I87t-1ST4,  iD-8. 

Bieo  des  lirres  ne  tiennent  pas  tontes  les  promesses  renfermées 
dans  leor  titre.  L'ouvrage  que  nous  annonçons  n'est  pas  de  ce 
nombre;  car,  tout  en  ne  promettant  que  les  éléments  de  la  Bota- 
nique, il  initie  le  lecteur  à  tous  tes  secrets  de  cette  science  :  oi^a- 
iM^raphie  et  physiologie  des  végétaux,  leur  classiflcation  systéma- 
tique, leur  distribution  gét^raphiqne,  leurs  applications  agricoles, 
économiques  et  médicales,  le  râle  qu'ils  jouent  à  l'état  fossile  dans 
les  études  géologiques,  en  un  mot,  toutes  les  branches  de  la  bota- 
nique sont  passées  en  revue  dans  un  volume  compact  de  six  cent 
trente-deux  pages,  orné  de  neuf  cents  figures. 

L'étendue  de  ce  plan  serait  de  nature  à  inspirer  quelque  crainte. 
—  Comment  traiter  tant  de  matières  en  nn  seul  volume  î  Pourra- 
t-on  y  trouver  autre  chose  qu'une  sèche  nomenclature,  une  table 
détaillée  d'un  grand  traité  de  botanique?  —  L'objection  serait 
peut-être  fondée  si  toutes  les  parties  de  l'ouvrage  étaient  dévelop- 
pées dans  les  mêmes  proportions.  Hais  le  P.  BeJlynck  a  su  éviter 
cet  inconvénient.  Il  a  rejeté  an  second  plan  les  branches  moinsélé- 
mentaires  de  la  botanique,  pour  exposer  avec  les  détails  conve- 
nables ce  qui  forme  à  proprement  parler  les  éléments  de  cette 
science,  savoir  la  description  des  organes  des  plantes,  l'étude  de 
leurs  fonctions,  enfin  la  description  et  la  classificatioD  de  l'ensem- 
ble du  règne  végétal.  «  Notre  but,  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  a 
été  de  taire  un  livre  élémentaire  en  rapport  avec  l'état  actuel  de 
la  science,  et  destiné  à  l'enseignement;  si  nous  y  avons  compris 
des  parties  qu'on  n'y  traite  pas  d'ordinaire,  mais  qui  donnent  une 
idée  plus  complète  de  la  Botanique,  nous  avons  eu  soin  de  les  limi- 
ter de  manière  à  pouvoir  être  écartées  au  besoin,  sans  préjudicier 
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i  la  marche  du  livre,  n  en  est  de  m6ma  de  certaines  questions  qni 
sortent  du  cadre  élémentaire,  et  qae  les  pins  avancés  seront  biea 
aises  de  troarer  réunies  soas  une  forme  concise,  n 

Ce  but  est  parfaitement  réalisé  dans  le  Cours  élémentaire  : 
méthode,  clarté,  précision,  érudition,  on  y  trouve  toutes  les  quali> 
tés  d'un  ouvrage  didactique  destiné  à  servir  de  guide  dans  l'étude 
de  la  botanique  «t  àikira  nalb-e  le  désir  de  compléter  ses  connais- 
sances en  recourant  anz  grands  auteurs. 

Ceux  mêmes  qui  ne  veulent  pas  foire  une  étude  spéciale  de  la 
Botanique  liront  avec  plusir  et  avec  fruit  dans  l'ouvrage  du  Père 
Belljnck  la  partie  de  cette  science  qui  touche  plus  particulièrement 
à  la  philosophie,  je  veux  dire  la  physiologie  végétale.  Les  plantes 
ont-elles  une  âme,  c'est-à-dire  un  principe  vital  distinct  de  la  ma- 
tière ?  Les  opinions  sont  fort  partagées  sur  ce  point.  Les  transfor- 
mistes ne  sont  pas  seuls  à  répondre  négativement.  Même  dans  le 
camp  des  spiritualistea,  on  rencontre  des  savants  qui  croient  pou- 
voir expliquer  les  phénomtoes  de  dévdoppement  et  de  reproduc- 
tion des  végétaux  par  les  seules  forcée  inhérentes  à  la  matière,  sans 
recourir  à  aucun  principe  immatériel.  D'autres,  au  contraire,  ac- 
cordent aux  plantes  la  sensibilité,  le' mouvement  voloataire,  une 
âme  immortelle.  C'est  entre  ces  deux  extrêmes  que  le  P.  BellTock 
conduit  ses  lecteurs.  «  Il  est  évident,  dit-il,  qu'il  existe  daiis  la 
plante  vivante  des  forces  physiques  et  chimiques  dont  l'action  se 
manifeste  là  aussi  bien  que  dans  toutes  les  autres  substances-maté^ 
rielles,  mais  il  ne  paraît  pas  moins  évident  que  ces  forces  seules  ne 
suffisent  pas  pour  expliquer  tous  les  phénomènes  de  la  vie  des 
plantes.  Chaque  graine  a  commencé  par  une  cellule.  Pourquoi  des 
graines  d'espèces  différentes,  semées  pèle*méle  dans  un  mâme  sol 
nourricier  et  soumises  aux  mâmea  inâuencee,  se  développent-elles 
chacune  avec  sa  forme  spécifique  et  ses  qualités  propres  ?  Pourquoi 
les  mêmes  tissus  ne'  fonctionnent-ils  pas  de  la  même  manière  lors- 
qu'ils sont  vivants  et  lorsqu'ils  sont  morts  î  Pourquoi   dana  une 
même  plante,  ce^  formes,  ces  couleurs,  ces  propriétés,  ces  directions 
si  différentes?  Nous  verrons  dans  toute  la  suite  de  ce  traité  qu'une 
foule  de  phénomènes  nous  conduisent  à  admettre  l'intervention  d*une 
force  spéciale,  dont  la  nature  intime  nous  édiappe,  et  qu'on    est 
convenu  d'appeler  force  vitale.  — ■  Quant  â  l'animalité  des  plantes, 
il  ne  saurait  en  être  question  dans  un  livré  sérieux;  nous  aurons 
l'occasion  dé  voir  jusqu'à  l'évidence  que  c'est  en  vain  qu'on  a  cru 
reconnaître  de  la  sensibilité  et  des  mouvements  volontaires  dans 
les  végétaux.  »  (P.  161.) 
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Noos  oiteroiiB  «Rcore  àtm  la  raème  partie  nue  question  ot  la 
■  lecteur  pourra  c(»i3t&tw  que  la  P.  Bellynek  s'est  inspiré  des  tra- 
vaux les  plus  récents.'  Oa  a  pensé  bien  longtemps,  et  l'on  troare 
cette  opinion  dans  la  plupart  des  traités  de  chimie,  qae  la  respira- 
tion des  régétauz  fait  équilibre  daos  notre  atmosi^ére  à  celle  des 
animaux.  Genx-ci,  dans  l'acte  delà  raspiralion,  absorbent  l'oxygène 
de  t'air  et  rejettent  de  l'acide  carbonique:  ceux-là,  au  contraire, 
absorberaient  l'acide  carbonique  pour  le  décomposer,  at  dégage- 
raient de  l'oxygène.  La  respiration  des  animaux  se  fait  pur  vote  de 
composition;  celle  des  végétaux  serait  nue  décomposition,  une 
analyse cUmique.  Maiades  études  plus  sMeuses  ont  démontré  dans 
ces  dernières  années  qse  les  «âioses  ne  se  passait  pas  tout  à  &it 
de  la  sorte.  On  a  trouvé  qu'il  y  a  similitude  d;  non  opposition,  witre 
la  respiration  des  plantes  at  celle  .des  animaux.  I^es  uns  et  les  autres 
respirent  en  absorbant  de  l'oxygène  pour  aboutir  à  une  synthèse 
chimique,  la  formation  de  l'acide  carbonique.  Néanmoins,  il  est  da 
fait  que  la  proporticm  d'acide  carbonique  contenue  dansl'atmosphàre 
n'a  pas  augmenté,  d^uis  prés  d'un  siècle  que  la  composition  da 
l'air  atmosi^érique  est  bien  connue.  Que  devient  donc  l'énorme 
quantité  d'acide  carbonique  répandue  dans  l'atmosphère  par  la 
combustion  des  matières  charbonneuses,  par  la  respiration  des  ani- 
maux et  c^le  des  plantes?  —  Ce  sont  bien  las  végétaux  qui  réta- 
blissent l'équilibre,  mais  ils  lefont  par  un  phénomène  dénutrition, 
u  On  ne  doit  pas  confondre  ces  deux  jAiènomènes  bien  distincts,  qui 
peuvent  être  simultanés  ou  s'accomplir  isolément.  La  premier,  qu'on 
a  appelé  respiration  chlorophyllienne,  est  un  phénomène  de 
nutrition,  qui  sa  manifeste  par  une  décomposition  d'acide  carboni- 
qua  puisé  dans  l'air  et  dans  le  sol  et  par  une  exhalation  d'oxygèua 
(  toujours  mélangé  d'azote)  ;  il  s'accomplit  daus  les  cellules  à  t^lo- 
rophylle,  sous  l'influence  de  la  Inmlère.  Le  second,  qui  est  la  respi- 
ration proprement  dite,  consiste,  an  contraire,  en  une  inspiration 
d'oxygèoa  et  une  exhalation  d'acide  carbonique;  il  a  lieu  la  nuit 
conune  le  jour,  et  il  a  beauocwp  d'analogie  avec  la  respiration  des 
animaux.  »  (P.  181.) 

II  suffît  de  comparer  les  plantes  aux  animaux  inférieurs,  aux  in- 
sectes, par  exemple,  pour  reconnaître  cette  analogie,  ucm  seule- 
ment dans  la  fonction,  mais  encore  dans  les  organes  qui  lui  sont 
|s-<^ras  :  les  plantes  respirant  par  de  petits  orifices,  stomates,  dont 
leur  épiderme  est  criblé  ;  de  même  les  insectes  respirent  par  de  pe- 
tits orifices,  stigmates,  répandus  sur  la  surface  da  leur  corps  ; 
dans  les  uns  et  dans  les  autres,  l'aota  de  c^e  fonction  aboutit  à 
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l'absorptioD  de  l'oxjgéne,  au  dégagement  d'acide  carbonique  et  à 
une  production  de  chaleur,  a  La  nutrition  diffère  essentiellemeut 
de  la  respiration,  elle  résulte  de  l'absorption  de  l'acide  carboni- 
que, de  sa  décomposition  par  la  Inmiàre  dans  les  cellules  à  chloro- 
phylle, et  du  d^agement  de  l'oxygène.  —  La  respiration  s'effec- 
tae  dans  toutes  les  cellules  vivantes;  elle  a  lieu  pendant  la  nuit 
et  pendant  le  jour  ;  elle  redouble  d'énergie  lorsque  la  température 
s'élève  ;  elle  est  le  signe  essentiel  de  la  rie.  La  formation  de  l'acide 
carbonique  durant  la  respiration  est  liée  Â  la  destroction  d'une  pftf- 
tie  des  produits  de  l'élaboration.  »  (P.  183.) 

Bien  d'autres  questions  intéressantes  ont  été  développées  par 
l'auteur.  Qu'on  lise  ce  qu'il  dit  de  la  greffe,  de  la  fécondation  des 
phanérogames,  de  la  reproduction  dea  cryjih^ameB  et  particulière- 
ment des  Champignons,  des  Lichens  et  des  Âlguea,  on  restera  con- 
vaiucn  que,  sous  le  titre  modeste  de  Cours  élémentaire,  on  possède 
un  excdlent  traité  de  botanique. 

Notre  savant  confrère  nous  permettra  bien  d'exprimer  le  désir 
de  quelques  perfectionnements  dans  les  prochaines  éditions  de  son 
oeuvre.  Le  désir  de  tout  dire  en  un  seul  volume  le  fait  tomber  plu- 
sieurs fois  dans  une  concision  exagéra  ;  on  croirait  lire  des 
notes  de  voyage  crayonnées  dans  un  carnet.  Cela  a  lieu  surtout 
dans  l'exptMé  des  branches  accessoires  de  la  botanique.  Ne  vau- 
drait-il pas  mieax  faire  un  choix,  élaguer  les  points  de  moindre 
importance,  et  donner  avec  plus  de  détails  les  parties  les  plus  in- 
téressantes? Prenons,  par  exemple,  la  Botanique  historique 
(p.  301).  L'auteur  dit  bien  qu'il  «  serait  par  trop  &8tidieuxet 
d'ailleurs  peu  utile  d'énumèrer  tous  les  botanistes  qai  nous  ont 
laissé  des  écrits.  »  (P.  303.)  N^âanmoinsla  plus  grande  partie  de  son 
histoire  de  la  Botanique  n'est  qu'une  nomenclature  sèche  de  noms 
d'auteurs  et  d'ouvrages,  sans  aucun  détail  propre  à  les  faire  con- 
naître et  apprécier.  Puisque  le  cadre  de  l'ouvrage  ne  permettait  pas 
de  consacrer  plus  de  nenf  pages  à  cette  histoire,  n'eût-il  pas  mieux 
valu  se  borner  aux  auteurs  les  plus  célèbres,  ou  encore  à  ceux  dont 
les  recherches,  faites  dans  des  conditions  plus  laborieuses,  méritent 
pour  cette  raison  la  reconnaissance  des  savants  î  Je  veux  parler  de 
ces  ouvriers  infatigables  qui,  eu  milieu  des  travaux  de  l'apostolat, 
trouvaient  euctn^e  le  temps  de  se  &ire  les  pionniers  de  la  stâence, 
et  de  transmettre  aux  sociétés  savantes  de  l'Europe  les  richesses 
botaniques  des  contrées  lointaines  auxquelles  lie  portaient  les  lu- 
mières de  l'Évangile  et  de  la  civilisation. 

NooB  pourrions  encore  relever  d'autres  imperfections  de  d&- 
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tail.  Ainsi,  â  la  pageSSO,  après  avoir  réfuté  l'erreor  des  généra-' 
tions  spontanées,  l'auteur  ajoDte  :  «  Il  est  constaté  que  las  végé- 
taux microscopiques  ont  des  oif  ânes  de  reproduction  comme  les 
pins  élevés  dans  la  série  végétale  ;  leurs  corps  reproducteurs  sont 
partoat,ilB  peuvent  résister  à  des  chaleurs  intenses  et  à  d'autres 
agents  destructeurs  des  plus  énergiques.  »  C'est  trop  généraliser 
quelques  bits  particuliers  ;  d'après  les  travaux  de  M.  Pasteur,  les 
germes  de  la  plupart  des  ferments  sont  tués  par  une  chaleur  peu 
supérieure  à  iOO  d^^rés,  et  les  mycodermes  du  vin  meurent  lors- 
qu'ils sont  soumis,  ne  fût-ce  qu'une  minute,  à  une  température  de 
60  degrés.  C'est  sur  ce  fait  qu'est  fondée  la  méthode  Pasteur  pour 
la  conservation  des  vins  (Etudes,  t.  V,  5*  série,  p.  443). 

Plus  loin  (P.  398),  l'auteur  parlant  du  phylloxéra,  dit  :  «  Pour 
détruire  cet  ennemi,  on  propose  la  submersion  ou  le  déchaussement 
des  racines.  »  On  pourrait  prendre  le  déchaussement  pour  un  moyen 
caratif.  Personne  n'y  a  songé.  Si  l'on  déchausse  les  vignes,  c'est 
afin  de  leur  ^ipliquer  certains  traitements  ;  mais  immédiatement 
après  on  les  recouvre  de  terre. 

Malgré  ces  légères  impwfections,  nous  recommandons  avec  con- 
âance  l'ouvrage  du  P.  Bellynck,  bien  convaincu  que  les  connais- 
senrs  y  verront  l'œuvre  d'un  professeur  expérimenté,  tout  rempli 
de  la  science  qu'il  expose.  T.  Pbpih. 


VIB  DB  H.  MOLLBVAUT,  prâtr«  da  Suat-Sulpic«,  «ncieu  ■upirimir  da  U  3oU- 
tada,  pu  un  prttre  de  Saint- Sulpice.  Paria  el  L;oa,  LeooffK,  ISTS,  in-IS. 
p.  vn-i74. 

Dans  une  notice  biographique  sur  M.  Hollevaut  (Ami  de  la  re- 
ligion, t.  C  LXIV),  M.  l'abbé  Duchesne  émettait  le  désir  qu'on 
réunit  «  quelques-uns  des  mots,  des  apophtegmes  de  oe  vieillard  vé- 
nérable;... on  aurait  ainsi  un  livre  piquant  et  utile.  »  L'auteur  de 
l'ouvrage  que  nous  annonçons  proteste  avec  trop  de  modestie  qu'il 
ne  prétend  pas  faire  ce  livre  ;  il  nous  semble,  an  contraire,  avoir 
parfait^nent  répondu  au  désir  de  M.  l'abbé  Duchesne.  M.  Molle- 
vaut,  n'est-U  pas,  en  effet,  tout  entier  dans  les  mots,  dans  les  apo- 
phtegmes, dans  les  paroles,  dans  les  extraits  de  correspondances, 
qui  émailtent  cette  vie  et  contribuent  à  en  rendre  la  lecture  si  at- 
tachante et  si  instructive  î  Le  t^ent  de  l'écrivain  consistait  à  les 
wichÂsser  ccHivenablement  dans  les  actions  du  héros,  travail  qui 
demande  une  certaine  habileté  de  mise  en  œuvre.  Le  bii^aphe 
anonyme  n'a  pas  été  au-dessous  da  sa  tiche. 
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Gabriel-Étioana-Joseph  M(^levBut' naquit -d  Naney,'  là  lOmara 
1774  et  mourut  à  Issy,  le  4lâmer  1854.  Ptadantoattalongue  car- 
rière de  quatre-vingts  ani,  il  fima  par  det'  ùtualiona  fort.difie- 
rentes.  Ed  1791,  il  partait  pour  Paris  avec  son  pù-e,  aommé  mem- 
bredu  tribunal decassationttft plus  tard  delaConvantion  nationale. 
Le  jeune  Uollevaut  assista  ainsi  de  près  aux  premières  «lènes  de 
la  RéTolution.  Son  père  ayant  été  arrêté  comme  Giroodin,  Gabriel 
parvint  k  le  &ire  évader  et  gagna  avec  loi  la  Normandie,  puia  la 
Bretagne.  Après  tàermidor,  il  dat  prendre  du  service,  fat  enré- 
gimentédans  l'armée  de  Sambre^t-Ueose;  mais  il  ne  loasaque 
peu  de  temps  sous  les  drapeaux.  Rendu  à  son  étude  de  prédilection, 
la  littérature,  il  s'y  livrait  arec  ardeur  et  succèe  quand  il  s'attacha, 
en  qualité  de  secrétaire,  &  la  personne  de  Serbelloni,  patriote  ita- 
lien, nommé  directeur  de  laRépublique  Transpadane  et  ensuit» 
ambassadeur  en  France.  A  Uilan,  son  premier  séjonr,  Gabriel  avùt 
commencé  à  s'éloigner  de  la  pratique  de  sas  devùrs  religieux,'  la 
fol  lai  restait  cependant  ;  mais,  à  Paris,  elle  fit  un  triste  nauû'age. 

Après  le  coup  d'état  du  18  brumaire,  H.  MoUevant  père  retourna 
à  Nancy  avec  sa  famille.  Gabriel,  entouré  déjà  d'une  certaine  ré- 
putation littéraire,  fut  nommé  professeur  de  langues  anciennes  à 
l'école  centrale  du  département  de  la  Menrthe  )  en  1804,  il  passa 
k  la  clmire  d'humanités  du  collège  de  Metz,  et  en  1809,  à  celle  de 
rhétorique.  Alors  sa  foi  se  réveilla  :  il  revint  firanchement  et  sans 
respect  humain  à  la  pratique  de  ses  devoirs  de  chrétien.  La  mort 
d'une  sœur  chérie  ne  fit  que  le  fortifier  dans  cette  vole.  Son  Âme, 
travaillée  par  la  grâce,  vit  s'ouvrir  de  nouveaux  horizons  et,  en 
1814,  il  quittait  le  monde  pour  entrer  à  Saint-Sulpice. 

M.  Duclaux  supérieur  du  célèbre  séminaire,  accueillit,  les  bras 
ouverts,  cet  homme  de  quarante  ans,  dont  l'extérieur  modeste 
trompait  les  r^ards,  an  point  qu'il  fut  pris  «pour  un  pauvre  garçon 
qni  demandait  une  place  de  domestique,  u  M.  Mollevaut  ne  tarda 
pas  à  se  distinguer  par  ta  ferveur  et  la  perfectitm  avec  laquelle  il 
embrassa  l'obéissance  et  pratiqua  les  règlemoits  de  la  maison.  Mais 
ce  qui  frappe  davantage  dans  sa  conduite,  c'est  scm  humilité  si 
profonde  qu'on  fut  loi^temps  à  ignorer  les  talants  dont  son  intelli- 
gence était  ornée  ;  c'est  sa  mwtiâcation,  son  amour  des  sou£&an- 
ees  et  des  humiliations.  Aussi  M,  Du<daux  pouvait-il  écrire  sans 
rien  exagérer  :  a  11  est  le  modèle  du  séminaire,  et  il  est  aimé  et 
re^tecté  de  tous  ses  confrères,  et  singulièrement  estimé  de  eea  su- 
périeurs... Je  n'ai  point  d'avis  k  lui  donner,  parce  qu'il  prévient 
par  sa  régularité  et  son  exactitade  &  ses  devoirs,  tous  les  avis  qu'on 
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pourrait  lui  donnâr.  »  Tonsuré  le  17  décembre  1814,  promu  aux 
ordres  miiienra  le  2@  décesobre  1815,  au  30us<-diaconat  le  19  jiiiD 
1816,  au  diaconat  le  SI  dêcemln'e  de  la  même  année,  M.  MoUsvaut 
reçut  le  saeerddoe  le  31  mai  181T. 

'  Le  nouveau  prêtre  n'avait  pas  attendu  son  ordination  pour  exa- 
miner devant  Dieu  à  quel  ministère  il  devait  se  consacrer.  Son 
amour  pour  l'obscarité  et  '  l'oubli  l'entraSna  vers  la  compagnie  de 
Saint-Snlpice,  où  il  fut  reçu  après  les  vacances  de  1817.  M.  Mol- 
levant,  salpicîen,  fut  ce  qn'U  avait  été  séminariste,  un  modèle  des 
plus  belles  vertus.  Je  ne  puis  m'étendre  sur  cette  dernière  époque 
de  sa  vie  ;  il  faudrait  enlever  au  récit  de  son  bistocien  ce  qui  fait 
son  cbarme,  c'est-à-dire  passer  sons  silence  mille  détails  dont  la 
réunion  contribue  à  peindre  au  naturel  la  douce  et  attrayante  phy- 
sionomie de  M.  Mollevaut.  Je  dis  douce  et  attrayuite,  malgré  une 
certaine  teinte  d'anstérité,  de  rigueur  ;  niais  ce  n'était  qu'une  om» 
bre  qui  faisait  mieux  ressortir  l'incomparable  tendresse  de  son  cœur. 
Je  tne  contenterai  dono  de  donner  les  états  de  service  dn  vénérable 
prêtre.  En  1818,  il  fut  appelé  au  séminaire  de  Saint-Sulpica  pour 
y  professer  la  morale  et  y  prendre  la  direction  àm  catéchis- 
mes :  en  1819,  il  acceptait,  par  obéissance,  la  charge  de  directeur 
de  la  Solitude  à  Issy  :  c'est  l'époque  importante  de  sa  vie  ;  en  octo- 
bre 1837,  à  force  d'humbles  instances,  il  obten^ùt  la  griee  d'être 
soulagé  de  ce  qu'il  regardait  comme  un  fardeau,  et  rentrait,  comme 
directeur,  au  sûninaire  de  Saint-Sulpiee.  Il  ne  s'absenta  plus  que 
pour  aller  (en  divers  lieux)  prêcher  des  retraites,  ou  pour  faire  de 
pieux  pèlerinages  à  divers  sanctuaires  de  France.  En  1842,  il  avait 
alors  soixante-huit  ans,  on  le  chargea  pour  deux  ans  du  cours  d'Écri- 
ture sainte  :  «  A  mon  âge,  avec  mes  infirmités,  rien  de  prêt,  grand 
nombre  de  pénitents...,  mais  vous  savez  ce  que  peut  l'obéissance  ; 
sans  elle  je  me  serais  sauvé  au  bout  du  monde.  »  Cependant  la 
vieillesse  arrivait  à  grands  pas  :  en  1849,  M.  Mollevaut  éprouva  une 
légère  attaque  de  paralysie  :  c'était  un  avertissement.  Dès  lors  le 
saint  vieillard  se  prépara  uniquement  k  la  mort.  En  1851,  on  le 
transporta  à  Issy.  Mais  Dien  prit  soin  de  purifier  son  Adèle  sei-viteur 
par  de  ptoibles  souffivnces  :  pendant  que  son  corps  s'afi'aiblissalt 
graduellement,  sa  belle  intelligence  s'obscurcissait,  et  ceux  qui  fu- 
rent admis  à  le  visiter  pendant  la  dernière  année  de  sa  vie  durent 
verser  bien  des  larmes  en  voyant  cet  homme  si  humble,  ce  prêtre 
si  mortifié,  si  doux,  redevenu  enfant  et  soumis  aux  faiblesse  et  aux 
défauts  de  cet  âge.  Ëbquente  leçon,  bien  propre  fc  faire  réfléchir 
sur  k  vanité  des  talents  et  des  dons  de  l'intelligence  ! 
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Je  ne  terminerai  pas  ce  rapide  compte  rendu  sana  avouer  la  joie 
bien  l^itinie  que  j'ai  éprouvée  en  lisant  les  sentiments  de  sincère 
-affection  que  M.  Mollevaut  portait  &  la  Compagnie  de  Jésus.  C'est  à 
lui  que  le  P.  de  Ravignan  et  d'autres  ont  dû  en  partie  leur  vocation. 
«Je  puis  dire,  écrivait-il,  que  personne  plus  que  moi  ne  chérit  et  ne 
vénère  les  Pères  jésuites  ;  j'en  ai  donné  et  j'en  donnerai  toujours 
des  preuves  ;  personne  plus  que  moi  n'est  jésuite  de  cœur.  »  On 
voit  encore  une  preuve  de  cette  affection  dans  le  soin  qu'il  prenait 
de  recommander  et  môme  de  fiùre  rééditer  les  œuvres  ascétiques  des 
Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  ;  aussi,  dans  la  direction  des  imes 
suivait-il  de  préférence  «  le  courant  actif  et  pratique  qui  procédait 
de  saint  Ignace.  »  L'auteur  de  la  vie  de  M.  Mollevaut  raconte, 
en  plusieurs  endroits,  des  traits  de  la  profonde  vénération  et  de 
la  singulière  estime  dont  ce  saint  prêtre  était  entouré  par  les 
membres  de  la  Compagnie,  qui  avaient  eu  le  bonheur  de  le  con- 
naître et  de  l'apprécier,  et,  maintenant  encore,  sa  mémoire  n'y  est 
pas  oubliée.  Touchant  exemple  de  la  sainte  charité  qui  doit  unir  les 
serviteurs  du  même  Ualtre  !  Ego  quidem  sum  Pauli  ;  ego  au- 
tem  Apollo;  ego  vero  Cephce;  ego  aulem  Christi.  Dtvistts  est 
Chrialusf 

La  Vie  de  M.  Mollevaut  est  surtout  pleine  d'enseignements  pour 
les  prêtres  ;  mais  les  laïques  eux-mêmes  retireront  de  cette  lecture 
des  fruits  de  salut  et  d'édification.  Le  travail  de  la  grâce,  éttidié  dans 
une  âme,  est  pour  tous  une  prédication  aussi  bien  qu'un  encoara- 
gement.  C.  Sohhervoqbl. 


CORRESPONDANCB  INÉDITE  DU  PRINCB  FRANÇOIS-XAVIER  DE  SAXB, 
précëdAe  d'ans  notice  «ur  m  vie,  par  M.  AksAnb  Thévenot.  ~  Paru,  Dumoulin. 
Ia-8  de  X-S48  pagu. 

Pour  comprendre  le  genre  d'intérêt  qui  peut  s'attacher  k  cette 
volumineuse  correspondance  d'un  prince  saxon,  pour  se  rendre 
compte  en  particulier  des  événements  qui  reléguèrent  tous  ces  papiera 
dans  les  combles  de  la  préfecture  d'un  département  firançais,  il  ne 
sera  pas  inutile  de  rappeler  succinctement  quel  fut,  au  dernier  siècle, 
le  rôle  assez  effacé  dece  personnage  politique  et  militaire. 

François-Xavier,  prince  de  Saxe,  connu  en  France  sous  le  nom 
de  prince  de  Lusace  (ancien  margraviat  d'Allemagne  entre  l'Elbe  et 
l'Oder),  était  le  second  Sis  de  l'électeur  Frédéric-Auguste,  qai 
devint  roi  de  Pologne  en  1734.   Né  à  Dresde,  le  25  août  1730. 
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Xavier  avait  manifesté  de  bonne  heure  un  gobt  décidé  pour  ta  car- 
rière des  armes;  ils'ylivratontàfait  dès  l'âge  de  vingt  ans.  A  cette 
époque  seulement  remonte  ce  que  le  général  de  Martanges,  un  de 
ses  familiers,  appellera  sa  véritable  «  éducation;  »  car,  ainsi  qu'il 
l'écrivait  un  jour  à  Choiseul,  «  des  chevaux,  des  chiens,  des  valets, 
voilà  sa  jeunesse  jusqu'à  la  guerre  ».{Lettre  du  20 mars  1761.) 

Au  début  da  la  campagne  de  1757,  le  prince  avait  pris  du  service 
en  Autriche,  sous  les  ordres  du  maréchal  Daun  ;  accueiUi  bientôt 
avec  faveur  à  la  cour  de  Louis  XV,  grâce  surtout  au  crédit  de  la 
dauphine  Marîe-Josèphe,  sa  sœur,  il  s'attacha  définitivement  à  la 
fortune  de  la  France  et  fut  mis,  l'année  suivante,  en  qualité  de 
lieutenant  général  des  armées  du  roi,  à  la  tète  d'un  corps  auxiliaire 
de  dix  mille  Saxons.  Il  se  distingua  par  sa  bravoure,  notamment  à 
la  baUille  de  Minden  (1759)  et  à  la  prise  de  Casael  (1760),  et  son 
intelligence  parut  en  toute  rencontre  au  niveau  de  son  courage. 

La  paix  de  1763  le  surprit  au  milieu  des  rêves  d'ambition  qu'il 
caressait  en  vain  depuis  trois  ans,  car  ils  allaient  aboutira  un  échec 
irréparable.  La  mort  du  roi  son  père,  suivie  à  deux  mois  d'intervalle 
par  celle  de  son  frère  atné,  le  nouvel  électeuri  avait  bien  un  moment 
réveillé  ses  espérances  au  sujet  de  la  couronne  de  Pologne,  mais,  en 
[fféseDce  du  rival  heureux  dont  la  Russie  assurait  le  triomphe,  il 
lui  fallut  renoncer  pour  jamais  à  monter  du  second  rang  au  premier. 
Resté  simple  membre  du  conseil  de  régence  au  nom  de  son  pupille, 
il  n'eut  pas  l'avantage  de  se  maintenir  sans  embarras  dans  une 
position  qui  n'était  pourtant  point  sans  honneur.  Il  est  vrai  que  son 
mariage  morganatique  avec  la  comtesse  Spinucci,  en  causant  du 
scandale  à  la  cour  de  Dresde,  aliéna  si  fort  les  chefs  influents  de  la 
noblesse  saxonne,  qu'après  avoir  inutilement  entamé  des  négocia- 
tions pour  se  faire  adjuger  la  grande  maîtrise  de  l'ordre  Teutonique, 
11  prit  le  parti  de  se  retirer  des  affaires  et  de  s'enfermer  dans  la  vie 
privée. 

C'est  vers  la  fin  de  1771  que  nous  le  voyons  s'établir  régulière- 
ment en  France,  pour  y  dépenser,  avec  ses  gros  revenus,  le  traite- 
ment de  cent  cinquante  mille  livres  qu'il  recevait  de  Louis  XVI. 
à  titre  de  prince  apanage.  Il  installasa  jeune  famille  dans  la  seigneu- 
rie de  Chaumot,  près  de  Sens,  et  loua  pour  lui-même  un  hôtel  à 
Parisdans  larue  Chariot,  au  Marais.  En  1775,  il  faisait  l'acquisi- 
tion des  propriétés  domaniales  de  Pont-sur-Seine,  et  pendant  les 
quinze  ans  qu'il  résida  dans  ce  château  sompteux  de  la  Champagne, 
il  se  plut  à  l'embellir  de  toutes  les  magnificences  d'un  luxe  royal, 
liais  l'orage  révolutionnaire  de  1790  vint  tout  à  coup  l'obliger  à 
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partir  précipHamment  pour  l'étranger,  sans  qa'il  ait  pa  rien  saurer 
ni  de  son  riche  mobilier,  ni  du  trésor  de  ses  archtres  et  de  ses  livres, 
ni  de  la  curieuse  correspondance  dont  ou  sons  donne  anjourd'bui 
le  relevé métlLodîqne.  Sommé  parla  loi  de  1791  de  rmtrerdaosle 
royaume,  le  prince  émigré  refusa  de  répondre  à  cette  mise  en 
demeure;  c'étaitfairele  sacrifice  de  ses  biens  meubles  et  immeubles, 
qui  furent  tous  confisqués  et  vendus. 

Le  20  messidor  an  VI,  on  transportait  aux  archives  départe- 
mentales de  l'Aube  cette  collection  de  cinquante  mille  lettres,  gros- 
sie d'ane  quantité  de  documents,  de  rapports  et  de  m^oires,  qui 
sont  loin  d'avoir  la  mSme  importance  ou  d'offrir  le  même  intérêt. 
Signalée  en  1850,  par  M.  Vallet  de  Viriville,  classée  une  première 
fois  par  M.  Guignard  en  1854,  la  correspondance  de  Xavier  de 
Saxe  vient  enfin  d'Stre  dépouillée  et  analysée,  avec  un  soin  fort 
intelligent,  par  M.  Thévenot  de  Troyes,  qui  employait  k  ce  fasti- 
dieux labeur  tes  o  tristes  loiùrfF»  que  lui  avait  imposés  la  guerre  de 
1870-71.  C'est  justice  d'ulleurs  de  rappeler,  comme  il  l'a  fait, 
«  l'obligeant  concours  »  que  lui  a  fourni  l'archiviste  actuel, 
M.  d'Arbols  de  Jubainville,  dont  on  connaît  la  compétence  en  ma- 
tière d'érudition. 

L'inventaire,  dressé  par  le  consciencieux  éditeur,  est  divisé  en 
trois  catégories  ou  sections,  selon  la  qualité  du  correspondant  et 
l'objet  principal  de  la  lettre  :  l' correspondances  intimes  ;  3°  corres- 
pondance politique  et  militaire  ;  3*  correspondances  diverses.  En 
analysant  les  pièces  un  peu  encombrantes  de  ce  dép6t  d'autographes, 
M.  Thévenot  a  eu  le  mérite  de  ne  point  se  laisser  tenter  par  une 
richesse  plus  stérile  que  profitable  :  il  s'est  dégagé  de  ces  brous- 
sailles avec  un  singulier  bonheur,  et,  par  une  réserve  plus  rare 
encore,  il  a  cm  faire  assez  de  cataloguer  sommEÙrement  la  plupart 
des  manuscrits  qui  surchargent  les  cartons.  Peut-être,  néanmoins, 
y  a-t-il  lieu  de  s'étonner  de  la  part  très-inégale  accordée  aux  cita- 
tions plus  étendues.  On  aimerait  à  s'expliquer  de  quelque  manière 
ce  qui  rend  l'estimable  éditeur  tantôt  si  libéral,  tantôt  si  discret. 
Je  sais  bien  que  les  uns  demanderont  volontiers  des  extr^ts  plus 
nombreux  où  d'autres,  au  contraire,  réclameraient  d'impitoyables 
coupures  ;  mais,  sans  vouloir  méconn^tre  le  goût  réel  dont  M.  Thé- 
venot a  fait  preuve  dans  la  mesure,  généralement  sobre,  des  docu- 
ments qu'il  exhume,  je  lui  reprocherai  de  ne  s'être  pas  montré  assez 
sévère,  par  exemple,  pour  la  publication  des  lettres  comprises  entre 
lapide  127  et  la  page  144.  Ces  ridicules  vulgarités,  écrites  en 
un  francs  minable,  valaioit-elles  bien  les  honneurs  d'mte  repro- 
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duetion  intégrale?  Ce  sont  choses  qu'on  ne  ramue  guère  ou  qu'oa 
jette  au  panier. 

Dans  l'intérêt  d'une  nouTelte  édition,  M.  Thévenot  nous  saura 
gré  de  lui  faire  remarquer  ausai  certaines  erreurs  de  dates  qui  ont 
échappé  à  la  correction  des  épreuves.  J'en  noterai  seulement  deux 
ou  trois.  —  Le  dauphin,  fila  de  Louis  XV,  est  mort,  non  point  le 
5,  ni»8  le  30  décembre  (p.  i06>.  La  maladie  mentionnée  à  la 
même  page  est  de  i765,  non  de  t763.  Il  me  souvient,  en  ^et,  que 
le  chiSVe  5de  l'autographe  ressemble  assezà  un5  pour  prêter  &  la 
confusion.  —  La  lettre  de  Harie-Antoioette  d'Antriehe  fp.  108) 
ne  peut  être  du  4  octobre  1757,  car  on  y  félicite  la  dauphine  delà 
naissance  du  comte  d'Artois,  lequel  ne  vint  au  monde  que  le  9.  Il 
est  facile  de  voir,  d'après  la  lettre  suivante,  qu'il  faut  remplacer  ici 
octobre  par  n<membre. 

Ai-je  besoin  d'ajouter  que  ces  négligences  et  autres  lapsus  de 
même  genre  ne  sauraient  rien  enlèvera  la  Taleur  d'un  travail  qui 
exigeait  de  patientes  recherches,  servies  par  beaucoup  de  discerne- 
ment f  E.  R. 


EXPOSITION  DE  LA  DOCTRmB  CHRÉTIENNE...,  par  le  P-  0.  H.  BooaEiitT, 
de  la  Conip>g;nie  da  J^ans,  t  to).  m-12.  Paris,  Taranne. 

Ceux  qui  connaissent  notre  littérature  historique  ont  sinon  lu, 
du  moins  vu  citer  l'histoire  des  Négociations  pour  le  traité  de 
Westphalie,  par  le  P.  Bougeant.  Son  exposition  de  la  doctrine 
chrétienne  est  un  peu  moins  connue  chez  nos  contemporains; 
d'abord  parce  que  les  lecteurs  actuels  ne  se  précipitent  pas  vra^  les 
choses  religieuses  quand  ^es  sont  traitées  sérieusement  et  simple- 
meaX  ;  puis  aussi  parce  quec'eet  déjli  un  vieux  livre  qui  se  trouvait 
difflctlement  dans  le  commerce. 

M.  Oesgenettes,  ciu:^  de  Notre-Dame  des  Victoires,  avait  eu 
souvent  l'occasion  de  réconcilier  avec  Dieu  des  retardataires  qui 
éprouvaient  le  besoin  de  renouveler  on  peu  la  foi  de  leur  enfance 
et  qui  lui  demandaient  où  ils  pourraient  s'instruire  sur  bien  des 
choses  oubliées,  ou  même  trop  légèrement  enseignées.  Il  s'était 
servi  pour  cela  de  divers  livres  qui  répondaient  plus  ou  moins  à 
cette  nécessité  de  beaucoup  d'àmes,  et  ne  voyait  pas  toujours  que 
ce  fût  précisément  le  remède  qu'on  avait  sollicité.  '  Étant  l'ami  de 
ma  famille,  il  me  consulta  un  jour  sur  ce  que  l'on  pourrait  mettre 
aux  miUns  des  vieux  néophytes  qtii  lui  arrivaient  jouraellemeid,  et 
je  lai  indiquai  le  P.  Bougeant,  ajoqtaat  qu'il  était  asËez  difScile  à 
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roocoDtrer.  11  prit  doue  le  parti  d'eu  procurer  uoe  réimpression  ; 
mais  comme  nous  sommes  tous  un  pea  piqués  de  l'idàe  que  les 
vieilles  gens  ne  noua  valaient  pas,  il  imagina  de  faire  retoucher  ce 
livre  pour  le  mettre  (comme  on  dit),  à  la  hauteur  des  circonstances 
actuelles. 

Le  P.  A.  Carayon  n'a  pas  jugé  qu'il  y  eût  autre  chose  à  faire, 
sinon  d'ajouter  à  la  du  les  aouvelles  décisions  dogmatiques  données 
par  le  Saint  Si^e  dans  notre  siàcle.  L'ouvrage  est  donc,  on  peut  le 
dire,  tel  que  le  premier  auteur  l'aurait  donné  de  nos  jours;  et  nous 
engageons  les  familles  chrétiennes  i  ne  pas  négliger  ce  Manuel 
solide  d'une  instruction  vraiment  catholique,  où  bien  des  gens 
trouveront  &  s'instruire  sur  des  sujets  de  premier  ordre.     C.  C. 


VARIA 


Une  rbvcb  catholique  hollandaise.  —  La  presse  périodique  a 
jeté  de  profondes  racines  dans  nos  mœurs  ;  elle  est  devenue  en  quel- 
que sorte  une  nécessité.  Est-ce  un  bien  î  est-ce  un  mal  f  Nous  sommes 
trop  intéressés  dans  cette  question  pour  la  tnui(âier  impartialetn«it. 
Qnoi  qu'il  en  soit,  la  position  étant  faite,  il  eût  été  peu  prudent  délais- 
ser ce  moyen  d'action  sur  les  masses  intelligentes  aux  seules  mains 
de  l'erreur,  d'abandonner  le  champ  libre  aux  ennemis  de  la  vérité 
et  de  n'opposer  qu'un  dédaigneux  silence  aux  théories  fausses  et 
dangereuses.  Les  revues  catholiques,  celles  du  moins  qui  sont  mUi- 
tantes,  n'ont  pas  eu  d'autre  motif  pour  naître  que  le  besoin  de  poser 
le  drapeau  de  l'Église  en  face  de  l'étendard  de  l'erreur  et  de  le  dé- 
fendre contre  toutes  les  attaques. 

La  Compagnie  de  Jésus,  par  le  but  même  de  son  institution,  de- 
vait prendre  un  rang  dans  la  presse  périodique.  Au  xviii*  siècle, 
des  Jésuites  rédigeaient  les  Mémoires  de  Trévoucc,  qui  succom- 
berait sons  les  coups  des  eneyclopédistes,  le.St^plément  aux 
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nouvelles  ecclésiastiques,  dont  l'existence  ne  dura  que  douw 
années,  la  Storia  lilteraria  d'Italia,  sons  la  direction  du  savant 
P.  Zaccarîa.  Après  la  suppression  de  l'Ordre,  Barruel  publia  le 
Journal  ecclésiastique,  Feller  le  Journal  historique  et  littéraire, 
Goldhagen  le  Religions-Journal.  De  nos  jours,  ea  Italie  p&ralt  la 
Civilta  cattolica  (25  ans  d'existence)  ;  en  Belgique,  k  Collection 
de  précis  historiques  (23  ans)  ;  en  France,  les  Étttdes  religieuses 
(18  ans)  ;  en  Angleterre,  The  Monta  (10  ans)  ;  en  Âilemagne, 
Stimmen  aus  Maria-Laach  (4  ans)  ;  enâo,  en  fibllande,  Studien 
op  godadienstig,  toetenschappelijh  en  letlerkundig  gebied^ 
qui  est  dans  sa  septième  année  ;.  elle  paraît  par  livraisons,  dont  cha- 
cune forme  un  traTail  contînt,  système  suivi  d'abord  par  las  rédac- 
teurs des  Stimmen  aus  Maria-Laach. 

La  littérature  hollandaise  est  peu  connue  en  France,  guère 
plus  que  le  mouvement  des  idées  dans  les  Pays-Bas.  Les  plus  ré- 
centes livraisons  de  la  dernière  Revue  citée  plus  haut  montreront 
à  nos  lecteurs  que  là,  comme  en  France,  en  Italie,  en  Allemagne, 
en  Angleterre  et  en  Belgique,  les  adversaires  sont  les  mêmes  et 
semblables  aqssi  les  devoirs  des  défenseurs  de  l'Église.  N'oublions 
pas  que  si  la  Hollande  est  protestante  en  majorité,  le  catholicisme 
y  fait  de  consolants  progrès.  Il  s'agit  donc,  pour  les  rédacteurs  des 
Études,  de  fortifier,  d'édairer  la  foi  des  fidèles  et  de  combattre  les 
aliments  de  l'hérésie. 

Voici  les  titres  des  livraisons  publiées  en  1873  et  1874  :  1 .  Les 
Communions  religieuses  en  Hollande  sous  la  constitution  de 
1848  :~  2.  La  Situation  critique  de  V  Europe; —  3.  Les  con- 
naissances sensilives  considérées  comme  fondions  des  organes; 

—  4.  Les  Limites  de  l'eœpérience  et  le  darwinisme;  — 
5.  Anselme,  récit  spirite  commenté;  —  6.  La  première  élec- 
tion et  le  premier  sacre  de  l'évêque  des  1  ieux-RomcUns  et  des 
Vieux-Catholiques  ;  —  7.  Le  Progrès  de  l'avenir  et  l'Avenir 
du  progrés,  discours  prononcé  par  le  professeur  Katohas,  l'an 
i90î;  —  8.  L'État  de  la  question  de  l'enseignement  en  i&ï4; 

—  9.  Le  Pape  et  l'État;  —  10.  Les  doctrines  des  libératuc 
hollandais  concernant  l'autorité; —  11.  Le  Siœiéme  Cente- 
naire de  saint  Thomas  d'Aquin  ;  —  12.  Le  Concile  du  Vati- 
can; —  13.  La  Science  de  la  religion  chez  les  catholiques  et 
lesathées; —  14.  L'Intelligence  des  bétes; —  15.  Le  Synode 
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de  la  Haye  (i873-74f  ;  —  16.  La  Propriété;  —  17.  Les  idées 

philosophiques  de  Joseph  de  Maistre. 

Ces  sujets  pleins  d'actualité,  sont,  en  général,  trûlés  au  poùit 
de  vue  polémique.  La  dizièma  étude  est  particulièrement  intéres- 
aaate  eh  ce  qu'elle  proaT«  la  parenté  des  libéraux  de  Hollande  aTOC 
ceux  de  France,  par  le  lieu  des  principes  de  80  concernant  l'aato- 
rité  ;  mais  les  libéraux  hollandais,  sans  le  vouloir  peat-dlre,  se  Cffli- 
fondent  avec  les  radicaux,  en  admettant  comme  eux  l'iodépesdance 
absolue  de  l'homme,  en  reconnaissant  au  penple  le  droit  d'exercer 
l'autorité  souveraine  par  ses  délégués,  enfln  en  assignant  le  bon- 
beuT  temporel  des  citoyens  comme  unique  résultat  à  attendre  ponr 
un  gouvernement.  —  Le  libéralisme,  en  Hollande,  a  la  même  atti- 
tude que  chez  nons  relativement  à  la  question  de  l'enseignement  : 
il  vent  détruire  par  l'enseignement  officiel  tout  sentiment  religieux 
dans  le  cœur  des  en&nts.  L'État  marche  dans  cette  voie  par  la  loi 
qui  prescrit  l'enseignement  neutre.  Les  catholiques  demandent  une 
d^nition  formelle  de  cette  neutralité  ;  en  attendant  ils  luttent  éner> 
giquement  et  deux  cent  cinquante-cinq  écoles,  ouvertes  en  ce  mo- 
ment, prouvent  qu'ils  ne  s'endorment  pas.  Les  protestants  ortho- 
doxes unissent  leurs  efforts  i  ceux  des  catholiques;  mais,  selon 
l'auteur  de  la  huitième  étude,  le  P.  A.  Van  Grestèl,  Us  commettent  ' 
la  faute  de  réclamer  une  révision  dé  la  constitution  à  laqueUe  leurs 
alliés  ne  peuvent  coosentir.  G.  S. 
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LA.  GUERaS  CONTRE  L'ÉGLISE  EN  PRUSSE 

h'tam&a  1874'  s'eet  'ternÛB^  pour  l'SgUee  dv  Pru)^.  tùjisi 
qu'elle «TOil conuBeneé.  Le  nQi!iibr»s4es.pEêtre<i,Ba«paadafi  de  leurs 
fbnoticme,  eniprieeiiAb  ou  lïanBiâ  de  leur  .ptitrie  ea  vertu  desfa;- 
meusee  Uns  de  mai,  est  monté  À  fbts  de  quatorze  cents.  On  ne 
compte  phis  les  condamp^tions  da^  V>Qt  idegré  prononcées  pjir  des 
tribanaiix.Iuqaeset  preteatants  ou  juifs,  eA,m4tière  de  juridiction 
ecolésiasttqae  :  pour  Uss  dix  premiers  imois  de  r&BBée:BeuletneDt  elles 
B'Mevaient  aTi  cdâffre  de  près  de  daus  mille  <^iq  ctwts.  Le»  coups 
les'plns  rades  ont  été  pour  lesérâquas  :  ils  ont  tu  il#s  amendes  ab- 
sorber leurs  modestes  reTenus,  et  d^uïs  longtemps  plusieurs  ne 
coDnaissest  guère  d'aiotre  résidence  que  la  prison-  Voili  plus  d'un 
an  que  l'archevêque  de  Posea,  destitoéde  par  l'état,  est  détepu  à 
Oatrowo  et  aon  coadjnteur,  Mgr  Jaaiazevski,  a  déji  passé  deux 
cei^t  qloai^&ta  jours  enfermé  à  Kozmia  ;  l'archevêque  de-  Cologne 
a  respiré  au-delà  de  deux  ceate  jours  l'air  des  .c^tu>ts  de  M.  de 
Bismarck,  et  le  Té*énible  .érèque  de  Trêves,  pendant  trois  cents 
jours. 

L'année  187&  s'ouvre,  comme  celle  qui  l'a  précédée,  par  la  dépo- 
sition d'uH  évftqae.  Le  5  jfmvier,  la  haute  cour  des  affaires  ecclé- 
sÎMtiqne»,  siégeant  à  B^lin  et  composée  de  sept  membres,  dont 
aucun  n'est  catholique  croyant ,-  décliu-ût  Mgr  Conrad  Martin, 
«  coupable  d'avoir,  pendant  las  années  1873  et  1874,  violé  d'une 
manière  si  grave  les  prescriptions  des  lois  de  l'État  et  de  l'adminis- 
tration,  rebitives  à  l'exemice  de  ses  fonctions  spiritaelles,  que  son 
maintien  e^  charge  paraissait  incompatible  .'avec  l'ordre,  et  que, 
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par  snite,  il  y  avait  lien  de  le  relever  de  son  emploi-  ctévêque  de 
Paderbom,  »  A  une  pareiUe  sentence  il  n'7  a  qu'nne  seule  ré- 
ponse :  celle  que  Mgr  Martin  avait  faite  dès  le  15  septembre,  du 
fond  ilû  sa  prison,  au  président  de  la  province  de  Westphalie,  qui 
le  sommait  de  déposer  sa  charge.  «  Ce  n'est  pas  l'État  qui  m'a  con- 
féré ma  charge,  l'État  ne  peut  me  l'enlever.  —  Je  suis  attaché  à 
mon  diocèse  par  un  Uea,  qui  ne  peut  être  brisé  que  par  Dieu,  à  la 
mort,  ou  par  le  Pontife  romain,  représentant  et  vicaire  de  Jésus- 
Christ.  Moins  que  jamais,  en  ce  temps  de  guerre  acharnée  contre 
l'Église,  il  me  serait  permis  de  déserter  lâchement  le  champ  de  ba- 
taille, et  d'abandonner,  comme  un  traître,  mon  troupeau  chéri.  » 
Le  gouvernement  prussien  n'a  pas  épuisé  sur  Mgr  de  Paderbom  la 
série  de  ses  peines.  On  sait  le  nombre  et  la  variété  des  moyens 
coërcitife,  dont  ses  lois  l'ont  armé  contre  les  ecclésiastiques  récal- 
citrants. Sans  parler  des  confiscations,  le  courageux  évèque  a  déjà 
dans  la  miùson  d'aiTêt  de  sa  ville  épiscopale,  passé  vingt-quatre 
semaines,  dont  six  sous  forme  de  prison  (Oefangniss)  et  dix-huit 
,  sous  le  nom  de  détention  (Eaft).  Le  19  janvier,  il  ne  sortattdeson 
cachot  que  pour  être  dirigé  sur  la  forteresse  de  Wesel,  où  il  va 
payer  encore  un  compte  arriéré,  deux  mois  de  «  réclusion,  »  pour 
sa  lettre  pastorale  do  mois  de  mars  dernier.  Le  tout  se  terminera 
vraisemblablement  parune  sentence  d'exil.  Le  vénérable  prélat  ne 
se  fait  pas  illusion  sur  le  sort  qui  l'attend  :  sans  se  laisser  intimi- 
der, il  continue,  par  les  voies  qui  lui  sont  encore  ouvertes,  à  con- 
soler, instruireet  fortifier  son  peuple.  Nons  avons  sous  les  yeux  une 
nouvelle  lettre  pastorale,  fruit  des  loisirs  de  sa  captivité  et  qu'il 
fait  paraître  sous  forme  de  brochure  avec  ce  simple  titre  :  Notre  foi. 
Le  prisonnier  à  mis  dans  cet  écrit  toute  la  tendresse  de  son  cœur  de 
pontife,  avec  cette  doctrine  lumineuse,  qa'admirale  concile^du  Va- 
tican et  que  les  lecteurs  français  ont  pu  goûter  dans  plusieurs  de 
ses  ouvrages.  Ces  paroles,  il  le  prévoit,  seront  peut^tre  les  dei^ 
nières  qu'il  soit  donné  au  bon  pasteur  d'adresser  i  ses  ouailles. 
«  Des  temps  peuvent  même  venir  bientôt,  leur  dit-il,  où  vous  n'en- 
tendrez plus  les  vérités  catholiques  du  haut  des  chaires  de  l'Église 
et  où  vos  enfanta  ne  les  apprendront  plus  dans  les  écoles,  «Voilà 
pourquoi  il  leur  rappelle  dans  un  résumé  d'une  force  et  d'une  net- 
teté magistrales,  les  fondements  inébranlables  et  les  poiats  essen- 
tiels de  leur  croyance,  puis  leur  signale  les  ennemis  qui  la  mena- 
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cent,  productÙHH  delà  mauvaise  presse,  sociétés  secrètes,  etc.,  et 
enfin  les  exhorta  à  imprimer  profondément  dans  leur  cœur,  ainsi 
que  dans  celui  de  leurs  enfants,  un  amour  invincible  de  cette  foi 
dÏTine-Dareste,  pas  un  mot  de  plainte  contre  ses  persécuteurs:  le 
confeasaur  de  la  foi  ne  parle  de  son  cachot  que  pour  rendre  gr&ces 
i  Dieu  d'y  avoir  fait  pénétrer  ses  consolations,  pour  remercier  en- 
core nue  fois  les  troupes  de  âdèles,  qui  sont  venues,  souvent  des 
points  les  plus  éloignée  du  diocèse,  porter  à  leur  pasteur  le  tribut 
tout  spontané  de  leur  inviolable  attachement. 

Ce  souvenir  reconnaissant,  donné  aux  manifestations  du  peui^e 
catholique,  ne  sera-t-ïl  pas  considéré  comme  une  nouvelle  oâènse 
à  ta  majesté  dea  lois  (c'est  l'expression  de  M.  de  Bismark),  à  la 
majeaté  des  lois  qui  oppriment  l'Église  de  Prusse  ?  Cela  est  fort 
probable.  L'organe  du  ministère  public  dans  le  procès  de  déposi- 
tion a  déjà  fait  un  crime  à  Mgr  Martin  de  ces  témoignages  solen- 
nels de  sympathie.  Et  pourtant,  ils  n'ont  donné  lieu,  on  l'avoue, 
«  à  aucun  ezcàs  public.  »  Mais  ne  sont-tU  pas  la  condamnation 
éloquente  du  schisme  que  le  chancelier  vent  imposer  aux  catholi- 
ques allemands  et  des  moyens  qu'il  emploie  pour  le  faire  triompher  ? 
On  conçoit  que  le  mouvement  de  tout  un  peuple,  se  levant  pour 
protester  qu'il  demeure  uni  de  cœur  et  de  conviction  avec  ses  pas- 
tMirs  captifs,  excite  la  rage  des  tyrans.  Les  honnêtes  politiques, 
qui  s'occupent  de  réformer  le  catholicisme  en  Allemagne,  avaient 
compté,  et  d'avance  annoncé  bien  haut,  que,  si  les  évêques  osaient 
résister,  ils  ne  tarderaient  pas  à  rester  seuls  dans  la  lutte,  que  le 
peuple  allemand  refuserait  de  les  suivre,  que  le  clergé  inférieur 
lui-même  n'attendait  que  d'être  efScacement  soutenu  par  l'État 
pour  briser  «  ses  chaînes,  o  Belle  illusion  qu'une  expérience  de 
près  de  deux  années  a  cruellement  déçue,  ou  plut&t,  insulte  gratuite 
à  l'honneur  des  catholiques  :  ils  l'ont  vengée  avec  éclat  ! 

Sur  ce  sujet,  l'acte  d'accusation  contre  Mgr  Martin  renferme  un 
témoignage  non  suspect.  Des  trois  points  auxquels  le  procureur  gé- 
néral (OberstaatsanwaU)&  rapporté  les  griefs  portés  contre  l'évè- 
que,  voici  le  troisième:  «  il  afait  passer  dans  le  peuple  et  le  clergé  de 
Paderborn  son  esprit  de  résistance  inflexible  aux  lois.  »  Pardon- 
nons à  l'accusateur  protestant  cette  singulière  &çon  d'exprimer 
l'unité  de  sentiments  qui  s'établit  sans  eâort  entre  le  pasteur  et  les 
fidèles,  attachés  à  une  même  foi  et  vivant  d'une  même  vie  spirituelle. 
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Écoutons  eea  avaiT  intéressaiits.  L«  magistrat  pralainn  étabfit, 
statistiqaes  enmain,  que  dafis  oudun  des  cas,  oi  il  «'agissait  de  no- 
minatloQs  ecdédlastiques,  des  preseriptiona  relatives  irBxainw 
(t«s  clarcs,.:.  en  an  mot,  dïns-tntcun  des  cas  tomiiantsoos  l'appli- 
cation des  lois  de  mai,  auoun  des  ectâMBstiqiiéa'iia  diocàsa  ne 
s'est'eonformé  Aoee  ktis- items,  an  eontvura,  et  daafl^  tonâlesoat 
occurpeats;  le»  ont  onvertemsiit  «t-  soiemment  violéesi.  Voilà  pour  le 
clergé.  L'attitude  des  Wqves  n'a  pas' été  looîiucarBctAristâqDe.  Le 
procureur  général  rappelle  les  «  dépUtatifinsieicaïaMe^  »  tfoe  l'év^ 
cpae'aréçnes'u  presque  tous 'les  jovrs  pmàoDt  les  mois  de  mars, 
avril,  '  mai,  qui  ont  duivi  *oa  premièves  condamnattons.  Le  S5  mars, 
c'étaient  4,000  pérec^nes  d'un  seul  districti  apportant  fme  adresse 
revêtue  de  40,000  signatures  ;'  les  jours'tmivants,  toiis  les  districts 
compris  dans  le  dtocésevenamnt  l'un  après  l'autre  avec  leurs  mil- 
liera  de'  aouv«aux'  députés.  La  noblesse  du  pays,  si  oéfâbre  dans 
l'histoire  de  l'Allemagne^  organisai!  atre  lii'anifestatioQ' spéciale; 
les  dams  noblsB)  les.femmes  et  les  jetmeB  Mes  <letontes'le8  classes 
disaient  ta  leur.  Enfin,  coneln't  l'acbusateur,  'qui  ne  peuvatt  mievx 
faire'  rélogede-soil aiecusé, '«  il n'y'a ^baUement pasmunloealtté 
dans  tout  le  diocèse  qui  n'aH't)ri8  fart  à~  oea  députatlons  et  à'  «es 
adresser.  "»  'Malnfeuftot;  qUe  Vbairient  falreoes  «  pèlerins  t>  d'un 
QOuveEÉu  genre;  comme  les  appelait'  te  vénérabll»  Mgr  Martin? 
OSHtr  &  hnr  é^ue'  l'aBsuranee'soléua^e  '«qu'tUétiiient'«vee 
lui  daus'la  résistance,' 'prêta  &  versbr  leuf  "sang,  iTA  le  AHait, 
danslalutlea  pour'leui"rert5'ton.  »  Voilà  ce'ïjae  tapporte  le  gar- 
dien des  lirfs  du  prince  de- Bismarck'.    ■  '     '  ■'•  ■  i  !■  . 

Ces  démoOsti^lions  sont  plils  st^mficatl.fe9,  s'ad^essant-Â  Tm 
prélat,  signalé  de  loQgue'date  et  surtout  depuis  le  eoBclle,  comme 
parUcnUèrement  déâagréable'au  gonvjfriJsÈaisnt  qui  poureuit  l'asser- 
vissement de  l'Église  d'Allemagne.  Mais,  dans  tentes  ïeSprorinces 
catholiiiues  ftùîi  ya  dêa  évêques,  des  piÂtres  pepséentés  en  vertu 
des  lois  de  mai  {et  il  y  en  à  f  ai*toul),  ïe  sentiment  ^ulaîre  ae  ma- 
nifeste avec  la  mêmeénei^ie;     '■     ■  ■ 

Les  catholiques  allemands  ne  sa  bornent  pas  aux  paroles  oa  aux 
gémissements.  Ils  savent  faire  valoir  leur  droit  outragé,  par  tons 
les  mdyens  que  leur  laisse  encore  la  constitution  du  nouvel  empire. 
moyeAs  que  la  loi  du  nombre  rend,  hélas  I  bien  insuffisants.  Oq  a 
vu  avec  quelle  décision,  avec  quel  ensemble,  différant  à  peine  de 
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ràDwùbité,  ils  onteikToyé  aux  chambres  allanumdss  las  dé^tôs 
qai  avaieot  écrit  sur  lewp  dn^peau  la  condamnation  ^  U  politique 
relÉgiavse  de  U.  de  Bismarok.  Bsout  également  latte  de  toutes  leurs 
forces  pour  eouserrer  ces  assocîationsi  ces  rèuniona  populaires,  où 
ile.  toBt  retrempw  dans  la  conuonnion  de  là  charité  l'énei^  de 
Isor  foi,  le  coaragie  d».  ieurs'  conTictions.  Malheareasenient,  il 
leur  est  resta  à  peine  qaelques  débriâ,  qae  la  police  leur  dispate 
et  qai'diapuvltrDnt-aTec  leuvti  damiàres  libertés. 

Leâ  catholiques  écrasés  ne  sont  pas  vaincos.  L'union  indissoluble 
des  pasteurs  et  des  ôdales,  du  clei^  infâri«ir«t  des  évêqaee,  étroi- 
tement serrés  eux-m&mea  contra  leur  chef,  le  souverain  pontife, 
déoaïioerte  la  stratégiedu  prince  de  Bismarck.  Ces  lois;  si  savam- 
ment élabonéas  par  aea  eanonùt»  d'État  et  qui  devaient  lui  livrer 
l'É^e  d'AUffiogne,  pour  ainsi  dire,  pieds  et  poings  liés,  ne  lui  ont 
Tala.qa'lineséme  de  défaites.  Lorsque  le  grand  cbanoelieF  présentait 
à  la  ratification  des  chambres  prusnennss  ces  lois,  véritable 
Gonstih^ion  omile  du  '  clergé,  ^  placent  le  prêtre,  pour  ainsi 
diroi  dès,  sa  mùssanee,  sous  la  tutsU*  de  l'admimsteidion  mtnisté*- 
rielltf,  :espérait-il  moment  que  le  olei^  accoterait  ce  jong  de 
boft  gré  on  du  motas  le  sabir  ait  comme  tme  aéoessité  f  On  le  con- 
cevrai à  peine,  si  l'on  ne  savait  ctHubien  il  est  diffloile  à  un  esprit 
nourri  de  préji^(és'}H?oteBt»ts  et  libérmix,  -de  comprendre  les  sen- 
timenta  qui  fànt  battre  lecceavd'Qu  évftque,  d'pn  prâtre  catholique. 
}SâsiB  que  toBÉ  autre  de  cas  cH^igionnidree,  M.  de  Bismardc  est 
d^bie  d'élever  sa  pensée  jusqu'à  cette  hauteur.  On  a  dit  d'un 
personnage  trè»Hlécrié  du  sviii'sièola,  qu'il  a  méprisait  la  vnrta:  » 
UiH  de  Bismarck,  Ini;  méprise  la  force  mori^e.  Les  prodigieux 
succès  qu'il  doit  à  leseule  force  matéhelle  paraissent  même  l'avoir 
conduit  à  mépriser  la  morale.  Cela  date  chez  lui  d'assez  loin,  de 
1866  au  moins,  .si  l'on  en  croit  La  Marmora.  Il  en  est  aujourd'hui 
au  point  de  ne  plus  distinguer  enh%  «  la  conscience  »  d'un  pané- 
gjrrista  des  crimes  de  la  Commune  at  celle  d'nn  député  catholique, 
dont  la  probité  force  le  respect  m6me  de  ses  ennemis  <  ;  de  mettre  sur 
la  même  ligne  la  résistance,  opposés  par  les  évêques  à  des  décrets 
qui  leur  commandent  l'apostasie,  et  l'insurrection  des  «  Révolu- 
tionnaires »  contra  les  lois  de  la  société*.  Voilà  pourquoi  il  a  pu  se 


*  Voir  le  diWonrs  prononça  aa  Reichstig,  le  31  novembre  ISTl. 

*  Ditcoun  en  r^pocise  &.  M.  de  Oerlacb,  séance  du  Laadtag,  17  dfcembre  1673. 
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flatter  d'aToir  nûson  du  decgé  allemand,  «  en  le  prenant  par  la 
bonne  et  le  panier  au  pain,  »  saivant  l'expression  grossière  de  ses 
journanx  ofQcîeux .  En  tout  cas,  la  peine  contre  les  rèfractaires  était 
calculée  à  nn  taux  assez  élevé  pour  triompher  de  cette  sorte  d'oppo- 
sition qui  peut  céder  à  l'intérêt  ou  k  lafaim  :  100  thalere  (375  fi-.), 
et  en  cas  de  reoidive  jusqu'à  1,000  thalers,  pour  touie  nomùtation 
folte  par  un  évêque  eu  dehors  des  conditions  voulues  par  les  lois 
(\e  mai  ;  de  1  à  100  thalers  pour  tout  acte  du  ministère  «neirci  par 
le  prêtre  ainsi  nommé  ;  c'était  les  mettre  dans  la  nécessité  de  choisir 
bientét  entra  la  soumission  à  la  loi  bismarckienne  et  la  misère.  Le 
clergé  n'hésita  point  :  on  n'a  pas  tu  nn  seul  évàque  abandonner 
les  formes  canoniques,  mâme  dans  nn  seul  cas,  pour  se  conformer  à 
la  nouvelle  législation,  et  pas  un  seul  prêtre  appelé  par  son  snp^ 
rieur  hiérarchique,  n'a  décliné  ces  fonctions  périlleuses.  U.  de  Bis- 
marck attend  encore  qu'on  sentiment  de  faiUessse  ou  de  fatigue  se 
déclare  dans  les  rangs  serrés  des  pasteurs  catholiques. 

Le  clergé  d'Allemagne  a  été  parfois  calomnié,  mais  ceux  mêmee 
qui  le  connaissaient  et  l'appréciaient  le  plus,  n'osaient,  il  y  a  deux  ans, 
espérer  tant  de  discipline  et  de  solidité.  La  manœuvre  capitale  de 
leurs  ennemis,  manœuvre  qu'on  dissimulait  à  peine,  devait  consister 
i  séparer  le  plus  poe&ible  la  cause  des  évéqnes  de  celle  des  prêtres 
ou  du  moins  à  les  isoler  les  uns  et  les  autree  du  praple.  On  a  re- 
marqué dans  les  lois  politio(hreligi€uses  de  1873  la  différence  des 
mesures  employées  à  l'égard  des  prêtres  et  des  érêqaes.  Une  maî- 
tresse-pièce  dans  le  système,  c'étaient  les  dispositions  qui  enlevaient 
presque  toutes  les  causas  discipli^res  aux  jugée  eoctésiastiques  «t 
les  livrùent  en  dernier  ressort  au  contrôle  de  l'administration.  Eu 
même  temps  qu'on  essayait  ainsi  de  rel&cher  les  liens  qui  retanaÏMit 
le  clergé  sous  la  dépendance  de  ses  supérieurs  naturels,  on  lui  ou- 
vrait une  porte  sur  cette  Église  nationale  en  formation,  où  tCKis  les 
révoltés  de  l'Église  catholique  allaient  trouver,  avec  l'impunité,  les 
faveurs  du  gouvernement.  Tel  était  le  but  des  démarches  faites  pour 
donner  aux  17,000  vieux-catholiques  de  Prusse  '  une  organisation 


'  ChiSr*  doiini  par  la  gouTsmement  prusnan  &  la  Chambra  dan*  la  a 
29  jaDTler  1S74.  Oa  l'avait  déduit  d'inronnations  recneiUiei  lani  grand  ù 
ment,  qaj  indiquaient  eu  Pruaaa  4,342  vieni-catholiques  ■  en  po«ae«sion  da  laperaon- 
naliti  civile.  ■  Il  pourrait  bien  être  trop  torl  de  moitié.  Le  profaueur  de  Seholte, 
un  det  coryphées  de   la  secte,  après  ■  une  étude  personDelle  et  c 
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qui  ri^d&t  an  moins  las  dehors  d'une  communauté  catholique. 
Comme  l'a  dit  admirablement  le  députa  MaUinckrodt,  lors  des  dé- 
bats sur  le  projet  de  dotation  de  «  l'évèque  »  Reinkens  ',  c'est  la 
Révolution  qH'on  cherchait  à  fomenter  dans  l'ÉgUse,  afin  de  con- 
duire celle-ci  plus  sùremmt  et  plus  rapidement  à  la  destruction. 
Cette  tactique  n'était  pas  nouveUe  pour  le  grand  homme  d'État 
prussien  :  elle  rappelle  assez  bien  le  plan  formé  en  18dQ,  de  concert 
avec  Koasuth  et  Eliq^ka,  pour  provoquer  l'inBurrection  de  la  Hon- 
grie, plan  qui  révolta  même  le  sens  moral  d'an  ministre  italien',  et 
les  récientes  révélations  do  procès  Arnlm  noua  eut  lusse  entrevoir 
quelque  chose  des  tendresses  allemandes  pour  les  radicaux  de  notre 
pajs.  L'acol;te  du  chancelier,  M.  Falk,  moins  habile  que  son 
maître  et  quelque  peu  brutal,  comme  tous  les  subalternes,  n'a  pas 
oraint  d'avouer  que  le  gouvernement  prussien  favorisait  «  le  mou- 
vement vieux-catholique,  pour  s'en  faire  une  arme  dans  son  combat 
contre  Rome^.  » 

L'arme  n'a  point  rendu  les  services  qu'on  en  attendait.  Les  élé- 
ments révolutionnaires,  dont  elle  devait  s'appuyer,  ne  se  sont 
trouvés  ni  dans  le  clei^é,  ni  dans  le  peuple  catholique.  Les  sympa- 
thies de  l'Etat  n'ont  pas  donné  une  recrue  au  vieux-catholicisme  ; 
^le  n'ont  fait  qu'achever  sa  décomposition  :  petite  Église  sans 
âdéles,  également  méprisée  des  cathdiques  et  des  protestants,  on 
n'entend  mâme  plus  son  nom,  si  ce  n'est  peut-être  dans  quel- 
ques procès  scandaleux. 

L'attitude  du  peuple  compte  pour  beaucoup  dans  l'échec  de 
la  campagne  du  prince  de  Bismarck  en  faveur  du  cathdicisme 
d'État. 

Cette  attitude  a  été  presque  partout  admirable.  Un  pastenr  aurait 
âécbi,  que  son  troupeau  l'eût  repoussé  on  l'aurait  fuit.  Le  seul  prêtre 
qui  ait,  depuis  1873,  osé  invoquer  le  jugement  de  la  cour  des 
affaires  ecclésiastiques,  contre  les  censures  de  son  évéque,  n'a  eu 

dont  11  t  cammvniqni  le  rdsnltftt  an  oongrii  TJedi-eatholiqna  de  Coiulaiica  (Mp- 
teabre  1874),  cro;ait  pouToir  iTSluBi-  la  aombre  de»  mettic  da  toate  I'Allem»gD9  ft 
près  de  50,000.  C'ait  totijoun  peu,  eo  regard  des  15  millions  de  catholîqaaa.  ' 

*  Sëanea  du  Landtag,  29.itLnTier  1671. 

»  Voir  Ls  Marmora,  Un  po'  più  di  lue«,  oh.  xis,  et  les  articles  de  la  &trmania 
anr  ce  liïre  (1871,  septembre  et  octobre  :  l'anteur  est  un  proteilant,  ancien  rédacteur 
d«  la  Gatelfe  de  la  Craiai). 

»  Séance  dn  I^ndiag,  89  janTÎM  1871. 
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le  courÂge  d'exercer  auttuce  éw  fonotibnt  que  ieS'  tribniall  lui  «wt 
rendties.  A  Xions,  en  E^ogne,  'l'intras^  Kubcszak  qui  s'est  £ùt 
adjuger  une  paroisse  poar  prix  âe  son  adhésion  aux  loifi  de  mid 
(c'était  récemment  encore- le  seul  adepte  qa'eilaBâtuBfljit  puoonqu^ 
rir),  n'ajamais  réuni  dans  l'égHs»,  que  U  foroeftnnée  hiia  oaverta, 
plus  de  Imit  assistatibi  <ni  curifiox,  dont  sept  fommes.  Autre  fàitplns 
frappant  :  les  bnlrerslt^  de  Bmn  «t  de  Uamoh  ont  Ta  nadlrede  vieux- 
catholicisme  et  an  soat  aujourd'hui  «More  les  forera  priaoipa»!.: 
foyers  éteints,  hélais  !  onbied  prés  de  l'dtre.  A  U  faoultéde  tkèobgia 
de  Bonn,  trois  professeurs  se  partageaient  au  noïa  d'aoâA  dernier 
douze  élèves(réduits maintenant  à  oit^),  dont  troiâPruMiens  et  dsux 
Bavarois;  cependant,  icôté d'eux,  un  profeBsearordinvra,  damenrÂ 
âdéle  h  l'Église,  avec  deux  ou  trois  pT^at-doœnten,  voyait  en-, 
core  plus  de  cent  vingt  Radiants  oheroheer  les  leçons  de  l'ortho- 
doxie. A  Munich,  le  célèbre  Dollinger  lui-même  ne  compte  phis 
autour  de  sa  chaire,  autrefois  si  entourée,  que  huit  ou  neif  audi- 
teurs; quine'sont  pas  tous  des  élèves.  San  ancien  collègue,  ls.&- 
meux  Friedrich;  n'avait  depuis  longtemps  pénumne  pour  l'eatendra. 
Par  une  bonne  fortune,  le  gbuTemraient  bernois  vient  de  toi  oftnr 
une  douzaine  de  raaîtfes  d'écdle  payés  pour  tuivre  sesleçou  dans 
l'université' qUT  doit  fournir  des  pastears  nationauœ  au  catho- 
lique ihira.  ■ 

Pdnr  te  venir  à  la  Prusse.la  fermeté  des  fidUes  nous  permet  debien 
espérer  de  l'avenir.  La  persécution  diminuera  le  nombre  despcètra» 
les  mesures  récentes  qui  viennent  de  supprimer  les  derniers  coUé^es 
ecclésiastiques  encore  debout,  le  mènent  i  une  lente  extinction  ;' 
mais  il  en  restera  toujours  assez  pour  entretenir  la  foi  d'un  peuple; 
où  le  sentiment  religieux  s'exslte  «n  proporUon  ifes  èffitrts  fiûts 
en  Tue  de  l'éfouffier. 

Tant  d'échecs  biifAient  dû,  ce  Mmble,  convaiocré  M.  de  Bismarolt 
de  l'inutilité  de  ses  tentatives  i»nr  courber  l'Égllstt  Mthûliqne  sou* 
saloi.  Il  paraîtrait  qu'il  n'en  n'est  rien.  Après  les  lois  de  mai  1873 
sont  venues  cellesde  1874  reoforçant  las  preurîères.  <  L'attitude 
hostile  que  les  évéques  catholiques-romaias  et  le  clergé  sous  leur 
dépendance  ont  opposée  fa  ces  lois,  »  ainsi  c(«nmenc8atiea  Sa/posés 
de  motifs  des  nouveaux  projets  dé  persécution,  «  force  ï'État  à 
sa  pourvoir  de  nouveaux  moyens  de  défense,  à  recourir  aux  mesures 
extrêmes  de  punition  et  de  coercition.  » 


ibyCOOglC 


CHRONIQUE  815 

R«cotiril<anx  mestirea  ezirSmes  quand  on  se  trouve  en  face  d'une 
opposition  aus&î  générale,  aussi  profonde,  c'est  jouer  gros  jeu  ;  mais 
le  grand  chancelier  ne  doute  pas  de  sa  puissance.  Accoutuma  comilie 
il  l'est,  k  ùe  compter  qu'avec  des  «  facteui^'  -a  matériels,  il  ne  croit 
pas  ir  la  durée  d'une  véslstanoe  qui  ne  se  produit  pohtt  par  des 
soldats,  des  canons,  éé  l'iirgeat.  Cast  là 'sa  grande  «frréir- :  elle 
'  lui  a  Tâln  durillit  f ema^  1874  ~  autant  d'échecs  cfue  'pendant' 
l'année  i873,  et  d'autres  l'attendent  encore.  Armé  de  ces  lois,  qu'il 
lai  est  si  fbcile  de  faire  voter,  il  a  pu  livrer  à  ses  agents  les  biens 
de  deux  diocèses  et  de  nombreuses  paroisses  :  le  clergé  ijépossédé  a 
vécu  de  la  charité  des  fidèles,  continuant,  tant  qu'ila  été  libre,  i 
remplir  les  devoirs  de  son  difficile  ministère.  Aucun  de  ses  membres 
n'a  demandé  grâce  au  persécuteur.  Fidèle  à  son  ancienne  tactique; 
le  obancdier  fait  attribuer  aux  communes  l'élection  de  Iffars 
pasteurs,  dans  les  cas  où  le  supérieur  eccléaiastique  refase  de  rem- 
placer un  prêtre  destitué  par  l'État  :  pas  'une  paroisse  ne  consent  à 
faire  usage  de  ce  droit.       ' 

La  petlsée  du  peuple  catholique  est-elle  assez  claire?  Void 
pourtant  une  nouvelle  mesure,  plus  Radicale  que  les  antres,  dont  la 
Chambre  prussienne'  vieat  d'être  saisie  et  qu'elle  it'hésUera  fis 
sans  doute  à  ratifier.  L'erbpereur  GuiHaume  l'annonçait  en  ces 
termes  à  l'ouverture  de  la  session,  le  16  janvier  de  cette  année  : 
«  Le  besoin  pressant'  a  éfé  constaté',  de  donner  également  aux 
paroisses  catholiques  l'occasion  de  veiller  &  leurs  intérêts  dans 
l'admlnistrktion  des  biens  ecclésiastiques  par  l'intermédiaire 
d'organes  élus.  »  Lé'fon<it  de  la  proposition  est  là  sècnlariscition 
complète  de  l'adnïinisthttion  des  biens  ecclésiastiques,  en  attendant 
leur  coiiâscation  an  profit  de  l'État,  —  on  d'une  secte  qu'on  attend 
tonjours  et  dont  Cette  loi  a  pour  objet  sans  doute  de  bAterréclosion. 
Le  piège  est  g^ssîer;  Nous  espérons  que  la  postulation  catholique 
saura,  une  fois  de  plus,  faire  l'accueil  qu'ils  méritent  avil  pré- 
sents empoisonnés  de  M.  de'  Bismarck. 

Quand  et  comment  finira  la  persécution  f  11  est  impossible  de  le 
prévoir.  Ce  serait  une  errçur  de  penser  que  le  tout  dépende  du  sort 
de  l'homme  qui  conduit  la  guerre.  Le  grand  chancelier  est  pottssé 
presque  autant  qa'it  pousse  :  il  exécute  une  consigne.  La  majorité 

*  EipreBsioD  chère  it  U.  de  Bismnrck, 
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qai  lui  a  conféré  un  pooTCÔr  inouï  n'a  d'autre  Uân  que  sa  haine 
contre  l'Église  :  ses  éléaunts,  Tariaat  du  conservatisme  piâtiste  an 
libéralisme  radical,  tomberaient  en  dissolution  le  jour  où  M.  de 
Bismarck  ne  leur  montrerait  plus  le  fantôme  de  l'ennemi  commun. 
Uâme  la  grande  fraction  nationaie-libérale, [ionl  tous  lesmambres, 
ainsi  qu'il  le  leur  rappelle  de  temps  &  autre,  loi  doivent  leur  élaetion, 
cesserait  peut-être  de  le  suivre  :  las  débats  parlementaires  ont 
prouvé  que  ce  parti,  auquel  l'ambition  l'a  inféodé^  ne  pense  comme 
lui  snr  aucune  des  questions  capitales  de  sa  politique  intérieure, 
hors  celles  qui  touchent  les  caUioIiques. 

Mfus.siM.  de  Bismarck,  duissaguerrecontre  l'Église,  exécute 
un  programme  imposé,  on  doit  avouer  qu'il  7  met,  outre  son  acti- 
vité prodigieuse,  toute  l'intelligence  que  comporte  uoe  entreprise 
nécessairement  sans  issue,  Le  chancelier  de  l'empire  allemand  ne  ae 
proposa  rien  de  moins  que  l'anéantissement  du  catholicisme.  Selon 
son  habitude,  il  va  droit  au  coeur  dé  l'ennemi  qu'il  veut  abattre.  Oiî 
est  le  cœur  du  catholiscisme,  il  l'a  compris  admirablement  Avec  cet 
instinct  qu'ont  eu  déjà  Néron  et  Diodétien,  ,M.  de  Bismarck  a  vu 
que  la  source  principiale,  où  le  catholicisme  puise  et  renouvelle 
sa  vie,  est  à  Rome,  dans  ce  rocher  sur  lequel  Jésus-Christ  a  établi 
l'édiôce  immortel  de  sonÉglise.  C'estdoncRonie  qu'il  fiiut  frapper  : 
le  coup  qui  tuerait  la  succession  de  Pierre  ou  qai,  du  moins,  livre- 
rait son  trône  à  un  apostat  ou  un  lâche,  serait  mortel  pour  tonte 
l'Église. 

De  là  cette  conspiration,  qui  sa  poursuit  depuis  quatre  années, 
tantôt  ouTertement,  tantôt  en  secret,  c<^ntre  l'indépendance  du 
Saint-Siège,  conspiration  dont  le  prince-ministre  tient  tous  les 
flls  et  dans  laquelle,  par  les  intrigues  de  sa  diplomatie,  par  ses 
promesses,  par  la  terreur  qu'il  inspire,  il  chercha  à  faire  entrer 
toutes  les  puissances  de  l'Europe.  Avec  cette  audao  qui  lui  est 
familière,  il  vient  de  livrer  lui-même  à  la  publicité  un  document, 
qui  éclaire  ses  projets  d'une  lumière  sinistre.  Nous  voulons  par- 
ler de  la  circulaire  adressée  par  lui,  le  14  mai  1S72  à  tous  les 
ambassadeurs  de  l'empire  allemand  et  qui  les  invite  &  appeler  l'at- 
tention des  gouvernements  européens  sur  «  l'éventualité  d'une  nou- 
velle élection  papale.  »  Dans  cette  pièce,  M.  de  Bismarck  inculque 
à  grand  renfort  d'arguments  tirés  du  fond  libéral,  que  «  ce  sera  le 
devoir  des  gouvernements,  qui  ont  des  sujets  catholiques,  de  peser 
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conscieneieasement  s'ils  peuvent  accepter  l'élection.  Avantd'ac- 
corder  an  aonverain  (sic)  choùi  par  le  conclave,  et  &^6\é  à  âx«rcer 
dans  lâurs  États  des  pouvoirs  ai  étendus,  confluant  mâme  en  beau- 
coup de  cas  à  la  souveraineté  (sic),  avant  de  lui.accoirder  l'nsage  ef- 
ffiwtif  de  s':s  pouToira,  ils  sont  obligésAa  se  demander  si  l'élection  et 
la  pMaonne  qui  en  est  l'objet  tarent  les  garanties,  qu'ils  ont  droit 
d'exigsr  contre  l'abus  d'noe  pareille  puissance.  »  Le  chancelier 
eocprlBie  donc  le  vœu  que  les  cabinets  européens  «  ae  préoccupent  à 
temps  des  questions  concernant  le  futur  conclave  et  que,  s'il  est  pos- 
sible, elles  se  mettent  d'accord  entre  elles,  aar  la  conduite  k  tenir 
en  cet  événement,  puis  sur  -les  conditions  dont  elles  feraient  dé- 
pendre l'acceptation  d'une  élection.  ■»  Les  ambassadeurs  sont  chargés 
d'interroger  0  confidentiellement»  les  gouvernements  «  sur  lenrs 
dispositions  par  rapport  à  on  échange  d'idées  ou  un  accord  éventuel 
arec  l'Ailemt^e  sur  cette  «  affaire.  »  A  la  suite  de  ses  considéra- 
tions, comme  pour  en  compléter  la  force  et  dompter  tous  les  scru- 
pules, M.  de  Bismarck  ajoute  une  réflexion  qui  paraîtra  grosse  de  me- 
naces à  qni  connaît  le  stjle  de  ses  dépêches:  «  Un  accord  des  goaver- 
nements  européens  dans  ce  sens  serait  d'an  poids  immense  et  peut 
être  capable  de  prévenir  de  grâces  et  sérieuses  oomptications.  » 

Noos  ne  savons  encore  quelles  réponses  ont  été  faites  à  la  pro- 
position all«nande.  Le  Moniteur  officiel  de  l'Empire,  qui  a  pu- 
blié la  circolaire,  déclare  que  ces  réponses  «  demeureront  secrètes, 
autant  qu'il  dépendra  du  gouvernement  allemand.  »  Ou  comprend 
ce  que  cela  veut  dire  :  la  a  lumière  »  ne  tardera  point  à  se  faire, 
si  elle  peut  servir  la  politique  du  chancelier.  Ce  secret,  si  bien 
gardé  jusqu'à  présent,  permet  d'espérer  que  son  plan  n'a  pas-  ren- 
contré tontes  les  adhésions  qu'il  désirait.  Vaesa.  veuille,  au  moins, 
que  lejourdes  nouvelles  révélations  n'apporte  pft3  une  humiliation 
de  j^ua  à  la  France  ! 

Quoi  qu'il  arrive,  lea  catholiques  n'ont  point  à  s'alarmer  du  com- 
plot ourdi  contre  le  futur  conclave.  Ils  prieront  le  ciel  de  prolon- 
ger la  merveilleuse  vieillesse  de  Pie  IX  jusqu'au  retour  d'une  ère 
plus  pacifique.  Mais,  en  tous  cas,  ils  savent  que  nulle  puissance  au 
monde  n'est  capable  de  briser  la  série  des  successeurs  de  Pierre. 
M.  de  Bismarck  peut  s'imaginer  que  lui,  le  créateur  et  le  maître 
réel  d'an  empire  le  plus  formidable  peut-être  que  la  terre  ait  vu, 
réussira  dans  une  entreprise  qui  a  usé  les  plus  forts  empires  des 
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temps  passés  l>  il  s'y  brise»,  lui  st  scn  ampirei  mèo»  assisté 
detontes  les  puissances  de  TBiirope ,  ratoe'aidé  deila  Sévo- 
tntioD,  maîtresse  de  Rome  icette  heure  çst  l'entrée  de  GaribaicU. 

II  faut  que  le  chaacelier  ait  bien  oublié  les  leçons  de  l'hiatoirei 
pour  afârmer  «  qu'un  pape,  à  qui  l'eusemMe  on  la'nuijorité  des  soor 
vet^iûs  européens  croiraitdevoirrefUsw  la  reoouMàsaance,  serait 
impossible,  aussi  impossible  qu'un  éT^ue  exerçant  des  ponvoirs 
dans  un  pays,  s'il  n'était  reconnu  par  l'État.  »  Sans  remonter  jos- 
qu'à  l'âge  des  ratacombee,  M.  de  Bismarck,  qui  d^aia  Aeax  on 
trois  ans  est  si  occupé  à  interdire  des  prêtres  et  défaire  des  évèr 
qoes,  a^t-il<  réussi  à  suspendre  l'exercice  de  la  juridiction  ecclé- 
siastique dans  une  seule  puMjîsse  de  TAllamagne  catholique?  I^es 
érèques  continuent,  du  fond  de  leurs  prisons,  à  gouTwner  leurs 
diocèses,' au  moins  par  des  représentants,  que  leelimieradela  po- 
lice ne  parriennent  pasà  découvrir.  O&arait  cm  trouver  lin  mojen 
«  effloaoede  dûmpter  le  clergé  rebelle,  »  dans  laloi  qui  permet  de 
bannir  les  réfractaïres  de  leurs  diocèses  ou  ije  laursiparoisses,  et  an. 
bdsoiu  de  tout  fempire.  Le»  faits  ont,  encore  ici;  infligénnaolen^ 
iiel  démenti  aux  calculs  des  persécuteurs,  Le  rade  chancelier  ne 
Sait,  non  plus  que  ses  ministres,  ce  qu'est  le  dévouement  d'un  prê- 
tre catholique^  ni  les  ressources  qu'il  trouve  dans  la  chanté  des 
âdèles,  ni  les  industries  que  son  zèle  '  peut  lui  suggérer  pour  corn* 
mnniquer  aveo  le  troupeau  commis  à  sa  'garde.  Tout  récemment,  un 
curé,  conduit  trois  fois  horsde  la  province  «n  trois  jours,  revenait 
autant  de  fois  vaquer  à  son  ministère  au  milieu  de  ses  pMvissiens. 
Probablement  les  gendarmes  prussiens  seront  plus  vite  lassés  de 
ramener  sans  cesse  i  la  frontière  les  prêtres  bannis  que  ceox-ci  ne 
le  seront  de  revenir.  Puisi  M.  de  Bîsmart^  parait  avcnr  oublié  dans 
quel  siècle  noua  vivom  \  n'y  a^t-il  pas  les  chemins  de  ferf  n'y  a- 
t-il  pas  mille  moyens  de  voyager  incognito  f  Conunent  -doac,  à 
moins  d'attacher  un  MépbistophMèst  abus  forme  d'agent  de  police, 
à  chacun  des  dix  mille  prêtres  d'Allemagne,  les  empécèera-t-il  de 
rentrer  dans  leurs  paroiises  plus  vite  qu'ils  tt'en  sont  sortis  et  de 
remplir  à  chaque  instant  des  fonctions  qnv  leur  sont  interdites  ? 

Bien  Afss  pasteurs,  depuis  longtemps  condattiné^  au  bannisse- 
ment, n'ontjamaisqoité  le  théâtre  deïeurmiuistère,  et,  cepend^t, 
lei  lettres  de  caxhet^leay^tii  sur  eux,  les  inquisiteurs  du  chan- 
celier bàtlent'lei'pàyspour  découvrir  Itfur  retraite.  ■"    ■■ 
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Si  tt>iBl»C[ue  aoifcaà  toûdl9,potàixojiàe»viciÂnuaà.tx Cutiurkatnpf 
(«laltttfQ  potKr<  la  oÏTiliBBlioB,»  c'est  le'iiom'q^?oii'cljaBae:à:oette 
gner!Pe  MiiTage  eôfitre  l'Ëf^isâ),  elles  iw  penrent  s'esnpncheBid'j 
voir  parfois  on  c6té  comique'  et  de  s'en  égayer  sainteoient,  eoqime 
êiisaieat  les  anciens  oonfessëun  de  la  foi,  même  eq  milieu:  des  touc 
ments.  Joaant  «nrle  trame  ooMeacré  pout-  Yintevdit  bismantkiea, 
tes  prêtres  qni  sont  frappie^^»^«fv4j' sa  catnpareot  à  ces  oiseau» 
importliBs,  que  l'on  diasse  avec  '  htifieur'  et  qui  toujours,  lorsque 
TOUS  'les  croyez  bien  loin,  reviennent  i  c6tâ  è»  to«s  repreodra 
leur  léger  trftTail  ou  leurs  jeux  innocents.  ,  i. 

S'est  vrai,  toutefois,' que  cas  persécutions  isoiit  une  rude  «preuve 
pour  relise  d'Allemagne^.  C'est  le  peuple  snvtout'qai  ea  soufre; 
ce  peuple  à  qui  l'on  enlève  le  prêtre,  qii'il  r^àrda  comme  sonpàre, 
son  meilleor  conseiller  et  eoQTent  sa  ressonroe  dans  le  besoin;  ce 
peuple  si  profondément  catholique»  à  quil'im  rend  si  pénible  la 
pratique  desB  religion.' Aussi  l'amertume  ^'amasse  dans. les  cœirsi 
NoBâ  n'oserions  affirmer  que  la  colère  ne  gronde -parfois  dan»  oes 
masses;  lentes  à  s'échaofTer,  mais  qu'on  irrite,  comnl»  à  dessein  t 
par  de  continuelles  vexatioBs.     . 

Quelque  insurrection  ou  du  moins  quelque  émeute  de.catludiques 
pourrait  n'être  pas  désagréable  i  M.  de  Bismarck.  Qiiel  parti  D'à* 
t-il  pas  su  tirer  de  Viticidertt  KuUrharmt  CetKttailat  d'an  fou, 
ou  au  moins  d'un  homme  qtii  de  catholique  n'avut  jamais  ani  qne  le 
nom,  est  venu  fort  a  propos  réchauffer  la  verve  alangnîa  des  feuilles 
stipendié^ -pour  attiser  ton»  les  jours  leshainesproteetantes  et  libé- 
rales ccknh'e  le  catholicisme.  Bile  ont  ù  bien  traraillé  leur  naïf  pa->- 
blic,  quele  gtaad  ohaneelier  pourra  désormais,  sansroogir,  sepo^ 
ser.  enviotime  de  ceux  qu'il  persécute  et  pousser  aiusL  loin-qa'il  lai 
plaira  le  droit  de  tout  oser  oontre  eux. 

Mais  les  catholiques  -  allemands  ne  s'insui^roat  pM.  Ib  ne 
répondront  aux  provocations,  comme  aux  déois-d»  justice  de  leurs 
ennemis,  qaepar  la  résistance  passive,  dont  leurs  évéquas  et  leurs 
prèb«s  leur  donnent  le  précepte  et  l'exe^iple. 

Cela  n'empêchera  pas  M.  de  Bismarck  de  répéter  i  ses  Chambres 
complaisantes,  quand  il  vient  leur  soumettre  de  nouvelles  lois 
contre  l'Église,  que  «  l'État  prussien  a  été  contraint  à  la  guerre  *,  » 

•  Exposa  de»  motifi. 
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que  pour  lui,  personnellement,  «  il  s'est  décidé  i  regret,  apr^  un 
long  combat,  à  proposer  ces  mesures,  et  cela  seulement  parce  qu'il 
avait  acquis  la  cooTictioii,  que  l'attitude  révolidionnaire  des 
éréques  catholique  en  faisait  à  l'État  une  nécessité  de  défense  *.  » 
II  reprochera  au  grand  parti  du  cerUre,  organe  âdèle  de  quinze 
millions  d'allemands,  dont,  certes,  nous  pouvons  attester  le  patrio- 
tisme, d'être  «  le  parti  de  l'étranger  parce  qu'il  reçoit  les  ordres 
d'unsouverain  étranger,  le  Pape.  »  Enfin,  il  osera  jeter  au  jaison- 
uier  du  Vatican,  qu'il  appelle,  lui,  un  «  pape  guerrier,  »  l'accusa- 
tion de  fomenter  l'insurrection  religieuse  en  Allemagne  et  peut- 
être  d'avoir  poussé  la  France  à  la  guerre  de  1870*.  H  ne  nous  est 
pas  permis  de  donner  à  de  pareilles  audaces  le  nom  qu'elles  men- 
tent :  elles  auront  quelque  jour  leur  châtiment. 

L'exécution  du  châtiment  est  commencée  :  elle  date  du  moment 
où  le  chancelier  a  mis  sa  puissance  au  service  du  libéralisme  et  de 
la  franc-maçonnerie  pour  la  guerre  contre  l'Église.  Il  est  sensible 
à  tous  ceux  qui  vont  au  fond  delà  situation  actuelle  de  cette  Aile" 
magne  si  forte  en  apparence,  mais  qui  à  l'extérieur  ne  soutient  son 
prestige,  le  prestige  de  la  terreur,  qu'à  la  charge  d'épuiser  en  ar- 
mements ruineux  le  meilleur  de  ses  forces  matérielles  et  morales  : 
tandis  qu'à  l'intérieur,  elle  est  minée  sourdement  par  L'antagonisme 
aigu  des  partis,  par  le  mécontentement  croissant  que  le  despotisme 
engendre  même  dans  les  régions  libérales  où  il  est  né,  par  l'avilis- 
sèment  deis  institutions  jadis  les  plus  respectées,  notamment  de  la 
justice,  employée  trop  souvent  &  servir  l'ambition  d'an  homme  et 
les  haines  d'une  secte,  enfin  par  le  déchaînement  des  passions 
révolulionnaires,  dont  M.  de  Bismarck  â  invoqué  l'alliance. 

Après  cela,  le  grand  chancelier  a  tort  de  se  préoccuper  de  notre 
«  soif  de  revanche.  »  La  France  peut  attendre  dans  la  paix  (quand 
l'aura-t-eUe,  hélas  !)  l'heure,  non  pas  de  la  revuiche,  mais  des 
légitimes  revendications.  ,  J.  Bbvceer. 

*  DUcoan  du  17  lUcembre  1873. 

*  DiMoun  sur  la  tnppreiBion  dn  poate  d'ambtsaadeur  au  Vttjcan  :  liiDce  du 
Reicbaia; ,  5  décembre  1874. 

Lt  Gérant:  G.  80UUBRV00BL 
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LE  CONCILE  DU  VATICAN 

ET  LE  RATIONAEISME 


Nous  avons  vu  le  concile  du  Vatican  aux  prises  avec  le  maté- 
rialisme, l'athéisme,  le  panthéisme.  Nous  allons  maintenant  le 
suivre  dans  sa  lutte  contre  l'erreur  mère,  contre  celle  qui, 
d'abîme  en  abîme,  nous  a  conduits  à  toutes  ces  impiétés  ;  je  veux 
dire  le  rationalisme.  II  est  inutile  de  le  dissimuler,  quelque  oppo- 
sées que  soient  à  la  saine  raison  ces  monstrueuses  doctrines, 
elles  n'en  sont  pas  moins  le  terme  fatal  où  aboutit  l'intelligence 
de  l'homme  révolté  contre  l'enseignement  divin. 

Le  Concile  devait  donc  frapper  de  ses  anathèmes  le  rationa- 
hsme,  source  de  tant  de  maux.  11  le  devait  d'autant  plus  qu'une 
certaine  philosophie  rationaliste  se  posait  à  côté  de  la  révélation 
comme  une  sœur  aînée,  ayant  en  partage  le  gouvernement  des 
âmes  d'élite  ;  tandis  que  la  religion  révélée  était  reléguée  par 
elle  dans  les  régions  du  vulgaire  ignorant,  assujetti  aux  symboles 
et  incapable  de  gravir  les  hauts  sommets  de  la  vérité  pure.  On 
n'a  pas  oublié  les  bruyantes  récriminations  .des  fondateurs  de 
l'éclectisme  français  contre  les  évèques  et  les  théologiens  catho- 
liques, qui  se  refusaient  à  embrasser  comme  un  allié  un  spiritua- 
lisme adversaire  déclaré  de  la  révélation*. 

Le  rationalisme,  en  effet,  subissait  dès  son  apparition  les  âé- 
trissures  de  l'Église.  Les  papes,  dans  leurs  encycliques,  les  évêques 
dans  leurs  mandements,  l'avaient  poursuivi  comme  la  grande 
hérésie,  l'hérésie  fondamentale  du  xix"  siècle,  comme  celle  qui 
est  à  la  fois  le  principe  et  le  terme  de  toutes  les  autres.  Il  était 

'  Couiin,  Fragments  de  philosophie,  piéface  de  la  3«éditioL. 
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boQ  cependant  qu'à  la  voix  du  pape  et  à  celle  des  évêques,  parlant 
séparément,  vînt  se  joindre  la  voix  plus  retentissante  du  collège 
apostolique  réuni  en  concile.  Les  Pères  rassemblés  autour  de  la 
confession  de  saint  Pierre  ont  compris  ce  besoin  de  notre  temps; 
et  c'est  pourquoi  ils  ont  de  nouveau  anathématisé  cette  erreur 
capitale.  Pour  saisir  à  fond  la  portée  de  leur  décret,  il  est  né- 
cessaire avant  toat,  de  se  rendre  compte  des  formes  qu'a  revêtues 
le  rationalisme  contemporain.  Le  lecteur  nous  permettra  de  les 
résumer  rapidement. 


I 

Dieu  ne  parle  pas  aux  hommes.  Il  leur  a  donné  la  raison;  à 
elle  seule  il  appartient  de  guider  le  genre  humain  dans  la  re- 
cherche du  vrai,  du  bien  et  du  beau.  La  révélation,  en  effet,  ce 
serait  Dieu  quittant  son  immuable  éternité,  et  venant  avec  nous 
se  soumettre  aux  vicissitudes  du  temps.  La  révélation,  encore,  ce 
serait  Dieu  confessant  que,  ouvrier  malhabile,  il  est  obligé  de 
revenir  sur  son  ouvrage  pour  le  compléter,  qu'il  nous  a  donné 
dans  notre  intelligence  un  instrument  faussé  et  insuffisant;  car, 
sans  un  secours  étranger,  elle  aboutit  fatalement  à  l'erreur.  La 
révélation,  c'est  donc  Dieu  en  contradiction  avec  lui-même.  D'une 
part,  il  dit  à  l'homme,  en  le  faisant  raisonnable  :  «  Je  t'ai  doué 
d'intelligence,  ouvre  les  jeux,  contemple  la  lumière;  reconnais 
ta  voie  et  marche  ;  tu  parviendras  au  but.  »  De  l'autre,  en  lui  ré- 
vélant la  vérité  obscure,  il  lui  dit  :  «Ta  raison  est  un  organe  men- 
songer et  incomplet.  N'écoute  pas  ses  enseignements,  ils  te 
conduiront  à  l'abîme.  C'est  moi  qui  serai  ton  guide  ;  écoute  ma 
voix  et  crois,  tu  atteindras  ta  fin  suprême.  » 

La  révëation,  c'est  la  raison  de  l'homme  en  tutelle,  asstyettie 
à  jurer  toujours  sur  la  parole  du  maître.  Encore  si  ce  maître 
était  Dieu  lui-même  !  Mais  non,  c'est  l'homme  qui  me  parle, 
l'homme  qu  i  s'annonce  comme  l'envoyé  de  Dieu  ;  un  autre  homme 
recueille  la  parole  du  prophète  et  la  transmet  à  son  enfant,  et  moi, 
attardé  à  la  fin  des  siècles,  je  ne  puis  recevoir  ce  divin  ensei- 
gnement qu'à  travers  de  nombreuses  générations.  Or,  comment 
saurais-je  que  le  prophète,  quiind  il  parlait  aux  Hébreux,  il  y  a 
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trois  nulle  ans,  avait  reçu  réellement  les  commuaicatioas  do  ciel  î 
Comment  m'assurer  que  sa  parole  est  Tenuejosqu'à  moi  complète 
et  sans  subir  les  atteintes  du  temps  1 

On  m'apporte  le  miracle  en  témoignage.  Mais  quel  miracle? 
celui  qui  n'a  eu  pour  spectateurs  que  des  gens  grossiers,  toujours 
prêts  à  mettre  sur  le  compte  de  la  divinité  les  éTénements  inso- 
lites de  ce  monde. 

La  rérélation  est  donc  une  chimère.  Elle  répugne  aux  attri- 
buts divins  ;  elle  est  injurieuse  à  la  nature  humaine,  et,  supposant 
même  qu'elle  f£lt  possible,  elle  serait  inatile  à  cause  de  l'impossi- 
bilité où  elle  est  de  démontrer  sa  réalité. 

D'ailleurs  quel  serait  son  objet  ?  Les  vérités  de  l'ordre  naturel  î 
Mais  à  quoi  bon  une  intervention  estraordinaire  de  la  divinité  ? 
Ma  raison  suffit  à  l'acquisition  de  ces  connaissances.  Dieu  me 
révèle-t-il  le  mystère  ?  Mais  ce  serait  folie  de  sa  part.  Le  mystère 
ne  peut  être  l'aliment  de  mon  intelligence  ;  il  est  pour  moi  une 
formule  vide  de  sens,  un  son  qui  firappe  mes  oreilles  comme  celui 
d'une  langue  inconnue  et  n'arrive  pas  à  mon  intelligence. 

Impossibilité  delà  révélation  elle-même,  son  inutilité,  manque 
des  moyens  pour  la  connaître  avec  certitude,  quand  même  elle 
aurait  une  réalité,  voilà  les  fins  de  noo-recevoir  que  le  rationa- 
lisme lui  oppose. 

Il  suit  de  là  qu'dle  n'a  aucune  valeur  scientifique  et  qu'elle 
est  bannie  d'avance  du  domaine  des  intelligences  éclairées.  Sa 
pladQ  est  parmi  ces  pieuses  fraudes  que  l'homme  peut  se  per- 
mettre pour  instruire  et  persuader  un  peuple  enfant,  comme 
autrefois  Numa  rapportait  les  prétendues  instructions  de  la 
nymphe  Égérie  ;  ou  bien  elle  est  une  honteuse  supercherie  par 
laquelle  le  prétendu  prophète  exploite  la  crédulité  des  dupes;  ou 
enfin  elle  est  une  hallucination  qu'un  homme  au  cerveau  détraqué 
a  le  talent  de  fiaire  partager  à  la  multitude  ignorante. 

Telle  est  l'idée  que  le  rationaliste  cherche  à  nous  donner  de  la 
révélation.  Ne  croyez  pas,  cependant  que  le  philosophe  de  nos 
jours  méprise  la  théologie,  les  symboles  de  foi  enseignés  au  nom 
de  la  divinité  ;  loin  de  là,  il  honore  toute  religion  positive.  II 
n'appellerait  plus  du  nom  d'infâme  la  religion  catholique  et  ne 
lèverait  pas  le  talon  pour  l'écraser.  Si  Voltaire  et  ses  disciples  ont 
déclaré  guerre  à  outrance  à  la  révélation,  c'était  le  premier  réveil 
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de  la  raison,  la  violente 'réactioQ  de  la  libre-peasée  contre  une  trop 
longue  tyrannie.  Aujourd'hui  la  saine  philosophie  a  eu  le  temps 
de  réfléchir;  elle  rend  hommage  aui  nombreux  services  rendus 
par  la  religion,  elledaigneTadmettre  comme  son  auxiliaire  auprès 
du  vulgaire  qui  a  besoin  de  croire  à  la  parole  divine  et  de  recevoir 
sous  forme  de  symbole  et  d'institution  positive  ce  que  la  philoso- 
phie contemple  dans  tout  l'éclat  de  la  pure  vérité.  Respect  donc  à 
toute  religion  dite  révélée  ;  car,  si  tontes  sont  fausses  quant  à  leur 
prétendue  origine,  elles  renferment  toutes  de  précieuses  vérités 
que  le  philosophe  recueille,  dans  cet  amas  d'erreurs,  comme 
l'orpaiUeur  les  paillettes  d'or  dans  les  sables  du  rivage.  De  là  le 
respect  des  rationalistes  envers  toutes  les  formes  du  culte,  que 
ce  soit  celui  de  Jésus-Christ  et  de  Moïse,  ou  celui  de  Wichnou, 
de  Brahma  et  de  Mahomet.  Ses  préférences  pourtant,  rendons- 
lui  cette  justice,  sont  le  plus  souvent  pour  la  religion  chrétienne, 
comme  renfermant  une  plus  grande  somme  de  vérités  et  une 
morale  plus  pure. 

Voilà,  en  résumé,  la  doctrine  rationaliste.  Raisoonemepts  et 
conclusions,  tout  est  fondé  sur  l'équivoque  et  la  confusion.  Ses 
défeoseors  ont  pris  trop  à  la  lettre  et  dans  leur  sens  absolu  les 
formules  employées  souvent  par  les  apologistes  chrétiens; 
souvent  aussi  ils  ont  rendu  la  théologie  responsable  des  exagé- 
rations d'un  petit  nombre  d'entre  eux.  Si  le  dogme  catholique 
enseignait  la  nécessité  absolue  de  la  révélation  pour  connaître 
Dieu  et  les  fondements  de  la  morale  ;  si  elle  soutenait  que  \a 
nature  de  l'homme  est  radicalement  incapable  d'atteindre  sa  an 
dernière  sans  la  grâce  et  la  révélation,  le  rationaliste  s'élève- 
rait à  bon  droit  contre  les  enseignements  de  la  foi  ;  il  serait  le 
légitime  vengeur  de  la  sagesse  iaSnie  en  repoussant  une  doctrine 
opposée  à  cet  attribut  de  Dieu.  Se  pourrait-il,  en  effet,  qu'un 
être  souverainement  sage  produisît  une  créature  dépourvue  des 
moyens  d'accomplir  ses  destinées? 

Mais  tels  ne  sont  pas  les  dogmes  de  la  foi,  ni  les  leçons  de  la 
saine  théologie.  Depuis  l'invasion  du  protestantisme  et  les  hypo- 
crites manoeuvres  du  jansénisme,  les  écoles  catholique  ont  sin- 
gulièrement éclairci  tout  ce  qui  touche  à  la  distinction  des  deux 
ordres  de  la  nature  et  de  la  grâce  ;  avec  nue  netteté  parfaite, 
elles  ont  fait  leur  part  à  la  raison  et  à  la  révélation. 
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L'homme  est-il  élevé  à  une  fin  surnaturôlle,  la  révélation  lui 
est-elle  indispensable  pour  connaître  sa  destinée  réelle  et  la 
poarsnivre  de  toute  son  énergie,  elle  lui  est  de  plus  d'un  grand 
soconrs  ponr  mieux  acquérir  la  connaissance  des  vérités.de  l'ordre 
naturel.  Et,  comme  défait  cette  élévation  a  eu  lieu,  les  Pères, 
les  docteurs,  les  apologistes  ont  pu  affirmer  purement  et  simple- 
ment la  nécessité  de  l'enseignement  divin  pour  parvenir  an  bat 
de  notre  vie  raisonnable. 

Mais  en  enseignant  qaela  bonté  divine  nous  appelle  défait  À 
une  6n  surnaturelle,  la  théologie  ne  nie  pas  l'existeDce  possible 
d'un  autre  ordre,  dans  lequel  la  nature,  cette  même  nature  que 
nous  avons  reçue  à  notre  ntussance,  aurait  pn,  par  ses  propres 
forces,  parvenir  à  sa  fin  dernière.  C'est  l'état  de  pure  nature, 
ainsi  que  l'appelle  la  théologie,  état  dont  la  possibilité  a  été  dé- 
Soie  quand  le  Saint-Siège  a  condamné  la  proposition  contraire 
des  jansénistes.  Il  restedonc  que  si  la  révélation  est  absolnment 
nécessaire  dans  la  doctrine  scolastique,  ce  n'est  pas  par  suite 
de  notre  impuissance  à  remphr  notre  fin  naturelle,  mais  parce 
que  Dieu  nous  a  élevés  gratuitement  à  un  ordre  supérieur. 

Telle  est  aussi  la  doctrine  définie  par  le  concile  du  Vatican, 
comme  nous  allons  le  voir. 


11 

Le  lecteur  n'attend  pas  de  nous  la  réfutation  des  sophismes 
dont  nons  avons  tracé  la  rapide  esquisse.  C'est  un  travail  fait 
depuis  longtemps;  la  critiqae  contemporaine  n'a  rien  ajouté 
de  sérieux  anx  arguments  de  Rousseau,  dans  sa  Profession  de 
foi  du  vicaire  savoyard;  etilsont|été  mille  fois  refutés.  Notre  but 
Se  borne  à  montrer  les  enseignements  du  Vatican  en  opposition 
arec  les  fausses  assertions  du  rationalisme.  Les  Pères  d'an 
Gencile  ne  sont  pas  des  avocats  ni  des  professeors,  mais  des 
juges.  Ils  procèdent  dans  lenrs  arrêts,  non  par  voie  de  discussion, 
mais  par  voie  d'autorité.  Le  rationalisme  niait  la  révélation 
comme  impossible,  et  le  Concile  la  déclare  possible.  Le  rationa-^ 
lisme  la  rejetait  comme  inutile,  le  Concile  en  expose  les  utilités. 
I^  rationalisme  soutenait  que  le  fait  de  la  révélation  n'est  pas  siis- 
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ceptible  de  démonstration,  le  Concile  répond  par  sa  belle  doctrine 
des  motifs  de  crédibilité.  Le  rationalisme  oavrait  les  portes  du 
del  à  tons  les  cultes,  indifférent  aux  diverses  formes  des  religions 
positives  ;  le  Concile  déclare  que,  sans  la  foi  à  la  parole  du  Christ, 
fidèlement  transmise  par  l'Église,  le  salât  n'est  pîis  possible.  Le 
rationalisme  mettait  en  contradiction  les  vérité  de  la  foi  et  celles 
de  la  raison  ;  le  Concile  montre  leur  accord  parfait,  tout  en  main- 
tenant la  subordination  de  la  connaissance  naturelle  à  celle  de  la 
foi.  —  Existence  de  la  révélation,  son  origine,  le  dépôt  où  elle 
est  conservée,  les  témoignages  qui  attestent  sa  réalité,  les  d:e- 
voirs  de  l'intelligence  envers  elle,  sa  nécessité,  son  harmonie 
avec  les  prindpes  de  la  raison,  le  Concile  a  tout  abordé.  On  peut 
le  dire,  il  a  épuisé  cette  grande  question. 

Et  d'abord  Tezistence  de  la  révélation.  Il  venait  défendre 
les  droits  de  la  raison  naturelle  contre  les  exagérations  da  tra- 
ditionalisme ;  il  l'avait  déclarée  capable  de  connaître  par  ses 
propres  lumières  les  premières  vérités  de  l'ordre  moral.  Il  con- 
tinue ainsi  :  «  Notre  mère,  la  sainte  Église,  croit,  et  enseigne 
qu'il  a  pin  à  la  sagesse  et  à  la  bonté  de  Dieu  de  révéler  an 
genre  hnmain,  par  une  autre  voie,  une  voie  surnaturelle,  sa 
propre  nature  et  les  décrets  éternels  de  sa  volonté,  ains,!  que 
l'atteste  l'Apôtre  quand  il  dit  :  «  Autrefois  Dieu  a  parlé  souvent 
«  et  de  diverses  manières  à  nos  pères  par  les  prophètes  ;  et  tout 
«  récemment  de  nos  jours,  il  noas  a  parlé  par  son  Fils.  » 

En  ce  court  passage,  la  constitution  affirme  l'existence  de  la 
révélation;  elle  en  assigne  le  caractère  surnaturel,  c'est-à-dire 
qu'elle  est  un  don  gratuit  de  Dieu,  un  don  auquel  notre  nature 
et  nos  oeuvres  ne  nous  donnaient  aucun  droit;  un  don  qui  pro- 
vient uniquement  de  la  bonté  et  de  la  sagesse  infinies.  En- 
suite, le  Concile  circonscrit  l'objet  de  la  révélation.  Dieu  connaît 
toute  vérité,  mais  il  ne  la  révèle  qu'en  partie.  Tout  ce  qui  a  rap- 
port au  biffli  être  temporel,  tout  ce  qui  concerne  les  connaissances 
purement  humaines,  l'auteur  de  la  révélation  l'abandonne  à  nos 
rechercheset  le  livre  à  nos  disputes.  S'il  daigne  converser  avec 
nous, 'C'est  seulement  pour  nous  instruire  de  ce  qui  le  regarde  en 
lui-môme,  ou  dans  les  déterminations  libres  de  sa  volonté.  Enfin 
les  Pères  du  Concile,  insérant  dans  leur  décret  les  paroles  de 
saint  Paul,  nous  rappellent  les  deux  grandes  époques  de  la  révé- 
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latiou  :  celle  de  l'AncieB  Testament,  et  celle  du  Nouveau;  l'une 
ayant  pour  organe  les  prophètes,  de  simples  messagers  ;  l'autre, 
iofîniment  plus  relevée  et  dans  laquelle  Dieu  nous  parle  par  la 
bouche  de  son  Fils,  Dieu  comme  lui. 

Double  est  l'objet  delà  révélation.  Elle  embrasse  les  vérités 
religieuses  et  morales  que  peut  atteindre  notre  raison,  et  les 
vérités  mystérieuses,  inaccessibles  à  nos  intelligences  et  connues 
seulement  par  la  parole  de  Dieu.  Qu'il  s'agisse  des  unes  ou  des 
autres,  la  révélation  est  un  insigne  bienfait,  d^e  de  toute  notre 
gratitude;  mais  elle  n'est  pas  d'une  égale  nécessité.  C'est  la 
doctrine,  depuis  longtemps  formulée  par  la  scolastique,  exposée 
avec  une  incomparable  précision  par  le  Docteur  angélique,  dès 
les  premières  pages  de  sa  Somme  contre  les  Gentils*.  En  ce 
point  le  concile  du  Vatican  semble  avoir  pris  pour  guide  le  grand 
théologien  du  moyen  âge. 

11  traite  d'abord  des  vérités  que  nous  pouvons  connaître  natu- 
rellement. Au  rationalisme,  qui  demande  à  quoi  bon  la  révélation 
si  les  lumières  de  la  raison  suffisent  à  l'acquisition  de  ces  vérités, 
le  Concile  répond  :  «  Grâce  à  cette  révélation,  les  choses  divines 
qui  ne  sont  pas  inaccessibles  à  la  raison,  dans  les  conditions  pré- 
sentes de  l'humanité,  peuveut  être  connues  de  tous,  promptement, 
avec  une  certitude  inébranlable  et  sans  mélange  d'erreur.  » 

Le  premier  avantage  de  la  révélation  des  vérités  religieuses, 
même  de  celles  que  nous  pouvons  percevoir  par  les  seules  forces 
de  notre  intelligence ,  est  donc  d'en  faciliter  à  tous  la  connaissance . 
Supposons  le  genre  humain  dépourvu  des  enseignements  de  la 
f&i,  obligé  de  chercher  par  ses  propres  efforts  les  principes  fon- 
damentaux de  la  religion  ;  combien  d'hommes  vivraient  et  mour- 
raient dans  l'ignorance  complète  des  vérités  les'fJus  nécessaires? 

Longue  et  difficile  est  la  route  qui  conduit  de  l'ignorance 
absolue  à  la  connaissance  de  ces  grandes  vérités,  surtout  à  une 
connaissance  qui  suffise  aux  obligations  de  la  vie  morale.  Com- 
bien se  seraient  arrêtés  dès  l'entrée,  rebutés  parles  aspérités  du 
chemin  I  Combien  auraient  passé  en  ce  monde  sans  soupçonner 
qu'il  y  ait  un  Dieu  créateur  et  rémunérateur  ;  une  âme  spirituelle, 
immortelle,  créée  pour  une  vie  meilleure  que  celle  de  la  terre  ; 
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une  loi  éternelle  de  justice  imposée  par  l'auteur  de  la  nature  à 
tout  homme  raisonnable  E  L'hûtoire  dn  paganisme  est  là  pour 
montrer  ce  qu'aurait  été  le  genre  humain  privé  de  la  révélation. 
La  société  ancienne,  plongée  dans  son  matériahsme,  avait  à  peine 
conservé  quelques  notions  de  la  divinité,  notions  profondément 
altérées,  puisqn'elleattribuaitauzhabitantsde  l'Olympe  les  vices 
les  plus  honteux  de  l'humamlé.  Et  les  autres  vérités  sur  les- 
quelles reposent  les  bonnes  mceurs,  qu'étaient-elles  devenues 
chez  les  païens?  Que  savaient- ils  de  nos  futures  destinées? 

A  l'utilité,  j'allais  dire  à  la  nécessité  morale  de  la  révélation, 
on  oppose  les  forces  de  la  raison.  Si  nons  avons  en  nous-mêmes 
une  lumière  aux  clartés  de  laquelle  nous  pouvons  voir  ces  vérités 
fondamentales,  pourquoi  recourir  à  un  maître  étranger  et  de- 
mander à  renseignement  des  prophètes  ce  que  nous  pouvons 
trouver  de  nous-mêmes  } 

La  réponse  est  facile.  Ouii  sans  doute,  l'intelligence  de 
l'homme  peut  s'élever  par  ses  propres  forces  jusqu'à  la  connais- 
sance de  Dieu;  le  catholique  en  convient  volontiers  et  il  rend 
grâce  à  l'auteur  de  son  être  de  lui  avoir  donné  une  âme  capable 
d'arriver  à  une  si  noble  science.  Mais  l'homme  sincère  ne  doit- 
il  pas  faire  la  part  des  infirmités  de  notre  nature,  des  suites  du 
péché  transmis  en  héritage  à  tous  les  fils  d'Adam,  et  de  la  masse 
de  préjugés  et  de  vices  produits  par  six  mille  ans  d'erreurs  et 
de  crimes  ?  Or,  eu  prenant  l'homme  tel  qu'il  est  en  réalité,  et 
non  dans  l'idéal  du  philosophe,  trois  causes  principales  l'arrêtent 
dans  la  recherche  des  premières  vérités  de  l'ordre  moral.  Le 
Docteur  augélique  nous  les  signale  dès  les  prenÙOTs  chapitres  de 
eti  Somme  contre  les  Gentils.  D'abord  c'est  l'incapacité  intellec- 
tuelle. Tout  le  monde  sent  que  Dieu  existe,  mais  personne  ne  le 
voit  ;  l'âme  s'atteste  elle-même  par  d'irrécusables  témoignages, 
mais,  pour  les  saisir,  il  faut  oWrver  et  réfiécfaii'  ;  la  loi  de  nature 
est  gravée  dans  nos  cœurs,  mais  dans  quel  cocte  a^t-on  lu  ses 
prescriptions  ?  Quoi  qu'en  dise  le  spiritualisme,  ce  n'est  pas  un 
petit  travail  que  de  s'élever  du  sensible  aux  snUimités  du  monde 
spirituel,  de  remonter  des  effets  visibles  à  la  cause  invisiUe  et 
première.  Si  les  raisonnements  de  la  métaphysique  étaient  d'une 
telle  évidence,  pourquoi  les  plus  habiles  phibsophes  se  fatigue- 
raient-ils sans  cess?  à  la  poursuite  de  nouvelles  démonstrations 
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pour  mettre  enfin  À  l'abri  du  doute  ces  vérités  fondamentales  ? 
Saint  Thomas,  exposant  cette  première  difficulté,  £ut  remarquer 
qne  la  démonstration  de  l'existence  de  Dien  suppose  de  nombreu- 
ses connaissances  antérieures  ;  qu'elle  est  le  terme  de  toute  la 
piiilosophie,  la  partie  la  plus  relevée  de  la  métaphysique.  De  là 
vient  qu'il  se  rencontre  de  temps  à  autre  des  athées,  des  maté- 
rialistes et  des  cyniqoes,  pour  nier  toute  antre  morale  que  celle 
de  l'intérêt. 

S'il  &a  est  ainsi,  conunent  les  hommes  à  esprit  borné,  et  ils 
sont  nombrenz,  pourraient-ils  s'élever  jusqu'aux  ventés  fonda- 
mentales de  la  religion  1 

La  seconde  cause  est  le  défaut  de  temps.  La  plupart  des  hommes 
sont  condamnés  par  leur  condition  à  consumer  leur  vie  dans  les 
soins  matériels,  empêchés,  par  conséquent,  de  se  livrer  à  la  re- 
cherche de  la  vérité.  Demandez  à  ce  laboureur,  à  cet  artisan,  à 
cette  ménagère,  de  quitter  leurs  travaux  pour  peser  les  preuves 
de  l'existenoe  de  Dieu  on  de  la  spiritualité  de  l'âme?  L'amour  de 
la  science  leur  fera-t-il  abandonner  les  occupations  indispensa- 
bles de  touB  lee  jours  ? 

Saint  Thomas  ajoute  une  troisième  cause  qu'il  ne  prend  pas  la 
peine  de  dissimuler  sous  l'euphémisme  :  c'est  la  paresse.  Aurait- 
cm  la  capacité  suffisante  et  les  loisirs  nécessaires,  un  grand 
n<nnbre  d'hommes  se  laisseraient  rebuter  par  les  fatigues  de 
l'étode.  Les  blâmerons-nous  de  leur  insouciance  ?  Oni,  sans 
doute,  mais  combien  n'oseraient  leur  jeter  la  première  pierre,  se 
sentant  coupables  de  la  même  faute  ! 

On  dira  peut-ôtre  que  l'humanité  est  une  grande  famille,  que 
lee  connaissances  acquises  par  les  ancêtres  se  transmettent  comme 
un  bien  patrimonial  de  génération  en  génération.  Donc,  si  la 
philosophie,  par  ses  patientes  investigations,  a  réussi  à  connaître 
Diea  et  les  principes  premiers  de  l'ordre  moral,  ne  peut-elle 
pas,  sans  le  secours  de  la  révélation,  les  faire  descendre  dans  tous 
les  rangs  de  la  société  f 

Telle  est  en  effet  la  prétention  du  rationalisme.  Mais  pour  que 
ce  moyen  eût  quelque  eâicadté,  il  faudrait  d'abord  que  le  philo- 
sophe jouît  d'une  véritable  autorité  sur  le  peuple.  Or,  cette  auto- 
rité, il  ne  l'a  pas  et  ne  peut  l'avoir,  parce  que  le  plus  ignorant  sait 
que  tout  homme,  même  le  philosophe,  est  sujet  à  se  tromper  ;  puis. 
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à  cause  des  diviaions  qui  existent  entre  les  diverses  écoles  toa- 
chaat  les  premières  vérités,  et  qa'on  ne  saurait  cacher  aux  yeux 
du  simple  peuple.  Il  faudrait  aussi  que  le  philosophe  cousenUt  à 
communiquer  son  trésor  au  vulgaire,  dut-il  payer  son  apostolat  de 
sa  vie  ;  or,  l'expérience  des  sièdes  passés  nous  apprend  que  peu 
nombreux  furent  les  martyrs  de  la  science.  Il  ne  s'est  rencontré 
qu'un  Socrate,  et  encore  n'eut-il  pas  le  courage  de  confesser  plei- 
nement la  vérité,  lui  qui  mourut  en  vouant  un  sacrifice  à  Ësculape. 
Loin  d'être  les  apôtres  de  la  vérité,  les  sages  des  anciens  jours  fid- 
saient  volontiers  monopole  delà  sagesse.  Le  philosophe  grec  des- 
cendait peu  dans  la  place  publique  ;  le  prêtre  de  TÉ^ypte  entourait 
de  mystères  ses  enseignements,  réservant  les  initiations  à  un  petit 
nombre  de  privilégiés.  Réduite  aux  seules  leçons  de  la  philoso- 
phie, l'humanité  était  donc  condamnée  à  languir  dans  les  plus 
épaisses  ténèbres. 

II  n'en  est  pas  adnsi  de  la  révélation.  Le  Verbe  de  Dieu  est 
une  lumière  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde.  Les 
livres  saints  nous  montrent  la  sagesse  incréée  debout  à  l'entrée 
des  carrefours  criant  à  haute  voix,  appelant  même  les  petits,  en- 
seignant Dieu  et  sa  loi  à  quiconque  lui  prête  une  oreille  docile  ; 
et  quand  l'homme  que  l'étemelle  Sagesse  a  choisi  pour  oi^ane, 
témoigne  par  des  signes  irrécusables  sa  divine  mission,  le  peu- 
ple l'écoute,  le  croit,  et  apprend  par  lui.  les.  vérités  nécessaires 
au  salut.  DonCj  première  utilité  de  la  révélation,  rendre  accessi- 
bles à  tous  les  principes  de  la  religion  et  de  la  morale  :  ab  omni~ 
bus...  cognosci possint. 

Deuxième  utilité,  faire  connaître  ces  mêmes  vérités  plus  faci- 
lement et  pluspromptement:  Eacpedite.  Admettons  que,  livrée  à 
ses  propres  forces,  la  sagesse  humaine  réussît  à  monter  jusqu'à 
Dieu.  Combien  de  temps  n'emploierait-elle  pas  dans  ce  voyage 
mystérieux  de  la  terre  au  ciel,  du  visible  à  l'Invisible  ï  Avant 
que  de  sérieuses  recherches  eussent  abouti  à  ce  résultat,  bien 
des  années  se  seraient  écoulées  ;  l'homme  aurait  avancé  dans  la 
vie  ;  et  l'âge  des  passions,  celui  qui  a  le  plus  besoin  du  frein  de 
la  religion,  aurait  passé  avant  que  la  connaissance  de  Dieu  et  de 
ses  jugements  eût  réprimé  dans  le  cœur  de  l'adolescent  la  fou- 
gue de  la  jeunesse. 

Troisième  avantage  de  la  révélation  des  vérités  morales,  c'est 
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qu'oa  les  connaît  avec  plus  d'assurance;  firma  certitîtdine.  Ces 
vérités,  lors  même  qu'elles  se  présentent  avec,  tout  l'appareil 
de  la  démonstration,  restent  pour  nous  enveloppées  de  nuages. 
En  contemplant  l'ordre  admirable  de  l'univers ,  bien  insensé  qui 
ne  l'attribuerait  point  à  un  Dieu  souverainement  sage  !  Et  pour- 
tant, quel  homme  après  avoir  entendu  les  négations  et  les  so- 
phismes  de  l'impiété,  n'a  pas  senti  ses  convictions  lui  échapper  et 
n'a  pas  dû  recourir  à  toute  l'énergie  de  sa  volonté  pour  chasser 
ces  miasmes  impurs  qui  s'élevaient  des  bas-fonds  de  son  âme  f . 
S'il  n'y  avait  eu  que  le  raisonnement  humain,  nous  aurions  dif- 
âcilement  dissipé  ces  doutes  ;  mais  la  révélation  était  là.  Dieu 
avait  parlé,  il  était  apparu  sur  les  sommets  du  Smaï,  tenant  en 
main  les  tables  du  décalogue;  sa  grande  voix  avait  retenti  du 
sein  des  éclairs  et  des  tonnerres.  Le  récit  de  ces  merveilies, 
transmis  de  siècle  en  siècle  avec  tous  les  caractères  de  l'authen- 
ticité, nous  faisait  assister  nous-mêmes  à  cette  terrible  révéla- 
tion. Notre  conviction  alors  n'a  plus  été  fondéesurles  témoigna- 
ges trop  souvent  trompeurs  de  notre  raison  ;  mais  sur  la  parole 
infaillible  de  la  souveraine  vérité.  Elle  a  participé!  à  son  inébran- 
lable fermeté*. 

Enfin,  grâce  à  la  révélation,  nous  percevons  les  vérités  de 
l'ordre  naturel  sans  aucun  mélange  d'erreur  :  NuUo  admiœto 
errore,  Socrate,  Platon,  Aristote,  et  tous  les  autres  philosophes 
de  l'antiquité,  ont  connu  un  certain  nombre  de  vérités  religieu- 
ses et  morales.  Mais  ils  les  ont  noyées  dans  un  océan  d'erreurs. 
Qui  viendra  séparer  la  vérité  du  mensonge  ?  Sera-ce  l'homme, 
le  philosophe  î  Mais  dans  ce  rude  labeur,  ne  lui  arrive-t-il  pas 
souvent  de  rejeter  comme  faux  ce  qui  est  vrai,  et,  au  contraire, 
de  recevoir  pour  vrai  ce  qui  n'est  qu'une  vaine  apparence  de 
vérité  ?Et  si  un  philosophe  était  assez  heurenx  pour  séparer  l'ivraie 
du  bon  grain,  croyez-vous  qu'il  réussît  à  faire  partager  par  le 
vulgaire  ses  propres  croyances  ?  Représentons-nous  le  plus  sa- 
vant des  philosophes  en  présence  de  la  superstition  grecque  ou 


1  Nous  louchODt  ici  i  l'un  dst  points  léa  plna  intéresaBnts  et  Us  plus  proroadi  de 
la  tUologie  :  comment  la  Manûuanee  par  la  foi  l'emporte  en  fermett  mr  toule 
autre  coanaiwance  purement  nakirelle.  Cette  queUion,  que  nous  ponTOua  i  peine 
affleurer  en  cet  eudrolt,  Tiendra  quand  noat  eipoMroo*,  d'aprèa  le  Concile,  les  rap- 
ports de  la  roi  avec  U  raîsoQ. 
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romaine,  expliquant  au  peuple  ce  qui  restait  encore  de  vérité  au 
.fond  des  absurdités  mythologiques.  Quelle  influence  aurait-il 
exercée  sur  un  peuple  ignorant  et  corrompu  ?  Saint  Paul,  prê- 
chant le  Dieu  inconnu  devant  l'aréopage  d'Athènes,  fut  traité 
d'insensé. 

Impossibilité  morale  pour  le  genre  humain  de  discerner  la 
vérité  du  mensonge,  telle  était  sa  condition  déplorable,  avant  le 
jour  oii  Dieu  daigna  l'instruire  lui-même.  Qu'arrivait-il  de  là? 
L'histoire  du  passé  nous  le  dit,  Pjrrhon,  Sextus  Empiricus, 
les  académiciens  se  prirent  à  douter  de  tout.  Ils  érigèrent  en  sys- 
tème un  doute  qui  était  au  fond  de  tous  les  cœurs  ;  car  le  scepti- 
cisme est  le  produit  naturel  du  mélange  de  la  vérité  et  de  l'erreur. 
Saint  Thomas  avait  saisi  parfaitement  cette  cause  du  scepticisme  : 
a  C'est  pourquoi,  dit-U,  sans  la  révélation  beaucoup  révoqueraient 
en  doute  les  choses  vrauuent  démontrées,  par  ce  qu'ils  ignorent 
la  force  de  la  démonstration,  surtout  quand  ils  voient  ceux  qu'on 
nomme  sages  professer  des  doctrines  contraires.  »  Et  il  conclut, 
en  montrant  combien  est  utile  à  notre  intelligence  la  révélation 
divine  :  u  II  a  donc  fallu  que  par  le  moyen  de  la  foi,  et  avec  une 
ferme  assurance,  la  vérité  des  choses  divines  fût  manifestée  aux 


Et  maintenant,  en  considérant  les  immenses  avantages  de  la 
révélation  des  vérités  naturelles,  croirons-nous  avec  le  rationa- 
lisme qu'elle  soit  une  injure  à  la  rsûson  humaine  ?  Elle  le  serait, 
si  nous  devions  accepter  sans  preuve  suifisante  le  témoignage 
des  hommes  dont  se  sert  la  divinité  pour  nous  instruire  ;  elle  le 
serait  également,  si  elle  nous  interdisait  l'usage  de  notre  propre 
raison,  pour  ne  reconnaître  de  vérité  que  là  où  Dieu  aurait  parlé. 
Mais  la  révélation  ne  s'impose  pas  à  nos  croyances  sans  exhiber 
ses  titres  authentiques  ;  elle  ne  nous  oblige  pas  à  fermer  les  yeux 
aux  clartés  de  la  raison. 

Elle  en  accuse,  il  est  vrai,  l'impuissance  et  la  fragilité,  car 
elle  est  placée  auprès  d'elle  comme  un  phare  pour  éclairer  sa 
voie,  comme  une  barrière  pour  la  préserver  du  précipice.  Mais 
le  chrétien  n'est  pas  seul  à  reconnaître  l'impuissance  de  la 
raison  humaine.  Le  rationaliste  a  beau  vanter  la  sublimité  de 

'  Sutn.  cont.  Oent.,  Ppoœm,,  c.  iv. 
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notre  intelligence,  il  est  bien  obligé  de  confesser  que  l'igno- 
rance et  l'erreur  sont  trop  souvent  le  partage  de  notre  pauvre 
humanité.  Pourquoi  donc  s'obstine -t-iî,  dans  son  fol  orgueil,  à 
rejeter  le  secours  qui  lui  vient  du  ciel  ?  Vaut-il  mieux  ignorer  la 
vérité  que  de  l'apprendre  d'un  maître  plus  éclairé  que  nous, 
surtout  quand  ce  maître  est  Dieu  lui-même  f 


III 


La  révélation  est  donc  utile,  même  quand  elle  a  pour  objet 
les  vérités  qui  sont  du  domaine  de  la  raison  naturelle.  «  Cepen- 
dant, continue  le  Concile,  ce  n'est  pas  le  motif  qui  la  rend  abso- 
lument nécessaire.  Sa  nécessité  provient  de  ce  que  Dieu,  dans  sa 
bonté  infinie,  ordonne  l'homme  à  ûiie  fin  surnaturelle,  c'est-à- 
dire  à  la  participation  des  biens  divins,  qui  dépassent  entière- 
ment la  portée  de  l'esprit  humain;  puisque  l'œil  n'a  point  vu, 
l'oreille  n'a  point  entendu  et  le  cœur  de  l'homme  n'a  point 
soupçonné  les  biens  que  Dieu  prépare  à  ceux  qui  l'aiment.  » 

Nous  arrivons  à  un  ordre  tout  nouveau  :  ce  n'est  plus  la  sim- 
ple connaissance  de  Dieu,  de  son  existence,  de  ses  attributs 
essentiels,  de  ses  rapports  de  créateur  avec  le  monde  visible. 
Le  Concile  nous  transporte  dans  les  régions  supérieures  de  la 
grâce.  Quelques  lignes  lui  suffisent  pour  affirmer  l'existence  do 
l'ordre  surnaturel,  en  assigner  les  principaux  caractères,  et  mon  - 
trer  le  lien  qui  rattache  la  nécessité  de  la  révélation  à  l'existence 
de  cette  vie  supérieure. 

Remarquons  en  passant  que  le  mot  desurnaturel  figure  ici  pour 
la  première  fois  dans  les  définitions  de  la  foi  et  les  décrets  des 
conciles  généraux.  Les  écoles  l'employaient  sans  doute  ;  il  revenait 
fréquemment  sousla  plume  des  docteurs  catholiques.  Mais  il  était 
encore  resté  étranger  aux  monuments  officiels  de  la  foi  catholique. 
A  peine  s'était-il  rencontré,  comme  par  accident,  dans  les  bulles 
des  souverains  pontifes  portant  condamnation  des  erreurs  de 
Bains.  Ce  novateur  ayant  détourné  de  son  sens  véritable  une 
expression  déjà  consacrée  par  la  théologie,  les  papes,  gardiens 
de  la  doctrine,  avaient  signalé  ces  fausses  interprétations;  leurô 
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arrêts  solenn^  anathématisèrent,  entre  autres  propositions,  celle 
où  se  lisait  ce  mot  détoumé  du  sens  légitime.  Il  était  réservé 
au  concile  du  Vatican  de  le  faire  passer  du  vocabulaire  de  l'école 
dans  la  langue  de  l'Église  et  en  même  temps  d'en  fixer  la  sî- 
goification. 

Le  Concile  déclare  que  l'homme  a  été  élevé  par  la  bonté  divine 
à  une  fin  somaturelle,  et  que  cettefin  consiste  dans  la  participation 
des  biens  divins  :  Deusexinftnita  bonitate  sua  ordinamt  ho- 
minem  ad  finem  swpernaturaîem,  ad  parlicipanda  scUicet 
bona  divina. 

Il  est  d'un  être  sage  de  ne  rien  faire  qui  ne  soit  dirigé  à  une 
findignedelui  et  deson  œuvre.  Dieu,  en  créent  l'homme,  devait 
donc  lui  asàgner  une  fin  proportionnée  à  ses  facultés  ;  et  cette  fin 
ne  pouvait  être  autre  que  lui-même.  Capables  de  connaître  Dieu 
parles  forces  de  la  raison,  capables  de  l'aimer  et  de  doos  atta- 
cher à  lui  de  toute  l'énergie  de  la  volonté,  nous  ne  pouvions  ren- 
contrer en  aucun  autre  objet  notre  perfection  et  le  rassasiement  de 
nos  plus  légitimes  désirs.  Dieu  éleût  donc,  d'après  les  nécessités 
de  notre  nature,  la  fin  dernière  de  toutes  nos  aspirations,  le  but 
de  tous  nos  eSbrts,  le  bien  dont  la  possession  devait,  suivant  la 
belle  expression  de  notre  liturgie,  nous  assurer  le  repos  étemel. 
Mais  l'homme  pouvait  posséder  Dieu  de  deux  manières  :  l'une, 
proportionnée  aux  dons  naturels  qu'il  avait  reçus  dans  sa  créa- 
tion ;  l'autre,  infiniment  supérieure,  et  qui  n'était  pas  due  au. 
perfectionnement  de  son  être.  Le  premier  mode  de  posséder 
Dieu  est  ce  que  la  théologie  a  nommé  la  fin  naturelle,  l'autre  la 
fin  surnaturelle. 

Dans  l'ordre  naturel,  la  béatitude  aurait  été  la  perfection,  le 
complément  des  actes  par  lesquels,  dès  cette  vie,  notre  raison  et 
notre  volonté  se  portent  de  leurs  propres  forces  vers  la  souve- 
raine vérité  et  le  bien  infini.  La  vue  des  objets  créés  nous  fait 
connattre  une  cause  supérieure  ;  dans  les  perfections  de  la  créa- 
ture, nous  avons  un  reflet  des  perfections  du  Créateur.  Plus  est 
parfaite  en  nous  la  connaissance  des  êtres  finis  qui  remplissent 
l'univers,  plus  parfaite  aussi  est  la  connaissance  de  Dieu,  plus 
grand  l'amour  que  nous  lui  portons.  Mais,  connaissance  et  amour 
du  bien  invisible  sont  gênés  en  cette  vie  par  la  loi  des  sens  auxquels 
nous  sommes  encore  soumis  i  et  ce  n'est  pas  sans  effîirts  que  notre 

DigitzfidbyGOOgle 


ET  LE  RATIONALISME  335 

regard  atteintrÊtre  iufini  à  travers  le  voile  épais  de  la  créature. 
Mais  la  puissance  divine  ne  peut-elle  pas  rendre  plus  transpa- 
rent le  milieu  dans  lequel  nous  contemplons  ses  grandeurs?  Ne 
peut-elle  pas  nous  rendre  daïres  jusqu'à  l'évidence  les  relations 
qui  existent  entre  la  créature  et  son  créateur,  entre  l'effet  et  sa 
cause  ;  et  des  perfections  mieux  connues  de  l'objet  inlini,  ne 
peut-elle  pas  nous  faire  remonter  comme  naturellement  à  ce  so- 
leil divin  d'où  émanent  tant  de  rayons  éclatants  ?  A  ce  mode  de 
connaissances  répond  un  nouveau  d^ré  d'amour,  bien  supérieur 
à  celui  que  peuvent  concevoir  nos  cœttfs  au  milieu  des  ténèbres  de 
cette  vie.  L'âme,  parvenue  à  ce  nouvel  état,  entrerait  vérita- 
blement en  possession  de  Dieu  par  l'intelligence  et  la  volonté; 
elle  jouirait  de  lui  aussi  parfaitement  qu'il  conviendrait  à  sa 
nature,  elle  obtiendrait  une  félicité  dont  Dieu  lui-même  serait 
l'objet  et  qui  remplirait  toute  la  capacité  de  ses  désirs.  Mais, 
dans  cet  état  de  béatitude,  rien  qui  surpasse  les  exigences  de 
notre  nature,  et  Dieu  ne  pouvait  pas  produire  uu  être  raison- 
nable, capable  de  le  connaître  et  de  l'aimer,  sans  lui  assigner  au 
moins  ce  d^ré  de  bonheur.  C'est  ce  que  l'on  nomme  la  fin 
naturelle- 
Dieu  aurait  pu,  sans  aucun  doute,  se  contenter  d'ordonner 
l'homme  vers  cette  fin  et  le  créer  dans  l'état  de  pure  nature,  c'est- 
à-dire  avec  les  seuls  dons  nécessaires  pour  atteindre  ce  but. 
L'Église  l'a  expressément  dédni  eu  condamnant  les  erreurs  du 
jansénisme  et  du  baianisme.  Réduits  à  cette  condition ,  nous 
n'aurions  pas  eu  certes  à  maudire  le  jour  de  noire  naissance  ;  et, 
durant  l'éiernité  entière,  un  chant  de  reconnaissance  ■  se  serait 
échappé  de  nos  cœurs  pour  remercier  le  Dieu  qui  nous  avait  fait 
une  si  noble  destinée. 

Et  pourtant  il  n'a  pas  suffi  à  l'infinie  bonté  de  nous  avoir  ac- 
cordé un  tel  bienfait.  Renfermé  dans  les  limites  de  l'ordre  naturel, 
l'homme  restait  un  étranger  vis  à  vis  de  Dieu,  un  serviteur  en 
face  de  son  maître  ;  il  contemplait  d'admirables  refiets  de  son 
infinie  beauté  ;  il  ne  la  voyait  pas  en  elle-même,  en  son  essence. 
Pour  être  admis  à  contempler  un  si  noble  objet,  il  fallait  être 
élevé  à  une  vraie  participation  de  la  nature  divine,  à  cette  inti- 
mité qui  fait  que  l'ami  pénètre  jusqu'aux  plus  secrètes  pensées  de 
son  ami  et  se  trouve  tellement  confondu  avec  lui  que  les  deux 
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personnes  semblent  n'en,  plus  faire  qu'une.  Un»  telle  dignité, 
on  le  voit,  snrpasBaît  toutes  les  conceptions  de  l'homme,  à  plus 
forte  raison  dépassait-elle  les  exigences  de  sa  nature  et  tous  les 
mérites  de  ses  oeuvres.  La  toute-puissance  de  Dieu,  guidée  pm* 
son  infinie  bonté,  pouvait  seule  opérer  un  tel  prodige.  Elle  Ta 
opéré  en  effet,  et,  grâce  à  l'amour  sans  bornes  que  Dieu  nous  a 
porté,  nous  avons  franchi  les  limites  étroites  de  rhumauité  ;  aux 
dons  de  la  nature  il  a  ajouté  ceux  de  la  grâce,  et,  pour  prix  de 
nos  efforts  en  cette  vie,  il  nous  a  promis  la  contemplation,  la 
possession  de  son  6tre  infini,  de  cette  beauté  dont  la  vue  &it  te 
bonheur  de  la  divinité  même.  Félicité  incompréhensible,  qid  a 
pour  effet  de  nous  rendre  semblables  à  Dieu  :  Similes  et  erimus, 
quoniam  videbimus  eum  sicuti  est,  disait  le  disciple  bien-aimé; 
de  nous  faire  participants  de  la  nature  divine,  selon  la  parole  du 
prince  des  apôtres  ;  Ut  per  hœc  efficiamini  consortes  divinœ 
naturœ;  de  nous  transformer  eu  Dieu,  selon  l'enseignement 
unanime  des  Pères  et  des  docteurs  :  Deiformes. 

Telle  est  l'idée  que  le  Concile  nous  donne  de  notre  fin  surna- 
turelle, quand  il  la  dëânit  la  participation  des  biens  divins.  De  là 
découle  comme  conséquence  la  gratuité  de  ce  bienfait  ;  gratuité 
définie  depuis  longtemps  contre  les  orgueilleuses  prétentions  du 
pélagianisme  et  que  la  constitution  Dei  ^lius  insinue  en  attri- 
buant ce  bienfait  à  l'infinie  bonté  de  Dieu.  Car,  si  tous  les  dons 
de  la  nature  ont  aussi  leur  source  dans  la  bouté  divine,  cepeu  - 
dant  la  création  une  fois  décrétée  assurait  à  l'homme  certains 
droits  que  Dieu  même  ne  pouvait  méconnaîti-e.  Dieu  pouvait-il, 
par  exemple,  nous  créer  avec  une  nature  raisonnable  sans  nous 
donner  les  moyens  de  le  connaître,  de  le  servir  et  de  mériter 
ainsi  un  bonheur  étemel?  Et  après  une  vie  consacrée  à  la  pratique 
de  la  vertu,  pouvait-il  nous  refuser  la  récompense  î  Ces  biens, 
conséquences  nécessaires  de  notre  création,  sont  les  biens  natu- 
rels ;  ils  sont  dus  à  notre  nature.  11  n'en  est  pas  de  même  de  ceux 
qui  appartiennent  à  l'ordre  de  la  grâce  et  se  terminent  à  la  vision 
béatifique.  Ceux-là  ne  nous  étaient  pas  dus,  même  après  la 
création  ;  la  grande  erreur  de  Pelage,  de  Luther,  de  Baius,  de 
Jansénius,  a  été  de  faire  de  ces  biens  la  condition  essentielle  de 
notre  nature,  au  moins  avant  sa  chute.  Le  catholique  au  contraire 
a  toujours  confessé  la  gratuité  de  ces  dons  ;  il  les  a  toujours  re- 
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gardés  comme  provenant  de  la  seule  bonté  de  Dten  ;  c'est  poor- 
qnoi  il  les  a  nommés  surnaturels. 

Une  autre  conséquence,  signalée  e^reraérnent  par  le  Concile, 
c'est  que,  sans  la  révélation,  notre  raison  n'aurait  jamais  pu 
s'élever  à  la  connaissance  d'une  si  noble  destinée.  Quelle  intelli- 
gence, en  effet,  aurait  pu  s'élever  seulement  à  concevoir  une  telle 
dignité  f  Qui  aurait  soupçonné  qu'une  simple  créature  pût  être 
admise  à  partager  la  vie  de  Dieu  et  sa  félicité  infime  ?  Et  quand 
même  on  aurait  entrevu  la  possibilité  d'un  ordre  surnaturel, 
comment  aurait-on  connu  sans  la  révélation  que  Dieu  avait  résolu 
de  nous  admettre  à  un  tel  hoaneur  ? 

La  révélation  est  donc  une  conséquence  nécessaire  de  notre 
élévation,  car  la  possession  éternelle  de  Dieu  n'est  pas  tellement 
un  don  de  la  bonté  divine  qu'elle  ne  soit  aussi  une  récompense. 
Or,  la  bonne  action,  pour  donner  un  véritable  droit  à  une  récom- 
pense, doit  être  en  proportiou  avec  elle,  du  même  ordre  qu'elle 
et  faite  en  vue  de  l'obtenir;  il  faut  la  connaître  pour  en  &ire  le 
but  de  ses  œuvres.  Mais  comment  connaître  une  si  noble  destinée, 
si  Dieu  lui-même  ne  nous  la  manifeste  î  C'est  pourquoi  de  notre 
élévation  à  la  an  surnaturelle,  le  Concile  conclut  à  la  nécessité 
absolue  de  la  révélation  :  Reveîatio  absolule  necessaria  dicenda 
est,  quia  Deus  ex  infinita  bonitate  sua  ordinavit  hominem  ad 
finem  superna/uralem. 


IV 

Ne  quittons  pas  ce  sujet  sans  remarquer  combien  la  doctrine 
catholique  l'emporte  en  ce  point  sur  la  philosophie  humaine. 
Nulle  question  ne  fut-  plus  débattue  chez  les  anciens  sages  que 
celle  des  fins  des  biens  et  des  maux,  c'est-à-dire  du  bien  le  plus 
grand  auquel  l'homme  doit  rapporter  tons  ses  efforts,  et  du  mal 
qu'il  doit  fuir  par-dessus  {ont.  Bien  des  systèmes  furent  inventés. 
Les  uns,  aveuglés  par  le  matérialisme,  ne  voyaient  d'autre  fin 
de  notre  existence  que  la  satisfaction  des  appétits  sensuels,  la 
volupté.  D'autres,  moins  avilis,  croyaient  l'homme  créé  pour  les 
plaisirs  de  l'dme.  Les  stoïciens  soutenaient  qu'il  n'y  a  pas  d'autre 
bien  véritable  que  la  vertu.  Autour  de  ces  trois  solutions  princi- 
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pales,  se  groupaient  une  foule  de  comtnnaisons,  de  nuances,  qui 
portaient  à  Tinfiiii  la  diverBÎtë  des  opinions.  Saiat  Augustin,  eu 
suivant  les  supputations  de  Varron,  en  compte  jusqu'à  deux  cent 
quatre-vingt  cUx-hait  ' .  On  peut  lire  le  résumé  de  ces  disputes  dans 
le  livre  de  ^nibus  boriorum  et  malorum  de  Gicéron.  Et  parmi 
tant  de  systèmes,  nul  ne  Ml  de  la  possession  de  Dieu  le  bonheur 
suprême  de  l'homme. 

La  philosophie  moderne,  moins  féconde  peut-être,  n'a  pas 
été  plus  heureuse  quand  elle  s'est  séparée  de  la  foi  catholique. 
Gomme  dans  la  Grèce  païenne,  nous  avons  des  matérialistes 
et  des  sensuahstes,  Epicuri  de  grege  porcos  ;  eux  aussi  ne 
voient  d'autre  but  à.  la  vie  de  l'homme  que  les  voluptés  char- 
Q^les.  Â  côté,  ce  sont  les  panthéistes  qui,  en  compensation 
des  sacrifices  inspirés  par  la  vertu,  nous  promettent  le  bon- 
heur de  nous  replonger  dans  le  grand  tout,  après  avoir  servi 
de  trait  d'union  entre  le  passé  et  l'avenir  ;  la  gloire  d'être 
du  nombre  des  pierres  enfouies  dans  les  fondements  de  cet 
édifice  qui  monte  toujours  et  qu'on  nomme  l'humanité.  Puis 
viennent  ces  rêveurs  qui  nous  montrent  au  delà  de  la  tombe, 
des  pér^rinations  éternelles  de  planète  en  planète,  ou  dee  trans- 
migrations incessantes  à  travers  tous  les  échelons  de  la  zoologie. 
Si  d'autres  philosophes,  dégoûtés  de  tant  d'inepties  et  éclairés, 
peut-être  à  leur  insu,  par  les  reflets  de  la  révélation,  nous  pro- 
mettent, en  récompense  de  nos  efforts,  la  possession  de  la  divi- 
nité, ils  se  sont  arrêtés  interdits  et  incertains  devant  ce  grand 
objet  de  notre  félicité  éternelle,  et  ils  n'ont  pu  dire  en  quoi  con- 
sisterait la  jou^sance  de  ce  bien  infini. 

Combien  plus  uette  est  la  doctrine  de  la  foi  sur  un  sujet  si 
important  !  Du  premier  bond,  elle  nous  transporte  au  sein  de  la 
vérité;  elle  nova  donne  la  solution  que  ne  soupçonne  pas  la  phi- 
losophie humaine,  et,  avec  Bon  efficacité  divine,  elle  réussit  à 
graver  sa  magnifique  solution  jusque  dans  le  cœur  des  plus 
petits.  Demandez  à  cet  enfant  de  nos  écoles,  arrivé  hier  seule  ■ 
ment  à  l'âge  de  raison,  d'où  il  vient  et  où  il  va.  11  vous  répondre 
avec  une  assurance  que  le  doute  n'effleurera  même  pas,  qu'il 
vient  de  Dieu  et  qu'il  retourne  à  Dieu,  qu'il  n'aspire  à  rien  moins 

1  Te  civit.  Dei,  lib.  XIX,  c.  i. 
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qxx'k  le  coatempler  un  jour  dans  toute  sa  splendeur.  C'est  la  doc- 
trine qtt'U  a  apprise  dans  son  catéchisme,  celle  que  le  concile  da 
Vatican  vient  d'opposeï'  de  nouveau  aux  folles  conceptions  de  la 
philosophie  incrédule. 


Au  paragraphe  que  nous  todoqs  d'exposer  oorres^ndent, 
dans  la  constitution  Dei  Films,  deux  canons  portant  anathème 
contre  les  détracteurs  de  la  révélation.  Le  premier  est  ainsi 
conçu  :  «  Si  quelqu'tm  dit  qu'il  est  impossible  ou  inutile  que 
l'homme  soit  instruit  par  la  rév^tion  divine  sur  Dieu  et  le  culte 
qu'il  faut  lui  reodre;  qu'il  soit  anathème.  » 

Le  Concile,  dans  ce  canon,  se  borne  à  la  question  de  possibi- 
lité et  d'utilité;  il  ne  traite  pas  celle  du  fait.  C'est  qu'il  suffisait 
à  son  but  de  proclamer  la  possîbihté  et  l'utilité  de  la  révélation. 
Si  le  rationalisme  nie  que  Dieu  ait  parlé  aux  hommes,  il  ne 
s'appuye  pas  sur  des  raisons  historiques,  mais  d'avance,  et  par 
un  parti  pris,  il  nie  toute  révélation,  et  il  la  nie  parce  qu'il  la  crcùt 
impossible  ou  du  moins  inutile.  En  prononçant  l'anathème  contre 
cette  erreur,  le  Concile  atteignait  donc  au  cœur  le  ratbnalisme. 
D'ailleurs  l'existence  de  la  révélation  est  suffisamment  affirmée 
par  tout  Tensemble  de  la  constitution.  Dans  sa  généralité,  oe 
canon  comprend  également  les  vérités  de  l'ordre  naturel  et  celles 
de  l'ordre  samalurel. 

'  Dans  le  c^on  suivant,  le  Concile  ne  s'arrête  pas  au  rationa* 
lisme;  il  frappe  d'anathéme  le  naturalisme  lui-même,  et  la  doc- 
trine si  commune  at^jourd'hui  du  progrès  indéfini.  Le  naturaliste 
nie  l'intervention  de  la  divinité  dans  cet  onivra^  :  tout  ddt  s'y 
passer  conformément  aux  lois  générales  de  la  nature.  De  ce 
principe  fondamental,  il  suit  que  l'homme  n'a  de  perfection  pos- 
sible que  celle  qui  découle  du  bon  emploi  de  ses  facultés.  Donc, 
tout  symbole  qui  croît  à  un  secours  extraordinaire  de  Dieu  pour 
perfectionner  notre  intelligence  ou  notre  volonté  est  condMoné 
d'avance.  Par  conséquent,  ni  révélation,  ni  grâce,  ni  illumination 
de  l'intelligence,  ni  inspiration  de  la  volonté.  Tout  ce  qu'enseigne 
la  fbi  .catholique  touchant  le  Saint-Esprit  et  ses  opérations  mer- 
veilleuses n'est,  au  tribunal  du  naturalisme,  qu'un  chimérique 
mysticisme.  En  réalité,  nulle  connaissance  que  l'homme  œdoive 
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aux  efforts  àe  sa  raison^  nulle  pertectioa  morale  qui  ne  soit  le 
fruit  de  sa  volonté  naturelle. 

De  là  le  système,  à  la  mode  aujourd'hui  parmi  les  incré- 
dules, du  progrès  iodéSai.  On  sait  dans  quelles  étranges 
folies  sont  tombés  ses  défendeurs.  Partie  de  l'état  de  simple 
molécule,  la  matière  d'après  eux  s'est  peu  à  peu  coagulée  et  a 
donné  naissance  au  minéral  ;  celui-ci  s'est  organisé  sous  l'ac- 
tion de  je  ne  sais  quelles  forces  de  la  nature,  et  le  végétal  a 
existé.  De  transformation  en  transformation,  cette  même  ma- 
tière est  arrivée  à  former  les  zoophjtes  ;  puis,  franchissant  les 
frontières  du  régne  animal,  elle  a  parcouru  tous  les  degrés  de 
la  zoologie,  jusqu'au  singe  d'abord,  puis  jusqu'à  l'homme. 
L'homme,  une  fois  formé,  il  n'en  coûte  pas  aux  naturalistes  de 
le  faire  avancer  de  perfectiomiemeiit  en  perfectionnement  ;  de 
le  conduire  de  l'état  sauvage  à  la  civilisation  du  xix°  siècle. 
Mais  là,  ne  s'arrêtera  pas  la  marche  de  l'humanité  :  elle 
a  progressé  dans  le  passé,  elle  progressera  dans  l'avenir.  Quand 
s'arrêtera  ce  mouvement?  jamais,  selon  les  uns;  car  jamais 
l'homme  n'atteindra  le  sommet  de  la  perfection  ;  et  la  nécessité 
de  sa  nature  le  pousse  toujours  en  avant.  Selon  d'autres,  le  jour 
approche  où  la  vérité  n'aura  plus  de  secrets  pour  l'homme,  où 
tout  bien  sera  sondomaine.  Alors  cessera  la  course  du  genre  hu- 
main à  la  poursuite  du  suprême  bonheur.  Il  s'arrêtera  et  jouira 
à  loisir,  pendant  les  siècles  sans  an,  du  fruit  de  ses  eâbrts. 

Toutes  les  écoles  rationalistes  cependant  ne  sont  pas  tom- 
bées dans  ces  ridicules  théories.  L'éclectisme  en  particulier  a 
accepté  l'homme  sortant  tout  formé  des  mains  du  créateur  et 
en  possession,  dèsl'origine,  de  toutes  ses  facultés.  Mais  lui  aussi, 
bannissant  de  la  direction  de  nos  esprits  l'action  de  la  Provi- 
dence et  de  la  grâce,  il  fait  honneur  à  nos  seules  forces  natu- 
relles de  nos  perfectionnements  intellectuels  et  moraux.  Comme 
le  panthéisme,  il  admet  un  progrès  indéfini  vers  le  plus  haut 
degré  de  perfection  auquel  est  destinée  l'humanité.  Il  soutient, 
en  dehors  de  la  révélation  et  de  la  grdce,  un  progrès  du  genre 
humain  qui  ira  falalement  à  son  terme  et  ne  cessera  que  lorsque 
tous,  peuples  ou  iudividus,  nous  aurons  pleinement  accompli  le 
but  de  notre  existence.  L'homme  toujours  eu  progrès,  mais  hors 
de  l'action  divine,  tel  est  le  dernier  mot  du  naturalisme. 
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Quels  sont,  sur  ces  questions,  les  enseignements  de  la  foiî 
Sont-ils  contraires  aux  progrès  de  l'humanité,  comme  on  a  eou- 
tame  de  le  lui  reprocher  ?  Le  brillaût  orateur  qui  pendant  dix- 
sept  aos  a  occupé  la  chaire  de  Notre-Dame  s'est  chargé  de  réfuter 
cette  calomnie.  Il  a  montré  comment  l'ÉgUse  aime  et  favorise  le 
progrès  des  peuples  et  des  individus,  quelles  bénédictions  elle 
répand  sur  toute  entreprise  vraiment  utile.  L'Église  connaît,  aussi 
bienqae  la  philosophie  la  perfectibilité  de  l'homme.  N'a-t-elle  pae 
appris  de  l'Évangile  quenoscœurs  etnosintelligencessont  sem- 
blables à  la  vigne  î  Soigneusement  cultivée  par  la  main  du  vi- 
gneron, celle-ci  ne  cesse  de  multiplier  ses  fruits.  Ainsi  l'homme 
individuel  et  l'humanité  tout  entière,  sous  une  sage  direction, 
s'élèvent  sans  cesse  vers  le  sommet  de  la  perfection. 

Mais  l'Église  conn^ût  aussi  notre  faiblesse,  surtout  en  ce 
gni  regarde  la  vérité  et  la  pratique  de  la  vertu  ;  elle  sait,  que, 
livrée  à  nos  propres  forces,  nous  nous  arrêterions  vite,  haletants, 
incapables  de  pousser  nos  efforts  jusqu'au  terme  assigné  par  la 
Providence.  Elle  nous  apprend  à  nous  humilier-  mais  elle  ne 
nous  délaisse  pas  dans  nos  défaillances  ;  elle  nous  relève  en  nous 
montrant  au  ciel  un  Dieu  puissant  et  bon  ;  un  Dieu  qui  daigne 
se  faire  lui-même  le  précepteur  de  l'humanité,  et  la  soutient  de 
sa  main  puissante  afin  de  lui  aider  à  gravir  la  rude  montée  de  la 
vertu.  Elle  nous  apprend  à  ne  pas  imiter  la  folie  du  rationa- 
liste qui  aime  mieux  périr  que  de  devoir  son  salut  à  Dieu. 

Il  fallait  donc  frapper  d'anathèmes  ces  docteurs  superbes  qui, 
sous  prétexte  de  sauvegarder  la  dignité  de  l'homme,  l'ont  sou- 
vent ravalé  au  niveau  de  la  brute  ;  qui  ne  cessent  de  lui  contes- 
ter le  plus  noble  de  ses  privilèges,  celui  de  participer  à  la  vie  de 
Dieu  et  d'entrer  en  communication  intime  avec  lui.  Le  Concile 
s'exprime  ainsi  dans  son  troisième  canon  :  «  Si  quelqu'un  dit  que 
l'homme  ne  peut  être  élevé  par  Dieu  à  une  connaissance  et  à  une 
perfection  qui  surpasse  celle  de  la  nattu'e,  mais  que,  de  lui-même, 
il  peut  et  doit  par  un  progrès  continu,  arriver  à  la  possession  de 
tout  vrai  et  de  tout  bien,  qu'il  soit  anathème.  » 

G.  Desjardins. 
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La  cause  da  Boiat  martyr  Josaphat,  archevêque  de  Polotak, 
intéresse  à  plaa  d'un  titre  le  monde  cathoUqae.  Elle  offre  à  nos 
regards,  aussi  brillante  que  janiais,  l'image  des  grandes  et  belles 
Tertus  qui  font  un  apôtre,  le  souvenir  des  luttes  héroïques  qu'il 
a  soutenues  contre  les  ennemis  de  l'Église  et  de  celui  qui  en  est  le 
chef  visible  ;  elle  relève  des  courages  défaillants  et  inspire  im 
dévouement  plus  généreux  au  Siège  apostoUque  -,  ceux  enân  qui 
se  préoccupent  de  la  réunion  des  Églises  séparées,  œuvre  sa- 
blime  entre  toutes  et  dont  Josaphat  fut  à  la  fois  l'apôtre  et  le 
martyr,  y  puiseront  avec  de  nouvelles  espérances  un  zèle  pliis 
ardent. 

Un  intérêt  spécial  s'est  ajouté  à  cette  cause  depuis  qu'dle  est 
devenue  l'objet  de  violentes  attaques  de  la  part  des  soi-disant 
orthodoxes.  Les  calomnies  vomies  contre  la  mémoire  du  gbrieax 
martyr  ne  résistent  pas,  sans  doute,  à  un  examen  sérieux  ;  la 
violence  même  qui  caractérise  ces  attaques  produit  un  effet  opposé 
à  celui  qu'on  s'est  proposé  d'atteindre.  Toutefois  elles  ne  sont  pas 
à  dédaigner  ;  car,  si  dénuées  qu'elles  soient  de  fondement,  elles 
ne  laissent  pas  que  de  se  répandre  de  plus  en  plus,  et  de  prendre, 
à  force  d'être  répétées,  une  certaine  consistance,  soit  parce  queles 
faits  historiques  auxquels  eUes  se  rattachent  appartiennent  à  nn 
passé  assez  éloigné  de  nous  et  fort  peu  connu  ;  âoit  parce  que  les 
préventions  religieuses,  les  passions  politiques,  la  mauvaise  foi 
peut-être,  sont  grandement  intéressées  à  les  voir  s'accréditer 
'  parmi  les  masses. 

Dans  l'étude  qu'on  va  Ure  nous  nous  attacherons  ^  l'objectioa 
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principale  que  lea  adveraaires  de  l'Union  ont  i'habitntU  formuler 
contre  la  sainte  du  bienheureux  Joa&^t  et  qui  consiste  à  nous 
le  représenter  conune  un  caractère  violent  et  cruel,  comme  un  per- 
sécuteur implacable  de  la  religion  gréco-russe,  comme  un  fana- 
tique sanguinaire,  —  fanatisme  et  cruauté  à  la  suite  desquels  il 
serait  tombé  victime  de  la  vengeance  populaire.  J'essaierai  d'éta- 
blir la  thèse  contraire  ;  je  montrerai  qu'une  douceur  angélique  et 
une  invincible  charité  ont  été  les  vertus  caractéristiques  du  aaiut 
archevêque  martyr.  Mais  afin  d'éviter  tout  reproche  de  partialité, 
je  n'avancerai  rien  qui  ne  soit  appu  jé  aur  des  documents  officiels, 
irrécusables.  Ils  sont  contenus  dans  le  procès  même  de  la  béatifi- 
cation de  Josaphat,  rédigé  en  1637  et  dont  j'avais  constamment 
le  texte  sons  les  yeux,  en  écrivant  ces  pages.  Dans  la  question  qui 
nous  occupe,  ce  précieux  document  est  delà  plus  haute  importance, 
et  il  serait  grandement  à  désirer  qu'il  fut  publié  dans  toute  son 
intégrité,  avec  la  traduction  française  en  regard*.  Amoaavia,ce 
serait  le  meilleur  moyen  de  réduire  au  silence  les  plus  passionnés 
détracteurs  de  l'illustre  martyr  de  l'Union. 

Encore  si  ces  calomnies  manifestes  u'étaient  débitées  que  par 
la  petite  presse  ou  par  quelques  pamphlétaires  anonymes  ;  mais 
non,  elles  se  retrouvent  sous  la  plume  d'écrivains  très-estimablçs 
d'ailleurs  et  qui  font  autorité.  Ce  qui  est  plus  triste,  c'est  de  voir 
des  catholiques,  si  toutefois  ils  méritent  d'être  appelés  ainsi,  prê- 
ter aux  détracteurs  de  saint  Josaphat  une  oreille  favorable,  au 
lieu  de  les  repousser  avec  indignation,  maintenant  surtout  que 
l'auguste  Pie  IX  a  proclamé  la  sainteté  de  l'illustre  martyr  d'une 
manière  plus  solennelle  encore  que  ne  l'avait  fait,  il  y  a  plus  de 
deux  siècles,  son  prédécesseur  Urbain  VIII,  en  le  mettant  au 
nombre  des  bienheureux. 

N'importe-t-il  pas  dès  lors  d'opposer  aux  fictions  de  la  passion 
les  réalités  de  l'histoire,  de  désabuser  les  crédules  en  dévisageant 
les  malveillants  1  N'est-ce  pas  un  service  à  rendre  aux  uns  et  aux. 
autres?  J'ai  pensé  de  la  sorte  et  tout  le  monde  reconnaîtra,  avec 


1  Od  ta  ooDssrva  aux  archires  de  la  Propagande  &  Rome.  !<««  pièces  qu'il  contient 
sont  écritet  en  trois  laD^«s,  le  latin,  le  polanaÎE  et  le  ruthèae  ;  c'est  ce  demiar 
idiome  que  parlait  Jossphat  dis  son  enTance  et  dans  lequel  iVa  écrit  son  caldchisne 
et  des  rèj;lemeDl3  diocéSfùns.  L'état  du  manuscrit  .eu  rend  la  publication  encore 
plus  désirable.  . 
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moi,  l'utilité  d'ane  pareille  tâche,  même  après  avoir  In  dans  le 
remarquable  ouvrage  du  R.  P.  Dom  Guépin  le  chapitre  consacré 
à  la  même  question  et  intitulé  :  Saint  Josaphat  a-t-il  été  fersé- 
cuteur  *  ? 


Le  document  principal  sur  lequel  s'appuient  les  détracteurs 
-  de  la  sainteté  de  Josaphat  est  la  fameuse  lettre  de  Léon 
Sapiéba,  chancelier  du  grand-duché  de  Lithuanie,  en  date  du 
12  mars  1622.  Elle  a  été  l'objet  d'un  sérieux  examen  d'abord 
dans  les  trois  lettres  adressées  par  le  R.  P.  Dom  Guépin  au 
rédacteur  du  Journal  de  Saint-Pétersbourg ,  et  publiées  dans  le 
journal  le  Monde,  lors  de  la  canonisation  de  Josaphat  *,  puis 
dans  l'ouvrage  du  mSme  auteur  sur  le  saint  martyr  (liv.  V, 
ch.  II).  Aussi  nous  bornerons-nous  à  quelques  observations 
générales  qui  nous  paraissent  nécessaires  pour  mettre  le  lecteur 
au  courant  de  la  question. 

A  l'époque  où  le  chancelier  écrivait  cette  lettre,  dont  on  ne 
saurait  d'ailleurs  nier  l'authenticité,  la  Pologne  se  trouvait  dans 
de  grands  embarras  politiques.  D'une  part,  on  craignait  une 
guerre  contre  les  Suédois  et  les  Turcs,  les  Tatares  de  la  Grimée 
et  les  Moscovites,  d'autant  plus  qu'on  avait  à  peine  terminé  les 
hostilités  contre  la  Moldavie  ;  d'autre  part,  le  royaume  était  en 
proie  aux  dissensions  religieuses.  Une  lutte  ardente  s'était  en- 
gagée entre  l'Église  grecque-unie  et  les  adversaires  nombreux  de 
l'Union,  qui  réussirent  enfin  (1620)  à  se  créer  une  hiérarchie  à 
part  et  à  opposer  ainsi  autel  contre  autel.  Parmi  les  promoteurs 
du  schisme  figuraient  au  premier  rang  les  Cosaques  devenus 
menaçants  pour  le  royaume  lui-même.  La  haine  qu'ils  profes- 
saient contre  l'Union  était  telle  qu'ils  mettaient  lesjuifs  bien  au- 
dessus  des  grecs-unis.  Aussi  demandaient-ils  à  grands  cris, 
non-seulement  le  droit  d'eiercer  librement  leur  religion,  mais 


»  Saint  Josaphat  et  VÈglUe  çrecgue-unie  en  Pologne.  Pari»,  18'74  ;  liv.  III,  ch,  5. 
Noua  en  aTon*  déjft  parlé  ici  mJma  lors  de  sou  apparition  (V.  livraison  d'oclobre 
1ST4)  ;  matt  nous  eomptona  reveDir  tréa-procbatoement  sur  ce  aujet  qua  la  rtoate  dt- 
fecljon  de  50,000  Rulhènes  catholiques  rend  ai  actuel  et  ai  iogti^etiftout  «niemble. 

'  V«lr  l4  ilondt  dei  27  «t  8^  juin  et  3  juillet  1865. 


iby  Google 


ET  BBS  DÉTBACTBURS  3U 

la  sappressîon  totale  de  TÉgUse  rntbène  réunie  au  Saint-Si^e  ; 
ils  menaçaieut,  eu  cas  de  refus,  de  ne  plus  donner  de  secours 
contre  les  Tunis  et  même  de  faire  avec  eux  cause  commune 
contre  la  république. 

Les  Cosaques  formaient  alors  une  armée  de  quarante  à  cin- 
quante mille  hommes.  La  terreur  qu'ils  répandirent  en  Pologne 
fut  si  grande  qu'aucun  seigneur  n'osait  ouvrir  la  bouche  pour 
les  contredire  *.  Sapiéha  fit  plus  :  il  alla  jusqu'à  bl&mer  ou- 
vertement la  conduite  de  Josaphat,  à  loi  reprocher  des  vio- 
lences à  l'égard  des  prétendus  orthodoxes.  Triste  édio  des 
dameors  dont  ceux-ci  remplissaient  les  diètes  et  le  royaume  tout 
entier,  la  lettre  de  Sapiéha,  dictée  par  la  peur,  pourrait  se  ré- 
sumer ainsi  :  les  orthodoxes,  ayant  à  leur  tête  les  terribles 
Cosaques,  ne  cessent  d'accuser  l'archevêque  de  Polotsk  de  vio- 
lences à.  leur  égard;  donc  Josaphat  est  coupable. 

Le  grand  chancelier  voulait  à  tout  prix  ménager  les  Cosaques» 
qui  devenaient  tous  les  jours  plus  exigeants,  et  dont  les  préten- 
tions croissantes  avaient  pour  but  secret  d'arriver  à  une  rupture 
complète  avec  le  royaume  et  à  une  existence  indépendante.  Péné- 
trait-il leurs  desseins  cachés  ?  Nous  ne  saurions  le  dire  ;  ce  qui 
est  certain,  c'est  que  Léon  Sapiéha  a  rétracté  sa  lettre  par  toute 
sa  conduite  ultérieure,  et  c'est  lui-même  qui  a  présidé  la  com- 
mission chargée  de  juger  les  meurtriers  de  Josaphat. 

Au  reste,  en  examinant  de  près  les  griefs  contenus  dans  la 
lettre,  on  les  trouve  bien  vagues.  Le  noble  sénateur  ne  précise 
aucun  fait  particulier,  il  reste  dans  les  généralités,  en  les  eutre- 
mèlant  de  considérations  moitié  profanes,  moitié  religieuses, 
dont  quelques-unra  provoquent  le  sourire.  La  réponse  à  de  pa- 
reilles accusations  n'était  pas  difficile:  il  suffisait  de  leur  oppo- 
ser une  dénégation  formelle.  C'est  ce  que  fit  Josaphat  dans  sa 
lettre  datée  du  22  avril  1622,  elle  se  trouve  parmi  les  pièces  du 
Procès  de  Pololsk  (fol.  206  et  suiv.)  ',  à  la  suite  de  la  lettre  de 

)  TantD*  tremor  ab  illis  manavil  in  omnes,  ut  ne  hiscera  contra  illoi  aud«r* 
quiiqaam  nobilis  (De  vila,  morlc  et  miraeulit  serii  Dei  Jogaphati  Goncevitïi,  Jotepbi 
Rulski,  KiovienBia  métro politani,  attastatio.  Process.  Poioc.  fol.  190). 

*  Le  texte  complet  ds  céda  laUra  a  été  publié,  pour  la  première  foia,  en  1680,  dana 
le  Colioquium  Lubelskie  de  Zocbowski,  métropolitain  de  Kiev  (p.  91  et  auiv.), 
et  de  nos  jours  dans  la  Rtvae  de  Pose»  <1862),  1"  livrai»,  du  2'  iemealre,  p.  3a  et 
■ai*,  et  derDiirenunl  par  Dora  Ouépin.  Nom  D'an  eoniuÛMOna  point  de  tradnctîoD 
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Sapiéha .  Oa  peut  y  distingaer  ttoiA  parti«&,  dorrespoodant  à  au- 
tant d6  poiata  dans  l'épîlite  du  ohanoelier.  L'archerêqoe  justifie 
d'abord  sa  propre  coûdaite,  il  prend  euanite  la  défema  de  son 
otergé  et  coosaore  le  reste  de  son  écrit  à  la  qœstioa  dee  Cosa* 
ques,  qnesttoD  àl'érdredu  jour.  Ce  gui noas  intéresse  le  plus  dans 
cette  lettre,  c'est  la  justification  personaelle  <le  Josaphat, 

a  Dieu,  é(nit-41,  qaî  voit  mon  cœur  et  mes  actions;  m'eet  td- 
moin  que  je  n'aijamaie  donné  de  manvais  exemples  aux  schisma^ 
tîqnes,  ni  commis  auenn  acte  de  rigveur,  qoi  ait  pu  m' aliéner  les 
habitants  de  Polotsk  on  mes  antres  onaillee;  encore  moioa  pourra- 
t«on~  montrer  dans  mes  procédés  la  moindre  trace  de  dureté  qtd 
ait  pu  irriter  des  écrits  turbuleats  et  dangereux.  Je  me  suis  ef- 
forcé, au  contraire,  et  Je  m'efforce  toujours  de  concilier  mon  au- 
torité et  mon  devoir  d'évdque  avec  la  volonté  de  Dien^  celle  du 
roi  et  le  bien  de  la  république.  J'en  appdle  au  témoignage  non 
seulement  des  catfaoligueB,  mais  encore  deà  dissidents  impartiaux 
qui  sont  dans  mon  diocèse.  »  Ailleurs,  il  défie  qui  que  ce  soit  de 
prouver  qu'il  ait  jamais  contraint  quelqu'un  d'embrasser  l'Union, 
Ces  preuves  n'ont  été  produites  ni  par  le  grand  chancelier,  ni  par 
les  adversaires  du  zélé  pasteur,  et  nous  les  attendons  en* 
core.  «  Mon  s^meut  d'évéque,  dit  encore  Josaphat,  m'oblige 
(le  défendre  par  la  loi  les  droits  de  mon  Église  violemment 
attaquée  ;  toutefois  je  m'efibroe  de  le  fnre  aveo  modération  e\ 
douceur,  suivant  en  cela  l'^emple  de  saint  Ambroise  et  de 
saint  Jean  GhrysoStome.  » 

Après  avoir  j  ustiflé  la  conduite  de  son  clergé  et  montré  le  tort 
qu'on  aurait  de  préférer  les  intérôtsdes  Cosaques  à  ceux  de  l'Église, 
Josaphat  repousse  le  reproche -d'avoir  fait  échouer  la  candidature 
de  Ladislas  IV  au  trône  de  Moscou.  Pois  il  ajoute  :  «  C'est  nae 
injure  intolérable  qu'on  fait  peser  sur  nous  sans  aucun  motif  plau- 
sible; si  quelqu'un  mérite  un  pareil  reproche,  ce  sont  les  sdiis- 
matiques  eux-mêmes.  A  Mohilew,  pendant  près  de  six  mois, 
j'ai  usé  d'indulgence  à  l'égard  des  dissidents,  sans  exécuter  le 
décret  royal  qui  leur  défendait  d'y  exercer  publiquement  le  culte . 

niiw;  dans  aon  Bistoire  Oé  fVnion,  t.  ir,  note  iSS,  p.  335-345,  Ktôaloritch  «u 
(loDDe  Holtment  Is  tait«  polouii,  d'aprta  Ugr  Zoohovvki  ;  Baotyche-JUmanaki 

t:^i^i...-'.-r— .  —  même  mendon,  ae  bon  "  ' 

li  libre  qu'incompUte. 


SoloïieTn'enfoDtptïmême  menidon,  ae'boniMt  àraprodoiré  U  leftra  de  Sapiéha! 
Mans  TMiion  aoMi  libre  qu'incompUte. 
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En  i^;is8ant  ahud,  j'espéraù  les  gag«er  par  la  UenTâiUaiice  ; 
mais  quand  j'ai  tu  que  ma  condescenilancA  servait  uniquement 
k  les  rendre  plus  opiniâtres,  usant  alors  de  mon  droit,  je  leur  ai 
repris  les  ëglèes  pour  les  ctmfier  à  des  prâtres  pieux  et  eu  union 
avec  le  Saiat-Si^e.  Que  les  nim-unis  y  prieiit  tant  qu'il  leur 
plaira,  je  ne  m'y  oppose  pas  j  mais  les  hrissery«ïercwleor  culte 
et  partant  pro&mer  les  sanctuaires  destinés  à  la  vraie  louaiige  du 
Sdgnenr,  je  ne  le  puis  sans  manquer  à  ma  conscience.  S'ils  sont 
assez  osés  pour  m'en  dépouiller  à  main  armée,  je  ne  saurais  les 
en  empêcher,  mais  j'en  appellerai  au  tritonal  de  Dieu.  »  (FoL 
202.  —  Voir  ce  que  dit  là.  dessus  Dom  Gaé[Hny  1. 1,  p.  265.et 
suiv.)  Cette  protestation  est  catégorique,  et,  sortie  de  .la.  plume 
d'un  saiut  placé  sur  les  autels,  elle  devrait  satisfaire  le?  vrais 
enfants  de  l'Église.  Mais  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  reotHinaisaent 
pas  à  Josaphat  des  titres  de  sainteté,  aux  yeux  des  adversaires 
de  l'Union,  elle  perd  beaucoup  de  sa  valeur.  Ih  diront  que  p^- 
Bonne  n'étant  juge  dans  sa  propre  cause,  le  téiooigoage  de  Jo- 
saphat ti'eat  pas  recevable,  qu'il  a  besoin  d'être  owfirmé  par 
d'autres  témoignages,  moius  intéressés^  et  moins  suspects.  Nous 
avons  de  quoi  répondra  abondamcnent  à  leur  demande  ;  pour  cela 
il  suffit  d'ouvrir  le  Procès  de  Poiotsk,  contenant,  en  leur  entier, 
les  dépositions  juridiques  des  témoins. 

Dans  le  long  interrogatoire  que  les  juges  firent  subir. à  oha- 
cun  des  témoins  oculaires  appelés  h  déposer  devant  eux,  sous  la 
foi  du  serment,  nous  trouvons,  entre  autres,  les  questions  sui- 
vantes : 

<i  Gomment  Josaphat  se  comportait-il  à  l'égard  des  schisma- 
tiqoes  î  Dans  ses  rapports  avec  eux,  mettait41  de  la  bienveillance 
ou  montrait-il  plutôt  de  la  haine?  Les  persécutait-il  et  do  quelle 
manière  ?  (Quest.  13.) 

'  a  Quelle  a  été  la  cause  de  cette  haine  et  des  persécutions  qui 
en  auraient  été  la  conséquence  î  Serait-ce  quelque  injure,  reçue 
de  leur  part,  ou  est-ce  seolement  pàrcequ'il  voulait  les  rame- 
ner à  la  foi  catholique  et  à  l'obédience  du  Souverain  Pontife? 
(Qaeat.  14.) 

«  Gomment  les  y  ramenait-il  ?  Était-ce  par  des  menaces  et  des 

outrages,  par  la  violence  et  la  persécution  plutôt  que  par  ladou- 

•  ceur  et  la  persuasion  ?  En  a-f-il  ramené  quelques-uns?  (Quest.  18.) 


iby  Google 


5*8  SAINT  JOSAPHAT 

«  En  retour  delà  haine  et  des  mauvais  traitements  de  la  part 
des  schismatiqaes,  recourait-il  à  la  rigueur  et  les  a-t-il  offensés 
soit  eu  paroles,  soit  en  actions  ?  »  (Quest.  18.) 

Les  réponses  à  toutes  ces  questions  étaient  unanimes  ;  les  té- 
moins s'accordaient  à  déclarer  que  Josaphat  n'avait  pour  les  non- 
unis  que  de  la  douceur  et  de  la  charité.  Il  haïssait  leurs  erreurs, 
mais  pas  leur  personne.  Qu'on  en  juge  par  les  dépositions  sui- 


«  Je  sais ,  dit  le  P.  Gennadius  Khmelnitski,  supérieur  des 
basiliens  de  Novogrodek  et  jadis  confesseur  de  Josaphat,  je  sais 
qu'en  ramenant  les  schismatiques  à  l'Union,  Josaphat  n'a  jamais 
osé  de  menaces,  d'injures  ou  de  violences.  —  Il  tâchait,  au  con- 
traire, de  les  gagner  par  des  discours  pleins  d'aSection  et  de 
douceur  et  il  le  faisait  avec  tant  de  persuasion  que,  dans  ses  con- 
férences avec  les  schismatiques,  il  finissait  ordinairement  par 
triompher  d'eux. 

«  Jamais  non  plus  je  n'ai  entendu  dire  qu'il  ait  offensé  les 
schismatiques  en  paroles  ou  actions.  Comme  son  ancien  père 
spirituel,  je  puis  déclarer  que  la  pensée  même  de  leur  nuire  ne 
g'étaitjamais  présentée  à  son  esprit,  préoccupé  uniquement  de 
leur  conversion  et  de  leur  salut  étemel.  J'ajouterai  les  paroles 
suivantes  recueillies  de  sa  propre  bouche:  «  Si  Smotritski,  (évêque 
«  intrus  de  Polotsk),  disait-il,  se  soumettaitau  pape,  je  lui  céde- 
«  rais  volontiers  ma  place  d'archevêque  pour  m'en  retourner 
«  au  couvent.  »  (Fol.  42.)  Ainsi  parlait  Josaphat  de  son  ennemi 
le  plus  acharné,  de  celui  qui  fut  l'auteur  principal  de  la  sanglante 
tragédie  deVitebsk*. 

Écoutons  un  autre  témoin  oculaire,  confesseur  lui  aussi  du 
saint  prélat,  Stanislas  Kosinski,  recteur  du  collège  de  Polotsk. 
C'était,  d'après  le  nouvel  historien  de  saint  Josaphat,  «  un  reli- 
gieux d'une  piété  et  d'une  prudence  consommées,  et  qui,  par  sa 
bonté,  sa  dextérité  à  manier  les  affaùres  les  plus  délicates  et  le 
charma  de  ses  manières,  savait  gagner  tous  les  cœurs'.  » 


r  Uelèca  Smotrifki  dea  donnéea  &bondïDtei  dans  l'oavraga  de 
Dom  ODdpin,  qui  a  parraitement  jugé  ce  caraetire  faible  et  indécii  (liv.  V,  cb.  i  et 
Itv.  VI,  ch.  111, 17  et  v). 

*  V.   Dom  Oodpin,  (.  I,  p.  ià\.  L«  P.  Rostowiki,  hitlorien  de  ia  province  lilhna- 
nisnne  de  la  eompagnle  de  JèBUrA  q.ui  favteur  reoToie  k  leclenr,  ajonta  tpi»  K^ 
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«  Je  sais,  dit  ce  Pière,  que  Josaphat  employait  mille  moyens 
etmilteiQdusIriesponrgagnerles  dissidents  àl'Église  catholique; 
mais  il  usait  toujours  de  paroles  affectueuses,  eu  les  exhortant  de 
toutes  les  manières,  et  cela  avec  le  plus  grand  fruit.  »  Cette 
charité  aimable  et  douce  ne  se  démentit  jamais,  quelque  difficiles 
que  fussent  les  conjonctures  dans  lesquelles  se  trouvait  le  servi- 
teur de  Dieu.  Le  fait  suivant,  rapporté  par  le  même  Père  et 
confirmé  par  d'antres  témoins,  peut  en  servir  de  preuve.  C'était 
au  début  de  sa  carrière  archiépiscopale,  à  Polotsk.  Josaphat  se 
rendit  à  l'hôtel  de  ville  pour  y  faire  hre  publiquement  le  décret 
royal  cbncemant  sa  nomination  et  pour  faire,  à  cette  occasion, 
sa  profession  de  foi.  Aussitôt  la  foule  de  s'agiter,  de  protester, 
de  vociférer,  de  menacer  au  point  que  tous  les  catholiques  pré- 
sents craignirent  pour  leur  vie.  L'archevêque  était  menacé  plus 
que  les  autres  ;  mais  Dieu  le  réservait  à  de  plus  grands  combats. 
«  Au  sortir  de  l'hôtel  de  ville  (ce  sont  les  paroles  du  P.  Kosinski), 
Josaphat  rencontra  les  auteurs  de  cette  agitation.  Il  leur  adressa 
des  paroles  pleines  de  douceur,  les  embrassa  cordialement,  et 
avec  tendresse  il  leur  prodigua  les  plus  touchantes  marques  d'af- 
fection dans  l'espoir  de  les  gagner  à  l'Union.  »  Ne  reconnaissez- 
vous, pas  à  ces  traits  le  disciple  de  Celui  qui  a  dit  :  «  Apprenez 
de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur  ?  » 

C'est  ici  que  vient  se  placer  naturellement  le  témoignage  d'un 
des  officiers  les  plus  intimes  de  l'archevêque,  d'un  compagnon 
de  ses  souffrances.  —  «  Je  sais  de  science  certaine,  dit  Emma- 
nuel Cantacuzène  :  1°  que  le  saint  martyr  ne  connaissait  ni  la 
colère,  ni  l'emportement  ;  2"  qu'il  voulait  ramener  tout  le  monde 
à  l'Union,  non  par  menaces,  mais  à  l'aide  des  prédications 
ardentes  et  des  supplications.  Quant  à  ceux  qui  lui  voulaient  du 
mal,  il  ne  savait  que  leur  pardonner.  Il  y  a  plus,  aux  malheu- 
reux qui  attentaient  à  ses  jours,  il  disait  avec  une  candeur  angé- 
iique  :  «Vous  me  haïssez  jusqu'à  vouloir  m'ôter  la  vie;  pour  moi. 


■iuski  était  «ingalièremeDl  tirai  de  Joeaphat  et  ft  écrit  sa  Vie.  ■  Imprimii  carui 
divo  Joaaphat,  cujus  Vitam  eliam  accuraliu»  aliis  descriptam  reltquit,  s  (P.  510.)  G« 
travail,  écrit  en  poloiiaie,  ne  fut  pulilJé  qu'eD  1665,  A  Vilna,  huit  ans  après  la  mort 
de  l'autear,  l'fc^lé  à  l'âge  de  Roix.iDte-doii:e  ans,  au  collège  de  Ressei.  Doin  Ouépin 
peoae  que  l'^ilitioa  de  iiJS5  n'est  qu'un  abrégé  d'un  ouvrage  plus  considérable,  •JonI 
il  ae  réitérait  aujourd'hui  aucune  tracf. 
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je  TOUS  porte  au  fond  de  taon  cœur  et  je  sais  prêt  à  mourir  pour 
voas.  » 

Toutefois  la  douceur  âvangélique  n'exclut  pas  la  fermeté,  et 
l'amour  des  âmes,  si  ardent  qu'il  soit,  s'alliefort  bien  à  la  haine 
du  péché.  Josaphat  aimait  les  sdiismatîques  et  détestait  le 
schisme.  C'est  ce  qu'attestait  Michel  Tjszkiewicz  (prononcez  : 
Tychkiewitch),  juge  suppléant  dePolotsk,  au  des  témoins  jurés 
dans  la  cause  en  question.  Ce  seigneur,  appartenant  à  une  des 
plus  illustres  familles  de  Lithuauie,  avait  éprouvé  lui-même 
les  charmes  de  la  conversation  de  son  archevêque,  et ,  attiré 
par  sa  douce  piété,  il  lui  avait  voué  une  amitié  sincère.  » 
(Fol.  75.)  Or,  affirme-t-il,  «  lors  même  que  Josaphat ,  usant 
de  son  droit,  recourait  aux  moyens  légitimes  et  citait  les  schis- 
matiques  devant  les  tribunaux,  il  y  avait  dans  ses  procédés 
quelque  chose  de  paternel,  qui  se  traduisait  par  la  douceur  de  son 
langage.  Il  est  certain  que  durant,  tout  le  temps  de  son  épiscopat, 
il  se  vit  en  butte  aux  attaques,  aux  insultes  de  la  part  des  non- 
unis,  et  poxrrtant,  au  témoignage  du  même  T3razkieTicz,  non- 
seulement  il  n'en  tirait  aucune  vengeance,  mais  il  onbUait  les 
injures  qu'A  avait  repues  (ibid.). 

Il  serait  facile  de  multiplier  les  téntoignages,  d'iUaminer  de 
nouvelles  clartés  l'aimable  figure  du  saint  martyr.  Nous  aimons 
mieux  réunir  ici,  comme  dans  un  faisceau,  les  traits  que  nous 
avons  cit^,  enmontrantlelienquilesunit.  Ce  lien  nous  est  indi- 
qué dans  les  paroles  du  cinquième  témoin,  le  P.  Doro&ée  lied- 
kovritch,  de  Tordre  de  Saint-Basile.  Au  dire  de  ce  religieux, 
«  Josaphat  savait  très-bien  qu'avec  les  schismatîques  on  n'ob- 
tient rien  par  les  procédés  de  rigueur.  C'est  pourquoi,  dans  ses 
rapports  avec  eux,  il  leur  tenait  un  langage  empreint  d'une  sua- 
vité angélique  ;  .ses  sermons  offraient  un  tempérament  d'ardeur 
apostolique  et  de  douceur  ;  ses  exhortations  respiraient  une  bonté 
toute  paternelle.  »  —  On  le  voit,  Josaphat  agissait  ainsi  par 
principe.  La  charité  de  Jésus-Christ  a  jeté  dans  son  cœur  de  pro- 
fondes racines.  L'étincelle  mystérieuse  que  dans  son  enfance  il 
avait  senti  tomber  dans  son  cœur  à  la  vue  du  crucifix  est  devenue 
une  fiamme  ardente.  Plus  on  considère  la  figure  de  Josaphat 
telle  qu'elle  nous  est  retracée  par  les  témoins  oculaires,  plus  on 
se  sent  épris  de  son  attrayante  beauté  et  indigné  à  la  vue 
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des  hideuses  atiécaticms  que  Itû  /oat  satiir.Ja  passion  ou.  l'igno- 
rance. 


II 

Jusqn'ici  noue  av(Miâ  entenda  des  voix  ajme3>  écoutons  main- 
tenant celles  des  adversaires-  Lelectoir  est  curieux,  sans  doute, 
de  sav(»r  si  lesaonfidents  de  la  pensée  intime  de  Josapbat  sont 
d'accord  avec  cens  qui  furent  ses  antagonistes  déclarés  et  ses 
ennesois  p^-sonnds.  Nous  sommes  à  m^e  de  pouvoir  aati^faire 
cetta  légitime  curiosité,  en  mettant  sous  ses  yeux  quelques  témoi- 
gnages plus  ou  moins  directs  qui  nous  feront  conn^tre  l'opinion 
des  schismatiqnes  sur  l'archevêque. 

Le  premier  témoin  était,  du  vivant  de  Josaphat,  daiis  les  rangs 
des  sdiismatiques  et  ne  se  convertit  qu'a{>rès  la  mort  du  saint 
prélat.  Il  s'appelait  Jean  Ghodjga  et  reonplissait  la  cbai^  de 
coosMller  mnoicipat.de  Polotsk.  Void  en  quels  termes  il  fit  sa 
déclaration:  «Josaphat,  dit-il,  aimait  les  scblsmatiques  et  voulait 
nous  ramener  tons  à  l'Union.  Il  abhorrait  le  schisme,  mais  il 
n'avait  aucune  haine  contre  nous  et  ne  nous  persécutait  point 
(fol.  127).  Je  le  répète,  il  nous  attirait  à  l'Union  seulement  par  la 
persuaùon,  par  ses  enseignements  et  par  sa  conduite  exemplaire 
et  sainte  (ihid.).  Revenu  de  la  diètede  Varsovie,  et  résolu  à  réta- 
bhr  dans  son  diocèse  l'ordre  qui  avait  été  troublé  par  les  écrits, 
séditieux  de  Smotritski,  son  rival,  Josapbat  fit  preuve  de  tant  de 
prudence  que  ses  procédés  ramenèrent  à  l'Union  bon  nombre  de 
schiamatiqaes  (foL  133).  Pour  résumer  tout]  en  peu  de  mots,  con- 
tinue Ghodyga,  j  e  déclare  que  la  Providence  veillait  sur  Josaphat 
d'ane  façon  spéciale;  car,  sans  une  protection  extraordinaire,  il 
aurait  été  d^nis  longtemps  mis  à  mort,  soit  à  Polotsk  et  à  Mstis- 
lavl,  soit  à  Yitebsk,  Orcha  et  Mohilev,  les  écrits  de  SnMtritski 
ayant  été  répandus  dans  toutes  ces  villes  (fol.  133).  Je  déclare, 
en  outre,  que  la  haine  et  l'animosité  que  nous  ressentions  contre 
la  personne  de  Josaphat  avaient  leur  cause  miiquement  dans  le 
zèle  avec  lequel  il  tâchait  de  nous  ramener  à  l'Union  et  de  nous 
soumettre  à  Vautorité  du  Souverain  Pontife.  Ainsi,  à  Polotsk, 
nous  lui  avions  promis  de  le  reconnaître  pour  notre  pasteur,  à 
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condition  qu'il  se  soumît  d'abord  loi-même  an  patriarche  de  Goos- 
tantinople,  et  nous  lui  avions  offert  la  somme  nécessaire  pour  se 
'  rendre  auprès  de  celui-ci.  Â  quoi  il  répondit,  qu'il  resterait  dans 
l'Union  et  dans  l'obédience  du  pape  et  n'irait  point  voir  le  pa- 
triarche (sinon,  comme  ajoute  un  autre  témoin,  pour  le  soumettre 
à  l'autorité  du  Swnt-Siége).  C'est  la  soumission  au  Pape  qui  a 
perdu  Josaphat.  S'il  y  avait  quelque  autee  cause  de  sa  mort,  elle 
ne  m'aurait  pas  échappé  assm^ment,  puisque  j'étais  alors  dans 
le  schisme  ;  non-seulement  les  projets  et  les  intentions  de  mes 
coreligionnaires  ne  m'étaient  pas  inconnus,  mais  je  mettais  en- 
core ma  bourse  an  service  de  la  cause  commune,  dans  le  but  de 
propager  le  schisme  et  d'étoutfer,  avec  l'Union,  Josaphat  lui- 
même  qui  eu  était  te  représentant.  Mais  autant  je  connaissais  les 
desseins  et  les  mauvaises  dispositions  de  notre  parti,  autant  je 
savais  que  tout  le  monde  rendait  justice  à  l'innocence  de  Josaphat, 
à  sa  conduite  irréprochable  et  sainte  ;  je  savais  qu'il  fut  mis  à 
mort  pour  l'Union  ;  c'était  d'ailleurs  tellement  notoire  qu'aucun 
catholique  ou  scMsmatiqne  ne  l'a  jamais  nié  (fol.  134).  Pour  ma 
part,  je  confesse  que  mon  retour  à  l'Union  est  dû  à  la  mort  de 
Josaphat  ;  non  pas  que  de  son  vivant  il  ne  m'y  attirât  par  ses 
conseils  et  ses  bons  exemples,  mais  Dieu,  auteur  des  miracles,  a 
voulu  montrer  dans  ma  misérable  personne  que  Josaphat  con- 
vertissait les  âmes  après  sa  mort  aussi  bien  que  durant  sa  vie. 
Oui,  c'est  son  sang  qui  m'a  converti,  comme,  de  l'aveu  de  tous 
les  catholiques,  il  avait  auparavant  converti  Smotritaki  lui- 
même.  »  (Fol.  136.) 

Ce  témoignage  est  remarquable  ;  mieux  que  les  autres,  peut- 
être,  ilnous  initie  aux  vues  secrètes,  aux  intrigues  criminelles 
que  poursuivaient  les  adversaires  deTUnion,  et  il  nous  révèle  la, 
cause  véritable  de  la  mort  du  saint  archevêque.  Ce  qui  frappe 
surtout,  c'est  la  simplicité  du  langage,  un  cachet  de  franchise  et 
de  piété  filiale,  qui  font  entrer  la  persuasion  dans  le  cœur.  Nulle 
part  cependant  ces  caractères  ne  paraissent  avec  autant  d'évidence 
que  dans  le  touchant  récit  de  la  conversion  du  témoin.  Après 
avoir  raconté,  en  présence  des  juges,  comment  on  a  retiré  le 
corps  du  bienheureux  des  eaux  de  la  Dvina,  où  l'avaient  jeté 
les  meurtriei-s,  après  avoir  attaché  de  grosses  pierres  au  cou  du 
martyr,  Chodyga  continue  ainsi:  «  Pendantque  les  deux  bateaux 
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chargés  du  corps  et  de  pierres  s'avançaient  dans  la  direction  de 
Vitebsk,  je  les  suivais  en  plearaût  le  long  du  rivage,  jusqu'au 
château  même.  Là,  le  corps  fut  déposé  au  milieu  de  l'ègUss  de 
Saint-Michel,  et  c'est  alors  seulement  que  je  pus  le  contempler  " 
à  loisir...  Son  visage  était  riant  comme  je  ne  Taijamais  vu  au- 
paravant... Ce  spectacle  produisit  sur  moi,  indigne  pécheur,  une 
impressions!  profonde  que  sur-le-champ  je  renonçai  au  schisme 
en  déplorant  le  meurtre  commis.  Huit  jours  après,  je  fis,  à  Po- 
lotsk,  une  confession,  et  je  reçus  la  sainte  communion  dans 
l'Église  cathédrale  de  Sainte-Sophie  ;  et  maintenant  je  suis  prêt, 
avec  la  grâce  de  Dieu,  à  sceller  la  sainte  Union  de  mon  propre 
•  sang.  »  (Fol.  135.)  Ainsi  c'est  la  beauté  dont  resplendissait  le 
visage  du  martyr  défunt,  beauté  que  d'autres  témoins  ont  égale- 
ment attestée,  qui  acheva  la  conversion  de  ce  cœur  trop  long- 
t^nps  rebelle.  Âh  !  puîsseriuiage  des  nobles  vertus  de  Josaphat 
toucher  aussi  les  cœurs  des  aveugles  adversaires  de  l'Union! 
Puissent-ils  au  moins  se  convaincre  que  cette  beauté  visible 
n'était  qu'un  retlet  des  grâces  intérieures  dont  était  ornée  l'âme 
bienheureuse  du  martyr  ! 

Mais  poursuivons.  Le  témoignage  de  Chodyga  est  loin  d'être 
isolé.  En  voici  un  autre  d'nn  nommé  Jean  Dziahilevitch,  notaire 
public  de  Polotsk,  également  converti  par  Josaphat.  Le  trait 
suivant  donnei-a  h.  mesure  de  ses  dispositions  antérieures  à  l'égard 
du  serviteur  de  Dieu.  Un  jour,  il  entré  avec  quelques  compagnons 
dans  une  église  de  Vilno,  au  moment  môme  où  Josaphat  y  prê- 
chait sur  la  primauté  de  saint  Pierre.  C'est  le  ravisseur  des 
dmes  qui  prêche,  dit  Jean  à  ses  camarades  ;  et  il  sortit  de 
l'église  tout  indigné  (fol.  99).  Ce  même  homme,  plus  tard,  dut 
céder  anx  douces  instances  du  zélé  pasteur;  et  voici  en  quels 
termes  il  parla  du  ravissettr  des  âmes  :  «  Rien  qu'à  regarder 
son  visage,  on  avait  honte  de  vivre  dans  le  dérèglement,  et  il 
fallait  être  un  damné  pour  éviter  sa  rencontre  (fol.  106).Témoin 
oculaire,  je  sais  très-bien  de  quels  moyens  il  se  servait  pour  ra- 
mener les  âmes  à  la  foi  et  h  l'Union.  Qui  pourra  louer  assez  ces 
prédications  enflammées  qu'il  ne  se  lassait  jamais  de  faire  et  que 
le  peuple  était  avide  d'entendre  î  Souvent  il  disait  du  haut  de  la 
chaire  :  «  Mes  enfants,  je  ne  veux  pas  vous  retenir  plus  long- 
«  terni».  »  Et  le  peuple  lui  répondait  :  «  Père  saint,  parle  encore, 
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«  nous  t'écouterons  volontiers,  fût-ce  même  toute  la  journée.  » 
Que  dire  de  ses  admirables  discussions  avec  les  hérétiques  et  les 
schismatjqnes,  de  ses  entretiens  pleins  de  sagesse  avec  nous,  ses 
enfants?...  Toute  la  ville  a  été,  comme  moi,  dans  le  schisme  du 
temps  de  Gédéon  (prédécesseur  de  Josaphatsur  le  si^dePolotsk) 
et  nous  filmes  tous  couvertis  de  la  sorte  à  TUnion.  »  (Fol.  100.) 

«  Je  n'ai  jamais  entendu  de  la  bouche  de  Josaphat  une  parole 
acerbe  qui  aurait  pu  blesser  les  non-unis.  Il  pouvait  sévir  con- 
tre eux,  ayant  pour  lui  la  loi;  il  n'a  jamais  vouluuser  de  moyens 
de  rigueur.  Il  avait  l'habitude  de  dire  qu'il  ne  demandait  autre 
diose  aux  schismatiques  que  d'embrasser  l'Union.  »  (Fol.  101.) 
(c  C'était  avec  du  pain  et  non  avec  des  pierres  qu'il  nous  attirait 
à  la  foi  catholique.  »  (Ibid.) 

Ce  qui  précède  suffirait»  ce  semble,  pour  désabuser  les  esprits 
les  plus  prévenus;  la  matière  est  pourtant  loin  d'être  épuisée. 
Que  de  témoignages  nous  pourrions  produire  encore  pour  mon- 
trer la  haute  estime  qu'avaient  de  la  sainteté  de  Josa^^t  les  dod- 
UQÎs  eux-mêmes  I  Bornons-aoïis  à  en  indiquer  la  substance. 
Les  uns  disaieat  que  si  Josaphat  était  de  leur  bord,  ils  boiraient 
l'eaa  qui  aurait  servi  à  laver  ses  pieds  (fol.  40)  ;  ou  bien  qu'ils 
l'auraient  couvert  d'or  ;  et  de  fait,  plus  d'une  fois  le  serviteur  de 
Dieu  fut  tenté  par  des  promesses  de  ce  genre.  D'autres  assuraient 
qu'ils  l'auraient  vénéré  à  l'égal  d'un  saint,  d'un  ange  même,  s'il 
n'eût  mis  tant  de  zèle  à  extirper  le  schisme  (fol.  48).  On  a  va  pré- 
cédemment la  haute  idée  qu'ils  s'étaient  formée  de  la  pureté  de  ses 
mœurs  et  de  tonte  sa  conduite:  aussi,  dès  que  la  grâce  venait  à 
triompher  d'un  cœur  jusqu'alors  rebelle,  l'aversion  faisait  {dace 
à  l'admiratiou.  Les  nouveaux  convertis  ne  savaient  comment  té- 
moigner à  Josaphat  leur  reconnaissauce  et  leur  dévouement. 
Chacun  s'estimait  heureux  de  l'avoir  à  sa  table  ou  de  pouvoir 
converser  avec  lui.  Un  seigneur  polonais,  ramené  par  lui  à  la 
foi  catholique,  disait,  plein  de  gratitude  :  Maintenant  je  vois 
que  Dieu  m'a  envoyé  son  ange  (fol.  41), 

Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  juifs  qui  n'aient  rendu  témoignage  à  la 
sainteté  de  Josaphat,  en  le  proclamant  digue  de  la  récompense 
céleste  :  «  Car  eodn,  disaieot-ils,  silui,  qui  reconuaissait  un  seul 
Dieu  et  observait  fidèlement  ses  commandements,  lui  dont  la  con- 
versation fut  à  l'abri  de  tout  reproche,  toiyours  édifiante  et  di- 
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gne,  si  UQ  juste  de  cette  espèce  n'a  pas  le  ciri  en  partage,  qui 
osera  jamais  espérer  l'obteiiir?  »  Ainsi  ràisotiaaieDt  les  eane- 
mis-nés  du  nom  dirétien,  et  leor  témoignage  n'est  pas  sajis 
valeur. 

Nous  voudrions  en  rester  là  ;  mais  Je  moyen,  de  passer  sous  si- 
lence les  aveux  des  meurtriers  de  Josapliat,  aveux  si  solennels 
et  si  éloquents  tout  ensemble  !  On  les  trouve  consignés  dans  la 
sentence  prononcée  par  les  commissaires  du  roi  de  Pologne 
contre  les  auteurs  du  meurtre,  sentmce  dont  une  copie  authenti- 
que figure  parmi  les  pièces  du  procès  de  Polotsk*  (fol.  213et  s.) 
Que  nous  apprend-t-elle  !  D'abord,  les  meurtriers  dépbrent  le 
crime  qu'ils  ont  en  le  malheur  de  commettre  ;  ils  confessent  leur 
faute  et  déclarent  avoir  tué  leur  pasteur  uniquement  en  haine  de 
la  foi  catholique  et  de  l'Union  qu'il  propageait  avec  tant  de  zèle. 
«  Lorsque  Josapliat  fit  son  entrée  à  Vitebsk,  en  i618,  nous  le 
reçûmes  pour  notre  vrai  et  légitime  pasteur.  Sa  vie  pure  et  sainte, 
l'excellence  de  sa  doctrine,  le  soin  avec  lequel  il  se  conformait 
aux  canons  de  l'Église  et  des  Pères,  sa  fidélité  à  observer  les 
traditions  de  la  rehgion  grecque,  sans  rien  innover  dans  le  rite, 
tout  cela  nous  causa  une  vive  joie  et  nous  le  vénérions  comme  il 
le  méritait,  d'autant  plus  que  nous  avons  éprouvé  les  eff'eta  de 
son  amour  paternel.  »  (Fol.  326.)  Ce  passage  a  été  reproduit 
dans  le  texte  imprimé  (p.  307)  ;  celui  qu'on  va  lire  ne  se 
trouve  que  dans  l'exemplaire  manuscrit  conservé  aux  archives 
de  la  Propagande.  Il  condamne  de  la  manière  la  plus  formelle 
ceux  qui  osent  de  nos  jours  attribuer  la  sanglante  tragédie  de 
Vitebsk  aux  violences  de  Josaphat  '.  «  En  1623,  les  schiamatiques 
avaient  construit  deux  réduits  pour  les  réunions  privées,  l'un  sur 
le  bord  opposé  de  la  Dvina,  l'autre  à  ZadunayeË:.  Quelques-uns 
d'entre  eux  avaient  bien  essayéde  s'y  opposer, mais  ils  durent  céder 
aux  instances  de  leurs  collègues  et  firent  cause  commune  avec  les 


1  C«  dùCDinent  a  été  publié  par  StébeUki,  à  U  fla  d«  bod  Appendice  à  la  chro- 
nologie, mais  d'une  manière  iacompltls  et  peu  correcte. —  Le  tait«  est  ad  poloriais. 

*  Ces  lacnoes  ont  i\é  déjk  Gignaléei  par  d'autres  ;  mais  elles  ae  font  qu'aggraver 
ItL  situation  des  aecnaéi,  comme  an  peut  s'en  convaincre  par  le  passage  qui  suit,  le 
pins  impOFtantde  toaseeoiqoi  ont  été  omis.  Si  M.  KojaloTitch  en  connaît  d'autres, 
qa'il  les  produise.  Il  eAt  ainsi  bien  mieui  conTaincu  seslectears  qu'eu  aTan;aat  des 
emij««ture« dénuées  de  fondement,  comme  il  a  l'habitude  d'en  fair*  (Union  eccld^ 
tiastigue  lU  LUhmnit,  t.  U,  p'  340). 
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rebelles.  Sur  ces  entrefaites,  arrire  à  Viteb^  le  vladyka  (l'évê- 
qae)  ;  nous  TavoDs  bien  prâTenu  da  danger  qui  le  menaçait,  mais 
en  vain;  il  espérait  pouvoir  venir  à  bout  des  conspirateurs  et  les 
ramener  à  résipiscence  par  son  humilité,  son  affection,  sa  piété 
et  son  hospitalité.  Confiant  en  son  innocence,  il  se  préoccupait 
plutôt  de  notre  salut  que  de  sa  propre  sûreté.  Quant  aux  deux  ca- 
banes nouvellement  construites,  il  n'y  allait  point,  ni  lui,  ni  au- 
cun de  sa  suite  ;  et  comme,  de  sa  fenêtre,  il  entendait  les  chants, 
les  cris  et  les  propos  outrageants  contre  sa  personne  (une  de  ces 
cabanes  étant  érigée  comme  à  dessein  vis-à-vis  du  palais  épisco- 
pal),  il  se  contentait  de  prier  Dieu  pour  les  coupables,  en  disant 
qu'ils  ne  savaient  ce  qu'ils  faisaient.  Le  12  novembre,  pendant 
que  Tarchevêque  assistait  aux  matiaes  à  l'éghse  cathédrale,  ses 
serviteurs  arrêtèrent  un  prêtre  de  l'endroit,  nommé  Ëhe,  qui, 
j^rès  avoir  été  longtemps  sous  la  dépendance  de  Josaphat,  avait 
fini  par  se  joindre  au  parti  rebelle  ;  il  passait  et  repassait  dans  ' 
la  cour  de  l'archevêché,  sans  aucune  cUfSculté,  en  affectant  des 
airs  de  mépris.  L'archevêque,  à  peine  averti  de  ce  qui  venait 
d'arriver,  ordonna,  en  notre  présence,  de  relâcher  le  détenu,  ce 
qui  fat  exécuté  sur-le-champ.  Malgré  cela,  les  conspirateurs  sai- 
sirent cette  occasion  pour  accomplir  leurs  desseins  impies  :  ils 
commencèrent  donc  h  sonner  le  tocsia,  envahirent  en  masse 
le  palais  archiépiscopal  et  y  commirent  les  horreurs  que  tous 
connaissez.  Nous-mêmes,  qui  étions  avec  l'archevêque  à  l'église, 
nous  fûmes  obligés  de  songer  à  notre  sûreté,  de  crainte  de  tom- 
ber entre  les  mains  de  ces  barbares...  Il  nous  semble  qu'après 
un  méfait  si  horrible,  après  des  actes  d'une  sauvagerie  si  inouïe,  il 
ne  se  trouvera  guère  de  légiste  qui  se  sente  le  courage  d'absou- 
dre la  ville  entière  et  de  disculper  tous  les  habitants .  »  (Fol .  221 .  ) 
Ainsi  ;  i°  la  perte  de  Josaphat  fut  arrêtée  d'avance  et  fixée  à 
un  jour  déterminé  (le  12  novembre,  qui  fut  un  dimanche)  ;  2«  Tar- 
restation  du  prêtre  apostat  servit  de  prétexte  et  ne  fut  qu'une 
occasion  longtemps  prévue  d'avance  par  des  rebelles;  3°  les  ri- 
gueurs que  cet  apostat  aurait  souffertes  de  la  part  de  Josaphat 
sontima^naires',  puisque  toute  sa  peine  a  consisté  à  rester  en- 


t  Un  auteur  russe,  M.  Govortki,  ilH  qu'il  a  été  accablé  de   ooupi  et  trajné,  à  demi 
Qi-t,  au  paltu*  épûcopal  par  l'archidiacre  Dorothée,  qui  le  at  eufenner  dan*  la  coi- 
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fermé  pendant  quelques  mioutes...  dabs  une  cuisine  chaufifêe 
(on  était  au  mois  de  novembre).  —  Au  reste,  l'objection  tirée  de 
l'arrestation  de  ce  prêtre  rebelle  est  vieille  de  deux  siècles  :  elle 
avait  été  faite  lors  de  la  béatification  de  Josaphat  et,  comme  de 
raison,  repoussée  par  le  promoteur  de  la  cause,  qui  se  fondait  sur 
l'exemple  des  saints,  nommément  sur  celui  de  saint  Âbdée,  évê- 
que  et  martyr,  dont  on  célèbre  la  mémoire  le  16  mai.  Dans  un 
transport  de  zèle,  ce  généreux  confesseur  de  Jésus-Christ  brûla 
un  temple  dédié  au  culte  du  feu  ;  et  sur  son  refus  de  le  rebâtir, 
il  fut  mis  à  mort  par  ordre  d'Izdegerde,  roi  de  Perse.  Théodoret, 
qui  rapporte  ce  fait,  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  la  foi  de  l'in- 
trépide érêque  et  la  proclame  digne  d'une  couronne  éternelle, 
bien  qu'il  désavoue  l'inopportunité  de  son  zèle  *.  L'Eglise  grec- 
que ne  saurait  récuser  l'autorité  de  cet  historien,  puisqu'elle  a 
inscrit  le  nom  de  saint  Âbdée  dans  ses  diptyques,  d'accord  eu  cela 
avec  l'Église  romaine. 

Qui  ne  voit,  d'ailleurs,  la  différence  qui  existe  entre  la  con- 
duite d'Âbdée  et  celle  de  Josaphat  ?  Si  l'excès  de  zèle  que  montra 
le  premier  n'a  point  empêché  les  grecs  de  le  placer  sur  leurs 
autels,  pourquoi  refuseraient-ils  le  même  honneur  à  Josaphat  ? 


ni 

Le  lecteur  vient  d'entendre  les  témoignages  des  catholiques, 
des  adversaires  de  l'Union,  des  hétérodoxes,  des  meurtriers 
eux-mêmes.  Quelque  incomplets  qu'ils  soient,  ils  forment  un  en- 
semble assez  imposant,  soit  à  cause  de  la  variété  et  de  l'incontes- 
table pureté  des  sources  d'où  ils  proviennent,  soit  aussi  parce 
qu'ils  peuvent  être  considérés  comme  autant  d'échos  fidèles  delà 
voix  publique.  Circonstance  qui  mérite  d'être  remarquée,  car  tous 


lÎDe  (Archives  de  la  Russie  occidentale,  août  1S62,  p.  S2).  D'aprii  H.  BoiwRrd, 
pMltar  protaslnnt,  un  diaure  a  frappé  le  dil  prêtre  {Église  de  Russie,  t.  II,  p.  lU). 
L'Union  chrétienne  a  répété  la  menaonga  avancé  par  M.  Gorori^  (o»  15 de  1866, 
p.  357).  ainsi  que  loutGs  les  autres  erreurs  que  celui-ci  avait  entaisées  daaa  loli 
pitoyable  pamphlet  aur  le  saiat  marijr  de  Vitebsk. 

i  Ejo  pjreum  quidem  iatempeglive  ab  epiacopo  daairnotnm  fuîaie  iUeor;  quod 
Tsro  eretsuni  faDom  miuime  inetauraTerit,  sed  mori  malaerit,  quam  id  pnularo, 
iil  equidetn  admiror  et  coronie  dignum.iudioo.  (Bitt.  tcot.,  lib.  V,ci«p.  xxxix.) 
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les  t^uomBdont  il  est  fait  meation  dans  les  pièces  du  pi'oeès  de 
béatificatxon  ânissent  leur  déclaration  en  attestant  qu'ils  expri- 
ment non  leur  opinion  individuelle,  mais  celle  du  pays  entier. 
Pour  ne  àter  qu'un  exemple,  voici  en  quels  term^  s'exprime  le 
comte  Tyszkiewita,  que  nous  avons  nommé  plus  haut  :  «  Je  ne 
m'attribue  rien,  dit-il,  mais  j'en  appelle  à  tous  mes  citoyens,  et 
au  royaume  de  Pologne  tout  entier,  où  le  martyre  de  Josa[dtat  a 
été  une  chose  si  avérée,  si  accréditée  et  tellement  publique,  que 
personne  n'a  eu  le  front  de  contredire  en  quoi  que  ce  soit,  excepté 
peut-être  les  schismatiques  et  les  hérétiques,  lesquels  d'ailleurs 
haïssaient  non  les  mœura  de  Josaphat,  mais  ooiquement  sa  foi 
(fol.  76).  Enfin,  ajoute-t-iljenepuis  dire  qu'une  chose  :  Malheur 
à  la  ville;  malheur  au  diocèse,  malheur  au  royaume  de  Pologne 
tout  entier,  si  jamais  ils  commencent  à  penser  de  la  sainteté,  du 
martyre  et  des  miracles  de  Josaphat,  autrement  qu'ils  n'ont 
pensé  jusqu'à  présent  !  »  (Fol.  76.) 

Comment  se  fait -il  donc  que  lés  prétendus  oriAwtoices  de  nos 
jours  osent  nier  ce  qui  fut  universellement  admis  Iots  de  l'enquête 
juridique,  quelques  années  seulement  après  la  mort  de  Josaphat? 
N'est-il  pas  étrange,  pour  ne  rien  dire  davantage,  qu'à  là  dis- 
tance de  deux  siècles  et  plus,  ils  prétendent  mieux  savoir  les 
choses  que  ne  les  savaient  les  contemporains  de  l'illustre  martyr 
et  les  témoins  oculaires  de  ses  actions  ï  Mais  telle  est  la  force 
des  préjugés  religieux  que  les  esprits  qui  en  subissent  l'empire 
admettent  sans  peine  les  assertions  les  plus  invraisemblables  et 
les  rangent  au  nombre  des  vérités  certaines.  —  La  presse  ortho- 
doxe nous  en  fournit  des  preuves,  toutes  les  fois  qu'elle  touche  à 
des  questions  relatives  à  l'Église  grecque-unie.  Il  y  a  quelques 
ann^,  elle  nous  annonçait,  par  la  bouche  d'un  de  ses  représen- 
tants le  plus  en  renom,  et  cela  de  la  manière  la  plus  sérieuse  du 
monde,  que  le  bienheureux  André  Bobola,  jésuite  polonais,  mar- 
tyrisé par  les  Cosaques  schismatiques  en  1653,  pourrait  ne  pas 
être  autre  chose  qu'une  pure  fiction  vide  de  réalité,  que  son  corps 
n'existe  nulle  part,  que  le  véritable  martyr  de  ce  nom  fut,  non 
pas  un  Père  de  la  Compagnie  de  Jésus,  mais  un  prêtre  russe 
tombé  victime  du  fanatisme  catholique^  I  Le  bienheureux  Bobola 

<  Voir  I«  jonrn»!  d«  Uomou,  intitula  Sien  {Le  Jour),  a"  3,  ISfô.  L'irtîcltt    en 
queBlion  a  ponr  titre  :  Hiouveav»  lUnttignemmts  totiehant  le  mite  du  nouveau 
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un  mythe  !  Eu  vérité,  on  est  stupéfait  d'une  affirmation  pareille, 
et  l'on  se  demande  de  quelles  découvertes  n'est  pas  capable  nne 
sdence  si  prodigieusement  avancée.  Gela  donne  au  moias  la  me- 
sure de  la  foi  que  méritent  les  assertions  provenant  de  la  même 
source  et  concernant  les  prétendues  cruautés  de  Josapbat.  Édifiés 
sur  le  compte  du  bienheureux  Bobola,  devons-nous  être  surpris 
de  voir,  à  son  tour,  saint  Josaphat  traité  de  la  même  façon  et 
transformé  eu  un  persécuteur  fanatique,  en  un  cruel  tyran,  c'est- 
à-  dire,  en  un  mythe  ?  Car  enfin,  ce  personnage  nouveau  qu'on 
nous  dépeiut  avec  des  couleurs  si  sombres,  sous  des  traits  si  re- 
poussants, et  qu'on  décore  du  nom  de  Josaphat,  qu'est>ce  autre 
chose,  sinon  un  véritable  mythe?  X^s  noms,  les  accessoires  va- 
rient; le  procédé  reste,  au  fond,  le  même,  ainsi  qne  le  résultat 
auquel  on  voudrait  arriver.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  réalité 
historique  disparaît,  pour  faire  placeà  des  fantômes  imaginaires. 
Il  y  a  une  autre  considération  à  faire.  On  ne  conçoit  pas  com- 
ment, lors  de  l'enquête  publique,  quand  le  souvenir  de  Josaphat 
était  encore  vivant,  quand  tout  favorisait  la  manifestation  de  la 
vérité  sur  sa  conduite,  aucune  voix  ne  se  soit  élevée  pour  dé- 
noncer les  cruautés  du  prétendu  fanatique  sanguinaire.  Si  elles 
avaient  le  moindre  fondement,  sans  doute,  les  inculpés  n'auraient 
pas  manqué  de  les  faire  sonner  bien  haut  et  de  produire  leurs 
preuves.  Rien  de  pareil  n'eut  lieu  :  aux  dépositions  unanimes 
des  témoins,  feites  sous  la  foi  du  serment,  ils  n'ont  pas  une 
accusation  à  opposer.  Les  détracteurs  actuels  de  Josaphat  ne 
sont  pas  plus  heureux.  lU  crient  à  la  tyrannie  et  à  la  persé- 
cution ;  ils  le  peignent  sous  les  couleurs  les  plus  noires  ;  mais 
s'agit-i!  de  donner  des  preuves  positives,  certaines,  ils  ne  peu- 
vent citer  aucun  acte  de  violence  de  sa  part,  ni  articuler  aucun 
fait  précis.  A  les  entendre,  on  croirait  que  l'archevêque  de  Polotsk 
avait  toujours  une  nuée  de  Cosaques  armés  à  sa  suite.  Cepen- 
dant ,  chose  étrange,  durant  tout  son  épiscopat,  pas  une  seule 
victime  pour  cause  de  religion,  pas  une  goutte  de  sang  n'a 

martyr  latin  ÂndriJ  Bobola  et  poi'te  -la  signature  Ue  KojalOTiCch.  C'est  &  ce 
rafime  écrivain  que  révisât  la  gloire  peu  enviable  d'avoir  le  plus  calomnié  la  mé- 
moire de  BaioE  Josaphat  et  défrajâ  les  principaui  organe*  delà  presse ortAodoice. 
Le  journal  DUn,  dont  il  e  été  un  digne  collaborateitr  et  qui  a  cessé  depuis  long 
temps  de  paraître,  était  l'organe  du  parti  slavophile,  si  connu  par  sa  profonde  aver~ 
■ion  pour  le  catholicisine. 
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été  répandue.  Je  me  trompe,  il  y  a  eu  du  sang  versé  et,  pins 
d'une  fois,  mais  par  les  ennemis  de  l'UnioD. 

La  première  victime  a  été  le  métropolitain  lui-même,  Hypace 
Pociey.  C'était  le  H  août  1609,  àVilna.  Le  vénérable  vieillard, 
escorté  d'un  nombreux  cortège,  traversait  une  place  ;  un  homme 
se  jeta  sur  lui  en  brandissant  son  sabre  et  lui  porta  un  coup  si 
vigoureux  que  le  prélat  tomba  à  terre  sans  connaissance  ;  le  bi^ton 
avec  lequel  il  avait  essayé  de  parer  le  coup  et  sa  chaîne  d'or 
avaient  été  brisés  ;  le  saphir  de  son  anneau  avait  volé  en  éclat  ; 
deux  doigts  de  la  main  étaient  coupés  et  un  troisième  pendait 
sanglaçt  &  la  main  mutilée.  L'arme  de  l'assassin  avait  pénétré 
jusqu'à  la  chair  ;  mais  on  eût  dit  qu'une  main  invisible  l'avait  re- 
tenue, car  elle  n'avait  fait  que  tracer  une  ligne  sanglante  sur  le 
cou  de  la  victime.  Hypace,  ayant  bientôt  repris  ses  sens,  remercia 
Dieu  d'avoir  daigné  accepté  quelques  gouttes  de  soa  sang  pour  la 
cause  de  l'Unité  catholique.  Toupeka  (ainsi  s'appelait  l'assassin) 
avoua  que  le  fanatisme  religieux  avait  été  le  mobile  de  son  crime 
et,  grâce  à  la  charité  de  Josaphat,  il  abjura  le  schisme  avant  de 
subir  le  dernier  supplice.  Josaphat  l'accompagna  à  l'échafaud. 
En  voyant  un  moine  du  couvent  de  la  Trinité  à  côté  des  bour- 
reaux, la  foule  disait  :  n  C'est  un  pope  uniate  qui  a  coupé  la  main 
du  métropohtain  ;  »  comme  aujourd'hui,  en  entendant  parler  de 
Bobola,  martyrisé  par  les  Cosaques,  elle  ne  manque  pas  de  dire 
que  ce  fut  un  prêtre  russe  mis  à  mort  par  des  catholiques. 

Une  autre  victime  du  schisme  a  été  un  archimandrite  basilieo, 
Antoine  Grékowitch,  supérieur  du  couvent  de  Vydoubitz,  à  Kiev. 
Une  nuit  d'hiver,  des  Cosaques  s'introduisirent  dans  le  monas- 
tère, saisirentle  praire  dans  son  lit,  le  traînèrent  jusqu'au  Dniepr, 
et  le  précipitèrent  dans  le  fleuve,  après  en  avoir  fendu  la  glace. 
Comme  le  malheureux  se  cramponnait  à  la  glace,  les  barbares 
lui  coupèrent  les  bras,  en  vociférant  :  n  Appelle  le  pape,  qu'il 
vienne  à  ton  aide  !  »  Quelques  instants  après,  le  Dniepr  entraînait 
le  cadavre  du  premier  martyr  de  l'Union. 

Une  troisième  victime  eut  un  sort  pareil,  quatre  années  après 
(1622)  à  Scharogrod,  petite  ville  d'Ukraine.  Les  mêmes  apôtres 
de  l'orthodoxie  russe  s'emparèrent  de  l'archiprêtre  Matthieu  et 
lui  coupèrent  la  tête  ;  n'ayant  pas  réussi  à  la  séparer  du  tronc, 
ils  trnînèrent  le  vieillard  jusqu'à  la  rivière  voisiae  et  l'y  précipi- 
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tèrent.  —  Od  cite  une  qaatrième  victime,  un  reljgieax  basilien  de 
Podgora,  nommé  Antoine  Bontski,  et  deux  autres  encore,  sans 
parler  de  Josaphat,  tant  de  fois  menacé  de  mort  par  les  ennemis 
de  l'Union  qui  consommèrent  enfin  leur  crime,  le  12  novem- 
bre 1623.  Ce  sont  là  des  faits  qu'aucun  écrivain  n'a  osé  révo- 
quer en  doute,  et  qui  s'étaient  passés  bien  avant  la  guerre  des 
Cosaques^  ;  ils  témoignent  assez  de  l'esprit  dont  l'Église  séparée 
a  été  animée  dés  le  commencement  du  xvii'  sléde. 

Notre  tâche  est  finie.  Nous  nous  étions  proposé  de  retracer  une 
image  véridique  du  bienheureux  Josaphat  et  de  prouver  que  la 
charité  la  plus  douce  et  la  plus  désintéressée  fut  une  de  ses  ver- 
tus distinctives.  Les  lecteurs  jugeront  si  nous  7  avons  réussi  ou 
non.  En  tout  cas,  ils  ne  refuseront  pas  à  cette  esquisse,  si  incom- 
plète qu'elle  soit,  le  mérite  d'avoir  reproduit  fidèlemeut  les  traits 
essentiels  de  l'original  et  restitué  4  Josaphat  sa  physionomie  native 
et  véritable.  Mérite  facile,  mais  que  n'ont  certainement  pas  ces 
portraits  fentastiques,  dont  la  presse  orthodoxe  de  Russie  nous 
gratifie  si  hbéralement  et  qui  sont  propres  à  raviver  les  disposi- 
tions haineuses  plutôt  qu'à  inspirer  des  sentiments  généreux  : 
dignes  pendants  de  ces  révoltantes  caricatures  du  temps  dont 
nous  parlent  les  biographes  de  Josaphat,  oi!i  l'on  voyait  ce  zélé 
pasteur  représenté  sons  les  traits  hideux  du  démon  attirant  à  lui 
des  âmes,  au  moyen  d'une  longue  fourche,  comme  pour  justifier 
le  titre  de  duszochvat  (ravisseur  d'âmes)  placé  au  bas  de  ces 
tableaux  sacrilèges. 

Nous  venons  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  quelques  élé- 
ments partiels,  et  déjà  les  contrastes  sont  frappants;  ils  le  se- 
raient bien  davantage  si,  au  lieu  de  fragments  imparfaits,  venaient 
an  grand  jour  les  pièces  mêmes  du  procès,  telles  qu'elles  sont 
consignées  dans  l'original .  On  verrmt  alors  resplendir  de  tout  son 
éclat  la  belle  âme  de  Josaphat,  oméede  tant  de  vertus  héroïques, 
enrichie  de  tant  de  grâces  de  choix.  En  attendant,  nous  aimons 
à  croire  que  ces  pages  aideront  les  esprits  impartiaux  à  recon- 
naître de  quel  côté  est  le  vrai.  Bien  des  préjugés  ne  sont  en- 

1  Les  Actes  ilu  procte  il«  Pololsk  (île  1637)  font  ^(falement  mention  de  ces  Tictimes 
qaa  l'autenr  de  Ift  Josaphalids  a  ddjà  chantées  dix  aai  auparavant  (li*.  II.  g  17  et 
HUIT,).  Un  récit  plus  détiitld  se  trouT«  dens  l'ouTrage  Je  Dom  OuËpin  (t.  I,  p.  105 
■1  30S,  I.  II,  p.  m. 
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fautes  que  par  l'ignorance,  il  suffit  souvent  de  la  lumière  pour 
dissiper  les  préventions  et  faire  triompher  la  vérité. 

Oui,  elle  triomphera  ;  tôt  ou  tard  elle  sortira  victorieuse  des 
obstacles  gui  arrêtent  sa'  marche.  Ces  obstacles  sont  nombreux 
et  grands,  nous  le  savons,  et  c'est  ce'  qui  rend  notre  confiance 
en  Dieu  plus  entière.  N'est-ce  pas  là,  en  effet,  le  signe  auquel 
on  reconnaît  les  œuvres  de  Dieu  ?  D'ailleurs  la  cause  de  rUnton 
n'est-elle  pas  née  au  milieu  de  difficultés  qui  semblaient  insur* 
montables  t  Elle  en  est  cependant  sortie  victorieuse.  Il  en  sera 
de  même  aujourd'hui,  n'en  doutons  point.  Maintenant  surtout 
que  le  glorieux  martyr  de  l'Unité  est  mis  au  rang  des  saints,  gloire 
qu'il  a  attendue  plus  de  deux  siècles;  maintenant  que  sa  protection 
nous  est  assurée  plus  jamais,  pouvons^noos  être  inquiets  sur  le 
retour  de  jours  mdlleurs  pour  l'Union?  Abandonnons  ce  soin  à 
la  Providence.  Dieu  a'ses  motnents  à  lui,  souvent  il  ne  permet 
des  retards  que  pour  en  tirer  sa  plus  grande  gloire. 

J.  Martinov. 
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ÉTUDE  DE  LINGUISTIQUE  ET  DE  PSYCHOLOGIE 


Lorsqu'en  1855  parut  l'Histoire  générale  des  langues  sémi- 
tiques, Tauteiir,  M.  RenaD,  présentait  son  livre  au  public  comme 
la  première  partie  et  l'introduetion  d'un  ouvrage  plus  étendu  : 
il  s'était  proposé,  disait-il,  de  faire  pour  cette  famille  de  langues 
ce  qu'a  fait  Bopp  pour  la  famille  indo-européenne,  «  un  tableau 
du  système  grammatical  montrant  de  quelle  manière  les  peuples 
sémites  sont  arrivés  à  donner  par  la  parole  une  expression  com- 
plète à  la  pensée*.»  Entreprise  glorieuse  et  séduisante,  mais 
entreprise  prématurée.' 

Le  moment  était  venu  oiî  pour  la  philologie  sémitique  allaient 
s'ouvrir  de  nouveaux  horizons.  Depuis  cette  époque,  grâce  surtout 
aux  travaux  de  MM.  de  Rougé,  Chabas  et  Maspéro  en  France, 
Lepsius  et  Brugsch  en  Allemagne,  Birch  en  Angleterre,  les 
antiques  monuments  de  l'Egypte  nous  ont  en  grande  partie  livré 
les  secrets  d'une  langue  dont  chaque  jour  s'accentuent  davan- 
tage les  nombreux  traits  de  ressemblance  avec  la  famille  de 
Sem.  Détaché  de  la  souche  commune  tout  près  de  la  racine,  à 
une  époque  où  s'exerçait  à  peine  la  tendance  qui  donna  plus 
tard  aux  idiomes  dont  il  se  séparait  une  physionomie  si  différente 
et  si  tranchée  ;  fixé  lui-même  et  comme  immobilisé  par  l'écriture 
dès  la  plus  haute  antiquité,  avant  que  les  éléments  constitutifs 
des  mots  aient  eu  le  temps  de  se  dérober  à  nos  yeux  dans 
cette  fusion  qui  souvent  résiste  à  l'analyse  la  plus  pénétrante, 
l'égyptien,  mieux  connu,  éclairera  sans  doute  d'un  jour  tout 
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noaveau  la  structure  intime  et  l'oi^anisme  intérieur,  du  groupa 
linguistique  dont  il  est  le  plus  ancien  représentant.  Presque  au 
même  moment,  une  langue  toute  sémitique,  dans  sa  grammaire 
comme  dans  son  dictionnaire,  était,  après  de  longs  siècles  d*oubli, 
rendue  à  la  lumière  parle  déchiffrement  des  inscriptions  cunéifor- 
mes, auquel  la  France,  dans  la  personne  de  MM.  Botta  et  Oppert, 
a  pris  une  si  grande  part.  Enân,  de  généreux  missionnaires, 
d'intrépides  voyageurs  nous  ont  initiés  aux  nombreux  dialectes 
parlés  de  nos  jours  par  les  populations  de  l'Afrique  centrale,  et 
ces  dialectes,  probablement  apparentés  à  la  même  famille,  bien 
que  dans  un  degré  impossible  à  déterminer,  peuvent  fournir  des 
données  importantes  pour  des  études  de  linguistique  comparée. 

Â  mesure  que  se  produisaient  ces  découvertes,  l'auteur  de 
V  Histoire  générale  avait  la  douleur  de  voir  d'un  côté  s'écrouler 
une  à  une  les  théories  fantaisistes  dont  son  imagination  se  mon- 
trait déjà  si  prodigue,  et,  de  l'autre,  s'élever  de  nombreux  obsta- 
cles à  l'exécution  de  l'œuvre  projetée.  En  effet,  dans  ces 
terres  récemment  conquises  à  la  science,  que  de  régions  encore 
inexplorées,  combien  d'autres  déterminées  seulement  par  leur 
caractère  d'ensemble  et  leurs  contours  généraux  !  Une  gram- 
maire comparée  des  langues  sémitiques  s'appuierait  donc  n^ 
cessairement  sur  des  documents  incomplets,  partant  sur  des 
bases  ruineuses,  et,  longtemps  encore,  le  philologue  devra  se 
résigner  à  concentrer  ses  regards  sur  des  points  de  détail  et  les 
étudier  à  l'aide  de  la  méthode  historique  et  comparative,  jus- 
qu'au jour  où  un  autre  Bopp,  s'emparant  des  résultats  obtenus  et 
les  coordonnant  dans  une  synthèse  puissante,  élèvera  à  la  science 
comparée  des  langues  sémitiques  un  monument  dont  il  est  déjà 
permis  d'entrevoir  les  magnifiques  proportions.  En  attendant, 
sachons  gré  aux  travailleurs  modestes,  qui,  dans  le  silence  et  au 
prix  de  pénibles  labeurs,  fouillent  un  sol  aussi  résistant  qu'il 
promet  d'être  fécond,  et  de  loin  préparent  les  matériaux  du  futur 
^idce. 

Tandis  que,  dans  ce  but,  de  patients  épigraphistes  font  revivre 
les  témoins  autorisés  d'un  autre  âge,  que  des  grammairiens  éru- 
dits  rassemblent  dans  de  volumineux  ouvrages  les  richesses 
d'idiomes  trop  facilement  réputés  barbares,  se  plaçant  à  un  point 
de  vue  plus  général,  M.  l'abbé  Ancessi  a  entrepris  d'étudier  dans 
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leur  ensemble  les  racines  pronominales  commaiies  aux  langues 
de  Semet  de  Gham.  En  France,  en  Allemagne  et  en  Angleterre, 
ses  travaux  ont  obtenu  le  suflTragede  philologues  distingués^.  Élève 
de  M.  de  Rot^é,  le  célèbre  égyptologue  dont  le  génie  «  sauva  du 
naufrage  la  découverte  de  Ghampoilion,  compromise  par  la  mau- 
vaise foi  des  uns  et  par  la  témérité  des  autres*,  »  M.  Ancessi 
joint  à  une  érudition  très-variée  la  sûreté  de  coup  d'œil, 
la  pénétration  d*esprit,  disons  mieux,  cette  sorte  d'intuition, 
d'instinct,  indispensable  au  progrès  des  sciences  nouvellement 
fondées.  Hàtons-nous  d'ajouter  que  cet  instinct  est  toujours 
guidé  dans  ses  recherches  et  contrôlé  dans  ses  découvertes  par 
la  méthode  sévère  à  laquelle,  en  ces  derniers  temps,  la  philologie 
indo-européenne  a  dû  ses  étonnants  progrès.  Connues  seulement 
par  leur  forme  extérieure  et  comme  par  leur  écorce,  les  langues 
sémitiques  offrent  un  vaste  champ  ouvert  aux  investigations  de 
la  sdence.  Bien  peu  d'orientalistes  apporteront  à  ces  études  déli- 
cates des  qualités  aussi  précieuses,  que  M.  l'abbé  Ancessi,  et 
nous  appelons  de  tons  nos  vœux  la  suite  de  travaux  intéressants 
autant  qu'instructifs. 

Un  des  'hèmes,  ou,  et  l'on  veut,  une  des  racines  primitives  les 
plus  fécondes,  analysées  jusqu'ici  par  l'auteur  des  Études  de 
Grammaire  comparée,  est  la  racine  an,  et  son  histoire  montre 
bien  le  genre  d'intérêt  qu'offrent  ces  recherches.  Après  l'avoir 
suivie  dans  sa  marche  en  égyptien  et  au  sein  des  langues  de 'Sem 
et  de  Gham,  le  savant  orientaliste  arrive  à  une  conclusion  que 
nous  pouvons  formuler  ainsi  :  Le  thème  a»,  d'abord  pronom  dé- 
monstratif et  verbe  substantif  esse,  être,  après  diverses  modi- 
fications dans  le  sens  plus  encore  que  dans  la  forme,  devint,  sans 
perdre  sa  première  signification,  la  particule  négative  correspon- 


'  Leur  titre  eOraUra  son*  doute  plus  d'un  lecteur  dlranger  ft  la  terminologie 
iJDguiilique, Ce  Henliment,  dous  l'eaperoQS,  disparaîtra  rite  deTaal  l'eiposé  dee  (aile 
inlëreBeaalsrasaemblèe  par  M.  AnceBsi  et  dei  explications  ingenieuFei  qu'il  essaie 
(l'en  donner  :  Éludes  de  prumniairc  compari'e.  L'S  causaiif  et  le  thème  N  dans 
tes  tangues  de  Sem  et  de  Cham,  —  Le  thème  M  dans  les  îanjucs  de  Sem  et  de 
Chatn.—  La  loi  fondamentale  de  la  formation  trilitirc.—  Les  adformaniei  dans 
les  Umg*4es  sémitique»,  par  l'abbè  Vielor  Ancessi.  Paris,  Maisonneuve,  1S73  et 
1874.—  SaivanC  en  cela  un  uugs  reçu.  M.  Auoesai  appelle  langues  de  Cham  celles 
qui  sont  parlées  liaos  l'Afrique  centrale  et  orientale  par  des  populatient  de  race 
blanche. 

*  Mélanges  darchêoloqie  égyptienne  et  oisyrienne,  1. 1,  i'  faïc,  p,  5*. 
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dant  au  latin  non,  au  français »«...,  pas,  ne.,., point,  de  telle 
sorte  qu'un  seul  et  même  terme  exprima  simultanément  les  deux 
notions  les  plus  opposées  de  Tesprit  humain,  l'afârmation  et  la 
négation,  le  oui  et  le  non,  avec  cette  différence  toutefois  que  le 
sens  afûrmatif  précéda  le  sens  négatif  et  qu'ainsi  la  n^ation 
sortit  de  l'affirmation. 

De  quelle  joie,  de  quel  transport  n'eût  pas  tressailli  à  cette 
découverte  un  des  profonds  penseurs  d'oatre-Rhin,  pour  qui  la 
vérité  et  l'erreur,  le  oui  et  le  non  se  confondent  dans  cette  unité- 
transcendentale,  où,  chaque  chose  étant  tontes  choses,  il  n'est 
plus,  entre  les  extrêmes  les  plus  opposés,  ni  séparation,  ni  dis- 
tinction. Que  le  lecteur  se  rassure;  il  y  a  loin  de  ces  rêveries 
nébulenses  aux  assertions  nettes  et  précises  de  l'énidit  conscien- 
cieux, qui,  sans  parti  pris,  sans  système  préconçu,  cherche  avant 
tout  des  faits  ^. 

'  Mais  avant  d'aborder  avec  l'étude  du  thème  an  l'examen  des 
négations  simples  et  primitives,  il  ne  sera  ni  sans  intérêt  ni  sans 
utilité  de  rechercher  quelle  fut,  dans  les  langues  classiques  et 
nos  langues  modernes,  l'origine  des  négations  secondaires,  c'est- 
à-dire  formées  à  une  époque  ou  le  langage  possédait  déjà  d'autres 
expressions  négatives.  Sur  ce  terrain,  où  les  moyens  d'investi- 
gation sont  plus  nombreux  et  plus  à  notre  portée,  nous  verrons  la 
même  route  partout  suivie,  la  même  loi  partout  appliquée,  et  nous 
procéderons  aii^  logiquement  du  certain  à  l'incertain,  du  plus 
connu  au  moins  connu. 


Au  premier  rang  parmi  les  idées  négatives  se  place  celle  qui 
écarte  d'un  objet  son  existence  même,  l'idée  du  néant.  Un  philo- 
logue éminent,  dont  le  nom  n'est  pas  inconnu  aux  lecteurs  des 
Études,  a  écrit  que  le  cerveau  seul  d'un  fou  peut  concevoir  l'idée 
de  Tanéantissement.  «  Le  néant,  ajoute-t-il,  le  néant  absolu,  qui 
n'est  ni  visible,  ni  concevable,  ni  imaginable,  n'aurait  jamais 
dû  trouver  une  expression,  ni  une  place  dans  le  dictionnaire 
d'êtres  raisonnables...  Pourtant,  que  de  spéculations,  que  de 

•  L'S  causatif  et  le  thème  S',  p-  53- 
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craintes,  que  de  délirantes  frayeurs  k  propos  de  ce  nihil,  — 
simple  mot  et  rien  antre  chose*  !  »  A  coup  sûr,  malgré  le  droit 
qu'il  nous  en  donne,  nous  ne  ferons  pas  au  célèbre  professeur 
l'injure  de  supposer  qu'au  moment  où  il  se  livrait  à  ces  éloquentes 
invectives,  ni  lui  ni  ses  auditeurs  ne  comprenaient  l'objet  de  la 
question.  Non,  maître  et  élèves  entendaient  parfaitement  ce  doat 
il  s'agissait  :  ils  avaient  donc  l'idée  du  néant. 

Sans  doute  par  cela  qu'il  exclut  l'être,  l'existeace  dans  toute 
son  étendue,  le  néant  ne  saurait  être  perçu  directement  et  en 
lui-même  par  l'intelligence,  dont  l'objet  propre  est  ce  qui  existe, 
ce  qui  possède  une  réalité,  de  quelque  nature  qu'elle  soit.  Mais 
faut-il  conclure  de  là  qu'il  échappe  entièrement  à  nos  moyens  de 
connaissance  ï  L'expérience  de  chaque  jour  nous  enseigne  le 
contraire.  Soumis  à  mille  vidssitudes,  emportés  par  un  mou- 
vement perpétuel  sans  trêve  ni  repos,  les  êtres  qui  nous  entou- 
rent et  qui  ne  furent  pas  toujours  nous  ofirent  tous  les  carac- 
tères d'existences  contingentes,  sans  nécessité  absolue  dans 
l'avenir  non  plus  que  dans  le  passé  ;  par  suite,  nous  concevons 
sans  peine  qu'un  acte  de  la  volonté  toute-puissaute  \&ar  retirant 
l'être  qu'elle  leur  donna,  les  réduise  au  néant  dont  ib  étaient 
sortis.  Conséquence  rigoureuse,  incontestable  ;  seulement,  et  cette 
exphcation  en  est  la  preuve,  les  notions  d'anéantissement,  de 
néant,  supposent  les  notions  d'existence,  d'être.  Notre  e^rit  est 
obligé  de  concevoir  d'abord  un  objet  positif,  puis  d'en  écarter 
toute  réalité  ;  en  un  mot,  de  passer  par  l'affirmation  pour  arriver  à 
la  négation. 

Image  fid^e  de  la  pensée,  le  langage  porte  l'empreinte  visible 
de  cette  double  opération.  Le  mot  nêani  correspond  étymologi- 
qnement  à   une   expression   du   bas-latin  necentem'.    Ens, 


>■  Max  MOlIer.  HoiivMti  Leçons  sur  la  science  da  langage.  Tnd.  Hurii  et 
Perrot,  t.  II,  p.  S3^. 

'  La  nature  ds  ce  travail  ne  doub  permet  pas  de  donner  la  démonittattOD  de 
loute*  tel  étjmoIogiM  proposas.  Nouij  indiqneroiu  donc,  pour  les  lecteurs  drisireux 
de  recourir  aux  loureea,  lei  priacipaDX  ouvrages  que  doqi  aTona  consultés  i 

Pour  le  rrutaiB,  le  grand  Dictionnaire  de  H.  Liltré  tt  le  Dictionnaire  étymo- 
logique de  la  langue  française,  par  M.  Brachet  ~  Pour  les  langue»  romanes,  la 
drammaire  de  Diez,  Ua«  traduction  de  cet  ouvrage  est  en  cours  de  publication  ; 
deux  «olumes  ont  pam.  —  Pour  le  grec,  Grundtûge  Oer  QriecMsehen  Etymo- 
logie,  von  Gaoïf  Cnrtiiu.  —  Ponr  le  latin,  Vber  Ausipraehe,  Vokalisn*us  und 
Setonunj  der  Lateinischen  SpraclUi  von  W.  Connen.  —  Pour  les  langues  ger* 
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participe  présent  du  verbe  mm,  voilà  bien  l'entité  réelle  ;  nec, 
la  particule  négative.  Le  même  sens  se  retrouve  dans  l'italien 
ni-ente,  n~uUay  abbréviation  pour  nuîîa  cosa,  l'anglais  no- 
thing.  A  première  vue,  on  reconnaît  facilement  dans  nihilum 
une  négation  ni  et  un  substantif  hitum  employé  par  Ennius  et 
Lucrèce.  Les  Latins  eux-mêmes  avaient  perdu  le  sens  exact  de 
cette  expression  *.  Si  nous  devons  y  voir  avec  M.  Max  Mûller 
une  double  forme  de  ^/w»i*j  mM7Mmdansla  pensée  de  ceux  qui 
les  premiers  l'employèrent,  ne  comprit  jamais,  comme  le  suppose 
le  même  auteur,  tout  le  domaine  de  l'existence  à  l'exception  d'un 
fil,  mais  au  contraire  exprima  la  négation  de  toute  existence 
sans  en  excepter  un  fil. 

Moins  apparente,  mais  aussi  réelle  est  la  composition  de  l'al- 
lemand nichts,  dont  le  correspondant  étymologique  est  naugkt 
en  anglais.  La  forme  de  l'ancien  haut  allemand  ni-toiht  nous 
reporte  en  eflfet  an  gothique  ni-vaihts.  Ni  est  la  négation,  vaihts 
un  substantif  signifiant  une  chose,  un  objet  quelconque*.  Nous 
nous  trouvons  donc  toujours  en  présence  des  mêmes  éléments. 

Il  serait  facile  de  multiplier  ces  exemples.  Ajoutons  seulement 
que,  sur  ce  point,  les  langues  sémitiques  sont  avec  les  langues 
indo-européennes  dans  un  accord  parfait.  Le  syriaque,  l'arabe  et 
l'éthiopien  possèdent  des  locutions  analogues  à  celles  que  nous 
venons  de  passer  en  revue,  et,  au  livre  de  Job  *,  le  néant  est 
exprimé  par  helimà,  qu'une  traduction  littérale  rendrait  ainsi  : 
heli,  absence  de  ;  m'a,  quelque  chose.  Les  deux  termes  sont  ici 


mauiques,  Jacolj  Crimm'd,  BeuKdie  Grarumatik.  ~  Pour  Isa  langues  inUo- 
«uropéeiuiefl  en  général,  Compendium  der  Vsrgleichenden  Grammalik  der 
Indo-garmanischen  Spraehe,  Ton  Au^tt  Schleicher  ;  Grammaire  comparée  des 
langues  indo-européennes,  par  M.  Franjois  Bopp,  traduite  par  M.  Michel  Breal. 
Le  savant  proreueur  de  grammaire  comparée  du  Collège  de  France  a  enrichi  sa 
tradactioD  de  notei  et  d'introdnctioni  très-utiles  pour  sajair  l'enchalneinent  et  l'en- 
aemble  de  ce  graud  ouvrage. 

1  Cf.  Robert  Ëtieoae  et  Freund. 

I  Oa  tronre  ea  latia  fostis  i.  cûtA  de  hostis,  fOrdeum  à  câtd  de  kordeum,  fixdus 
â  côté  de  hœdus,  etc...  Ces  doubles  formes  s'expliquent  par  ce  fait  que  ly  latin  et 
\'k  initial  descendent  tous  deux  d'an  gh  primitif  (Cf.  Schleicher,  Cumpend.  dei- 
vergleich.  Gram.,- 2' édit.,  p.  S46-247).  A  son  tour,  l'espagnol  a  changé,  dans  bien 
ilea  cas,  Vf  latin  enA;  ftlius,  Ayo;  folinm,  hoja;  fnmus,  liumo ;  fugere,  huir; 
foi-mica,  hormiga,  etc.,  etc. 

'  Cf.  Bopp,  Gram.  comp.,  t.  Il,  p.  3i5  et  Orimm,  Deul.  Gram.,  t.  III,  p.  lil. 

*  ixv»,  7. 
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fiacilement  reconnaissables  et  chacnn  d'eux  garde  uoe  significa- 
tion distincte.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  «lemples  précé- 
dents. Si  intime  est  l'union  des  denz  expressions  que  le  regard  le 
plus  dairvoyant  ne  saurait  les  distinguer  sans  le  secours  d'instru- 
ments qui  multiplient  sa  puissance,  et  le  composé  ne  présente 
à  l'esprit  qu'un  sens  simple  et  unique.  Tous  ces  mots,  ens,  hilwn, 
thing,  vaihts,  ont  perdu  leur  valeur  affîrmatlTe  pour  prendre 
une  acception  toute  négative;  le  sens  affirmatif  a  précédé  le  sens 
négatif,  et  de  l'affirmation  est  sortie  la  négation. 

Une  composition  analogue  a  produit  un  grand  nombre  d'ad- 
verbes négatifs  dans  lesquels  un  coup  d'œil  superâciel  ne  découvre 
que  les  trompeuses  apparences  de  la  simplicité.  C'est  ainsi  qu'en 
latin  non,  dont  Lucilius  nous  a  transmis  l'ancienne  formemsnum*, 
était  à  l'origine  ne  unum  et  signifiait  :  pas  un,  pas  une  chose. 
11  en  est  de  même  de  l'allemand  n-^in,  non,  et  de  l'anglais  n-one. 
Quant  à  nicht,  ne  pas,  il  ne  diffère  de  nichts,  rien,  que  par 
l'absence  de  Us  désinence  du  neutre.  Nous  ne  parlerons  pas  du 
grecoùiiv,  foiJe'v,  doutla  composition  aù-ii-4v,  pn'-ié-«v,  n'échappe 
à  personne.  De  leur  côté,  l'ancien  perse,  le  zend,  le  lithuanien^ 
ont  ajouté  un  pronom  à  la  particule  négative,  procédé  que,  bien 
des  siècles  plus  tard,  les  peuples  de  la  Qaole  devaient  appliquer 
à  l'idiome  de  leurs  vainqueurs.  En  effet,  nenni,  qu'au  xii*  et  an 
XIII*  siècle  on  écrivait  nennil,  renferme  comme  éléments  con- 
stitutifs, la  négation  non  et  le  pronom  illud  ;  c'est  l'opposé  de  hoc, 
illud,  d'où  nous  est  venue  l'affirmation  oïl,  oui. 

Ne...  pas,  ne...  ^inMoivent  leur  origine  à  im  phénomène 
de  même  nature,  bien  qu'on  peu  différent.  Étjmologiquement, 
pas  et  point  ue  sont  autre  chose  que  les  substantifs  passus  et 

k  Voici  lat^rie  des  fomwi  iDtermJdi&ires  entxeneoiitom  (ancianoe  forme  pour 
ne  unum)  et  non  :  ne-oinom,  noinom,  nœnum,  nwnwm,  non.  RupreDoira  c«i 
leroiei  en  expliquant  leurs  traniformalioDs.  Noinom  .'  lee  ancientiea  intcriptioBs 
nODB  ont  coaaené  la  forme  oinom  pour  unum;  nœnum;  de  mtiat  que  ai  a  doniti 
œ,  aurai,  atOai,  =•  aww,  atda,  oi  a.  donna  ce.  La  diphtoDgue  œ  du  latin  clae- 
«iqne  est  représentée  par  oi  dans  les  pramiera  monuments  de  Ja  lingue.  Nunitrn  : 
fionr  le  passage  de  œ  à  u,  comparez  mœnia  et  munire,  pœna  et  punire,  Pani- 
eus  et  Punicus,  Non  ;  après  la  chute  da  la  désinence  Mtn,  qn'On  retrouve  dans 
nihil  de  nihilum,  donec,  à  rorigine  donicvm,  Vu  s'est  renforça  en  o,  comme  \'i 
de  donicum  en  e.  Cum  dans  les  composés  est  toujours  ierit  eom  :  com-ponere, 
con^inwua.  Cf.  Corsten,  ûber  Ausipf.  d«r  tatein.  Sprache.  V*  6iit.  (.  1,  p.  19 
et  tniT.,  st  t.  II,  p.  55. 

*  Cf.  Bopp.,  Qram,  eompar.,  t.  11,  p.  3i5  et  3i2. 

v  BàniP.  —  I.  vu,  'Ji 
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punctum.  Toutes  les  laogiues^  sortoat  âan»  le  style  familier  et 
plus  encore  dans  le  langage  populaire,  ajoutent  à  la  n^ation 
certains  substantifs  indiquant  des  choses  de  pen  d'importsmce  et 
sans  valeur'  ;  cet  emploi  a  le  double  avantage  d'angmeikter 
l'énergie  de  la  phrase  et  de  présenter  à  l'imagination  un  objet 
sensible^  Â  TinieUigenoe  un  terme  de  comparaison.  Gomme  exem- 
ples, citons  en  latin  dee  expressions  bien  connues  :  floccus,  un 
flocon  de  laine  ;  htlum,  un  fil  ;  pilus,  un  poil  ;  nattcus,  un  zeste 
de  noix;  as,  un  son. 

loviders  mnnei  mihi, 
Mordera  dancalnm  ;  ego  non  floeci  p^ndâi-e. 

(Tu.,  Sim.,  m,  I,  V.  SD.) 

NU  igitur  mon  est,  ad  noa  seqna  p«rtîa»t  hUum. 

Ludere  hanc  aioit,  ut  label,  nsc  piti  facit  uni. 

(Catol.,  etifia.  XVII,  J7.) 

Nos  ancêtres  suivirent  en  cela  l'exemple  des  Romains,  ou  plu- 
tôt l'inspiration  de  la  nature^.  Sous  ce  rapport,  l'anciennelangus 
française  est  d'une  richesse  merveilleuse.  Pas,  point,  goutta, 
et  mie  de  mica,  une  parcelle,  étaient  les  substantifs  le  plus  sou- 
vent admis  dansces  sortes  de  locutions^.  Dans  le  principe,  toutes 
les  propositions  négatives  ne  les  recevaient  pas  indi£fêrenuneiit 
et  sans  distinction.  Pas  s'unissait  auic  verbes  repiermant  quelque 
idée  de  distance  ou  de  mouvement  ;  on  en^ployait  ^om^,  lorsqu'il 
s'hissait  d'espace  ou  d'étendue. 

^0  nmt  jiaf  Etpria  Dieu  tel  gent  le  drott  sentier. 


•  Cf.  Chevallel,  Origiw  et  formation  de  ta  langue  française,  t.  III,  p-  3S9. 
C'est  à  cet  ouvrage  et  au  ilictianaaire  <Ie  M.  Uttré  que  nous  avana  empranld  nos 
ciUtioii*  de  l'aucieiuiG  langue  Crançaise. 

I  Ibid.,  p.  332.  Oq  peut  en  ouïra  cooiuller  «ur  cette  question,  et  en  général  Bor 
les  locutions  négatives  :  Orimm,  Deutsche  OrattMiatik,  l.  III,  p.  7S8  et  sqq  ;  — 
ûiei,  Grammaire  des  langues  romanes,  t.  II  de  la  traduction  b^ntalae,  p.  443 
■t  »qii.  ;  —  Petl,  Etymologiscke  Forschungen,  t.  I,  2"  édit.,  p.  363  et  eqq. 

3  Par  une  coïncidence  remarquable,  uoe  langue  celtique,  le  brelon  de  la  Cor- 
nouajlles,  s'est  servi  des  mêmes  termes  dans  le  même  but. 

La  oègation  j  est  renforcée  à  l'aide  des  substantira  :  banne  ou  banna,  une 
goutte  ;  .cam,  un  pas  ;  tam,  on  morceau. 

Cf.  Zensa,  Gram.  cellica,  2"  ■Sdit.,  p.  ^i>i  et  755.  D'après  cet  aotenr,  gaet,  la  par- 
ticule négative  en  breton  armoricain  signifia  d'abord  punctum,  un  point. 
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Li  cials.i.  n'«at  nnpumt  eitalez' 

(riideS.  ThomatieCaMOrbiry.H 

Goutte  et  mie  se  disaient,  le  premier  des  liquides,  le  second 
des  corps  solides,  et  surtout  de  la  nourriture. 

Ble...  ii«  manjont  mi»K 

(Livra  ds  16b,  Irad.  eu  français  du  in'  ilicla.) 

Qnenil  hom 

...  de  la  coapa  boÎTo  goutt. 

(PiBTonop^m,  de  tflais.) 


Peu  à  peu  cette  règle  cessa  d'être  observée  avec  rigueur,  et, 
pour  la  plupart,  ces  termes  de  comparaison  prirent  place  dans  des 
phrases  ou  rien  ne  justifiait  la  préférence  qui  leur  était  accordée. 
Dès  lors,  les  plus  usités,  pas  et  point  surtout,  ne  furent  plus  re- 
gardés comme  des  substantifs.  On  oublia  à  quel  titre  ils  avaient 
obtenu  droit  d'entrée  dans  les  propositions  négatives,  et  l'esprit 
ne  les  considéra  plus  que  comme  des  termes  explétifs,  formant 
avec  ne  l'adverbe  composé  qui  marquait  la  négation.  Que  le 
lecteur  se  reporte  maintenant  aui  étymolo^es  données  plus  haut,, 
et  il  verra  que  le  même  fait  avait  eu  lieu  à  l'égard  de  l'élément 
positif  engagé  dans  ov$-év,  forii-iv ,  n-on,  n-ein,  n-ichf,  nenn-il. 
Partout  le  sens  affîrmatîf  du  second  terme  a  disparu,  et  il  n'est 
resté  qu'un  sens  négatif  exprimé  par  le  composé  tout  entier.  Là 
encore,  Tafârmatioa  a  précédé  la  négation. 

Mais  il  7  a  plus.  Nos  meilleurs  écrivains,  Bossuet,  Racine, 
Molière,  La  Fontaine,  ont  attribué  à  -pas  et  à  point  une  valeur 
négative  non-seulement  lorsqu'ils  étaient  accompagnés  de  ne, 
mais  encore  lorsqu'ils  étaient  employés  séparément. 
Pît-U  p<u  mieux  que  da  «e  plaindra. 

(Ll   FONTIIHI,  m,  11.) 

Pécheur,  Teux-tapoj  restituer  ce  bieu  mal  acquis  t 

(BoiniBr,  aerrn.  :  Olotre  dt  Dimt  dmu  la  M»«.  du  v4cK.) 

Me  ToUi  donc  diaz  mou  parrain,  bien  Titn,  bien  aonrri,  fort  ca- 
retié,  et  point  battu.. 

'(SCiARoN,  Rom.  iMm.,  [,  tS.) 

1  Le  d«l...  n'eil  un  poi»t  ^étoili. 

•  Jtfan/out  correspond  au  latin  matulttcat. 
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L'usage,  il  est  vrai,  n'a  pas  consacré  ces  interrogations  né- 
gatives avec  suppression  de  ne;  nous  avouerons  même  que  des 
locutions  dans  lesquelles  pas  et  point  seuls  modifient  un  participe 
ou  un  adjectif  qualificatif  auraient  mauvaise  grâce  à  se  produire 
au  milieu  des  périodes  habilement  arrondies  et  des  phrases  har- 
monieusement cadencées  du  discours  académique.  Toujours  est- 
il  que  cet  emploi  dans  te  langage  familier,  et  même  en  certains, 
cas,  dans  le  style  élevé  et  soutenu,  n'a  rien  qui  puisse  choquer 
l'oreille  la  plus  chatouilleuse  ou  blesser  le  goût  le  plus  délicat. 
Nous  sommes  donc  en  droit  d'affirmer  que  ces  deux  substantifs, 
par  suite  de  leur  unioa  fréquente  avec  un  adverbe  de  négation, 
se  sont  d'abord  approprié,  puis  ont  gardé,  en  dehors  même  de 
cette  union,  une  puissance  négative,  dont  nous  aurions  peine  à 
saisir  l'origine,  si  les  monuments  successifs  de  notre  langue  ne 
nous  la  faisaient  pour  ainsi  dire  toucher  du  doigt. 
.  11  est  du  reste  en  français  des  exemples  de  transformations 
plus  complètes.  Quel  terme  plus  absolu,  plus  affirmatif  que  le 
laUn  reS)  une  chose?  Pourtant  nous  lui  devons  notre  négation  la 
plus  universelle,  celle  par  laquelle  nous  exprimons  souvent  le 
néant.  Res  en  effet  a  donné  tien,  qui,  dans  l'ancien  français, 
est  féminin  et  signifie  toujours  une  chose,  un  objet  quelconque. 
«  En  mai  estoie. . . ,  el  tens  où  tote  riens  '  s'esgaie.  »  (Roman  de 
la  Rose.)  «  Se  tu  creins  Dieu,  si  te  craindront  toutes  les  risns.  » 
(Joinville,  édit.  de  M.  de  Wailly,  p.  192.) 

Comme  pas  et  point,  ou  plutôt  comme  ses  synonymes,  ens, 
ulla,  vaikts,  tking,  rien  servait  à  renforcer  la  négation  et  forma 
avec  elle  une  locution  composée,  dans  laquelle  l'esprit  s'accou- 
tuma vite  à  considérer  la  valeur  négative  comme  commune 
aux  deux  termes. 

Plus  tard,  rien,  à  qui  le  génie  analytique  de  notre  langue 
avait  conservé  une  existence  distincte  se  sépara  facilement  de 
ne,  et,  gardant  par  devers  lui  la  signification  qu'il  en  avait  reçue, 
exprima  l'absence  de  toute  réalité,  la  négation  sans  restriction. 
Toute  chose,  res,  était  devenu  nulle  chose,  rien. 

'  Rietu  correepouLl  à  res.  Rim  Tisnt  du  l'accuratif  rem. 
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QQftnd  il  lui  plut  (ii  Diau)  tobb  donner  l'6tre, 
L«  m'en  fut  sa  matîâre,  et  l'oarrier  sa  vois. 

(CoBMBiLLE)  trad,  dq  pa.  ciltiii.) 

Et  comptez- VOUE!  pour  n'en  Dîan  qui  combat  pour  noue! 

(Ruam,  AlhaUf,  i,  t.) 
Et  rïen,  comme  tu  le  aaii  bien, 
Veut  dire  ri«n  on  pen  de  choee. 

(MoLitKi,  AmpAylrfott,  tl,  3.) 

Car,  dane  le  liAcle  où  dou*  sommai, 
On  ne  donne  rien  pour  rwn. 

(U..  ÉteU  du  femmtt,  m.  S.) 

Essayons,  dans  ce  dernier  exemple,  de  remplacer  le  mot 
français  par  le  mot  latin  dont  il  est  dérivé.  Nous  obtiendrons  cette 
phrase  :  homo^  non  donat  rem  pro  re.  C'est  tout  juste  la  pro- 
position contradictoire.  Tant  est  profonde  l'influence  exercée  sur 
rem  par  le  voisinage  habituel  d'une  particule  négative.  Nada, 
rien,  en  espagnol  et  en  portugais,  nado,  en  langue  d'oc,  n'étaient 
pas,  dans  le  principe,  moins  éloignés  do  leur  signification  ac- 
tuelle qu'ils  doivent  à  un  usage  identique  :  partout  la  même 
cause  a  produit  le  même  elfet. 

Partout  aussi,  dans  ces  expressions  comme  dans  toutes  celles 
que  nous  avons  étudiées  jusqu'ici,  la  priorité  appartient  au  sens 
afGrmatif  ;  bien  plus,  ce  fut  lui  seul  qui  rendit  possible  le  rappro- 
chement des  deux  termes  ;  concluons  donc  qu'au  moins  dans  les 
locutions  négatives  composéeset  secondaires,  l'affirmatioD  précéda 
et  jusqu'à  un  certain  point  engendra  la  négation. 

£n  fut'il  de  même  dans  les  locutions  simples  dont  l'origine 
nous  reporte  jtisqu'à  la  naissance  même  du  langage  humain  ï 
L'étude  du  thème  an  va  nous  l'apprendre. 


II 


Négation  primitive  et  sans  précédents,  le  pronom  démonstratif 
an  ne  pouvait  puiser  sa  signification  négative  à  la  même  source 
que  pas,  rien,  nada.  Le  chemin  qu'il  parcourut  fut  doncdiffé- 


>  On  vient  de  homo;  homma  de  homin*m. 
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rent  ;  il  ne  fut  pas  moins  naturel.  Retraçons-le  brièvement 
d'après  le  guide  éclairé  que  nous  avons  choisi. 

En  égyptien  et  dans  les  langues  sémitiques  et  africaines,  une 
racine  primitive  an,  d'abord  verbe  substantif  esse,  être,  et  pro- 
nom démonstratif  ceci,  cela^  fiit  admise,  à  ce  double  titre,  dans 
les  propositions  conditionnelles,'et,  par  suite  de  cet  emploi  répété, 
exprima  directement  et  par  elle-même  la  condition,  c'est-à-dire 
joua  dans  la  phrase  le  rôle  de  la  conjonction  si  en  latin  et  en 
français. 

Ce  fut  comme  le  premier  pas  et  la  première  étape.  Bientôt 
an  sens  conditionnel  s'ajouta  le  sens  interrogatif.  Ce  iîit  le  second 
pas  en  avant  et  la  seconde  étape.  Enfin,  par  un  dernier  achemi- 
nement vers  le  but  final,  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  signi- 
fications, sinon  des  denr  en  même  temps,  lé  thème  an  passa  au 
sens  négatif,  et,  dans  beaucoup  de  phrases,  sa  fonction  propre 
fut  d'éloigner  du  sujet  l'idée  exprimée  par  le  verbe.  L'évolution 
était  complète  ;  une  seule  racine  avait  fourni  à  toutes  ces  langues 
des  expressions  marquant  d'abord  l'affirmation  simple  et  géné- 
rale Im,  est,  puis  la  condition  et  l'interrogation,  enfin  la  néga- 
tion absolue  t»,  non  ^ 

Telle  est,  en  abrégé^  la  théorie  développée  par  M.  l'abbé 
Âncessi.  Avant  d'en  exposer  les  preuves,  remarquons  qu'elle 
renferme  deux  questions  distinctes  bien  qn'étroitement  anies. 

L'une  est  du  domaine  exclusif  de  la  linguistique  ;  ^le  a  pour 
objet  )'origine  matérielle,  étymologique,  de  tous  ces  termes  afiSr- 
matifo,  conditionnels,  interrogatïfs  et  négatifs.  -Est-ce  arec  raisou 
"que  l'auteur  des  Etudes  de  grammaire  comparée  les  rapporte 
à  un  seul  thème  primordial  an  f 

L'antre  relève  directement  de  la  psychologie  ;  son  but  est  de 
rechercher  la  filiation  de  sens  aussi  divers.  Quel  fut  le  principe 
logique  de  leur  développement,  leur  ordre  de  succession  ? 

Toutes  deux,  sous  différents  points  de  vue,  s'éclairent  mutuel- 
lement. Mais  la  seconde  s'appuie  sur  la  première  et  la  suppose 
résolue  dans  le  sens  affinnatif.  C'est  donc  par  la  question  d'éty- 
mologie  que  doit  commencer  notre  examen. 
Déjà  M.  Maspéro,  avec  la  finesse  d'observation  et  la  critique 

1  Cf.  rs  eatuatir  et  1«  thime  ff,  p.  IS4  et  sqq. 
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jndieiesse  qo'on  aime  à  retrourer  àxûs  les  travaux  philolog^'ques 
do  savant  professeur,  avait  mis  en  lamiôre  la  parenté  originelle 
da  thème  pronominal  an  et  du  verbe  substantif  un  en  égyptien^. 
Prenant'Ce  résultat  pour  base  de  ses  redierches,  M.  l'abbé  An- 
ceesi  rapproche  de  la  même  racine  les  particules  par  lesquelles 
les  langues  sémitiques  et  africaines  expriment  le  plus  souvent  la 
condition,  l'interrogation  et  la  n^ation. 

Or,  tous  ces  termes,  on  bien  présentent  une  forme  identique, 
ou  biea  ne  se  distinguent  que  par  de  légères  différences,  souvent 
môme  par  une  simple  variété  d'OTthographe.  Le  hasard,  d'heu- 
reuses circonstances  ne  sauraient  expliquer  cet  accord  universel. 
Une  seule  cause  a  pn  produire  un  effet  aussi  général  :  l'origine 
commune  au  mtons  de  la  plupart  de  ces  expresaons.         ;    ' 

Cette  ccmchision,  du  reste,  s'accorde  mervdlleaaemenl  avec  le 
fait  aujourd'hui  incontestable  que,  dans  les  langoes 'aryennes; 
un  grand  nombre  de  prépositions,  de  conjonctions  et  d'adverbes 
primitiis  furent  d'abord  de  véritables  pronoms.  Ken  plus,  une 
étude  comparée  des  thèmes  pronominaux  du  sanscrit  démontré 
qu'il  n'en  est  peat-être  pas  un  qui,  dans  l'un  ou  l'autre  des  idiomes 
de  la  même  famille,  n'ait  exprimé  la  condition,  l'interrogatien, 
on  la  n^ation. 

A  la  racine  ya  se  rattachent,  avec  le  éens  de  si,  yûrft  en 
sanscrit,  yési,  yeid'i  en  zend  ;  en  gothique,  jaôoî  /  en  lithuanien, 
jey;  en  grec,  «î.  Le  thème  i  qui  a  donné  au  latin  is,  id,  se  re- 
trouve dans  le  sanscrit  c'^*  pour  ca-î'i,  et  dans  le  gothique  ÔA. 
En  allemand,  la  conjonction  loenn  a  la  même  origine  que  le  rela- 
tif wer,  et  en  latin  si  conditionnel  ne  diffère  étymologiquement 
ni  du  pronom  réfléchis»?,  st-ôt,  ni  de  l'adverbest-c,  ni  de  la  con- 
jonction se-rf;  enfin,  n";  quid?  sont  à  la  fois  pronoms  et  adverbes 
interrogatifs.  Mais  de  tous  ces  thèmes  aucun  n'offre  avec'  an  des 
rapports  aussi  nombreux  et  des  analogies  aussi  frappantes  que  le 
thème  na.  Senl  ou  augmenté  d'un  autre  pronom  a  (na,  ana), 
il  a  formé  en  sanscrit,  en  grec  et  en  latin,  les  particules  condi- 
tionnelles m,  an,  les  interrogations  ««,  num  et  enfin  les  néga- 
tions na,  vn  et  ne  au  commencement  des  mots  (v)^'-xc|»;,  sans 

t  Lei  pronoms  parBOimtla  en  égyptien.  JoumaJosiati^»,  aoat-teptembre  1871. 
—  Bibliothèque  de  l'ÈcoU  des  Hautes  Études.  Des  fbrmes  de  la  conjugaison 
en  égyptien  antique,  en  démotiqwe  et  en  copte. 
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cornes  ;  wi-toiS^ç,  sans  chagrin  ;  «T-Wfuoî,  sans  vent  ;  ne-fas, 
ne-fandwn,  ne-que^  ne-queo*.) 

Sans  doute  rien  n'autorise  à identiâer na,  ana  et  an;  il  est  bon 
cependant  de  noter  leur  ressemblance  et  d'en  prendre  acte.  Seuls 
de  nombreux  rapprodiements  de  cette  nature,  éclairés  les  uns  par 
les  autres,  permettront  à  la  science  de  prononcer  un  jour  s'il  existe 
ou  non  communauté  d'éléments  primitifs  et  idwtité  d'origine 
entre  les  deux  grandes  familles  sémitique  et  indo-européenne. 
Mais  revenons  à  notre  sujet. 

Nous  venons  de  le  voir  :  sémites,  aryens  et  chamites  s'accordent 
à  faire  usage  de  racines  pronominales  pour  marquer  la  condition, 
rinterrogation  et  la  négation.  Une  méthode  aussi  constamment 
et  aussi  universellement  suivie  doit  avoir  son  fondement  dans  la 
nature  même;  et  cette  considération  nous  amène  à  examiner  la 
question  psychologique.  Quel  rapport  unit  entre  elles  ces  diffé- 
rentes significations  ?  Dans  quel  ordre  durent-elles  se  siiocéder  ? 
Mais,  avant  tout,  il  importe  d'écarter  un  malentendu  qui  pour^ 
rait  se  produire.  M.  l'abbé  Ancessi  ne  prétend  pas,  et  nous  ne 
prétendons  pas  non  pins,  que  tous  les  pronoms,  pour  former  des 
négations,  aient  passé  par  la  même  filière  ;  ils  ont  pu,  nous  espé- 
rons le  montrer  ailleurs,  arriver  au  même  bat  par  des  voies  dif- 
férentes. Nous  affirmons  seulement  que  la  marche  tracée  par 
notre  auteur  et  que  nous  avons  indiquée  fdus  haut  est  naturelle, 
logique,  et  que,  par  conséquent,  lorsque  rien  no  nous  en  indique 
une  autre,  nous  devons  conclure  qu'elle  ftit  suivie.  Pour  prouver 
cette  assertion,  il  suffira  de  montrer  comment,  du  sens  pronomi- 
nal et  verbal  découle  sans  effort  le  sens  conditionnel  ;  du  sens 
conditionnel,  le  sens  interrogatif  ;  enfin,  de  ces  deux  derniers,  le 
sensn^tif. 

Lorsqu'on  remonte  assez  haut  dans  l'histoire  des  langues,  on 
trouve  qu'à  l'origine  tons  les  pronoms  furent  des  racines  démons- 
tratives. Le  geste,  auxiliaire  naturel  de  la  parole,  indiquait, 
démontrait  la  personne  ou  l'objet  que  l'on  s'efforçait  en  même 
temps  de  désigner  par  le  langage  :  dans  le  principe,  plus  encore 
que  maintenant,  on  parlait  du  geste  et  de  la  voix.  Aiirai  s'explique 
l'étroite  union  des  pronoms  et  du  verbe  substantif,  et  c'est  pour 

1  Cf.  Bopp.  Gram.  comp.,  t.  II,  p.  1^5  et  Bqq.,  (.  IV,  p.  383  et  t.  HI,  p.  xxxni- 
XXX IV  da  l'introduction. 
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ce  motif  que  jusqa'ici  nous  avons  évité  de  les  s^orer,  et  peut- 
être  paru  les  confondre.  En  effet,  montrer  une  chose,  c'est-à- 
dire  l'exprimer  à  l'aide  d'un  pronom  démonstratif,  c'est  déjà 
affirmer  qu'elle  existe,  qu'elle  est.  Aussi  ce  rapport  a-t-il  été 
saisi  par  tous  les  peuples  ;  le  langage  nous  en  fournit  des  preuves 
décisives. 

En  égyptien,  i  chacune  des  formes  de  l'auxiliaire  être,  au, 
pu,  tû,  nû,  correspond  une  forme  pronominale  Qjpà,  ta,  nà^. 
Dans  la  plupart  des  cas  où  nous  employons  le  verbe  être,  d'au- 
tres peuples  font  usage  d'un  pronom.  Dieu  est  grand  se  dit  en 
hébreu  :  Dieugrand  lui.  C'est  moi  se  traduiraiten  syriaque  par 
eno,  eno'j  moi,  moi.  Virgile  a  dit  de  même  : 

Jfe,  me,  adsum  qui  feci... 

Enfin  l'afBrmation,  qui  est  la  fonction  propre  du  verbe,  du  verbe 
être  spécialement,  quand  elle  est  générale  et  indéterminée,  «  est 
partout  marquée  par  une  expression  pronominale,  par  i-ta  en 
latin,  par  ta-thâ  en  sanscrit]  par  ja,  ou,  jai,  en  gothique  ^,  » 
et  jamais  les  deux  pronoms  hoc,  illvd  n'auraient  donné  l'affirma- 
tion (ni,  oui,  si  l'esprit  n'avait  attaché  à  l'un  d'eux  le  sens  verbal 
que  nous  exprimons  d'une  manière  explicite  dans  les  locutions 
approbatives  :  C'est  cela,  c'est  bien  cela. 

On  peut  se  demander  laquelle  de  ces  deux  significations,  dé- 
monstrative (illud)  ou  affirmative  proprement  dite  (est),  précéda 
l'autre  et  lui  donna  naissance .  Sans  vouloir  trancher  la  question, 
M.  Ancessi  accorderait  volontiers  la  priorité  au  sens  verbal*. 
Mais  l'opinion  contraire  s'accorde  mieux  avec  la  loi  générale 
qui  règle  le  développement  de  nos  premières  connaissances. 
L'expérience  nous  apprend  qu'elles  commencent  par  le  concret 
pour  de  là  s'élever  à  l'abstrait,  et  c'est  seulement  après  avoir 
perçu  l'existence  d'un  objet  en  particulier  que  l'esprit  se  forme 
le  concept  de  l'existence  en  général.  Mais  cette  question  est  ici 
sans  grande  importance  ;  ce  qu'il  fallait  établir,  c'est  que  le 
pronom  démonstratif  et  le  verbe  substantif  se  touchent  de  très- 


I  Cf.  Uupèro,  des  Formes  de  la  conjugaison  en  égyptien,  p.  1&-16. 

*  Le  thème  N,  p.  114. 

>  H.  Bréal.  latrod.  au  t.  III  de  la  Gram.  eomp.  de  Bopp.,  p.  xzsiii. 

*  Le  thème  N,  pawim,  Cf.,  p.  lU. 
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près,  qu'ils  peuvent  l'un  et  l'antre  exprimer  l'afflrmalioD  simple  : 
est,  cela  est. 

Telle  fat  la  signiftcation  qui  permit  au  thème  an  d'entrer  soit 
comme  pronom,  soit  comme  verbe  dans  lea  phrases  conditionnel- 
les. En  effet,  toute  phrase  de  cette  nature  renferme  essentielle- 
ment deux  aifirmations.  Lorsque  je  dis  :  «  Si  j'épouse  une  femme 
avare,  elle  ne  me  ruinera,  point»  (La  Bruyère),  j^ënonca  deux  pro- 
positions :  j'épouse  une  femme  avare,  -~  elle  ne  ïne  rainera  point, 
—  et,  sans  porter  de  jugement  sur  la  vérité  d'aucune  d'elles, 
j'affirme  que  de  la  réalisation  de  la  prerai^,  Vantéoédent,  dé- 
pend la  réalisation  de  la  seconde,  le  conségitent.  Dès  lors  on  ne 
doit  pas  être  surpiis  de  trouver  en  tête  au  premier  membre  nu 
terme  aiîfirmatif,  le  verbe  être,  par  exemple.  Pourquoi  n'aurait-on 
pu  dire  «  étant  que  j'épouse  une  femme  avare,  »  comme  on  dit  : 
étant  donné  que  ?  Toutes  ces  expressions  étant  donné,  supposé^ 
supposition,  hy'poth-èse,  par  elles-mêmes  et  dans  leur  sens  éty- 
mologique, n*ont  rien  d'hypothétique  et,  dans  le  principe,  durent 
exprimer  des  idées  absolues.  Un  exemple  tiré  de  notre  langue 
confirme  cette  explication  d'ane  manière  saisissante.  Dans  les 
constructions  disjonctives,  lorsque  le  grec  et  le  latin  répétaient  les 
conjonctives  Soi,  si,  avec  les  enclitiques  w,  ve  Ôv-te  «w-te,  si-ve 
si-vejf  nous  employons  deux  fois  le  verbe  être  au  subjonctif: 
sot'*,  soit*.  Prenez  la  magnifique  période  de Bossuet:  «  Soit  qu'il 
élève  les  trônes,  soit  qu'il  les  abaisse  ;  soit  qu'il  communique  sa 
puissance  aux  princes,  etc.,  »  etremplacezsoîVpar  si;  vous  aurez 
enlevé  à  la  majesté  de  l'expression,  mais  l'idée  exprimée  n'aura 
pas  changé.  Le  verbe  être  et  la  conjonction  conditionnelle  peu- 
vent donc,  en  certains  cas,  rendre  la  même  pensée. 

Mais,  demandera-t-on,  dans  les  phrases  ainsi  construites,  quel 
mot  indique  la  condition  ?  A  quel  signe  l'auditeur  ou  le  lecteur 
pourra-t-il,  sans  crainte  d'erreur,  reconnaître  la  pensée  de  l'ora- 
teur ou  de  l'écrivain  ? 

A  notre  tour,  qu'on  nous  permette  une  question.  Gomment 
l'enfant  peut-il  comprendre  sa  mère,  lorsque,  pour  la  première 
fois,  elle  lui  tient  ce  langage  :  «  Si  tu  es  bien  sage,  je  te  don- 
nerai une  belle  récompense  î  »  Le  mot  si  est  pour  lui  lettre 
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morte;  Une  l'a  jamais  entendu.  Dira-t-on  que  la  mère  a  re- 
cours à  d'autres  expressions  plus  claires  et  déjà  connues  »  Mais 
uQ  jour  ces  expressions  eurent  elles-mêmes  besoin  d'être  expli- 
quées à  l'enfant.  C'est  donc  reculer  la  difficulté  sans  la  résoudre, 
et  il  faudra  toujours  en  arnver  an  moment  où  les  mots,  les  con- 
structions grammaticales,  comme  tous  les  signes  convetdioônels 
sans  liaison  nécessaire  avec  leur  objet,  furent  accompagnés  de 
signes  naturels  qui  montrèrent  à  l'esprit  la  relation  qu'on  vou- 
lait, une  fois  pour  toutes,  établir  entre  la  parole  et  l'idée  qu'elle 
devait  rappeler,  inter  signum  et  signatumt  dirait  l'école.  Ce 
signe  naturel,  pour  les  phrases  conditionnelles,  dut  être  sou- 
vent, nous  semble-t-il,  renonciation  des  deux  propositions  sans 
pause  et  d'une  seule  émission  de  voix,  ou  bien  un  ton  sus- 
pendu à  la  fin  du  premier  membre,  indiquant  ainsi  une  pensée 
entore  incomplète,  mais  surtout  l'impossibilité  d'obtenir  autre- 
ment un  sens  raisonnable.  Un  étranger,  peu  au  fait  de  notre 
grammaire,  aborde  la  première  personne  qu'il  rencontre,  et  loi 
dît  :  a.  Vous  me  conduire  à  la  ville  voisine,  nioi  voua  donner 
grosse  somme  d'argent.  »'I1  n'y  a  là  aucun  terme  conditionnel, 
et  cependant  nul  ne  s'y  méprendra.  Pourquoi?  Parce  que,  prise 
isolément ,  aucune  des  deox  affirmations  n'a  sa  raison  d'être , 
et  que  le  seul  rapport  qui  puisse  les  unir  est  celui  d'une  promesse 
avec  sa  condition. 

Cependant  cet  état  ne  saurait  durer  longtemps  ;  l'esprit  de- 
mande à  saisir  du  prenûer  coup  et  sans  incertitude  possible  le 
caractère  liypûthétic[ue  d'une  proposition.  Pour  obtenir  ce  ré- 
sultat, deux  moyens  stirtont  se  présentent.  Tantôt  le  tenue  af- 
firmatif  prendra,  dans  les  phrases  conditionnelles,  une  îosm& 
différente  de  celle  qu'il  garde  dans  les  énonciations  absolues  ; 
tantôt  son  eniploi  sera  restreint  eiclusivement  aux  propositions 
hypothétiques,  et  poiir  itidiguer  une  affirmation  sans  réserve,  le 
langage  appellera  à  son  secours  d'autres  expressions.  Quelques 
exemples  éclairciront  notre  pensée.  Le  Latin  avait  exprimé  l'op- 
position entre  deux  idées  par  f  ablatif  du  pronom  réfléchi  se,  sibi; 
dans  cette  acception,  il  garda  la  forme  antique  sed^,  et  rendît 

1  L'ablatif  lalia,  avant  la  périod*  clauique,  était  termioA  par  un  d  correspoodaot 
an  (  du  «aatcrit.  Cf.  Bopp,  Gram.  comp.,t.  III.  p.  383.  Scbleicher.  Comp.  der 
rwjWcA,  Gram)»;  »*Mit.,  pp,  878  et  953. 
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ainsi  tonte  confusion  impossible  avec  ta  forme  classique  se.  Il 
avait  fait  usage  du  [«reniier  moyeu  ;  le  Français,  dans  une  cir- 
constance toute  semblable,  employa  le  second;  lorsque  de  l'ad- 
verbe magis  deveou  mats,  il  eut  fait  la  conjonction  correspon- 
dant au  sed  des  Latins,  il  abandonna  complètement  sa  première 
signification,  facile  à  reconnaître  dans  jamais  fjam  magis)  et 
que  nous  devons  à  La  Fontaine  d'avoir  gardé  dans  un  idiotisme 
encore  usité  : 

Le  mallieureiiz  lion  se  déchire  Ini-nifims, 
Fait  rentier  ■&  queue  ft  l'entonr  de  «e*  flaoci, 
Bat  l'air  qui  n'en  peut  mait... 

(L*  Fontiini,  U,  t.) 

Peut-être  est-ce  pour  un  pareil  motif  que,  dans  les  langues 
sémitiques,  le  thème  an ,  quand  il  a  le  sens  pronoioinal ,  est 
presque  toujours  uni  à  un  autre  pronom.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  dernière  conjecture,  sa  présence  ordinaire  dans  les  phrases 
conditionnelles  le  fit  bientôt  regarder  comme  leur  caractère  spé- 
dal,  leur  ^gne  distinctif  ;  l'esprit,  en  le  voyant,  reconnut  de  suite 
une  proposition  hypothétique,  c'esWi-dire  qu'il  lui  aitribua  la 
fonction  exercée  par  si  dans  notre  langue,  et  ainsi  se  reproduit 
le  fait  déjà  signalé  pour  pas,  point,  rien,  etc.  Une  racine  dé- 
monstrative, un  verbe  substantif  s' écarte  peu  à  peu  de  son  ao- 
ception  originelle,  s'avance  par  degrés  insensibles  vers  une 
signification  moins  absolue  et  enfin  e^rime  directement  l'hy- 
pothèse, la  condition.  Les  grammairiens  viendront  ensuite  et  à 
bon  droit  le  mettront  au  rang  des  conjonctions. 

Ainsi  s'effectua  naturellemeat  et  sans  effort  le  passage  du 
sens  affîrmatif  au  sens  conditionnel;  plus  facile  encore  fut 
la  transition  de  ce  dernier  au  sens  interrogatif,  dont  il  n'est 
séparé  que  par  une  légère  nuance.  En  effet,  une  affirmation 
conditionnelle  est  de  sa  nature  plus  ou  moins  hypothétique , 
c'est-à-dire  suppose  dans- l'esprit  doute  et  incertitude,  si  bien 
qu'à  côté  du  latin  et  de  l'allemand  exprimant  la  condition  pro- 
prement dite  et  le  doute  par  deux  termes  diâ'érents  si,  an,  wenn, 
ob,  le  grec  et  le  français  font  usage  d'une  seule  expression  ù, 
si.  Mais  l'interrogation,  qu'est-ce  autre  chose  que  la  manifes- 
tation piir  la  parole  de  l'incerliiude,  du  doute  présent  dans  la 
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pensée  ?  Aussi,  Toyons-nons  les  auteurs  du  grand  sîède  expri- 
mer sonveut  l'interrogation  par  la  conjonction  conditionnelle  si  : 

Justes  cienz  !  me  trompa  je  encore  &  l'apparence, 
On  H  Je  voie  enfin  mon  uniqne  eepirance? 

(CoKH»it.u,  («  Cid,  ni,  5.) 

«  Tout  genre  d'écrire  reçoit-il  le  sublime,  ou  s'il  n'y  a  que 
les  grands  sujets  qui  en  soient  capables.  »  (La  Bruyère.) 

De  plus ,  dans  les  propositions  coaditionnelles ,  le  premier 
membre,  celui  sur  lequel  porte  la  condition,  peut,  sans  altération 
du  sens,  revêtir  la  forme  iaterrogative,  tandis  que,  de  son  côté, 
l'interrogation  n'est  souvent  qu'un  tour  oratoiro  ou  poétique, 
sous  lequel  se  cache  une  véritable  condition.  Citons  quelques 
exemples  : 

«  Se  trouv^t-U  en  campagne,  il  dit  à  quelqu'un  qu'il  se 
trouve  heureux  d'avoir  pu  se  dérober  à  la  cour. . .  »  (La  Bruyère, 
portrait  de  Ménalque.) 

Vonlei-Tona  du  public  mériter  les  amours  : 
Skqi  oeiee  en  écrivant  variez  tob  diaconra. 

(BoiUiO,  Art  pcét.,  I,) 

Crùgnei-Toua  pour  toi  fers  la  cenanre  pablîqae  : 
Sojez-vona,  à  vona-m6me,  un  adTdre  critique. 

ai;  ibiâ.) 

Ajoutons  que  cette  tournure  est  familière  à  l'allemand,  qui  aime 
à  supprimer  la  conjonction  wenn. 

Les  faits  et  le  raisonnement,  l'examen  du  langage  et  l'analyse 
de  la  pensée  démontrent  donc  clairement  que  la  condition  et  l'in- 
terrogation se  réunissent  en  ce  point  commun  qu'elles  renferment 
implicitement  le  doute,  l'incertitude.  Dès  lors,  il  n'est  pas  étonnant 
qu'un  même  terme  les  ait  exprimées  simultanément  ou  successi- 
vement, et  que  de  conjonction  conditionnelle  le  verbe  substantif 
an  soit  devenu  particule  interrogative.  Reste  à  étudier  sa  der- 
nière évolution  et  son  arrivée  au  sens  négatif.  Un  rapproche- 
ment de  même  natnre  va  nous  en  donner  l'explication. 

Quel  est,  en  effet,  dans  les  phrases  conditionnelles,  le  rôle  de 
la  particule  f  «  Réserver  la  réalité  de  l'antécédent,  le  poser 
comme  une  simple  hypothèse';  »  en  d'autres  termes,  l'éloigner 


t  L«  thème  It.  p.  tS5. 
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de  l'affirmation,  par  cooséquQpt  le  rapprocher  dp  la  négation. 
C'est  doBC  dans  une  certaine  limite  im  rôle  négatif^  et  de  ce  côté 
déjà  nous  saisissons  un  point  de  contact  entre  la  condition  et  la 
nation.  Mais  il  en  est  un  autre. 

Le  doute,  avons-nous  dit,  est  contenu  implicitement  dans  les 
propositions  conditionnelles,  marquéexplicitement par  les  propo- 
sitions interogatives.  Or,  toute  phrase  exprimant  un  doute  se  prête 
indifféremment  à  la  forme  affirmative  ou  négative,  et,  dans  le 
langage  ordinaire,  lorsqu'aucnne  raison  n'oblige  à  rendre  ju^ 
qu'ans  nuances  à  peine  sensibles  de  la  pensée,  nous  disons  pa- 
iement :  Je  ne  sais  s'il  viendra,  ou  :  s'il  ne  viendra  pas.  Rien 
de  pins  logique.  Le  doute  tient  le  milieu  entre  l'affinnation  et  la 
négation  ;  il  se  rapproche  par  d^rés  nfînis,  tantôt  de  la  cer- 
titude positive  (  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  en  eet  la 
preuve),  tantôt  de  la  certitude  négative,  et  si,  dans  certains  cas, 
une  phrîise  interrogative  exprime  une  affirmation  à  peine  hési- 
tante, dans  l'autre  elle  est  une  négation  à  peu  près  sans  réserve  ' . 
Cette  observation  ne  pouvait  échapper  aux  grammairiens.  «  Quel- 
quefois, dit  l'auteur  de  la.  Grammaire  des  grammaires,  on 
n'emploie  l'interrogation  que  pour  affirmer  ou  nier  avec  plus 
d'énergie*.  »  Et, dans  un  autre  endroit,  après  avrar  cité  cette 
phrase  :  Puis-je  mieux  servir  un  maître  que  j'ai  servi  don 
Garcie  :  il  ajoute  :  «  L'interrogation  ou  le  doute  dans  de  pareils 
exemples  indique  formeUement  la  négation  et  en  est  l'équiva- 
lent. En  effet,  la  proposition  principale  deviendrait  en  style 
simple  :  Je  ne  puis  mieux  servir  un  maître  que  j'ai  servi  don 
Garcie*.  »  Telle  est  la  raison  pour  laquelle  les  particules  înter- 
fogatives  et  dubitatives  paraissent  attirées  comme  par  une  force 
secrète  et  irrésistible  vers  la-  signification  négative.  Dans  cette 
phrase  arabe  :  Ma  hâmâ  illâ  zaïdoun,  *  md,  autre  thème  prxv- 
.  nominal  également  devenu  adverbe  négatif,  peut  se  traduire  in- 
différemment  par  l'intern^tion  :  Quis  venit  nisi  Zêid  f  ou  par  la 
négation  non;  Non  venit  nisi  Zéid.  JVe  a  paiement  en  latin  cette 
double  acception.   Placé  après  un  mot,  il  est  înterrogatif -, 


1  Zd.,  p.  iM. 

»  U-  édit.,  p.  M». 

»  Id..  p.  851. 

*  Le  thème  U.,  p.  110. 
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devant  un  mot  (doos  l'avons  Eoontré),  il  est  n^atif.  Il  ea  est  die 
même  de  an  en  copte  et  de  ««dans  le»  Védas  V  Un  simple  dé- 
placement suffît  à  transporter  ces  tormes  de  l'iaterrogation  à  la 
négation.  - 

GoDclaons  cette  seconde  partie  de  notre  traTail  :  de  même  que 
le  sens  itffinnatif  nous  a  condoits  logiquement  an  sens  condition- 
nel, le  sens  conditionnel  an  sens  intem^atif,  ces  deux  derniers, 
réanis  dans  l'expression  commune  dn  doute,  de  l'incertitude, 
Doos  amènent,  par  nne  mardte  non  moins  logiqne,  au  sens  né- 
gatif, et  c'est  ainsi  qu'un  seul  et  même  terme  exprima  simulta- 
nément les  deux  notions  les  plus  opposées  de  l'esprit  humain  : 
l'être  et  le  non-ètre,  l'affirmation  et  la  négation. 

Ce  n'est  là  toutefois  qu'une  page  et  nue  page  abrégée  de  l'hia- 
toire  du  thème  que  nous  étudions.  S'il  nons  était  permis  de  le 
suivre  dans  ses  nombreuses  ramificatitms,  nous  en  verrions  sortir, 
comme  d'nn  germe  inépuisable,  des  pronoms  possessifs  et  rela- 
tif, des  adrerbes  de  temps  et  de  lieu,  des  exposants  du  régime 
direct  et  indirect,  des  désinences  de  substantif  ot  d'adjectifs,  et 
poit-être  la  caractéristique  d'une  classe  verbale  très-usitée  en 
arabe  et  en  hébreu.  Le  thème  ma  nous  offrirait  à  son  tour  une 
abondante  moisson  d'observations  intéressantes  et  curieuses. 
Mais  un  sujet  aussi  vaste  nous  entraînerait  bien  au  delà  des 
limites  qui  nous  sont  assignées,  et  ce  que  nous  avons  dit  suffit  à 
montrer  quelles  ressources  et  quelles  richesses  apportent  à  la 
philologie  comparée  des  travaux  comme  ceux  de  M.  l'abbé 
Âncessi.  Que  le  savant  auteur  continue  ses  patientes  recherches 
dans  le  domaine  des  thèmes  pronominaux,  que  d'autres  orienta- 
listes  abordent  de  leur  côté  une  acienoe  dont  chaque  branche, 
outre  l'attrait  de  la  nouveauté,  promet  au  travail  des  succès' 
assurés,  alors,  nous  pouvons  l'espérer,  s'ouvrira  pour  la  gram- 
maire historique  des  langues  sémitiquee  une  ère  de  progrès,  que 
les  amis  des  études  sérieuses  salueront  avec  bonheur,  et  dont 
l'exégèse  catholique  recevra  sana  doute  de  précieux  secours,  la 
-vérité  révélée  d'éclatantes  confirmations. 

n  nous  reste,  pour  terminer,  à  jeter  un  dernier  coup  d'œil  sur  le 
chemin  parcouru  et  à.  résoma*  les  considérations  que  nous  avons 

'  Bopp,  Qram,  eomp.,  I.  II,  p.  343. 
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développées.Dansla  seconde  partie,  le  thème  an^dans  la  première, 
de  nombreuses  expressions  négatives  nous  ont  apparu  traversant 
une  série  de  modifications  successives,  dans  lesquelles  le  point  de 
départ  fut  le  sens  affirmatif,  et  le  point  d'arrivée,  le  sens  négatif.  . 
Il  en  serait  de  même  évidemment  pour  tous  les  thèmes  prono- 
minaux, et,  nous  le  montrerons  peut-être  un  jour,  pour  toutes 
les  raciaes  qui  ont  fourni  des  termes  marquant  la  n^ation.  De 
toTis  les  côtés  à  la  fois  et  par  toutes  les  voies  en  même  temps,  nous 
aboutissons  donc  toujours  à  cette  conclusion  annoncée  au  com- 
mencement de  cette  étude  :  Dans  la  parole  comme  dans  Tintel- 
ligence,  dans  le  développement  du  langage  comme  dans  l'épa- 
nouissement de  la  pensée,  le  oui  est  avant  le  non,  l'afiSrmatioQ 
précède  et  engendre  la  négation.  Nous  pouvons  piême  pénétrer 
plus  avant  dans  la  connaissance  de  ce  principe  fondamental,  et 
les  faits  que  nous  avons  analysés  nous  permettent  de  rapporter 
à  trois  grandes  lois  l'origiDe  des  expressions  n^atives. 

Tout  d*abord,  les  n^ations  simples  et  primitives  ne  sont  autre 
chose  que  des  racines  exprimant  à  l'origine  une  afârmatioa  plus 
ou  moins  explicite  et  détournées  plus  tard  de  leur  première  ac- 
ception :  la  transition  s'opère  par  le  moyen  d'une  ou  de  plusieurs 
significations  intermédiaires,  reliées  entre  elles  et  touchant  d'un 
côté  à  l'affirmation,  de  l'autre  à  la  négation.  Aux  particulta  né- 
gatives ainsi  formées  s'ajoutent,  à  titre  d'auxiliaires,  des  termes 
explétifs  signifiant,  les  uns,  une  chose  en  général  funum,  ein, 
'  vaikts,  illud,  rien,  ma);  les  autres,  un  objet  sans  importance 
ou  sans  valeur  (htlum,  pas,  point,  mie);  de  l'union  des  deux 
éléments  résultent  les  négations  composées  secondaires.  Enfin, 
quelques-uns  de  ces  tenues  peuvent  se  séparer  de  Tadverbe  de 
négation,  conserver  cependant  la  valeur  qu'ils  en  avaient  reçue, 
et  ainsi  s'obtient  une  troisième  espèce  d'expressions  négatives, 
qui  doivent  leur  caractère  à  un  commerce  habituel  avec  des 
négations  primitives,  et  que,  pour  ce  motif,  nous  appellerions 
volontiers  des  négations  par  influence. 

Ajoutons  que  ce  ne  sont  point  là  des  phénomènes  isolés.  Le 
linguiste  les  retrouve  partout.  C'est  par  eux  que  se  refiète  dans 
le  langage,  comme  dans  un  brillant  miroir,  la  merveilleuse  puis- 
sance de  l'intelligence  humaine.  Image  vivante  de  l'intelligence 
divine,  les  moyens  les  plus  simples  lui  suffisent  pour  produire 
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cette  iofiaie  variété  de  créatloos  qui  excite  rétonoemeat  et  l'ad- 
miralioD.  Lorsque  le  philologue  suit  une  langue  à  travers  les 
siècles  et  les  générations  dont  elle  traduit  la  pensée,  il  assiste 
au  spectacle  d'une  vie  active  et  laborieuse.  Ici,  de  nonveUes 
idées  enfantent  de  nouvelles  expressions  ;  là,  des  termes  autrefois 
en  honneur,  dédaignés  aujourd'hui,  témoins  attardés  d'un  passé 
qui  n'est  plus,  succombent  sous  le  poids  d'une  vieillesse  irrémédia- 
ble et  bientôt  disparaîtront  dans  un  étemel  oubli.  Ailleurs,  d'au- 
tres mots,  en  plus  grand  nombre,  dépouillent  peu  à  peu  une  forme 
usée  et  vieillie,  revêtent  insensiblement  une  signification  nouvelle, 
et,  comme  rajeunis  par  ce  travail  réparateur,  recommencent  une 
carrière  dont  la  fin  sera  peut-être  marquée  par  nœ  transfonnation 
également  féconde.  Be  cette  manière  s'accomplit,  non  d'après 
1^  décisions  arbitraires  d'un  osage  capricieux,  mais  selon  des 
lois  rationnelles  et  constantes,  la  règ^  formulée  par  le  législa*' 
teur  du  Parnasse  latin  : 

Mnlta  raaaaceDtor  qnce  jam  cecidere,  oadentqae 
Quie  Dnac  innt  in  honore  Tocabola,  ai  volet  usas... 

(UauoB,  ArtfttUea,  t.  TÙ,  T1.) 

Chaque  langue,  chaque  dialecte  nous  apparaît  ainsi  pareil  à 
un  de  ces  arbres  des  régions  sans  frimas,  qui  étendent  au  loin  leurs 
rameaux  vigoureux,  et,  sous  un  feuillage  luxuriant,  montrent  aux 
regards  charmés,  avec  des  fruits  sans  nombre,  des  fleurs  aux 
nuances  les  plus  délicates  et  les  plus  variées.  Les  fruits  se  détachent 
et  tombent,  cà  et  là  des  fleurs  languissent  et  s'étioleot,  quelques 
branches  peut-êtrese  dessèchent  et  meurent.  Mais  l'arbre  plonge 
ses  racines  dans  une  terre  fertile,  une  sève  généreuse  circule 
dans  tous  ses  canaux,  répare  chaque  jpur  lœ  pertes  de  la  veille, 
et,  portant  partout  la  fécondité  et  la  vie,  entretient  ape  vigueur 
toujours  renaissante,  ime  jeunesse  saqs  cesse  renouvelée. 
H.  Leroy. 
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ET  SES  LIVRES 


he  i"  janTÎer  de  cette  année  mourait  à  Vincennes  un  pu- 
blid^te  de  grand,  talent  dont  les  travaux  historiques  et  littérai- 
rei  ont  eu,  preBtjue  tous,,  le  privilège  d'attirer  vivement  l'atten- 
tion publique^  et  qoi  s'est  trowé  engî^  de  8a  personne  dans 
mainte  polémique  contemporaine  des  plus  reitentissanities.  Plu-' 
sieurs  de  ces  écrits  méritent  de  survivre  à  leur  auteur  ;  quelques- 
uns  resteront,  à  divers  titres,  au  nombre  des  oeuvres  sérieuses 
dont  peuvent  s'honorer  notre  histoire  et  notre  langue.  En  rap- 
pelant ici  quelle  fut  la  fortune  des  principaux  ouvrages  sortis  de 
cette  plume  militante,  nous  n'avons  d'autre  prétention  que  d'of- 
frir à  la  mémoire  de  Técrivain  religieux  et  royaliste  l'hommage 
d'un  souvenir,  assurément  sympathique,  mais  avant  tout  recon- 
naissante 

Catholique  et  vendéen,  M.  Grétioeau-Joly  aura  été  de  ceux 
qui  ne  traasigent  point  dans  une  question  de  croyance  ou  de  dra- 
peau, C'estdonc  en  pleine  justice  qu'il  pouvait  écrire  à  la  fin  de 
son  testament,  daté  de  Yincennes,  le  29avril  1870:  a  Ayant 
vécu  dans  la  foi  catholique,  je  suis  resté  fidèle  à  tous  mes  prin- 
cipes. Né  légitimiste,  je  me  rtnds  le  témoignage  de  n'avoir  ja- 
mais varié.  Mon  premier  comme  mon  dernier  ouvrage  en  tait 
foi,  et  j'espëre'mourir  légitimiste.  »  Il  semble  en  effet  que,  par 
un  temps  de  compromis  faciles  et  de  défaillances  misérables,  ce 
soit  encore  pour  lui  un  suprême  honneur  de  n'avoir  ni  déserté  ni 
trahi  les  deux  affections  de  sa  première  jeunesse,  l'Église  et  la 
royauté.  Aussi,  malgré  certains  écarts  de  plume,  malgré  telles 
intempérances  de  langage  qu'il  sut  lui-même  un  jour  reconhaître 
et  regretter,  les  marques  de  douloureux  intérêt  données  naguère 
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h  sa  famille,  tant  ao  nom  de  Pie  IX  qu'an  Qom  de  M.  le  comte 
de  Ghambord,  laissent  assez  voir  cpie  ni  le  pape  ni  le  roi  n'ont 
cessé  de  lui  tenir  compte  de  son  courage  et  de  ses  services. 

«  Dans  sa  longue  carrière  d'écrivain,  —  a  dit  un  des  hommes 
qui  ont  apprécié  le  célèbre  polémiste  avec  le  plus  de  mesure,  de 
franchise  et  de  goût,  —  M.  Crétioeau-Joly  a  rencontré  bien  des 
ennemis  et  soolevé  bien  des  colères;  mais  qu'il  lui  soit  pardonné 
beaucoup,  parce  qu'il  a  beaucoup  aimé  rËglise  romaine*.  » 
Ce  n'est  pas  nous  qui  voudrions  appeler  de  ce  jugement,  car 
nous  savons  que  le  souvenir  des  lattes  soutenues  en  faveur  de 
la  plus  sainte  des  causes  a  été  pour  le  vaillant  champion  la 
meilleure  consolation  de  ses  dernières  années.  Grétineau-Joly 
est  mort  comme  il  avait  toujours  désiré  mourir,  après  s'être  long- 
temps préparé  à  paraître  devant  le  Dieu  des  m^ricordes  et  des 
justices.  «  En  demandant  pardon  au  Seigneur  des  fautes  que  je 
n'ai  pas  chrétiennement  expiées,  écrivait-il  en  1870,  je  veux 
vivre  et  mourir  dans  la  religion  catholique,  apostohque,  ro- 
maine. . .  En  quelque  heu,  à  quelque  instant  que  la  mort  m'arrive, 
je  serai  chrétien  parla  foi,  par  l'espérance  et  par  le  repentir'.» 
Il  a  tenu  parole,  et  la  fin  de  sa  vie  a  été  toute  plane  d'admirables 
exemples. 

D'autres  racotiteront  ce  que  fut  cette  vie  laborieuse,  cette  mort 
paisible.  Ils  feront  connaître  l'homme.  C'est  à  l'écrivain  seule- 
ment que  iious  avons  voulu  nous  arrêter,  tout  eu  nous  souvenant 
qu'il  demandait  lui-même  k  ses  amis  de  laisser  descendre  sur  sa 
tombe  autre  chose  que  de  stériles  éloges.  «  Je  désire  qoe  les  hon- 
nêtes gens  qui  m'aimèrent  à  cause  de  moi,  et  que  ceux  qui  m'es- 
tloiaient  ou  m'aff^tionnaient  à  cause  de  mes  ouvrîmes,  i»  m'ou- 
blient pas  dans  leurs  prières'.  » 


Jacques  Grétineau-Joly  était  né,  le  23  septembre  1803, 
à  Fontenay-le-Gomte,  dans  cet  héroïque  pays  de  Vendée  dont  il 

•.atholiçue,  t.  xxxu,  p.  an). 
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racontera  lagloire,  les  sacrifices  et  les  malheurs.  Sespareals, 
honnêtes  marchands  drapiers,  avaient  joui  longtemps  d'une 
certaine  aisance  qu'ils  allaient  compromettre,  tandis  que  letu* 
confiante  loyauté  se  fourvoyait  à  prêter,  sur  parole,  des  sommes 
d'argent  considérables  qui  ne  rentraient  pas,  qui  ne  rentrèrent 
jamais.  Ce  devait  être  un  jour  pour  eux  plus  qu'un  revers  de 
fortune  :  ce  fut  la  gêne,  presque  la  ruine.  On  les  appelait  origi- 
nairement Grétineau  ;  le  surnom  de  Joly,  qui  depuis  a  fait  corps 
avec  le  nom  de  famille,  remonte  à  l'élégant  officier  de  l'armée 
royale,  leur  aieul,  dont  la  belle  mine  et,  le  grand  air  avait  con- 
quis cette  épithète  dans  la  familiarité  de  la  vie  des  camps. 

Jacques,  leur  fils,  qui  se  dévouera  plus  tard  à  les  nourrir  tous 
deux  du  fruit  de  ses  veilles,  achevait  ses  années  d'insoucieuse 
enfance  sur  le  banc  des  écoles.  Adolescent,  il  fut  envoyé  au  col- 
lège de  Luçon.  C'est  là  surtout  que  sa  rare  intelligence  lui  permit 
de  se  livrer  âui  fortes  études  et  de  ravir  à  ses  rivaux  plus  d'une 
palme  di^utée.  11  faut  bien  dire  cependant  que  l'application  au 
travail  n'avait  pas  été  la  première  de  ses  vertus,  car  la  paresse 
et  lui  s'étaient  arrangés  de  bonne  heure  pour  vivre,  le  plus  long- 
temps possible,  en  un  parfait  accord.  Mais  on  le  piqua  vite  au 
jeu  par  certaines  railleries  qui  éperonnèrent  son  amour-propre  : 
il  jura  qu'il  aurait  tous  les  prix  l'année  suivante,  et  le  Vendéen 
sut  faire  honneur  à  son  premier  serment. 

Â  dix-sept  ans,  lejeune  Grétineau,  après  avoù"  convenablement 
traversé  à  Poitiers  les.  épreuves  du  baccalauréat,  prenait  tout  à 
coup  une  résolution  conforme  à  cette  piété  sincère  dont  il  avait 
donné  j  usque-là  des  preuves  manifestes  et  il  entrait  au  séminaire 
de  Saint-Sulpice  où  sa  mère  s'était  résignée  elle-même  à- le  con- 
duire. Il  s'y  rencontra  avec  des  condisciples,  inconnus  alors, 
mais  dont  plusieurs  se  sout  fait  depuis  un  nomdans  les  rangs  du 
clergé  et  de  l'éplscopat  ;  il  eut,  en  outre,  l'avantage  de  compter 
parmi  ses  professeurs  l'homme  de  Dieu  que  pleure  encore  l'église 
de  Paris,  et  qu'il  suivra  un  jour  de  si  près  au  tombeau.  J'ai 
nommé  leTénérable  M.  Hainon. 

Deux  ans  après,  Mgr  de  Frayssinous,  grand  maître  de 
l'Université  de  France,  envoyait  le  modeste  séminariste  pro- 
fesser la  philosophie  à  Fontenay,  sou  pays  natal.  C'était,  en  dépit 
de  sa  jeunesse,  compter  beaucoup  sur  son  talent.  Le  disciple, 
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devenu  maître,  répondit  aux  espérances  conçues,  et,  pour  mieux 
dire,  les  dépassa.  On  se  promettait  plus  encore  pour  l'avenir, 
lorsque  des  crachements  et  des  vomissements  de  sang  multipliés 
Tobligèrent  à  suspendre  d'abord,  à  cesser  ensuite  tout  â  fait  ses 
cours.  En  renonçant  à  sa  chaire,  le  professeur  de  dix-neuf  aue 
suivit  le  conseil  des  médecins  et  chercha  dans  les  distractions 
du  voyage  la  guèrison  de  son  mal.  Déjà  Rome  l'attirait,  cette 
Rome  des  papes  qui  f«t  la  passion  persévérante  de  sa  vie  et  dont 
il  dira  un  jour  qu'elle  <i  guérit  tout  et  console  de  tout.  »  Un 
naufrage  que  le  touriste  valétudinaire  essuya,  non  loin  de  Monaco, 
le  força  de  rentrer  dans  sa  province,  avec  le  regret  très- vif  de 
n'avoir  pu  saluer  la  Ville  éternelle,  ce  but  unique  alors  de  toutes 
ses  ambitions. 

Mais  une  circonstance,  aussi  heureuse  qu'inattendue,  s'offrit 
.  à  le  consoler  de  oe  mécompte.  Attaché,  eu  qualité  de  secrétaire, 
au  duc  de  Laval-Montmorency  qui  venait  représenter  la  France 
à  Rome,  l'ahbé  Grétineau  fut  choisi  pour  accompagner  le  noble 
ambassadeur  dont  l'affection,  toujours  fidèle,  l'honorera  jusqu'à 
sa  mort.  Nous  ne  raconterons  point  quelle  émotion  le  saisit,  lors- 
que la  cité  sainte  lui  apparut  avec  «  son  monde  de  palais,  »  de 
monuments  superbes  et  de  ruines  grandioses,  lorsque  sou  regard 
étonné  s'arrêta,  comme  il  le  dit,  «  sur  ces  quatre  cents  dômes  de 
riches  églises  formant  la  couronne  et  l'apanage  de  la  grande,  de 
la  première  des  ^lises,  de  Saint-Pierre.  »  On  aimera  de  pré- 
férence à  l'entendre  lui-même  dans  une  des  belles  pages  qu'il 
écrivit,  en  se  reportant  aux  souvenirs  précieux  de  cette  époque. 
Artiste,  il  l'était  déjà,  comme  il  le  fut  toujours  ;  néanmoins,  ce 
qui  le  séduit  tout  d'abord  dans  la  capitale  du  monde  catholique, 
ce  n'est  pas  tant  la  Rome  des  arts  avec  l'opulente  variété  de  ses 
chefs-d'œuvre,  qua  la  Rome  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  avec  la 
splendeur  incomparable  des  solennités  chrétiennes.  Écoutons-le  ; 

Visiter  Rome  en  tout  sens,  la  prendre  bous  aes  différents  aspects,  la 
contemptef  lorsque  sou  soleil  l'inoDdâ  de  magiques  luoiiôres,  ou  lorsque 
la  ntut  la  couvre  de  aes  ombres  rafraîchissantes  ;  la  voir  aïosj,  cette 
Rome  qui,  depuis  plus  de  trois  mille  ans,  occupée!  remplit  le  monde  du 
bruit  de  son  histoire,  du  fracas  de  ses  conquêtes,  de  l'éternité  de  son 
nom,  est  bien  beau,  est  bien  doux,  est  bien  consolant,  mais  ce  n'est  pas 
asxez...  Plus  tard  vous  aurez  à  raconter  an  coin  de  votre  foyer,  à  vos 
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enfants,  A  voi  amis,  les  spectacles  qui  vous  ont  <ibloiii.  Vous  avez  va 
Rome  telle  que  la  plupart  des  voyageurs  indifférents  la  contemplent  ; 
maie  ce  qu'il  y  a  de  plus  magniâque  vous  est  échappé.  Oe  que  tous  les 
hommes  de  piété,  d'instruction  et  de  poésie  devraient  venir  méditer 
TOUS  est  passé  sous  les  yeux  comme  on  sonTenir  oonfns,  et  vous  ne  con- 
naissez point  Rome,  paiuqne  tous  ne  l'avez  pas  vue  dans  la  pompe  de 
sesfétes  religieuses... 

Veder  Napoli,  pot  mori,  s'écrient  poétiquement  les  Napolitains 
dans  l'extase  où  les  plonge  leur  beau  ciel,  leur  généreux  soleil  fécon- 
dant les  campagnes,  et  cette  Méditerranée  qni  caresse  amourensement 
Sorrente,  Pausilippa  et  le  Yéanve.  J'ai  vu  Ifaplw,  et  j'ai  voulu  vivre 
après  ;  mais,  lorsque  le  spectacle  que  la  baaUiqne  de  Saint-Pierre  dé" 
roale  à  l'œil  surpris  est  venu  frapper  mes  regards,  après  toutes  les  lu- 
gubres oérémonies  dont  j'avais  été  témoin  pendant  ta  semaine  sainte,  je 
ne  sais  si  ce  n'eût  point  été  avec  bonheur  que  j'aurais  suivi  dans  les 
cieux  ces  ineffables  concerts,  ces  pompes  religieuses  dont  l'Église  s'en- 
toure quand  son  chef,  pr6tre  et  roi,  monte  à  l'autel... 
-  Enfant,  j'aimais  ces  prières  si  douces  et  si  lugubres  qni  présidant  à 
notre  naissance  et  à  notre  mort.  Jeune  hommey  j'avais  des  larmes  dans 
le  tiœur  quand,  an  jour  de  la  Pentecôte  on  à  l'ouverture  de  l'année  sco- 
laire, le  Veni  Creator  retentissait  à  pies  oreilles.  Je  nourrissais  Aea 
idées  d'ambition,  des  rêves  de  gloire  ou  de  félicité,  lorsque,  du  fond 
d'un  temple  agreste,  un  prêtre  feisalt  vibrer  le  Te  Deum,  l'hymne  des 
Àn'ges  -et  du  vainqueur.  Qu'on  juge  des  sentimenta  dont  mim  &me  dut 
Mfe  rempli»Ia  première  fois  qne,  dans  la  gronde  Basilique,  je  vis  le  Père 
de»  croyants,  porté  par  les  pénitenciers  de  Rome,  se  placer  sur  son 
siège  d'or,  en  faco  de  l'autel  resplendissant  du  feu  de  mille  cierges  !  Je 
ne  distinguai  ni  les  rois  à  genoux  autour  des  quatre  colonnes  de  por- 
phyre qui  semblent  soutenir  la  coupole,  ni  leurs  ambassadeurs  imitant 
leur  exemple,  nî  les  sénateurs  romains  déployant  la  pontpre  de  letin  to- 
ges antiques,  ai  les  oardixanx  dont  las  chasubles  uniformes  étincellent 
soOB  1»  poidstdes  diamants  :  mo»  cail  ne  s'arrâta  que  sur  vxt  homme. 

Çet.bomme  était  le  Papa,  un  vieillard  à  noble  figurç,  aux  beaux  fhe' 
veux  blancs,  et  dont  les  lèvres  murmuraient  d'augustes  priâtes  '... 

L'abbé  Crétineau  était  arrivé  à  Roiqe  au  njois  de  juia  1823. 
Le  20  août  de  la  même  année,  le  bien-aimé  Pie  VII  succombait 
plein  de  jours,  entraînant  bientôt  après  lui,  dans  la  tombe,  le 
ministre  éminent  dont  il  avait  su  goûter  les  conseils  et  apprécier 
les  services  durant  le  cours  d'un  long  pontificat.  Privé  de  ce  cher 
et  doux  maître,  victime  à  son  tour  de  l'ingratitude  populaire, 


'  Simples  récits  de  notra  temps,  p.  468-482. 
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Conaalvi  ue  ât  plus  en  eâdt  que  languir. au  milieu  det  sea  tris- 
tesBes,  da  ses  désenclianteiuente  et  de  ses  enanis.  «  AbSmédaDs 
sa  douleur  et  révélant  sur  son  visage  amaigri  et  dans  ses  yeux 
à  moitié  voilés  par  des  larmes  involontaires  les  symptômes  d'une 
décomposition  prochaine,  il  avait  essayé  de  la  solitude  à  Porto- 
d'Anzio,  afin  de  pouvoiry  en  iac&.  des  majestueuix  silences  de  la 
Boer,  se  recueillir  dans  la  mort,  loin  des  bruits  et  des  amertumes 
du  monde*.  »  -      ■ 

Or,  dans  les  derniers  jours  de  décembre,  par  un  éclatant  so- 
leil d'hiver,  deux  hommes  venaient  en  pèlerinage  à  Porto-iJ'Anzio 
et  demandaient  ?  voir  le  ministre  disgracié.  L'un,  d'uaàge  déjà 
mûr,  apporte  au  mourant,  de  la  part  de  Léon  Xil,  les  ténwii- 
gOjiges  d'une  paternelle  sollicitude  :  c'est  le  gouverneur  de 
Rome,  Thomas  Bemetti.  Le  second,  jeane  encore,-  se  possède 
jusqu'ici  d'autre  notoriété  que  son  titre  récent  de  secrétaire  d'am* 
bassade,  mais  il  a  pris  place  en  peu  de  temps  parmi  les  infimes 
du  cardinal-gouverneur,  et  peut-être  songe-t-il  à  tirer  profit, 
dans  la  suite,  des  avantages  sérieux,  de  cette  intimité  pi|',écece. 
On l'appeUfi Grétineau-Joiy.  Il  n'a  que  vingt.ans.         „  ■ 

.Gëi  n'ed;  pftp  àfVL  reste  la  première  foisque  leséminariste  vendçeo 
trûuve,aficès  auprès  d^  l'ancien  minjstr^  de  Pie  VIL  4  ippine 
établi  chç?  le  duc  de  Laval,  il  s'était  fait  admettre  à 'l'audience 
de  GoQsalvi,  glorieus  alors,  aujourd'hui  tombé  et  méconnu, 
.<  i['*'*i3-eu,  écrira-t-il,  le  bonheur  de  vpir  le,  cardinal  tout- 
pujasa,nt  mesourire  de  ce  sourire  si  affeotueusemçnt  spirituel  que 
je, n'ai  jamais  oublié.  »  Hélas!  il  ne  le  retrouirait  qiie,po\ir  fe 
perdre,,  Mais  onles  eût  bien  surpris  l'un  et  Tautreen  ce  moment, 
si  on  s'était  avisé  de  prédire  le  curieux  hagard  qui  devait,  dans 
l'histoire  des  documents  diplomatiques,  rapprocherunjour  leurs 
dçu^t  noms,  tie  kisse  Griétiueau  lui-même  nous  raconter,  en  quel- 
ques mots,  touchants,  cette  entrevue  qui  fut  la  dernière.  Squ  âme 
respire  dans  ces  lignes. 

Le  cardinal  se  sentait  blasai  au  cœur  par  l'ingratitade  des  itoniains, 
pënple  roi  qui  accumule  sur  e&  tâte  tootes  les  ingratitades  da  trdne  et 
d«  la  rue  ;  il  disait  Ift  blessure  incurable.  Triste  et  pflle ,  mais  s'dccu- 
pant  tODJonra  des  attiras  avec  les.  jatt«nti<nis  les  plus  affables,  il  ne  parla 

1  Introduction  ftoi  Mémoires  du  cardinal  Consalvi,  p.  177. 
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qne  do  petit  nombre  d'amis raatôBfidMas  à  son  aonvanir.  11  nous  «atntint 
des  donces  vertus  de  Pie  VII,  des  vattes  desseins  de  Léon  XJI,  que  sa 
foi  de  plus  en  plus  rirace  saluait  comme  le  mattre  de  la  parole  et  de  la 
conduite,  pnis  il  discouruteur  la  mort  qa'il  voyait  approcher  sans  crainte 
comme  on  jour  de  repos  après  de  pénibles  labeurs.  J'écoulais  dans  un 
respectueux  alUnce  le  prince  de  l'Kglîse  mourant  et  je  ne  m'imaginais 
paa  que,  quarante  ans  plna  tard,  sans  avoir  hngaé  un  pareil  bonneur,  je 
serais  eboisi  pour  exécuter  dans  leur  ensemble  les  dernières  volontés 
du  célèbre  Porporato. 

Consaivi  expira  le  24  janvier  1824,  à  l'âge  de  soixante-sept  ans.  Ce 
jour-là,  Rome  entière  comprit  qu'elle  venait  de  faire  une  perte  irrépa- 
rable. Rome  eut  bonté  de  sa  honte.  Le  deuil  fut  universel  comme  les 
regrets.  Confondus  en  une  communauté  do  prières  et  de  larmes,  tons, 
princes  et  ambassadeurs,  artistes  et  savants,  prêtres  et  penpie,  voulurent 
par  un  tardif  repentir,  s'associer  h  la  douleur  de  la  papauté  etdu  Saoré- 
GoUége.  Il  avait  oonqnis  cette  illustration  personnelle,  la  plus  noUe  ré- 
compense des  travaux  de  l'honune.  La  capitale  du  monde  chrétien  le 
saluait  comme  un  ornement;  il  en  resteral'un  des  plus  impérissables  soa* 
venirs  '. 

Nom  ne  laisserons  point  rentrer  '  en  France  c^tii  qa'on  nom- 
mait alors  «  l'abbé  Joly,  »  sans  avoir  rappelé  nne  circonstance 
assez  piquante  de  son  premier  séjour  à  Rome.  C'était  en  1835. 
Le  Pape,  fort  désireux  de  témoigner  de  ses  sentiments  particuliers 
&  l'égard  de  la  famille  des  Bourbons,  avait  décidé  qu'il  honorerait 
de  sa  présence  notre  église  nationale,  le  jour  même  de  la  fête  du 
roi  saint  Louis.  Mais  il  advint  que  l'orateur,  chargé  de  faire 
entendre  le  discours  traditionnel,  tomba  subitement  malade 
deux  on  trois  jours  avant  la  grande  solennité,  et  personne 
ne  se  sentait  en  mesure  de  remplacer  à  pareille  heure  le 
prédicateur  annoncé  et  attendu.  Ii'émoi  fiit  réel.  Bernetti,  dit' 
on,  et  avec  lui  le  duc  de  Laval  songèrent  aussitôt  à  leur  cher 
secrétaire  d'ambassade,  très-connu  d'ailleurs  au  Vatican.  Cré- 
tineau,il  est  vrai,  n'était  pas  prêtre,  et  là  se  trouvait  l'obstade 
sérieux;  mais  une  autorisation  de  SaSainleté  pouvait  faire pa&- 
ser  outre  et  on  se  flatta  de  l'obtenir. 

On  l'obtint.  Le  25  août,  l'orateur  improvisé  monta  vaillam- 
ment dans  la  chaire  de  Saint-Louis  des  Français,  en  présence  de 
toute  la  cour  de  Rome,  et  il  prononça  devant  un  auditoire  d'élite 


iby  Google 


CRériNEAO-JOLY  BT  SES  LIVRES  393 

Ifl  piiD^^yrù|De  du  saint  roi.  L'imprestiion  paraît  avoir  Ma  des  pins 
favorables.  Une  correspondance  particulière,  communiquée  alors 
&  divers  journaux,  rendit  compte  en  ces  termes  de  l'intérêt  qui 
s'attachait  à  ce  discours  ;  «  L'orateur,  M.  l'abbé  Joly,  simple 
tonsuré,  jeune  Vendéen,  à  peine  %é  de  vingt-trois  ans,  et  qui 
s  déjà  professé  la  philosophie  au  collège  de  Fontenay,  sa  patrie, 
pourtant  s'en  est  acquitté  avec  la  plus  grande  distinction.  S'il  n'a 
pas  encore  l'habitude  de  la  chaire,  où  il  montait  pour  la  première 
fois,  il  a  le  talent  d'écrire  et  te  mérite  de  sentir  tout  ce  qu'un 
bon  Français  doit  à  la  famille  de  saint  Louis  '.  » 

Deux  années  s'écoulent.  Grétioeau-Jolj  quitte  Rome  eu  1827 
et  revient  dans  sa  chère  Vendée,  sans  pouvoir  se  résoudre  à 
franchir  le  pas  décisif  du  sous- diaconat.  En  attendant  que  le 
jour  se  fasse  dans  son  âme  sur  le  genre  de  vie  auquel  Dieu  le 
destine,  il  s'attarde  à  essayer  encore  des  labeurs  du  professorat. 
On  lai  a  parlé  d'une  chaire  de  rhétorique  au  séminaire  de  ta 
Rochefoucauld  ;  il  accepte,  part  pour  la  Charente,  et,  tout  en 
commentant  avec  une  distinction  remarquée  les  préceptes  de  l'art 
oratoire  qu'il  est  chargé  d'enseigner  aux  autres,  voiu  qu'il  se 
remet  lui-même  en  veine  de  compositions  litt^'aires,  souvent 
frappée*  au  bon  coin.  Afwk'io  son'  poeta/  pouvait-il  dire  alors, 
non  toutefois,  croyons-nous,  sans  se  flatter  un  peu.  U  a  mieux 
fait,  depuis,  que  se  flatter  ;  il  a  bravement  condamné  au  ailenca 
la  majeure  partie  de  ces  vera  inédits,  œavre  hâtive  de  la  vingtième 
année,  dont  la  publication  aajoard'hni  n'ajouterait  rien  sans 
doute  à  la  renommée  de  l'auteur,  mais  qui  ne  laissaient  pas  de 
téinoigner,  à  cet  âge,  d'une  originalité  et  surtout  d'une  souplesse 
de  talent  peu  communes. 

Je  ne  réveillerai  donc  ici  ni  les  Chants  romains,  ni  les  Inspi- 
rations poétiques,  ni  telle  autre  muse  de  portefeuille  où  certaines 
notes  ladres  sonneraient  assez  mal  ji  côté  d'accents  ^as  graves. 
Je  laisserai  même,  en  repos  des  productions  de  moins  courte 
haleine,  drames  politiques  comme  Charette,  comédies  de  genre 
à  la  façon  du  Duc  ^Atbe,  et  nwitbre  de  poèmes  analogues  qu'on 
ne  tirera  probablement  jamais  de  leurs  cartons.  Des  amatmrs 
trouveraient  peut-être  encore  à  se  délecter  ;  la  vraie  renommée 

>  UonHeVr  univertel  (tO  septembre  18KJ. 
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de  Crétineau-Joly  ne  gagnerait  que  peu  à  cette  exhumation  plus 
ou  moins  indiscrète. 

0  [irose,  m&le  oatil  et  bon  aux  Cartel  maini! 

a  dir  un  grand  prosateur  de  nos  jours ,  qni  est  aussi  poëte  à  ses 
heures  *.  Le  futur  historien  de  la  Vendée  militaire  de  tarde  pas 
à  comprendre  qu'un  pareil  outil  peut  devenir,  dans  sa  main, 
l'arme  choisie  des  bonnes  luttes.  Le  moment  approche,  en  effet, 
où,  pour  la  défense  des  idées  religieuses  et  monarchiques,  ce 
soldat  nouveau  venu  ne  voudra  pas  se  contenter  de  sonner  la 
charge,  mais  entrera  de  haute  lice  au  milieu  des  hasards  du 
champ  de  bataille, 

Dana  les  nobles  desseins  dont  r&ms  est  occupée 
Lee  vers  sont  le  clairon,  maii  la  proie  ait  Tép^e  *. 

L'abbé  Crétineau  laissera  tomber  à  terre,  sans  trop  de  peine, 
son  clairon  de  jeunesse,  nugœ  aanorcB;  înaîs  la  mort  seule 
brisera  désormais  i'épée.  dans  sa  main. 

Nous  sommes  presque  à  la  veille  de  la  catastrophe  qui  préci- 
pita récroulemeiit  delà  monarchie  légitime. -Forcé  de  nouveau 
par  ta  maladie  de  déserter  l'enseignement  public,  l'ancien  sémi- 
nariste de  Saint-Sulpice  est  allé  chercher  le  repos  nécessaire  à 
Confoleusj  où  l'attendent,  chez  vin  ami,  les  fonctions  moinS'Ohé- 
reuses  du  préceptorat  de  famille.  Cependant  il  n'a  pu  arriver  à 
se  convaincre  que  Dieu  l'appelle  au  sacerdoce.  Après  avoir  déci- 
dément reconnu  que  là  n'est  point  sa  vocation,  il  renonce  à  l'état 
ecclésiastique,  pour  ne  s'occuper  que  de  venir  en  aide  à  ses  pa- 
rentsdontles  affaires  empirent  de  jour  en  jour.  Le  11  août  1830, 
il  se  marie,  mais  sans  rien  sacrifier  des  devoirs  que  lui  impose  la 
piété  filiale.  Longtemps  encore  on  le  verra  s'astreindre  à  multi- 
plier dans  Pontenay  les  leçons  particulières  dont  il  a  pris  le  far- 
deau, afin  d'arracher  sou  père  et  sa  mère  à  la  ruine  qui  les 
menace  ;  et,  plus  tard,  il  ne  cessera  de  pourvoir  à  l'entretien  de 
leur  vieillesse  besoigneuse,  avec  celte  simplicité  délicate  qui 
relève  si  haut  le  prix  d'un  procédé  généreux. 


'  M.  Louia  Veuillol,  dans  Cù  et  là. 
t  liiid. 
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Jd  QesBâst[uia  ditx[ae  «  Teeprit  sert  à  tout,  âxoepté>,Ji  donner 
du  cœur.  »  Le  cœur  du  moins  peut  se  renocaàtrer  avec  l'esprit 
dans  un  commerce  de  bon  voisinage,  et  l'on  s'étonne  parfois  de 
découvrir  au  foud  des  natures,  en  apparence  les  plus  rèches,  des 
trésors  de  sensibilité  qu'on  n'y  soupçonnait  même  pas.  Une  étude 
complète  de  Grétinean-Joly  iffésenterait  de  ces  socpfises,  car 
chez  loi  le  sous-sol  est  riche;  maifi  qui  ne  veut  le .  connaître  q;ie 
parles  traits  BcéréB  de  sa  verve  railleuse  ne  le  connaîtra  jamais 
qu'à  dwni. 

Ce  fut  en  1833  qu'il  fit  paraître  son  premier  livre  de  Mélan- 
ges. IU0  dédiait,  «  comme  ua  témoignage  de  respect,  d'admi- 
cation  et  de  dévouement,  »  à  «'ette  intrépide  du<Jiesse  de  Berrj 
dont  le  nom  défrayait  tous  les  cercles  politiques,  après  l'avorte- 
meatde  la  fameuse  prise  d'armes  de  1832.  Bai^  l'intervalle  des 
tiuis  années,  le  jeupe  publiciste  ^vait  fait  feu  de  toutes  pièces, 
dans  le  Vendéen,  de  Niort,  contre  le  gouvernement  usurpateur 
de  juillet.  Les  hommes  de  la  dynastie  nouvelle  ne  lui  épargnè- 
rent ni  les  tracasseries  de  la  visite  .domiciliaire,  ni  l'âpreté  des 
procès,  si  le  coup  de  massue  des  cpndamn{itiQnB  :  il  se  releva 
chaque  fois  plus  ardent  à  plaider  la  seule  cause  qu'il  ait  jamais 
défendue,  celle  des  principes  religieux  et  du  droit  monarchique. 
Appelé  k  Nantes  par  M.  le  comte  de  Sesmaisons,  qui  tenait  en 
haute  estime  ce  vigoureux  jouteur  de  la  légitimité,  il  prit  la 
direction  de  l'Hermine  et  publia  dans  ce  journal,  durant  l'espace 
de  quatre  années,  un  nombre  considérable  d'articles  qui  n'échap- 
pèrent pas  plus  que  les  autres  à  l'orage  des  procès  de  presse. 
Mais  il  en  appelait  toujours  à  la  fière  parole  de  Charles  d'Anjon, 
le  terrible  frère  de  saint  Louis  :  «  Je  ne  veulx  pas  embastarder 
les  lys!  » 

Ajoutons  que  M.  Grétineau  eut  encore  la  fortune  de  Douer  à 
Nantes,  avec  le  baron  Dudon,  ancien  ministre  de  Charles  X,  une 
de  ces  amitiés  étroites  et  fécondes,  dont  l'intlnence  se  fera  utile- 
ment sentir  dans  sa  vie  d'écrivain. 

Au  mois  de  décembre  1837,  le  journaliste  vient  à  Paris.  On 
le  trouve,  à  cette  époque,  disséminant  çà  et  là  des  fragments 
politiques  ou  littéraires  dans  la  Revue  du  XIX'  siècle,  dirigée 
par  M.  de  Saint-Priest,  dans  la  Gazette  de  France^  dans 
X  Union,  etc.  Bientôt  même  il  accepte  le  rôle  de  rédacteur  en 
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chef  deVBurope  monarchique,  avec  la  collaboratioii  de  M.  le 
vicomte  de  La  Qaéronnière 

Qui  depntB....  maid  oIoi'B  ît  était  royalUU  ! 

Las  enfin  da  journalisme,  Crëtioeau-Joly  se  dispose  à  faire 
ses  adieux  à  la  presse,  car  nous  ne  citons  que  pour  mémoire  son 
rapide  passage  à  la  direction  de  la  Gazette  du  Dauphiné,  dont 
le  rédacteur  principal,  M.  de  Saint-Prosper,  Tenait  d'être  frappé 
d'apoplexie.  Mais,  si  rapide  qu'ait  été  ce  passage,  l'écrivain 
■  n'en  fut  pas  moins  plusieurs  fois  l'objet  de  nouvelles  poursuites, 
notamment  vers  la  fin  d'avril  1841,  à  l'occasion  de  la  lettre 
que  lui  adressait  Simon  Didier  pour  défendre,  contre  le  journal 
de  la  préfecture  de  l'Isère,  la  mémoire  de  son  père,  exécuté  en 
1816,  comme  l'un  des  obefs  de  la  conspiration  de  Grenoble.  Des 
travaux  pins  importants  commençaient  à  l'absorber  tout  entier, 
et  déjà  s'ouvrait  devant  lui  cette  carrière  d'historien  qu'il  four- 
nira pendant  trente  ans  avec  une  incontestable  supériorité.  Là  so 
trouve  en  effet  le  point  de  départ  de  sa  véritable  réputation  ;  c'est 
dans  ce  champ  nouveau  qu'il  nous  appartient  surtout  de  le  suivre. 
B.  Réonault. 
fLa  fin  -prochainement.) 
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LA  CONSTITUTION 

ŒUVRES  DE  LA  FAMILLE  OUVRIÈRE 


liC  Comité  parisien  des  Cercles  caliioliques  d'ouvriers  vient 
de  faire  appel  pour  la  seconde  fois  aux  hommes  de  bonne  vo- 
lonté. Ces  vaillaQts  chrétiens  ont  résolu  d'arracher  la  classe 
ouvrière  au  despotisme  de  la  Révolution,  de  la  replacer  sous  le 
bienfaisant  empire  de  l'Ouvrier  de  Nazareth  ;  avec  l'aide  de  Dieu 
et  des  hommes,  ils  j  réussiront. 

Par  leur  premier  appel,  en  1872,  les  promoteurs  de  l'ceuvre 
des  Cercles  demandaient  qu'un  grand  effort  national  secondât 
leur  action,  pour  multiplier  dans  toute  la  France  ces  foyers  où 
les  âls  de  la  famille  ouvrière  abritent  leur  vertu  et  leurs  croyan- 
ces. Depuis  trois  ans,  cent  vingt  cercles  ont  été  créés  par  une 
centaine  de  comités  ;  chaque  mc»s,  le  Bulletin  de  l'ceuvre  enre- 
gistre de  nouvelles  fondations  de  comités  et  de  cercles.  Aucune 
association  catholique  ouvrière  n'avait  obtenu  jusqu'ici  des  ré- 
sultats aussi  considérables  ;  mais  c'est  peu  de  chose  encore,puis- 
qu'il  s'agit  d'un  monde  à  conquérir.  Heureusement  Jésus  ou- 
vrier s'est  choisi  d'intrépides  apôtres,  des  coopérateurs  infatiga- 

Pffiidant  que  la  sdence  politique,  cherchait,  sans  le  trouver, 
le  remède  a  un  mal  dont  elle  ne  veut  pas  récoonaître  les  causes, 
la  foi  jetait  les  fondements  des  institutions  d'où  sortira  le  salut 
social.  Le  Cercle  catholique  d'ouvriers  du  boulevard  Montpar- 
nasse était  là  comme  un  type  vivant,  qui  n'attendait  que  d'être 
partout  repi'oduit.  Dans  t'usine  du  Val-des-Bois,  toute  une  fa- 
mille de  travailleurs  jouissait  des  bienfaits  d'an  eosembled'œu- 
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vres  combiué  par  la  paternité  la  plus  vigilante,  et  les  Congrès 
catholiques  n'avaient  qu'à  signaler,  pour  exciter  le  zèle  des  pa- 
trons, cette  renaissance  des  merveilles  d'nn  autre  âge.  Dieu 
avait  ainsi  préparé  dans  l'ombre  les  moyens  de  la  régénération  :  il 
ne  restait  aux  hommes  de  bonne  volonté  qu'à  se  mettreà  l'œuvre. 

L'honneur  de  l'initiRtive  revient  ?  cçux  q^i,  eous  le  nom  de 
Pères  de  jeunesse,  ont  bien  mérité 'du  peuple.  Mais  leurs  œu- 
vres, limitées  à  l'adolescence,  exigeaient  un  complément  natu- 
rel. I^e  vide  a  été  comblé  par  l'institution  des  Cercles  catholiques. 
Celle-Kîi,  à  sfiiï'  tour,  veut  prendre  des  Aéveloppemenla  nâtoessaires 
en  propageant  l'ensemble  d'œuvres  dont  le  Val-des-Bois  a  vu 
l'admirable  essai. 

Il  faut  que  ces  appels  des  nouveaux  apôtres  de  la  classe  ou- 
vrière aient  partout  leur  retentissement  et  que  les  catholiques 
ne  se  bornent  pas  à  une  notion  vague  de  ce  qui  léurest  proposé. 
La  première  chose  à  faire  ici,  c'est  donc  de  mettre  en  lumière 
les  résolutions  arrêtées  dans  nos  dernières  assemblées  générales 
ou  régionales.  Nous  montrerons  ensuite  la  portée  et  les  consé- 
quences d'une  entreprise  si  parfaitement  chrétienne,  si  chère  à 
l'Église  de  Dieu,  si  étroitement  liée  avec  la  restauration  de  la 
patrie. 

Disons-le  tout  de  suite,  l'avenir  de  la  France  est  engagé  àann 
cette  constitution  des  œuvres  catholiques  de  la  famille  ouvrière, 
et  c'est  avec  raiscçi  qu'une  feuille,  d'ordinaire  moins  bien  inspi- 
rée, préférait  aux  savants  calculs  des  habiles  les  moyens  moins 
exclusivement  humains,  qui  agissent  sur  les  âmes,  sur  l'homme 
intérietir.  «  Pendant  que  nos  hommes  d'État  cherchent  dans  des 
combinaisons  constituéiounellés  le  remède  aux  maux  qui  nous 
tourmentent,  il  est  d'autres  esprits  qui,  portant  plus  haut  leurs 
regards,  et  peu  confiants  d'ailleurs  dans  l'efficacité  durable  de 
ces  cures  politiques,  s'en  preanent  aux  âmes  plus  qu'aux  insti- 
tutions, aux  mœurs  plus  qu'au  mode  de  gouvernement. . .  Quand 
notre  époque  se  sera  enfin  aperçue  de  ta  fragilité  de  tant  de  dioses 
qui  s'étaient  promis  l'éternité,  peut-être  alors  en  reviwidra- 
t-elle  à  comprendre  que  tous  ces  problèmes  se  résoudraient  d'eux- 
mêmes  le  jour  où  le  Pater  et  les  Commandements  de  Dieu 
serment  écrits  dans  la  conscience  de  tous  les  citoyens.  »  (Moni- 
teur universel,  24  janvier  1875.)  '  ;      . 
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Las  premiers  organisateurs  de  nos  associations  ouvrières 
n'avaient  pas  d'abord  envisagé  le  côté  social  de  leurs  fonda- 
tions; ils  songeaient  avant  tout  à  sauver  les.  âmes  de  leurs  frè- 
res. M.  Harniel,  en  faisant  du  bien  à  ses  ouvriers,  cherchait, 
comme  tout  vrai  chrétien,  à  plaire  au  bon  Dieu.  Les  ofâciers  su- 
périeurs qui  a'occHpent  des  cercles  en  ont  conçu  la  pensée  lors- 
que, après  avoir  bravement  défendu  la  société  par  les  armes,  ils 
opt  recherché  les  moyens  de  porter  la  religion  aux  aveugles 
partisans  de  l'idée  révolutionnaire.  Aiyourd'hui  tous  voient  clai- 
rement ce  que  le  Christ  a  &it  par  eux  et  ce  qu'ils  peuvent  avec 
le  Christ  faire  pour  la  patrie. 

Dans  leur  destination  primitive,  dans  leur  but  essentiel  et 
fondamental,  les  cercles  sont  des  centres  de  réunion  pour  les 
ouvriers  qui  veulent  conserver  leur  foi,  leurs  mœurs  et  leur 
patriotisme,  ou  qui  désirent  en  faire  revivre  entre  eux  les  princi- 
pes- La  propagande  du  Comité,  si  active  qu'elle  soit,  n'e^t  pas 
£ùte  pour  opérer  la  conquête  immédiate  des  masses  populaires, 
mais  bien  leur  conversion  progressive.  Cependant  l'GEuvre,  qui 
a  si  nettement  déûni  ses  principes,  n'a  pas  avec  la  même  ri- 
gueur fixé  les  limites  de  son  action.  Les  fojers  de  vie  chrétienne 
qu'elle  inaugure  doivent  rayonner  sur  toute  la  famille  ouvrière,  et 
le  dévouement  chrétien  qu'elle  réveille  dans  la  classe  dirigeaoïta 
nese  lasserapas  d'étendre  toujours,  avec  l'influence  rehgieuse, 
les  tseoiaits  sociaux  et  les  avantages  économiques.  Dès  mainte- 
nant, l'œuvre  des  Cercles  prête  son  puissant  concours  à  l'apôtre 
de  l'uâTïe  chrétienne;  elle  revejidique  sa  part  de  travail  danâ  la 
propagation  et  rétablissement  de  ces  œuvres  qui  ont  régénéré 
le  grand  atelier  domestique  du  Val-des-Bois. 

M.  Harçiel  énonçait  au  Congrès  de  Lille,  en  novembre  1874, 
BOUS  une  forrae  cqnase  et  didactique,  les  résultaU  de  son  expé- 
rieoce  personnelle.  «  Pour  organiser  chrétiennement  l'usine,  ii 
f»ut  une  action  bien  comprise  :  —  dans  ses  auteurs,  action 
simultanée  de  toup  ceux  qui  peuvent  aider  aux  œuvres  ;  —  dans 
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ses  moycDs,  actioD  simultaDée  par  tous  les  moyens  qae  Dieu  a 
iustitués  pour  conduire  rhomme  à  sa  fin  ;  —  dans  ses  objets, 
action  simultanée  sur  tous  les  membres  de  la  famille  on- 
vrière.  » 

Il  est  incontestable  que  le  peuple  ne  rentrera  jamais  complè- 
tement dans  les  anciennes  voies  de  la  ciTilisation  chrétienne,  si 
le  prosélytisme  catholique  n'attaque  tous  les  âges  à  la  Ibis.  Ftis- 
siez-Tous  parvenu  à  préserver  la  jeunesse,  qu'en  adviendra-t-il, 
si  elle  entre  sans  protection  dans  un  milieu  corrompu  ?  L'idéal 
du  patronage,  c'est  donc  de  pouvoir  prendre  l'ouvrier  à  sa  nais- 
sance et  de  ne  l'abandonner  pas  avant  la  mort.  M.  Harmelamills 
fois  raison  de  demander  que  les  œuvres  d'enfants,  de  jeunes 
gens,  de  jeunes  filles,  d'hommes  et  de  femmes  soient  partout  et 
immédiatement  commencées  ;  que  la  classe  laborieuse  soit  sans 
retard  enlacée  dans  un  vaste  réseau  d'associations.  C'est  préd- 
ment  pour  compléter  ce  réseau,  jusqu'alors  inachevé,  que  les 
cercles  ont  été  ouverts  au  jeune  homme  et  à  l'homme  fait. 

Le  patronage  ne  peut  être  universel  dans  ses  objets  qu'à  la 
condition  de  l'être  dans  ses  auteurs.  Le  champ  de  l'action  se 
trouvera  fatalement  circonscrit  tant  qu'elle  n'émanera  pas  de 
tous  ceux  qui  doivent  y  participer.  C'est  pourquoi  il  faut  que, 
dans  les  centres  industriels,  les  patrons  se  réunissent  et  se  con- 
certent, que  l'association  des  patrons  provoque  le  dévouement, 
sollicite  le  concours  de  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  le  salut  de  leurs 
frères.  «  Ce  n'est  pas  trop,  dit  excellemment  M.  Harmel,  ce  n'est 
pas  trop  du  bon  accord  de  tous  les  soldats  de  Jésus-Christ, 
ayant  à  leur  tête  les  chefs  que  le  Maître  lui-même  y  a  placés. 
Cette  union,  d'ailleurs,  est  essentiellement  conforme  aux  pr^ 
ceptes  divins. . .  Trop  longtemps  les  catholiques  ont  donné  l'exem- 
ple, sinon  de  la  division,  au  moins  de  l'isolement.  » 

Les  forces  catholiques,  coalisées  pour  la  délivrance  ^e  l'ou- 
vrier, lui  porteront  la  vérité,  et,  autant  qu'il  se  pourra,  le  bien- 
être.  La  religion  se  présentera,  comme  une  mère,  les  mains 
pleines  ;  elle  rendra  l'ouvrier  meilleur,  pour  qu'il  soit  plus  heu- 
reux. L'Église,  en  sanctifiant  les  âmes,  n'a  jamais  négligé  les 
corps  ;  et  ce  sont  de  faux  dévots  que  ces  moralistes  qui  vou- 
draient «  noyer  les  œuvres  de  Dieu  dans  l'ennui.  »  Nous  ferons 
marcher  de  front  le  perfectionnement  moral  et  la  prospéi'ité 
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matérielle  ;  nos  associations  seront  des  sources  de  plaisirs  purs, 
de  douces  joies  et  d'honnête  aisance. 

Toutes  les  parties  de  ce  vaste  plan  et  les  moyens  pratiques  de 
l'ezécnter  ont  été  soumis  au  plus  sérieux  examen  dans  les  récents 
congrès  des  comités  du  Nord  et  du  Midi.  Les  délibérations  de 
ces  assemblées  ont  abouti  à  des  résolutions  presque  identiques. 

Pour  obtenir  une  action  «  simultanée  dans  ses  auteurs,  »  on 
a  formé  à  Lille  et  à  Montpellier  une  commission  locale,  dite  des 
Œuvres  de  la  famille  ouvrière,  et  appdée  mixte,  parce  que  les 
membres  qui  la  composent  représentent  le  clergé,  le  comité  catho- 
lique, le  comité  des  Cercles,  le  bureau  diocésain  de  l'Union  des 
œuvres,  les  conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul,  les  confré- 
ries, les  Frères  des  écoles  chrétiennes,  etc.  ;  parce  qu'elle  s'ad- 
joint des  industriels  et  des  correspondants  choisis  dans  les 
centres  de  population  ouvrière.  Cette  commission  fera  pénétrer 
dans  les  esprits  la  nécessité  des  associations  catholiques  ;  elle 
étudiera  les  moyens  de  les  créer  ou  de  les  unir;  et,  pour  appuyer 
sur  ce  qui  existe  déjà  les  nouvelles  fondations,  elle  commencera 
par  faire  la  statistique  des  œuvres  établies.  Des  dames  patron- 
nesses  s'occuperont  de  susciter  les  associations  de  jeunes  filles 
ou  de  mères.  On  le  voit,  tous  ceux  à  qui  leur  condition  sociale 
impose  des  devoirs  de  charité  ont  leur  part  d'action  dans  la 
grande  entreprise.  C'est  la  classe  supérieure  tout  entière  gui  se 
porte  au  service  de  la  classe  laborieuse. 

En  ce  qui  concerne  l'action  «  simultanée  dans  les  moyens,  »  il 
a  été  dressé,  au  congrès  de  Lille,  un  catalogue  détaillé  des  avan- 
tages matériels  qu'on  s'efforcera  de  procurer  aux  divers  mem- 
bres de  la  corporation  ouvrière.  Cette  énumération,  tout  aride 
dans  la  forme,  est  au  fond  très-intéressante  :  nous  la  reprodui- 
sons presque  int^alement. 

i"  Pour  VitistnœHon  :  écoles  primaires  gratuites,  fourni- 
tures de  classe  données  on  prêtées  aux  frères  et  aux  sœurs,  aux 
fils  et  aux  filles  d^  membres  des  cercles  ;  concours  trimestriel 
entre  les  enfants  patronnés,  récompenses  publiques  un  dimanche 
devant  les  familles,  trois  fois  l'année,  avec  tout  l'éclat  possible  ; 
visite  des  enfonts  dans  les  écoles  par  un  patron  que  déléguera 
le  Comité  et  par  des  dignitaires  ouvriers  des  cercles  ;  écoles  pro- 
fessionnelles pour  fournir  des  employés  et  des  contre-maîtres 
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chrétiens  ;  aossitôt  qu'on  le  pourra,  n'admettre  dans  ces  écoles 
professionnelles  que  les  enfants  de  la  corporation,  et  au  con- 
cours. 

2'  Pour  la  famille  :  log:6meQt8  moraux.  Dots  aux  filles  qui 
ont  passé  les  trois  dernières  années  dans  l'associatioa,  si  le  con- 
seil recoilnaît  que  la  conduite  est  parfaite;  mariage  chrétien 
célébré  avec  le  concours  dee  compagnes  de  la  jeune  marïée  et 
dee  camarades'  de  Tépoux  ;  mariage  préparé  gratuitement  au 
poiiU  de  Tue  légal.  Enterrements  honorés  et  gratuits,  place  spé- 
ciale au  cimetière  pour  les  membres  de  la  corporation  ;  suites  de 
la  mort  adoucies  par  les  soins  pour  les  sarvivants  ;  soins  spéciaux 
pour  les  Teuves  et  pour  les  enfants.  Hôt^eries  pour  ceux  qm 
sont  loin  de -leurs  parents  ;  pensions  chrétiennes  à  très-bon  mar- 
ché, avec  petit  Logwnent  spécial  pour  «haque  ibmille,  pour  celles 
où  il  n'y  a  plus  de  mères  et  où  il  n'y  a  pas  de  filles.  Maisons  de 
retraite  pour  les  vieillarde  qui  n'ont  pas  d'enfants  ou  que  leurs 
enfants  ne  peuvent  pas  nourrir;  maisons  de  famille  pour  les 
orphelins  et  orphelines. 

3*  Pour  la  santé  :  soin  des  malades  à  domicile,  et  certains 
Uts  à  l'h^tal  où  les  malades  des  associations  aéraient  visités, 
consolés  par  leurs  frères  ;  médecins  et  médicaments  gratuits  ; 
soins  spéciaux  pour  les  jeunes  mères  et  les  jeunes  uifants  ;  crè- 
ches. 

4"  Pour  Vaisance  :  nourriture  à  îhïx  réduits,  vêtements  au 
prix  de  gros,  caisse  d'épargne  avec  primes,  caisse  de  secours, 
caisse  de  retraite,  aœurances  sur  la  vie,  assurances  contre  les 
aocddents. 

5*  Pour  le  travail  :  s'occuper  de  placer  les  ouvriers  de  la 
corporation  qui  seraient  sans  ouvrage;  les  placer,  autant  que 
possible,  chez  les  patrons  qui  soutiennent  les  (Euvr^. 

6»  Pour  la  joie  :  en  dehors  des  fêtes  f^iales  à  chaque 
œuvre,  fêtes  générales  conservant  le  caractère  cathohque  et  de 
natnre  à  faire  contre-pcnds  aux  fgtes  mondaines  ;  fêtes  on  assiste 
tonte  la  famille,  depuis  le  petit  enfant  jusqu'à  l'aïeul. 

Gomme  les  décisions  prises  dans  les  coi^rôs  catholiques  sont 
destinées  à  une  autre  fortune  qu'à  demeurer  ensevelieô  dans 
des  comptes  rendus,  il  fallait  s'inquiéter  de  savoir  avec  quelles 
ressourcée  on  doterait  tout  cet  ensemble  d'associatioDs,  et  qui 
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accepterait  la  gérance  de  ces  institutions  économiqaes.  Le  comité 
central  des  cercles  catholiques  d'ouvriers  n'a  pas  reculé  devant 
la  tâche  qui  s'offrait  à  son  dévouement. 

Partout  où  il  existe  des  cercles,  les  comités  provoqueront  des 
réunions,  auxquelles  présidera  toujours  l'esprit  catholique.  Des 
devoirs  sacrés,  les  plus  chers  intérêts  de  l'ouvrier  détermineront 
sans  peine  les  patrons  à  verser  chaque  année  une  cotisation  pro- 
portionnée à  la  totalité  des  salaires.  Ces  versements  des  indus" 
triels  seront  employés  au  fonctionnement  des  œuvres  économi- 
ques, à  la  fondation  et  à  l'entretien  des  cercles,  des  patronages, 
des  œuvres  de  filles  et  de  femmes.  Tous  les  patrons  qui  consen- 
tiraient à  soiKcrire  pour  1^  œuvres  et  à  les  favoriser  dans  leurs 
t^aes  poomûent  faire  partie  de  cette  union.  Ceux  qui  sont  vrai- 
ment chrétiens  s'empresseront  d'entrer  dans  l'œuvre  des  cercles 
et  d'en  accepter  le  Uen  religieux.  Dans  les  villes  où  Ton  aurait 
formé  une  commission  mixte,  le  comité  des  cercles  se  ferait  Tin- 
termédiaire  entre  cette  commission  et  les  patrons. 

Les  institutions  économiques,  fondées  par  le  comité  des  cer- 
cles, fonctionneront  avec  le  concours  d'une  élite  de  dignitaires 
ouvriers.  Auprès  dechacun  des  cordes,  il  y  aura  un  centre  d'œu- 
vree,  réservées  aux  associés  du  quartier.  La  part  pécuniaire  que 
chaque  famille  7  devra  prendre  sera  équitablemwt  fixée.  Les 
dignitaires  de  la  corporation,  choisis  pour  cet  office  et  dirigés 
par  un  patron,  auront  soin  de  tout  voir  et  de  tout  contrôler. 

Telle  est,  dans  ses  dispootions  essoitielles,  cette  constitution 
des*  œuvres  de  la  famille  ouvrière,  élaborée  par  nos  assemblées 
cathohques.  Et  déjà  ce  n'est  plus  un  simple  projet.  Les  propaga- 
teurs des  cercles  ne  sont  pas  hinnmes  à  laisser  beaucoup  d'inter- 
valle entre  la  délibération  et  l'action.  Leur  ^alange  est  au 
poste  qui  lui  a  été  assigné;  leur  appel  a  toute  la  vigueur  d'un 
ordre  du  jour,  toute  1&  fierté  d'une  proclamation  guerrière. 
«  Nous  ne  croirons  avoir  porté  nos  elforts  à  la  hauteur  de  notre 
but  que  quand  les  puissances  du  mal  en  auront  tressailli  et  que 
nous  aurons  éprouvé  leurs  coups.  Pour  tenir  cet  eqgsgement, 
pour  soutNÙr  uue  pareille  lutte,  il  nous  Êtut,  après  la  grâce  de 
IXen,  des  hommes  et  de  l'argent  ;  il  nous  faut  décupler  nos 
forces  et  tripler  tout  d'abiH^  le  nombre  de  nos  fondations  dans 
Paris.  Qat  si  Vtm  trouve  excessive  cette  poujrauite  de  notre  plan. 
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qu'on  ]a  mesure  à  l'excès  du  mal  à  combattre  et  qu'on  songe  que 
la  grandeur  du  péril  social  fait  aussi  celle  du  devoir.  » 


n 

Organisées  comme  nous  venons  de  le  dire,  les  œuvres  catholi- 
ques préparent  la  vraie  solution  de  la  question  ouvrière,  parce 
qu'elles  rendent  leur  place  légitime  aux  principes  de  L'associa- 
tion et  du  patronage  fécondés  par  l'esprit  catholique.  Un  groupe 
de  deux  associations,  qui  par  leur  ensemble  reconstituent  un  élé- 
ment de  la  société  chrétienne  :  voilà  le  cercle  catholique  d'ou- 
vriers. Un  faisceau  d'associations  appliquées  à  tonte  la  famille 
ouvrière  et  suscitées  par  le  concours  de  toutes  les  forces  vives  de 
la  société:  voilà  l'idéal  à  poursuivre.  Eh  bien!  il  n'en  faut  pas 
douter,  le  résultat  final,  pins  prochain  qu'on  ne  le  croit,  ce  sera 
la  transformation  du  monde  ouvrier,  la  réconciliation  des  bas- 
ses, le  retour  de  la  paix,  la  reconstruction  de  l'édifice  social. 

L'ancien  état  de  choses,  renversé  par  la  Révolution,avait  pour 
base  l'association  chrétienne.  Au  sentiment  instinctif  qui  nous 
fait  chercher  dans  l'association  un  appui  ponr  notre  liberté  mo- 
rale, l'esprit  chrétien  ajoute  une  généreuse  inclination  vers  l'as- 
sistance mutuelle,  il  n'y  a  qu'une  oppression  tyrannique  et  im- 
pie qui  puisse  tenir  les  hommes  à  l'écart  les  nos  des  autres. 
L'homme  du  peuple  surtout  se  sent  mal  à  l'aise  dans  l'isolement, 
car  son  indépendance  j  est  plus  exposée  et  ses  chanoes  de  Ineo- 
être  pins  menacées.  Aussi  voit-on  toujours  les  hommes  de  la- 
beur chercher  à  se  constituer  en  corporation,  ponr  s'assurer  la 
jouissance  du  iruit  de  leur  travail  et  se  garantir  cmtre  les  re- 
doutables épreuves  de  la  vie.  D'autre  part^'Bglise  a  constam- 
ment entouré  de  sa  maternelle  sollicitude  les  confréries  qui,  par 
l'accomplissement  des  devoirs  de  religion,  par  la  pratique  de  la 
charité,  offraient  aux  travailleurs  des  consolations  et  des  joies 
communes. 

«  Les  statuts  d^  corps  de  métiers  s'adressaient  en  quelque 
sorte  au  citoyen  et  à  l'artisan,  ceux  de  la  confrérie  à  l'homme  et 
au  chrétien...  La  confrérie  se  proposait  nn  but  qu'elle  n'attei- 
gnait toujours  qn'imparfjutauent  :  c'était  défaire  detoua  les  hom- 
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mes  du  même  métier  comme  une  senle  famille,  unie  par  la  foi 
soiis  le  patronage  d'an  même  saint  et  pour  le  plaisir  dans  de  joyea- 
ses  et  fréquentes  assemblées.  Jamais  on  n'avait  dans  les  asso- 
ciations oaTrières  donné  une  place  aussi  lai;ge  à  la  religion  et  à 
la  confraternité.  »  (Levasseur,  Histoire  des  classes  ouvrières 
en  France,  1. 1,  p.  468.) 

L'association  ouvrière  n'est  une  force  civilisatrice  qn'à  la  con- 
dition de  s'insfHrer  du  christianisme.  Des  combinaisons  d'un  ca- 
ractère purement  matériel  n'élèveront  jamais  les  cœurs  jusqu'à 
l'exercice  déain  téressé  des  vertus  sociales  ;  elles  ne  sauraient  faire 
naître  dans  les  âmes  ces  sentiments  d'affection  et  d'abn^ation 
qui  seuls  forment  le  nœud  des  liens  durables.  Aujourd'hui  en 
face  des  sectes  révoIiUionnaires,  toute  société  qui  n'aurait  pas 
le  catholicisme  pour  base  se  défendrait  mal  contre  les  assauts  du 
dehors  et  ne  parviendrait  pas  à  corriger  an  dedans  ces  vices 
d'esprit,  ces  fausses  notions,  ces  tendances  perverses  dont  il  est 
partout  difficile  de  se  préserver.  Les  apôtres  de  l'usine  et  de  la 
famille  ouvrière,  les  membres  du  comité  des  cercles  et  du  bu- 
reau central  de  l'union  des  ceuvres  sont  d'accord  pour  répéter 
que  l'Église  catholique,  apostolique  et  romaine  donnera  seule 
aux  nouvelles  associations,  quelle  qu'en  soit  d'ailleurs  la  forme, 
vie  et  fécondité,  force  et  durée.  «  Pour  que  l'association  reprenne 
sur  les  classes  populaires  l'inâuence  si  puissante  et  si  bieniai- 
sante  qu'elle  exerçait  autrefois,  il  faut  la  ramener  aux  traditions 
de  foi,  de  confraternité  et  de  liberté  chrétienne  qui  animaient 
les  anciennes  confréries.  11  faut  aller  demander  à  ces  antiques 
et  respectables  institutions  tout  ce  qui,  dans  leurs  règles,  répond 
aux  besoins  constants  de  la  nature  humaine,  c'est-à-dire  tout  co 
qui  est  essentiellement  et  purement  cathoUque,  en  laissant  de 
côté  ce  qui  n'était  qu'accidentel  et  propre  à  des  temps  et  à  des 
formesdelavie  sociale  qui  ont  disparu  sans  retour.»  (Gh.  Périn, 
de  la  Richesse  dans  tes  sociétés  chrétiennes,  2*  édit.  t.  Il, 
p.  276.) 

L'association  des  travailleurs  exige,  pour  complément,  le  pa- 
tronage des  classes  élevées,  particuUèrement  celui  des  chefs 
d'industrie  ;  et  ce  patronage,  qui  pourra  toujours  lui-même  pren- 
dre avec  proftt  la  forme  d'association,  devra  par-deasus  tout 
^'exercer  selon  les  idées  cathoUques.  Sans  doute,  l'ouvrier  entend 
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bien  aTOÎr  la  main  à -ses  affaires  et  s'oceaper  tout  le  premîw  de 
ses  intérête;  mais  le  bescnnqa'il  éprouTe  de  conseil  et  de  pro- 
tection le  dispose  à  se  laisser  dij^r  par  une  autorité  paternelle, 
qui  vient  à  lui  sans  arrière-pensée  de  domination.  Une  des  plus 
tristes  conséquences  de  nos  divisions  sociales,  c'est  que  le  peu- 
ple demeure  privé  de  la  tutelle  de  ses  guides  légitimée  et  liv^ 
aux  ambitieux  qui  exploitent  ses  préjugés. 

Les  épreuves  cruelles  et  périlleuses  que  rencontre  de  nos 
jours  l'ouvrier,  ses  tentatioi^,  ses  souffrances  moralœ  réclament 
un  patronage  pins  actif  et  plus  religieux.  Il  est  urgent,  si  l'on 
veut  sauver  le  peuple,  de  lui  rendre  ïe  Christ  ;  et  qui  lui  rendra 
le  Christ  et  ses  œuvres,  sinon  ceux  qui  l'en  ont  dépouillé!  Dans 
là  société,  c'est  la  tête  qui  fait  le  mal  ;  c'est  elle  aussi,  elle  seule 
qui  peut  le  guérir.  Et  il  est  temps  d'appliquer  le  remède  ;  la 
crise  suprême  a  commencé. 

Un  prince,  qui  s'intéresse  à  l'avenir  des  classée  papnlaires  de 
France,  définissait  parfaitement,  dans  une  lettre  mémorable,  ce 
que  doit  être,  à  l'égard  de  l'association  ouvrière,  le  patronage 
des  particuliers  et  de  l'Élat.  «  Ma^ré  la  généreuse  bienveillance 
d'un  grand  nombre' de  chefs  d'industrie  et  le  zèle  dévoué  de  beau- 
coup de  nobles  cœurs,  malgré  la  création  des  sociétés  de  secoure 
mutuels,  des  caisses  de  secours,  des  caisses  d'épargne,  des  caisses 
de  retraite,  des  œuvres  pour  le  logement,  pour  le  service  des 
malades,  pour  l'établissement  des  écoles  dans  les  manufactures, 
pour  la  moralisation  des  divertissements,  pour  la  réforme  du 
compagnonnage,  pour  les  soins  aux  infirmes,  aux  orphelins,  aux 
vieiÛards,  malgré  tous  les  etforts  de  cette  charité  chrétienne, 
qui  est  particulièrement  l'honneur  de  notre  France,  la  protection 
n'est  pas  encore  sufSsamment  exercée  partout,  et  les  intérêts 
moraux  et  matériels  des  classes  ouvrières  sont  encore  grande- 
ment en  souffrance...  11  faut  rendre  aux  ouvriers  le  droit  de  se 
concerter,  en  conciliant  ce  droit  avec  les  impérieuses  nécessités 
de  la  paix  publique,  de  la  concorde  entre  les  citoyens  et  du  rea~ 
pect  des  droits  de  tous.  Le  seul  moyen  d'y  parvenir  est  la  liberté 
d'association  sagement  réglée  et  renfermée  dans  de  justes 
bornes...  L'intervention  généreuse  des  particuliers  devra  être 
admise  pour  venir  en  aide  aux  ouvriers  et  pour  exercer  à  lear 
égard,  en  toute  indépendance  et  avec  la  pleine  liberté  du  bien, 
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les  miBÎstàres  de  protection  et  de  charité  cbrétieune...  En 
résumé,  droit  d'ïusociatioQ  sous  la  survaillaoce  de  l'État  et  avec 
le  coDc«urs  de  oette  multitude  d'oeuvres  admirables,  fruits  pré- 
cieux des  Tertus  évangéliques,  tels  sont  les  prmcipes  qui  sem- 
blent devoir  servir  efficacement  à  délier  le  nœud  si  compliqué 
de  la  question  ouvrière.  »  (Mgr  le  comte  de  Ghambord, 
20  avril  1865.) 


m 

Sans  attendre  une  l^islation  qui  peut-être  tardera  beaucoup, 
et  qui  certainement,  par  elle  seule,  n'atteindra  pas  son  but,  le 
patronage  libre  et  charitable,  combiné  avec  l'association,  agira 
efficacement  dans  le  monde  du  travail  par  les  œuvres  catholi- 
ques de  la  famille  ouvrière.  L'appel  qui  est  fait  aux  hommes  de 
bonne  volonté  sera  entendu,  parce  qu'il  vient  de  l'initiative  la 
plus  intelligente  et  la  plus  élevée  ;  parce  qu'il  est  d'accord  avec 
les  meilleures  spéculations  de  la  science  sociale  ;  enfin  et  surtout 
parce  qu'il  a  reçu,  on  peut  le  dire,  la  sanction  de  ceux  qui  pré- 
sident aux  entreprises  du  catholicisme  militant. 

Le  Souverain  Pontife  a  prodigué,  dans  ces  derniers  mois,  aux 
œuvres  et  aux  hommes  d'œuvres,  des  encouragements  d'une 
haute  signification.  L'organisation  chrétienne  de  l'usine  est  esti- 
mée par  Pie  IX  un  dessein  très~noble;  et,  comme  l'exécution 
lui  en  paraît  difficile,  il  bénit  le  zèle  qui  se  tourne  vers  ces  vastes 
agglomérations  d'ouvriers,  «  afin  de  procurer,  par  l'éducation 
chrétienne,  le  bien  d'un  si  grand  nombre  de  familles,  afin  de 
ramener  à  Dieu,  à  la  pensée  du  salut  et  aux  devoirs  do  citoyens 
honnêtes  cette  part  considérable  du  peuple,  que,  pour  le  malheur 
de  la  patrie,  le  mensonge  a  détournée  de  la  foi  et  des  sentiments 
religieux.  »  Et  il  ajoute  :  «  Bien  que  cette  œuvre  doive  rencon- 
trer des  obstacles,  poursuivez-la  vaillamment,  appuyés  sur  le 
secours  d'en  haut.  Il  me  semble  qu'à  vous  spécialement  sont 
adressées  ces  paroles  :  «  Ceux  qui  enseignent  la  justice  à  un 
«  grand  nombre  brilleront  comme  des  étoiles  dans  les  perpé- 
((  tuelles  éternités.  »  (Bref  du  31  décembre  1874.) 

En  même  temps,  par  une  attention  paternelle,  Sa  Sainteté 
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d<Hmidt  èk  l'ap&tre  de  l'oÙDe  une  marque  particulière  d'aJ^UoD 
et  d'honneur.  En  récompense  de  ses  «  œuvres  admirables,  »  le 
modeste  et  dévoué  M.  Harmel  était  décoré  du  titre  de  chevalier 
de  Saiûtp-Grégoire-le-Grand. 

Les  cercles  catholiques  ont  reçu  un  nooTeau  témoignage  d'une 
WenveiUance  déjà  souvent  éprouvée.  Un  bref  leur  a  octroyé 
de  riches  indulgences,  tout  en  consacrant,  par  les  termes 
niâmes  de  la  concession,  les  bases  de  leur  règlemrat  général. 
Et  le  Saint-Père  erprime  le  désir  de  voir  prendre  des  accrois- 
sements de  jour  en  jour  plus  grands  à  cette  société,  dont  les 
membres  se  proposent  tant  d'œuvres  de  piété  et  de  chanté.  (Bref 
du  2  octobre  1874.) 

Enfin,  c'est  la  bulle  même  dn  jubilé  qui  révèle  à  tous  les  duré- 
tiens  les  généreoses  préocapations  du  vicaire  de  Jésus-Christ. 
Pie  IX  demande  que  «  les  subsides  de  l'aumône  soient  appli- 
qués à  fonder  et  k  soutenir  les  institutions  pieuses  qui  sont  répu- 
tées en  ces  temps  servir  le  mieux  au  bien  des  âmes  et  des  corps.  » 
Au  bien  des  âmes  et  descor~ps .'...  Il  est  donc  vrai  que  la  misé- 
ricorde dirétienne  doit  s'adresser  à  tout  l'homme  et  ne  pas  sépa- 
rer ce  qui  a  été  uni  par  le  Créateur. 

Plusieurs  de  nos  évéques,  commentant  la  parole  pontificale, 
ont  désigné  à  la  générosité  des  fidèles  les  œuvres  ouvrières, 
telles  que  nous  venons  de  les  décrire.  Deux  citations  auront  ici 
leur  intérêt. 

S.  Ém.  le  cardinal  de  Cambrai,  à  l'art,  viii  de  son  dispositif 
pour  le  jubilé,  reproduit  le  conseil  exprimé  dans  l'encyclique 
et  ajoute  :  a  C'est  vous  indiquer  nos  écoles  chrétiennes,  nos 
patronages  déjeunes  gens,  nos  cercles  catholiques  d'ouvriers  et 
les  maisons  de  nos  Petites  Sœurs  des  pauvres.  »  Dans  son  ins- 
traction  pastorale  pour  le  carême,  l'éminent  archevêque  déve- 
loppe sa  pensée  avec  uiie  touchante  éloquence  :  «  Ouvriers 
'  chrétiens,  jeunes  gens  de  toutes  professions  et  de  toutes  classes» 
jeunes  filles  qui  voulez  mettre  à  l'abri  de  tout  péril  votre  inno- 
cence et  votre  piété,  nous  ne  saurions  trop  vous  redire  la  joie 
que  nous  causent,  les  espérances  que  nous  donnent  vos  cercles 
catholiques,  vos  patronages,  vos  réunions  dominicales,  vos  asso- 
ciations d'enfants  de  Marie.  Tous,  soyez  âdèles  à  vos  faciles 
règlements  ;  vous  trouverez  dans  leur  observation  réparation  du 
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passé  et  préservation  pour  ravenir.  Ge  sont  là  des  œuvres  d^ais 
plus  ou  moins  longtemps  implantées  et  florissantes  dans  le  dio- 
cèse ;  il  en  est  d'antres  qui  sont  encore  pour  ainsi  dire  en  germe 
et  à  Tétat  d'essai.  Ainsi  des  associations  se  forment  dans  le  but 
de  réconcilier  la  science  avec  la  religion  et  de  rendre  à  l'ensei- 
gnement mipèriear  sa  moralité,  de  constituer  des  usinés  chré- 
tiennes et  de  pq)alariser  la  sanctifioation  du  dimanche.  Recevez 
nos  félicitations  et  nos  encouragements,  vons  tous,  hommes  de 
foi,  qui  êtes  les  initiateurs  de  ces  grandes  entreprises,  ou  qui 
prêtez  à  leur  exécution  un  utile  concours.  En  reconstituant 
Tordre  moral,  vous  travaillerez  dans  l'intérêt  de  notre  chère  et 
malheureuse  patrie  autant  que  dans  l'intérêt  de  la  religion  elle- 

.  même.  » 

SonËminence  a  manifestement  en  vue  les  résolutions  da  con- 
grès de  Lille,  et  même  elle  fait  mention  de  «  ces  comités  ca- 

*  tholiques  dont  l'actif  et  généreux  dévouement  est  acquis  à  tous 
nos  intérêts  religieux.  » 

Mgr  l'archevêque  de  Reims,  en  prenant  possession  de  son 
siège,  n'oublie  pas  que  le  Val-des-Bois-  est  dans  son  nouveau 
diocèse.  «  Hommes  de  bien ,  femmes  chrétiennes ,  qui  vous 
préocCTipez  d'étendre,  par  les  actes  de  la  charité  et  du  dévoue- 
ment, le  règne  de  Dieu  dans  le  monde,  vos  associations  sont 
chères  à  notre  cœur  de  pasteur  :  conférences  de  Saint-Viocent 
de  Paul,  cercles  d'ouvriers,  patronages,  unions  de  secours 
et  de  prières,  de  bons  exemples,  mères  chrétiennes,  œuvres 
de  Saint-Lonîs  de  Gonzagne,  enfants  de  Marie,  société  ma- 
ternelle, vous  êtes  le  rayonnement  de  notre  sollicitude  pasto- 
rale, et  par  vons  notre  main  paternelle  va  consoler  les  don- 
leurs  et  panser  les  plaies  des  enfants  les  plus  aimés  de  notre  fa- 
mille. Vous,  grands  propriétaires,  industriels,  chefs  d'ateUers, 
patrons,  à  qui  les  conditions  modernes  du  travail  ont  donné  le 
gouvernement  des  multitudes  et  la  charge  des  âmes  :  nous  sa- 
vons que  parmi  vous  de  nobles  cœurs  se  sont  préoccupés  de  cette 
responsabilité.  Qu'ils  aient  confiance ,  nous  serons  leur  premier 
auxiliaire.  Nous  connaissons,  nous  aimons  les  ouvriers.  C'est  une 
de  nos  joies  les  plus  vives  d'étudier  les  merveilles  que  la  science 
multiplie  par  leurs  bras  vigoureux  :  la  terre  ouvrant  ses  entrail- 
les et  nous  livrant  des  trésors  ;  le  fer  assoupli  au  gré  de  nos  be- 
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soins;  le'lin,  la  laine,  la  soie  transformés  en  des  tissas  Taries 
aux  mille  couleurs  ;  et  l'oniTers  rendn  tributaire  des  produits 
exquis  d'un  sol  naturellement  ingrat.  Quelle  affirmation  de  la 
puissance  de  l'âme  I  Mais  n'est-il  pas  juste  qu'elle  s'améliore  et 
se  transâgUre  elle-même  par  les  actes  qui  l'unissent  à  Jésus- 
Christ  î  Quand  sa  grandeur  morale  et  le  vrai  bonheur  ne  seraient 
pas  à  ce  prix,  la  cooscieace,  la  famille,  la  pfttrie  en  impose- 
raient le  devoir.  » 

Tant  et  de  si  graves  recommandations  porteront  leurs  fruits. 
L'année  sainte  sera  le  point  de  départ  d'un  monvemeut  général 
en  faveur  des  œuvres  catholiques.  De  nouvelles  assemblées  ré- 
gionales, comme  celle  de  Notre-Dame  de  Liesse  (10  et  11  mars), 
vont  étendre  aux  divers  groupes  de  population  ouvrière  la  tutelle 
spontanée  de  tous  ceux  qui  ont  charge  d'âmes,  et  les  congrès 
qui  se  préparent  ne  laisseront  aucun  homme  de  cœur  étranger 
ou  indifférent  aux  magnifiques  entreprises  de  la  fraternité  chré- 
tienne. Émanciper  de  ses  passions,  affranchir  de  ses  erreurs  le 
peuple  du  travail,  c'est  une  couvre  jubilaire  à  la  hauteur  des 
plus  saints  désirs  et  des  plus  magnanimes  vertus. 

E.  Marquiony. 
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Uoe  thèse  présentée  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  par  M .  Théo- 
dore Fromeat,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  de  Bordeaux 
et  lauréat  de  l'Académie,  renouTelle  contre  la  Compagoie  de  Jésus, 
en  paraissant  ne  traiter  que  de  l'eloqneace  judiciaire,  de  vieilles 
accusations,  mille  fois  réfutées.  Par  ua  semblant  d'impartialité, 
par  quelques  velléités  de  tenir  la  balance  égale  entre  les  Jésuites  et 
leurs  adversaires,  le  jeune  docteur  peut  foire  au  public  et  se  foire 
à  lai-mâme  une  illusion  assez  dangereuse  pour  nous  obliger  d'op- 
poser la  réalité  des  faits  à  des  assertions  presque  continuellement 
fausses  at  calomnieuses.  Ce  qui  prouve  que  l'auteur  croit  encore 
gardw  une  certaine  sincérité  en  les  rapportant,  c'est  qu'il  les 
prend  dans  leurs  sources,  les  plaidoyers  de  Pasquier,  d'Arnaud,  de 
Manon.  Là  elles  débordent  avec  une  injustice  et  une  barbarie  que 
ne  dissimulent  pas  le  ridicule  orgueil  et  le  jargon  pédantesque  de 
cas  avocats.  Ils  précédèrent  en  effet  les  premières  règles  et  les  pre- 
mières ceuvres  de  bon  goût,  véritablement  données  par  Guillaume 
du  Vair,  dont  on  peut  dire  qu'il  fut  pour  l'éloquence  judiciaire, 
en  France,  ce  que  fut  Malherbe  pour  la,  poésie. 

M.  Froment,  qui  s'arrête  à.  du  Vair,  se  fotigue  en  vain  à  cher- 
cher la  vraie  éloquence  danjs  ces  réquisitoires  pleins  d'une  exagéra- 
tion sans  bornes  ou  d'une  fureur  qui  ne  se  possède  pas.  Ce  ne  sont 
que  des  appels  adressés  à  l'ignorance  et  aux  passions,  sous  le  cou- 
vert et  avec  l'appui  intéressé  d'une  école  jalouse,  bien  que  juste- 
ment célèbre,  l'ancienne  Université  de  Paris. 

»  Etta{  sur  rhistoire  de  VtSoguence  jiidieiaire  en  France  avant  le  di3!~ 
septiêm* siècle,  parM.Froment,  prores«^urBul;céeiieBordeaui.Pam,TboriD,16Tl< 


ibyCOOglC 


il2  LBS  JESUITES 

M.  Froment  a  pa  se  croire  autorisé  à  s'occuper  au  long  dea  Jé- 
suites et  de  la  querelle  que  leur  a  suscitée  rUuivereité.  Les  grandes 
causes,  débattues  entre  les  avocats  de  ce  corps  enseignant  et  ceux 
de  la  Compagnie  encore  jeune,  sont  en  effet  celles  qui  ont  surtout 
retenti  au  barreau  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Biles 
fournissent  à  l'auteur  l'occasion  de  renouveler  les  plus  anciens  ar- 
guments contre  las  Jésuites  ;  mais  elles  nous  donnent  lieu  aussi  do 
présenter  à  un  nouveau  point  de  vue  l'ensemble  des  réfutations. 
Outre  les  pièces  du  temps,  les  aveux  des  contemporains  et  des  au- 
teurs, même  protestants,  qui,  venus  plus  tard,  écrivirent  plus  à 
froid,  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  apporter  les  témoignages 
d'écrivains  universitaires,  qui  ont  su,  de  nos  jours,  s'élever  au-des- 
sus des  préjugés  et  des  intérêts  du  corps  en  donnant  un  noUe 
exemple  d'impartialité. 

I.   —  LIS  JBBDITB8  BT  I.'ftDU0A.TION  KATIOMALI 

Quand  M.  Froment  dit  (p.  80)  de  la  cause  plaidée  par  Pasquier  : 
«  C'était  la  cause  même  de  l'éducation  nationale,  »  il  est  réfuta 
par  les  recherches  étendues  et  les  larges  appréciations  d'un  haut 
fonctionnaire  de  l'Université,  d'ailleurs  écrivain  de  la  plus  grande 
compétence.  M.  Charles  Jourdain  a  continué  l'histoire  de  l'Univer- 
sité de  Paris  par  du  Boula/  dans  un  sixième  volume  in-folio,  et 
.  ajouté  en  latinun  index  chronologicus  chartarum,  autre  in-folio, 
où  il  complète  les  pièces  données  par  l'historien  de  l'Universitâ, 
mais  rectiâe  aussi  ses  jugements  et  répare  des  omissions,  quelque- 
fois volontaires.  Le  savant  membre  de  l'Institut  ne  cr^nt  pas, 
dans  son  esprit  de  justice  indépendante,  de  démontrer  que,  de  1430 
à  1437,  c'est-à-dire  un  siècle  avant  les  premières  difficultés  oppo- 
sées aux  Jésuites,  l'Université  de  Paris  avait  été  anglaise,  qu'elle 
avait  pris  l'initiative  de  l'abominable  procès  contre  Jeanne  d'Arc, 
qu'elle  y  avait  figuré  par  l'entremise  de  ses  principaux  docteurs, 
et  qu'une  décision  solennelle  du  corps  entier  avait  puissamment 
influé  sur  la  condamnation  de  la  sainte  héro'tne  *.  Dans  la  lutta  de 
l'Université  contre  les  Jésuites,  on  le  verra  discerner  de  même  un 

*  Voir  y  Index,  o"'  1803-19  «t  à  1430-31,  sur  ce  point  en  particulier,  el  l'Lnto- 
MÙant  trBTBÎl  que  H.  Jourdain  en  a  tii4  :  L'Uniceriiié  d«  Paris  à  Vépoqntttela 
domination  anglaise  (Elirait  du  Bi^etin  de  l'acad.  des  Inser.  DoqmuiJ,  1870). 
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sentiment  bien  contraire  k  celui  du  patriotisme,  qui  eût  accueilli  el 
encouragé  ou  du  moina  toléré  des  auxiliaires  utiles  dans  la  grande 
cause  des  bonnes  lettres,  dans  l'œuvre  commune  de  l'éducation 
publique. 

M.  Froment  lui-même  avoue,  en  cherchant  à  l'expliquer,  ce  ca- 
ractère peu  national  de  l'accienne  Université  :  selon  lui,  elle  n'était 
pas,  comme  l'Université  actuelle,  «  le  gouvernement  appliqué  à  la 
direction  universelle  de  l'inatrQCtion  publique  ;  »  elle  était  indépen- 
dante de  l'Etat,  «  une  sorte  de  république.  »  (P.  81.)  Il  s'eneuit  que 
ses  intérêts,  auxquels  ce  corps  était  âprement  attaché,  n'étaient 
pas  toujours,  il  s'en  faut,  conformes  à  l'intérêt  public. 

Au  contraire,  un  historien  assez  récent  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus a  dit,  non  sans  vraisemblance,  que  les  Jésuites  avaient  créé 
en  France  l'éducation  nationale.  —  «  Avant  eux,  écrit  M.  Grétineau- 
Joiy,  dans  l'ancienne  Université,  l'éducation  nationale  était  restée 
à  l'état  de  théorie,  et  il  n'en  pouvait  pas  être  autrement.  On  accou- 
rait de  toute  l'Europe  à  ce  foyer  de  lumière.  Des  disciples  anglais, 
allemands,  italiens  et  espagnols  se  pressaient  aux  leçons  du  maître 
qui  souvent  avait  abandonné  sa  patrie  pour  briller  sur  un  plus 
vaste  théâtre.  Dans  ces  conférences,  on  discutait  sur  toutes  les  ma- 
tières. L'instruction  s'y  répandait  à  pleines  mains  ;  il  était  impos- 
sible d'y  recevoir  l'éducation,  encore  moins  l'éducation  natio~ 
ncUe.  Les  professeurs  des  universités  n'étaient  donc  point  attachés 
à  une  doctrine  identique  par  un  lien  commun.  Isolés  dans  leur 
gbire  on  dans  leur  rivalité,  ils  n'avaient  pour  but  que  d'accroître 
leur  renommée  et  de  propager  la  science...  Q  n'en  était  pas  ainsi 
des  Jésuites.  Ils  composaient  une  armée  qui  allait  répandre  simul- 
tanément l'amour  des  lettres  dans  chaque  pays.  Us  n'ambitionnaient 
pas  un  triomphe  passager,  mais  un  succès  perpétuel.  La  an  des 
Jésuites  était  de  faire  des  chrétiens  :  dans  les  devoirs  que  l'Uvan- 
gile  leur  impose,  le  sentiment  patriotique,  le  respect  dOi  an  prince 
et  aux  lois  sont  compris.  En  s'appuyant  sur  ce  levier,  ils  formaient 
donc  des  citoyens  '...  » 

Sans  doute,  les  Jésuites  eux-mêmes,  surtout  au  commencement, 
comptaient  dans  leurs  collèges  des  Pères  étrangers  &  la  France. 
Mais  voici  comment  un  de  leurs  généraux,  Âquaviva,  s'expliquait 

'  T.  IV,  p.  ni-17t. 
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à  ce  sujet  auprès  de  Henri  III,  par  l'intermédiaire  du  Provincial  de 
France,  a  La  fidélité  des  membres  de  la  Compa^ie  doit  être  appréciée 
bien  plus  d'^rès  leur  religion  et  leur  vertu  que  d'après  leur  na- 
tion. L'expérience  en  fait  foi,  puisque  jusqu'à  ce  jour  aucuttjP^e 
étranger  n'a  suscité  d'embarras' dans  le  royaume  très-chrétien. 
Gomme  il  est  nécessaire  de  proposer  des  hommes  capables  et  qu'il 
est  difficile  d'en  rencontrer,  même  en  choisissant  dans  tous  les  pays, 
cette  recherche  serait  biea  plus  épineuse,  »  l'on  était  plus  resserré 
dans  son  choix.  » 

Au  reste,  dès  le  règne  de  Henri  IV,  la  Compagnie  sa  trouva  eu 
mesure  de  suivre  le  vœu  exprimé  par  ce  prince  et  ses  propres  désirs, 
en  pourvoyant  ses  collèges  de  France  de  profesBeuni  et  surtout  de 
supérieurs  fiançais.  Si  quelques  Pères  étrangers  concoamrent  de 
leur  dévouement  et  de  leurs  talents  spéciaux  à  l'osuvre  poursuivie 
par  les  Jésuites  dd  royaume  trè»-chrétien,  ils  n'en  altérèrent  point 
l'unité  harmonieuse  ni  le  caractère  éminemment  patriotique. 

S'il  en  avait  été  autrement,  la  noblesse  française  aurait-elle  af- 
flué dans  ces  coU^esf  Des  rois  aussi  jaloux  de  leur  autorité  que 
Henri  IV,  Louis  XIU,  Louis  XIV,  les  auraient-ils  favorùésf  La  vé- 
rité est  que  par  leurs  établissements,  qui,  selon  le  mot  de  Descartes, 
recevaient  «  quantité  de  jeunes  gens  de  tous  les  quartiers  de  la 
France,  »  les  Jésuites  travaillaient  fort  ej^cacement,  bien  qne  sans 
violence,  à  éteindre  l'esprit  provincial  dans  ce  qu'il  avait  de  trop 
étroit,  de  partioulariste,  et  à  le  fondre  avec  le  sentiment  de  la 
grande  patrie  française. 

Revenons  à  M.  Froment.  Il  rappelle  que  l'ancienne  Université 
avait  été  «  dès  son  origine  l'objet  d'un  grand  nombre  d'immunités, 
soit  de  la  part  des  Papes,  soit  de  la  part  des  rois,  a  ^e  avait  été 
fondée  de  concert  par  Innocent  III  et  Philippe-Auguste  ;  mais,  il 
feut  l'ajoster,  en  vwtu  de  la  concession  du  premier  ;  et,  dans  le 
principe,  ^e  devait  an  Saint-Siège  cette  existence  privilégiée.  Elle 
aurait  dû  s'en  souvenir,  devant  une  société  qui  lui  demandait  d'être 
admise  à  enseigner  sous  sa  haute  direction,  au  nom  des  mêmes 
pontifes  romains  et  avec  quelques-unes  seulemmt  des  immunités 
nniversitaires  '.  L'Université  ne  pouvait,  quoi  que  dise  l'autenr,  al- 

'  Bnll*  de  Jnlei  111,  IncUx  eSartantm,  a*  1S1&,  pour  1«  droit  d«  «oofénr  1m 
gradai.  —  Bnlla  da  Pie  IV,  indiqués  d*  1S88,  eneoce  ponr  \e*  gradw. 
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léguer  à  l'eacoDtre  l'usage  où  elle  était  de  défendre  renseignemeat 
des  hamanités  anx  religieux.  Car  les  ordres  religieux  qui  ayaient 
précédé  les  Jésuites  n'avaient  pas,  comme  eox,  mission  sj^éciale 
d'enseigner  les  belles-lettres.  D'ailleurs,  comme  le  rappelle  avec 
raison  M.  Jourdain,  llInÏTerBîté  s'était  pareillement  opposée  avec 
obstination  à  l'admission  dans  son  sein  des  moines  mendiants,,  et  elle 
avait  montré,  en  cette  occasion,  un  sranblable  mépris  de  l'autorité 
pontificale.  En  quels  termes  différents  des  expressions  de  M.  Fro- 
ment, M.  Cliarlee  Jourdain  parle  de  l'injuste  exclusion  d'un  ordre 
né  dans  les  propres  écoles  de  l'Université  <  s^t  Ignace  était  son 
élève),  d'an  ordre,  non-8eulem«nt  pieux  et  dévoué  à  l'EgUae  ro- 
maine, mais  capable  de  rendre  service  à  la  cause  des  belles-lettres 
et  de  l'avenir  du  pays  '  )  La  jalousie  de  métier,  le  despotisme  du 
monopole,  ce  furent  là  les  motlÊ  qui  amenèrent  l'École  ancienne  à 
rejeter,  poursuivre  et  calomnier  des  religieux,  qui  l'honoraient  en 
se  présentant,  moins  comme  rivaux,  que  comme  auxiliaires  en  par- 
tie an  moins  subordonnés  '. 

Du  Boulay  avoue  hautement  un  antre  motif  qui,  aujourd'hui, 
n'est  plus  admisûble  pour  les  catholiques  :  «  L'Université,  dit-il, 
admet  le  Concile  par  dessus  le  Pape,  par  quoi  elle  ne  peut  recevoir 
société  ni  collège  qai  mette  le  Pape  par  dessus  le  Concile  ,%  »  On 
sait  que  cette  erreur  l'a  conduite  jusqu'à  favoriser  le  jansénisme.  La 
liberté  religieuse  était  blessée  par  l'exclusion  des  Jésuites,  aussi 
bien  que  la  liberté  légitime  de  l'enseignement. 

Selon  M.  Froment,  ce  sont  les  Jésuites  qui  forcent  l'Université 
à  entrer  en  lice  et  provoquent  ce  grand  débat.  Le  fait  est  que  ce 
qui  motiva  la  plainte  de  ces  religieux  et  devint  ainsi  l'occasion  du 
procès,  ce  fat  la  défense  d'enseigner,  venant  après  des  autorisations 
formelles  d'abord  accordées.  Mais  reprenons  les  choses  d'un  peu 
plus  haut*. 

* /n<tes,  p.  315-16.  c  Ordo  pietati  et  tedi  apoitolic»  addictlHiniua,  Decaiitlaris 
doetrinsqae uecolari «Uenui,  dut»  fundatOHni in  (choli* «oiiipsa alumuniD  habuerst, 
partem  legttiinaai  in  joventata  inïUluenda  aibi  ilndicore  incepit.  Quemadmodum 
olim  Dominicania  et  Franciacanis  pertiuacitêr  obstiterat,  vel  sprebt  summi  pontiflcia 
anctoritate.  »  Ha  étalent  anasi  toua  gradnia  de  l'UniTeraité,  lea  compagnons  de  aaint 
Ignace  qui  fondèrent  arec  lui  la  Compagnie,  le  jour  où  ils  prononcèrent  leurs  vœui 
au  mont  des  UarlTrs  (Montmartre). 

*  Daa  Jésuitaa,  même  étranger*,  n'Wsîtaient  paa  à  faire  en  publie  le  plna  grand 
«loge  de  rUniver«itè{V.  l'eilrait  daPerpinien.dté  dana  Crétineao-Jolj,  t.  I,p.  t03). 

ïT.VI,  p.  508. 

*  IntUce  ckart.,  1960. 1961. 
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a  On  les  voit  (les  Jésuites)  dît  U.  Froment,  pénétrer  en  France, 
par  la  favear  de  Diane  de  Poitiers  et  de  Catherine  de  Hédicis.  »  Ce 
n'est  pas  sans  dessein  que  l'histoire  écrite  par  leurs  ennemis  leur 
prête  cette  double  origine,  qui  rappellerait  le  souvenir  de  personna^ 
ges  peu  honorables.  Les  premiers  protecteurs  de  la  Compagnie  fu- 
rent en  réalité  le  grand  cardinal  Charles  de  Lorraine,  le  cardinal 
de  Tonmon,  qui  les  introdnisit  véritablement  en  France  par  la  fon- 
dation du  collège  de  ce  nom  et  Guillaume  du  Prat,  èrêqae  de  Cler- 
mont,  qnï  les  établit  à  Billom  et  à  Paris,  sous  le  nom  de  Pères  du 
collège  de  Qemiont.  Car,  comme  le  rappelle  complaisamment  et 
sans  explication  M.  Froment,  ils  devaient  renoncer  au  nom  de  Jé- 
suites. Et  voici  pourquoi  :  o  Ceux  qui  prennent  ce  titre,  disait  Eus- 
tache  du  Bellay,  évéqne  de  Paris,  s'attribuent  à  eux  seuls  un  nom 
qui  est  celui  de  la  société  entière  des  fidèles,  dont  Jésus  est  le  chef. 
Il  semble  qu'ils  veuillent  constituer  à  eux  seuls  toute  l'É^^ise.  » 
Pas  plus  que  l'ordre  de  la  Sainte-Trinité,  l'ordre  ro/àl  du  Saint-Ë»- 
prit,  les  Filles-Dieu,  n'excluaient  les  antres  fidèles  des  titres  qu'ils 
prétendaient  seulement  honorer  par  dévotion  spéciale.  C'est  la  ré- 
ponse que  faisait,  avec  les  Jésuites,  Henri  IV  lui-même,  dans  son 
grand  bon  sens. 

Le  recteur  Julien  de  Saint-Germain  avait  autorisé  les  Pères  à 
faire  des  lectures  publiquesj  par  un  simple  sentiment  d'équité  et 
nonaparcomplai8aace,par  oubli  des  intérêts  dontilavaitlagarde,  * 
comme  le  prétend  M.  Froment.  Us  demandèrent  alors  à  Être  im- 
matriculés au  corps  de  l'Université,  afin  de  ponvoir  conférer  les 
grades.  «  On  leur  fait  subir  un  interrogatoire,  continue  notre  au- 
teur. A  quel  titre  voulaient-ils  entrer  dans  l'Université?  Comme 
séculiers?  Mais  c'est  à  titre  de  religieux  que  Duprat  leur  a  légué 
sa  fortune  '.  Comme  religieux  ?  Mais  les  statuts  universitaires  leur 
défendent  en  ce  cas  d'enseigner  la  grammaire,  la  rhétorique  et  la 
philosophie.  «  Nous  sommes,  répondirent-ils,  tels  que  nous  a  nom- 
més le  Parlement,  ce  que  nous  sommes,  les  gens  tenant  le  coll^  de 
Clermont.  »  Par  cette  réponse  évasive,  ils  éludaient  la  difficulté. 
Le  nom  detelsqnelsfla^esfuafejj  leur  eu  resta  parmi  les  écoliers. 

i  Id.  a-  1838. 

*  RJpouM  au  prëtident  de  Harla;, 

*  Il  leur  BTiil  Tait  dd  lega  sur  une  partie  de  mi  blem. 

*  Ce  sont  Ibb  lennM  de  l'arrAt,  Index,  n*  J949.  —  Voir  les  premiers  acte*  du 
Parlement  qui  le»  regardent,  d»  ISél,  iS&S. 
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Sufftscmiment  éclairée  par  ces  réticences,  ITIniversité  rejeta 
leur  demande.  » 

Tant  cet  exposa  manque  de  jastesse  et  trahit  un  défaut  de  con- 
naissance  des  choses.  Les  Jésnitee  étaient  clercs  réguliers  et 
n'avaient  pas  été  soumis,  comme  les  anciens  ordres  monastiques, 
à  la  probibitùm  d'enteigner  lee  lettres  ;  ils  rentraient  donc  dans  le 
droit  commun  des  ecclénastiques.  «  Les  clercs  réguliers,  dit  le 
P.  Prat",  étaient  d'institution  récente.  Il  semble  que  l'Université  ne 
comprenait  rim  à  leur  oi^anisation.  On  ne  r^ardait  comme  reli- 
gieux que  les  moines,  quoique  les  bnlles  fussent  expresses  sur  ce 
point.  Mais  il  ne  s'agissait  pas  pour  les  Jésuites  de  déclarer  leur 
place  dans  l'Église  ;  ils  n'avaient  qu'à  expliquer  leur  position  ris- 
à-Tï8  de  l'Université.  Or  ils  avaient  été  admis  à  Poissyi'  et  par  le 
Parlement  comme  compagnie  dn  collée  de  Clermont,  c'est-i-dire 
corps  enseignant.  Ce  titre  leur  suffisait,  n 

Ils  répondirent  doncàla  fois  simplement  et  avec  habileté  an  plan 
que  l'Université  avait  formé  ponr  les  repousser,  plan  conçu  d'après 
une  consultation  du  calviniste  Charles  Du  Moulin,  lequel  s'intitu- 
lait prétentieusement  le  Jurisconsulte  de  France  et  de  Germa- 
nie :  «  Quant  à  dire  ce  que  nous  sommes,  ne  touche  à  la  présente 
assemblée  demander,  ne  à  nous  répondre.  »  Réserve  très-légitime, 
ot  ils  se  tenaient  pour  défendre  leur  bon  droit  contre  une  injuste 
tactique. 

D'ailleurs  «  ils  sont  entrés  comme  ils  ont  pu,  disait  encore 
Henri  IV,  conmie  j'ai  fait  moi-même  pour  entrer  dans  mon 
royaume.  »  Ce  fut  cependant  là  l'origine  de  la  réputation  d'hypo- 
crisie que  leur  fit  d'abord  Estienne  Pasquier,  l'avocat  de  l'Uni- 
versité en  1565,  lorsqu'il  combattit  la  requête  qu'ils  adressèrent 
au  Parlement  '. 


II.  —  U.  FaOUINT  BT  h'jLYOCXr  PA84DIIB 

L'hypocrite,  n'est-ce  pas  cet  avocat  tout  jeune  encore  et  qui 
voulait  se  faire  une  réputation,  ainsi  qu'il  l'avoue,  en  flattant  sans 
vei^gne  des  passions  alors  déchaînées  et  très-puissantes  ?  N'est-ce 

'  Index,  n"  1940. 

*  C«  plmido;tr  m  trouTa  duu  leg  Recherches  de  la  France,  liv.  111,  cb.  uv. 
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pas  cet  écrlvalD  d'une  fatuité  inoroyabl?.,  que  <i0  parti,  form^dotous 
les  eanemis  de  l'Église,  a  cependant  exalté  sans  mesure  î  N'est-ce 
pi)S  cat  auteur,  qui,  devenu  vieux,  réédUait.  «ans  œaae  des  oeuvres 
plus  que  légères  de  sa  jeunesse»  eatre  autres  son  Monopkiie',  et 
qui,  à  1a  même  époque,  ose.attaquer  la  nufrale. des  JésuitMÎ  L'im- 
pudent avocat  ne.craignit  pas  d'appuyer  ara. acousationa  sur  d«  pré- 
tendues conûdences  du  P.  Pa3quief,Bro^,  unifias  premiers  compa-  . 
gnons  de  saint  Ignace,  sur  les  diras  d'un  mort  que  peraon&e  ne  pou- 
vait plus  vérifier,  mais  que  l'adversaire  des  Jésuiies  aurait  «  notés 
sur  quatre  grandes  feuilles  entières  *.  »  Son  trop  crédule  cri- 
tique ou  son  admirateur  voit  là  «  des  rens^nemante  précieux  à 
une  époque  où  la  société  de  Jésus  était  encore  peu  connue.  »  Pas- 
quier,  dit-il  «  engagea  franchement  la  lutte....  Son  plaidoyer  est 
long,  sans  cesser  d'être  intéressant,  tant  la  passion  qui  l'anime  est 
véhémente  et  sincère.  », 

M.  Froment  a  du  moins,  lui,  la  sincérité  de  s'objecter  des  témoi- 
gnages qui  le  réfiitent  péremptoirement.  Pasquiçr,  dit  Berryer 
dans  ses  Modèles  d'éloquence  judiciaire,  «  œt  sans  &me  et  sans 
énergie.  »ClairetClapier('.S(irr'eau/>-anpais,16vol.  in-S)  le  disent 
de  même  «  sans  chaleur  et  sans  énergie.  »  Que  vaut,  après  ces  ar- 
rêts de  juges  graves  et  compétents,  l'éloge  d'un  discours,  où  revit, 
nous  dit-on,  l'âme  de  l'orateur,  son />-(ï»e-poWw?  A  certaines 
gaillardises  d'expression,  M.  Froment  veut  bien  reconnaître  un 
contemporain  de  Rabelais,  mais  il  lui  rend  hommage  pour  la  soli- 
dité de  la  dialectique. 

L'exemple  principal  qu'il endonne  se  rapporteà  l'injustequereUe 
qu'on  ressuscite  aujourd'hui  c6ntre  l'enseignement  religieux,  au 
nom  àvilaïcisme.  M.  Froment  afipelle.lai  aussi,  l'ancienne  Univer- 
sité une  corporation  laïriue,  oubliant  qu'elle  était  essentiellement 
ecclésiastique  par  son  origine  et,  en  grande  partie,  par  les  membres 
qui  la  composaient.  Il  veut  dire  sans  doute  congrégation  séculière. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  tronreson  orateur  pressant  dans  ce  paral- 
lèle ;  «  Les  règlements  de  l'Université  reconnaissent  deux  sortes  de 


1  Dani  une  lettre  à  M.  de  Fonssonune,  Pasquier  raconte  1m  commenoeEnents  da  Ja 
CompBgnis  d«  Jëaug,  qu'il  tient  de  a  Maistre  Pasquier  Brou^B.  ■  Cette  lettre  occupe 
■il  page»  in-qaarto  ;  est-elle  différsate  des  t  quatre  grandea  feuilles  entiAre»  1  * 
Si  elle  ne  l'ect  puiut,  il  a'j  a  pal  uo  mot  qui  puisse  servir  &  la  moindre  a 
contre  les  Jésuites  (Lettres  'î'Esticntie  Pasquier,  Pa.-JE,  1576,  ff,  128-131). 
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maîtres  :  les  sédulLsrs  et  les  [religieux.  Lea  premiers  daiveat  former 
leaoitoyeoâ  dont  se  compose  la.  société  «ivile;  les  autres  dcùvent 
élever  ceux  qui  se  dastiaeutà  l'Ëglisa.  n  NosUiétMries  oontemporat- 
flesr  OQ  le  poit,'  ne  sont-pas  .nouvelbes.  Uais  Les  hcKiimes  illuatrefi 
du  grand  siècle  a'étaieot-ils'pas  au^si  bons  citoyens  que  ceux  du 
nAtre,  pour  avoir  élé  formés  en  bonne  partie  par  des  prêtre»,  voire 
mêiAe  par  das  JésuUas' £t»  roAe  longue?  Ëji  passant,  le  jeune  doc- 
teur, tOQJoiws  GObâaat  en  sou  ^ide  passionné,  signale  avec  com- 
plaisasoe  «s  dilemmes,' oà  PMqaier  aboutit  à  déclarer  la  Compa- 
gnie de  Jésus  hermaphrodite  et  composée  de  métis,  parce  que  ses 
membres  ne  soat  ci  moines,  Bt  séculiers.  C'est  simplement  ignorer 
ce  qoe  sont  cts  clercs  réguliers  de  la  Compagnie  de  Jésus,  approu- 
vée par  les  Papes  et  ,d»Dt  l'Institut  est  déclaré  pieux  par  le  concile 
de  Trente. 

Voici  une  aocusatiou  d'un  autre  caractère.  «  Le  parallèle  se 
poursuit,  dit  l'auteur  entre  les  deux  sociétés  rivales,  toujours 
pressant,  irouique,  implacable.  Les  professeurs  de  l'Univer- 
sité reçoivent  une  rétribution  de  leurs  écoliers  ;  les  Jésuites  ptx)- 
fesaeut  gratuitement .:  quelle  est  cette  pratique  nouvelle  ?  »  Od 
voit  ^ue  l'Micienne  école  a' effrayait,  de  la  gratuité  de  l'instruc- 
tion  oomme  de  la  liberté  d'enseignement.  M.  Froment  cite  les  pa- 
roles mêmes  de  Paaquler  :  te  Dois-je  appeler  libéralité  de  ne  pren- 
dre UA  soi  pour  rentrée  du  coUége  «t  néanmoins  s'être  rendus 
ricàeseu  dix  ans  de  cent  mille  écus;...  de  ne  prendre  un  denier 
pour  examiner  en  confession  la  conscience  d'un  homme  ;  et  néan- 
moins extorquer  de  lui,  par  forma  de  don  gratuit,  vaisselle  d'ar- 
gentï. ..  B  ï^appelous.  encore  ici  quelques  faits.  L'avocat  des  Jésuites  ' 
établit  que  la  collège  de  Clsrmout  avait  deux  mille  louis  de  rente, 
sur  lesquels  vivaient  vingt  membres  de  la  Compagnie,  défalquant 
la  plus  grande  part  pour  l'enlretien  de  leur  bibliothèque,  qui  coû- 
tait plus  que  celui  de  leurs  personnes,  et  pour  une  cliapeUe  qu'ils 
ornaient  encore  de  préférence.  Par  contre,  l'Université  avait  reçu 
d'immenses  privilèges,  soit  des  princes,  soit,  par  leur  influence  ou 
par  la  sienne  propre,  de  l'Église,  qui,  dès  Iç  principe,  l'avait  trai- 
tée, avec  munificence.  Aux  conciles  de  Bàle  et  de  Bourges,  elle 


•  Venorii,  lUiu  dn  BouIbj.  Ajoutoas  que  lei  Jésuites  aaianble  a 
cent  milta  écas,  nuis  soiituila  mille  liTres  ;  qu'était-ce  pour  24  ou  SS 
MO  reLisiau  t  (Voir  Prat.  p.  102.) 
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avait  obtena  pour  ses  gradnés,  y  compris  même  les  méddàn»  qni 
faisaient  partie  d'une  de  ses  Facultés,  le  tiers  des  béaéâc€9  ecclé- 
siastiques, particulièrement  in  civitatilms  muratis,  les  gros  bé- 
néfices des  principales  cités.  Tout  le  monde  sait  que  les  maîtres  de 
l'Université  avaient  le  privilège  d'occuper  certaines  grosses  cures 
de  Paris. 

Poarsnivons  avec  M.  Fromsnt  l'analyse  du  réquisitoire  de  Pas- 
quier.  «  C'eet  par  modestie  à  les  en  croire,  que  (les  Jésaitas)  s'abs- 
tiennent de  prendre  le  titre  de  docteurs.  Pourquoi  donc  en  preoaent- 
ils  alors  les  prtftogativesî  Puisqu'ils  se  mêlant  d'enseigner,  pourquoi 
craignent-ils  dese  montrer  capables?  Logique  piquante,  argumenta- 
tion serrée,  sur  laquelle  repose  Is  fond  du  débat.  »  —  Le  fond,  c'était 
déjà  la  question  des  grades,  que  les  candidats  de  la  Compagoiene 
pouvaient  alors  demander  à  l'Université  sans  s'exposera  t'injustwe 
criante  et  même  à  l'injure  publique.  Quanta  la  capacité  des  anciens 
professeurs  jésuites,  elle  est  assez  bien  garantie  par  l'estime  qu'on 
faisait  d'eux  aux  grands  siècles  de  notre  littératnre,  estime  en  vertu 
de  laquelle  ils  devinrent  les  maîtres  préférés,  bien  qu'ils  ne  fussent 
pas  docteurs  de  l'Université.  Après  cela,  l'élégant  professeur  de 
,  l'Université  nouvelle,  qu'il  nous  permette  de  le  dire,  touche  au  gro- 
tesque, quand,  sur  cette  grossière  tirade,  où  Pasquiet  protest»  contre 
l'idée  «  d'agréger  l'Université  avec  un  arrogant  espagnol,  avec 
un  ctiatemite  italien,..,  bref,  avec  une  troupe  de  sophistes,  qui  sont 
entrés  comme  de  timides  renards  au  milieu  de  nous  pour  y  régner 
comme  de  furieux  lions,  »  il  s'écrie  :  «  Ne  croirait-on  pas  entendre 
le  vieux  Caton  avec  sa  rude  franchise  et  sa  haine  des  nouveautés  î 
Caton  et  F^quier  défendent  tous  deux  les  vieilles  coutumes  et  les 
vieilles  croyances,  et  l'ardeur  de  leur  foi  &it  l'Apreté  de  leur 
parole.  » 

M.  Froment  n'ira  pas,  il  est  vrai,  outrager  l'évidence  jusqu'i  ac- 
cepter cette  étonnante  assertion  de  M.  Oscar  de  Vallée,  un  magistrat 
pourtant  :  «  Pasquier  sait  qu'il  est  historien  en  même  temps  qu'avo- 
cat. Il  se  tienCéloigné  du  pamphlet  et  n'apporte  dans  la  lutte  quel'ar- 
deur  d'un  loyal  combattant  ^  »  —  «  Que  penser,  observe  M.  Froment, 
d'un  historien  qui  travestit  le  mystique  fondateur  (des  Jésuites)  en 
un  aventurier  illettré  et  le  compare  à  Martin  Luther,,  qui  fait  des 


'  Anloine  Ltmatstrt  et  st  catUtmporains,  iDbfmtuctioii,  p.  3S. 
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pa^s  Jules  III  et  Paul  ll\  dm  àaçes  ie  la  renarfàise  des  saints 
frères,  qai  lesnontre  enz-mâme  hypoi^ites  rafSDés.  »  Il  ^oàte  : 
«  [larotos  qtti  n'ont  rieo  ie  dangereux ,-  à  la  vérité ,  .pour  des 
espris  sérieux.  Écrire  ainsi  l'histotrej  ne  ««rait-ca  ^  écnire  un 
pamphlet?  Non,  Pasquier  D'«st  pas  historien  ei- n'est  pas  tenu 
d^étre  impartial  ',  »  Mais,  disons^nous  i  notre  tour,  n'itart-il 
pas  tenu  il  qorique  impartialité,  ï  quelque  véracité?  Un  eit- 
vant  «t  TéuéraU»!  professeur  de  l'Université,  îi*  Dumoa^,  nous 
éortrait,  puduit  da  H.  Caabert,.  qui  fut  b&tonnier  de  l'ordre  des 
avocats  et  père  d'un  des  Jésuites  martyrs  de  la  ^  Comaauce,  que  dès 
qu'Usa  levait -en.  faveur  d'iu)ecMiBe,ell6était  gagnée,  non  par  son 
éloquence,  mus  par  sa  répatatioQ  d'honnêteté,  première  qualité 
de  l'waUur.  Voilà  un  exemple  qui  mérite  de  figurer  dans  une  thèse 
sar  ïéioguenoe  Judiaitûre.  Et  à  l'ocoasion  de  ce  nom  de  Gaubert, 
on  pourrait:  faire  rraoarqner  où  vont,  aojotu^l'tuil  comme  daas  Isa 
sièélea  précédeota,  cas  menâcwges,  ces  diffamations  pubUquas,  que 
le  nouveaa  docteur  dxease  sj  facilemant  daiis  Pasquier. 

Conséquences  sérieuses  qui  ne  permettent  pas  de  goûter  la.  plai- 
santerie suïTànte,  néme  avec  les  réserves  qui  l'aocompt^aat  : 
«  Pasqaier  est  violent  at. agressif.  Avouons  n|ême  qu'il  lui  arrive 
d'être  injuste...  Il  ravale  l'aoseignemant  de  ses  adversaires  et  af- 
fecta de  ne  voir  en  eux  que  d'habiles  intrigants,  qui,  sans  étudier, 
munis  8âul«ment  de  quatre  ou  cinq  leçons  apprises  par  cœur,  s'en 
vont  de  collège  en  colléga  porter  leur  marchandise  (c'est  M.  Fro- 
nn^t  qui  souligne)  et  leurs  rogatons.  »  Le  récit  de  ce  petit  ma- 

i  Païquiar  Bemble  moint  Ufo'ronibJs  «n  J4aaitos  iid«  fois  qu'il  a  (tép<wè  oa  rob^ 
d'a*oca(.  Quelque  temps  spréa  la  pUidoirie,  il  écrit  à  M.  de  Ponsomme  ;  ■  IL  «eroi^ 
malaiïè  de  voua  dire  combien  iU  s'accroiaseol  de  iaur  &  autre,  et  combien  les 
Iroabkt  ont  terri  ft  leur  BccroiMeiiiem.  Car  ayants  par  leurs  ceremoDiee  apport* 
refocnuiliaii  à  la  dissolution  de  l'ordre  ecdeBiastic,  et  s'ealants  directement  voUei  h 
maintenir  l'authorïlé  du  saint  siège  encontre  les  Calviniatea,  qui  font  profeseion 
expresse  de  )e  terrassep,  ceui  qui  sont  franez  catholicques,  voyants  qae  de  leur 
bou^qne  mrtoit  et  la  religion  et  l'érudition  tout  ensemble,  leur  ont  aumoeaj  de 
grands  biens,  meames  on  leur  a  donné  plusieurs  maisons  pour  instituer  la  ieunesse 
qulle  appellent  aaionrd'hni  leminaîres,  voulante  souz  ce  mot  donner  a  entendre  que 
ce  sont  pepiaifies  de  la  religion  catholique.  Croissants  par  ce  moien  en  partie  par 
leurs  meriles,  mais  plus  par  la  haine  que  l'on  porte  ani  Huguenots.  Quant  k  mo; 
ie  n'estime  point  que  les  HuLiuenots  ajent  de  petits  adversaires  en  eeaj.-cj  :  comme 
aiuKi  soit  qu'entre  toutes  les  religions,  la  Chrestieuae  se  doive  gaigner  par  priwts. 
eiemples.  bonnes  mœurs  et  saintes  eihortations,  et  non  par  le  Ireochaot  de  l'eGpée.  j> 
(Leî  lettres  d'Sstienne  Pasquier,  à  Pnris,  chei  Abel  1,'Angelier,  M.D  LXXXVI, 
iQ-(>,  au  r.  131.) 
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n^a,  remarqaiEJle 'HDiiTfiau  docteur,  «  te.  nlans|ue  p»8  de  tel  et  de 
gai«tA,  »  Le  narrateur  n'est  peut-être  paavériâiqae,  mais  il  fait  rire. 
Or,  en  France,  la  ridicule  tae,  et,  dès  oette  époqu«,  au  temps  de  la 
satire  Uénippée  et  de  la  coadaDmatianân  P.  Qnifpaard,  il  contri- 
buera, an  qens  pn>pre,  à  tuer  des  oonearrentB  iBCtmunodes. 

(c  Pasquier,  continue  son  bienveillant  eritiqBe,  noua  ssmlile  plus 
dans  le  vrai  lorsqu'il  décrit  l'adresse  des  bou  Pèr«s  à.recratvdes 
nonces  parmi  leura  élèves.  »  Permis  à  l'auteur,  jusqu'à  un  certain 
pcnnt,  d'ignorer  le  contraire.  Une  sait  peut-être  pas  ce  quao*  est  q*e 
la  vocation  à  tra  ordre  religienz ,.  et  combien  peu  elle  s'improvise 
on  se  transfuse.  Il  ne  connaît  pas  les  prescriptions  de-saint  ^;naee, 
défendant  à  ses  disciples,  en  cette  matière,  de  8'ia4)erpû.'er  entre  le 
Créateur  «t-la  créature.  Ou  reste,  si  les  Jésuites  soot  bien  aises  de 
roir  des  sujets  d'élite,  d'entre  leurs  élèves,  ««décider  libremeat 
pour  leur  Compagnie,  cela  esttrès-pardoniiiUide,  et  Henti  IV,  ^n 
besoin,  les  juattAerait  avec  son  esprit,  qai  vraiment  n'est  li  qœ  la 
pointe  du  boasens  :  a  Et  moi  aussi,  je  prends  de  bons  soldats  pour 
mesrégimeuls!  » 

«  MaiSi  reprend  l'auteur  de  la  thèse,  Pasqnec  s'élève  à-  une 
véritaàle  éloquence  qsand,  rappelait  le  vœu  que  fentles  jésnites 
d'obéir  au  Pape  en  toutes  choses,  suis  exception  et  sans  réserve, 
et  de  mettra  son  autorité  au-dessus  de  tonte  autorité,  il  dénonce  les 
dangers  d'une  pareille  doctrine  et  revendique  les  Itbsrtèade  l'Eglise 
gallicane  :  «  Quoidonosi  nous  ne  sommes  daoe  voeu,  noua  ne  som- 
mes vrais  enfants<du  Pape  et.de  l'JËglise  rouaineS  n  •—  L'ivocat 
s'abaisse,  au  contraire,  si  nous  ne  nous  trompons,  à  la  plus  igno- 
rante déclamation.  Le  vœu  d'obéissance,  dans  ce  qu'il  a  de  pro- 
pre aux  Jésuites,  ne  se  rapporte  qu'aux  missions,  comme  l'observait 
aussi  Henri  IV.  A  part  ce  point,  il  ne  renferme  rien  que  les  pro^ 
messes  d'obéissance  en  matière  de  vie  religieuse,  qui  sont  commu- 
nes k  tous  les  ordres  religieux.  Gomment  donc  la  soumission  aveugle 
otabsurde,  dont  parle  Pasquier.  eUtt-elle  été  approuvée  par  l'Élise 
et  n'eût-elle  pas  effrajé  des  rois,  qui  connaissaient  leurs  droits 
d'indépendanse  et  de  soBveraiueté  temporelle,  comme  Henri  IV  et 
Louis  Xni,ou  quien  excédaient  même  les  limites.comme  Louis  XIV? 
Nous  ne  nous  arrêterions  pas  À  ces  banales  méprises,  s'il  n'était 
à  propos  de  montrer  comment  on  les  reproduit  en  1874,  dans  une 
thèse  et  une  soutenance  à  la  Faculté  de  Paris,  Arnaud  profitera 
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anssi.'ivecBes  «mportemeots,  d'ans  âi>  étrange  oonfUaioii  d'idées  : 
«  A  leurs  yeux,  le  Christ  vit  en  lui  (dans  leur  géoèral);  si  le 
Christ  ieur  disait  d'aller  tuer,  il  le  faudrait  faire  :  ai  donc  leur 
général  e^agnol  oommande  d'aller  toifr  oh  feire  tuer,  il  le  faut  né- 
cessaireraeQt  faire.  »  Aussi  pins  loin,  l'avocat  les  appuie  «  '  vrais 
awia^aèajn-^sArsaoidesimAssassms*.  » 

RevdaooB  ila  plaidoiriejde  Passer  :  «  Le  malheur  a  voulu  que  ' 
ces  deux  ou  trois  ans  ',  nous  ayons  vu  nne  guerre  civile  sooEf  les 
denx  malhenrenz  noms  de  liuguenàts  et  de  papistes. . .  Qn'advidndra- 
t-il  âésormais  ?  Que  sons  nue  mâme  Église,  houe  verronaune  gnerre 
civile  «ain  le  papiste,  qni  sera  jésuite,  et  le  vnû  <)athoIique  fran- 
çais... ^,  ajoute  l'auteur  oontetnporwn,  Pasquier  fait  prévoiravec 
force  les  suites  fanisafes  d'un  pareil  antagonisme.  »  Ainsi  mainte^ 
nant  pour  l'avocat,  enfant  du  Pape  il  n'y  <a  qu'un  instant,  Isi  pa- 
pisme deviendra  une  secte  et  le  catholique  fran<jais  constituera  la 
vraie  Église  entre  lui  et  le  protestantisme.  On  voit  que  cette  doe- 
tPiBte  «st"à  peu-  prés  c^e  de  M.  Quiaet,'  plaçimt  l'Église  dans 
l'État  ou  dans  t'Univwsité,  et  fbisaht  une  secte  de  l'Église  VtaUi»-' 
liqiie,  telle  que  l'mtendeQtsesTraisen&nts.  .    ' 

Poursuivons  l'analyse  de  Pasquier  avec'  son  admirateftr  et  dis* 
ctple,  loi  avénglémâat'Ad^.  «  Vaa'sauo)  du  Saint-Siége-etne 
rdevant  que  de  lui  seul,  soumis  aux  ordres  d'Un  général^fran- 
ger,  les  Jésuites  resteront  toujours  des  étrangers  et  ne  surpren- 
dront nos  secrets  que  pour  tes  livrer.  »  Le  lecteur  verra,  si  des 
Pères  mtoe  étrangers  ne  rendirsat  pas  des  services  signalés  i  la 
France  contre  les  projets  trop  exclusifs  de  l'Espagne.  Les  géné^ 
raux  choisis  en  tons  pays  indistinctement  eussent,  vers  cette  épo- 
que, compté  dans  leur  série  un  Français,  un  Montmorency,  sans 
la  craints  qu'inspirfdent  précisément  ces  erreurs  et  ces  prétention^ 
gallicanes.  .    v 

«  Jadis  Charlemagne  défendit  à  ses  sujets  de  se  fair«  moines, 
sans  sa  permission,  pour  ne  pas  perdre  de  soldats.  Que  dirait-il, 
s'il  revenait  en  ce  bas  monde,  quand  il  verrait  des  hommes  sou- 
doyés par  iai'Vanffe  pour  s'armer  contre  luiî  »  A  cette  hypotypose 
grotesque  le  docteur  es  lettres  répond  en  évoquant  d'autres  épou- 

1  Théte,  p.  160  et  166.  Il  confond  les  Arsacida»  a,Tec  lea  HaBchiBchins  dont  on  a 
fait  les  Assassins,  que  la  th««e  ne  devrait  pas  tcrire  avec  un  petit  a. 
*  On  était  en  1565.  La  première  guerre  de  religion  eit  de  1562. 
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vautails  :  «  Qu'oo  se  rappelle  le  terrible  duel  de  l'Empire  et 
du  Saint-Si^  au  moyen  âge.  Qu'on  se  rappelle  Grégoire  VU  et 
Henri  IV.  »  M.  Froment  paraît  en  être  encore  où  était  demeuré 
Villemain,  qni,  dans  son  Grégoire  VII,  atrop  bien  montré  àquel 
point  un  littérateur  peut  vivra  séparé  de  l'bistiHre.  Ne  scrft-t-il 
pas  temps  de  tenir  compte  au  moins  des  travata  protestants,  teU 
que  ceux  de  Voigt  et  de  bien  d'antres,  que  l'étude  seule  des  bita  a 
conduitâ  à  une  appréciation  tonte  différente  sur  oe  grand  pape  î 

M.  Froment  nous  donne  enfin  la  ooncluaioa  skieuse  de  ce  beau 
plaidoyer  :  a  Proscrire  les  Jésuites  de  l'ensugoement  conune  schû- 
matiques  et  contrures  au  repos  de  la  France  et  de  la  obrètienté,  « 
qualifications  qui  entraînaient  proscription  absolue  et  imireraelle, 
supposé  que  la  haine  verbeuse  de  Pasquier  se  fût  bornée  à  ces  mots. 

«  Jm  péroraison  est  belle,  grave  et  patriotique,  dit  M.  Fror 
ment.  L'orateur  prend  Dieu  à  témoin  que,  s'il  n'a  pas  convaincu 
ses  juges,  du  moins,  il  n'a  pas  £Û1U  A  eoa  devoir,  non  plus  que 
l'Université,  qui  ne  se  lassera  Jamais  de  combattre  les  sectes 
nouvelles,  pour  l'honneur  de  VÉgiise,  a  Ainsi  un  ordre  approuvé 
&  Rome  et  à  Trente,  est  une  secte.  Pas  un  mot  de  blâme  dans  la 
thèse  contre  ces  éa<»rmitée. 

L'auteur  n'est  pas  aussi  bienveillant  pour  Versoris,  que  nous 
préférons  appeler  de  son  nom  françab,  Latooraenr.  On  dit  bien, 
en  passant,  qu'il  a  rétabli  les  faits,  mais  a  quant  an  dilemme  de 
Pasquier,  ear  la  nature  de  l'ordre  des  Jésuites,  Versons  esquive 
l'objection,  platAt  qu'il  ne  la  réfate.  »  —  Ignorance  de  la  ques- 
tion, dirons-noos  simplement.  Nous  sommes  heureux,  en  compen- 
satton,  de  voir  l'auteur  reconnaître  la  justesse  et  la  force  de  ce 
passage  :  «  Mes  clients  se  soumettent  aux  lois  et  aux  statuts  de 
l'Université!...  Ils  demandent  à  participer  et  communiquer  la 
science  :  cela  ne  se  peut  dénier  de  droit  de  nature.  L'Université 
n'y  perd  rien  pour  cela;  c'est  plus  d'honneur,  plus  on  se  oommu- 
niqoe.  »  N'est-ce  pas,  ajoute  M.  Froment,  «  la  question  de  l'en- 
seignement si  bruyamment  débattue  de  nos  jours,  ici  posée  et  ré- 
solue ?»  —  Franchement,  n'était-ce  pas  aussi  le  fond  du  débat? 

Après  avoir  loué  la  prudence  et  la  modération  de  la  réponse,  qui 
conserve  aux  Jésuites  (es  dehors  de  l'innocence  calomniée, 
l'absence  de  l'amertume  et  de  la  violence,  inutiles  à  qui  compte  sur 
son  bon  droit,  il  s'étonne  que  l'avocat^u  roi.  Du  Mesnil,  «  dans  son 
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impartialité  {?)  ait  bl&mé  d«  pant  etd'ftutreL'atgreurdes  pLaÀdoyars. 
Ilcit»  cspandfmt, à-l'ap^ds  «a jugement,. Liegaet, dans  son  Mis- 
toire  impartiale  des  Jésuites;  mais  il  avolifl  a'&Toir  trouvé  nulle 
part  les  paroles  que  ce  dwaîer  écrivain  pi^6  k  Verooria.  Il  ' 
fa«t  savoir  gré  de  cette  loyauté  à .  l'aatear  d«  la  th^se.  Piitsqu'âl 
a  IsDOHrs^e'  de  réclamer  ocmtre  le  jugement  da-DaMeanil  et  qu'il 
béttle  Jta'eii.r(9pof ter  au  témoignage  <1« 'Linguet,  il^aous  permelr 
tra  d'indiquer  quelques  faits  qoi  jastiflaot  si»  acropule^.  H  appren- 
'  dra  peut-être  que  cet  avocat  4u  roi  n'était  que  l'avocat  d'un  parti. 
L'Université,  qui  taxait  ses  adversaires  d'intrigants,  s'était  donné 
bien  du  mouvement  pour  les  accabler.  Elle  avait  recommandé  sa 
cause:  V  au  cardinal  Odet  de  Chàtilloii,{H'élatde  mauvaises  ncBurs 
et  apostat,  qn'i  la  confia  pour  sa  part  à  Du  Mésnit;  2'  ^xi^l  ^rè&i- 
catenrs  qui  devaient  visiter  tous  les  membres: du  Parlement: 
3°  &  plusieurs  curés  de  Paris,  membres  de  l'Université  et  nommés 
par  elle  aux  cures  dont  elle  disposait  ;  4»  &  l'évêque  Du  Bellay,  etc. 
Bref,  les  jésuites  avaient  huit  procès  à  soutenir  en  même  temps, 
et  la  loquacité  de  buit  avocats  à  combattre  avec  un  seul  défenseur, 
qui  parla  peu,  comme  l'observe  M.  Froment  ;  cette  «  sécheresse  » 
n'était  pas  alors  sans  mérite.  Le  nouveau  docteur  comprendra  par 
ces  détails,  comment  l'avocat  du  roi,  obligé  d'&tre  impartial  par 
état,  mais  entraîné  par  ses  préjugés  et  ses  relations  d'amitié,  sinon 
d'intérêt,  u  après  avoir  rendu  hommage  au  savoir  et  à  l'enseigne- 
ment des  Jésuites,  conclut...  qu'étant  engagés  par  des  vœux,  ils 
ne  devaient  en  aucune  façon  être  admis  dans  la  corps  de  l'Univer- 
sité pour  enseigner  la  jeunesse.  » 

Malgré  ses  conclusions,  le  statu  guo  fut  prononcé  par  le  premier 
président  du  Parlement,  Christophe  de  Tbou,  qui  n'était  pas  l'ami 
des  Jésuites,  sans  toutefois  leur  être  aussi  contraire  que  son  âls 
l'historien.  L'affaire  fut  appointée,  c'est-à-dire  la  décision  remise. 
M.  Froment  ne  voit  pas  que,  pour  les  Jésuites,  c'était  gain  de  cause, 
autant  qu'ils  pouvaient  l'espérer  dans  l'effervescence  des  passions. 
«  Chacun,  dit-il,  perdit  et  gagna  son  procès.  Les  Jésuites  ne  fu- 
rent pas  agrégés  à  l'Université  ;  mais  il  ne  leur  fut  pas  défendu  de 
continuer  leurs  lectures  publiques.  »  En  fin  de  compte,  c'est  ce 
qu'ils  voulaient  '  et  ce  qui  montre,  si  l'on  excuse  ce  mot,  le  désap~ 

■  III  oblinreut  toat,  en  dehora  de  cetta  agrégation.  Cf.  Le(tr«  de  Chules  IX,  qui 
«Djoint   su   Parleaieiit  de  procéder  ï  entière  rériScation  et  bomologfttion  dei  Act«B 
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pointemefU  de  rUniTer3ité,'ce'fin>elit  les  indignes  vialenceii  <dc  aei 
écoliars  contre  le  nouvel  itabliBsement  :  violences,  ^ne,  d'Q.prèe  ses 
immuaités,  ella  pouvait  A  peu  près  seule  r^rim«>  ou'punir,  qu'elle 
laissa  foire  et  qu'elle  pardonna  aisÂment  '.     - 

Il  est  vrai  que  cet  arrât  de  surséance  ajournait  la  lutte,  et  l'Uni- 
versité la  reprit  une  trentaine  d'années  après,  en  1594,  à  la  prsmiàre 
occasion  qu'ellecrut  favorable  pour  perdre  des  coBcurrents  en  qtii 
elle  ne  voulait  pas  voir  des  auxiliaires.  C.  VERDiiBB.  ' 

(La  fin  prochainement.) 


quh  punnettant  t  l«  SocMti  da  etmtervtr  ton  tu>m,  d'ériger  dei  maitoni,  <lm 
colMgeB  at  de*  ^Ute«,  d«  prAcher  et  d'instruire  la  jeanoue  (n"  IflTS). 

>  Sur  d'aatret  actes  de  l'UniversitË,  bostiles  b  Isuri  èlèies  od  t,  l'enBeigaentent 
ilU  P.  Ualdonat «t  «ur  riuUiT«tlen  de Qtégoif  XIII,  Toir  a'-iOU, 2056,  2061,2063. 
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BULLETIN  SCIENTIFIQUE 

LA  COMÈTE  DE  COGGIA 

LES  GOKSfcQOINCES  DES  OBSERVATIONS  DOHT  EtLB  A  filÊ  L'OBJET 


De  tous  les  éTÂDementa  astronomiqafla  dont  le  public  a'eat  fr&~ 
oecopé  dans  00a  dernières.  anaée&,  Is  passage  de  Vénus  deTaat  le 
soleil  est  sans  contredit  le. plus  important.  Pour  cette  raison,  peut- 
être,  qoelques-uos  de  nos  lecteurs  s'attendaient  à  noss  -voir  com- 
pléter les  quelques  notions  que  nous  avons  données  snr  ce  sujet 
dans  notre  bulletin  de  décembre  1873.  C'était  aussi  notre  inteo- 
tion.  Mats  les  documents  nécessaires  pour  l'histoire  des  expéditions 
scientiâques  de  1874  n'étant  pas  encore  parvenus  en  Europe,  force 
est  d'attendre.  C'est  pourquoi  nous  parlerons  d'un  autre  phénomène 
astronomique,  moins  rarej  ii.estTTn^r.que  les  passages  de  Vénus 
devant  le  soleil ,  et  poartant  assez  peu  fréquent  pour  ne  jamais  oes- 
ser  d'exciter  un  Tif  intérêt  ;  ce  phénomène,  est  oelui  d'une  comète 
visibleirceil  nu. 

La  comète  de  1874,  découTerte  à  Marseille  par  M.  Qo^ia.  dans 
la  nuit  du  17  avril;  figurera  dans  les  catalogues  astronomiques  sous 
le  titre  :  Comète  III,  1874;  car,  avant  elle,  on  avait  déjà  observé 
deux  comètes  téiescopiques.  L'apparition  d'une  oomète  aoisi  bril- 
lante que  celle  de  Coggia  était  une  bonne  fortune  ;  car  l'analyse 
spectrale  n'ayant  été  appliquée  jusqu'ici  qu'à  des  comètes  téiesco- 
piques, il  était  intéressant  de  répéter  ces  observations  dans  des  con- 
ditions plus  favorables.  Bien  des  problèmes,  en  effet,  restent  à  ré- 
soudre sur  ces  nstres  chevelus.  Il  ne  s'agit  plus,  sans  doute,  de 
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décider  si  ce  sont  ies  météores  atmosphériques,  oa  des  corps  céles- 
tes soumis,  comme  les  planètes,  aox  lois  de  l'attraction  universellç. 
Depuis  longtemps  déjà  les  astronomes  ont  répondu  i  cette  question, 
et  le  retour  périodique  de  certaines  comètes  vériâe  k  la  fois  leur 
théorie  et  leurs  calculs.  Mais  quelle  est  la  nature  de  ces  astres 
capricieux?  A  quelle,  cause. est  due  leui>  forme  extraordinaire? 
Quelle  force  rejette  i  l'c^poaé.du  soleil  la  nlatiàre  dont  ils  sont 
composés  et  produit,  à  mesure  qu'ils  s'approchent  de  nous,  ces 
queues  dout  la  longueur  prend  parfois  an  déTeloppemeot  pins  que 
gigantesque,  car  il  se  mesure  par  millions  de  lieuea?  Ces  problèmes 
intéressants  d'istr«nsttde  pb^rsi^oe  jesteot  codants  (Jans  les  obser- 
ratoires  jusqu'au  jour  où  quelque  comète  pins  brillante,  visible  au 
commun  des.  mortels,  vient  les  poser  devant  le  public.  La  comète 
de  Co^ia  est  de  ce  nombre. 

Nous  exposerons,  d'abord,  les  phases  diverses  par  lesquelles  a 
passé  cette  comète  pendant  son  apparition  de  plusieurs  .mois,  depuis 
le  17  avril,  jour  de  sa  décoaverte,  jusqu'à  la  fia  d«  joiUet,.  où  stle 
a  cessi  d^ètre  viéfble  en  Ëorop»;  nous  rendrons  compte  eamite  des 
résultats  obtenus  par  l'analyse  de  sa  lumière  à  l'aide  du  ^lectro- 
scope  ;  enfin,  ooos  tâcherons  d'apppéder  l'état  où  latiié(Hrie  physi- 
que des  comètes  se  trouve  placée  par  suite  des  récentes  obser- 
vations. 


ï 

Dana  les  premins  joors,  la  comète  f^parattsalt  comme  une  né- 
buleuse circulaire  de  2f  de  diamètre,  ornée  i  son  centre  d'un  point 
lumiaenx.  Sa  lumière  était  si  faible,  qu'il  était  impossible  de  l'ob- 
server au  spectroscope.  Un  mois  après,  la  comète  n'&vait  encore 
que  3'  de  diamètre  ;  mais  elle  offrait  un  nidimenl  de  queue  et  don- 
nait un  spectre  sensible.  Enfin,  le  5  juin,  on  put  distinguer  nette- 
ment le  noyau  et  la  nébulosité.  Les  contours  du  noyau  étuent  si 
bien  terminés,  qu'on  pouvait  prendre  sa  poution  avec  autant  d'exac- 
titude que  celle  d'une  étoile.  Autour  du  noyau,  dont  l'èdat  était 
celui  d'une  ^ile  de  huitième  grandeur,  s'étendait  une  oébnlosité 
circulaire  d'environ  4'  de  diamètre  avec  une  lumière  qui  allait  ea 
décroissant  du  centre  à  la  circonférence.  Le  rudiment  de  queue 
s'était  développé,  du  côté  opposé  au  soleil,  où  l'on  pouvait  lesuivpa 
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jusqu'à  8'^do  noyau  {M.  Rayet,  Comptes  rendus,  t.  LXXVIU, 
p.  1«50). 

Le  10  juin,  la  tète  da  la  cornets  était  encore  une  nébulosité  de 
4'  da  diamètre  environ,  avec  nn  noyau  central  très-brillant  ;  mais 
la  queue  avait  triplé  de  longueur  ;  étroite  vers  sa  base,  elle  s'épa- 
nouissait ensuite  en  forme  d'éventail  jusqu'à  24'  environ  du  noyau. 
A  partir  de  ce  jour  jusqu'au  22  juin,  l'aspect  de  la  comète  est  resté 
à  peo  près  le  même,  mais  son  éclat  et  ses  dimensions  n'oAt  fait 
qu'augmenter  à  mesure  que  l'astre  s'approchait  de  notre  globe,  et, 
le  29  juin,  le  P.  Secchl,  dans  ua  article  publié  par  l'Osservaiore 
romano,  pouvait  inviter  les  proianes  à  contempler  l'astre  nouveau . 

n  Cette  belle  comète,  diaait-il,  est  devenue  visible  à  l'œil  nu, 
malgré  la  pleine  lune,  et  s'annonce  comme  devant  être  fort  belle  i. 
la  fin  de  la  lunaison.  Pour  le  moment,  il  est  facile  de  la  recon- 
naître  :  tracez  sur  la  sphère  céleste  un  triangle  presque  équilatéral, 
ayant  pour  base  l'arc  du  grand  cercle  qui  joint  la  principale  étoile 
du  Chatriot  («  de  la  grande  Ourse)  à  la  polaire^  et  pour  sommet 
un  point  situé  au-dessous  de  cet  arc,  dans  la  coostellatian  de  la 
Girafe;  prés  de  ce  sommet,  vous  verrez  une  faible  lueur,  c'est  la 
comète.  Les  astronomes  l'étudient  avec  soin  en  vue  de  plusieurs 
problèmes  à  résoudra.  Son  noyau,  très-vif,  a  déjà  émis  un  bel  éven- 
tail de  rayons,  qui,  dans  la  soirée  da  27  juin,  oâjrait  une  ouverture 
de  ISO*.  Cette  queue  ne  présentait  aucune  de  ses  formes  exception- 
nelles qniont  signalé  les  ooinètes  da  1860  et  de  1362;  les  rayons 
étaient  presque  égaux...  Déjà,  malgré  la  Lune,  la  qoeue  de  la  co- 
mète atteint  une  loiigueur  de  3°  ;  elle  sera  beaucoup  plus  grande  en 
l'absence  de  cet  astre.  La  lumière  de  la  comète  va  en  croissant  ; 
elle  atteindra  son  maximum  vers  le  milieu  de  juillet  ;  mais,  tan- 
dis qu'^e  est  demeurée  jusqu'à  ce  jour  presque  stationnaire,  la 
comète  va  bientôt  accél^r  son  nuHivement  et  passw  à  l'autre  bé- 
mi^hère.  Au  22  juillet,  aura  liau  le  minimum  de  sa  distance  à  la 
Terre;  cette  distance  sera  les  trois  dixi^nas  de  celle  du  Soleil.  » 

Comment  le  P.  Secchî,  demandera  quelque  lecteur,  a-t-il  pu  pré- 
dite d'avance  la  marche  da  la  comète,  l'époque  de  sa  plus  grande 
proximité  et  celle  de  sa  disparition  ?  —  C'est  qu'au  moyen  des 
oJuerrations  faites  dans  les  premiers  jours  on  avait  calcalé  ce  qu'on 
appelle  lea  éléments  paraboliques  de  l'astre  et  publié  des  éphémé- 
ridaa  indiquant  jour  par  jour  les  positions  qu'il  devait  snccessiv»- 
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ment  ooouper  ralativement  aux  âtoUes.  Notre  comète  s'est  écartce 
sensiblement  de  la  parabole  déterminée  d'après  les  premières  ob- 
serTattons.  Si  cela  ne  provient  pas  de  ce  que  Vinflnence  des  erreurs 
d'observations  a  empêché  d'obtenir  avec  assez  d'exaetibide  la  pa< 
rabole  qui,  sy&at  le  soleil  pour  foyer,  passait  effactivemeDt  par 
trois  positions  de  la  comète,  cet  écart  indiquerait  que  l'astre  décri- 
vait une  ellipse  et  qu'ainsi  il  serait  périodique.  Mais  dahs  combien 
de  siècles  aura  lieu  soa  râtonr!  C'est  ce  qu'on  ne  pea(  saroir,  à 
moins  que  des  observations  ^tes  dans  l'bémisphàre  austral  à  une 
distance  notable  du  périhélie  ne  permettent  de  calculer,  d'une 
manière  suffisamment  approchée,  l'orbite  elliptique  de  la  comète. 
Laissons  oes' calculs  i  nos  Toisins  d'outre-Rhin  et  oontinuons  l'his- 
toire de  notre  astre  chevelu. 

Lorsque  la  qneue  eut  pris  un  plus  grand  développement ,  le 
22  juin  et  les  jours  suivants,  MM.  Wolf  et  Ray»t  observèrent  la 
comète  avec  ile  télescope  Foucanlt,  de  40  oentiméb'as  d'ouverture. 
Ils  la  virent  sous  l'aspect  d'un  conoâde,  creux  intérîeiirement,  et 
dont  la  partie  pleine  aurait  été  transparente  et  lumineuse.  Les  bcords 
étaient  brillants  et  nettement  terminés;  la  partie  centrale  paraissait 
obscure.  La  projection  de  la  comète  sur  le  ciel  était  cnnprise  entre 
deux  paraboles  :  l'une  extérieure,  ayant  le  noyau  brillant  pour 
foyer  ;  l'autro  intérieure,  ayant  ce  noyau  pour  somm^.  Lee  deux 
paraboles  étalent  très-aplaties,  en  sorte  que  les  deux  bords  bril- 
lants de  la  queue  semblaient  parallèles  à  partir  d'une  assez  ftUble 
distance  de  1*  tète. 

A  partir  du  1"  juillet,  l'aspect  de  la  comète  s'est  notablement  mo- 
■diâé.  Le  noyau  faisait  saillie  dans  l'intérieur  de  la  seconde  para- 
bole ,  et  la  tète  de  la  comète  se  présentait  sous  la  fomoed'un  éventail. 
En  même  temps,  la  symétrie  des  deux  bords' de  la  queue  disparais- 
sait de  plus  en  plus;  le  cAté  ouest  devenait  plus  brillant.  Le  noyau, 
lui-mSme,  participait  k  ces  changements  de  forme.  Tout  en  restant 
nettetnent  terminé  du  c6té  de  la  queue,  il  s'estompait  vers  la  tête, 
oà  il  apparaissait'comme  an  éventail  ouvert.  Cette  modifioation  du 
noyau  est  allée  en  s'accentùant  de  plus  en  plus,  si  bien  que  la 
9  juillet,  le  P.  Seccbi  signalait  dans  la  tète  de  la  comète  un  éven- 
tail rougeâtre  (par  contraste)  d'environ  ISO»  d'ouverture,  ë  rayons 
curvilignes  et  partant  d'un  noyau  jaune  verdfttre.  En  poussant  le 
gn  ssissemeiit  jusqu'à  cent  fois,  il  apercevait  le  noyau  surmonté 
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sealemeot  de  tr^-faiblas  panaohss  et  ràduit.à  nbe  petite  sphère 
difEkiae  de  d".  de  diamètre  i  peine.    :  .,     i, 

Ces  modifications  du'iio^a'u.Oiai  éiÀobeervéea  les  joarBratÛTantS; 
le  13  et  le  14  juiUet,  par  MM.  Wolf  et  Rayet.  Le  13  juillet,  l'éveo- 
tail  de  lumière,  formé  aux  dépens  du  nojau,  s'était  agrandi  et  s'In- 
clinait sensiblement  Ters  la  partie  occidentale  de  la  chevelure. 
Le  14,  qui  fut  aussi  le  dernier  jour  d'observation  poar  la  tète  de  la 
comète ..rèvmtail  de  hitoièce  s'âtatt  lt)utà:fait)eté  à  l'ouMt  et  se 
prolon^ait  de  ce  e&té  en  une  lonjrne  traînée  dent  on  ne  perdait  la 
trace  qiia  bien  loin  dans  la  chevelure.  «  Vers  l'oueat,  diseot  les  ob- 
servateurs, l'éventail  se  terHune  brusquemesit  et  la  ligne  de  t«*mî- 
naist»  ne  fait  qu'on  petit  ao^e  avec  l'axe  de  figure  de  la  comète. 
Bn  mtoie  temps  on  distingue  deaz  panachée)  deux  aigrettes,  jetés 
en'  a;rant,.  L*un  i  dn»te,  l'antre  à  gauche  :  ces  panaches  lumineux 
semblent  naître  du  bord  de  l'éventail  dont  ils  fornoMit  «omme  la 
prolongement.  Le  panache  dirigé  vers  l'-est  se  prc^ba  bien  avant 
et  atteint  bientôt  la  partie  antérimixe  de  la  comète  ponr  sa  recoar>- 
ber  ensuite  vers  la  queue  ;  il  est  faible  et  tranche  peu  sur  la  nébu- 
losité. Le  panache  dirigé  vers  l'ouest  est  beaucoup  plus  brillant  et 
se  recourbe  de  suite  vers  la  queue,  dont  il  contribue  eoBuite  à  des- 
siner le  bord  extérieur  et  brillant^  »  {Compte»  rendus,  t  LXXIX, 
p.  702.) 

£)n  même  temps  que  la  matière  du  noyau  fait  irruption  -daue  la 
chevelure  et  dans  la  queue,  cell*-ci  se  développe  de  plus  en  plus. 
Le  17  juillet,  le  P.  Seoohi  ne  loi  attribue  pas  moins  de  45*  de  li- 
gueur, son  témoignage  est  confirmé  par  celui  de  M.  Heis,  deMnns- 
t«r.  D'après  ce  savant  astronome,  la  queue  de  la  comète  estallée 
en  croissant  jusqu'au  18  juillet,  où  aile  Atteignit  une  longueur  de 
70';  à  partir  de  là,  elle  eet  allée  en  décnâssant,  Â  juger  par  les 
apparences,  sa  direction  n'a  pas  couBtammmit  obéi  à  la. loi  géné- 
ralement observée  par  les  comètes,  savoir  :  que  l'axe  de  la  queue 
soit  à  peu  près  sur  le  prolongeotant  de  la  droite  meUée  du  Soleil  à 
la  tète  de  la  comète.  Après  avoir  été  fidèle  îi'Cetto  1<»,  «lans  le  cou- 
rant de  juin  et  dans  les  premiers  jours  de  juillet,  la  qaeoe  de  no- 
tre comète  a  fini  par  s'en  écarter  de  jour  en  jour,  sulrtont  vers  le 
iO  juillet,  à  tel  point  que  le  20,  tout  à  coup  pour.ainm  dira,  l'an- 
gle de  la  queue  aveo  le  prolongement  du  rayon  veotônr  est  devenu 
trèe-obtus.  Ce  serait  là  une  objection  8érieuse:contfQ.U/forceré- 
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palsive  à  laqoeUe  M.  Faje  a  reconrs  pour  expliquer  la  formatioii 
des  queues  des  comètes.  Mais  il  est  possible  que  cette  irrégularité  ne 
soit  qu'une  apparence  due  à  un  «fiet  de  perspective. 


U 

Nous  aTOQs  exposé  jusqu'ici,  de  l'histoire  de  notre  comète,  toiit 
ce  qu'on  a  pu  obtenir  à  l'aide  du  télescope  ;  mais  un  instrument 
plus  récent ,  le  spectroscope ,  fait  pénétrer  dans  des  détails  bien 
plus  intimes.  Longtemps  on  a  discuté  sur  l'origine  de  la  lumière 
des  comètes.  EsIk»  une  Inmière  propre,  comme  celles  des  nébu- 
leuses f  Est-ce  une  lumière  empruntée  au  Soleil,  comme  celle  des 
planètes  ?  ->  Qu'elle  soit  en  partie  d'origine  solaire,  Arago  l'a  mis 
hors  île  doute  pour  lacomète  de  Halley,  en  18%,  an  moyrai  de 
son  polariscope  à  images  colorées.  Les  deux  images  de  la  comète 
-  ofiVaient  des  teintes  complémentaires,  l'une  ronge  et  l'autre  verte- 
Pour  comprendre  la  portée  de  cette  observation,  il  faut  se  rappe- 
ler qu'aucune  source  lumineuse  n'émet  des  rayons  polarisés,  c'est- 
à-dire  des  rayons  qui,  lorsqu'ils  se  dédoublent  dans  le  polanscope 
par  la  double  réfraction,  se  partagent  en  deux  faiaoaauz  de  couleurs 
complémentaires.  Pour  que  les  rayons  lumineux  acquièrent  cette 
propriété,  il  £a.nt,  ou  bien  qu'ils  soient  réfléchis  spéculairement.  on 
bien  qu'ils  traversent  certains  milieux  cristallisés.  La  réfraction 
atmosphérique  n'a  pas  le  pouvoir  de  polariser  la  lumière.  Dès  lors, 
on  ne  peut  voir  qu'une  seule  manière  d'expliquer  la  polarisation 
de  la  Inmièore  àas  comètes,  c'est  de  dire  qu'elle  est  due,  au  moins 
partiellement,  à  la  réâe^on  des  radiations  solaires.  Ce  raisonne- 
ment ne  pourrait  pas  être  renversé  :  de  ce  qu'une  comète  ne  ma- 
nifesterait aucune  trace  de  polarisation  on  ne  devrait  pas  se  hàtar 
de  conclure  que  ba  lumière  n'est  pas  due  au  soleil  ;  car  nos  nuages 
renvoient  la  lumière  solaire  sans  la  polariser.  Mais ,  de  ce  que 
nous  trouvons  dans  les  comètes  des  signes  évidents  de  polarùsation, 
nous  avons  le  droit  d'affirmer,  non-seulement  que  leur  lumière  eat 
en  partie  d'origine  solaire,  mais  encore  que  l'état  physique  de  la 
matière  cométaire  est  tel,  qu'elle  puisse  renvoyer  les  radiations 
solaires  spéculairement,  c'est-à-dire  par  une  réflexion  régulière  et 
non  par  siSiple  diffusion,  comme  nos  nuages. 
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Les  rachercbes  polariscopiques  sur  les  comètes  ont  confinne 
robserTation  d'Arago.  En  1868,  le  P.  Secchi  a  trouvé,  pour  la  co- 
mète de  Winnecke,  que  la  lumière  de  l'auréole  offrait  une  polari- 
sation sensible,  tandis  que  celte  du  noyau  n'en  donnait  aucune 
trace.  Notre  comète  de  1 874  a  donné  un  résultat  semblable.  «  Aussitôt 
que  la  lune  eut  disparu,  dit  le  P.  Secchi,  la  polarisation  de  la  lu- 
mière fut  très-sensible.  Je  l'ai  examinée  :  l"  avec  un  biquartz  qui 
donnait  très-nettement  le  champ  rouge  et  vert...;  2°  avec  le  pola- 
riscope  à  bandes  de  Savart  ;  les  bandes  étaient  plus  sensibles  lors- 
qu'elles étaient  perpendiculaires  à  la  queue...  ;  3"  avec  le  prisme 
de  Nicolseul;  on  distinguait  purfaitement  la  différence  d'intensité 
dans  les  deux  positions  normales...  Lorsqu'on  employait  le  bi- 
quartz dans  le  demi-champ  rouge,  la  lumière  devenait  très-faible  ; 
elle  restait  au  contraire  très-belle  dans  le  demi-champ  vert  :  cela 
se  comprend  aisément,  la  comète  étant  de  couleur  verte.  y>  (Comptes 
rendus,  t.  XXIX,  p.  284.) 

La  polarisation  observée  par  le  P.  Secchi,  à  Rome,  a  été  véri- 
fiée, sur  sa  demande,  par  M.  Tacchini,  à  Palerme.  Le  doute  sur 
ce  fait  est  donc  impossible.  Que  conclure  de  là?  que  la  lumière 
des  comètes  est  d'origine  solaire?  —  Cette  conclusion  serait  un  peu 
trop  générale,  et  l'analyse  spectrale  nous  donnerait  immédiate- 
ment un  démenti.  Le  spectre  de  la  lumière  solaire  est  toujours  le 
même,  soit  qu'on  la  reçoive  directement  de  sa  source,  ou  qu'elle 
arrive  sur  le  prisme  après  avoir  subi  quelque  réflexion,  sauf  l'addi- 
tion de  quelques  raies  obscures,  dans  le  cas  où  le  corps  réfléchissant 
serait  entouré  d'une  atmosphère  douée  d'absorption  élective.  Du 
reste,  jamais  on  n'a  songé  à  entourer  les  comètes  d'une  atmosphère 
quelconque  ;  et,  alors  même  que  cette  hypothèse  ne  serait  pas  in- 
compatible avec  les  idées  admises  sur  la  faible  densité  des  nébulo- 
sités iiométaires,  on  ne  pourrait  pas  accorder  une  absorption  élec- 
tive à  l'atmosphère  de  notre  comète,  puisque  le  spectre  du  noyau 
élait  parfaitement,  continu.  Si  donc  la  lumière  de  la  comète  de  Cog- 
gia  avait  été  d'origine  solaire,  elle  aurait  donné  un  spectre  sem- 
blable au  spectre  solaire,  c'est-à-dire  un  spectre  dont  la  continuité 
n'aurait  été  interrompue  que  par  des  raies  obscures  excessivement 
étroites. 

Tel  n'a  pas  été  le  résulat  des  observations.  Le  spectre  de  la  né- 
bulosité cométaire  consistait  en  trois  bandes  lumineuses,  ae  déta- 
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chant  sur  un  fond  trèa-faiblement  éclairé  par  le  spectre  de  la  lumière 
empruntée  au  soleil.  Les  trois  bandes  lumineuses  étaient  traversées 
par  un  spectre  étroit  et  continu,  dû  an  noyau  brillant  de  la  comète. 
Ce  spectre  rappelait  par  sa  faible  largeur  et  sou  édat,  celai  d'une 
étoile  de  sixième  grandeur,  mais  il  n'offrait  d'abord  aucune  colo- 
ration appréciable,  même  vers  les  extrémités.  Sa  netteté  est  allée 
eu  croissant.  Le  19  mai,  en  effet,  on  ne  le  distinguât  que  depuis 
l'orangé  jusque  vers  le  bleu,  sans  dépasser  sensiblement  les  deux 
bandes  extrêmes,  tandis  que,  le  5  juin,il  s'étendait  de  part  et  d'au- 
tre au  delà  des  bandes  lumineuses.  Enfin  le  1"  juillet,  MM.  Volf 
et  Rayet  ont  constaté  une  coloration  aux  deux  extrémités,  le  ronge 
d'une  part,  et  une  teinte  .bleue  ou  violacée,  de  l'autre. 

St  nous  attribuons  ce  spectre  au  noyau,  ce  n'est  pas  uniquement 
parce  que  sa  largeur  correspond  au  diamètre  apparent  de  ce  noyau  ; 
c'est  aussi,  et  principalement,  parce  que  ce  fait  a  été  mis  en  évi- 
dence par  une  observation  de  M,  Rayet  :  pour  obtenir  le  spectre 
linéaire  en  même  temps  que  les  trois  bandes  lumineuses,  il  fallait 
porter  la  fente  du  spectroscope  sur  l'image  focale  du  noyau,  en  sorte 
qu'on  obtenait  à  la  fois  le  spectre  du  noyau  et  celui  de  la  nébulosité. 
Mais  si  la  fente  était  placée  de  manière  à  couper  la  queue  sans  pas- 
ser par  le  noyau,  le  spectre  linéaire  disparaissait;  il  ne  restait  que 
les  trois  bandes  brillantes.  C'était  donc  bien  le  noyau  senl  qui  don- 
naît  lieu  au  spectre  transversal,  étroit  et  continu. 

Une  conséquence  importante  résulte  des  faits  que  nous  venons 
d'observer,  c'est  que  les  comètes  ne  brillent  pas  uniquement  d'ane 
lumière  d'emprunt,  qu'elles  ont  aussi  une  lumière  propre.  Ce  fait 
admis,  les  physiciens  devront  rechercher  la  cause  de  cette  lumière 
et  répondre  h  l'argument  par  lequel  Arago  démontre,  dans  son  As~ 
tronomie  populaire  (l.  XVII,  c.  xxvin),queréclat  des  comètes  ne 
provient  que  de  la  lumière  solaire.  Nous  dirons,  relativement  &  ce 
dernier  point,  que  les  raisons  apportées  par  Arago  prouvent  qae  la 
lumière  propre  des  comètes,  si  elles  en  ont,  est  trop  faible  pour  les 
rendre  visibles,  même  à  l'aide  des  plus  puissants  télescopes  ;  mais 
comment  se  comportera-t-elte  dans  le  spectroscope?  C'est  ce 
qu'Arago  n'a  pas  pu  prévoir,  puisque,  de  son  temps,  il  n'était  pas 
encore  question  d'appliquer  l'analyse  .spectrale  &  l'étude  des  corps 
célestes.  Or,  la  découverte  de  M.  Jansen  nous  apprend  que,  pour 
les  gaz  lumineux,  le  spectroscope  est  bien  plus  puissant  que  le  té- 
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lescope.  Avec  le  télescope  on  ne  voit  les  protubéraoces  solaires  qu'au 
moment  des  éclipses  totales,  tandis  qu'avec  la  spectroscope  on  peut 
les  observer  en  tout  temps.  Dans  le  télescope,  la  lumière  des  protu- 
bérances est  masquée  par  la  lumière  beaucoup  plus  intense  que 
notre  atmosphère  emprunte  au  Soleil;  mais  dans  le  spectroscope,  la 
lumière  des  protubér^ces  est  concentrée  en  quelques  raies  brillan- 
tes, tandis  que  la  lumière  due  à  l'irradiation  atmosphérique  est  dis- 
persée sur  toute  l'étendue  du  spectre.  De  même,  la  lumière  propre 
des  comètes  peut  être  beaucoup  plus  Eaible  que  la  lumière  emprun- 
tée au  soleil,  alors  même  qu'elle  donne  un  spectre  beaucoup  plus 
intense  ;  car,  tandis  que  son  intensité  est  toute  concentrée  en  trois 
bandes  brillantes,  l'intensité  de  la  lumière  réfléchie  est  distribuée 
par  un  ^ctre  très-développé.  Ainsi,  en  attendant  que  l'on  ait 
montré  le  point  faible  des  raisonnements  d'Arago,  noua  déduisons 
de  la  constitution  des  spectres  cométaires  que  la  lumière  des  astres 
chevelus  est  un  mélange  de  lumière  propre  et  de  lumi^e  empruntée 
au  soleil  et  que  cette  dernière  portion  est  de  beaucoup  la  plus  con- 
sidérable. 


m 

Les  résultats  de  l'anal jae  spectrale  ne  se  bornent  pas  à  donner 
la  solution  du  problème  dont  nous  venons  de  nous  occuper,  on  es- 
père en  déduire  la  réponse  k  une  question  bien  plus  importante  : 
quelle  est  la  nature  et  l'état  physique  des  éléments  dont  se  compo- 
sent les  comètes?  Bien  des  données  précieuses  ont  été  recueillies 
depuis  quelques  années.  Quoiqu'elles  soient  encore  insuffisantes  pour 
répondre  à  la  question  posée,  elles  donnent  néanmoins  des  aper- 
çus remarquables  sur  la  compositon  de  notre  système  solaire.  Elles 
apprennent  déjà  que  les  comètes  peuvent  être  aussi  variées  dans  leur 
nature  qu'ellfs  le  sont  dans  leur  forme.  Elles  ont  toutes  cela  de 
commun  qu'elles  se  composent  principalement  d'une  matière  ga- 
zeuse, diaphane  et  douée  de  la  propriété  de  réfléchir  spéculaîre- 
ment  la  lumière.  Lorsqu'on  les  observe  loin  du  soleil,  à  l'aide  du 
télescope,  on  les  voit  sous  la  [forme  d'une  nébuleuse  circulaire, 
sans  aucun  vestige  de  ces  queues  plus  ou  moins  longues  dont  elles 
ne  manquent  jamais  de  s'orner  lorsqu'elles  se  rapprochent  assez  du 
soleil  pour  devenir  visibles  aux  re^mls  profanes.  Tantôt  elles  of- 
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Irent  à  lear  centre  un  noyau  brillant,  nettement  distinct  des  couches 
gazeuses  qui  l'entourent,  comme  nous  l'avons  vu  pour  la  comète  de 
Goggia  ;  tantôt  elles  n'ont,  au  lieu  de  noyau,  qu'une  condensation 
centrale,  en  sorte  que  leur  éclat  dècroit  à  peu  près  uniformément 
du  centre  à  la  circonférence  ;  tantôt  enân,  mais  beaucoup  plus  ra- 
rement, elles  se  présentent,  la  chevelure  ornée  d'une  multitude  de 
points  brillants  :  c'est  un  amas  de  petits  noyaux  substitués  an 
noyau  unique  des  comètes  du  premier  genre.  L'année  qui  vient  de 
s'écouler  a  fourni  un  des  rares  exemples  de  comètes  du  troisième 
genre  :  ta  comète  découverte  par  M.  Borelly  (comète  IV,  i874) 
ofirait  sur  un  fond  bluichàtre  de  petits  points  brillants,  dont  le 
plus  beau  était  en  arrière  et  au  nord  du  centre  de  figure. 

La  ressemblance  des  comètes  avec  les  nébuleuses  non  résolubles 
eu  étoiles  distinctes  porterait  à  considérer  les  comètes  comme  les 
fragments  de  quelque  nébuleuse  qui  se  serait  imprudemment  rap^ 
prochée  de  notre  soleil.  Mais  la  ressemblance  ne  se  soutient  plus 
quand  on  s'arme  du  apectroscope.  Les  nébuleuses,  en  effet,  donnent 
des  spectres  composés  de  lignes  brillantes  nettement  définies,  comme 
le  font  les  vapeurs  métalliques.  Les  spectres  des  comètes  sont  bien 
aussi  discontinus,  mais,  au  lieu  d'être  composés  de  raies  brillantes, 
ils  sont  formés  de  bandes  lumineuses  plus  ou  moins  estompées  du 
côté  des  rayons  les  plus  réfrangibles,  c'est-à-dire  du  côté  du  violet. 
On  serait  tentée  peut-être,  d'attribuer[cette  différence  au  faibleédat 
des  comètes,  qui  ne  permet  pas  de  rétrécir  suffisamment  la  fente  du 
spectroscope.C'e3tU,3aa3ancuQ  doute,  une  circonstance  qui  doit  in- 
fluer sur  le  peu  de  netteté  des  bandes  lumineuses  ;  mais  ce  n'est  pas 
la  cause  principale  ;  une  expérience  capitale,  faite  en  1868,  sur  1a 
comète  de  Winnecke,  le  Hémontre  avec^évidence.  M.  Wolf,  étudiant 
la  lumière  de  cette  comète  à  l'aide  du  spectroscope  à  visioif  directe, 
muni  d'une  fente,  a  observé,  en  diminuant  progressivement  l'ouver- 
ture de  la  fente,  que  les  trois  bandée  dont  se  composait  le  spectre  de 
la  comète  allaient  aussi  en  se  rétrèclssaut,  mais  sans  jamais  se  ré- 
duire &  de  simples  raies  brillantes.  Une  fois  amenées  à  un  certain  de- 
gré de  largeur,  elles  ne  faisaient  que  s'affaiblir  par  la  diminutioo  de 
l'ouverture.  L'augmentation  d'éclat  de  la  comète  n'a  pas  en  d'autre 
effet  que  celui  de  donner  des  bandes  plus  larges.  La  comète  deCog- 
gia  n'a  pas  fait  exception,  bien  qu'elle  se  aoit  distinguée  des  pr^ 
cédeotes  par  la  netteté  de  ses  bandes  lumineuses;  car,  malgré  l'éclat 
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de  la  comète,  qui  permettait  de  ce  donner  qu'une  trèa-£aible  ou- 
vOTture  à  la  fente  du  spactroscope,  les  deux  bandea  extrêmes  se 
sont  toujours  montrées  diffuses  du  c&té  du  violet,  et  la  bande  mé- 
diane, la  plus  brillante  des  trois,  ne  se  réduisait  pas  à  une  simple 
raie,  bien  qu'elle  filt  plue  nettement  terminée.  Il  est  donc  impossi- 
ble de  confondre  ce  spectre  avec  les  trois  raies  brillantes  données 
par  les  nébuleuses.  Les  spectres  cométaires  rappellent  beaucoup 
mieux  les  spectres  cannelés  des  étoiles  du  troisième  type  du  P.  Sec- 
chi.  La  ressemblance  serait  plus  frappante  encore  arec  les  étoiles 
du  quatrième  type,  si  dans  leurs  spectres  les  bandes  se  dégradaient 
vers  le  violet  au  lieu  de  le  faire  vers  le  rouge. 

Il  existe  encore  une  autre  difierence  entre  les  spectres  des  comè- 
tes et  ceux  des  nébuleuses  :  dans  ceux-ci  les  lignes  brillantes  ap- 
paraissent sur  un  fond  totalement  obscur  ;  dans  ceux-là  les  bandes 
lumineuses  se  détachent  sur  un  spectre  continu  qui  répand  une  fai- 
ble lueur  dans  le  champ  du  spectroscope.  Enfin,  lorsqu'on  compare 
ces  différents  spectres  avec  celui  de  la  lumière  solaire,  on  reconnaît 
que  la  position  des  bandes,  dans  les  uns,  ne  coirespond  pas  à  celle 
des  raies,  dans  les  autres.  On  conclut  de  là  que  les  comètes  et  les 
nébuleuses  ne  sont  pas  composées  des  mêmes  éléments.  On  sait  en 
effet  que  toutes  les  déductions  de  l'analyse  spectrale  sont  fondées 
sur  ce  îaÀt  que,  à  chaque  vapeur  métallique,  à  chaque  gaz  incandes- 
cent correspond  un  système  de  raies  brillantes  dont  la  position  par 
rapport  aux  raies  obscures  du  spectre  solaire  est  parfaitemnt  défi- 
nie. C'est  ce  système  de  lignes  brillantes  qui  constitue  ce  qu'on  ap- 
pelle le  spectre  du  métal  ou  du  gaz.  L'extension  de  cette  analyse  aux 
corps  célestes  est  justifiée  par  les  météorites  ;  on  a  constaté  en  effet 
qu'elles  renferment  tous  les  éléments  dont  le  spectroscope  avait  ré- 
vélé la  présence  dans  les  bolides  dont  elles  proviennent. 

Au  premier  aspect,  l'analyse  spectrale  indique  une  composition 
identique  dans  les  nébulosités  des  comètes;  ces  nébulosités  ont  donné 
jusqu'ici  des  spectres  composés  de  trois  bandes,  l'une  située  dans  le 
jaune,  l'autre  dans  le  vert  et  la  troisième  dans  le  bleu.  La  bande 
verte  est  généralement  la  plus  brillante  ;  mais  cette  généralité  n'est 
pas  sans  exception  ;  le  spectre  de  la  comète  de  Tpmpel  offrait  son 
plus  grand  éclat  dans  la  raie  jaune.  Toutefois,  même  en  négligeant 
cette  différence  exceptionnelle,  on  trouve  dans  une  étude  plus  at- 
tentive des  spectres  cométaires  la  preuve  évidente  que  ces  astres 
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n'ont  pas  U  même  composition  chimique.  Malgré  la  similitude  des 
nuances,  les  trois  bandes  lumineuses  ne  se  rapportent  pas  aux  ma- 
rnes raies  du  spectre  normal.  Le  P.  Secohi  l'a  constaté,  en  1868, 
en  comparant  entre  eux  les  spectres  des  deux  comètes  de  Brorsen 
et  de  Winnecke.  La  position  des  bandes  par  rapport  aux  raies  du 
spectre  solaire  ayant  été  déterminée  avec  soin  par  des  mesures 
micrométriques  pour  chacun  des  deux  spectres,  il  est  résulté  de  la 
compîffaison  des  résultats  obtenus  que  les  différences  entre  les  deux 
spectres  étaient  trop  grandes  pour  être  attribuées  i  des  erreurs 
d'observation,  qu'on  ne  pouvait  les  expliquer  que  par  la  différence 
de  composition  des  deux  astres.  La  bande  verte  surtout  a  donné 
le  plus  grand  écart.  Pour  la  comète  de  Winnecke,  cette  bande 
commençait  près  de  la  raie  du  magnésium,  tandis  qu'elle  en  était 
très-éloignée  pour  la  comète  de  Brorsen.  Cette  différence,  cona.tatée 
par  les  mesures  du  P.  Secchi,  est  confirmée  par  la  comparaison  des 
résultats  obtenus,  d'un  côté  par  M.  Euggins,  pour  la  comète  de 
Brorsen,  de  l'autre,  par  M.  Wolf,  pour  celle  de  Winnecke.  «  Il  est 
donc  nécessaire,  conclut  le  P.  Secchi,  d'admettre  une  diffîrence 
qui  ne  paraît  pas  tenir  seulement  à  ce  que  l'une  est  plus  brillante 
que  l'autre,  car  dans  le  ronge  et  jaune,  celle  de  Brorsen  présentait 
deux  bandes  lumineuses,  et  celle-ci  (celle  de  Winnecke)  n'en  a 
qu'une.  J'ajouterai  que,  hier  soir,en  observant  la  comète  de  Win- 
necke, i'ù  vu  assez  nettement  une  quatrième  bande  dans  leviolet  ; 
mais  elle  est  très-£aible.  Cette  raie  achèverait  de  confirmer  la  res- 
semblance du  spectre  du  carbure  d'hj'drogène  H  C  avec  celui  de  \a, 
comète.  »  (Comptes  rendus,  t.  LXVII,  p.  142.) 

C'est  en  effet  aux  hydrocarbures  que  L'on  rapporte  les  spectres  des 
nébulosités  cométaires,  mais  sans  pouvoir  bien  préciser  leur  com" 
position.  L'absence  dans  ces  spectres  des  raies  brillantes  qui  carac- 
térisent les  vapeurs  métalliques,  indique  que  les  métaux,  s'ils  no 
font  pas  défaut  dans  les  comètes,  n'y  entrent  qu'à  l'état  solide  ou 
liquide.  C'est  donc  aux  métalloïdes  qu'il  faut  demander  les  vapeurs 
qui  composent  la  chevelure  et  la  queue  des  comètes.  La  vapeur  de 
benzine  rendue  incandescente  par  l'étincelle  électrique  a  donné  au 
P.  Secchi  un  spectre  assez  ressemblant  avec  ceux  dés  comètes  ; 
c'est  pour  cette  raison  qu'il  rapporte  aux  composés  du  earbone  les 
spectres  cométaires. 
Quant  au  noyau,  la  continuité  de  son  spectre  exige  qu'il  soit 
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composé  de  particnles  solides  ou  liquides.  Mais  il  ne  faudrait  pas 
s'imaginer  qu'il  soit  compacte,  comme  une  planète.  Le  uoyau  de 
la  comète  de  Goggiaétait  des  plus  brillants,  et,  au  commencement, 
sa  surface  était  nettement  terminée.  Néanmoins,  nous  avons  vu  la 
matière  qui  le  compose  faire  irruption  dans  la  chevelure  de  la 
comète  et  y  produire  cet  éventail  de  lumière  et  ces  panaches  que 
nous  avons  décrits  plus  haut.  Tout  porte  à  croir«  que  les  noyaux 
des  comètes  soDtcomposésdeparticulessoIideSfà  l'état  pulvérulent, 
et~ séparés  par  des  matières  gazeuses.  L'irmptionde  ces  particules 
du  côté  de  la  comète  diauffé  par  le  soleil  s'expliquerait  alors  par 
la  dilatation  des  vapeurs  auxquelles  elles  se  trouvent  mêlées,  on 
encore  par  quelque  combinaison  chimique  déterminée  par  la  chaleur 
solaire,  à  l'approdie  du  périhélie. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  de  plus  amples  détails  à  ce  sujet,  car 
la  théorie  physique  des  comètes  est  i  peine  commencée.  Dix  ans 
seulement  se  sont  écoulés  depuis  que  Donati  a  fait,  sur  la  comète  I 
de  1834,  la  première  application  de  l'analyse  spectrale  à  l'étude 
des  comètes.  Or,  les  comètes  assez  brillantes  pour  sa  prêter  à  ce 
mode  d'observation  sont  assez  peu  fréquentes.  De  plus,  l'état  solide 
des  métaux  renfermés  dans  les  comètes  empêche  qu'Us  ne  soient 
signalés  parte  spectroscope.  Ce  n'est  donc  pas  à  l'analyse  spectrale 
seule  qu'il  faut  demander  la  connaissance  complète  des  éléments 
dont  se  composent  tes  comètes.  Heureusement  une  théorie  toute 
récente  promet  les  renseignements  les  plus  précis  sur  ce  sujet.  Je 
veux  parler  de  la  théorie  cométaire  des  étoiles  filantes.  Cette  théo-- 
rie,  rendue  d'abord  très-probable  parl'identité  de  l'orbite  des  Per-- 
séïdes  avec  celte  de  la  grande  comète  de  1862,  puis  confirmée  par  la 
coïncidence  des  éléments  de  l'orbite  des  Léonides  avec  ceux  d'une 
comète  découverte  au  commencement  de  1866  par  Irï.  Tempel.aété 
immédiatement  accueillie  par  la  plupart  des  astronomes  avec  la 
plus  grande  faveur.  Dès  l'année  1870,  Delaunay,  rendant  compte 
de  ces  récentes  découvertes  dans  Y  Annuaire  du  bureau  des  longi- 
tudes, en  résume  les  conséquences  avec  une  autorité  telle  qu'on 
nous  saura  gré  de  lui  céder  la  parole,  u  De  pareils  résultats,  dit-il, 
ont  jeté  une  grande  lumière  sur  la  question  des  étoiles  fixantes.  La 
comète  qui  suit  dans  l'espace  la  même  route  qu'un  essaim  doit  être 
considérée  comme  faisant  partie  intégrante  de  cet  essaim  ;  elle 
n'est  autre  chose  qu'une  concentration  locale  de  la  matière  del'es- 
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saiin,  coDCentratioD  assez  intense  pour  que  l'amas  de  matière 
qu'elle  forme  soit  visible  même  à  de  grandes  distances  de  la  Terre. 
Il  s'en  suit  que  les  étoiles  âlant«s  sont  de  même  nature  que  les  co- 
mètes ;  elles  consistent  dans  de  petites  mass^  de  matière  cométaire, 
qui  se  meuvent  dans  l'espace  sans  que  nous  puissions  les  apercevoir 
&  cause  de  leur  petitesse,  et  qui  ne  nous  deviennent  visibles  qae 
lorsqu'elles  pénètrent  dans  l'atmosphère  de  la  Terre.  » 

Depuis  que  Delaunay  donnait  ainsi  son  adhésion  à  la  nouvelle 
théorie,  celle-ci  a  reçu,  dans  la  nuit  du  27  novembre  1873,  une 
confirmation  plus  éclatante  que  les  précédentes.  La  comète  perdue 
de  Biéla  s'est  trouvée  transformée  eo  un  essaim  d'étoiles  âlantes, 
conformément  à  la  prédiction  qui  en  avait  été  faite  par  plusieurs 
astronomes.  Chacun  voit  aisémentles  conséquences  de  cette  théorie, 
pour  le  sujet  qui  nons  occupe.  Si  les  étoiles  filantes  sont  de  même 
nature  que  les  comètes,  il  sufflra  de  connaître  les  éléments  des 
premières  pour  avoir  la  composition  chimique  des  secondes.  Or, 
l'énorme  quantité  de  chaleur  dégagée  par  la  compression  de  l'air 
au  moment  où  une  étoile  filante  traverse  notre  atmosphère,  suffit 
amplement  pour  vaporiser,  au  moins  en  partie,  les  particules  qu'elle 
renferme.  Dès  lors  le  spectroscope  peut  manifester  la  présence  de 
ces  métaux.  L'observation  sera,  sans  doute,  difficile  pour  les  étoiles 
filantes  elles-mêmes  ;  mais  heureusement  quelques-unes  d'entre  elles 
projettent  sur  leur  passage  des  traînées  lumineuses  assez  persistantes 
pour  qu'on  puisse  les  observer  à  l'aide  du  spectroscope.  L'épreuve 
en  a  été  faite  par  M-  Nicholas  de  Konkoly.,  dans  la  nuit  du  13  octo- 
bre 1873.  Dansia  traînée  de  lumière  laissée  derrière  lui  par  un  bolide 
iladistingué  clairement  les raiesdu  sodiumetdu  magnésium,  et  en 
outrequatre  bandes  lumineuses,  deux  dans  le  rouge  et  deux  dans 
le  vert,  qui  coïncidaient  avec  le  spectredu  gaz  d'éclairage  illuminé 
avec  la  machine  Ruhmkorf  dans  un  tube  de  âeissler  (Les  Mondes, 
t.  XXXIll,  p.  536). 

Le  spectroscope  ne  sera  même  pas  nécessaire  si,  tout  porte  à  le 
croire,  les  bolides  dont  l'explosion  nous  donne  les  météorites  ont 
la  même  origine  que  les  étoiles  filantes  auxquelles  ils  se  trouvent 
souvent  mêlés.  Alors,  en  efi'et,  les  météorites  qui  figurent  dans 
nos  collections  peuvent  être  considérées  comme  autant  d'échantil- 
lons de  matière  cométaire,  non  sans  doute  au  même  état  physique 
que  dans  les  comètes,  où  elle  se  trouvait  probablement  à  l'état  pul- 
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véntlent  ;  mais  qu'importe  la  différence  des  deux  états  pour  l'ana- 
lysa chimique?  Bientôt  peut-être,  grâce  aux  météorites  et  aux 
étoiles  filantes,  nous  connaîtrons  beaucoup  mieux  la  composition 
des  comèt«a  que  celle  de  nôtre  globe. 

Que  penser,  après  ce  qui  précède,  de  la  fameuse  déânition  des 
comètes  donnée  par  Babinet,  et  qui  réduit  ces  astres  à  des  riens  vi- 
sibles? Dans  le  but  de  calmer  des  craint«3  exagérées,  le  spirituel 
académicien  est  tombé  dans  l'exagération.  Ce  n'est  pas  que  la  ren- 
contre  de  la  Terre  avec  la  queue  d'une  comète  offre  un  danger  sé- 
rieux. Car,  si  l'on  détache  dans  la  queue  d'une  comète  un  cylindre 
d'un  diamètre  égal  à  celui  de  notre  globe,  la  portion  de  matière 
contenue  dans  cette  trouée  n'est  qu'une  si  petite  fraction  de  la  co- 
mète, qu'on  peut  bien  l'appeler  un  rien  visible.  Or,  c'est  la  seule 
portion  qui  puisse  nous  préoccuper^  puisque  c'est  la  seule  que  nous 
aurions  à  rencontrer.  Nous  avons  traversé  dans  la  nuit  du  27  dé- 
cembre 1872  une  portion  de la,comète  de  Biéla;  qu'en  est-il  résulté? 
un  magnifique  feu  d'artifice;  il  n'y  a  rien  là  de  bien  redoutable. 
Mais  que  uous  sonmies  loin  de  l'appréciation  d'Kerschell  qui  pen- 
sait que  toute  la  matière  d'une  comète  pourrait  bien  se  réduire  à 
quelques  kilogrammes,  peut-être  même  à  quelques  grammes.  Que 
de  kilogrammes  de  poudre  il  aurait  fallu  brûler  pour  un  feu  d'ar- 
tifice aussi  brillant  et  aussi  grandiose  que  ce)ui  dont  nous  venons 
de  parler  !  Et  cependant  la  comète  de  Biéla  est  des  plus  petites,  et 
nous  n'en  avons  rencontré  qu'une  faible  partie. 

Quand,  au  lieu  d'hypothèses  plus  ou  moins  plausibles,  pour  esti- 
mer les  masses  des  comètes,  on  emploie  le  calcul,  on  arrive  à  des 
résultats  qui  n'ont  rien  d'incompatible  avec  la  théorie  cométaire  des 
étoiles  filantes.  En  partant  d'un  calcul  de  Laplacesur  l'action  réci- 
proque de  la  Terre  et  de  la  comète  de  Lexell  (comète  de  1770), 
Arago  n'obtient  qu'une  conclusion  qui  laisse  assez  de  liberté  :  c'est 
que  la  masse  de  la  comète  n'était  pas  -^  de  la  masse  de  .la  Terre. 
Cela  revient  à  dire  qu'une  sphère  liquide,  formée  d'eau  au  maxi- 
mum de  densité  et  de  même  poids  que  la  comètede  Lexell,  au- 
rait eu  un  diamètre  inférieur  à  la  dixième  partie  du  rayon  terres- 
tre. C'est  un  peu  plus,  on  le  voit,  qu'un  rien  visible. 

T.  Pépin. 
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AGTA  OBNUINA  SS.  tBCUMKNICI  GONCIUI  TRIDENTINI,  sub  Paulo  III. 
Julio  III  et  Pio  IV,  PP.  MU.,  ab  Angelo  Mftas&rtllo,  Ep.  f helesino  sjuadem  coo- 
oilii  lacntario,  consaripta,  ntmc  primum  inlsfr»  édita  ab  Auodstiho  Thbinbii 
Can^reg.  Orelarii  prMbjtsro.  AcceduDt  Aota  ejasdem  CoDcUii  subPio  IV,  a  car- 
dinale QAbriele  Palsotto,  archiepiscopo  Booooiensi,  digesta,  Mcundia  cnria  «i- 
polîltora.  2to\.  io-fol.  de  xxii-7i2  et  701  page*  à  deoi  colonneB.  —  ^agrabÛB 
(inCroatia),  typU  et  expeiuis  uMietatU  bibliophilie,  1874. 

Tel  est  là  titre  complet  de  la  nouvelle  publication  par  laquelle 
s'est  terminée  la  carrière  littéraire  du  P.  Tbeiner.  A  peine  l'im- 
pression de  l'ouvrage  était-elle  commeDcée  qu'il  fut  enlevé  par  une 
mort  imprévue.  Le  8  juillet  passé,  il  écrivait  eacore  à  Agram  l'épi- 
logue &3a  pré&oe  composée  ily  avait  plus  de  trois  mois  à  Rome;  le 
9  août  il  expirait  à  Civita-Vacchia,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans. 

Les  Actes  officiels  du  concile  de  Trente  voient  le  jour  pour  la  pre- 
mière fois.  Rédigés  par  le  secrétaire  du  Concile,  signés  de  sa  propre 
main  et  approuvés  par  les  souverains  pontifes,  ils  offrent  toutes 
les  garanties  désirables  d'authenticité.  On  peut  dire  que,  parmi  les 
innombrables  documents  relatifs  au  concile  de  Trente,  imprimés 
ou  inédits,  il  n'y  en  a  pas  qui  aient  autant  d'importance;  c'est  la 
cbronique  ofScielle,  écrite  jour  par  jour,  depuis  la  convocation  du 
concile  jusqu'à  sa  clôture  (1536-1564).  C'est  à  cette  source  prin- 
cipale qu'il  faudrait  ramener  les  autres  écrits  traitant  du  même 
concile  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  et  à  quelque  auteur  qu'ils 
appartiennent. 

Aussi  MgrHefele  renonçait-il,  contrairement  au  plan  primitif,  à 
conduire  son  Histoire  des  Conciles  au  delà  du  concile  de  Florence. 
Parmi  les  raisons  qu'il  en  donna,  la  principale  fut  que  les  procès- 
verbaux  du  concile  de  Trente,  rédigés  par  Massarelli,  restaient  en- 
core inédits.  «  Ce  serait,  ajoulait-il,  noircir  inutilement  du  papier 
que  de  vouloir  écrire,  sans  ce  document,  l'histoire  de  ce  concile.  » 
(V.la  préface  du  dernier  volume,  le  septième  de  l'édition  originale.) 
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Il  est  doDC  permis  d'espérer  miûiiteiiant  que  l'oBUTre  du  savant 
prélat  ne  restera  pas  décovironaée, 

Ponr  mieux  sùsir  l'importanfle  du  travail  de  Massarelli,  il  fout 
le  comparer  aux  œuvres  analogues  émanées  des  autres  membres 
dn  C!onciIe,  qui  ont  aussi  leur  valeur  et  dont  quelques  unes  son' 
d'une  étendue  assez  considérable.  Les  Actes  qu'a  laissés  Antoine 
Filbol,  archevêque  d'Aix,  ne  vont  pas  au  delA  du  poniiâcat  de 
Paul  III,  qui  a  ouvert  le  Concile.  Martàne  et  Durand  les  ont  insérés 
as  tome  VIU  de  leur  CoUeotio  monumentorum  amplissima 
(p.  1033-1445),  dont'Ie  texte  a  été  reproduit  par  les  protestants 
dix  ans  plus  tard{1743),  àMagdebourg.  Laurent  de  Pré  (Pratanus), 
chanoine  de  Tournai,  rapporte  les  mêmes  choses,  mais  en  abrégé  ; 
de  même,  Barthélémy  des  Martyrs,  archevêque  de  Braga,  pour 
l'époque  de  Pie  IV.  Plus  importants  sont  les  actes  écrits  par  Nicolas 
Psaulme,  évêque  de  Verdun,  auxquels  il  faut  ajouter  le  journal  de 
Torelli  Phola,  chanoine  de  Fiesole,  et  celui  da  J.-B.  Fickler,  domi- 
nicain. Tous  ces  documents  ont  été  réunis  dans  le  grand  recueil  en 
sept  volumes  de  Le  Plat,  où  l'on  trouve  aussi  tout  ce  qui  a  été  déjà 
publié  dans  la  collectton  des  conciles  de  Labbe,  de  Mansi,  dans  lea 
Miscellanées  de  Baluze  (édit.  du  même  Mansi),  dans  Dupuy  (Pu- 
theanus)  qui  avait  édité  les  Instj'uctions  et  Missives  des  roys  de 
France  ooncemanl  le  Concile  de  Trente  (Paris,  1613  et  1654), 
et  enfin  dans  Raynaldi,  continuateur  de  Baronlus.  Aussi,  Le  Plat 
est-il  sans  cesse  cité  dans  l'édition  de  Theiner;  nous  verrons  tout 
à  l'heure  pourquoi.  La  liste  des  chroniqueurs  du  Concile  n'est  ce> 
pendant  pas  complète.  En  1804,  on  a  publié  à  Bologne  les  mémoires 
de  Lodovico  BeccadeUi,  originaire  de  cette  ville  et  archevêque  de 
Raguse  (3  vol.  in-4  en  italien),  et  en  1843,  les  Actes  du  Conoiie 
écrits  par  Paleotto,  devenu  plus  tard  cardinal.  Ces  deux  ouvrages 
ne  traitent  que  de  l'époque  de  Pie  IV  et  les  derniers  ont  été  mis  au 
jour  par  un  ministre  anglican,  M.  Mendham. 

Les  Acte*  originaux  de  Massarelii,  conservés  aux  Archives  du 
Vatican,  remplissent  huit  volumes  in-folio  dont  les  deux  premiers 
contiennent  les  travaux  des  Pères  réunis  à  Trente;  le  troisième, 
ceux  du  coacUe  de  Bologne,  où  il  fut  transféré  par  Paul  III  h  cause 
de  la  peste,  qui  menaçait  la  ville  de  Trente  ;  le  quatrième  se  rap- 
porte au  pontificat  de  Jules  III  et  les  trois  suivants  au  règne  de 
Pie  IV.  Quant  au  huitième  volume,  écrit  fort  élégamment  sur  par- 
chemin, il  contient  les  canons  et  les  décrets  du  Concile  que  tout  le 
monde  connaît  depuis  longtemps  et  qui,  dans  l'original  sont  ac- 
compagnés de  quelques  discoures  d'apparat.  Ce  simple  exposé  montre 
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rimmenae  différenca  qu'il  y  a  antre  l'œuvre  de  MassarelU  at  foutes 

les  autres. 

Toutefois  ce  serait  une  erreur  de  croire  qu'elle  épuise  la  matière. 
Les  Actes  de  MassarelU  ne  sunt  après  tout  que  des  comptes  rendus  des 
séances  conciliaires.  Si  détaillés  qu'on  les  suppose,  ils  ne  pouvaient 
pas  reproduire  en  leur  entier  tous  les  discours  des  Pères  ni  toutes 
les  dissertations  des  théologiens.  Aussi  l'auteur  tenait-il,  en  outre, 
MU  Journal  privé  {en  3  vol.  iii-4),  oîi,  àcôtédes  accidents  du  jour, 
sont  relatés  des  documents  souvent  très-importants  que  le  secré- 
taire se  proposait  d'introduire  dans  les  Actes  at  qui,  en  tout  cas,  - 
leur  servent  de  complément  nécessaire.  —  Mais  combien  d'autres 
documents  sont  encore  enfouis  dans  les  bibliothèques!  La  ville  de 
Trente  en  possède,  à  aile  seule,  cinquante  volumes  ;  il  y  en  a  autant 
à  la-  bibliothèque  bourbonnienne  (aujourd'hui  nationale)  do  Naples, 
pour  ne  citer  que  ces  deux  villes.  On  en  trouve  encore  à  Paris  (douze 
volumes),  à  Florence,  &  Milan,  et  dans  presque  toutes  les  grandes 
bibliothèques  de  Rome,  sans  compter  celle  du  Vatican  (trente  vo- 
lumes). 

Celui  qui  voudrait  se  familiariser  avec  cette  partie  de  la  littéra- 
ture du  concile  de  Trente  n'a  qu'à  consulter  l'excellent  travail  du 
P.  Generoso  Calenzio,  oratorien  de  Rome,  intitulé  :  Documenti 
inediti  e  nuovi  lavori  letterarii  sul  ConciHo  di  Trento,  etc... 
(Rome,  1874,  p.  xxiv-680,  in-8).  Il  peut  servir  de  pendant  à  l'étude 
de  Finazzi  sur  la  Collection  maszolénienne  conservée  à  Trente, 
fCennt  del  P.  Alberto  Mazzoleni  e  de  suoimanoscritti  suUa 
storia  del  Conc.  di  Trento,  Lucques,  186i).  Dans  le  premier  de 
ces  travaux  on  trouve,  entre  autres,  les  mémoires  de  Jérôme  Seri- 
pandi,  d'abord  génffi'al  des  ermites  de  Saint-Augustin  (1545),  puis 
(1545)  cardinal,  mort  pendant  le  Concile.  Ces  mémoires  souvent  cités 
par  Pallavicini,  vont  de  1513  au  mois  d'octobre  1562.  La  corres- 
pondance de  Seripandi,  conservée  à  Naples,  remplit  à  elle  seula 
dix-neuf  volumes. 

Mais  comment  se  &it-il,  demande  Theiner,  que  ces  trésors  litté- 
raires se  trouvent  ailleurs  qu'aux  archives  du  Vatican  ;  que  cer- 
tains documents  relatifs  au  concile  de  Trente  soient  allés  se  ré- 
fugier, par  exemple,  chez  un  lord  anglais,  M.  Guitford  ?  Le  noble 
lord  s'en  montre,  paraît-il,  fort  jaloux.  Car,  non-seulement  il  a 
refusé  de  les  communiquer,  mais  encore  il  trouva  très-étraoge 
que  le  préfet  des  archive:^  papales  ebt  voulu  faire  un  si  long 
voyage  pour  chercher  des  documents  qui  devaient,  disait-U,  abon- 
der à  Rome  (Préface,  p.  VII).  Comment  Vexpliquer  cet  autre 
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phénomène,  à  savoir  que  les  archives  du  Vatican  n'ont  presque  riea 
d'important  sur  la  période  conciliaire  de  Paul  III  et  de  Jules  III  ', 
abstraction  faite  des  actes  de  Massarelli  et  de  son  journal  privé, 
tandis  que  Naples  et  Florence  possèdent  là-dessus  des  pièces  authen- 
tiques de  première  importance  ?  Comment  y  sont-ila  venus  ?  Le 
P.  Theiner  suppose  que  la  plus  grande  partie  des  documents  était 
restée  dans  les  archives  de  la  famille  des  Corviai  à  laquelle  appar- 
tenait Marcel  II,  et  de  celle  des  Farnèse.  Voulant  examiner  par 
lui-même  les  actes  relatifs  à  ce  concile  sons  Paul  III,  Marcel  II  les 
aurait  pris  chez  lui,  et,  après  sa  mort,  arrivée  au  bout  de  vingt- 
deux  jours  de  pontificat,  ils  auraient  passés  dans  sa  famille  à 
Pulàano,  oii  ils  se  trouvaient  encore  en  1786.  Une  copie  en  a  été 
faite  alors  pour  le  grand  duc  de  Toscane.  Léopold  I",  an  prix  de 
8,000  ducats,  et  déposée  par  celui-ci  aux  archives  centrales  de  Flo- 
rence. Theiner  dit  en  avoir  obtenn  une  nouvelle  copie  en  deux  vo- 
lumes, faite  par  ordre  du  généreux  grand-duc. 

Une  autre  partie  des  documents,  la  plus  considérable,  aurait  suivi 
à  Naples  les  Farnèse.  Le  cardinal  Alexandre  Farnèsa,  neveu  de 
Paul  III,  était,  lors  du  Concile,  un  personnage  des  plus  influents.  A 
l'avènement  de  Charles  Farnèse,  duc  de  Parme,  au  trône  des  Deux- 
Siciles,  de  nombreux  documents  originaux,  faisant  partie  de  son 
héritage,  l'auraient  suivi  à  Naples,  d'autres  seraient  restés  à  Flo- 
rence. Ce  ne  sont  là  d'ailleurs  que  des  conjectures  de  l'éditeur,  qui 
n'a  paa  manqué  d'y  mêler  des  insinuations  malveillantes  contre  la 
Compagnie  de  Jésus.  A  l'en  croira,  ces  documents  seraient  devenus 
la  propriété  de  l'Ordre  et  partant  condamnés  à  ne  pas  voir  la 
lumière. 

.  De  ce  qui  précède  on  voit  suffisamment  l'importance  qu'ont  pour 
l'histoire  les  Actes  rédigés  par  Angelo  Massarelli.  Si  son  travail 
n'a  pas  été  rendu  public  immédiatement,  d'abord  sa  mort  en  fut  la 
cause,  puis  celle  de  Pie  IV,  qui  avait  exprimé  l'intention  formelle  de 
les  faire  imprimer,  et  en  avait  déjà  donné  l'autorisation  an  célèbre 
tj'pûgraphe  Paul  Mannce,  à  qui  nous  devons,  en  effet,  la  première 
édition  des  canons  et  décrets  du  Concile,  imprimée  en  1564.  C'est 
pour  nous  une  raison  de  nous  réjouir  en  voyant  enfin  ces  Actes 
paraître  après  plus  de  trois  siècles  d'onbli;  et,  vu  leur  importance, 

'  ÛD  ddjt  faire  ime  réEertt  four  ce  pape.  La  Valicane  conserve,  eo  effe),  les  tlocu' 
mpnta  recueillis  par  Frédéric  NauM»,  évique  de  Vienne  et  orateur  de  l'empereur 
BUprée  du  Concile  eods  Jules  III.  Mais  «e  n'est  qo'une  copie  (l'original  ajant  disparu 
depuis  longtemps).  Elle  te  trouve  dans  les  trente  tolumes  déposas  aux  ArcbiTee  du 
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on  est  en  droit  d'attendre  qne  l'édition  ne  laisse  rien  â  désirer  sous 
le  rapport  de  l'intégrité  et  de  l'exactitude.  Le  titre  le  promet  d'ail- 
leurs on  termes  formels.  Reste  à  roir  si  l'exécution  répond  à  la 
promesse,  si  les  Actes  qu'on  nous  donne  sont  réellement  tels  qoe  les 
annonce  le  titre,  authentiques  et  complets  fgenuina  et  intégra)- 

En  exposant  ta  méthode  qu'il  a  cru  devoir  suivre  dans  son  édition, 
le  P.  Theiner  s'est  chargé  lui-même  de  nous  renseigner  là-dessoa. 
Dans  sa  préface,  il  déclare  naïvement  que,  s' étant  proposé  de  rendre 
la  volumineuse  collection  de  Massarelli  accessible  an  plus  grand 
nombre  possible  de  lecteurs  et  vraiment  utile,  il  fallut  trouver  le 
moyen  de  concilier  l'abondance  des  matières  avec  la  brièveté 
commandéd  par  l'intérêt  du  lecteur.  De  là  des  omissions  inévitables 
et  nombreuses  ;  l'éditeur  les  énumère  l'une  après  l'autre.  D'abord, 
il  a  impitoyablement  retranché  tout  ce  qui  a  été  déjà  imprimé 
ailleurs,  particulièrement  chez  Le  Plat,  Martène  et  Raynaldi  aux~ 
quels,  par  ce  motif  il  renvoie  sans  cesse  le  lecteur.  11  a,  par  la  même 
raison,  omis  de  reproduire  les  canons  et  les  décrets  du  Concile, 
c'est-i-dire  la  partie  essentielle.  L'exception  n'a  été  faite  que  pour 
les  Actes  écrits  par  Paleotto,  dont  il  existe  déjà  une'  édition  assez 
récente  (1842).  Secondement,  l'éditeur  des  Actes  a  cru  devoir 
omettre,  pro  nunc,  tout  ce  qui  ^e  rapporte  à  la  période  pendant 
laquelle  le  Concile  siégeait  à  Bologne.  Le  concile  de  Bologne  ne  fut 
rien  moins  qu'oisif;  dans  l'intervalle  de  deux  années  environ  (du 
23  mars  1547  au  13  septembre  1549),  il  a  tenu  58  congr^ations 
des  théoli^ens,  113  générales  et  3  sessions  solennelles.  11  est  vrai, 
aucun  décret  dogmatique  ne  date  de  cette  période  conciliaire;  mais 
cela  ne  diminue  point  l'immense  intérêt  que  doivent  avoir,  surtout 
pour  la  science,  les  traités  des  premiers  théologiens  du  temps,  et 
le  regret  qu'on  éprouve  en  se  voyant  privé  d'un  pareil  trésor  n'est 
que  très-légitime. 

Le  même  sort  atteint  presque  tous  les  discours  solennels  soit  des 
Pères  du  Concile,  soit  des  orateurs  laïques,  fussent-ils  remarquables 
par  l'éloquence  ou  même  inédits.  Les  votes  des  théologiens  ont 
également  subi  des  abréviations,  ainsi  que  les  nombreux  avis  que 
les  présidents  donnaient  à  l'assemblée  ou  les  titres  des  orateurs  qui  ' 
sont  invariablement  répétés  tout  au  long  dans  l'original.  Parfois  la 
brièveté  nuit  même  à  la  clarté.  Ainsi,  par  exemple,  celui  qui  parlait 
au  nom  de  Févêque  d'Augsbourg  est  constamment  désigné  sous  le 
titre  de  procurator  Âugustanus.  Les  Actes  disent  cependant  qu'il 
y  en  avait  deux,  un  dianoine  d'Ai^sboorg,  et  le  P.  Le  Jay,  de  la 
Compagnie  de  Jésus. 
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Enfin,  le  texte  int^al  de  l'original  n'eal  reproduit  que  pour  les 
trois  premières  sessions  à  titre  de  spécimen,  et  pour  la  dernière,  à 
cause  des  signatures  des  membres  dn  Concile  ;  toutes  les  autres  ont 
été  quelque  peu  diminuées,  toujours  dans  l'intérêt  du  public,  afin  de 
lui  épai^er  l'ennui  des  répétitions  inutiles  et  aussi  afin  de  rendre 
l'ouvrage  le  moins  cher  possil^e.  Les  deux  volumes  se  vendent 
cependant,  à  Paris.  130  francs. 

Quant  aux  Actes  du  cardinal  Paleotto,  l'éditeur  s'est  borné  à 
reproduire  l'édition  de  U.  Mendham  (Londres,  1842),  après  l'avoir 
coUationnée  avec  les  deux  manuscrits  que  l'on  conserve  aux  archi- 
ves du  Vatican  et  purgée  des  fautas  dont  elle  fourmille  (Prélace, 
p.  vra). 

On  le  voit,  l'élimination  a  été  systématique.  Le  lâcteur  jugera 
par  lui-même  ce  qu'il  faut  penser  de  l'intégrité  des  Actes  reproduits 
d'après  une  pareille  méthode.  Pour  notre  part,  nous  aurions  préféré 
qu'ils  fussent  donnés  m  extenso,  sauf  quelques  modifications  de  peu 
d'importance.  Entre  autres  avantages,  nous  aurions  celui  de  ne  pas 
être  obligés  de  recourir  à  d'autres  sources  auxquelles  l'éditeur  nous 
renvoie  sans  cesse. 

Mais  ce  qui  nous  a  douloureusement  impressionné,  c'est  l'esprit  qui 
a  présidé  à  la  publication  des  Actes  du  grand  concile  et  qui  se  ré- 
vèle tout  entier  dans  la  préface.  Les  limites  de  ce  compte  rendu  ne 
permettent  pas  d'en  faire  une  analyse.  Nous  dirons  en  peu  de  mots 
notre  pensée.  En  lisant  attentivement  les  considérations  auxquelles 
l'éditeur  s'y  abandonne,  il  nous  a  semblé  entendre  je  ne  sais  quel 
accent  de  rancune  et  comme  un  blâme  tacite  de  ce  qui  s'est  fait  au 
dernier  concile.  Chose  singulière  !  L'éditeur ,  ancien  archiviste 
du  Vatican,  membre  de  plusieurs  congr^ations  romaines,  con- 
sulteur  d'une  des  congrégations  préparatoire  du  Concile,  enfant  de 
suût  Philippe  de  Néri,  eut  le  talent  de  ne  jamais  nommer  ni  le 
concile  du  Vatican  ni  l'auguste  Pie  IX,  tout  en  parlant  d'eux  con- 
tinuellement à  mots  couverts.  Les  éloges  qu'il  décerne  au  concile 
du  xvi*  siècle,  éloges  qui  sont  assurément  très-mérités,  deviennent 
sous  sa  plume  une  condamnation  de  celui  de  1870.  «  Tout  le  monde 
est  persuadé,  ainsi  débute  la  préface,  que  depuis  le  concUa  œcumé- 
nique de  Nicée  (335),  il  n'y  en  a  jamais  eu  et  U  n'y  en  aura  jamais 
d'autre  plus  grand  que  celui  de  Trente,  n  Et  après  avoir  fait  res- 
sortir les  services  rendus  par  ce  concile  à  l'Église  et  à  la  société, 
«.  ce  n'est  pas,âit-il,  un  simple  recueil  de  canons  et  de  décrets  que 
les  Pères  de  Trente  ont  publié  ;  c'est  un  véritable  Code  de  lois  que 
tous  les  futurs  conciles  devraient  suivroj  sous  peine  de  dégénérer 
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ea  une  représentatiou  ithéâtrale  (speciem  oomœdiœ  cujusdam), 
au  plus  grand  préjudice  de  l'Eglise  et  à  la  joie  des  hétérodoxes.  » 
(P.  m.)  Les  Pères  du  concile  de  Trente  auraient  joui  delà  plus 
grande  liberté  dans  les  débats  ;  les  légats  du  Pape  ne  dictaient  point 
les  avis,  ils  les  approuvaient;  loin  de  vouloir  dominer  l'assemblée 
ils  se  bornaient  à  en  avoir  la  direction.  «  Ponliflces  romanos  per 
legatos  suos  présidentes  muuus  unice  moderatoritm,  quod  sacrum 
eorum  offlcium  erat,  non  imperantiitm  exercuisse. . .  Noa  dictatu- 
res, sed  approhalores  extitisse  legum  sacrarum.  »  (P.  xvi.)  Ja- 
mais ils  ne  se  seraient  permis  dVnlever  la  parole  à  aacun  prélat 
eût-il  proférer  des  hérésies  (p.  xviii),  etc.,  etc. 

En  parlant  ds  l'oubli  auquel  les  Acta  de  Massarelli  ont  été  vouée 
durant  trois  siècles,  l'éditeur  en  rejette  la  fiiute  sur  l'incurie  du 
Saint-Siège,  comme  il  reproche  aussi  aux  souverains  pontifes  d'avoir 
laissé  distraira  les  actes  publics  de  l'Église  au  profit  de  leur  &• 
mille,  —  reproche  motivé  par  le  sort  qu'ont  eu,  d'après  Theiner 
certains  documents  relatifs  au  concile  de  Trente,  et  dont  il  a  été 
question  plus  haut.  Ce  zèle  pour  les  intérêts  de  l'Eglise  paraîtra 
peut-être,  un  peu  équivoque  sous  la  plume  de  celui  qui,  entendant 
à  sa  manière  la  charge  d'archiviste  pontifical,  avait  donné  à  plus 
d'un  document  important  une  publicité  nullement  autorisée  et  qui 
publie  la  présente  édition  des  Actes  massarelliens  en  Croatie,  au 
lieu  de  la  faire  paraître  au  centre  de  la  catholicité,  revêtue  de  la 
sanction  papale. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  préface  s'applique  aussi,  dans  une 
certaine  mesure,  au  texte  même  des  actes  conciliaires.  On  y  trouve, 
semées  çà  et  là,  des  allusions,  moins  directes,  il  est  vrai,  mais  tou- 
jours assez  transparentes.  On  n'a  qu'à  ouvrir  les  deux  volumes  ; 
partout  on  rencontre  des  passages  imprimés  en  caractères  espacés 
ou  eu  petites  capitales,  preuve  manifeste  que  l'éditeur  voulait  at- 
tirer sur  tel  ou  tel  endroit,  l'attention  du  lecteur.  Il  a  oublié  de 
nous  dire  si  cette  particularité  existe  dans  l'original.  Or,  l'ensemble 
de  ces  passages  témoigne  d'une  arrière-pensée  qui  n'aura  rien  de 
mystérieux  pour  quiconque  est  au  courant  de  l'histoire  du  dernier 
concile,  et  cette  manière  d'agir  n'est  guère  de  nature  à  favoriser 
l'affection  et  le  respect  dus  au  Vicaire  do  Jésus-Christ  et  aux  pré- 
rogatives du.  siège  apostolique  '. 


*  pour  ne  ciUr  qu'un  eiample  :  jk  la  paja  141  do  lOM«  I,  on  lit  les  p«rol«i  sui- 
vantes proaoQcéea  psr  un  jirélat  portugais  au  lujet  de  la  résidenca  des  évoques  : 
■  Piius  deberet tnictari  île  impediraenlis  pnesertim qu»  proïeniunlde  Urbt.propler 
<fiia3  nisi  delaanlur,oporl«t  nos  recurreM  ad  tribunal  Uoisads,  ut  ipu  nos  defeDiIat.  » 
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Nous  a'aroDS  rien  dit  du  texte  même  des  Actes,  par  la  raison 
qu'il  échappe  à  l'analyse  d'un  compte  rendu  bibliographique.  La 
table  des  matières  placée  h  la  fin  du  deuxième  volume  eu  donne 
suffisamment  l'idée,  bien  qu'un  index  des  noms  propres  n'eût  pas 
été  de  trop.  Quant  à  l'exécution  matérielle,  elle  fait  honneur  aux 
presses  de  la  société  bibliophile  d'Agram  ;  toutefois  nous  y  avons 
remarqué  plusieurs  fautes  d'impression  assez  sûllaates. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  les  réserves  dictées  uniquement 
par  l'amour  de  la  vérité,  la  présente  édition  des  Actes  du  concile 
de  Trente  sera  d'un  très-grand  secours  â  tous  ceux  qui  s'intéres- 
sent à  l'histoire  de  ce  grand  concile  et  de  l'Église  catholique  en 
général.  En  les  lisant,  on  voit,  pour  ainsi  dire,  la  genèse  et  l'his- 
toire de  diaque  canon,  de  chaque  décret,  ce  qui  en  rend  l'étude 
'   intéressante  au  plus  haut  degré. 

Nous  aurions  voulu  ne  donner  à  l'ouvrage  de  Theiner  que  des 
éloges  ;  mais  la  critique  a  aussi  des  droits  ;  nous  ne  croyons  pas  les 
avoir  outrepassés.  Si,  cependant,  elle  parait  k  quelqu'un  trop  séyère, 
nous  lui  rappellerons  l'adage  devenu  presque  banal,  à  force  d  être  ré 
pété  :  Amicus  Plato,  magis  arnica  veritas.       3.  Martinov. 


LA  FRANCE  ET  ROUE,  âiude  historique,  d'aprèt  lee  documents  inédits  liria  des 
archives  de  France  et  de  l'étranger,  par  Jdhq,  orScier  d'acftdémie,  orflcisr  de  la 
Légion  d'honneur.  Paria,  Charpentier  ;  in-12,  p.  xi-437. 1874. 

Ce  livre,  d'une  érudition  aventureuse,  repose  tout  entier  sur  une 
thèse  fausse,  appuyée  par  des  arguments  dont  l'inârmité  n'a  sou- 
vent d'égale  que  la  confiance  de  celui  qui  les  formule. 

Dès  le  premier  mot  de  la  dédicace,  il  est  facile  d'entrevoir  l'esprit 
qui  dirige  ce  travail  et  le  genre  de  témoins  que  M.  Jung  appellera 
de  préférence.  «  A  qui  mieux  qu'à  l'auteur  de  la  Question  romaine 
puis-je  faire  hommage  de  cette  étude  historique  î  »  En  effet,  invo- 
quer à  propos  de  Rome  l'autorité  de  M.  Abont,  c'est  révéler,  sans 
le  vouloir,  que  l'histoire  va  prendre  ici  les  couleurs  du  pamphlet. 

A  l'en  croire ,  M.  Jung  «  respecte  infiniment  toutes  les 
opinions,  »  et  rien  n'est  plus  loin  de  sa  pensée  que  de  se  présenter 
comme  «  l'adversaire  né  »  de  cet  «  ultramontanisme  »  contre  lequel 
il  va  s'armant  en  guerre  ;  toutefois  nous  n'attendrons  pas  longtemps 
pour  savoir  qu'il  attribue  la  crise  que  nous  traversons  à  l'ingé- 

LesmoltiuKWïiinaletlesiuivuilssoDtimpTiaids  en  groscartctères,  les  précédents 
en  lettres  espacées. 
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rence  d'un  pareil  ennemi  «  dans  les  affaires  de  l'intérieur  et  de  l'ex- 
tériear.  »  On  conjecturait  naïvement  jusqu'à  ce  jour  que  les  cata- 
strophes qui  renversaient  chez  nous  le  tràne,au  dernier  siècle.avaient 
été  préparées  par  les  mêmes  conspirateurs  qui  s'attaquaient  à  l'au- 
tel. Mais  point.  Si  la  royauté  a  a  dû  succomber  dans  notre  pays,  » 
c'est  qu'elle  a  négligé  les  «  traditions,  »  c'est  qu'elle  a  d^obéi  à 
ces  «  lois  d'esistence  nationale  »  qui  lui  permirent  autrefois  de  sou- 
tenir «  le  gallicanisme  contre  l'infaillibilité,  l'autorité  laïque  contre 
l'autorité  séculière  (?)  et  cette  dernière  contre  la  prépondérance  des 
régnliers.  »  Si  la  monarchie  «  se  soutient  encore  dans  les  États  du 
Nord,  »  c'est  qu'elle  ne  s'est  pas  «  ingéniée  i  enrayer  le  mouvemen  t 
qui  les  entraîne,  maia  elle  a  cberdié  an  contraire  à  l'assimiler  (?) 
de  manière  à  combiner  les  intérêts  de  ses  peuples  avec  les  siens  pro- 
pres, j> 

Assimiler  un  mouvement  qu'on  ne  s'est  pas  ingénié  à  enrayer.' 
Ce  français  est  petit  et  la  pensée  manque  de  jour  ;  mais  nous  ne 
voulons  pas  nous  amoser  aux  bagatelles  de  la  porte,  et  nous  nous 
hâtons  de  quitter  l'avant-propos  pour  entrer  dans  le  livre. 

I.  Le  chapitre  premier  s'ouvre  par  un  «tableau  de  Rome  en  1662» 
d'où  la  fantaisie  n'est  pas  exclue.  II  est  vrai  que  l'auteur  se  rend 
involontairement  justice  dans  cette  phrase,  d'une  harmonie  rude 
et  d'une  construction  équivoque  :  «  Ce  spectacle,  quelque  exact  et 
quelque  triste  qu'il  paraisse  être,  n'en  conservait  pas  moins  un  ca- 
ractère tout  spécial  de  grandeur.»  J'en  suis  fâché  pour  M.  Jung, 
— '-  le  célèbre  protestant  lyonnais,  Jacob  Spon,  qui  visitait  Rome 
la  même  époque  (1674-1675),  écrit  qu'il  était  «  fort  ébloui  » 
i  triste  spectacle.  J'ai  sa  relation  sous  les    yeux  (édition  de 
1,  167S),  et  je  vois  qu'à  son  sens  il  faudrait  être  «  tout  à  fait 
de  pour  ne  pas  trouver  à  Rome  dequoy  ae  satisfaire  en  toutes 
ères.  »  (T.  I,  p.  39.)  Il  reconnaît  sans  doute  qu'il  peut  y  avoir 
1  mal  comme  partout,  mais  il  ajoute  avec  une  pointe  d'ironie  ; 
ux  qui  trouvent  qu'il  se  fait  tant  de  mal  à  Rome  ont  eu  part 
rèment  &  oeiny  qui  s'y  commet,  et  l'on  n'apprend  ordinairement 
se  qu'en  le  commettant.  »  (P.  47.)  Or,  Spon  était  un  homme  de 
ir,  calviniste  zélé,  et  peu  disposé  à  flatter  le  gouvernement 
lapes,  comme  on  peut  s'en  assurer  en  lisant  sa  vive  polémique 
le  P.  de  laCbaize. 

le  capitaine  d'état-major,  habitué  «  au  jeu  simple  de  nos  mi- 
res, »  est  assurément  libre  de  ne  point  admirer  ce  qu'il  appelle 
nécanisme  compliqué  »  de  l'administration  romaine ,  mais  il  a 
même  en  critiquant  les  abus,  d'employer  indistinctement  les 
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gros  moU  de  «  génie  mercantile,  »  de  «  gangrène,  »  de  «  vénalité.  » 
d'à  agio  effréné  ;  »  et  nous  ne  voyon»  ni  en  qnoi  la  «  domesticité  »  pa- 
pale est  «  si  dangereuse  poar  le  maintien  de  la  dignité  humaine,  » 
ni  comment  le  nombre  des  Congrégations  s'est  naturellement  accru 
«  aux  dépens  des  libertés  religieuses,  et  de  l'autonomiQ  spirituelle 
des  différents  États  catholiques^  »  M.  Jung  est  plus  plaisant  quand  il 
ne  donne  «  que  cinq  cents  années  d'existence  »  à  l'institution  cano- 
nique des  évèques,  on  quand  il  attribue  aux  souverains  pontifes  ce 
fameux  «  droit  de  régale  »  qui  n'a  jamais  regardé  les  papes. 
M.  Gérin,  an  érudit  compétent  dans  la  matière,  l'a  déjà  charitable- 
ment averti  que  M.  Jules  Favra  était  seul  eu  mesure  d'écrire  comme 
lui,  sur  le  même  sujet,  à  peu  près  autant  d'erreurs  que  de  mots, 
n  peut  consulter  les  Recherches  historiques  du  grave  auteur,  et  il 
trouvera,  à  la  page  44,  un  extrait  du  discours  que  prononça  l'aca- 
démicien-avocat devant  la  chambre  des  députés,  le  2i  mars  1861. 
M.  Jules  Favre,  c[ui  sait  accommoderl'histoirâaugrédeses  passions 
politiques,  se  rencontre  avec  M.  Jung  pour  imputer  an  Saint-Siège 
la  prétention  d'avoir  recueilli  les  revenus  des  bénéfices  vacants  du 
royaume.  «  Toujours,  Messieurs,  pour  la  question  d'argent,  a  Eh  ! 
non.  Monsieur.  C'est  le  roi  qui  avait  alors  cette  prétention  et  qui 
disputait  les  fruits  de  cas  bénéfices,  non  au  pape  (désintéressé  dans 
le  débat)  mais  aux  évêques. 

II.  Le  chapitre  second,  dans  le  livre  de  M.  Jung,  traite  la  ques- 
tion du  «  clergé  de  France  sous  Louis  XIV.  »  Ne  disons  rien  de  nos 
cardinaux  actuels  qu'Q  estime  «  peu  indépendants,  craintifs,  soumis 
au  Vatican  contre  lequel  ils  n'ont  plus  le  courage  ni  la  force  de 
■lutter,  »  et  qu'il  oppose  volontiers  à  ces  «  cardinaux  d'alors  »  qui 
étaient,  d'après  lui,  tr  les  antagonistes  nés  du  pape,  au  point  de 
vue  des  tendances  ultramontaines,  c'est-à-dire  romaines.  »  Comme 
preuve  du  mauvais  vouloir  de  la  cour  pontificale,  l'auteur  remar- 
que qu'il  y  eut,  à  cette  époque,  «  peu  ou  prou  de  Français  gratifiés 
de  la  barrette,  »  en  sorte  que  «  la  France  se  trouvait  isolée 
dans  Rome  même ,  u  ou  du  moins  n'y  était  représentée  a  que  par 
des  cardinaux  étrangers.  »  Encore  ■  une  phrase  malheureuse , 
et  qui  exprime  le  contraire  de  ce  qu'elle  veut  dire  !  Vaugelas 
avait  bien  raison  de  nous  mettre  en  garde  contre  cet  écueil  ■ 
«  Prou  est  un  vieux  mot  français  pour  dire  assez,  beaucoup, 
dont  plusieurs  usent  encore  en  parlant,  mais  il  ne  vaut  rien  pour 
écrire.  » 

Si  je  relève  de  telles  peccadilles  (pour  employer  la  langue  de 
M.  Jung),  c'est  qu'il  nous  reproche  avec  humeur  «  l'étude  annihi- 
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laata  du  latia  et  du  grec,  »  en  vue  sans  doutede  nous  faire  étadier 

«  le  francùa  »  à  d'autres  écoles. 

PoursuiTons.  Où  l'auteur  a-t-il  appris  que  «  l'ètat-major  »  de 
notre  épiscopat  fût  composé,  m  ce  temps,  de  «  150  évoques  et  de 
.  15  archevêques  ?  »  Cent  soixante-cinq,  c'est  beaucoup,  c'est  même 
plus  qu'il  n'y  en  eut  jamais.  Aussi,  serions-nous  curieux  de  voir 
dresser  ce  tableau,  si  celui  qu'on  noos  donne  du  clergé  r^^nlier 
n'était  fait  pour  nous  tenir  en  singulière  déflance.  C'est,  en  effet, 
la  première  fois  que  nous  trouvons  les  prêtres  de  Saint-Sulpice 
confondus  avec  les  oratoriens,  de  même  que  ces  derniers  seront 
confondus  tout  à  l'heure  avec  les  sorbonnistes.  Et  que  dire  des 
Ursulines  «  organisées  par  ■mademoiselle  Acarie  ?  »  Quant  aux 
Jésuites,  il  y  aurait  &  noter  au  passage  certaines  bévues  piquantes, 
ne  serait-ce  que  cet  «  administrateur  »  imposé  au  général  par  la 
onzième  congrégation.  C'est  «  admoniteur  b  qu'on  voulait  dire  ; 
mais  les  protes  sont  sans  pitié.  Ce  qui  est  plus  sérieux,  c'est  que 
M.Jung  veut  bien  regarder  l'institution  des  Jésuites  comme  «un  des 
pointa  d'arrêt  ou  plutôt  de  départ  »  qu'il  signale  à  travers  les 
siècles  dans  la  »  progression  de  l'expansion  humaine.  »  La  pro- 
gression de  l'expansion  !  —  Il  va  jusqu'à  constater  la  «  supériorité 
de  ce  mécanisme  sur  l'organisation  militaire  de  notre  pays.  »  On 
n'est  pas  plus  galant.  Que  dis-je  î  Ce  qu'il  admire  surtout  «  dans  ce 
mécanisme,  »  —  il  aime  le  mot  —  c'est  la  prescience  (sic)  de 
saint  Ignace,  de  «  cet  ancien  officier,  »  sorte  de  Moltke  du  xvp  siècle, 
dont  le  génie  sut  appliquer  «  i  la  religion,  à  la  propagande  et  à 
sa  direction,  les  principes  stratégiques  qui  règlent  nos  institutions 
modernes,  qui  ont  fait  la  force  principale  de  l'armée  allemande  et 
que  l'on  a  tant  de  peine  encore  à  accepter  en  France  en  1874.  » 

Décidément  les  Jésuites  ont  du  bon.  Mais  -comment  s'étonner  de 
leur  a  rapide  et  merveilleux  développement,  »  quand  leurs  moyens 
d'action  se  résumaient  dans  ces  trois  agents  :  «  la  confession  des 
chefs  d'État,  l'éducation  et  les  missions,  qui  leur  donnèrent  nne 
influence  considérable  sur  la  politique,  le  commerce  naissant  et  les 
consciences  1  »  Voyez-vous  cet  ingénieux  rapprochement  des  <t  mis- 
sions «  et  du  «  commerce  !  v  Et  parce  que  M.  Crétineau-Joly  aura 
écrit,  «  naïvement  n  selon  lui,  que  ces  religieux  n  ne  se  déploient 
à  leur  aise  qu'à  l'abri  d'une  antorité  que  les  factieux  ne  viennent 
pas  travailler,  d  M.  Jung  ira  conclure  à  la  nécessité  pour  eux  de 
s'appuyer  sur  «  les  gouvernements  autoritaires  !  »  Et  l'on  sait  ce 
que  veut  dire  un  pareil  mot  dans  certaines  bouches.  Mais  puisqu'il 
a  la  l'historien  récent  de  la  Compagnie  de  Jésus,  puisqu'il  se  sert 
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Ui^meat  de  son  oarrage  pour  faire  ud  résuma,  d'aiUaars  fort  in- 
complet, du  gouTerneroent  de  la  société,  notre  auteur  eût  mieux 
fait  d'jçprofondir  avec  lui  une  question  qu'il  connaît  mal,  plutôt  qiie 
de  recourir  à  cette  érasion  par  trop  commode  :  «  Quoi  qu'en  dise 
M.  Crétineau-Joly.  » 

Je  sais  que  M.  Jung  se  prépare  à  jeter,  sur  un  point  particulier 
de  l'histoire  des  Jésuites,  autant  de  lumière  qu'il  a  cru  naguère  en 
répandre  sur  «  l'homme  au  masque  de  fer.  »  Ëh  bien  !  nous  le  ver- 
rons venir  ;  car  il  ne  nous_  déplaît  pas  d'apprendre  comment  il  réus- 
sira à  travestir  le  Vén.  P.  de  la  Colomhière  en  un  vulgaire  con- 
spirateur, et  à  faire  un  vrai  Jésuite  de  ce  ridicale  aventurier  qui 
avait  nom  Titus  Oates.  Mais  nous  lui  demanderons  de  citer  avec 
exactitude  et  précision  les  sources  où  il  va  puiser,  car  cette  probité 
littéraire  est  surtout  de  misa  dans  les  controverses  délicates,  et 
nous  avons  le  regret  d'avouer  que,  vérlâcation  Hûte,  certaines  ci- 
tations du  livre  qui  nous  occupe  sont  tout  simplement  au  rebours 
de  la  vérité.  Je  dois  produire  ici  quelques  exemples. 

m.  M.  Jung  donne,  entre  guillemets,  l'extrait  suivant  d'un  ou- 
vrage de  Richelieu  :  a  La  licence  est  si  grande  dans  les  monastères 
d'hommes  et  de  femmes,  qu'on  ne  trouve  là  que  des  scandales  et 
des  manvais  exemples,  en  la  plupart  des  lieux  où  l'on  aurait  dû 
chercher  l'édiflcation.  n  L'accusation  est  grave  :  M.  Jung  veut  en 
conclure  que  le  célèbre  cardinal  «  tolérait  simplement  »  les  cou- 
vents de  femmes,  et  même  que,  «  hommes  et  femmes,  il  les  ran- 
geait tous  dans  la  même  catégorie  morale.  »  Examinons. 

J'ouvre  le  Testament  politique  de  Richelieu,  où,  sans  qu'on  le 
dise,  est  censée  se  rencontrer  teœtuellement  la  phrase  que  nous 
venons  de  tranacnre;  je  lis,  h  la  première  ligne  de  la  section  1 
du  chapitre  II  :  «  Quandje  me  souviens  que  j'ai  vu  dans  ma  jeunesse 
les  gentilshommes  et  autres  personnes  laïques  posséder  par  confi- 
dence nou-senlement  la  plus  grande  partie  des  prieurés  et  abbayes, 
mais  aussi  des  cures  et  évècbés,  et  quand  je  considère  qu'en  mes 
premières  années  la  licence  était  si  grande  dans  les  monastères 
d'hommes  et  de  femmes,  qu'on  ne  trouvait  en  ce  temps-là  que  des 
scandales  et  des  mauvais  exemples  en  la  plupart  des  lieax  où  l'on 
devait  chercher  de  l'édiflcation,  j'avoue  que  je  ne  reçois  pas  peu  de 
consolation  que  ces  désordres  aient  été  si  absolument  bannis  sous 
votre  règne  que  maintenant  les  confidences  et  le  dérèglement  des 
monastères  soient  plus  rares  que  les  légitimes  possessions  et  les 
religions  bien  vivantes  l'étaient  en  ce  temps  -  là.  Pour  continuer 
et  augmenter  cette  bénédiction,  Voire  Majesté  n'a  autre  chose  à 
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faire,  à  mon  avis,  que  d'avoir  un  soin  particalier  de  remplir  les 
évèchés  de  personnages  de  mérite  et  de  vie  exemplaire  ;  de  ne  point 
donner  les  abbayes  et  autres  bÀnéfîces  simples  de  sa  nomination 
qu'à  des  personnes  de  probité,  u  —  Nous  sommes  loin  du  texte  de 
M.  Jung,  et  le  cardinal,  on  le  voit,  exprimait  le  contraire  de  ce 
qu'il  lui  fait  dire.  Qu'on  ne  se  hâte  même  pas  trop  d'accuser  le  re- 
lâchement des  monastères  au  temps  de  la  jeunesse  de  Richelieu, 
car  il  venait  de  déclarer  qae  c'était  par  suite  de  l'oppression  de 
l'Église  et  par  la  feute  du  pouvoir  civil. 

M.  Jung  prétend  que  le  cardinal  conselïlait  an  roi  «  de  ne  point 
se  gêner  pour  améliorer  cet  état  de  choses,  en  réformant  les  uns 
et  chassant  les  autres.  »  Où  a-t-il  vu  ce  conseil  de  chasser  qui 
que  ce  soit?  Richelieu  disait  :  «  Gomme  il  est  de  la  piété  de  Votre 
Majesté  de  travailler  au  règlement  des  anciennes  religions,  il  est  de 
ea  prudence  ^arrêter  le  trop  grand  nombre  des  nouveaux  monas- 
tères, qui  s'établissent  tous  les  jours.  »  Nous  n'examinons  pas  si 
Richelieu  avait  tort  ou  raison  de  parler  ainsi,  mais  enfin  il  ne  di- 
sait pas  autre  chose.  Malheureusement  on  va  le  traduire  encore  avec 
la  même  inexactitude,  dans  l'historique  des  «  conflits  entre  la 
France  et  Rome,  u 

Et  d'abord,  nous  croyons  superflu  d'avertir  que,  pour  M.  Jung, 
Pépin'  et  Gharlemagne,  de  concert  avec  les  papes  de  leur  temps, 
se  sont  réciproquement  attribué  «  ce  qui  ne  leur  appartenait  pas.  » 
Il  est  évident  qu'à  ses  yeux  l'admirable  Mathilde  de  Toscane  doit 
tout  au  plus  prendre  rang  parmi  les  femmes  «  honnêtes  sans  doute, 
mais  surexcitées  et  nerveuses;  »  et  si  les  Grégoire  VII,  les  Inno- 
cent m  et  les  RoniEace  VIÎI  ont  essayé  «  d'ériger  l'ultramonta- 
nisme  en  principe  politique,  »  cette  faute  s'explique  par  «  l'égare- 
rement  ou  peuvent  tomber  de  grands  esprits ,  malheureusement 
impondérés.  »  —  Impondérés  I  mais  tous  les  esprits  en  sont  U, 
car  ou  ne  les  pèse  pas,  on  ne  peut  pas  les  peser.  Nous  soupçonnons 
que  l'auteur  emploie  ce  terme  de  physique,  toujours  pris  dans  le 
sens  propre,  comme  le  contraire  de  ce  qu'on  nomme,  en  style  fi- 
guré ,  pondération  et  pondérer.  Ce  que  c'est  que  d'avoir  horreur 
de  «  l'élude  annihilante  !  » 

Faut-il  s'étonner,  après  cela,  que  l'auteur  ne  songe  même  pas  à 
mettre  en  doute  l'authenticité  de  la  a  pragmatique  sanction  de 
saint  Louis,  »  malgré  l'autorité  des  nombreux  contradicteurs  qui 
lui  reconnaissent  un  caractère. notoirement  apocryphe?  Une  pa- 
reille pièce  est  un  morceau  de  roi,  et  il  la  sert  in  eastenso  à  ses 
lecteurs,  y  compris  l'article  additionnel  sur  «  les  exactions  et  le- 
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vées  dfl  daniens  imposés  par  la  coar  de  Rome,  »  dont  Flauiy  lui- 
m6me  dénonçait  la  fausseté  historique. 

Mais  c'est  ici  que  M.  Jung,  qui  en  est  encore  à  confondre  une  ' 
«  pragmatique  u  avec  uq  «  concordat,  »  va  faird  une  nouvelle  ci- 
tation de  Richelieu,  non  moins  inâdèle  que  les  précédentes,  par  cela 
seul  qu'elle  est  incomplète.  Le  cardinal,  parlant  de  l'édit  rendu 
en  1438  dans  ta  Sainte  Chapelle  de  Bourges,  écrit  en  effet  :  «  Elle 
(l'Assemblée)  forma  une  pragmatique  des  décrets  de  ce  concile 
(celui  de  B&le)  dont  elle  résolut  l'exécution  sous  le  bon  plaisir  du  roi 
qu'elle  supplia  d'en  être  l'exécuteur.  Le  roi,  adhérant  aux  suppli- 
cations de  ce  clergé,  enjoignit  par  ordonnance  expresse  à  ses  jugée 
royaux  de  faire  observer  religieusement  la  pragmatique  qu'il  avût 
résolue.  »  —  Fort  bien,  comme  citation;  mais,  pour  nous  édifier 
sur  la  façon  dont  Richelieu  apprécie  cet  antagonisme  avec  Rome 
qui  fut,  selon  M.  Jung,  a  la  gloire  de  nos  rois  les  plus  populaires 
et  de  nos  ministres  les  plus  remarquables,  »  il  eût .  été  con- 
venable d'ajouter  avec  lui  :  «  Et  c'est  de  là  que  le  mal  que 
r%lise  souffre  maintenant  en  ce  royaume,  par  l'entremise  des 
ofâders  du  roi,  reprit  nouvelles  forces,  après  le  commencement 
qu'il  avait  eu  sons  le  règne  de  Charles  VI.  Et  c'est  de  là  que  les 
parlements  de  Paris  ont  pris  occasion  de  s'attirer  la  connaissance 
de  la  plus  grande  partie  de  ce  qui  n'appartient  qu'au  tribunal  de 
Bien.  ■» 

Le  fait  est  que  Riehelien  entend  cwstater  simplffluent,  dans 
l'exposé  de  cet  uantagoniKne,  »  queleiuremier  fondement  de.rusage 
des  appels  comme  d'abus  vient  <  de  la  confiance  que  les 
ecclésiastiques  prirent  sur  l'autorité  royale,  lorsqu'étant  maltraités 
parles  antipapes  Clément  VII,  BenoltXIII  et  Jean  XXIQ  réfugiés 
en  Avignon,  ils  eurent  recours  au  roi  Charles  VII  lors  régnant, 
pour  être  déchargés  des  annates,  des  pensions  et  des  subsides  ex- 
traordinaires qu'ils  leur  imposaient  trop  souvent.  ■»  Il  suffit  pour 
en  avoir  la  preuve,  d'ouvrir  le  testament  du  cardinal,  k  la  première 
ligne  de  la  section  vui  du  chapitre  ii.  a  Je  n'entreprends  pas  en 
ce  lieu,  ècrilril,  d'éolaîrcir  l'origine  des  appels  comme  d'abus, 
comme  une  chose  dont  la  connaissance  soit  absolument  nécessaire  ; 
pourvu  qu'on  sache  apporter  un  remède  à  un  tel  mal,  il  importe 
peu  de  sçavoir  quand  il  a  commencé.  Je  scay  bien  qu'il  est  diffi- 
cile de  découvrir  la  vrayâ  source  de  cette  pratique.  »  Et  c'est  alors 
que  Richelieu  cite  le  propos  de  Servien  :  «  J'eusse  -voulu  connaître 
l'auteur  d'un  si  bon  règlement  ^our  lui  ér^er  une  statue.  »  Cette 
parole  que  M.  Jung  applique  faussement  au  concordat  (lisez  pra- 
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gmatique)  de  Bourges,  serait  étrange  dans  la  bouche  d'un  ayocat- 
général.-car  elle  supposerait  qu'il  igaorait  les  auteurs,  pourtant  si 
connus,  de  cet  édlt  fameux. 

IV.  Arrivant  à  un  vrai  concordat,  celui  de  Léon  X  et  de 
François!",  signé,  dit  M.  Jung,  par  «les  cardinaux  d'Âncôneetde 
Sanctiqtiarto  (sic),  »  il  croit  savoir  que  «  la  conséquence  première» 
de  cet  acte  a  désastreux  »  fat  «  l'introduction  des  clercs  réguliers  en 
France  (Bamabitas,  Jésuites,  etc).  »  L'énumération  s'arrête  U,  et 
c'est  heureux.  En  effet,  la  concordat  remonte  à  1515  ;  d'autre  part, 
l'établissement  légal  des  Jésuites  à  Paris  date  de  1561,  et  c'est  en 
1608  que  le  roi  Henri  IV  appelle  les  Barnabites  dans  notre  pays. 
On  peut  donc  trouver  déjà  que  la  «  conséquence  première  t>  s'est 
bien  fait  attendre;  mais,  sous  peine  de  donner  à  notre  compte  rendu 
des  proportions  exagérées,  il  faut  nous  borner  à  toucher  quelques 
points  plus  saillants. 

Avant  toute  chose,  etindépeudammentdenotreappréciation  per- 
sonnelle sur  la  politique  de  Richelieu,  repoussons,  comme  nne 
double  injure  à  sa  mémoire,  une  insinuation  et  un  éloge  que  ce  livre 
lui  adresse.  Non,  Richelieu  n'a  pas  r&vé  un  patriarcat  français,  véri- 
table schisme  dans  l'Eglise  de  Dieu  :  cette  insinuation  contredit  le 
texte  même  du  cardinal,  et  l'appui  que  lui  donne  la  maigre  autorité 
de  H.  Henri  Martin  n'est  pas  faite  pour  ajouter  quelque  chose  i  sa 
valenr.  Non,  Richelieu  ne  s'est  pas  déclaré  l'adversaire  de  l'ultra- 
montanisme  à  la  façon  de  M.  de  Bismarck  :  il  n'y  a  aucun  parallèle 
à  établir  entre  tes  deux  politiques  et  les  deux  hommes,  et  c'est  une 
offense  au  caractère  de  notre  grand  ministre  que  de  laisser  croire 
qu'il  jugeait  la  suprématie  papale  avec  l'esprit  et  les  tendances  du 
chancelier  allemand.  Mais  M.  Jung  paraît  si  peu  an  conrant  des 
choses  dont  il  parle,  de  «  l'infoillibilité,  v  par  exemple,  qu'il  donne 
comme  une  prauve  que  Richelieu  n'admettait  pas  celle  de  la  cour  de 
Rome,  les  paroles  suivantes  du  célèbre  cardinal  :  «  Il  n'y  a  per- 
sonna  qui  ne  sache  qua  les  ordres  gui  sont  de  la  pure  police  en 
l'Eglise  peuvent  et  doivent  souvent  être  changés,  selon  le  change- 
ment des  temps.  »  Quels  rapports  cas  réarmes  ont-elles  avec  l'in- 
faillibitité?  Il  est  vrai  encore  que,  pour  M.  Jung,  o  rinfaillibilité 
n'est  en  réalité  que  l'adaptation  àl'Égliseet  à  son  agencement  (!)  de 
la  puissanta  et  merveilleuse  association  des  Jésuites,  »  Et  qu'on  ulls 
nier  maintenant  la  prescience  d'Ignace  de  Loyola  ! 

Danscette  histoire  «  des  conflits,  »  notre  ottcier  cite  ce  passage 
de  Richelieu  :  «  Si  les  rois  sont  obligés  da  respecter  la  tiare  dessou- 
verains  pontifes,  ils  le  sont  aassi  de  conserver  la  puissance  da  leur 
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couronne.  En  telles  occasions,  l'opinion  de  nos  pères  doit  être  de 
grand  poids  ;  les  historiens  et  les  plus  célèbres  autears,  qui  ont 
écrit  en  chaque  siècle,  doivent  être  consultés  soigneusement  en  ces 
rencontres  auxquelles  rien  ne  peut  être  si  contraire  que  la  &iblesse 
et  l'ignorance.  »  Richelieu  a  dit  cela,  c'est  vrai  ;  mais. ..  (il  7  a  un 
mais!)  il  a  dit  autre  chose  encore,  entre  ces  deux  phrases,  que 
M.  Jung  regrettera  d'autant  plus  de  ne  pas  avoir  séparées  par  des 
points,  qu'il  7  a  dans  l'intervalle  toute  une  page  d'impression.  Je 
cite  à  mon  tour.  '  Après  avoir  dit  que  les  rois  sont  obligés  «  de  con- 
server la  puissance  de  leur  couronne,  »  le  cardinal  ajoute  ^cha- 
pitre II,  section  l's.)  :  a  Cette  vérité  est  reconnue  de  tous  les  théo- 
logiens, mais  il  n'y  a  pas  peu  de  difficulté  de  bien  distinguer 
retendue  et  la  subordination  de  ces  deux  puissances.  En  telle  ma- 
tière, il  ne  faut  croire  ni  les  gens  du  palais,  qui  mesurent  d'ordi- 
naire celle  du  Roy  par  la  forme  de  sa  couronne,  qui  étant  ronde 
n'a  pas  de  fin,  ni  ceux  qui  par  l'excès  d'un  zèle  indiscret,  se 
rendent  ouvertement  partisans  de  Rome.  La  raison  veut  qu'on  en- 
tende el  les  uns  et  les  autres.  »  Et,  quelques  lignes  plus  bas  ; 
«  Je  puis  dire  avec  vérité  avoir  toujours  trouvé  les  plus  sçavants 
religieux  de  tous  les  ordres  si  raisonnables  en  ce  sujet,  que  je  ne 
leur  ay  jamais  vu  aucune  faiblesse,  qui  les  eût  empêché  de  vouloir 
défendre  les  justes  droits  de  ce  royaume  ;  aussi  n'ay-je  jamais  re- 
marqué en  eux  aucun  excès  d'affection  pour  leur  pais  natal  qui  les 
pût  porter  à  vouloir,  contre  les  vrais  sentiments  de  la  Religion, 
diminuer  ceuce  de  f  Église  pour  augmenter  les  aittres.i»  Voilà 
bien  des  explications  supprimées. 

'  On  nous  pardonnera  de  passer  sous  silence  les  chapitres  qui  ont 
trait  à  l'expédition  de  1646,  à  l'affaire  des  Corses  sous  Louis  XIV 
et  à  l'Assemblée  générale  du  clergé  de  France  en  1683.  Il  qe  nous  en 
coûte  nullement  de  reconnaître  qu'il  y  a  là  de  nombreuses  pièces, 
fort  curieuses,  habilement  extraites  pour  la  plupart  des  archives  du 
Dépôt  de  la  guerre,  et  présentant  dans  leur  [ensemble  un  incontes- 
table intérêt.  Nous  rappelons  seulement  que  ces  divers  points  d'his- 
toire moderne  ont  été  naguère  élucidés  dans  tel  ouvrage  de  maître, 
dans  telle  importante  revue,  dont  M.  Joug  ne  souffle  mot,  qu'il 
ignore  peutrètre,  et  qu'il  aurait  cependant  tout  avantage  àparcoonr, 
ne  fât-ce  que  pour  contrôler  les  allégations,  parfois  étranges  et 
souvent  passionnées,  des  dépèches  de  Grémonville.  Ai-je  besoin  de 
nommer  la  Revue  des  questions  historiques  [et  les  Recherches 
de  M.  Charles  Gérln,  consciencienx  travaux  où  les  documents  ne 
sont  pas  seulement  produits,  mais  débattus  et  pesés? 
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Passons  également  snr  le  «  concordat  de  1801  »  dont  l'exposé 
ne  peut  qa'ètre  partial  sons  la  plume  d'un  écrivain  qui  ne  trouve 
pas  h  citer,  une  seule  fois,  la  pièce  capitale  du  procèa,  je  veux  dira 
celledun^ciatearen  titre,  lésa  mémoires  du -cardinal  Coasalvi.a 
Pourquoi  dès  lors  cheroher  à  obtenir  de  M.  Jung  qu'il  ne  confonde 
point  le  o  concordat  »  lui-même  avec  les  «  articles  organiques,  » 
lesquels  y  furent  annexés  par  le  fait  d'une  supercherie  peu 
avouable? 

V.  Restent  les  chapitres  consacrés  à  l'histoire  religieuse  contem- 
poraine. Ils  font  peine  à  lire.  Ainsi,  pour  M.  Jung,  la  question 
romaine  a  reçu,  pour  quelque  temps,  et  au  point  de  vue  politique, 
a  une  solution  conforme  aux  nécessités  modernes  !  »  £t  il  croit 
Bérieusunent,  au  «  plébiscite  voté  à  l'unanimité,  moins  quelques 
voix,  par  tous  las  sujets  du  Saint-Père  I  »  et  cette  drâlerie  de  8Cru> 
tin,  qui  prête  encore  à  rire  i  toute  l'Europe,  lui  parait  avoir  «  lé- 
gitimé  B  la  victoire  sacrilège  des  canons  de  la  porte  Pia! — Comme 
il  est  de.  bon  goAt,  après  cela,  de  s'essayer  à  plaisanter  sur  le  nom- 
breux personnel  de  la  maison  papale,  ou  sur  les  distinctions  hono- 
rifiques dont  las  souverains  pontifes  ont  (depuis  plus  longtemps 
que  l'auteur  ne  le  croi^  récompensé  de  généreuses  fidélités  et  de 
nobles  services  !  Me  trompè-je  ?  11  me  semble  qu'un  capitaine 
d'ébU-major  n'a  pas  meilleara  gr&ce  à  critiquer  la  multiplicité  de 
certains  rouages  administrati&,qu'an  officier  de  la  Légion  d'honneur 
&  se  railler  des  décorations  et  des  rubans . 

Et  cependant  rien  ne  vaut  les  inexactitudes  de  langage,  les  mé- 
prises d'interprétation,  les  erreurs  de  faits  qui  surabondent  dans 
les  derniers  chapitres  du  livre.  Il  faudrait,  pour  relever  toutes  ces 
choses,  nous  arrêter  presque  à  chaque  pas.  Les  unes  sont  grotes* 
ques,  il  en  est  de  puériles,  il  en  est  de  peu  généreuses. 

Grotesque,  en  réalité,  cette  mystification  dont  M .  Jung  n'a  point 
senti  qu'il  était  la  victime  dans  le  prétendu  a  incident  de  Mons.  » 
(P.  347.)  Il  a  pris,  cette  fois,  non  point  lePirée  pour  un  nom 
d'homme,  mais  une  brillante  figure  de  rhétorique,  inventée  par  un 
journaliste  en  disette  de  copie,  pour  de  l'histoire  contemporaine  et 
de  l'histoire  vraie.  Et  la  belle  indignation  que  la  sienne,  à  ce  sujet, 
contre  «  l'évèque  de  Mons  !  »  d'une  ville  qui  n'a  point  d'évéché. 

Puérile,  cette  hypothèse  (oâ'ensante  à  plusieurs  égards)  de 
maisons  d'instruction  «  dirigées  par  des  gens  obéissant  uniquement 
à  M.  de  Bismarck  »  (p.  300)  ;  hypothèse  inventée  pour  mieux  &ire 
sentir,  selon  lut,  le  danger  «  d'appliquer  les  principes  deliberté,  » 
en  fait  d'enseignement,  à  un  corps  religieux  qui  n'accepte  j^ns  que 
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a  le  mot  d'ordre  venu  de  Rome,  a  Puéril  aosBi  ce  dilemme,  —  car 
M.  Jung  ao  dédaigne  pas,  de  son  côlé.  les  figures  de  rhétorique,  — 
dont  la  conclusion  terrible  représente  à  l'esprit  «  une  société  com- 
posée tout  d'un  coup  et  uniquement  de  maisons  religieuses.  »  Et 
l'auteur  de  s'écrier  ;  «  A  quoi  servirait-elle  î  comment  vivrait-elle  ? 
Comment  se  recraterut-elleî  Voyons-nous  d'ici  toute  cette  société 
s'éteignant  en  une  génération?  »  (P.  284.)  Eb  bien!  franchement, 
c'est  trop  s'escrimer  dans  le  vide  et  frapper  des  moulins. 

Peu  généreuse,  non-seulement  cette  injure  de  «  prêtre  ambi- 
tieux »  (p.  345).  jetée  à  la  face  de  l'évêque  exilé  qui,  durant  les 
désastres  de  la  dernière  campagne,  s'est  fait  en  Suisse  la  provi- 
dence de  nos  malheureux  soldats  ;  mais  encore  cette  aconsation,  si 
mal  juatiâée,  qui  semblerait  montrer  la  France  «  contrainte  de 
proposer  la  lutte  aux  protestants  du  Nord,  »  en  sa  qualité  de 
a  gardienne  de  Home,  aUiée  du  pape  infaillible,  »  et>  plus  tard, 
((  la  puissance  de  la  curie  romaine  s'étalant  à  l'aise  sur  la  patrie  en 
deuil.  »  (P.  311.)  Voilà  qui  pourra  bien  paraître  odieox. 

K'alloas  pas  plus  loin,  et  résumons  dans  une  parole,  comme  le 
fait  M.  Jung,  tout  ce  débat  des  «  rapports  de  la  France  avec 
Rome.  »  II  pense  que  l'on  pourrait  presque  en  déduire  cette  loi 
qu'il  appelle  curieuse  : 

tt  La  puissance  de  la  France  est  en  raison  inverse  de  l'intensité 
de  son  obéissance  à  la  curie  romaine.  » 

Nous  pensons,  au  contraire,  que  l'on  doit  sans  hésiter  formuler 
cette  conclusion  historiquement  rigoureuse  : 

*  L'abaissement  de  la  France  est  en  raison  directB  de  l'oubli 
qu'elle  a  fait  de  ses  devoirs  envers  l'Église  et  la  Papauté.  » 
E.  Rbqnault. 


LE  DOGME,  —  LE  CULTE,  —  LES  HARMONIES  DU  CULTK  DE  LA  TRÉS- 
SAINTE  VIKEOE  ET  LA  VIRGINITÉ.  -  L'HOMME.  -  |LA  FAMILLE.  - 
L'ÉGLISE  (deux  parties).  —  LA  SOCIÉTÉ  CIVILE.  —  LES  ORDRES  RELI- 
GIEUX. -  L'ART  CHRÉTIEN,  par  AuâUSTB  Richb,  pritre  de  Saînt-Sulpice. 
PariB.  Le  Clère,  1874-75.  Id-8,  10  opuMulea.  -  Prix  :  50  cent,  franco  ;  2S  cent. 
pris  en  nombre  pour  la  propagande. 

M.  l'abbé  Riche,  encouragé  par  Notre  Saint  Père  le  Papa  Pie  IX, 
a  publié,  il  y  a  quelque  temps,  un  ouvrage  intitulé  :  le  Catholi- 
cisme considéré  datis  ses  rapports  avec  la  Société.  C'était  en- 
trapreodre  de  traiter  les  questions  les  plus  actuelles,  que: 
auxquelles  maint  auteur  a  donné  des  solutions  satisfaisantes, 


iby  Google 


4«0  BIBUOORAPHIB 

qui,  se  reproduisant  continuellemeat,  réclament  aussi  souvent  de 
nouvelles  réponses.  L'erreur,  les  préjugés,  les  malentendus  produi- 
sent dans  les  âmes  de  si  constantes  obscurités,  qu'il  est  bien  permis 
à  la  vérité,  toujours  ancienne  et  toujours  nouvelle,  de  ne  point  ae 
lasser  de  les  dissiper.  Nous  sommes  d'ailleurs  ainsi  bits  que  les  meil- 
leures choses,  bien  dites  une  fois,  peuvent  être  redites  [sans  nous  fa- 
tiguer, pourvu  qu'elles  arrivent  à  leur  jour,  avec  un  rajeunissement 
ou  des  différences  dans  leur  exposition.  C'est  ce  qui  explique  le  nom- 
bre sans  cesse  croissant  d'ouvrages  destinés  à  venger  notre  sainte  re- 
ligion des  injures  de  l'impiété  ;  tous  ne  parviennent  pas  Â  entourer 
le  nom  de  leur  auteur  de  l'auréole  de  la  célébrité,  mais  tous,  du 
moins,  auront  contribué,  poiir  une  part  quelconque,  à  «  axer  les 
incertitudes  de  demi-croyants,  à  faire  tomber  les  préjugés  d'hommes 
prévenus.  »  Ces  apologistes  n'ont  pas  visé  un  autre  but.  L'ouvrage 
de  M.  l'abbé  Riche,  hàtons-nous  de  le  dire,  et  les  hautes  approba- 
tions qu'il  a  reçues  le  disent  mieux  que  nous,  n'est  pas  resté  an^ 
dessous  de  son  vaste  sujet.  Résumant  avec  netteté  et  sobriété  n  lea 
pl'incipes  de  la  doctrine,  les  enseignements  de  l'histoire,  les  solu- 
tions de  la  controverse,  il  a  embrassé  la  solution  tout  entière  dans 
un  cadra  auquel  rien  n'échappe,  s 

Mais  M.  l'abbé  Riche  veut  que  son  livre  pénétre  dans  les  masses  ; 
n'ayant  pas  écrit  pour  ceux-là  seuls  qui  peuvent  se  donner  le  luxe 
d'un  ouvrage  cher,  «  il  s'est  arrêté  à  la  pensée  de  publier  séparé- 
ment, et  au  prix  te  plus  modique,  toutes  les  études  de  son  livre  ;  et 
il  l'a  fait  dans  le  but  de  le  répandre  par  le  moyen  des  comités,  des 
bibliothèques  et  des  oeuvres  catholiques  de  charité  et  de  propa- 
gande.» Nous  recommandons  ces  opuscules  &  tous  ceux  qui  veulent 
participer  à  la  diffusion  de  l'instruction  religieuse.  C  S. 
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U  SITUATION  DES  CATHOLIQUES  EN  SUISSE 

C'est  ÔQÏ  :  le  bon  droit  succombe  jusque  dans  ses  dernier; 
chements  et  les  catholiques  suisses  ne  doivent  plus  attendre 
justice  d'un  gouvernement  dont  la  haine  brutale  contre  l'E 
connaît  pas  de  bornes.  Le  23  février  dernier,  le  Courrier 
nève  nous  apportait  ce  désolant  télégramme  : 

Berne,  22  février,  midi.  —  «  La  spoliation  de  l'Église  ca 
est  accomplie.  Le  préfet  et  les  gendarmes,  après  avoir  pi 
l'arrestation  du  curé,  M.  Perroulaz,  ont. fait  une  perquisitio 
ciliaire  et  se  sont  emparés  des  clefs  de  l'église.  Attronpemi 
sidérable.  Le  Conseil  fédéral  ne  s'oppose  pas  à  l'iniçiuité  ( 
sflus  ses  yeux.  Tout  est  tranquille  au  palais  fédéral.  » 

D'autre  port,  à  Genève,  le  Conseil  d'État,  qui  ne  recule 
aucune  ignominie  afin  de  contenter  des  sectaires,  a  tout 
déjà  pour  le  vol  sacrilège  qui  doit  ravir  aux  catholiques  ce 
église  de  Notre-Dame,  orgueil  de  leur  foi,  témoignage  écl; 
leur  impérissable  vitalité.  Nul  recours  ne  semble  pos3ibl< 
des  tribunaux  humains  ;  la  justice  et  la  paix  se  sont  exilé< 
terre  où  la  vérité  et  l'honneur  n'ont  plus  aucun  droit.  Trist 
indignes  manœuvres  par  lesquelles,  depuis  quatre  ans,  1' 
l'hérésie  et  le  schisme,  unis  dans  une  commune  haine,  ont 
renverser  l'édifice  chrétien  !  Mais  aussi,  pouvons-nous  ajouti 
châtiment  qui  leur  fait  trouver  la  honte  et  le  déshonneui 
comptaient  si  bien  remporter  un  succès  ! 

Si,  pour  les  vaillants  qu'elle  atteint,  la  lutte  a  ses  tristesi 
ne  laisse  pas,  toutefois,  d'of&ir  certaines  consolations,  ind: 
trompeurs  de  la  victoire  anale  ;  elle  a  aussi  ses  leçons  qu'il  < 
de  méditer,  ne  fût-ce  que  pour  apprendre  comment  l'honuE 
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triomphe  après  l'épreuve  De  font  jamais  défaut  aux  souteuants  de 
Dieu  et  de  la  conscience  dH^tienne.  Nos  lecteurs  noua  sauront  gré, 
pensons-nous,  de  leur  retracer  brièvensent  les  phases  diverses  de 
la  persécution  en  Suisse,  de  leur  rappeler  les  souffrances  par  les- 
quelles nos  frères  ont  acheté  le  droit  de  demeurer  fidèles  à  la  sainte 
Église,  les  dangers  qui  menacent  encore  leur  foi  et  l'iavincible  cou- 
rte avec  lequel  ils  s'opposent  à  tous  les  efforts  du  schisme  et  de 
l'erreur.Àussi  bien,  qui  pourrait  nous  répondre  que  nous  ne  devrons 
pas  bientdt  imiter  nous-mêmes  leur  patience  et  leur  fermeté  dans 
l'épreuve?  Trop  de  signes,  hélas  !  présagent  pour  notre  France  un 
ayenir  sombre,  tel  que  le  radicalisme  triomphant  s'apprête  à  le 
réaliser.  Élevons  nos  cœurs  et  soyons  prêts,  lorsque  la  main  de 
Dieu  déchaînera  sur  nous  la  tempête. 

I.  Orioine  de  la  persécution  en  Suisse.  —  On  se  tromperait 
fort,  si  l'on  s'imaginait  qae  la  persécution  religieuse  en  Suisse  a  pris 
date  avec  les  derniers  succès  de  la  Prusse  contre  la  France,  et  la 
levée  de  boucliers  qui  s'en  est  suivie  contre  les  catholiques  de  l'Al- 
lemagne, n  y  a  trois  siècles  que  le  conflit  dure  ;  car,  depuis  le  jour 
où  Zwingle  dans  le  nord,  Calvin  dans  le  sud,  eurent  brisé  l'unité 
de  foi  qui  faisait  auparavant  la  force  et  la  prospérité  des  Cantons 
Confédérés,  l'hostilité  sourde  ou  déclarée  ne  cessa  plus  entre  catho- 
liques et  protestants.  Une  première  fois  l'on  en  vint  aux  armes,  et 
les  protestants  vaincus  à  Cappel  (10  octobre  1531)  n'osèrent  plus 
de  longtemps  recourir  à  la  force,  pour  inquiéter  les  cantons  catho- 
liques dans  la  libre  pratique  de  leur. religion.  Us  se  contentèrent 
d'èdicter  des  lois  draconiennes  qui  interdirent  chez  eux  tout  exer- 
cice du  cnlte  catholique. 

Mais,  après  la  révolution  française,  les  traités  conclus  avec  les 
puissances  étrangères,  l'esprit  de  tolérance  universelle  que  les  idées 
révolutionnaires  avaient  partout  propagé,  ane  situation  nouvelle 
créée  par  des  annexions  de  territoire  et  par  les  changements  intro- 
duits dans  la  Confédération,  tout  faisait  aux  États  protestants  une 
obligation  d'abaisser  les  barrières  restées  jusqu'alors  infranchis- 
sables. C'est  ainsi  que  Qenève  et  Neuchâtel,  entrés  dans  la  Confé- 
dération en  1815,  Berne,  BMe,  Argovie,  Thurgovie,  etc. ,  devinrent 
des  cantons  mixtes,  c'est-à-dire  composés  en  parties  plus  ou  moins 
inégales  de  citoyens  catholiques  et  protestants.  Malhenreusement, 
si  les  barrières  politiques  tombaieat,  l'hérésie  conservait  au  cœur 
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sa  haine  du  nom  catholique.  Un  instant  compritDée  par  la  force, 
elle  ne  devait  pas  tarder  à  se  faire  jour  en  suscitant  mille  tracas- 
series, en  infligeant  de  honteux  dénis  de  justice  à  ces  populations 
si  religieuses,  que  d'insouciants  politiques  avaient  livrées  presque 
sans  défense  au  pouvoir  des  majorités  hostiles. 

Le  protestantisme,  d'ailleurs,  source  féconde  de  divisions  et 
d'inimitiés,  s'était  développé  avec  le  cours  des  années  et  son  déve- 
loppement, toujours  au  profit  du  rationalisme  et  de  l'incrédulité, 
n'avait  ^t  qu'augmenter  le  nombre  des  ennemis  irréconciliables  du 
catholicisme.  Protestants  orthodoxes,  protestants  libéraux  et  radi- 
caux de  tonte  nuance  se  supplantèrent  tour  à  tour  au  gouverne- 
ment des  républiques;  mais,  à  mesure  que,  par  leurs  notions 
toujours  croissantes,  ils  s'éloignaient  davantage  de  la  vérité,  leur 
tyrannie  envers  les  catholiques  devenait  aussi  plus  jalouse  et  plus 
implacable.  C'est  en  1830  que,  dans  quelques-ans  des  cantons  pro- 
testants du  nord,  les  radicaux  arrivèrent  au  pouvoir.  Leur  preillWr 
soin  fut  de  serrer  les  chaînes  qui  entravaient  déjà  l'action  de 
l'Église,  et  quatre  années  ne  s'étaient  pas  écoulées  que,  par  l'adop- 
tion des  articles  de  Baden,  ils  prétendûent  imposer  aux  catho- 
liques  une  Téritid)le  constitution  civile  du  clergé,  renouvelée  de  la 
révolution  française.  L'occupation  militaire  des  communes  eftt  dès 
lors  étoufl'è  le  cri  des  consciences  indignées,  si  les  puissances 
étrangères,  parties  contractantes  aux  traités  de  1815,  n'avaient  fait 
entendre  d'énergiques  réclamations  contre  cette  violation  des  en- 
gagements les  plus  solennels.  Il  foUut  reculer.  Mais,  en  1846, 
l'alliance  du  Sonderbund  oSbit  l'occasion  de  prendre  une  revanche 
éclatante.  Cette  fois,  les  puissances  se  turent  et  les  sept  cantons 
catholiques,  ligués  pour  défendre  leur  droit,  furent  écrasés  par  la 
coalition  protestante  et  radicale.  Combien  de  maux  en  résultèrent 
pour  l'Église,  quelles  graves  atteintes  furent  alors  portées  à  la 
liberté  des  catholiques,  notre  génération  ne  l'a  pas  encore  oublié. 

Pourtant,  l'Eglise  ne  succomba  pas,  malgré  l'oppression  que  le 
radicalisme  fit  peser  longtemps  sur  plusieurs  des  cantons  catholi- 
ques. Bientôt  même,  grâce  aux  circonstances  extérieures  qui  devin- 
rent pins  favorables  en  France,  en  Allemagne  et  en  Angleterre, 
une  sorte  de  réaction  se  produisit.  Les  catholiques  en  profitèrent, 
va.  pour  secouer  le  joug  radical,  ailleurs  pour  étendre  et  implanter 
solidement  leur  Église  dans  le  sol,  au  milieu  de  populations  protes- 
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tantessourdement  hostiles.  ÂiosiFribourg,, Zong  et  le  Vallais  mirent 
fin  au  despotisme  r&dical  qui  leur  avùt  été  imposé  et  se  domièrent 
un  gouTeniâment  conservateur;  ainsi  encore,  dans  presque  toutes 
les  capitales  protestantes,  mais  surtout  à  Genève,  les  communautés 
catholiques  s'organisèrent  et  prirent  un  développement  considéra- 
ble, qui  attestait  l'inanité  des  efforts  accomplis  jusque-là  pour  les 
faire  disparaître  ou,  du  moins,  les  contenir  dans  les  pins  étroites 
limites. 

Évidemment^  le  protestantisme  était  débordé,  le  radicalisme  per- 
dait l'une  après  l'autre  toutes  les  positions  conquises  par  la  force  , 
et  bientét,  si  l'on  n'y  avisait,  c'en  était  fait  de  la  révolution  en 
Suisse,  où  l'élément  catholique  acquérait  chaque  jour  une  impor- 
tance plus  redoutable.  X.a  résolution  fut  prise  de  ranimer  la  guerre 
contre  le  catholicisme  et  de  la  pousser  cette  fois  avec  une  vigueur 
telle,  que  la  victoire  restât  enfin  au  parti  révolulionnaire.  Tout, 
d'ailleurs,  sembla  favoriser  les  desseins  des  ennemis  de  l'Église, 
qui  trouvèrent  dans  les  événements  survenus  en  1870  an  secours 
inespéré  et  une  situation  comme  ils  la  souhaitaient  pour  réus^r. 
La  définition  de  l'infaillibilité  pontificale  par  le  concile  du  Vatican 
leur  fournit  un  prétexte  contre  les  prétendues  agressions  de  l'ul- 
tramontanisme  ;  le  schisme  ridicule  des  vieux-catholiques  vint  à 
propos  servir  de  levier  pour  renverser  la  constitution  de  l'Église  ; 
mais  surtout  l'énorme  prépondérance  acquise  en  Europe  par  la 
Prusse  hérétique  et  bientôt  persécutrice  allait  devenir  le  point  d'ap- 
pui solide  dont  avaient  besoin  nos  tyrans  pour  mener  à  fin  leur 
œuvre  de  destruction.  Dès  lors,  l'entente  était  commandée  entre 
les  radicaux  suisses  et  le  despote  germain  :  ils  avaient  même  bat, 
ensemble  ils  devaient  travailler  &  l'atteindre  par  des  moyens  con- 
certés. Telle  est  l'origine  de  la  lutte  commencée  en  1870,  et  qui 
dure  encore. 

Mais,  avant  d'en  présenter  le  tableau  à  nos  lecteurs,  nous  deTona 
faire  remarquer  la  différence  qui  existe  entre  la  persécution  reli- 
gieuse conduite  en  Prusse  par  le  chancelier  de  l'empire  et  celle 
que  le  radicalisme  protestant  fait  subir  aux  catholiques  dans  la 
Suisse.  L'unité  du  royaume  prussien  a  permis  à  M.  de  Bismark  de 
(sire  peser  le  même  joug  sur  tous  les  sujets  catholiques  de  Sa  Majesté 
très-protestante,  Guillaume  I",  empereur  d'Allemagne  ;  la  nature 
de  la  Confédération  suisse,  au  contraire,  et  l'indépendancA  des 
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divers  États  qui  la  composeot,  a  en  pour  effet  de  localiser  la  per- 
sécution dans  les  seuls  cantons  où  règne  une  majorité  radical*. 
Tous  les  cantons  catholiques,  à  l'exception  de  Soleure,  et  les  can- 
tons protestants  ou  mixtes,  dans  lesquels  domine  l'élément  conser- 
vateur, se  sont  tenus  à  l'écart  d'un  conflit  dont  ils  reconnaissaient 
l'injuslice,  en  même  temps  qu'ils  en  prévoyaient  l'issue  fatale.  C'est 
ainsi  que  les  catholiques  du  diocèse  de  Bàle  et  de  celui  de  Genève  ' 
ont  eu  presque  seuls  le  privilège  d'attirer  toute  la  rage  des  persé- 
cuteurs. Le  récit  de  leurs  souffrances  et  de  leur  lutte  héroïque  va 
maintenant  nous  occaper. 

11.  La.  persécution  dans  le  diocèse  de  Bale.  —  Le  diocès« 
actuel  de  Bàle,  réo^anisé  par  la  bulle  Inter  prœcipua  du  pape 
Léon  XII  (7  mai  1828),  à  la  suite  d'une  convention  conclue  avec 
les  États  ressortissants,  comprend  dans  sa  juridiction  tous  les  catho- 
liques des  cahtons  de  Berne,  Soleure,  Bàlfr-ViUe  et  B&le-Campagne, 
Argovie,  Scbaffouse,  Thurgovie,  Lucerne  et  Zoug.  Trois  de  ces 
cantons  sont  catholiques  :  Soleure,  Lucerne  et  Zoug  ;  Bàle-VUle, 
Bàle-Campagne  et  Schaffouse  sont  protestants  en  grande  majorité, 
tandis  que  les  trois  derniers,  c'est-à-dire  Berne,  Argovie  et  Thur- 
govie,  renferment  un  nombre  de  catholiques  assez  considérable  et 
sont  proprement  des  cantons  mixtes  '. 

Partout,  dans  ces  cantons,  excepté  à  Lucerne  et  à  Zoug,  domine 
le  parti  rudical  ;  or,  enchaioer  et  asservir  l'Église  pour  faire  régner 
seul  le  Dieu-État,  tel  est  le  but  du  radicalisme.  Maître  du  pouvoir, 
il  ne  pouvait  faillir  à  sa  tâcbe  ;  on  le  vit  bientôt,  par  ses  empiéte- 
ments réitérés  sur  le  domaine  religieux,  manifester  sa  résolution 
d'annihiler  l'autorité  ecclésiastique  et  de  se  constituer  le  seul  maître 
des  consciences. 

Pour  traiter  des  affaires  religieuses  et  exercer  le  droit  de  con- 


1  Lft  popoUtîon  catholique  et  protestante  dans  chaque  caoton  eit  ainti  ré| 
d'aprti  la  statiitiqae  ofacielle  de  1870  : 

Solsore ee.OTJ  cathotlqg»».    lî.UB  proleataota. 

LuceniB 188.338  —  3,8î3  - 

Zoug îû,083  —  BJ8  — 

Berne 66,015  -  J3631  - 

Argovie 89,130  -  101,703  - 

Thnrgoyi» *3,*5*  -  69;BSI  - 

ScbaffoDs* 3pOS*  —  3*.**8  — 

Bile-Villa lî,30l  -  Si.457  - 

Bâle-Campigne.  W 10,(15  —  »3|5Ï3  — 

Bd  tout  :  414,738  caihuliqne*  conlre  712,814  protestaoti. 

Tf  Bftais.  —  T.  ■■  30 
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trâle,  qu'ils  s'étaient  arrogé  sur  l'admiaistratioa  épiscopale,  les 
gauTememeDU  nommfùeDt  chacaa  an  déL^é  ;  ces  délégués,  réunis 
au  chef-lieu  du  diocèse,  formaient  la  Conférence  diocésaine,  sorte 
de  comité  laïque,  dont  les  pouvoirs  se  trouTaient  limités  par  la 
naturelle  indépendance  des  deux  autorités,  civile  et  religienie. 
Mais,  comme  la  fait  très-bien  remarquer  M.  Urquhart  dàoa  une 
lettre  écrite  au  journal  anglais  the  Diplomatie  Reoieto,  a  cette 
Goufêrence  diocésaine,  qui  n'a  cessé  de  se  réunir  deux  ou  trois  fois 
par  an,  n'ayant  pas  réellement  de  questions  à  traiter,  s'arrogeait 
elle-même  des  fonctions  et  devenait  une  source  constante  de  conflits 
et  de  changements  '.  »  Il  en  fut  ainsi  durant  l'épiscopat  de 
Mgr  Salzmann  (1828-1854)  et  celui  de  Mgr  Arnold  (1853-1862). 
Prélats  pieux  et  instruits,  mais  trop  faibles  pour  lutter  avantageu- 
sement contre  les  prétentions  du  césaro-papisme  radical,  ils  virent 
leur  administration  entravée  par  mille  tracasseries,  et 'finalement, 
pour  garder  la  paix,  ils  subirent  le  joug.  Mais  les  choses  changèrent 
lorsqu'on  18Ô3  Mgr  Lâchât  succéda  i  Mgr  Arnold  sur  le  siège  de 
BAle'.  Accepté  d'abord,  présenté  même  par  les  goaTememeota  à 
l'élection  du  Chapitre  comme  persona  grata,  le  nouvel  élu  trompa 
sans  doute  les  espérances  schiâmatiques  des  hommes  du  pouvoir. 
On  cherchait  un  instrument  docile,  qui  se  laissât  confiner  dans  son 
palais  épiscopal  et  s'en  remît,  pour  le  gouvernement  des  âmes,  aux 
bons  soins  de  la  Conférence  diocésaine,  c'est-ii-dire  &  l'État.  Au 
lieu  de  cela,  on  eut  un  évèque  pénétré  des  obligations  de  sa  charge 
et  résolu  à  les  remplir  en  conscience,  doux  et  affable  dans  ses  pro- 
cédés avec  tout  le  monde,  conciliant  autant  que  son  devoir  le  lui 
permettait ,  mais  aussi  d'une  fermeté  que  rien  n'était  capable 
d'ébranler,  lorsqu'il  fallait  défendre  et  maintenir  les  droits  de  la 
sainte  Église.  Jamais,  les  radicaux  le  comprirent,  un  tel  homme  ne 


i  Tradoit  «1  publié  dam  la  Bnue  de  la  Suisse  catholique,  uât,  «eplembre  el 
octobre  IfnS. 

*  Hgr  Lacbat  Mt  né  1«  14  octobre  1819,  à  li  ferme  de  MontaTOU,  paroiue  de 
Danivant,  district  de  Porreutra;.  Il  fit  ses  hmnBnitds  i.  Besancon,  sa  théologie  à 
Rome,  aa  ■èminaira  d'Albana,  sons  la  direction  de«  prétr««  du  Précieux-Sang. 
Ordonné  prêtre  le  84  septembre  184S,  il  fut  bientôt  renvoyé  en  France,  où,  pendant, 
■ix  annéei,  il  remplit  lei  fonctioni  de  supérieur  des  missionnaires  desservant  le  pèle- 
rinage de  Notre-Dame  des  Troîs-Épis,  dans  le  diocèse  de  Slrasbourg.  Rentré  dans 
(a  patrie  eu  1S50,  il  adminiitra  succetsivsmeat  la  paraisse  dp  Oraodrontaine  pen- 
dant ônq  ans,  puis  le  dojenné  de  Delémont,  où  il  h  trouvait  en  1863,  quand  le  cha- 
pitre da  Solenré  le  chi'iiit  pour  snccéder  6.  Mgr  Arnold. 
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consentirait  à  servir  leurs  desseins  ;  il  allait  plut&tt  si  on  ne  l'écar- 
tait  d'abord,  devenir  im  obstacle  iàstûrmontable.  La  résolution  fat 
prise  :  on  l'écarterait  par  n'importe  quels  moyens  ;  ils  tinrent 
parole. 

L'attaque  porta  d'abord  sar  le  séminaire  établi  à  Soleure  depuis 
1858,  après  trente  années  de  pénibles  négociations  entre  l'évéque 
et  les  gouvernements.  En  1869,  nn  rapport  du  laadammann  Keller, 
d'Argovie,  dénonçait  &  son  Orand  Conseil  la  Théologie  morale  du 
P.  Gnry,  comme  r«ifermant  «  les  plus  absurdes  non-sens  ;  »  aus- 
sitôt, la  Conférence  diocésaine  décidait  que  ce  manuel  serait  exclu 
de  l'enseignement  du  séminaire.  Devant  les  menaces  qai  accompa- 
gnuent  cette  défense ,  il  fallut  céder ,  et  Kenrick  r«nplaça  le 
P.  Ourj.  Mais  cette  mesure  ne  satisfit  pas  encore  les  exigences 
.des  délégués.  Après  la  théologie  morale,  la  théologie  dc^matiqae 
fournit  matière  &  récriminations.  On  accusa  la  tendance  ultramon- 
taine  de  l'enseignement,  on  rendit  suspect  le  zèle  des  profeaseurs 
pour  la  pureté  des  doctrines  religieuses,  on  fit  surtout  nn  crime  à 
Mgr  Lâchât,  alors  au  Concile,  de  son  adhésion  à  l'infaillibilité 
pcmtiâcale  ;  bref,  le  2  avril  1870,  la  Conférence  diocésaine,  de  sa 
propre  autorité,  décréta  la  fermeture  du  grand  séminaire  et  le  refus 
des  subsides  accordés  jusqne-là  par  les  gonvemements.  Vainement 
le  Chapitre,  et,  bient&t  après,  l'évéqoe  lui-même,  proteet^ent 
contre  cette  décision,  injuste  autant  qu'illégale,  les  États  souve- 
rains, hormis  le  seul  Qrand  Conseil  de  Zoug  >,  ratifièrent  l'acte  de 
la  Conférence  et  notifièrent  à  Mgr  Ledtat  la  défense  de  réunir, 
même  dans  des  maisons  particulières,  les  jeunes  séminaristes,  pour 
les  préparer  au  sacerdoce. 

Dans  l'intervalle,  le  Concile  du  Vatican  avait  proclamé  le  dc^^e 
de  l'infaillibilité  du  Souverain  Pontife,  et  Mgr  Lâchât,- fidèle  à 
l'Eglise  dans  son  diocèse  comme  il  l'avait  été  à  Rome,  fit  connaître 
à  son  troupeau  la  récente  décision  du  Concile  œcuménique.  Deux 
prêtres,  l'un  aum&nier  de  prison  dans  le  canton  de  Soleure  et 
nommé  Egli,  l'autre,  appelé  Qschwind,  curé  à  Starrkirk,  dans  le 
canton  de  Soleure,  s'élevèrent  publiquement  contre  la  définition 
conciliaire,  et,  à  cause  de  leur  persistance  dans  la  rébellion,  furent 


1  liDceme  était  encore  à  aelie  époque  soua  la  Uornioation  de«  radicKUi,  auiqueli 
ne  panint  &  te  aouitrùre  que  l'aBuée  luiTuit*! 
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suspendus  de  leurs  fonctions  et  excommuniés  par  l'évèque.  Les 
gouveraernents  radicaux  saisirent  avidement  une  ai  belle  occasion 
d'intervenir.  Le  19  novembre  1872,  la  Conféreuce  diocésaine,  par 
cinq  voix  contre  deux  (celles  des  délégués  de  Lucerne  et  de  Zoug) , 
somma  Mgr  Lâchât  «  de  retirer,  dans  te  délai  de  trois  semaines, 
sans  réserves  ni  conditions,  les  peines  de  suspense  et  d'excommu- 
nication contre  tes  curés  Egli  et  Qschwind.  o  L'évêque  connaissait 
son  devoir  :  il  refusa.  Dès  lors,  la  lutte  suprême  était  engagée  ;  les 
débets  schismatiques  se  succédèrent  sans  interruption.  Mais,  de 
toits  les  gouvernements,  celui  de  Berne  fut  le  plus  ardent  au  com- 
bat. Certain  de  trouver  toujours  dans  la  population  protestante 
l'appui  dont  il  avait  besoin,  ou  ne  le  vit  reculer  devant  aucune 
mesure  violente  pour  imposer  aux  catholiques  ses  caprices  et  sa 
tyrannie.  Aussi,  l'histoire  de  la  persécution  dans  le  diocèse  de  B&le 
est  presque  tout  entière  l'histoire  du  martyre  des  populations 
âdèlea  dans  le  Jura  bernois. 

Le  29  janvier  1873,  la  Conférence  diocésaine  déclare  que  «  l'ap- 
probation, accordée  le  29  novembre  1863,  à  la  nomination  de 
Mgr  Lâchât  au  siège  épiscopal  du  diocèse  de  Bâle,  est  retirée,  et 
que  le  siège  de  l'évêché  est  vacant.  «  Le  gouvernement  de  Soleure, 
exécutant  cet  arrêt,  met  aussitôt  l'évêque  à  la  porte  de  son  palais 
épiscopal.  Trois  jours  après  (1"  février  1873),  le  gouvernement 
bernois  somme  tous  les  ecclésiastiques  du  canton  «  de  rompre,  dès 
ce  moment ,  toute  relation  avec  M.  l'évoque  Eugène  Lâchât, 
concernant  les  affaires  du  culte.  »  Les  curés  répondent  à  cette  som- 
mation par  une  protestation  unanime  contre  l'injustice  commise 
envers  leur  premier  pasteur  ;  ils  en  sont  punis  par  le  décret  du 
18  mars,  qui  les  suspend  tous  a  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions 
publiques,  »  en  attendant  que  la  cour  d'appel  prononce  leur  révo- 
catiou.  Elle  la  prononça,  en  effet,  dans  son  arrêt  du  15  septembre 
suivant.  A  partir  de  ce  moment,  défense  fut  faite  i  tout  prêtre 
catholique,  dans  le  Jura  bernois,  d'exercer  aucune  fonction  pasto- 
rale, soit  au  dedans,  soit  en  dehors  des  églises  ;  curés  et  vicaires 
urent  chassés  des  presbytères,  et  soixante-seize  paroisses  se  trou- 
vèrent en  un  jour  privées  de  leurs  pasteurs  légitimes,  réduites  à  se 
passer  de  tout  culte  religieux.  Voilà  comment  les  radicaux  enten- 
daient respecter  la  liberté  religieuse  des  catholiques. 

Impossible,  après  cela,  d'énumérer  toutes  les  vexations  qu'uoe 
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tyrannie  impitoyable  fit  subir  à  ces  malhenrenses  popalations,  cou- 
pables de  demeurer  inviolablement  attachées  i  leur  foi.  Pour  rem- 
placer les  pasteurs  destitués,  condamnés  au  silence  et  &  l'inaction, 
on  crée  de  tontes  pièces  une  reRgion  catholique  nationale,  bien  à 
l'abri  des  infinences  oltramontaines,  mais,  en  revanche,  très-«oa- 
mise  au  bon  plaisir  àea  gouvernants;  on  fait  appel,  par  les  mille 
Toiz  de  la  presse  irréligieuse,  à  de  misérables  transfuges,  au  rebut 
des  clergés  étrangers,  à  tout  ce  ([ui  ne  rougit  pas  de  vendre  le 
sacerdoce  pour  un  traitement  et  accepte  d'un  gouvernement  impie 
la  tâche  de  corrompre  la  foi  d'un  peuple.  Mais  le  peuple,  indigné, 
repousse  ces  apàtres  d'un  nouveau  genre.  Ni  les  menaces,  ni  les 
amendes  pécuoiaires,  ni  la  prison,  ni  les  lourdes  charges  d'une 
occupation  militaire  prolongée,  ni  les  tristesses  plus  insupportables 
que  lui  cause  l'absence  de  tout  secours  religieux,  ne  sont  capables 
de  loi  arracher  une  adhésion  quelconque  au  schisme  introduit  par 
la  force  dans  des  temples  déserts. 

Pratiquant  la  seule  liberté  qui  lui  reste,  celle  de  manifester  sa 
répulsion  pour  la  tyrannie  qui  l'opprime,  il  épuise  avec  une  patience 
héroïque  tous  les  moyens  de  plaider  sa  cause  auprès  de  la  justice 
cantonale  et  fédérale.  Ses  députés  parlent  pour  lui  dans  le  Grand 
Conseil  de  la  répobliqae  bernoise  ;  on  refuse  de  les  écouter.  Neuf 
mille  citoyens  présentent  une  pétition  à  ce  même  Grand  Conseil  en 
faveur  de  leurs  prêtres,  la  pétition  reste  non  avenue.  D'autresont 
recours  au  Conseil  fédéral,  autorité  supérieure  dans  la  Confédération 
et  cette  autorité  les  renvoie  de  la  plainte,  en  déclarant  que  a  lalilierté 
des  cultes  chrétiens,  dans  les  limites  où  elle  est  garantie  par  la 
Constitution  fédérale  actu^e,  n'est  point  violée  dans  la  personne 
des  recourants,  n  Snprime  ironie  de  la  force  se  jouant  de  la  fai- 
blesse, mensonge  dicté  par  la  haine  et  couvert  hypocritement  des 
apparences  de  la  légalité  I  Mais  que  peut  l'injustice,  même  la  plus 
cruelle,  lorsqu'il  s'agit  pour  un  peuple  catholique  d'obéir  à  sa  con- 
science, de  sauver  sa  foi  ?  On  ferme  l'oreille  à  ses  plaintes,  on,  ce 
qui  est  pis,  ses  tyrans  lui  répondent  en  aggravant  ses  charges.  On 
disperse,  sans  pitié  pour  la  misère  et  pour  l'enûince,  les  congréga- 
tions religieuses  les  plus  chères  au  pays  ;  on  traque  les  prêtres  fi- 
dèles comme  des  bandits,  on  les  traîne  en  prison,  et  finalement  on 
les  exile  en  masse  par  un  de  ces  coups  de  force,  dont  un  gouverne- 
ment honnête  devrait  rougir.  Partout  la  violence,  l'urbîtraire  des- 
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potique,  le  mépris  des  droits  les  plus  sacrés.  N'importe,  ce  bon 
peuple  reste  catholique  et  continue  à  protester  de  toute  réoergie  de 
sa  foi  outragée. 

Quelle  éloquente  protestation  qffe  cette  solitude  persévérante, 
irrémédiable  autour  de  la  religion  sacril^,  iaventée  et  soutenus 
par  un  État  incroyant,  à  bout  d'expédients  pour  lui  trouver  des 
aâ<H'ateur8!  Douze  prêtres  apostats  fournis  par  l'étranger,  décriés 
pour  leurs  mœurs  et  sans  convictions  religieuses  ;  quelques  rares 
partisans  de  ce  catholicisme  menteur,  recrutés  parmi  les  déserteurs 
de  toute  pratiqua  chrétienne  ;  une  constitution  ecclésiastique,  qui 
anéantit  la  religion  et  déshonore  les  consciences  en  les  obligeant  à 
plier  sous  le  joug  des  volontés  humaines,  au  lieu  de  ne  relever  que 
de  Dieu  et  de  sa  justice  étemelle  1  Voilà  donc,  6  despotes,  ce  que 
TOUS  o£D:ez  à  un  peuple  fièrement  chrétien  en  échange  de  sa  vieille 
foi,  de  ses  autels  et  de  son  Christ^  ! 

Quelle  protestation  encore  que  ces  assemblées  solennelles,  où  des 
milliers  de  catholiques,  forts  de  leur  droit  et  bravant  la  colère  des 
proconsuls  bernois,  viennent  en  face  de  Dieu  et  des  hommes  affir- 
mer leur  résolution  de  vivre  et  de  mourir  âdéles  à  leur  sainte 
religion'  ! 

Mais  oïL  leur  protestation  se  fit  entendre  unanime,  claire  et  éner- 
gique, c'est  lorsque,  à  quatre  reprises  différentes,  ils  forent  convoqués 
pour  émettre  un  vote  populaire.  Le  i9  avril  1874,  on  leur  deman- 
dait d'adopter  la  Constitution  fédérale  revisée,  œuvre  hypocrite  des 
ennemis  de  leur  foi,  destinée  à  foirer  de  nouvelles  chines  pour 
l'Église.  Un  non  bien  accentué,  telle  fat  leur  réponse.  Le  même  jour, 
Us  devaient  choisir  leurs  représentants  au  Grand  Conseil  de  la 
République  ;  pas  un  district  ne  faillit  à  son  devoir  et  le  Jura  bernois 
n'eut  que  des  députés  catholiques.  —  Quelque  temps  après,  c'était 
la  loi  sur  l'organisation  du  culte  catholique  que  le  gouvernement 
soumettait  à  l'acceptation  du  peuple  dans  tout  le  canton.  Les  pro- 

1  De  Boiiante-dii,  les  paroisses  du  Jura  catbolique  ont  ili  r^uitas  par  le  gonver- 
iiemaDt  à  vin^-liuil,  et  le  uambre  des  prêtres  schismatiques  racolés  de  partout  ne 
■ulBt  pta  jt  lea  occuper.  Dau»  ua  grand  nombre  de  cm  parowies,  les  éleeliorie  pa- 
roisBiaUi  ordoonjes  par  la  loi  sur  le  calle  d'ohI  pu  se  biire,  aucun  électeur  ne  s'élaut 
présenté;  dana  d'autres,  il  en  est  venu  trois  ou  quatre,  et  nulle  part  il  ne  l'eit 
trouvé  au  scrutin  plus  du  dixième  de*  électeurs  inscrits. 

*  Assemblées  populaires  du  val  de  Delémont  et  des  FrSDchei-UontagneBt  tenue* 
la  dernier  dimanche  de  mai  1873.  Plut  de  sept  mille  hommes  j  assistaient,  et  la  réu- 
nion s'ouvrit  par  la  récitation  du  Credo,  tous  ayant  la  tïte  découverte. 
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testants  seuls,  incapablMdes'ÂleTerjoBqQ'aQXBeatiiDMttgd'lKHmeiir 
et  de  justice  qui  leorfaiBaient  oadeToir  de  s'abstenir  ea  cetteocca- 
sioD,  votèrent  avec  ensemble  cette  loi  scfaismatique.  L'abstension 
unanime  des  catholiques  prouva  «qu'ils  demeuraient  Ûdèlas  à  l'Église. 
—  Ënûn,  arriva  le  jour  où  la  population  des  districts  jurassiens 
allut  surtoQt  montrer  à  ses  tyrans  l'horreur  qu'Us  lui  inspiraient. 
Il  s'agissait  de  foire  connaître  par  le  scrutin  public  qnek  magistrats 
avaient  la  confiance  du  peuple  et  lesquels  il  désirait  voir  placer  à 
sa  tête.  Malgré  des  manœuvres  indignes,  telles  que  les  radicaux  en 
ont  le  secret,  les  candidats  catholiques  furent  partout  désignés  à  la 
nomination  du  Conseil  d'£tat.  Mais  celui  ci  n'en  tint  compte  et 
réinstalla  de  force  les  fonctionnaires,  qni  l'avaient  déjà  si  bien 
servi'.  Qael  outrage  fait  à  la  conscience  publique,  et  comme  une 
pareille  conduite  peint  bien  ces  radicaux ,  grands  prôneurs  de  liberté 
pour  eux-mêmes,  despotes  sans  vergogne  à  l'yard  de  leurs  adver- 
saires ! 

Nous  n'en  finirions  pas,  si  nous  voulions  rapporter  toutes  les 
protestations  que  firent  entendre  les  catholiques  opprimés  sur  les 
divers  points  du  territoire  suisse.  Donnons  seulement  quelques 
exemples  encore.  Dans  le  canton  de  Soleure,  l'irritation  contre  les 
mesures  du  gouvernement  est  si  grande  parmi  les  populations  fidèles, 
que  le  Conseil  d'État  s'est  cm  obl^  de  lever  des  troupes  pour  sa 
propre  sûreté.  Dans  le  canton  d'Argovie,  après  que  le  Grand  Conseil 
eut  décrété  la  séparation  absolue  de  l'Église  et  de  l'Etat,  une  asso- 
ciation populaire  réunit  tous  les  catholiques  pour  la  défense  de  leurs 
intérêts  religieux.  Dans  le  canton  de  Thnrgovie,  quatre  mille  trois 
cents  électeurs  sur  quatre  mille  cinq  cents  font  acte  de  soumission 
à  leur  évSque  injustement  dépossédé  et  de  dévouement  au  clergé 
persécuté.  A.  B&le  et  &  Bienne,  les  catholiques  se  prononcent  avec 
la  même  énei^e.  A  Porrentruy,  chef-lien  du  Jura  bernois,  les 
citoyens  offrent  unanimement  deslettres  de  bont^eoisie  à  Mgr  Lâchât. 
Partout,  en  un  mot,  dans  ces  cantons  o&  la  plus  inique  persécution 
est  à  l'ordre  du  jour,  l'esprit  chrétien  se  réveille,  s'affirme  et  inflige 
à  ses  accusateurs  le  plus  éclatant  démenti. 

Sans  doute,  ils  ne  prévoyaient  pas  ce  résultat  de  leur  odieuse 


*  Le  Tolfl  populaire  poor  U  nominaliou  ien  prafati  d«  diitrict  d'«iI  qu«  coDiàltetif 
ian»  le  cadIoo  da  BerD«  ;  U  nomiaatioa  eRective  appar(i«at  an  CoQMi)  d'État. 
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tyranoid,  ceux  qui,  dans  une  pensée  de  haine,  ont  provoqué  nn  si 
regrettable  conflit.  Mais  Dieu  se  joue  de  la  sligdase  des  hommes.  OA 
ils  cherchaient  le  mal,  sa  Providence  fait  nattre  le  bien  ;  l'orage  qui 
devait  emporter  jusqu'à  la  dernière  trace  de  l'Église,  frappe  d«  la 
foudre  nos  adversaires  et  nous  laisse  un  ciel  plus  pur,  une  plus 
vive  lumière.  Pour  qui  sait  lire  dans  les  événements  de  ce  monde, 
c'est  la  leçon  de  l'histoire.  Ellefut  écrite  dès  le  commencement  dans 
le  livre  des  Évangiles,  lorsque  Jésus-Christ  prédisait  à  ses  disciples  : 
il  Vous  serez  persécutés  dans  le  monde,  mais  prenez  confiance  ;  je 
suis  avec  vous,  moi,  le  vainqueur  du  monde.  »  —  Depuis  dix-huit 
siècles,  Dieu  l'écrit  dans  la  vie  de  l'Église  ;  il  l'écrivait  hier  dans 
notre  France,  et  la  persécution  présente  en  Allemagne,  en  Suisse, 
en  Italie  et  dans  l'univers  presque  entier,  ne  lui  infligera  pas  nn 
démenti. 

Quand  viendra  le  dénouement  que  nous  espérons  ?  Dieu  seul  le 
saK.  En  attendant,  que  les  démolisseurs  de  religion  se  bâtent, 
qu'ils  ravissent  à  la  piété  catholique  son  dernier  asile  '  ;  qu'ils  dé- 
crètent des  lois  nouvelles  et  plus  oppressives,  qu'ils  enlèvent  à  ce 
pauvre  peuple,  leur  esclave,  jusqu'à  la  liberté  de  s'agenouiller  en 
secret  et  de  prier  le  Dieu  de  la  miséricorde  pour  la  conversion  de 
ses  bourreaux'  :  leur  temps  est  compté.  Quand  Dieu  jugera  son 
Eglise  assez  purifiée,  assez  retrempée  dans  la  douleur,  alors  il  bri- 
sera la  verge  qui  châtie  et  ne  montrera  plus  â  son  peuple  que  la 
houlette  salutaire  dn  bon  pasteur.  C'est  notre  espoir,  c'est  notre 
soutien  dans  la  tribulation. 

III.  La  situation  cathouqub  a  Genève.  —  Nous  avons  t&ché 
d'esquisser  en  traits  rapides  le  tableau  de  la  persécution  religieuse 
dans  le  diocèse  de  Bàle;  nous  devrions  maintenant  raconter  l'his- 
toire non  moins  intéressante  des  luttes  soutenues  par  les  catholiques 
da  canton  de  Genève,  il  nous  faudrait  présenter  à  l'admiration  de 
nos  lecteurs  le  spectacle  de  la  faiblesse  aux  prises  avec  la  violence, 
de  la  fidélité  stigmatisant  la  félonie,  de  l'honneur  incorruptible  tou- 


>  Enlèvement  de  l'Égtise  ctthoUqne  de  Berne,  contommë  le2£  février  1675. 

<  Un  projet  de   toi  sur  te  culte  privé  eat  actaellement  «n  ddlibération  bu  Ornnd 

Conseil  de  Berae.  1]  ne  fait  que  consacrer  et  ilendre  rotnni potence  det  prërets  nom- 
m*»  p»r  l'Éa',  puisque  eux  touli  poiirrni-nl  nuloriier  l'exorcic«  dn  culte  pri»ë,  et 
ceia  BOUS  des  conditions  qui  lendraienl  cet  eiercicc  A  pen  prêt  impoHibIfl  pour  tei 
otiioliques. 
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jours  debout  en  face  des  lâches  capitulations  de  l'hérésie.  Uaia  ces 
luttes  mémorables  ont  si  fort  retenti  dans  l'oDiTers  catholique,  elles 
ont  si  bien  excité  partout  le  plus  vit  intérêt  et  gagné  à  la  ca:use  de 
leurs  frères  persécutés  les  sympathies  de  toutes  les  âmes  généreuses, 
que  nous  reviendrions  inutilement  sur  des  faits,  publiés  chaque 
jour  par  les  cent  voix  de  la  presse  et  gravés  dans  toutes  les  mé- 
moires. D'ailleurs,  pour  écrire  les  combats  et  les  triomphes  '  de 
l'Église  eu  ces  jours  d'éternel  souvenir,  il  faudrait  le  burin  de  l'his- 
toire et  non  la  plume  du  chroniqueur.  Nous  nous  bornons  donc  pour 
le  moment  à  faire  ressortir  certains  points,  laissés  un  peu  dans 
l'ombre  par  les  correspondances  des  journaux  et  des  revues  :  on 
jugera  mieux  ainsi  de  la  situation  qui  est  faite  aux  catholiques  de 
Genève. 

Le  canton  renferme  une  population  totale  de  93,239  âmes,  dont 
47,868  catholiques  et  seulement  43,639  protestants.  Les  premiers 
formentdoocla  minorité  des  habitants.  Ce  fait,  consigné  dans  les  sta- 
tistiques ofâcielles,  ne  rend-il  pas  inconcevable  l'ostracisme  qui  inter- 
dit au  nom  de  l'État  la  religion  de  la  majorité  ?  Une  moitié  de  ci- 
toyens proscrivant  l'autre  :  quel  idéal  de  liberté  et  d'égalité  dans 
une  république  démocratique  ! 

Malheureusement  il  s'en  faut  que  tous  les  catholiques  aient  droit 
de  cité.  Plus  de  25,000  d'entre  eux  sont  étrangers  à  la  Suisse  et, 
comme  tels,  ne  participent  en  aucune  manière  à  la  nomination  des 
magistrats  chargés  de  les  gouverner.  Parmi  les  protestants,  au 
contraire,  9,000  seulement  ne  sont  pas  genevois;  c'est  donc  chez 
eux  que  se  trouve  le  plus  grand  nombre  des  électeurs.  De  fait,  la 
proportion  des  catholiques  ayant  le  droit  de  voter  dans  les  affaires 
cantonales,  est  d'un  peu  plus  de  6,000  électeurs  sur  16,000  votants 
inscrits.  Dans  la  ville  de  Genève,  la  diSérence  est  même  beaucoup 
plus  considérable, puisqu'une  population  catholique  de  26,000  âmes 
environ  ne  fournit  guère  que  1,300  électeurs,  en  y  comprenant  les 
vieux-catholiques  actuels,  peu  nombreux,  il  est  vrai,  mais  presque 
tous  jouissant  de  leurs  droits  politiques*. 

On  voit  dès  lors  quelle  peut  être  la  situation  des  catholiques, 

<  Les  dernières  èlectioi»  pour  la  eommisaion  Je  Notre-Dame  indiquent  le  chiffra 
de  sept  cenU  ëlectears  enriron  pour  les  vîeui-calboliquei,  et  dé  sU  cenla  pour  les 
catbt^ques.  Uaia  les  Truudea  ont  «té  si  nombreuses  d*  U  part  des  Khismaliques  qae 

le  chiffre  obtenu  dëpaeee  beaucoup  la  vârïté. 
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toutes  les  fois  qu'il  s'i^it  d'élire  les  conseils  de  la  république.  Que 
leur3  adversaires  s'unissent,  qu'en  vue  de  résister  à  l'inSuence 
cléricale  ils  fassent  trêve  ua  instant  à  la  discorde  qui  les  divise,  et 
c'en  est  fait  des  catholiques.  La  majorité  protestante  les  écrase,  le 
scrutin  écarte  impitoyablement  leurs  candidats,  et,  pour  soutenir 
leurs  droits  dans  les  conseils  du  gouvernement  ils  n'ont  personne, 
qui  mérite  leur  conâanoe.  Vrais  parias  de  la  république  démocra- 
tique, en  vain  réclament-ils,  au  nom  de  l'égalité  inscrite  dans  la 
Constitution,  une  part  équitable  dans  la  gestion  des  intérêts  canto- 
naux, jamais  depuis,  soixante  ans,  le  protestantisme  hautain  et  mé- 
prisant de  la  vieille  Qenève  n'a  consenti  à  les  admettre  au  partage 
de  ses  droits.  Vraiment,  pour  lui  c'était  trop  déjà  de  les  souffrir  à 
ses  côtés,  en  leur  accordant  le  droit  de  vivre.  Encore  vivre,  dans  la 
pensée  de  ces  bons  bourgeois,  ne  pouvait  être  que  v^ter,  languir 
dans  l'abjection  et  l'oubli,  ou  bien  se  laisser  absorber  dans  la  grande 
vie  nationale  et  protestante.  Les  catholiques  eurent  le  tort  impar^ 
donnable  de  vouloir  vivre  autrement.  Bien  loin  de  disparaître  peu 
à  peu,  ils  s'enracinèrent  profondément  dans  le  scA  genevois,  et  il 
vint  un  moment,  où  l'on  dut  craindre  que  le  caUiolicisme  n'absor- 
bât le  protestantisme,  au  lieu  d'être  absorbé  par  lui.  Il  faut  avoir 
fait  l'expérience  de  la  prodigieuse  infatuation  des  Genevois  protes- 
tants, en  ce  qui  concerne  leur  supériorité  politique  et  reli^euse, 
pour  sentir  le  dépit  amer  avec  lequel  ils  contemplaient  cette  pro- 
gression toujours  croissante  d'une  religion  abhorrée.  Aussi  qu'ar- 
piva-t-il  ? 

En  1870,  les  radicaux  purs  s'emparèrent  du  pouvoir,  grâce  à  des 
manœuvres  habilement  poursuivies  pendant  plusieurs  années  au- 
près de  la  majorité  protestante  et  d'un  certain  nombre  de  soi-disant 
catholiques  libre-penseurs.  Le  programme  du  nouveau  gouverne- 
ment était  celui  du  radicalisme  en  tout  pays  :  émancipation  pour  la 
société  de  toute  influence  religieuse,  domination  absolue  de  l'État, 
seul  maître  des  âmes  et  des  corps  ;  par  conséquent,  guerre  acharnée 
au  catholicisme,  sous  les  noms  plus  détnstés  de  cléricalisme  et 
d'ultramontanisme.  A  Genève  tout  spécialement,  centre  commun  et 
rendez-vous  de  la  révolution  cosmopolite,  le  parti  découvrit,  dès  la 
première  heure,  sou  but  et  son  plan.  Mais  là,  comme  ailleurs,  le 
uremier,  le  grand  obstacle  venait  de  la  religion  catholique,  avec  sa 
doctrine  de  la  distinction  essentielle  des  deux  pouvoirs,  spirituel  et 
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twnporel,  avec  sa  diacif^ne  contraire  k  l'a^tt  da  siècle,  avec  ses 
congrégations  hospitalières  et  enseignantes,  avec  sa  hiérarchie  for- 
tem«it  organisée.  C'était  pour  renverser  tout  cela  que  te  parti  avait 
escaladé  U  pouvoir,  pour  c^a  qu'il  avait  mis  à  sa  tète  un  chef, 
M.  Cart«ret,  administrateur  nu],  mais  ardent  ponrchasseur  du 
clei^é.  Il  allait  bien  s'acquitter  de  sa  vilaine  besogne. 

Quelle  était  cependant,  en  face  du  gouvernement  nouveau,  la  po' 
ution  du  vieux  protestantisme  genevois? Tout  les  séparait:  la  reli- 
gion, la  politique,  les  conditions  sociales  et  l'intérêt.  La  religion, 
car  les  protestants  voulairat  conserver  leur  Église  nationale,  son 
organisation,  ses  privil^es,  sa  prépondérance  dans  l'État.  Les 
radicaux,  an  contraire,  visaient  à  détruire  tout  culte  religieux, 
quel  qu'il  fftt,  et  à  ne  laisser  plus  de  l'Église  pierre  sur  pierre.  Us 
l'ont  bien  prouvé  en  disant  paxser  une  loi  qui  renverse  de  fond  en 
comble  l'Église  nationale  protestante,  comme  ils  en  avaient  fait 
une  pour  démocratiser,  c'est-à-dire  pour  anéantir  l'Égiise  romaine. 
La  politique,  puisque  protestants  orthodoxes  et  protestants  libé- 
raux étaient  également  les  vaincus  du  radicalisme,  les]  premiers  en 
1846  et  les  seconds  en  1870.  Les  contritions  «octa^a^.*  que  sont,  en 
effet,  la  plupart  de  ces  personnages  fraîchement  apparus  sur  la 
scène  politique,  dont  les  volontés  capricieuses,  de  par  la  loi  dn 
nombre,  règlent  les  destinées  de  tout  un  peuple  ?  Des  hommes  de 
rien,  des  orateurs  de  club,  parvenus  en  un  jour  de  passion  popu- 
laire, à  qui  les  hauts  et  magnifiques  seigneurs  de  l'aristocratie  ge- 
nevoisene  daignent  même  pas  accorder  un  regard.  L'intérêt  enfin, 
car  ils  n'ignoraient  pas,  ceux  que  le  radicalisme  avait  supplantés 
au  gouvernement  du  pays,  en  quelles  mains  venaient  de  tomber  les 
finances  publiques,  quels  périls  faisaient  courir  à  la  fortune  des 
particuliers  les  théories  anti  sociales  de  leurs  nouveaux  maîtres. 

Ëh  bien  !  malgré  ces  causes  de  dissidence,  malgré  cet  abîme  qui 
séparait  les  partis  et  que  rien,  semblait-il,  ne  pouvait  combler,  on 
les  a  vus  se  rapprocher,  s'entendre  et  du  même  pas  courir  an  but 
désigné  par  le  vainqueur.  La  haine,  et  non  l'amour,  a  fait  ce  mi- 
racle. Hérode  et  Pilate  se  réconciliaient,  mais  Jésus  allait  mourir'. 


1  C«tte,  alliance  avec  lei  radicaux  eet  le  fail  de  la  très-grande  majorîM  dee  pro- 
teatanU.  It  j  a,  nous  le  iBTont  et  dous  sommeB  beareui  de  le  reconuettre,  d'houo- 
rable*  eiceptîona  :  par  exemple,  &  QenèTe,  M.  Eroeit  Naville,  il.  William  de  la 
Hive  ;  ft  Lantanne,  M.  de  Meslrat,  qui  est  mort  l'an  dernier;  à  Zurich,  U.  VogI,  et 
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«  Déjà,  s'était  écrié  M.  Carteret,  les  catholiques  forment  la 
majorité  de  la  population  de  la  ville  et  du  canton  ;  encore 
quelques  années,  ils  seront  la  majorité  du  corps  électoral.  Il 
faut  parer  à  cette  éventualité.  Pour  cela,  détruisons  ces  écoles 
Dû  l'on  fait  des  catholiques  autant  d'ultramontains,  renvoyons 
le  clergé  et  ne  lui  laissons  poar  vivre  qu'tm^  besace  et  un 
bâton.  »  Ce  cri,  poussé  par  le  chef  du  radicalisme,  les  protestants 
l'entendirent.  Trois  siècles  de  préjugés  et  de  rancunes  bouillon- 
naient dans  les  cœurs  ;  nos  ennemis  se  crurent  au  moment  de  saisir 
leur  proie  et  de  l'étouffer  dans  une  dernière  et  vigoureuse  étreinte. 
Sus  au  papisme  !  répétèrent  ensemble  orthodoxes,  libéraux  et  ra- 
dicaux, pendant  que  leurs  bataillons  s'ébranlaient  au  commande- 
ment d'un  même  chef.  Dès  lors  ils  ne  cessèrent  plus  d'être  unis 
dans  une  touchante  fraternité^  pour  écraser  le  catholicisme.  Par 
quelles  indignités,  nul  ne  l'ignore. 

Le  3  février  1872,  une  première  loi  du  Gruid  Conseil,  votée  avec 
ensemble  par  tes  radicaux  et  les  protestants,  chassait  du  canton  les 
communautés  religieuses,  qui  y  existaient  depuis  plus  de  trente  ans'. 
Le  20  septembre  de  la  même  année,  suppression  du  traitement  dn 
curé  de  (jenève  et  interdiction  prononcée  par  le  Conseil  d'État  con- 
tre Mgr  Mermillod  de  toutes  fonctions  épiscopales  ou  curiales.  Le 
10  novembre  eut  lieu  le  renouvellement  da  Grand  Conseil.  Le  parti 
Carteret  réunit  toutes  les  voix  ;  mais  sept  miUe  électeurs  s'al»tien- 
nent.  C'étaient  les  catholiques,  qui  protestaient  par  le  silence  contre 
la  monstrueuse  coalition  de  leurs  ennemis.  Une  énorme  majorité 
radicale  allait  désormais  décider  de  leur  sort.  Deux  fois  encore 
l'alliance  entre  le  protestantisme  et  le  radicalisme  se  manifeste  au 
profit  de  ce  dernier  et  contre  les  ultramontains  :  en  1873,  pour  la 
nomination  du  Conseil  d'État,  et  de  nouveau  en  novembre  1874, 
lors  du  scrutin  pour  les  députés  au  Grand  Conseil.  Pourtant,  assez 
de  ruines  avaient  été  faites  durant  ces  trois  années,  même  dans  le 
protestantisme  national  ;  mais  rien  peut-il  éclairer  ceux  que  la  haine 
aveugle  ? 


d'autre*  «acore  en  Suiueanwî  bien  qa'k  l'étniDgar,  ont  noblement  protatld  contre 
la  peraëcution  dei  cathotiquei.  Uaihenreueenent  ce  ne  sonl  que  de*  eiceptioai,  U 
msaae  e«l  du  e6li  des  persécuteurs. 

■  Les  Ksurs  de  la  Clinritd  «ont  «labliea  ft  Oenère  depuis  1S19,  les   Trtres  de  la 
Doclrioechrëtienney  eont  arrives  en  1839,  et  le*  Petites  Sœurs  des  pauTres  «j  18}C>. 
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Survint  le2  février  1873,  jour  auquel  dans  toutes  îes  chaires  du 
canton  les  curés  lurent  aux  fidèles  un  bref  du  SoaTerain  Pontife, 
instituant  Mgr  Mermillod  vicaire  apostolique  pour  le  canton  de 
Genève.  Si  bien  légitimé  qu'il  fût  par  la  démission  de  Mgr  Marilley 
comme  évéque  titulaire  de  Genève  et  par  le  refus  du  Conseil  d'État 
de  traiter  avec  le  Saint-Siège,  cet  acte  d'autorité  mit  le  comble  à 
l'irritation  des  Genevois.  Un  arrêté  du  Conseil  d'État  punit  les  curés 
par  la  privation  de  leur  traitement  durant  trois  mois,  et  bientôt 
après,  la  17  février,  sur  un  ordre  libellé  par  le  Conseil  fédéral  à 
Berne,  Mgr  Mermillod  est  jeté  brutalement  à  la  frontière  comme  un 
malfaiteur  public.  Ce  n'est  pas  tout  ;  car  deux  jours  après  cet  atten- 
tat inqualifiable  contre  la  liberté  individuelle,  qui  révolta  même  la 
presse  libérale  à  l'étranger,  le  ponvoir  législatif  du  canton  accordait 
à  M.  Carteret  an  bill  d'indemnité  en  volant,  par  soixante-seize  voix 
contre  huit,  la  nouvelle  constitution  civile  du  clergé,  cbef-d'œuvre 
d'hjrpoorite  violence  destiné,  dans  la  pensée  de  ses  auteurs,  à  pro- 
curer bientôt  la  ruine  entière  du  catholicisme  ultramonlain. 

Mais  voici  le  comble  de  la  déraison  dansl'injustice,  le  plus  incon- 
cevable aveuglement  de  la  haine  contre  l'Ëglise.  Soumise  à  l'accep- 
tation populaire,  comme  doivent  l'être  tontes  les  lois  constitution- 
nelles,  cette  loi  inique  offrit  à  nos  ennemis  l'occasion  de  montrer 
une  fois  de  plus  combien  ils  s'accordent  pour  détrnire  :  neuf  mille 
voix  la  ratifièrent,  toutes  protestantes  ou  libres  penseuses.  Pas  un 
catholique  ne  s'était  présenté  au  scrutin.  Ainsi  des  protestants  et 
des  incrédules  décrétaient  une  constitution  pour  l'Église  catholique! 
Un  Monsieur  Carteret,  qui  ne  connaissait  de  la  religion  que  le  nom, 
que  l'on  ne  surprit  jamais  dans  un  temple,  se  mettait  au  lieu  et  place 
du  chef  suprême  de  la  catholicité  et  signifiait  au  Pape  véritable  son 
congé  définitif  I  Lui,  Carteret,  de  par  la  volonté  de  ses  humbles 
serviteurs,  les  protestants,  les  scbismaliques  et  les  impies,  suffirait 
désormais  à  régler  tout  dans  l'Église,  le  dogme  aussi  bien  que  la 
discipline,  et  défense  est  faite  aux  catholiques  de  chercher  un  autre 
maître  !  Oui,  vraiment,  c'est  le  comble  de  la  déraison  et  du  ridicule. 
Les  protestants  avaient  oublié,  à  leur  égard,  toute  convenance 
et  toute  justice  ;  les  catholiques  ne  tardèrent  pas  k  s'en  venger 
noblement  par  une  conduite  opposée.  Un  an  après  l'adoption  de  la 
loi  sur  le  culte  catholique,  le  26  avril  1874,  le  peuple  genevois  dut 
sanctionner  ou  rejeter  par  son  vote  une  loi  semblable  d'organisation 
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da  culte  protestant,  loi  qui  renversait  la  constitution  de  r%lise 
protestante  nationale  et  faisait  du  temple  une  sorte  de  lieu  public 
où,  suivant  l'expression  de  M.  Carteret,  se  réonissaot  ceux  qui 
éprouvent  «  le  besoin  de  se  rassembler  pour  écouter  les  discours 
d'hommes  spécialement  occupés  des  questions  religieuses  ;  »  loi 
d'anarchie  et  d'indifférence  qui  achevait  de  détruire  le  protestan- 
tantisme  en  tant  qu'Église  organisée,  poor  instituer  à  sa  place  «  une 
Babel  où  l'on  parlera  tontes  les  langues,  le  oui  et  le  non,  le  pour 
et  le  contre  '.  »  Voter  la  loi,  c'était  donc  prononcer  l'arrêt  de  mort 
du  protestantisme.  Il  semblut  que  le  Ciel  lui-même  vonl&t  offrir 
aux  catholiques  l'occasion  d'exercer  de  justes  représailles.  Néan- 
moins, convaincus  que  «  le  respect  mutuel  des  droits  et  des 
croyances  est  la  base  fondamentale  des  libertés  publiques  »  dans 
un  paya  comme  Genève,  les  électeurs  catholiques  s'abstinrent  una- 
nimement, ne  voulant  point  s'ingérer  dans  l'organisation  d'une 
Église  qui  n'est  pas  la  lear.  Une  si  loyale  conduite  parvint-elle  à 
désarmer  leurs  adversaires  ï  Hélas  !  non.  11  y  eut  un  moment  de 
stupeur  mêlée  d'admiration  ;  qudques  esprits  moins  prévenus,  de 
nobles  cœnrs,  en  petit  nombre,  se  sentirent  émus  et  déposèrent  leur 
aversion  contre  le  catholicisme  ;  la  masse  des  protestants  n'en  fat 
pas  ébranlée.  Six  mois  après,  ils  nommaient  encore  un  grand  Con- 
seil composé  presque  entièrement  de  radicaux.  Du  moins,  les  catho- 
liques eurent  la  consolation  d'être  restés  fidèles  â  l'honnenr  et  &  la 
conscience  ;  ils  en  furent  loués  sans  réserve  par  leur  érêque.  Dans 
une  lettre  rendue  publique,  Mgr  Mermillod  les  félicitait  en  ces 
termes  :  «  Vous  avez  repoussé  de  mauvais  instincts  de  vengeance. 
Anssi,  je  félicite  les  catholiques  de  ce  qu'ils  répudient  énergiquement 
toute  part  d'action  dans  ces  conflits  protestante,  qui  n'aboutissent 
qu'à  emporter  d'un  peaple  les  derniers  débris  de  l'Évangile  qu'il 
garde  encore  ;  je  les  félicite  de  ce  qu'ils  sont  jaloux  poor  leurs  ad- 
versaires comme  pour  eux-mêmes  de  l'indépendance  de  l'âme.  Nul 
de  nous  n'a  intérêt  aux  progrés  de  l'incrédulité  dans  le  protestan- 
tisme '.  » 


1  Discours  prononce  au  Orand  Goiueil  par  M.  le  pasUur  orthodoi»  Ch  oUy,  i  l'oc- 
casion  du  projet  de  loi  sur  l'organiBBlJOn  dn  culte  proleitant. 

*  Le*  journaux  protastanls  n'en  ont  pal  moins  persisté  à  calomuierUgrUermillod. 
h'Almanach  de  Gotha  se  fait  kur  ëcho,  lorsqu'il  dit  dans  «a  chrooique  suisse 
(annëft  18TS)  :  t  ISI?.  AoAl,  28.  Meraùllod  rscoit  à  Annemttss*,  en  SaTOie,  pris  d« 
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Après  cela,  qu'est-il  besoin  de  rappeler  ea  détail  les  nombreux 
méfaita  de  l'alliance  contractée  dès  la  première  heure  et  toujours 
maintenue  entre  le  radicalisme  et  le  protestantisme  ?  On  sait  les 
transports  d'enthousiasme  excités  parmi  les  protestants  par  la  pré- 
sence à  Genève  d'un  moine  révolté  contre  l'Eglise,  traître  à  ses 
vœux  et  assez  fou  pour  se  croire  le  réformateur  du  catholicisme. 
On  sait  l'appui  que  ce  personnage  a  trouvé  auprès  du  gouverne- 
ment, lui  et  son  parti  d'aposfats,  de  libres  penseurs  et  de  femmes 
sensibles,  les  farces  indignes,  par  lesquelles  de  misérables  prêtres 
venus  de  l'étranger  ont  souillé  les  églises  consacrées  à  Dieu  ;  leurs 
violences  autorisées  et  sanctionnées  par  l'État  pour  s'emparer  des. 
biens  appartenant  aux  catholiques  fidèles  '  ;  leur  prétention  sacri- 
lège à  imposer  par  la  force  un  &ntôme  de  religion  et  à  soumettre 
les  consciences  aux  caprices  des  pouvoirs  humains  ;  leurs  mensonges 
et  les  agissements  malhonnêtes  auxquels  ils  n'ont  pas  eu  honte  de 
recourir  pour  donner  au  vol  de  l'église  de  Notre-Dame  les  couleurs 
de  la  légalité. 

En  présence  de  tels  excès  déjà  commis,  devant  les  attentats  plus 
criminels  qui  se  préparent,  l'âme  honnête  se  sent  éperdue  ;  l'in- 
dignation fait  place  à  la  stupeur.  Tant  de  haine  épouvante  ;  on 
voudrait  n'y  pas  croire  et  se  dire  le  jouet  d'un  mauvais  rêve 
qui  va  finir  tout  k  l'heure.  Hélas  !  c'est  bien  la  réalité.  Haïr 
et  persécuter  :  le  protestantisme  et  le  radicalisme  sont  ligués  pour 
une  si  belle  œuvre  ;  ils  la  poursuivent  avec  une  persévérance,  ihi  y 
déploient  une  habileté  qui  rappelle  les  Césars  païens.  Mais  le  plus 
étrange,  n'ast-ce  pas  que  des  hommes,  d'ailleurs  respectables,  des 
chrétiens,  qui  auraient  horreur  de  s'élever  contre  Jésus-Christ  et 
de  prêter  leur  appui  aux  démolisseurs  du  christianisme  se  laissent 
néanmoins  aveugler  par  leurs  préjugés  et  leur  aversion  inexpli- 
plicable  à  l'endroit  du  catholicisme  au  point  de  n'apercevoir  pas  où 
on  les  mène.  Eh  quoi  !  travailler  de  toutes  ses  forces  à  raijur  dans 


la  froDtiAre  Buiea«,  des  calholiquei  de  QsQtTe  renns  en  pâlerinsge,  el  illesHimme 
àe  s'oppoier  par  ïea  armes  aux  nouTelles  Iota  religieuses.  ■  Persécuter  et  mentir, 
YoiU  lei  armes  de  l'iiérâeie. 

1  Le  schisme  a  raTi  jusqu'ici  aux  catholiques  les  églises  de  Sainl-Oermaiii,  à 
Qenâve,  de  ChAna-Thonei,  de  Carovge  et  de  Lancj.  Une  tealatioe  pour  élire  un 
coDseil  de  paroisse  au  Orsnd-Saconnes  a  échoué  faute  d'un  nombre  sufBsant  d'élec- 
teurs. Partout  ailleurs  kl  apostats  u'osenl  mâme  pas  s'aventurer,  tant  les  popula- 
tions leur  soul  hMliles  et  les  conseils  moniaipaux  p«u  disposés  à  les  bien  recevoir. 
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les  Amas  les  derniers  restes  du  christianisme,  egt-c«  donc  faire  acte 
de  religion  et  de  bonne  politique  f  Ils  ne  veulent ,  disent-ils , 
qu'abaisser  et  détruire,  s'il  se  peut,  l'Église  romaine.  Croient-ils 
donc  le  protestantisme  orthodoxe  assez  fort  pour  résister  seul  aa 
torrent  d'incrédulité,  qui  entraîne  tout  dans  leur  patrie,  qui  les 
entraîne  eux-mêmes  avec  une  puissance  invincible  ?  0&  sont,  parmi 
eux,  tes  cœurs  assez  fermes,  les  croyances  assez  vigoureuses,  pour 
oser  dire  le  non  possumus  et  risquer  tout  dans  ce  monde  plutôt 
que  de  renoncer  à  un  iota  du  Credo  chrétien?  Et  s'il  faut,  pour 
sauver  la  société,  pour  la  préserver  des  immenses  dangers  que  lui 
fut  courir  l'impiété  armée  contre  la  religion,  une  fol  solide,  iné- 
branlable ',  cette  foi,  où  la  trouver  ?  qui  la  possède  ? 

Que  nos  frères  séparés  y  réfléchissent.  On  ne  fait  pas  un  acte  de 
foi  quand  on  s'allie  à  des  hommes  notoirement  incrédules  et  impies 
pour  renverser  la  plus  forte  colonne  du  christianisme,  l'Église 
catholique  ;  on  ne  fait  pas  acte  de  foi  quand,  oubliant  tonte  justice 
et  toute  loyauté  envers  des  concitoyens  inoffensifs,  on  se  laisse 
emporter,  parles  préjugés  et  la  passion,  à  des  violences  que  réprouve 
la  conscience  chrétienne  ;  on  ne  fait  pas  acte  de  foi  quand  on  favo- 
rise, par  des  moyens  iniques,  l'apostasie  d'hommes  plus  empressés 
de  secouer  le  joug  de  la  loi  divine  que  de  revenir  i  la  pureté  de 
l'Évangile,  et  chez  qui  la  seule  fureur  de  déclamer  contre  l'Ëglise 
catholique  tient  lieu  de  vertus.  Qu'ils  regardent  plutôt  ces  catholi- 
ques, honnis  et  persécutés  à  l'exemple  de  leur  divin  maître,  mus 
conservant  en  face  de  l'injustice  et  de  la  force  l'énergie  de  leurs 
croyances  religieuses,  la  dignité  de  leur  caractère  et  la  majesté  du 
droit.  Ils  vous  diront  alors  de  quel  côté  se  trouve  la  vérité,  la  foi 
sainte  ;  par  qui  le  christianisme  sera  vainqueur  et  la  société  sauvée. 
A.  Dechbvrbns. 


I,*  aérani  :  C,  fiOMMBRVOOBL 
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DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LE  CHRISTIANISME 

AOX   DEUX   PREMIERS  S1ËCLBS 


La  Religion  romaine  d'Auguste  aux  Anionins,  par 
Boissii!!!.  2  Tol.  in -8. 


Nous  parlions,  il  y  a  quelques  mois,  de  la  situation  sociale  du 
christianisme  de  Rome  aux  deux  premiers  siècles.  L'illustre  Dom 
Guéranger,  dont  l'Église  romaine  et  les  lettres  françaises  ont 
depuis  plenré  la  mort,  nous  servait  de  guide  dans  cette  étude. 
Quel  moment  plus  solennel  et  plus  digne  de  âzer  rattention  que 
celui  de  l'apparition  de  l'ÉTangilef  Aussi,  depuis  quelque  vingt 
ans  surtout,  que  n'a-t-on  pas  écrit  sur  nos  origines  chrétiennes  1 
Hélas!  la  vérité  n'a  pas  seule  la  parole. 

Voici  encore  un  livre  qui  s'occope  de  cette  grande  époque  et 
touche  à  quelques-uns  des  points  traités  par  le  pieux  et  savant 
moine  de  Solesmes  :  La  Religion  romaine  d'Auguste  aux 
Antonins,  par  Gaston  Boissier.  Ainsi,  du  moins,  est-il  intitulé. 
En  réalité,  c'est  le  tableau  de  l'état  religieux  du  monde  romain 
au  moment  de  la  naissance  et  des  premières  conquêtes  du  chris- 
tianisme. L'œuvre  est  sérieuse,  intéressante,  et,  qualité  rare, 
rérudition  n'encombre  pas  le  rédt.  Le  public,  j'entends  le  public 
choisi  et  cultivé,  lui  a  fait  un  accueil  sympathique.  A  dire  vrai, 
ce  devait  être.  L'auteur  est  un  des  écrivains  marquants  de  la 
Itevue  des  Deux  Mondes,  du  reste,  l'un  des  esprits  modérés, 
bienveillants,  si  l'on  veut,  de  cette  compagnie  éclectique  et  fort 
bigarrée-,  c'est  un  familier  de  l'ancienne  Rome,  un  ami  sincère 
de  ses  grands  hommes  et  de  ses  gloires,  aussi  compétent  pour 
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faire  parler  ses  vieilles  pierres  que  sa  littératare  classiqae.  Usait 
sur  elle  beaucoup  de  choses,  et  il  a  pour  les  dire  une  plume  vive 
et  bien  française.  Quen'a-t-il  une  science  et  des  vues  sérieuse- 
ment chrétiennes  !  Il  nous  donnerait  des  œuvres  qui  produiraient, 
suivant  le  noble  désir  exprimé  dans  sa  préface,  «  des  fruits  de 
paisetde  vérité.  »  En  dehors  de  la  vérité,  la  paix  est -elle  possi- 
bleî       . 

D'ailleurs,  quelle  que  soit  le  mérite  scientifique  et  littéraire  du 
présent  ouvrage,  nous  ne  sommes  nullement  disposé  aie  recom- 
mander. Sous  UQ  air  innocent  et  même  reli^eux,  il  cache  des 
dangers.  Il  a  beau  reconnaître  la  supériorité  du  christianisme  et 
son  origine  surhumaine,  nous  sommes,  dans  ces  deux  volumes, 
en  plein  naturalisme.  L'accent  de  conviction  naturelle  y  cède 
constamment  la  place  à  un  certain  ton  d'indifférence,  très-connu 
de  nos  joura,  qui  tend  à  mettie  sur  un  pied  d'égalité  toutes  les 
religions  positives,  par  suite,  à  envelopper  dans  une  apprécia- 
tion commune,  blâme  ou  louange,  des  doctrines  qui  ne  se  res- 
semblent pas  plus  que  la  vérité  et  sa  parodie.  Par-dessus  tout, 
la  place  y  est  trop  marchandée,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  à 
l'action  de  Jésos-Christ  et  de  sa  grâce  sur  la  conversion  du  monde 
Toiûsia.  Qa&\&  Revue  chrétienne  {aaméto  de  janvier)  EÛt  donné, 
par  la  plume  de  M.  de  Pressensé,  son  adhésion  entière  aux  con- 
dusions  de  ranteur,  rien  de  Uen  étonnant  ;  on  comprendra  ^e 
lee  ^fudessemontrent  plus  difficiles.  Nous  voultois  donc  simple- 
ment, à  l'occasion  de  ce  livre,  étudier  quelques  queetions  de 
théologie  historique.  Ce  n'est  pas  que  ces  questions  n'aient  été 
plus  d'une  fois  débattues,  et  débattues  par  des  maîtres*;  mais  si 
les  ombres  sont  tenaces,  ne  f&nt-il  pas  que  la  lumière  le  soit 
aussi? 

L'histoire  du  paganisme  romain  depais  Auguste  jusqu'à  sa  fin 
est  partagée  par  M.  Boïssier  en  deux  périodes  :  celle  où  le  vieux 
culte  se  croit  ou  fwnt  de  se  croire  encore  seul  et  triomphant,  ceDe 
où  il  se  sent  ouvertement  eombattu  et  menacé  par  l'Évangile; 
l'auteur  ne  s'occupe  que  de  la  première  période  et  s'arrête  à 
Marc-Âurèle.  Or,  dans  cette  première  époque  «  en  présence  de 


>  Voir  snrioat  Essais  tur  le  naturalian^  contemporain,  par  dom  aa^nuig«r. 
(il.  de  Brvfflie,  hUtorien  du  tÊgltee.) 
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quell«a  croystvxB  le  christianisme  naissant  s'est-il  produit? 
Qn'élait  cette  religion  qn^  avait  à  Taincre}  Qaelles  feicilités  oa 
quelles  résistances  a-t-il  rencontrées  dans  l'état  religieux  et 
moral  du  moade  romain  ?  »  Voilà  quelquefr-nnes  '  des  qaMtioas 
que  se  pose  M.  Boissier  :  qa'a-t-il  troa^é?  Il  a  trouvé,  en  com- 
parant les  derniers  temps  de  la  république  aux  deux  premiers 
siècles  de  l'empire,  Cicéron  à  Maro-Aorèle,  qu'une  sorte  de 
révolution  bienfaisante  s'est  opérée  dans  le  monde  romain» 
qne  cette  sodété  d'incrédule  est  devenue  croyante,  et  à.  plusieurs 
égards  plus  honnâte;  il  a  trouvé  que  les  principales  causes  de  ce 
réveil  dn  sentiment  religieux  et  da  sens  moral  étaient  la  réno- 
vation de  la  religion  romaine  et  le  travail  des  pbiloso^es  dont 
le  règne  d'Auguste  a  été  le  signal  ;  il  a  trouvé  que  ce  mouvement 
philosophique  et  religieux,  incapable  de  parfaire  l'oHivre  que  le 
christiamoDQe  seul  a  faite  et  pouvait  faire,  avait  cependant,  indirec- 
tement an  moins,  déblayé  sa  route  et  favorisé  son  triom^e. 
Par  oHitre,  dans  cette  augmentation  de  lumière,  en  ce  qu'elle  a 
eu  de  plus  sérieux  et  'de  meilleur,  il  n'a  pas  trouvé  l'influence 
chrétienne;  il  tient  du  moins  la  chose  pour  incertaine  et  il  incline 
vers  la  négative.  De  toutes  ces  conclusions  nous  ne  sommes 
point  convaincu. 

Pour  mettre  à  couvert  les  inteutiona  de  l'auteur,  disons  que 
■on  malheur  principal  est  d'avnr  une  i»rédilection  axceeaive 
pour  la  oentralité  et  la  concorde  avec  tous.  Sans  doute,  un  écri- 
vain de  cœur  et  de  go&t  peut  rêver  de  faire  sienne  la  jolie  - 
devise  :  Sponte  favos,  œgre  spicuia,  le  miel  V(Aontiers,  l'ai-* 
gmUon  à  regret.  Encore  les  abeilles  sout-eUee  armées  d'un 
«guiUott  et  n'oBt-dka  paa  uniquement  des  douceurs  pour  tout 
Tenant.  On  peut  être  impartial  sans  s'obstiner  k  rester  neutre 
quand  mêmâ;  on  peut  avoir  son  trésor,  son  cansp,  son  a«tel 
surtout,  qu'on  aime  et  qu'on  défend,  sans  être  un  passionné  et 
nu  quffltdleor  désagréable.  Du  reste,  puisque  la  paix  eeti<ùà 
l'entre  du  jour,  discutons  pacifiquement. 


I 

La  prenû^  question  à  examiuer  est  celle-ci  :  dans  quelle 
mesure  et  sous  quelles  réserves  faut-il  admettre  cette  thèse  du 
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progrès  religieux  et  moral  à  Rome,  d'Ai^juste  aux  Antonina  ? 
La  réponse  doos  donnera  la  clef  de  àeax  autres  questions  plus 
importantes  :  ce  progrès,  si  réellement  il  existe,  peut-il  être 
appelé  le  précurseur  et  l'auxiliaire  du  christianisme  ?  n'est- il  pas 
plutôt,  en  ce  qu'il  a  de  réel,  le  résultat  des  influences  chré- 
tiennes? 

A  la  fin  de  la  république,  on  est  loin  du  beau  temps  où  la  pra- 
tique de  la  religion,  disons  mieux,  des  rites  (car  c'était  là  à  peu 
près  toute  la  religion  de  Rome),  l'honnêteté  des  mœurs,  la 
simplicité,  la  discipline,  le  patriotisme,  étaient  encore  des  noms 
romains  et  des  vertus  romaines.  La  Grèce  conquise  a  pris  sa 
revanche  et  envahi,  chez  le  vainqueur,  la  religion,  lahttérature, 
le  théâtre,  et,  par  tout  cela,  les  faveurs  de  l'opinion.  Dans  le 
fojer  domestique  du  Romain,  à  côté,  sinon  à  la  place  des  Lares, 
des  Pénales,  de  tous  ces  vieux  petits  dieux,  ridicules,  il  est 
vrai,  et  un  peu  rustiques,  mais  relativement  convenables  et 
toujours  bons  patriotes,  eUe  a  installé  toute  la  cohue  disparate  et 
dévergondée  de  son  Olympe.  Bans  les  têtes  elle  a  logé  les 
extravagances  de  son  épicuréisme.  Cette  philosophie  matérialiste, 
cette  invasion  en  masse  d'idoles  nouvelles,  la  plupart  de  fort  mau- 
vaise société,  ont  gâté  les  dieux,  et^  ce  qui  est  pis,  leurs  adora- 
teurs. Qu'étaient,  en  effet,  les  fables  du  paradis  grec,  sinon  des 
primes  d'encouragement  données  aux  licences  de  la  terre  ?  et  le 
libre  faiseur,  plus  encore  que  le  libre  penseur,  trouvait  son  compte 
dans  les  négations  épicuriennes.  Dans  ce  pêle-mêle  de  divinités  et 
de  rêveries,  comment  ne  serait-on  pas  devenu,  par  une  pente 
logique,  conciliant  d'abord,  puis  sceptique,  indifférent,  incrédule, 
souvent  enfin  railleur  et  esprit  fort  ?  Si  l'on  semble  encore  es- 
timer et  pratiquer  sa  religion,  c'est  comme  honmie  public  ; 
comme  particulier  et  comme  penseur,  on  en  tsàt  peu  de  cas,  si  on 
ne  la  méprise.  C'était  le  contraire  de  ce  qu'on  voit  aujour- 
d'hui, mais  n'était-ce  pas  également  funeste  et  hypocrite!  Cicé- 
ron,  un  homme  de  son  temps  et  non  le  premier  venu,  est  croyant 
au  Forum,  sceptique  dans  sa  philosophie,  indifférent  dans  sa 
correspondance  et  dans  l'intimité.  Nous  avons  en  lui  un  reflet 
assez  exact  de  la  société  intelligente  d'alors.  M.  Bûissier  nous 
décrit  tout  cela  non  sans  piquant  et  sans  charmes,  mais  en 
prenant  parfois,  lui  aussi,  un  air  d'indifférence  qui  ne  per- 
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met  pas  toajonrs  de  di/stingner  ce  qu'il  approuve  et  ce  qu'il 
blâme. 

Nous  pouTouB  ajouter  que  cette  décadence  morale  et  religieuse, 
partie  des  hautes  classes,  avait  tristement  influé  sur  le  peuple  et 
BUT  la  politique.  C'est  ce  qui  anÏTe  toujours,  c'est  ce  qui  arriva 
pour  nous  à  la  fin  du  siècle  dernier .  Depuis  la  chute  de  Carthage* 
le  nom  de  république  a  perdu  ses  beaux  sens  d'autrefois  ;  il  a. 
pris  une  signiâcatiou  complexe  de  servilisme  et  d'oppression, 
d'audace  et  do  peur,  de  platitude  et  de  violence,  dont  certains 
jours  néfastes  de  notre  temps  peuvent  nous  donner  une  idée. 
Des  conspirateurs  émérites,  tels  que  le  uoble  et  brillant  Gatilina 
on  l'esdave  Spartacus,  pour  organiser  les  émeutes  ;  des  ambi- 
tieux et  opposants  de  profession,  tour  à  tour  idoles  du  peuple 
et  victimes  de  ses  fureurs  ;  des  listes  au  forum  pour  dénoncer 
les  suspects  ;  des  proscriptions  pour  décimer  les  meilleurs  sur- 
vivants de  l'aristocratie  ;  des  confiscations  pour  égaliser  les  for- 
tunes ;  de  nouvelles  couches  sociales  de  parvenus,  d'affi-anchis, 
d'étrang«?8,  d'oisifs  afiamés,  pour  remplacer  l'ancien  peuple  ; 
le  renouvellement  incessant  des  magistratures,  pour  rendre,  i 
de  très-courtes  échéances,  la  révolution  périodique  ;  quelques 
poignées  de  votaots,  plus  hardis  que  les  autres,  pour  représenter 
la  masse  des  électeurs  ;  des  troupes  d'esclaves  et  de  gladiateurs 
armés,  des  sacs  d'argent  et  des  coups  de  bâtons,  pour  assurer  la 
sincérité  des  candidatures  et  du  suffrage  :  voilà  bien,  sans  exa- 
gération, la  Rome  républicaine,  an  moins  depuis  Sylla  josqu'à 
Philippes  et  Âctium.  Rien  ne  manque  au  r^me  de  la  souvera^ 
noté  da  peuple  et  aux  agréments  de  la  liberté.  Aussi,  las  de  cet 
excès  du  mal,  nous  prendrions-nous  presque  à  espérer  dans 
ravrâiemoLt  d'Octave-Âuguste,  si  nous  ne  savions  qu'après 
lui  l'empire  va  s'appeler  Tibère,  Caligula,  Néron...,  Commode. 

La  journée  d' Actium  n'a-t-elle  pas  enfin  fermé  le  temple  de 
Janus,  et  l'empire  qui,  tout  doucement  et  sans  bruit,  escamote  la 
répuUique,  ne  va-t-il  pas  donner,  avec  de  l'or  et  du  pain,  une 
paix  d'un  demi-siôcle  î  Ajurès  les  orgies  libérales  du  gouverna 
ment  démocratique,  comment  les  plus  austères  républicains  n'au- 
raient-ils  pas  trouvé  la  monarchie  charmante  f  Le  18  brumaire, 
quand  il  est  venu  tuer  et  enterrer  République  et  Directoire,  était 
bien  salué  comme  une  délivrance.  D'ailleurs,  les  vides  laits  dans 
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les  fortunes,  les  meurtrissures  faites  dans  les  cœnrs  par  l«s 
derniers  événements ,  ont  préparé  des  amis  non-seulememt  à 
César,  mais  aux  dieux  du  vieil  âge,  ses  humbles  [HVtégés.  Far 
bon  sens  et  bonne  politique,  le  Maître  a  singulièrement  enoos- 
ragé  ou,  si  vous  aimez  mieuxt  exploité  ce  retour  dee  esprits 
TOTS  le  culte  des  ancêtres.  Trop  bien  aTÏsé  pour  voir  le  péril 
-où  il  n'était  pas,  poor  avoir,  comme  certains  habiles  de  nos 
jours,  une  peur  fantastique  des  habitudes  religieuses  et  des  tra- 
ditions du  paseé,  il  commença  par  appuyer  son  pouvoir  sur  la 
religion  et  les  antiques  sonvenÏTs.  M.  Boissio*  nous  le  montre 
restaurant  les  temples,  augmentant  tes  privilèges  des  pontifes, 
remettant  en  honneur  les  rites  délaissés,  et  âdsant  tout  cela  avec 
une  finesse  que  le  premier  consul  ne  sut  jamais  imiter.  Il  fait 
phis.  Tout  eu  gardant  pour  lui  sa  liberté  d'allures,  il  se  pose 
en  réformateur  des  mœurs  publiques.  Il  se  met  à  prêcher  ou 
à  faire  prêcher  l'amour  de  la  vertu,  la  noblesse  de  la  charrue 
saHne  et  les  charmes  dn  toit  de  chaume;  et  si  cette  belle  pré- 
dication n'est  pas  suffisamment  ef&cace,  on  fortifiera  la  persua- 
sion par  la  contrainte,  m  aura  les  lois  somptuaires,  les  lois 
Juliennes,  la  loi  Papia-Poppœa.  Autour  de^  l'astre  rayonne 
toute  une  pléiade  de  beaux  esprits,  plus  ou  moins  offîdels  ou 
officieux,  d'un  empressement,  admirable  k  seconder  les  des- 
seins impériaux,  d'une  remarquable  souplesse  pour  exécuter 
les  évolutionscommandées,  pour  chanter  ce  qu'ils  méprisent 
et  décrier  ce  qu'ils  aiment.  Il  s'agit  de  refaire  l'opinion.  On  voit 
des  épicuriens  tels  qu'Horace,  Ovide,  Properce,  beaucoup 
moins  soucieux  du  passé  que  des  joies  du  présent,  beaucoup 
plus  citadins  que  bucoliques,  sceptiques  sinon  impies,  oublier 
leurs  écrits  d'hier  et  leurs  actes  d'aujourd'hui,  se  Ëùre  résolu- 
ment ennemis  de  leur  temps,  prôneurs  du  passé,  diantres  dee 
dieux,  prédicateurs  de  sobriété  et  de  pauvreté,  admirateurs  des 
doux  plaisirs  du  bocage.  Le  troisième  livrç  àes  odes  d'Horace 
est  dans  toutes  les  mémoires.  Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  que  tout 
soit  mensonge  dans  ces  paroles  :  le  passé  de  la  veille  a  été  si 
noir,  qu'il  a  fait  ressortir  en  l'embellissant  le  passé  des  vieux 
siècles  ;  les  distractions  de  la  terre  ont  été  si  lugubres,  qu'on 
s'est  repris  â  songer  au  pays  qu'habitent  les  dieux.  Virgile 
surtout ,  plus  sincèrement  religieux ,  plus  foncièrement  ami 
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ami  des  dUimpB  et  de  la  patrie  d'antrafois ,  âU  un  prâdanx 
auxiliaire  pour  le  nwiiarqQe.  De  tooB  oes  lieux  oommonâ  de 
la  poésie  romaine ,  il  réussit  à  faire  des  chefs-d'œuvre  :  les 
Géorffiqttes  ne  sont  qu'une  apologie  de  la  fie  et  du  travail  rus- 
tiques, autrement  aptes  à  faire  des  càtoyens  et  des  hommâs  que 
l'oisiveté  et  les  amusements  des  villes  ;  V Enéide  est  un  plaidoyer 
de  génie  en  fiiTear  de  la  patrie  antique  et  de  l'andenne  région  ;  - 
le  sixième  livre  en  piuiicnliffl',  malgré  bien  des  incohérences  et 
des  oontre>façons  grotesque  de  la  vérité,  nous  dévmle  un  ei^rit 
singulièrement  éclairé  pour  ce  t^nps  où  la  lumière  n'avait  pas, 
encore  lui  dans  les  ténèbres. 

Si  bien  servi  et  secondé,  Auguste  n'a^t-il  pas  réussi  dans  son 
oravre  ?  Le  monde  est  tranquille,  le  peuple  heureux.  L'empire, 
n*est-«e  pas  non -seulement  ta  paix  dans  la  rue  et  aux  frontières, 
mais  l'ordre  moral  et  la  restauration  religieuse  } 

Ce  qui  est  [dus  sérieux  et  fait  conclure  à  M.  Boiasier  que  dé- 
cidément son  Auguste  a  bien  guidé  le  navire,  c'est  que  lOette 
restauration  sMnble  ne  pas  s'arrêter  au  d^ors  et  à  la  sudtice, 
mais  parait  atteindre  jusqu'aux  esprits  et  aux  cosnrs.  Ainsi  la 
grave  philosophie  àà  Portique,  assez  dédaignée  pendant  les 
guerres  civiles  et  les  luttes  du  Forum,  acquiert  de  l'importance 
et  de  la  popularité.  Elle  a  pris  dans  ses  filets  jusqu'au  frivole  et 
insaisiBBable  Horace,  un  type  et  un  maître  de  l'époque.  Ses 
ép^trea  et  ses  Satires,  dès  le  second  livre,  ne  témoignent- 
elles  pas  d'une  conversion  sincère  ?  De  franc  éfHcnrien,  il  est 
devenu  éclectique  :  un  pas  de  pliu,  et  d'éclectique  il  serait  devenu 
franc  stoïcien.  Quelques  Âmes,  plus  hautes  que  leur  temps,  ne 
se  contentent  pas  d'admirer  et  de  r^p^tter  le  passé,  mais, 
dans  le  présent  entrevoyant  l'avenir,  elles  comprennent,  en 
plein  siècle  d'Auguste,  que  l'heure  de  la  décadence  approdie, 
que  cette  af^rence  de  prospérité  et  de  grandeur  n'est  qu'une 
teinte  bhinche  passée  sur  un  sépulcre  ;  elles  croient  entendre 
déji  les  craqnemmts  de  l'^npire  et  le  bruit  des  Barbares, 
se  sentent  âéchir  sous  le  poids  de  ces  pensées  et  sont  prises, 
non-eenlement  de  regret,  mais  d'un  insurmontable  d^ùt  : 
n*est-ce  pas  là  le  signe  d'un  sens  moral  épuré  et  agrandi  t  On  n'a 
qn-ft  r^ire  la  préfoce  mélancolique  de  l'histoire  de  Tite-Uve. 
Tacite  sera  plus  clairvoyant  et  plus  explicite  encore. 
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TontefiMB,  Auguste  mort,  ses  réformes  ne  vont-elles  pas  dis- 
paraître avec  lai?  M.  Boissier  est  de  ceux  qui  ne  veut  rien 
poosser  aa  pire.  Tout  monstres  qu'ils  sont,  Tibère,  Caligula, 
Claude,  Néron  sont  encore,  semble-t-il,  des  pontifes  assez  con- 
venables :  its  connaissent  les  rites  et  les  observent  à  peu  près  : 
laieligion  romaine  leur  demande-t-^e  donc  autre  chose  ï  Ils 
ont  soin,  d'ailleurs,  par  leurs  cruautés  sans  nom  et  leurs  con- 
voitises insatiables,  de  tenir  eu  éveil  Tinstinct  religieux  et  les 
habitudes  plus  simples  ;  leurs  heureux  sujets  sont  très-accouta- 
niés  à  se  voir  privés  inopinément  des  biens  de  ce  monde,  même 
de  la  vie,  et,  dans  leurs  moments  d'effroi,  ils  se  réfugient  volon- 
tiers vers  le  bon  Jupiter,  dont  la  foudre  en  métal  est  moins 
redoutable  que  le  glaive  du  dieu-César.  Il  va  sans  dire  que  sons 
Vespasien  et  Titus  le  bon  mouvement  s'accentne;  il  n'y  a  pas 
jusqu'à  Domitien  qui  ne  veille  au  maintien  du  culte  et  de  la  mo- 
ralité pnblique,  qui  ne  fasse  enterrer  vivante  une  vestale  sus- 
pecte. 

.f'aperoois  bien  çà  et  là  quelques  mauvais  symptômes  pour 
cette  pauvre  religion  romaine  si  choyée  par  Âi^nste.  Par  exem- 
ple, cette  naturalisation  si  largement  accordée  aux  dieux  vaiucns 
de  l'éb'anger  n'est-elle  pas  pour  elle  une  défaite  î  Comme,  en 
matière  d'innovations  religieuses,  c'est  la  première  seule  qui 
coûte  (témoins  les  sectes  protestantes  de  nos  jours),  conmie  du 
moment  qu'on  admet  plusieurs  dieux,  on  ne  saurait  trop  en 
admettre,  on  peut  dire  qu'à  l'époque  dont  nous  parlons  un  vèrt- 
tahle  déluge  de  divinités  asiatiques,  égyptiennes,  grecques,  a 
charrié  ses  débris  jusque  sur  le  Capitole.  Mais  peut-être  est-il 
vrai  qu'à  toute  chose  malheur  est  bon.  De  cet  amas  de  figures 
nouvelles,  toutes  très-complaisautes  entre  elles,  toutes  remplies 
de  prévenances  pour  le  culte  vainqueur,  la  rdigion  de  Numa, 
qui  commence  à  se  trouver  un  peu  vieille  et  us^,  un  pen  pro- 
saïque et  ridicule,  se  recompose  à  elle-même  une  nouv^e  phy- 
sionomie, plus  jeune,  plus  fraîche,  plus  vivante,  mieux  accom- 
modée aux  goûts  poétiques  et  aux  idées  larges  des  temps 
nouveaux.  Ainsi  refaite,  elle  pourra  servir  quelques  années  de 
plus.  Si  le  vieil  esprit  natioual  qui  était  la  seule  foi  sérieuse  du 
romain,  souf&e  de  ce  petit  chaugemeut  domestique,  la  CTédulité 
y  gagnera,  et,  à  défaut  de  croyances,  on  aura  beaucoup  de  pra^ 
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tiques.  Noos  Toilàloin,  en  tout  cas,  de  ces  années  oà  il  était  de 
bon  ton  de  poser  en  incrédule,  comme  Jules  César,  grand  pon- 
tife. 

De  son  côté,  la  philosophie,  qui  est  enfin  parvenue  à  prendre 
pied  dans  l'empire,  se  gêne  peu  pour  railler  les  divioltés  de 
l'Orient,  même  les  dieux  de  la  vieille  Rome.  Ce  n'est  pas  cepen- 
dant par  impiété  ni  par  esprit  de  destruction  :  le  philosophe 
romain  est  conservateur,  politique,  patriote  ;  il  croit  la  religion 
eicellente,  nécessaire  même  pour  le  peuple  ;  il  voudrait  simple- 
ment l'adapter  aux  progrès  de  l'esprit  humain  et  la  rendre  ainsi 
plus  viable.  Et  à  cela  elle  n'a  rien  à  objecter  :  au  nom  de  quels 
principes  se  montrer  intolérant  quand  on  n'a  pas  de  dogmes  et 
que  toute  la  religion  se  réduit  à  des  rites  î  Ce  que  la  philosophie 
moderne  ne  peut  pas  dire  à  une  religion  qui  réclame  pour  elle 
la  vérité  dogmatique  :  Je  viens  vous  renouveler,  non  vous  dé- 
truire, la  philosophie  antique  avait  le  droit  de  le  dire  à  cette  reli- 
gion romaine  qui  était  sans  doctrine,  au  sens  vrai  du  mot.  Ausd 
que  d'essais  pour  ramener  le  polTthélsme  à  l'unité  de  Dieu  !  Et, 
jt  dire  vrai,  les  dieux  de  Rome,  personnages  vagues  et  sans 
figure  nettement  dessinée,  se  prêtent  assez  complaisamment  à 
CM  tentatives  de  fusion.  Que  d'essais  encore  pour  donner  aux 
fables  mythologiques  des  interprétations  qui  les  rendent  accep- 
tables aux  gens  sensés  et  honnêtes!  Que  d'efEbrts,  en  un  mot, 
pour  résoudre  ce  problème  difficile  :  changer  le  fond  tout  en 
sauvant  les  apparences  I  Séuèque,  il  £ftut  l'avouer,  paraît  moins 
conservateur  et  ennemi  plus  résolu  des  divinités  populaires  ; 
mais  après  lui,  plus  de  mésiatelligence  entre  la  philosophie  et  la 
religion  ;  la  fusion  s'est  faite  entre  ces  deux  sœurs,  dont  l'une 
jadis  cherchait  à  tuer  l'autre  par  la  ciguë.  Ëpictète  *  a  parfois  les 
allures  d'an  véritable  piétiste,  et  l'empereur  philosophe  Marc- 
Aurèle  est  un  amateur  de  petites  superstitions,  qui  aurait  fait 
rire  Cicéron,  et  que  nos  esprits  forts  ne  vanteraient  pas  tant, 
s'ils  n'avaient  les  mêmes  faiblesses  de  crédulité  searéte.  Le 
peuple  suit  le  maître.  Tout  a  été  dit  sur  la  religiosité  du  siècle 
des  ptemc  Ântonins.  Si  l'on  a*a  plus  devant  soi  les  menaces  d'un 


1  Sa  priâre,  que  nom  dia  U.  Boisaier,  a  ptiia  d'un  trait  de  resBemblaoce  ai 
do  phariiien  de  la  parabole. 
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Oatîgula  pour  s'attacher  aux  dieox  par  terrear,  ou  leur  resta 
dévoué  par  rôoonnaissauce  :  ne  vienneat-iU  pas  àe  foamir  an 
trône  tonte  une  série  de  vertueux  et  de  sages,  Trajan,  Hadrien, 
Antonin?... 

Ce  qui  est  plus  incontestable,  c'est  qu'un  prt^rès  moral  décisif 
coïncide  avec  cet  entraînement  religieux.  Dés  le  temps  de  Néron, 
Sénôque,  âme  basse,  rampante,  m^nisable,  inférienr  à  Cicâron 
non-seulement  par  le  caractère,  mais  par  l'intelligence,  a  o^n- 
dant,  en  théodkée  ccanme  en  morale,  des  rayons  de  lumière  qoi 
n'ont  jamais  percé  rhorizon  des  Tusculanes.  L'amélioration  se 
manifeste  surtout  à  partir  des  Flaviens  et  soub  les  Antoning.  On 
commence  à  plaindre  les  gladiateurs,  le  sort  de  l'esclave  s'adoa- 
dt,  nn  Ju vénal  parle  en  beaux  termes  du  respect  dû  à  l'eafiiDce, 
on  se  préoccupe  de  l'enseignement  public,  on  prend  soin  des 
pauvres,  on  sent  enân  comme  un  soufde  de  la  charité  qxâ  n'est 
pins  loin.  Qui  avait  entendu  parler  avant  Nerva  on  Trajan  d*nu> 
iitutiont  alimenterires,  ces  distributions  de  secours  faites  par 
l'Ëtat  aux  enfants  des  familles  pauvres  ! 

Il 

Cest  ainsi  que  M.  Boissiw  nous  pdnt  cette  première  période 
de  l'empire  comme  une  ère  de  progrès  religieux  et  moral,  pro- 
grès opéré,  selon  lui,  par  les  seules  forces  du  paganisme  et  de 
la  philosophie^  Nous  avons  déjà  dit  un  mot,  en  commençant, 
de  ce  ton  d'indifférence  avec  lequel  il  expose  son  sujet,  le  mal 
à  peu  [M'es  oomme  le  bien,  et  qui  ne  laisse  pas  que  de  faitigner  : 
nous  n'y  reviendrons  pas  ;  mais  n'a-t-il  pas  exagéré  la  note 
lumineuse  du  lableaa,  an  moins  en  ce  qni  concerne  le  i"  siècle, 
et  par  trop  laissé  dans  l'ombre  les  abominations  et  les  laideurs  ? 
Il  est  vrai  qu'il  n'a  guère  en  vue  que  les  temples  et  les  sages. 
Il  faudrait  pourtant  se  souvenir  que  plusieurs  de  ces  abomina- 
tions n'étaient  étrangères  ni  aux  sages,  ni  aux  temples.  Ce  n'est 
pas  qu'on  doive  faire  étalage  de  ces  tristes  détails  :  la  plame 
doit  toujours  se  respecter  et  respecter  le  lecteur  ;  mais  n'y  a-Ml 
pas  une  langne  qui,  ayant  à  parler  du  vice,  sait,  et  sans  nuire  à 
l'impartialité  de  l'historien,  flétrir  à  demi-mots,  sans  se  faire  tort 
à  elle-même  ? 
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Dana  an  article  du  Cory-espondant,  oanBOcré  br  travaA  ée 
M.  Boissiv,  M.  de  C^mtapagnj,  si  jastement  à  son  aise  pour 
^ipréeifir  cette  époque,  s'est  coatentë  de  rappeler  que  deux  tristes 
symptômes  de  décadence  atteignireat  leur  extrême  limite  sous 
le  goQTememeat  impérial  :  ta  popularité  des  thermes  et  la  popu- 
larité de  ramphithéAtre.  Le  rapprochement  n'a  rien  que  de 
très-juste.  Inooncevalde,  même  en  notre  siècle  de  sensualisme 
et  de  luxe,  pour  qni  n'a  pas  vc  les  gigantesques  débris  des 
thermes  de  Garacalla,  cette  popularité  des  thermes  n'était  pas 
seulement  faite  pour  énerver  les  corps,  mais  elle  supposait  sur- 
tout des  âmes  étiolées  et  flétries.  Les  délicatesses  excessives 
accordées  au  corps  deviennent  fatalement  pour  l'âme  des  sooil- 
loree  et  des  poisons  ;  lorsqu'un  peuple  flatte  ainsi  ce  cdté  de  lui- 
même  qui  est  poussière  et  pourriture,  il  est  tnen  près  d'oublier 
qu'il  a  une  patrie  à  aimer,  un  cnlle  à  observer  et  des  vertus  à 
garder.  Quant  à  l'amphithéâtre  et  à  sa  popularité  grandissante, 
légitimée,  consacrée  par  le  pouvoir  et  par  la  religion,  on  sait 
ce  qu'il  en  était.  Si  un  Sénèque  s'avise  parfois  de  se  plaindre  de 
ces  jovialités  qui  ne  donnent  en  spectacle  que  des  agonies  hu- 
maines ou  d'autres  jeux  infâmes,  tout  le  peuple,  en  revanche, 
est  là  pour  remercier  son  maître  des  plaisirs  qu'il  lui  procure. 
Aussi  bien,  chaque  nouveau  maître  a  de  nouvelles  inventioits 
pour  amuser  son  bon  peuple.  Plus  encore  que  la  religion,  les 
jeux  sont  pour  César  un  moyen  de  gouvernement.  Inutile  d'in- 
sister sur  ces  horreurs  :  il  existe  pour  les  condamner  quantité  de 
phrases  toutes  faites. 

A  ce  double  symplàme  de  décadence  on  pourrait  en  ajouter 
beaucoup  d'autres.  Ce  n'étaient  pas  seulement  les  mœurs  qui  ache- 
vaient de  s'en  aller  ;  la  religion  elle-même  ne  sortait  de  son 
sommeil  que  pour  glisser  plus  avant  dans  une  stupidité  servile 
ou  ftingeuse.  Il  suffirait,  à  défaut  d'autres  preuves,  de  rappeler 
ces  deux  points  sur  lesquels  M.  Boissier  nous  donne  d'intéres- 
sants aperçus,  toujours  malheureusement  avec  son  invariable  in- 
dalgence  :  l'apothéose  impériale,  si  sournoisement  encouragée 
par  Auguste,  et,  je  reviens  sur  ce  point,  le  droit  de  oité  accordé 
chaque  jour  plus  largement  aux  cult«  orientaux  et  définitive- 
ment légalisé  sous  Tibère.  Pour  les  divins  empereurs,  on  nous 
dira  que  leurs  fidèles  ne  croyaient  guère  à  leur  divinité  et  que 
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les  adorer  n'empêchait  nullement  de  les  mépriser  :  je  le  -vexa. 
bien  ;  mais  enfin,  pour  ne  toucher  qu'un  côté  de  la  question,  la 
religion,  puisque  c'est  d'elle  surtout  qu'il  s'agit,  gagnait-elle  à 
7oir  ses  dieux  les  plus  authentiques  s'appeler  Tibère,  Glande, 
Calignla  ?. . .  Pour  Jupiter,  on  pouvait  à  la  rigueur  dissimuler, 
altérer  on  interpréter  discrètement  sa  biographie  ;  pour  Néron, 
comment  voiler  ses  infamies  ?  Si  d'ailleurs  on  objecte  que  ces 
honteusesapothéosesdatentde  Jules  César,  nous  répondrons  que 
néanmoins  ce  £:uit  de  la  République  a  attendu  le  soleil  de  l'Em- 
pire pour  arriver  à  sa  pleine  maturité.  Quant  à  cette  assimila- 
tion des  caltes  vaincus,  pratiquée  par  Home  avec  un  art  vérita- 
ble, elle  avait  pu  prêt^  à  la  vieille  religion  on  masque  plus 
poétique  et  plus  frais;  elle  ne  lui  avait  certainement  pas  donné 
un  visage  plus  honnête.  Bossuet  l'a  dit  :  a  Qui  oserait  raconter 
les  cérémonies  des  dieux  immortels  etleorsmjstères  impurs?... 
Il  n'y  avait  nul  endroit  de  la  vie  humaine  d'où  la  pudeur  îàt 
bannie  avec  plus  de  soin  qu'elle  ne  l'était  des  mystères  de  la 
religion.  » 

Donc,  eu  résumé,  cette  thèse  de  l'amélioration  religieuse  et 
morale  du  paganisme  romain,  à  l'époque  de  l'apparition  du 
christianisme,  a  besoin,  pour  être  vraie,  d'être  amendée  par  bien 
des  explications  et  bien  des  distinctions.  Rome  a  trente  mille 
dieux,  ou  plus  encore,  mais  quels  dieux!  Bacchus,  Isis,  Claude... 
je  ne  cite  pas  les  pires.  En  devenant  un  panthéon ,  son  temple 
de  Jupiter  Capitolin  est  devenu  non  un  lieu  plus  sacré,  mais  bien 
un  cloaque  ;  le  mot  est  de  Tacite.  Elle  est  plus  dévote,  c'est-à- 
dire  plus  superstitieuse  ;  ou  si  l'on  tient  absolument  à  employer 
ici  le  mot  de  religion,  qu'on  le  mette  au  pluriel  :  oui,  Rome  a 
plus  de  religions  qu'autrefois,  mais  quelles  religions  !  Reine  de 
tous  les  peuples ,  elle  s'est  faite  l'esclave  de  toutes  les  erreurs. 
On  connût  le  mot  de  saint  Léon  :  Magnam  sibi  videbatur  as- 
sumpsisse  religionem,  quia  nullam  respuebat  falsitatem;  elle 
croyait  s'être  donné  une  grande  religion ,  paroe  qu'elle  ne  re- 
poussait aucune  fausseté.  Est-ce  donc  nn  progrès  religieux  que 
que  ce  progrès  de  la  licence  dans  le  sanctuaire  î 

L'Empire,  ajoute-t-on,  a  ses  sages ,  ses  stoïciens,  des  débi- 
tants de  sentiments  et  de  belles  doctrines  inconnus  à,  Cicéron  ;  je 
le  sais.  Je  sais  aussi  maUteureosemeut  que  ces  sages  sont  des  or- 
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gneilleaz,  qui  troRveat  moyen  de  tranaformâr  lear  mort  elle- 
même  en  une  scène  d'orgueil;  je  sais  qne  la  plupart,  même 
Sénèque,  sont  des  hommes  tarés,  marqués  de  stigmates  secrets 
et  hontenxj  qui  se  gorgent  d'argent  mal  acquis  et  de  plaisirs  qn'on 
ne  peut  nommer.  Saint  François  de  Sales,  dans  an  c^pitre  sur 
la  verta  des  psûens  commente  fort  spirituellement  le  passage  de 
Plutarque  où  les  stoïciens  sont  comparés  à  certains  navires  qui 
portent  des  inscriptions  illustres,  qui  s'appellent  Victoire,  Vail- 
lance, Soleil,  et  ne  laissent  pas  pour  cela  d'être  sujets  aux  vents 
et  aux  vagues.  D'ailleurs,  même  chez  les  plus  religieux,  comme 
Marc-Âurèle,  pas  de  principes,  rien  qu'une  morale  flottante  et  en 
l'air,  qui  n'a  de  réponse  à  aucun  des  pourquoi  de  la  pensée  et  du 
devoir.  Pnis,  l'influence  qu'exercent  ces  sages  sur  leur  temps  et 
sur  leur  société  est  bien  peu  profonde.  On  voit  autour  d'eux 
beaucoup  plus  de  railleurs  que  de  disciples,  et  la  masse  qui  se 
compose  des  illettrés  et  des  pauvres  n'est  point  admise  à  leurs 
leçons. 

On  nous  montre  aussi,  dans  le  paganisme  de  l'ère  impériale, 
des  âmes  plus  élevées  que  les  autres ,  qui  trouvent  les  oi^es  du 
Palatin  excessives,  que  le  cirque,  la  vue  du  sang,  Jupiter,  le 
bœuf  Apis,  le  divin  Néron,  Sénèque  lui-même  ne  sont  plus  ca- 
pables de  satisfaire,  qui  s'ennuient,  se  dégoûtent  et  parlent 
d'aller  à  la  recherche  d'un  nouvel  idéal  :  tout  cela  est  vrai.  Je  ne 
vois  pas  cependant  qu'en  général,  pour  ce  qui  les  concerne,  ces 
austères  renoncent  à  l'amphithéâtre  et  aux  thermes,  qu'ils  cou- 
rent pour  se  désennuyer  aux  pieds  nus  de  saint  Pierre,  à  la  croix 
hideuse  des  esclaves,  aux  catacombes  ou  à  la  prison  Mamer- 
tîne.  Je  vois  seulement  qu'ils  s'ennuient ,  et  que  souvent  c'est 
dans  un  bain,  oui  ils  puissent  commodément  s'ouvrir  les  veines, 
qu'ils  vont  chercher  la  An  de  leur  mortel  ennui  et  la  réalisation 
de  leur  idéal . 

Enfin,  si  l'on  nous  oppose  l'époque  de  Trajan  et  celle  des*Ân- 
tonins,  incontestablement  supérieures  en  beaucoup  de  points  au 
siècle  des  Césars,  nous  rappellerons,  en  attendant  que  nous 
cherchions  d'où  peut  provenir  cette  supériorité,  que  Trajan,  tout 
philanthrope  qu'il  est,  est  aussi  un  débauché  quelquefois  cruel, 
et  que  saint  Ignace  fut  sa  victime  ;  nous  rappellerons  que  Marc- 
Anrèle,  le  philosophe  et  le  dévot,  est  un  persécuteur  de  premier 


iby  Google 


494  LB  PAOANISUE  KUUAIN 

ordre  et  qae  le  dernier  bienfait  légaé  par  Ini  aa  moùde  est  an  fils 
gai  s'appelle  Commode. 


Telle  est  donc  la  société  qu'on  nous  présente  comme  dëjà  mise 
en  mouvement  vers  le  christianisme,  sons  rimpolsion  de  l'es- 
prit religieux  et  de  la  philosophie,  qui  lui  préparent  les  voies  et 
lui  facilitent  la  victoire  * . 

Si  l'on  ne  prétendait  nous  parler  que  d'une  préparation  ma- 
térielle et  terrestre,  quoique  toujours  divine  et  an-dessus  des  lois 
communes  de  la  Providence,  nous  serions  vite  d'accord.  L'ef- 
fondrement successif  de  tons  les  grands  empires  et  leur  absorp- 
tion dans  l'immense  unité  romaine,  la  paix  d'Auguste,  l'attente 
nouvelle  du  genre  humain  dont  Virgule  dans  sa  quatrième  égl(^ue 
été  un  écho  si  surprenant,  le  silence  subit  des  oracles,  oui,  voilà 
bien  le  doigt  de  Dieu  qui  fait  aboutir  au  berceau  de  son  Emma- 
nuel toutes  les  avenues  de  l'histoire,  les  événements  comme  les 
siècles.  Ces  vérités  sont  presqnes  banales  pour  l'hiatoire  catho- 
lique', et  en  ce  sens,  mais  en  ce  sens  seulement.  Prudence  a  pn 
dire  en  toute  rigueur  : 

Chriato  jam  tum  vuiirat), 
Cr«do,  paratavia  est. 

De  même,  dans  sa  belle  Histoire  de  sainte  Cécile,  qui  restera 
comme  le  dernier  monument  de  sasdence  et  de  son  cœur,  Dom 
QaéraQger  a  admirablement  montré  l'action  de  Dieu  conswvant 

1  Pour  réïumsi'  bbb  cDDaloBiona,  M.  Boiail«r  cit«,  AU  fln  dtt  son  lïne,  le  mot  dee 
f.'MVUllmu  de  eaist  A-ugiUtii)  (lU,  4)  :  ■  aurg^n  eciperam  wt  ittf  t«  re4ir«n*i 
Je  me  levai,  Seipieur,  pour  reieuir  tara  vous  ;  ■  et  il  applique  cei  parole*  au  monde 
rODiBin  du  i"  «itele.  Qui  donc  lui  a  révélé  que  l'ffortsnHus  de  CtcAron  anit  a  toi 
Miri  proToqaJ  ca  cAmmencement  de  retour,  et  nrtoat  qu'il  aToit  tronvd  dan»  le  pagm- 
niime  beanconp  d'àmei  auiii  presséea  par  la  grflce  que  celle  d'Augustin  t  Ce  n'ast 
certainement  pas  le  conteite  de  la  phrase  citée.  Oui,  la  philosophie  avait  pn  aper- 
ceToir  de  kin  la  pairie,  malt  elle  n'avait  pou-  cala  ni  treuvd  ai  driblajd  la  FMits  qui 
T  conduit,  Aliud  mf  da  iitveitri  \caeumine  videre  patriam  pacU,  et  itar 
ad  eam  non  ineeniVe,  et  frustra  conari  per  ineia...  et  aliud  tenere  ma>n 
illue  ducentem.  VoiU  la  pensée  compMte  de  tafa»  Anguitin  luJ-mtEae  (Con- 
/iB».,vu,«l. 

*  Voir  la  grande  prophétie  de  Daniel  (Discours  tur  ChUtoire  universeOe,  da 
BoMnet.  —  Saint  LAon,  Mrm.  Lxnn,  in  /^stv  SB.  AposM)- 
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IflB  meiUeors  débris  de  randesne  Rome  poar'  en  tain  les  plas 
fortes  assises  de  la  Rome  de  Jësas-Ghrist. 

Ce  sont  là  autant  de  préparations  qae  nous  ne  nions  point. 
Encore  faat-U  les  envisager  à  leur  juste  point  de  vue,  y  Toir, 
avec  la  science  catholique,  de  simples  pierres  d'attente,  dont 
l'agencement  porte  l'empreinte  de  la  maia  divine,  qui,  par  eUe^ 
mSmes,  étaient  sans  proportions  avec  l'édifice  à  construire,  et 
qui,  sans  une  nouvelle  intervention  surnaturelle  de  Dieu,  eus- 
Bmt  été  non-seulement  une  base  inutile,  mais  auraient  pu  de- 
Tenir  des  obstacles  et  des  pierres  d'achoppement. 

Bt^n,  supposons  que  M.  Boissier  comprend  tout  cela  comme 
nous,  et  concédons-lui,  sans  plus  de  difficulté,  que  l'unité  ro- 
maine et  la  paix  d'Auguste  ont  aidé  à  la  propagation  de  l'Évan- 
gile. Mais  s'il  vent  nous  parler  d'une  préparation  des  esprits 
et  des  coBurs  opérée  par  la  religion  et  la  philosophie  païennes, 
par  les  efforts  qu'elles  tentent,  les  vides  qu'elles  creusent,  les 
lacunes  qu'elles  laissent,  nous  aurons  b^ucoup  plus  de  peine  à 
noua  accorder. 

Tout  d'abord,  entendons-nous  bien  sur  les  mots.  En  quel 
sens  peut  -on  admettre  une  préparation  de  l'âme  encore  païenne 
au  bienfait  du  christianisme  f  11  importe  de  ne  pas  prendre  le 
diangesar  ce  point.  L'unique  préparation  &  la  gr^  de  la  foi  que 
reconnaisse  la  théorie  est  une  préparation  purement  négative  : 
obicem  nonponere,  suivant  le  langage  de  Suares  et  de  l'Ecole. 
Que  l'âme  n'encombre  pas  la  plaoe,  qu'elle  la  laisse  libre  pour 
le  jour  où  Dieu,  dans  sa  prévenance,  daignera  y  déposer  ce  don 
incomparable  de  sa  bonté.  Qu'aidée  par  ce  Dieu  de  miséricorde, 
elle  use  Intimement  de  ses  puissances  naturelles,  qu'elle  désire 
etcherche  avec  humilité  la  vraie  sagesse,  qu'elle  accepte  le  té- 
moignage de  sa  propre  raison  et  de  Tunivers  créé,  qu'elle  tâche 
de  bien  régler  sa  vobnté  et  ses  mœurs  ;  et  si  la  prédication  éran- 
gélique  vient  à  se  faire  entendre  à  son  oreille,  qu'elle  ne  refuse 
aux  motifs  de  crédibilité,  aux  faits  divins  qui  lui  sont  proposés, 
oison  attention,  ni  son  examen,  ni  son  adhésion  raisonnable. 
Pas  d'autre  préparation  à  la  foi  chrétienne  pour  l'adulte  encore 
infidèle.  De  là  à  l'acte  de  toi  surnaturelle,  acte  indispensable 
pour  devenir  chrétien,  il  loi  reste  à  frandiir  un  abtme  mysté- 
rieux et  comme  indéfini,  que  seule  la  main  de  Dieu  peutlui  faire 
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franchir,  comme  seule  elle  Ini  a  fait  faire  les  premiws  pas  ;  car 
la  foi  est  un  don  de  Dieu  absblument  gratuit  dans  son  couronne- 
ment comme  dans  son  principe.  Toi^ours  est-il  qu'on  s'^  ap- 
proché de  la  Térité,  on  plutôt  que  les  voies  pu  lesquelles  le 
Seigneur  peut  venir,  sont  plus  aplanies  et  plus  libres.  Or,  même 
en  ce  sens  tout  négatif,  je  n'aperçois  pas  dans  le  monde  romain 
des  deux  premiers  siècles  cette  préparation  au  christianisme  que 
M.  Boissiercroity reconnaître. 

Si  j*ai  bien  compris  sa  pensée,  on  peut  ramener  à  trois  les 
causes  qui,  d'après  lui,  ont  le  plus  contribué  au  succès  du  chris- 
tianisme :  un  certain  rajeunissement  de  la  religion  romaine, 
assra  puissant  pour  réTeiller  le  sentiment  religieux,  pas  assez 
complet  ni  assez  épuré  pom-  le  satisfaire;  un  réveil  des  esprits 
par  le  labeur  des  philosophes;  enfin,  par  suite  de  cette  double 
fermentation  philosophique  et  religieuse ,  un  malaise  et  une 
.anxiété  dans  les  âmes,  besoin  de  paix  et  de  vérité.  Eh  bien! 
ce  que  nous  savons  de  la  grâce  de  la  foi,  des  procédés  qu'elle 
emploie  pour  conquérir  soit  les  individus,  soit  les  peuples, 
nous  fait  voir  là,  pour  le  grand  nombre,  des  obstacles  et  de  sen- 
nemis  plutôt  que  des  auxiliaires  et  des  alliés.  Je  voudrais  ne  rien 
exagérer.  J'avoue  qu'en  droit  l'accroissement  de  l'esprit  religieux 
et  philosophique  devrait  être  un  premier  acheminement  vers  la 
sagesse  et  la  venté,  partant,  vers  le  christianisme.  Mais  en  fut, 
en  a-t-il  été  ainsi?  Ne  confondons  pas  ce  qui  aurait  pu  être  avec 
ce  qui  a  été,  et  ne  construisons  pas  l'histoire  avec  des  hypoUtèses. 
J'irai  plus  loin.  Je  ne  nierai  pas  absolument  que  ces  débris  ré- 
parés ou  conservés  de  religion  et  de  philosophie  aient  été,  pour 
quelques  âmes  d'élite,  presque  chrétiennes  à  l'avance,  comme 
des  planches  de  salut  aidant  à  atteindre  le  port  ;  mais  de 
l'exception  il  ne  faudrait  pas  faire  la  règle,  et  ce  n'est  pas  sur 
Texception  que  le  débat  doit  porter. 

Qu'était-ce  d'abord  pour  les  masses,  ces  masses  auxquelles  le 
christianisme  s'adressait  ou  allait  s'adresser,  qu'était-ce  que 
cette  plus  grande  effervescence  religieuse  qui  se  manifesta  d'Au- 
guste aux  Antonins  î  Si  elle  avait  été  autre  chose  qu'une  recru- 
descence de  panthéisme,  de  superstition,  de  rites  et  de  mystères 
plus  ou  moins  avouables,  si  elle  avait  été  une  intelligence  plus 
juste  ou  simplement  plus  saine  des  vérités  essentielles,  an  épa- 
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nouissement  de  sdûtiments  meilleurs ,  peut-être  les  apôtres  au- 
raieat-ils  pu  la  regarder  comme  une  avant-garde  de  leur  prédi- 
catîon^  Mais  pour  aller  droit  au  fond  des  choses^  elle  D*ê(ait,  — 
je  parle  toujours  en  général ,  non  de  tel  ou  tel  païen  eu  particu- 
lier, —  elle  n'était  qu'une  prédominance  croissante  du  culte 
sensuel  et  ténébreux  de  Satan,  le  contre-pied,  par  conséquent, 
de  la  religion  de  Jésns-Ohrist  qui,  suivant  la  rigueur  de  la 
langue  catholique,  est  le  renoncement  à  Satan,  à  ses  pompes  et 
à  ses  œuvres,  et  l'adoration  du  vrai  Dieu  en  esprit  et  en  vérité. 
Serions-nous  donc  incapables  de  porter  la  parole  du  Psalmiste  : 
Dit  gentium  dœmonia  ?  plus  il  y  avait  de  dieux  et  d'adoratenrs 
de  ces  dieux ,  plus  il  y  avait  de  démons  adorés  et  d'hommes  à 
leurs  gages,  plus  aussi  le  Dieu  unique,  le  Dieu  spirituel  et  saint 
avec  l'austère  symbole  de  sa  croix  devait  rencontrer  de  résis- 
tance. Jupiter  qui,  au  dire  de  saint  Martin',  n'était  qn' un  démon 
sot  et  béte,  trouvait  autant  de  renforts  dans  ces  démons  plus 
subtils  de  la  Grèce  et  de  l'Asie,  enrôlés  soos  les  aigles  romaines. 
Aussi  partageoDS-nons  tout  à  fait  le  sentiment  de  M.  Boissier, 
lorsqu'à  nous  dit,  en  parlant  de  l'hospitalité  donnée  par  Rome  à 
toutes  les  religions  de  la  terre  :  «  Il  semble  que,  avertis  par  une 
sorte  d'instinct  que  l'ennemi  qui  devait  les  détruire  était  proche, 
tous  ces  cultes  aient  compris  qu'ils  u«  pouvaient  lui  résister 
qu'en  s'unissant...;  ils  s'unissaient  pour  se  préparer  au  combat.» 
Gomment  donc  affîrme-t-il,  quelques  pages  plus  loin,  que  «  pour 
les  dévots  du  paganisme,  qui  croyaient  au  merveilleux,  à  la 
magie  et  aux  démons,  la  transiticHi  du  culte  pi^en  au  culte  chré- 
tien pouvait  être  facile  ;  qu'on  n'avait,  pour  ainsi  dire,  qu'un 
échange  à  faire,  quand  on  se  convertissait;  qu'il  ne  s'agissait 
que  de  déplacer  l'esprit  malin  i  »  Certes,  l'auteur  est  mieux 
inspiré  lorsqu'il  représente  le  teu^le  de  Jupiter  comme  une  for- 
teresse année  où  le  paganisme  s'est  retranché,  oùajant  lait  appel 
à  tous  les  faux  dieux  du  monde,  il  a  concentré  tous  see  bataillons 
et  toutes  ses  forces,  pour  résister  avec  plus  d'assurance  au  Dieu 
nouveau  qui  le  menace.  Saint  Léon  le  Qrand  (le  rapprochemott 

<  V.  U.  ViUamMD  :  Du  P<ÀythéUme,  màltngM.  Cet  <criTua  us  doit  pu  flr« 
trop  suipact  k  11.  B«i««iar. 

*  Jmem  brutum  atgue  hebeUnt  esse  dicebcU  (V.  puiégjrique  d«  Mint  Uortin, 
par  Ugr  l'évAque  d«  Poitiers,  t.  UI  de  lee  t8H*re«). 
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feithoime«r  à  M.  Boissier)  ne  parle  gnère  antrement  :  «  Pierre, 
le  prince  de  l'ordre  apostolique,  est  destiné  à  la  âtadelle  de 
Tempire  romain...  C'était  là  qu'il  fallait  fouler  aox  pieds  les 
réTeriw  des  philosophes,  confondre  les  Tanitâs  de  la  sagesse 
homaine,  avilir  le  culte  des  démons,  là  où  la  superstition  avait 
ramasBé  toutes  les  conceptions  de  l'impogture.  C'est  donc  vers 
cette  ville,  6-bienheurenï  apôtre  Pierre,  que  tu  ne  crains  pas  de 
venir .  Tu  entres  intrépide  dans  cette  forêt  de  bêtes  frémissantes. . .  » 
Là  divinité  des  Césars-  ootnplétait  à  merveille  cette  armée  du 
panthérâme  et  loi  prêtait  main  forte  :  elle  allait  devenir,  entre 
les  maias  dee  proconsols,  l'arme  la  plus  usuelle  et  la  plus  vic- 
torieuse contre  les  chrétiens. 

Que  ftdre  donc  pour  s'emparer  de  celle  citadelle?  D  ne  faut 
pas  oublier  que  le  christianisme,  apporté,  aux  Romains  en  l'an 
de  Notre-Seigneur  42,  ne  ressemblait  point  à  certain  christia- 
ïàsme  de  nouvelle  marque,  qu'on  voudrait  mettre  à  la  mode 
panni  nous,  christianisme  atténué  et  conciliant,  qui  sait  faire  la 
part  des  tempsj  qui  au  besoin  se  laissera  entamer,  sous  prétexte 
de  faire  entrer  dans  ses  rangs  un  adepte  de  pha.  N'en  déplaise 
aux  prudents;  le  dirietianisme  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul 
était  celui  de  la  vieille  trempe,  peu  disposé  à  capituler  et  à  tran- 
âger  avec  Béliai  et  les  ténèbres.  Le  père  des  dieux  et  dra  hom- 
mes lui  ofit«it  bien  ses  conditions  de  paix,  les  mêmes  qui  avaient 
été  souscrites  par  tous  les  dieux  des  nations  conquises  :  qae  Jé- 
sus-Christ aciceptât  l'honneur  de  s'asseoir  dans  le  Panthéon  à 
eôtéde  Jupiter  et  d'Isis,  que  le  chrétien  consentît  à  offi-irl'en- 
oensetâeseUetla  paix  était  faite.  Mais  encore  plus  intransigeant 
que  le  judtisme,:  si?  <?e8t  possible,  !e  christianisme  s'obstinait  à 
rejeter  toute  proposition  semblable,  à  décliner  tout  honneur  de  ce 
genre.  Poor  vaincre,  et  il  voulait  vaincre  à  tout  prix,  il  n'avait 
donc  qu'une  ressottroe  :  livrer  bataille,  et  par  la  force,  non  la  fort» 
du  glaive,  mais  la  foï'oe  sumatm-elle  du  nùracle,  de  la  croix  et  da 
mirl^,  déloger  ces  innombrables  démons  non-seulement  du 
Panthéon  et  du  Ga^ilole,  maie  des  âmes,  où  la' superstition  et  le 
vice  les  avaient  si  eflfrojablement  fortifiés.  Non,  Toeuvre  n'était 
point  si  ;fadle  ni  déjà  faite  en  partie.  On  nous  dira  qu'à  œ  mo- 
ment les  âmes  les  plus  religieuses  du  paganisme  cherchaient  uq 
air  plus  salubre,  des  croyances  plus  certaines,  dont  elles  man- 
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qoatent  dans  lenr  oulte,  et  que  ces  biens,  elles  ne  pouvaient  les 
trouver  que  <diez  leur  ennemi  et  leur  vainqueur.  Soit  !  encore  que 
cette  belle  ardeur  aolt  l'exception  et  que  les  dieux  de  l'Olympe, 
à  morale  facile,  restent  les  préférés  des  masses,  il  n'en  demeure 
pas  moins  que,  pour  acheter  la  goutte  d'eau  du  baptême,  il  al- 
lait renoncer  d'avance  à  tout  le  sang  de  ses  veines,  briser  avec 
tout  son  passé,  mourir  à  soi-même  par  ce  qu'on  a  de  plus  intime. 
Pour  faire  des  hommes  capables  de  tds  sacrifices,  il  ne  ûQlait 
rien  de  moins  qu'une  intervention  directe  de  Dim  ;  le  moule 
pîuen,  si  rajeuni  qu'on  l'imagine,  n'avait  point  façonné  et  pré- 
disposé les  cœurs  à  ces  sortes  de  choses  :  tout  au  plus  pouvait-il 
fournir  des  désenchantés. 

Maintenant,  que  cette  époque  plus  superstitieuse  de  l'Emptre 
ait  été  plus  favorable,  disons  jmîeux,  moins  dé&vorable  à  la  pro- 
pagande chrétienne  que  l'époque  plus  sceptique  de  Gicéron  et  de 
Jules  César  *,  c'est  ce  qu'il  n'est  point  aisé  de  décider  à  la  dis- 
tance où  nous  sommes.  Si,  au  lieu  de  prendre  commet  point  de 
comparaison  la  décrépitude  de  la  répubUqne  romaine,  ou  prenait 
le  bd  âge  de  sa  jeunesse  ou  de  sa  virilité,  il  serait  plus  facile  de 
résoudre  la  question.  M-  de  Ghampagny  montre  bien  dans  quel 
sens;  mais  ii  hvX  avouer  que  l'Ëaipire  ressemble  assez  à  la  fin 
de  la  République  par  le  progrès  du  mal.  L'historien  des  Césars, 
comparant  la  période  des  guerres  civiles  et  celle  des  empereurs, 
dit  que,  dans  la  première,  l'antiquité  agonise  et  se  meurt,  que, 
dans  la  seconde,  le  cadavre  se  dissout  :  j'inclinerais  à  croire 
que  la  période  de  la  dissolution  cadavérique  est  de  toutes  la  plus 
défavorable  à  l'action  de  la  vie.  Qu'importe,  du  reste,  pourvu 
qu'il  soit  bien  acquis,  que  vu  l'état  de  la  société  romaine,  l'éta- 
blissement et  le  succès  de  l'Évangile  dans  cette  société  sont  un 
iait  absolumeait  inexplicable  en  dehors  du  miracle? 

Accorderons-nous  plus  facilement  que  le  mouvement  philoso- 
phique de  cette  époque  ait  préparé  au  moins  les  classes  élevées  à 
bien  accueillir  la  prédication  chrétienne  ?  M .  Boissier  emploie  plu- 
sieurs pages  à  montrer  que  Sénèque,  ennemi  non-seulement  des 

'  Cîcdion  ponvâit  a«  moquer  à  son  aiae  t  d'un  Dieu  tombant  du  ciel,  comma  il 
■ni**  dsDi  lea  fablea.  >  (De  Banup.  retpontis,  S8.)  Il  n'eu  eat  pas  moins  *  ni  que, 
dèa  l«  l«rap«  du  Cic^pon,  ce  Dieu,  deacendaDt  du  ciel  pour  le  Miul  de  riiamaniU, 
était  atleadn  par  le  nwnda. 
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cultes  populaires,  mais  de  toute  religion  positive,  mérite  moins  nos 
sympathies  que  nos  défiances.  Nous  serions  assez  disposé  à  accep- 
ter cet  avis  :  Sénèque  eût  été  si  bien,  de  nos  jours,  un  de  ces  pon- 
tifes delà  religion  naturelle  qui  no  sont  jamais  pour  nous  que  des 
alliés  compromettants  et  dangereux  !  Mais  alors  pourquoi 
M.  Boissier  veut-il  que  le  travail  dos  philosophes  ait  ouvert 
la  route  au  christianisme  ?  Il  nous  répondra  qu'ils  ont  produit  ce 
résultat  malgré  eux  ou  à  leur  insu  ;  que,  en  soulevant  les  plus 
graves  problèmes,  ils  ont  mis  les  esprits  en  demeure  de  chercher 
la  bonne  lumière  et  de  la  trouver.  Même  sous  cette  réserve,  je 
ne  crois  pas  que,  sauf  quelques  exceptions  à  peine  saisissables, 
les  recherches  philosophiques  aient  contribué  à  pousser  les  âmes 
vers  la  folie  de  la  Croix. 

Encore  une  fois,  nous  ne  traitons  ici  qu'une  question  de  fait. 
Quoi  qu'en  dise  notre  auteur,  les  théologiens  catholiques  ne  cher- 
chent nullement  k  démontrer  l'impuissance  de  la  raison  afin  de 
rendre  la  révélation  plus  nécessaire.  Ceux  d'entre  eux  qui  ont 
tenté  de  le  faire  n'ont  pas  échappé  aux  censures  de  l'Église.  Nous 
savons  trop  bien  que  saper  la  raison,  c'est  saper  la  foi,  l'une 
Otant  le  support  indispensable  de  l'autre.  Nous  savons,  par  con- 
séquent, qu'en  soi  tout  épanonissement  des  vérités  rationnelles 
devrait  aider  l'acte  de  foi  à  s'épanouir  aussi.  Nous  n'ignorons 
pas  non  pins  que  plusieurs  éléments  de  ces  vérités  étaient  restés 
épars  dans  l'atmosphère  païenne,  au  moment  où  le  christianisme 
parut,  et  que  celui-ci  ne  manqua  pas  de  les  reprendre  comme 
son  bien.  Beaucoup  de  Pères  de  rÉglise,  saint  Justin  notamment, 
se  plaisaient  à  ramasser  ces  débris  de  vérités,  et  à  s'en  faire  des 
armes  pour  combattre  les  philosophes  eux-mêmes.  Où  trouver 
des  arguments  plus  efficaces  pour  les  convaincre  î  Nous  avouons 
donc  que  la  philosophie,  si  elle  avait  été  vraiment  digne  de  son 
nom,  amour  delà  sat/esse,  recherche  de  la  vérité,  aurait  dû 
lancer  ses  adeptes  à  la  rencontre  d'un  maître  et  d'un  allié  qui  lui 
apportait  complet  ce  qu'elle-même  ne  possédait  que  par  lam- 
beaux. Mais  prenez  garde  que  nous  ne  cherchons  pas  ce  qu'elle 
aurait  dû  faire  :  nous  cherchons  ce  qu'elle  a  fait,  et  nous  trou- 
vons qu'elle  n'a  poussé  les  esprits  qu'à  l'orgueil  traditionnel  des 
stoïciens,  ou  encore,  sous  les  Antonins  surfout,  à  la  religiosité 
superstitieuse  qui  était  l'opinion  régnante  de  ce  temps-là  :  deux 
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conclusions  également  logiques,  tont  opposées  qu'elles  parais- 
sent, car  la  sagesse  humaine  qui  fait  la  iîère  devant  la  foi  est  tou- 
jours la  très-humble  servante  de  la  crédulité.  Or,  aucune  de 
ces  deux  voies  n'est  celle  du  christianisme.  Nous  avons  assez 
dit  où  aboutissait  celle  de  la  superstition  :  à  un  culte  plus  déve- 
loppé de  Satan;  impossible  de  rencontrer  là  Jésus-Christ, 
sinon  pour  le  prendre  en  haine  et  le  persécuter,  ce  que.Marc- 
Aurèle  fit  on  ne  peut  mieux.  Quant  à  l'orçueil  caractéristique 
du  néo-stoïcisme,  il  ne  pouvait  être  que  l'adversaire  encore  plus 
déclaré  des  leçons  des  apôtres.  Méthode,  conclusions,  tout  chez 
eux  aboutit  à  prêcher  la  soumission  de  la  raison  et  l'humilité. 
Ils  se  donnent  pour  les  mandataires  d'un  Dieu  qui  est  un  Juif  cru- 
cifié, ils  affirment,  ils  commandent,  ils  exigent,  sous  peina  de 
damnation  étemelle,  qn'on  les  croie  sur  ps^roje  ^. qu'on  leur 
ohéisiie  ;  et  en  fin  de  compte,  par  quel  cachet  d'auth^iticité  pré- 
tendent-ils garantir  leur  mandat,  leurs  affirmations  et  leurs  or- 
dres? Le  chapitre  ii  de  la  première  épître  aux  Corinthiens  répond 
à  cette  question  ;  Non  in  subtimitate  sermonii,  sed  in  virtute  ; 
lion  in  persuasibilibtfn  humanœ  snpientiœ  verbis,  sedin  osten- 
sione  spiritus  et  Hriiitis  :  ce  r|ne  nous  traduisons  ainsi  :  non  par 
des  raisons  philosophiques,  mais  par  le  miracle.  Écoutons  Bos- 
siiet  :  «  La  vérité  divine  de  la  foi  a  prêché  une  Trinité,  mystère 
inaccessible  par  sa  hauteur  ;  elle  a  annoncé  un  Dieu  homme,  un 
Dieu  anéanti  jusques  à  la  Croix,  abîme  impénétrable  par  sa  b<iB- 
sesse.  Comment  a-t-elle  prouvé?  Elle  a  dit  pour  toute  raison 
qu'il  faut  que  la  raison  lui  cède,  parce  qu'elle  est  née  sujette  *.  » 
Est-ce  assez  catégorique  ?  Du  reste,  si  l'on  veut  approfondir  la 
raison  divine  et  mystérieuse  d'un  tel  procédé,  on  la  trouvera 
romme  burinée  dans  le  Diacoura  .wr  Vhistoire  universelle 
(II*  partie,  De  la  conversion  des  Gentils).  Commentant  le  pre- 
mier chapitre  de  la  première  épître  aux  Corinthiens  (v.  17-21), 
l'évêque  de  ^feanx  s'écrie  :  «  Nouveau  et  admirable  dessein  de 
la  divine  Providence  !  Dieu  avait  introduit  l'homme  dans  le 
monde,  où,  de  quelque  côté  qu'il  tournât  les  yeux,  la  sagesse  du 
Créateur  reluiï^ail  dans  la  grandeur,  dans  la  richesse  et  dans  la 


■  sur  la  ilicifi'li'  i>'  lit  rcHijinn,  9"  pour 
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dispositîoa  d'un  si  bel  ouvrage.  L'homme  cependant  l'a  mé- 
connu .  les  créatures,  qui  se  présentaient  pour  élever  notre  esprit 
plus  haut,  î'ont  arrêté  :  l'homme  aveugle  et  abruti  les  a  servies  ; 
et  non  content  d'adorer  l'œuvre  des  mains  de  Dieu,  il  a  adoré 
l'œuvre  de  ses  propres  mains .  Des  fables,  pins  ridicules  que  celles 
que  Ton  conte  aux  enfants,  ont  fait  sa  religion.  Il  a  oublié  la 
raison  :  IMeu  la  lui  veut  faire  oublier  d'une  autre  sorte.  Un  ou- 
vrage dont  il  entendait  la  sagesse  ne  l'a  point  touché  :  un  autre 
ouvrage  lui  est  présenté,  où  son  raisonnement  se  pei-d,  et  où  lont 
lui  paraît  folie  :  c'est  la  Croix  de  Jésus-Christ.  Ce  n'est  point  en 
rîdsonnant  qu'on  entend  ce  mystère,  c'est  en  captivant  son  in- 
telligence sous  Vobêissance  de  la  foi  ;  c'est  en  détruisant  les 
raisonnements  humains  et  toute  hauteur  qm^êlève  contre  la 
science  de  Dieu.  {II  Cor.,  s,  4,  5)  ». 

'  Dirà't-on  maiiitenant  que  le  disciple  du  Portique,  si  sage,  si 
âer  de  sa  raison,  si  maître  de  luî-mëme  et  de  ses  impressions,  si 
pleinement  suffisant  et  orgueilleux,  ait  été  préparé  d'une  façon 
quelconque  par  son  édacation  à  faire  accueil  à  un  sjstèqie  reli- 
gieoz  alors  ai  inconna  él  si  étrange?  Ce  serait  à  peu  près  comme 
si  Koa  ncias  disait  que  Voltaire,  Jean-Jacques,  et  tous  les  ency- 
clopédistes dn  siècle  dernier,  sciemment  ou  non,  volontairement 
ou  malgré  efox,  ^citaient  la  France  à  ranimer  sa  foi  et  servaient 
ainû  le  christianisme.  Je  ne  sache  pas  qu'ils  nous  aient  rendu 
d'antres  services  que  de  valoir  à  l'Erse  une  nouvelle  moisson 
de  martyrs  :  car  qui  donc,  sinon  leur  esprit,  avait  mari  pour  la 
GoQventiou  des  hommes  capables  de  voter  la  mort  de  Louis  XVI 
en  haine  de  la  royauté  chrétienne  f  Et  en  notre  siècle,  pense- 
ton  que  le  spiritualisme  de  M.  Cousin  ait  amené  beaucoup  de 
ses  élèves  au  confessionnal  et  à  l'Eucharistie  et  ait  été  un  auxi- 
liaire pour  les  prédications  de  Notre-Dame  ?  Il  y  a  cependant 
dix-neuf  siècles  que  ce  système  religieux,  fondé  sur  le  surnatu- 
rel, est  en  traiu  de  faire  ses  preuves  ;  depuis  dix-neuf  siècles, 
l'humilité  devrait  être  acclimatée  parmi  nous.  Mais  non^  nos 
beaux  esprits  ne  se  plient  pas  pour  si  peu  sous  le  joug  humiliant 
de  la  Croix. 

Ce  n'est  pas  tout.  Pour  revenir  à  nos  Romains,  quel  était  le 
dernier  mot  des  hautes  recherches  de  leur  phiiosophisme  ?  Nous 
l'avons  assez  dit,  trop  souvent,  en  théorie,  le  scepticisme,  en 
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pratique,  le  suicide.  Gela  n'est  gaète  l'ami  da  chrîBtiaiiiflme. 
Aussi,  ithitôt  qae  de  lui  tendre  la  xaain,  royons-ootiB  les  ^m 
âers  représeutants  de  la  sagesse  romaiae  se  liguer  coQtre  lui 
avec  une  thâurgie  déraisonnable,  fournir  pour  le  cootbattre  nion- 
senlement  des  persécuteurs,  mâia,  ce  qui  est  pis,  dâs  gvrmes  et 
des  fermeats  d'hérésies.  C'est  à  crcûre  que  Tenant  au  temps  où 
le  hitut  bout  était  à  Lucrèce,  où,  en  fait  de  philosophes,  Rome 
ne  connaissait  guère  que  les  épicuriens,  la  doctrine  de  Jésos- 
Ghrist  eût  rencontré  une  hostilité  moins  acharnée,  car  l'orgueil 
est  un  réTolté  qui  sera  toujours  plus  dif^cile  à  soumettre  que 
les  sens.  Du  reste,  ces  sages  du  stoïdsioe  ne  laissaient  pas 
que  d'être  épicuriens  par  plus  d'un  point  de  leur  vie  pratique. 
S'ils  avairat  le  sommet  de  leur  intelligeoce  dans  la  lumière,  car 
déjàle&olàl  avait  commencé  de  poindre,  pur  contre,  leur  conduite 
avait  encore  plus  d'un  motif  pour  aimer  les  voiles  de  la  nuit 
qui  protègent  au  moins  les  apparences.  C'était  donc  pour  eux 
une  raison  de  plus  de  faire  la  guerre  k  une  doctrine  qni  allait 
opposer  tant  de  non  licet  k  leurs  désordres,  qni  par  la  bouche 
de  saint  Paul,  allait  répéter  aux  convertis  du  paganisme  romain, 
aux  lettrés  et  aux  grands  comme  au  petit  peuple  :  te  Répudions 
les  œuvres  de  ténèbres,  marchons  honnêtement  comme  on  doit 
le  faire  en  plein  jour.  » 

Après  tout,  cette  haine  et  ce  méfo-is  de  la  philosophie  pour  le 
christianisme  étaient  assez  réciproques.  A  lire  le  premier  cha- 
pitre de  l'Épitre  aux  Romains,  on  ne  v(àt  pas  que  l'apôtre,  bon 
juge  dans  la  question,  ait  attendu  grand  secours,  pour  la  mani- 
festation de  la  vérité,  des  efforts  préalables  de  la  sagesse  antique. 
Déjà,  devant  l'Aréopage,  il  a  déclaré  à.  ce  brillant  sénat  de  l'es- 
prit grec  quelle  estime  il  faisait  de  leur  superstition  :  en  somme, 
il  leur  a  témoigné  une  souveraine  pitié  et  un  dédain  profond- 
Mais  quand  il  vient  aux  sages  de  la  grande  Rome,  c'est  plus  que 
le  mépris,  c'est  l'indignation  qui  éclate  dans  sa  parole;  ce  n'est  plus 
simplement  la  superstition  qu'il  leur  reproche,  il  a  contre  eux 
une  charge  plus  grave.  Je  ne  parle  pas  des  termes  sanglants  par 
lesqn^  il  fustige  les  vices  abominables  de  ces  prétendus  vertueux: 
ces  ignooiinies  sont  le  châtiment  du  crime  ;  mais  quel  est  le 
crime?  c'est  que  conuaissantDieu  et  la  vérité,  c'est  que  pouvant 
et  devant  les  faire  connaître  au  monde,  ils  ont  détenu  injuste- 
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meut  captive  cette  vérittS  dlviae.  Cotuiaeat  dire  plus  clairement 
qae,  loin  de  irayer  la  route  à  la  doctrine  véritable,  ils  ont  coupé 
on  obscurci  ses  voies  f 

Les  Pères  de  l'Eglise,  à  l'ombre  desquels  M.'Boissier,  ne  dé- 
dai^é  pas  de  s' abriter  quelquefois,  ne  sont  pas  d'an  avig  diffé- 
rent. Interprétant  les  mystères  de  cette  radieuse  nuit  de  décembre 
où  te  christianisme  vint  au  monde,  ne  nous  disent-ils  pas  que  si 
l'Enfant  divin  voutnt  qu'il  n'y  eût  plus  aucune  place  pour  le 
recevoir  dans  l'hôtellerie  de  Bethléem,  c'était  pour  nous  montrer 
que  l'empire  romain,  vaste  hôtellerie  des  peuples,  était  alors  tel- 
lement remph  de  malice  et  d'erreur,  qu'il  n'y  restait  pas  de 
place  pour  la  justice  et  pour  la  vérité  ?  Serait-il  permis  de  citor 
^^ement,  sans  scandaliser  les  sages,  un  commentaire  ins- 
tructif sur  la  page  de  l'Évangile  où  est  racontée  la  guêrison  de 
la  femme  malade  depuis  douze  ans  ?  Dans  cette  pauvre  femme , 
dont  les  médecins  n'ont  fait  qu'a^raver  les  souffrances  et  dévo* 
rer  la  fortune,  les  saints  Pères  reconnaissent  la  gentilité  malade 
et  épuisée  ;  dans  ces  médecins  trompeurs  ils  voient  les  prêtres 
des  idoles  et  plus  encore  tes  philosophes.  Non,  ces  sages  n'ont 
point  dirigé  leur  victime  sur  les  pas  de  Jésus  ;  ce  sont  les  mi- 
racles du  Sauveur  qui  l'ont  attirée  et  lui  ont  inspiré  de  toucher 
la  frange  du  vêtement  divin. 

Admettrons-DousdiimMusque,  précisêmentparce qu'elle  était 
incapable  de  guérir  et  de  satisfaire  les  âmes,  cette  double  fer- 
mentation philosophique  et  religieuse  les  avait  prédisposées  à 
bien  accueilUr  la  doctrine  des  chrétiens,  honnête,  certaine,  ve- 
nant s'offrir  à  elles  comme  une  délivrance  et  un  remède  ?  Croire 
cela,  c'est  se  représenter  le  christianisme,  comme  un  asile 
ouvert  aux  grands  mécomptes,  aux  âmes  troublées,  aux  cœurs 
meurtris,  «  en  quête  d'inconnu,  d'émotions  rehgienses  et  de  dieux 
nouveaux,  »  comme  un  port  tranquille  ponr  les  naufragés  de 
tous  les  systèmes  et  de  toutes  les  rêveries.  L'idée  a  son  charme: 
malheureusement  elle  va  contre  l'histoire,  oonti'e  la  raison  et  la 
foi.  C'est  la  même  fausseté  qui  a  été  dite  des  couvents,  «  ces 
refuges  ouverts  aux  grands  repentirs  et  aux  grandes  douleurs.» 
Oh  !  si  le  christianisme  était  venu  apporter  à  la  dévote  d'Isis  et 
d'Osiris,  mécontente  de  sa  déesse  ou  de  son  dieu,  quelque  idéal 
inouï  et  plus  amorçant;  au  jeune  sage,  fatigué  des  consolations 
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par  trop  sèches  de  sou  notùtre,  une  morale  édulcorée  et  facile  ; 
g*il  était  veau  prêcherj  au  pauvre  esclave,  las  de  sa  dépeadauco 
et  de  sa  misère,  l'alfranchissement  subit  par  la  révolte  ;  certes, 
il  eût  vite  recruté  aoa  armée,  et  il  aurait  pu  remercier  le  paga- 
Qtsme  de  lui  avdr  laissé  tant  de  vides  &  combler  dans  les  esprits 
et  dans  les  coeurs.  Mais  non,  le  christianisme  qui  ne  compreud 
rien  aux  aspirations  de  son  temps,  qui  est  sans  pitié  pour  les  fai- 
blesses du  siècle,  ne  présente  iovariablement  aux  âmes  que  sa 
eroix:  Nos  autemprœdicamtis  Christum  crucifixum  ;  àVsÂo- 
ratrice  d'Isis,  au  jeune  sage,  à  l'esclave,  à  tous  et  toujours  la  croix, 
ses  siBSt  ères  réalités,  l'obéissance  résignée  dont  elle  est  le  symbole , 
un  Dieufaiteeclaveelclouésarcegibetd'iafamie. Pour  nous,  qui 
avons  dans  notre  âme  ce  que  n'avaient  pas  les  païens,  au  moins  les 
germes  que  fait  pousser  l'eau  du  baptême,  nous  savons  que  derrièie 
la  croix,  derrière  les  ^ineset  les  larmes,  notre  foi  a  ses  Ueurs,  ses 
parfums,  ses  rayons  de  douce  lumière,  ses  divins  sourires  :  il 
ne  paraît  pas  cependant  que  nous  courions  en  grande  foule  vers 
la  croix,  vers  les  joies  du  sacriâce.  C'est  que  ces  joies  sont  an 
fruit  caché,  que  pour  trouver  ce  fruit  il  faut  enlever  l'écorce  ;  et 
vraiment,  l'écorce  est  rude  et  repoussante.  Ce  que  le  P.  de  Ravi- 
gnan  a  dit  de  la  vie  religieuse  :  «  C'est  la  patrie  des  forts,  » 
s'applique  au  christianisme,  surtout  au  christianisme  du  temps 
des  persécutions  et  de  l'école  des  martyrs.  Oui,  c'estun  royaume, 
un  beau  royaume,  mais  fait  pour  tenter  surtout  les  âmes  vi- 
goureuses, saines  et  virginales.  Or, cesespritse; jetés  surlaroute 
par  la  religion  et  la  philosophie  païennes,  émus,  troublés,  j}leins 
de  désirs  inassouvis  et  d'attente  inquiète,  »  étaient-ce  vraiment  de 
ces  âmes  énergiques,  altérées  et  3lfamées,au  sens  évangélique  de 
ces  mots,  qui  esuriunt  et  .liiiunt  jvisiitiam?  C'étaient  des  fai- 
bles et  des  malades,  non  des  forts,  c'étaient  des  rassasiés  bien  plus 
que  des  afiamés. 

Hélas  !  ces  époques  de  lassitude  morale  et  de  déceptions  sont- 
elles  toujours  favorables  à  la  foi  ?  Les  années  inquiètes  quenouf; 
traversons  sont  l:i  pour  répondre  :  les  âmes  fortes  profitent  des 
leçons  de  l'épreuve,  mais  les  autres  ?  Que  d'âmes  torturées  par 
le  vide  et  les  angoisses  du  doute,  et  dont  ces  angoisses  n'entraî- 
nent i>as  la  délivrance  en  Jésus-Christ  et  par  Jésus-Christ  ! 
Faiit-il  rappeler  les  Jouflfroy  et  les  Alfred  de  Musset  ? 
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Toutefois  nous  n'avons  garde  de  nier  qu'il  y  ait  eu  ç&  et  U 
dans  la  société  païenne  de  Heme  des  âmes  snpérieares,  ^iaea  de 
dégoût  non  par  infirmité  on  par  caprice,  mais  par  vertu ,  assez  fortes 
pour  embrasser  la  croix  de  leur  Sauveur,  ponr  se  &ire  violence 
et  conquérir  leur  place  dans  le  royaume  divin.  T^  étaient  stu^ 
-tout  les  survivants  de  cette  vieille  aristocratie  du  temps  des  Sci- 
pions  qui  avait  fait  briller  le  nom  romain  d'an  lustre  incontesta- 
ble de  vertus  humaines,  les  héritiers  d'un  sang  trop  généreux  et 
trop  par  pour  demeurer  païen,  pour  n'âtre  pas  acquis  d'avance 
au  sang  des  chrétiens  et  des  martyrs.  Tel  était  Goméliiis,  homme 
de  prières  et  de  bonnes  œuvres,  même  dans  la  vie  des  camps  ; 
telle  était  la  noble  Plautille  ;  tel  était  saint  Justin,  chercheur  vé- 
ritablement sincère,  digne  d'ennoblir  à  lui  seul  le  nom  de  philo- 
sophe, si  tant  d'autres  ne  Tavaient  indignement  souillé;  telles 
étaient,  sans  nul  doute,  d'autres  âmes  admirables  appartenant 
au  Trastevere,  an  monde  des  cordonniers  et  des  foulons,  dont  las 
noms  sont  connus  de  Dieu  seul  :  âmes  de  choix,  exceptionnelles 
et  à  part  dans  ce  vaste  monde  romain.  Celles-là,  )aphilos(^hteon 
la  religion  avait  pu  les  lancer  sur  ta  roate  des  bons  désirs.  Mais 
la  masse  se  composait  de  malades,  qui  aimaient  leur  mal  et 
n'avaient  pas  le  courage  de  désirer  sincèrement  le  médecin.  S'il 
est  vrai,  d'ailleurs,  que  Jésus  est  venn  pour  les  malades,  il  est 
vrai  aussi  qu'il  n'a  jamais  prétendu  les  guérir  en  les  séduisant 
par  les  charmes  du  remède.  Si  des  fanges  païennes  de  Rome  il 
a  pu  attirer  à  lui  tant  de  Madeleines  nouvelles  et  de  nouveaux 
larrons,  il  l'a  fait  non  par  la  beauté  de  sa  doctrine,  mais  par  les 
coups  les  plus  décisifs  de  ses  miracles,  desa  croix  et  de  sa  grâce. 
U  ne  fallait  rien  moins  que  la  toute-pui^ance  du  bras  de  Dieu 
pour  opérer  de  telles  transformations  dans  cette  société. 

Quand  M.  Boissier  blâme  cette  fantaisie  que  nous  avons  trop 
souvent  «  d'introduire  dans  l'histoire  ces  contrastes  violents  qui 
nous  charment  dans  les  romans,  de  faire  d'une  époque  l'anti- 
thèse de  celle  qui  Va  précédée,  de  supposer  que  le  monde  pro- 
cède par  bonds  désordonnés  et  par  révolutions  imprévues ,  »  s'il  - 
parle  du  cours  ordinaire  des  choses  et  des  temps,  si  notamment 
il  fait  allusion  à.  la  situation  contemporaine,  nous  penserons  et 
dirons  comme  lui:  nous  ne  sommes  point  de  ceux  qui  espèrent 
qu'un  éclair  et  un  coup  de  tonnerre  subits  vont  suffire  à  tout  re- 

DigitzfidbyGOOglC 


DANS  SES  RAPPOBTS  AVBC  LB  CHHISTIANISMK  ^it'l 

mettre  dsos  l'ordre  et  la  hmii^v.  Mais  du  momeid  que  ses  paro- 
les visent  la  révolutioa  chrétienae  et  répoqne  où  s'est  produit 
ce  grand  fait  suroatarel  qui  donkine  tonte  l'histoire,  nous  ne 
partageons  phis  son  avis  ;  nous  voyons  des  contrastes  violents, 
des  antithèses  frappantes,  des  bonds  singulidrement  imprévus, 
nn  conp  d'État,  tel  que  Dieu  seul  peut  en  faire.  En  vérité,  oom- 
ment  peut-on  nous  dire  :  «  oes  deux  sociétés,  prenne  et  chrétienne, 
marchaient  alors  presque  dans  le  même  sens  t  »  Comment  peut-on 
nous  dire  que  «  les  deux  religions  travaillaient  quelquefois  d'one 
manière  diverse  à  une  œuvre  commune?  »  En  quoi,  degrâce,  la 
religion  prenne,  en  quoi  ces  honorables  prédicaats  de  pauvreté 
qui  avaient  des  raillions  de  fortune  et  des  milliers  d'esckves,  ea 
quoi  ces  prêcheurs  de  charité  qui  se  iaisaient  admonester  par 
Néron  comme  trop  incléments,  en  que»  ces  moralistes  sévères 
dont  la  morale  la  plus  pratique  aboutissait  à  savoir  mourir  con- 
venablement pour  le  bon  plaiar  de  Céfear,  en  quoi,  nous  le  de- 
mandons, tout  cela  a-t-il  travanllé  à  l'œuvre  -  sainte  du  chnstia- 
itisme,  à  la  régénération  du  monde  par  l'esprit  de  sacriAce?  Le 
christianisme  seul  a  f*it  l'œuvre  tout  entière  ;  loi  seul  a  arrêté  le 
monde  en  voie  de  tomber  etde'  se  perdre,  et  lai  faisant  rebrousser 
chemin,  l'a  conduit  à  la  vie  en  le  conduisant  k  la  croix.  L'erreur 
de  M.  Boissier  provient  de  deux  causes  :  d'abord,  il  semble  croire 
que  le  christianisme  a  dû  attendre  l'époque  des  Ântooios  pour 
s'implanter  à  Rome  et  y  grandir;  puis,  delà,  ctHafondantuopeu 
les  deux  mondes,  chrétien  et  païen,  il  donne  comme  légitime  pro- 
priété du  paganisme  des  biens  que  celuin^  ne  possède  que  pour 
les  avoir  empruntés  aux  chrétiens.  Il  importe  dé  dissiper  ce  ma- 
lentendu. 


IV 

De  fhit,  malgré  beaucoup  d'infamies,  il  est  certain  qu'an 
temps  des  Sénéque  et  des  Néron,  des  reflets  de  philosophie  et 
de  théodicée  plus  saines,  des  sentiments  plus  élevés  et' plus  purs 
commençaient  à  percer  la  nuit  du  paganisme  l'omaln.  Seulement 
n'est-ce  pas  donner  à  l'effet  le  rôle  de  la  cause  que  de  se  repré- 
senter ces  reflets  comme  émergeant  du  paganisme  et  servant 
aux  apôtres  de  flambeaux  î  N'était-ce  pas  plutôt  l'Évangile  qui 
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déjà  projetait  quelques-unes  de  ses  lueurs  sur  cette  société  qu'il 
s'apprêtait  à  investir  de  sa  pleine  lumière?  Il  n'est  pas  besoin 
pour  l'afârmer  de  soutenir  la  thèse  des  rapports  directs  de  Se- 
nèque  avec  saint  Paul,  bien  moins  encore  de  faire  un  chrétien  de 
ce  philosophe  courtisan.  Inutile  aussi  de  faire  à  notre  foi  un 
passé  imaginaire,  d'exagérer  la  noblesse  de  ses  origines,  ou 
d'antidater  son  acte  de  naissance.  Il  suffît  de  s'en  tenir  aux 
données  de  l'histoire. 

Assurément,  si  l'on  ne  veut  trancher  la  question  que  sur  la  foi 
de  ces  lettrés  païens  dont  les  déUces  étaient  de  prodiguer  leurs 
dédains  à  la  superstition  étrangère,  en  feignant  d'ignorer  jus- 
qu'à, son  existence  et  à  son  nom,  il  sera  très-vite  décidé,  sans 
appel  possible,  que  les  cbrétiens,  ces  hommes  de  nuit  et  do 
catacombes,  fuyant  le  bruit  autant  que  la  lumière,  étaient  abso- 
lument incapables  d'exercer  le  moindre  rayonnement  sur  leurs 
contemporains.  Mais  M.  Boissier  est  trop  fin  pour  ne  pas  com- 
prendre que  «  ces  grands  airs  de  mépris  et  d'ignorance  sentent 
la  comédie  et  le  mensonge  ;  »  il  est  trop  initié  aux  sources  histo- 
riques pour  oublier  que  la  vraie  pensée  d'an  siècle  ne  se  demande 
pas  à  des  écrivains  officiels  ou  de  parti  pris  et  que  les  inform:;- 
tions  de  l'épigraphie  méritent  plus  de  confiance  ;  il  connaît  trop 
bien  les  découvertes  de  M.  de  Rossi  pour  ^norer  les  révélations  du 
docte  archéologue  sur  la  publicité  et  la  difiusiou  du  christianisme, 
dès  le  I"  siècle,  jusque  dans  les  bantes  classes  de  la  société 
romaine;  il  est  enfin,  disons-le,  trop  sympathique  à  ce  qui  touche 
notre  foi,  pour  ne  pas  se  fier  aux  témoignages  des  évangiles, 
des  épîtres  et  des  Actes  des  apôtres.  Or,  toutes  ces  sources  s<> 
réunissent  pour  fournir  des  démentis  très-nets  aux  demi-mois 
méprisants  de  la  littérature  païenne.  Elles  laissent  voir  claire- 
ment que,  dès  soulever,  le  christianisme  a  été  comme  le  soleil, 
dont  la  marche  et  l'éclat  sont  sans  doute  progressifs,  qui  est 
d'abord  annoncé  plutôt  que  vu,  voilé  quelquefois:  importun 
pour  certains  yeux,  mais  dont  la  lumière  et  le  progrès,  absolu- 
ment intolérants  et  envahissants,  atteignent  ceux-là  mêmes  qui 
verraient  avec  plaisir  la  nuit  se  prolonger.  Je  préfère  beaucoup 
celte  image,  souventemployéepar  M.deChampa^ny,àcertaine 
comparaison,  orthodoxe,  sans  contredit,  mais  moins  exacte  his- 
toriquement, où  le  christianisme  naissant  est  représenté  comme 
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une  aorte  de  taupe  puissante  qui  mine  sourdement   le  monde 
romain. 

Pour  que  cette  dernière  figure  fût  bien  juste,  il  faudrait  que 
les  apôtres  ne  se  fussent  pas  empressés,  dès  leur  sortie  du 
cénade,  d'accomplir  leur, œuvre  au  grand  jour.  Disciples  d'nu 
M^tre  qui  leur  a  dit  de  pubUer  dans  la  lumière  ce  qu'ils  ont 
reçu  dans  l'ombre,  de  crier  sur  les  toils  ce  qu'on  leur  a  glisEé 
à  l'oreille,  vont-ils  désobéir?  Non:  c'est  à  la  lettre  qu'ils  ont 
entendu  et  qu'ils  exécuteront  le  mot  d'ordre.  La  lumière,  c'étaient 
alors,  non-seulement  les  synagogues  juives,  mais  c'était  l'Aréo- 
page à  Athènes,  c'était,  à  Rome,  la  cour  de  Néron  ou  le  prétoire 
de  Burrhus:  c'est  donc  là  qu'il  faut  prêcher,  ils  prêcheront  là;  et 
ndn  que  leur  prédication  passe  plus  facilement  par-dessus  les 
toits,  ils  ne  craignent  pas  de  se  faire  entendre  sur  les  places 
publiques  et  d'aborder  des  tribunes  peu  accoutumées  à  recevoir 
de  tels  orateurs.  Partout  où  un  éclat  de  la  voix  de  Pierre  ou  de 
l 'aul  a  retenti ,  là  un  grain  de  la  bonne  semence  est  tombé  et  une 
chrétienté  ne  tarde  pas  à  surgir.  Celle  de  Rome  est  déjà  célèbre 
a\ant  que  saint  Pierre  soit  crucifié  et  Néron  monté  au  ciel  de 
l'olympe  :  Fides  vestra  annuntiatur  in  univei'so  mundo.  Ses 
plus  nombreux  adeptes  sont  sans  doute  au  Trastevere  ou  dans 
le  quartier  de  la  voie  Suburrane,  mais  elle  en  compte  aussi  an 
Viminal  et  jusqu'au  Palatin.  Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  le 
sang  des  martyrs  crie  plus  fort  encore  que  la  voix  des  apôtres  î 
Néron  ne  s'en  doutait  guère,  mais  quand  il  faisait  brûler  vivants 
tant  de  chrétiens,  il  contribuait  à  signaler  au  monde  ces  admi- 
rables persécutés.  Sous  prétexte  de  faire  honneur  au  pagam'sme 
romain  et  à  ses  personnages  influents,  on  leur  fait  injure  en  sup- 
posant qu'ils  ne  se  doutent  ni  de  ce  bruit  ni  dn  cet  éclat.  J'ai 
meilleure  opinion  de  Séoôque  et  de  ses  pareils;  je  le  crois  on 
chercheur  et  nn  curieux  sincère.  Alors  même  que  son  frère  le 
proconsul  Gallion  ne  loi  aurait  dit  mot  du  prévenu  juif  de  Corinthe, 
alors  même  que  Burrhus,  son  ami,  n'aurait  rien  laissé  transpirer 
de  l'audience  du  prétoire  oit  saint  Paul  comparut,  alors  même 
que  lui,  Sénéque,  aurait  dû,  pour  le  savoir,  déroger  à  ses  habi- 
tudes hautaines  de  philosophe  et  d'homme  de  cour,  aller  interro- 
ger nn  tisserand  ou  un  foulon,  je  croisqu'il  était  homme  à  s'en- 
quérir quel  pouvait  être  ce  juif  de  Tai-fe  qui  ne  parlait  pas  si 
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mal,  tont  an  moins,  ce  qu'étaient  ses  sectateurs  et  quel  était  le 
fin  mot  de  ces  doctrines  qai  ne  laissaient  pas  qne  d'être  nonreUes, 
étranges,  piquantes. 

M.  Boissier  ne  nie  pas  précisément  cette  publicité  du  christia- 
nisme primitif.  Mais  il  croit  qn'dle  n*a  pas  été  telle  qn'on  dmve 
nécessairement  attribuer  à  son  juterrention  ce  progrès  dans  les 
idées  et,  à  certaios  ^rds,  dans  les  mœurs,  dont  nous  avons 
parlé.  Il  regarde  ce  progrès  comme  l'héritier  naturel  de  la  sagesse 
eicéronnienne,  se  développant  et  s'épnrant  sous  l'iaSuMce  du 
temps,  sous  Tinfluence  des  Fabianus  et  des  Attale.  Il  trouve 
d'aiUenrs  que,  dans  Sénèque,  par  exemple,  les  doctrines  les 
plus  élevées  sur  Dieu,  sur  l'âme,  sur  la  vertu,  sont,  en  d^nitive, 
si  incohérentes,  si  incomplètes,  qu'on  ne  saurait,  sans  faire  outrage 
i  la  doctrine  apostolique,  les  lui  assigner  comme  filles  légiti- 
mes. Mais  on  aura  beau  multiplier  les  petites  objections,  il  est 
certain  que  des  traces  inconnues  jusque-là,  qui  ne  peuvent  appar- 
tenir qu'à  la  nouvelle  religion,  se  montrent  de  plus  en  plus 
visibles,  à  mesure  que  marche  l'ère  ùouvelle,  dans  plusieurs 
points  des  opinions,  des  institutions  et  des  mœurs  romaines. 
Noua  accordons  volontiers  que  des  inspirations  et  surtout  des 
exemples  chrétiens,  le  paganisme  en  laisse  plus  qu'il  n'en  prend. 
Mais  cela  n'accuse  en  aucune  façon  l'insuffisance  de  l'enseig  e- 
ment  des  apôtres  :  ce  ne  peut  être  un  reproche  que  pour  le 
caprice  et  la  mauvaise  volonté  de  ceux  qui  en  recueillent  les  éc^os. 
Ils  prennent  ce  qui  les  embellira  sans  les  gêner,  ils  laissent  ce  qoi 
pourrait  contrarier  leurs  libres  allures  et  leurs  frandiea  coudées  ; 
ils  prennent  bean>coup  pour  les  livres,  beaucoup  moins  pour  la 
vie  pratique.  Précisément  le  contraste  qui  sort  de  cetriagepronre 
que  le  paganisme,  de  Néron  aux  Antonîns,  puise  à  deux  sources 
et  cnltive  deux  terres.  Jusqu'ici  la  vieille  source  et  la  vitnlle  terre 
ont  donné  tont  au  plus  des  eaux  mêlées  et  des  plantes  radùti- 
ques  ;  elles  ne  manquaient  pourtant  ni  d'abondance  ni  de  fécon- 
dité au  temps  de  Vlfortensius  et  du  traité  Des  Devoirs.  Si 
donc  nous  avons  maintenant  des  eaux  et  des  plantes  meilleures^ 
c'est  qu'un  nouveau  courant  s'est  formé,  c'est  qu'une  sève  nou- 
velle a  rajeuni  au  moins  une  portion  de  cette  terre.  M.  deCham- 
pagny,  dont  nous  invoquons  souvent  l'autorité,  car  il  est  mattre 
en  ces  questions,  insiste  beaucot^i  sur  le  rapprochement  des 
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dfttes,  Bar  ce  réTail  de  It  pensée  et  de  la  conscience  coïncidant 
ezBctoment  Avec  l'apparition  de  la  cmx,  et  se  manifaetant 
âavantf^  à  mesure  que  grandit  la  lumière  chrétienne.  Aussi 
dirionft-nouB  volontierB  que  l' argument  videux de  l'école post  hoc, 
ergo  propter  hoc,  peut  avcàr  ici  une  application  recevable,  grâce 
ans.  conditions  qui  la  régularisent.  Avant  la  venue  du  christia* 
nisme,  rien  que  des  vestiges  k  demi  effitcés  de  certaines  vérités, 
de  certains  sentiments  et  de  certaines  vertus  :  le  christianisme 
paraît,  et  voilà,  que  ces  vérités,  ces  sentiments,  ces  vertus  lèvent 
la  tête  et  flearissent.  Qu'eet-il  donc  advenu  !  les  hommes  sont-ils 
plus  grands  î  j'entent^  les  hommes  qui  résument  leur  siàcle  et 
agissent  sur  samarche:  non,  cwtes,  moore  une  fras, Gicéron  est 
une  plus  grande  intelligence  que  Sénèque  et  Bpictète,  Aogaste 
un  plus  graud  politique  que  Vespaaien  ou  Trajan.  A  ce  phé- 
nomène pas  d'antre  explication  possible  que  ce  fait  :  sous 
Gicéron,  et  à  l'avènement  d'Auguste,  Jésus-Christ  n'était  pas 
encore  né;  maint^iaat  il  a  été  élevé  sur  la  croix,  et  de  là,  par 
ses  apôtres,  par  ses  mirades  et  par  sa  grâce,  ilattiretout  àlui'. 
Du  reste,  iaat-il  le  répéter,  nous  ne  disons  pas,  qu'avant 
Jésus-Ghrjfit  il  n'existait  dans  le  monde  romain  aucun  germe 
de  ces  vertus  et  de  ces  vérités  qui  n'y  sont  épanouies  plos 
tard.  Nous  savons  que  l'âme  humaine  est  naturellement  chré- 
tienne j  nous  savons  que  la  raison,  infirme  par  nature  et  blessée 
par  le  péché,  a  néanmoins  de  beaux  et  vastes  horizons  ;  nous 
savons  qae  le  paganisme  avait  conservé,  quoique  oblitérés, 
mutUés  et  souvent  parodiés,  bien  des  souvenirs  de  Ja  révélation 
primitive  dont  M.  Bolssier  ne  tient  pas  assez  compte  ;  nous 
aavoQS  enfin  que  le  jndaïSQve  avait  trouvé  le  moyen,  dès  le  temps 
de  la  R^ublique,  de  s'infiltrer  en  plus  d'un  endroit  du  polythé- 
isme romain,  témoin  encore  une  fois,  la  quatrième  églogue  de 
Viig^.  Qui  peut  nier  tout  cela  î  Nous  croyons  seulement  quo 
ces  bons  g^mes,  semés  fà  et  là.  par  la  raison  naturelle  ou  par 
la  tradition,  n'ont  pu  s'épanooir  d'une  fa$on  si  nouvelle  que  sous 
le»  rayons  du  divin  Soleil  de  jui^ice. 

iV.l0t  J-ntoniia,  t.  L,  l'inlnaioa  ohrttiuna  à  l'ipoque  da  Tisjaii.  —  V.  ègi- 
iMuent  anF  eu  question*  plnsienn  fragmentt  de  M,  ViUemiin  :  De  laPhUofopMe 
stoique  et  du  CKristianisnte,  mOingai,  —  V;  tMni  U.  Tro]:4oDg  :  Be  l'Jn/tWtfiK* 
dw  ehritttoHismt  mr  le  droit  rmmaéiii 
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MaÏQtMiant,  quoi  A'^naant  qae  les  païens  D'aieat  pas  re- 
connu, de  bonne  foi  ou  noa,  qa'ils  empruntaient  aux  vêtements 
d'autrui  les  lambeaux  dont  ils  se  paraient  eux-mêmes?  Nos 
modernes  font  mieux  encore,  et  Mgr  de  Poitiers  a  signîdé  leur 
procédé  avec  une  vigoureuse  ironie  dans  l'une  de  ses  synodales 
sur  les  erreurs  du  temps  présent.  Le  christianisme  n'a  pas  seu- 
lement projeté  sur  vous  une  lueur  matinale,  comme  au  V  siècle; 
il  vous  pénétre  et  vous  investit  de  toutes  parts  :  qu'importe  f  on 
tourne  le  dœ  à  l'astre,  et  on  se  persuade  âérement  qu'on  marche 
sans  rien  devoir  à  cette  lumière,  alors  que  sans  elle  on  ne  man- 
querait pas  de  trébudier.  Ainsi  à  peu  près  faisaient  les  païens  de 
l'empire.  Nous  ne  voudrions  pas  que  ii.  Boissier  tombât  dans 
rillosion  à  loir  sujet. 


11  resterait  beaucoup  d'autres  points  k  discuter  dans  ce  livre. 
Que  n'y  nurait-it  pas  à  dire,  notamment,  de  cette  tendance  écleo- 
tique  de  l'auteur,  que  nous  avons  indiquée  au  début,  qui  le  porte 
à  traiter  toutes  les  religions  sur  un  pied  d'égalité,  an  moins  en 
apparence?  Ainsi,  n'est-ce  pas  une  confusion  de  langage  faite 
pour  affiiiblir  le  sens  catholique,  que  cette  manière  d'appliquer 
sans  cesse  an  paganisme  des  mots  d'origine  chrétienne,  ou  du 
inoins  consacrés  par  l'idiome  de  l'Eglise  et  comme  réservés  i  son 
usage  :  chapelle,  clergé,  apostolat,  missionnaires  t.. .  Que 
penser  aussi  de  cette  confusion  plus  grave,  qui  eU  maint  endroit 
enveloppe  dans  une  ironie,  une  désapprobation  ou  une  indiffé- 
rence communes,  sans  distinction  et  sans  réserve,  la  casuistique, 
l'intolérance  religieuse  et  le  prosélytisme,  la  croyance  à  la  soli- 
darité dans  le  crime  et  à  la  transmission  de  la  faute,  «  les  dieux 
des  légendes  populaires  et  de  toutes  les  théologies,  qu'on  irrite 
par  des  ofifenses,  qu'on  calme  par  des  sacrifices,  qui  se  commet- 
tent à  tout  propos  avec  les  hommes?...  »  On  ne  transcrit  pas 
tout  cela  sans  quelque  frisson  :  car  que  deviennrat  dans  ce  chaos 
la  casuistique  catholique,  l'infleiibiUté  de  notre  symbole,  l'apos- 
tolat de  l'EgUse,  le  dogme  du  péché  originel,  même  le  Dieu  des 
chrétiens  ?  Nous  pourrions  encore  relever,  tout  au  moins  comme 
oirensants  pour  les  oreilles  chrétieoBea,  certains  rapprochements 
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qui  mettent  à  pea  près  sur  le  mâme  rang  les  exaltés  des  cultes 
païens  et  les  mystiques  du  christianisme,  les  reclus  deSérapia  et 
les  saints  moines  de  l'Egypte  (les  uns  comme  les  autres  «  fruits 
naturels  du  pays  x>  ),  l'ardeur  malsaine  ezdtée  par  les  cultœ 
d'Isis  et  de  Cybèle  et  la  sublime  folie  de  la  Croix...  Entendus 
au  pied  de  la  lettre,  ces  rapprochements  ressembleraient  à  des 
blasjÀèmes  I  Je  suis  persuadé  que  l'écsivain  n'a  eu  en  aucune 
façon  la  pensée  de  leur  donner  une  si  triste  importance  :  encore 
aiutiit-il  dû  s'absteuir  de  les  jeter  sur  ses  pages,  même  eu  pas- 
sant ;  ils  y  font  des  taches  qui  les  déparent. 

Mais  il  esttempsdefinir.Oa  nous  permettra  une  dernière  ques- 
tion. Est-il  bien  vrai,  comme  l'insinue  quelque  part  M.  Boissier, 
que  l'honneur  rendu  par  le  cbristic-inisme  aux  royautés  légitimes 
ait  quelque  ressemblance  arec  l'apothéose  impériale,  que  «  les 
sociétés  qui  professent  que  le  pouvoir  émane  de  Dieu,  soient 
sur  la  pente  de  l'adoration  monarchique  ?  »  Un  penseur  de 
renom,  du  Journal  des  Débats,  parlait  autrefois  de  Thabileté 
de  rÈgUse  à  renouer  le  fil  des  traditions  césariennes.  Notre  écri- 
vain voudrait-il  donc  reprendre  ce  fameux  fitïDe  grâce,  quelle 
ressemblance  entre  ce  païen,  tout  prêt  à  offrir  l'encens  et  le  sel  à 
César  aussi  bien  qu'à  Jupiter,  pour  le  seul  plaisir  d'être  serrile, 
et  ce  chrétien  qui,  tout  en  disant  avec  TertuUien  que  l'empereur 
n'est  inférieur  qu'à  Dieu,  le  met  cependant  si  bas  au-dessous  de 
Dieu,  qu'il  se  fera  hacher  plutôt  que  d'offrir  à  la  statue  impériale 
le  moindre  grain  de  sel  ou  le  moindre  grain  d'encens  f  Celui-là 
est  en  plein  dans  l'adoration  monarchique,  celui-ci  meurt  plutôt 
que  de  s'y  prêter.  H  est  vrai  que  «  saint  Âmbroise  proclame,  sur 
la  tombe  de  Tbéodose,  que  le  grand  empereur  chrétien  habite  le 
séjour  de  la  lumière  ;  »  mais  a-t-on  oublié  ce  qu'il  dit  et  fit  à  ce 
même  Tbéodose  au  seuil  de  l'église  de  Milan,  et  qui  vit  jamais 
dans  Tâme  de  ce  &er  prélat  une  tendance  à  diviniser  et  à  adorer 
les  rois,  à  la  façon  des  amis  d'Auguste  et  de  Marc-Anrèle  î  U 
est  vrai  encore  que  Bossuet  a  sur  la  puissance  des  prioces, 
représentants  de  Bieu,  des  paroles  qui  scandalisent  fottM.  Bois- 
sier.  '  Mais  si  Bossuet  le  gêne,  qu'il  lise  Suarez,  «  celui  en  qui 

I  Dans  soD  admirable  panègjrique  de  «aini  Thouuia  de  Gaatorbèrj,  Boiauet  is 
gfue  peu,  ce  me  Mmble,  pour  loaer  le  «aint  krcliATJqiie  inMt;r  d'avoir  réaùU  BOX 
envalÛHeiDtiiU  de  Henri  11. 
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<ni  entend  tonte  l'école,  »  comme  disait  le  même  Bonnet;  il 
tronrera  là,  sor  le  pooToir,  des  doctrines  qn'on  poorrait  appeler 
sainement  libérales,  m  ce  mot  ne  serrait  trop  sonrent  à  des 
asageséc[aiToqaes.  Qn'il  liae  saint  Panl,  nn  partisan  de  l'origine 
divine  du  pouvoir  :  il  verra  que  l'apôtre  fait  da  prince  nnmim»- 
tre  de  Dieu,  non  nn  Diea.  Qu'il  relise  dans  TÉvang^e  le  ngnale- 
ment,  donné  par  Notre-Seigneor,  da  roi  qoi  r^e  selcm  sa 
doctrine  :  c'est  un  serviteur  plus  qu'âne  divinité  ;  et  s'il  devient 
prévaricateor,  s'il  vient  à  commander  ce  que  'Diea  défend,  c'est 
an  homme  auquel  on  refiise  d'obéir  an  risque  de  se  faire  tner. 
Qu'il  étudie  dans  le  Pontifical  romain  les  paroles  que  le  pontife 
adresse  an  roi  dirétien  pendant  la  cérémonie  du  sacre  :  il  verra 
que,  dans  la  pensée  de  TÉglise,  ce  roi  est  nn  chevalier  de  Dieu, 
non  on  Dieu.  Oui,  l'Église  honore  les  rois,  elle  les  appelle  des 
images  de  Dieu,  ses  lieutenants  même,  et  de  secondes  majestés 
(Tertnllien)  ;  mais  rien  de  pins.  Ni  servile,  ni  Jactiense,  tenant 
ce  juste  milieu  que  la  société  païenne  ne  connaissait  pas,  eUe 
sait  tout  ensemble  prêcher  la  soumission  et  garder  ane  sainte 
liberté.  C'est  bien  plutôt  «  quand  on  ne  voit  dans  le  pouvoir 
qu'une  simple  délégation  populaire,  »  qu'on  échappe  difficilement 
au  danger  de  glisser  sur  la  pente  païenne,  de  se  heurter  an 
double  écneil  que  les  sociétés  antiques  ont  sans  cesse  rencontré  : 
serviUté  aujourd'hui  envers  les  caprices  de  ce  délégué  qu'on 
acclamait  hier  ;  demain  révdte  qui  ronversera  et  chîtssera  ce 
maître  d'un  jour. 

On  le  voit,  tout  en  proclamant  bien  hant  qu'il  vent  se  tenir 
dans  la  plus  stricte  neutraUté,  l'auteur  n'a  pas  tot^ours  sa 
résister  au  courant.  Tant  il  est  vrai  qn'il  est  dangereux  et  impos- 
sible de  vouloir  garder  nn  tel  équilibre  dans  les  questions  qui 
tondient  à  la  rel^on  et  à  l'histoire.  Les  plus  fermes  qui,  dans 
la  meilleure  intention  du  monde,  commencent  par  vous  dire 
qnlls  n'ont  aucun  parti,  finissant  presque  invariablement  par 
TOUS  montrer  qu'ils  en  ont  un  j  et  ce  parti  n'est  pas  toujours  le 
meilleur.  J.  Duoas. 
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Noue  a'avons  encore  rempli  que  la  moindre  partie  de  notre 
tâche.  Les  fûts  rappelés  dans  notre  premier  artide  prouvent 
bien  que  le  pins  grand  nombre  des  libéraux  sont  césariens,  mais 
non  qne  le  libéralisme  et  le  césarisme  sont  une  seule  et  même 
chose.  Un  libéral  peut  être  césarien  quoique  libéral  on  parce 
que  il  est  libéral.  Nous  avons  reconnu  qae,  parmi  les  écoles  libé- 
rales, il  en  est  une,  l'école  américaine,  qui  professe  nue  profonde 
horreur  pour  lecésarisme.  Oe  seul  fait  ne  pronve-t-il  pas  qu'entre  les 
deux  doctrines  il  n'y  a  aucune  connexion  essentielle  î  Le  libéralisme 
américain  n'est-il  pas  le  vrai  libéralisme,  le  libéralisme  consé- 
quent, tandis  que  les  publidstes  et  les  hommes  d'État  qui,  en 
Europe,  oonserrent  toutes  les  tendances  oppressives  de  l'ancien 
régime,  cachées  sons  les  formules  dières  à  la  société  moderne,  ne 
sont  que  de  faux  libéraux,  des  libérâtres  î  S'il  en  était  ainsi,  les 
catholiques  commettraient  une  âiute  grave  en  combattant  le  libé- 
ralisme qui,  en  lui-même,  leur  est  favorable,  et  dont  ces  hypo- 
crites n'ont  que  le  masque.  Démasquons-les  plutôt,  et  saisissons- 
nous  des  armes  dont  ils  se  servent  pour  nous  battre.  Prenons 
pour  nous  le  beau  rôle  ;  appnyons-iious  sur  les  principes  du  vrai 
libéralisme  pour  confondre  ceux  qui,  professant  de  bouche  ces 
principes,  les  renient  dans  leurs  actes.  Nous  mettrons  ainsi  de 
notre  côté  tous  les  partisans  sincères  des  libertés  modernes  et 
toutes  les  âmes  honnêtes  qui  détestent  l'hypocrisie. 

Cette  manière  de  voir  a  été  exposée  avec  beaucoup  de  darté 
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par  nn  des  ch^  de  l'école  libérale  catholique  dans  une  lettre 
adressée  aa  Journal  des  Débats  et  reproduite  dans  le  Corres- 
pondant (avril  1862).  Le  noble  écrivain  commence  par  établir 
ce  que  tous  les  catholiques  lui  accorderont  sans  contestation  et  à 
quoi  les  libéraux  non  catholiques  ne  sauraient  avoir  le  droit 
de  trouver  à  redire  :  à  savoir  que  «  c'est  la  gloire  du  christia- 
nisDie,  de  l'Église  catholique  en  particulier,  d'avoir  besoin  pour 
viTre  et  se  dévebpper  d'une  grande  sonuoe  de  libertés.  »  Or, 
ajottte-t-il,  «ceshbertéSjilyadenx  manièresdeles  posséder.On 
peut  lee  tenir  du  droit  commun  de  la  société  où  l'on  vit  :  on  peut 
avcir  la  liberté  de  propager  sa  foi  et  de  célébrer  son  culte,  en 
vertu  d'an  droit  général  de  discussion  et  de  réunion  appartenant 
sans  distinction  à  tous  les  citoyens  d'un  État.  On  peut  aussi  les 
posséder  à  l'état  de  privilège,  en  les  tenant  d'une  Êivenr  spéciale 
faite  à  l'Église  par  le  gouvernement  d'un  pays.  Entre  ces  deux 
manières  de  jooir  des  libertés  nécessaires  à  la  foi,  en  ma  qualité 
d'enfant  de  la  France  du  zix'  siècle,  num  choix  est  ûdt  et 
dès  longtemps.  Ma  coavictioii  très-profonde,  que  l'expérience 
confirme  en  moi  tous  les  jours,  c'est  que,  de  notre  temps,  au  siècle 
où  nous  vivons,  avec  les  principes  d'égalité  qui  courent  le  monde 
et  avec  la  nature  des  pouvoirs  qui  le  gouvernent,  ce  qu'on  peut 
tenir  du  droit,  il  y  a  aussi  peu  de  raison  que  de  fierté  à  le  deman- 
der au  privilège.  Tontes  les  fois  que,  de  nosjoars,  dans  un  pays 
comme  le  nôtre,  par  exemple,  les  catholiques  ont  le  choix  d'être 
libres  de  la  liberté  commune,  —  libres  comme  tout  le  monde  et 
avec  tout  le  monde,  —  libres  de  cette  liberté  générale  et  fixe  qui 
ne  prend  racine  qu'à  l'ombre  de  la  loi,  —  on  bien  de  tenir  du  bon 
plaisir  d'un  maître  une^liberté  exceptionnelle  et  par  là  même 
essentiellement  révocable,  et  compromettante,  —  ceux  qui  leur 
conseillent  d'opter  pour  le  dermer  parti  sont  d'aveugles  conseil- 
lers. An  choix,  suivant  moi,  l'hésitation  est  aussi  peu  digne  que 
peu  sensée.  » 

Ne  nous  arrêtons  pas  aux  expressions  dont  cette  spécdeose 
théorie  est  revêtue.  EUes  impliquent  de  graves  méprises  que  nous 
aruons  l'occasion  d'édaircir  dans  le  courant  de  la  discussion. 
Examinons  la  théorie  en  elle-même.  Si  nous  la  comprenons  bien, 
elle  eat  précisément  la  contradiction  de  la  thèse  que  nous  sommes 
ocoipé  à  prouver.  A  entendre  l'ingénieux  écrivain,  il  y  aurait 

DigitzfidbyGOOgle 


LIBÉRALISME  ET  CtiiSABISME  517 

deux  moyens  d'éUbUr  la  liberté  de  TÉglise  et  d'échi^iper  au  ■ 
césarlsme  :  l'aiicien  régime,  d'apràs  leqnel  l'Église^  reconnue 
comme  organe  de  la  vérité  divine,  avait  des  droits  qu'on  n'ac- 
cordait pas  à  l'erroir  ;  et  le  régime  libéral,  d'après  lequel 
Terreur  et  la  vérité  ont  des  droits  égaux  et  une  égale  liberté. 
Entre  les  deux  systèmes,  l'écrivain  du  Correspondant  nous 
déclare  que  son  choix  est  fait  :  c'est  le  second  système,  c'est-à- 
dire  le  système  libéral,  qui  a  toutes  ses  préférences.  Nod- 
seulement  il  y  trouve  des  garanties  égales  contre  le  oésarisme, 
mais  il  estime  que,  dans  le  siècle  présent  au  moins,  l'honneur  et 
la  raison  nous  défendent  de  chercher  pour  la  liberté  de  l'Église 
une  autre  sauv^i^arde. 

Pour  être  parCeiitement  sincère,  nous  devons  avouer  que  cette 
théorie  du  libéralisme  catholique  trouve  parfois  des  fauteurs  in- 
conscients parmi  les  écrivains  étrangoi^  à  cette  école.  Il  est  assez 
reçu  de  distinguer  dans  les  relations  de  l'ÉgUseet  de  l'État  trois 
systèmes,  celui  de  la  subordination  de  l'Etat  à  l'Église,  celui  de 
l'oppression  de  l'Église  par  l'État  et  celui  de  la  séparation  de 
l'Église  et  de  l'Etat.  Pour  caractériser  ces  trois  systèmes,  un 
publiciste  catholique  d'Angleterre  employait  récemment  d'autres 
expressions:  il  distinguait  l'État  chrétien,  l'État  antichrétîen  et 
l'État  non  chrétien.  Cette  division  est  sans  inconvénient,  tant 
qu'elle  sert  à  indiqiï&r,  sous  un  point  de  vue  purement  historique, 
l'ens^nble  de  la  situation  faite  à  l'Église  dans  les  différents  États  ; 
mais  on  ne  saurait  lui  donner  nne  valeur  doctrinale  sans  sup- 
poser que  l'Église  séparée  de  l'État  peut  conserver  sa  pleine 
liberté.  Or,  cela  est  absolument  impossible,  conune  nous  allons  le 
démontrer.  Loin  que  le  libéralisme  ofiFre  à  la  liberté  de  l'Église 
la  seule  garantie  que  la  raison  et  l'honneur  nous  permettent  d'ac- 
cepter, nous  soutenons,  comme  une  diose  évidente,  que  ce  système 
est  incompatible  avec  la  vraie  liberté  de  l'Église  et  que  docbri- 
nalement  le  libéralisme  et  le  césarisme  sont  une  seule  et  même 
chose. 

En  nous  engageant  dans  la  démonstration  de  cette  Ihôee , 
c'est  pour  nous  un  honneur  et  une  garantie  de  marcher  à  la  suite 
de  S.  Ém.  le  cardinal  Manning.  Dans  un  mémoire  lu  k  V Aca- 
démie de  la  religion  catholique  de  Londres  et  publié  en-* 
8uite  sous  le  titre  de  C^adrisnié  et  ÛHramonianisme,  le  docte 
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et  éAoqaeoït  prélat  prouve  qu'être  ces  devx  termes  il  n'y  a  pas 
de  milieu.  Si  Ton  entend  par  altramontanisme  la  doctrine  d'après 
laquelle  l'autorité  religieuse  est  souveraine  dans  sa  sphère  et 
seule  compétente  pour  fixer  les  limites  de  sa  souveraineté,  oe  ne 
sont  pas  seolemei^  les  catholiques  romains  qui  sont  oUramontains; 
ils  ont  pour  auxiliaires  tons  les  protestants  qni  prennent  an  sé- 
rieux la  missioa  donnée  par  Jésus-Ghiist  à  son  É^ise.  Car  on 
ne  peut,  sans  renier  cette  mission,  en  soumettre  l'acoomplisse- 
ment  à  la  détermination  sonveraine  des  pouvoirs  civils .  Âossi  les 
docteurs  les  plus  accrédités  de  l'Église  anglicane  se  sont-ils 
accordés  sur  ce  point  avec  les  chefs  des  commumuités  dissidentes. 
Les  longues  et  parfois  sanglantes  Inttes  des  «  Églises  libres  » 
contre  le  césarisme  du  gouvernement  anglais  ont  eu  poDr  motif 
le  maintien  de  cette  indépendance,  qui  constitue  proprem^t  l'ul- 
tramontanisme.  Les  érastiens,  qui  seuls  professent  la  doctrine 
contraire  ^  sont,  pour  ce  motif  même,  réprouvée  par  tout  le  pro- 
testantisme orthodoxe. 

Uiais,  ajoute  Mgr  Manning,  si  la  souveraineté  de  Tautorité 
raligieuse  a  été  constamment  soutenue,  an  sein  du  christiuùsme) 
elle  n'a  pas  été  moins  coostammeat  combattue  par  le  pouvoir 
civil.  Le  césarisme  est  dans  la  nature  humaine.  L'homme  investi 
ie  la  force  suprême  éprouve  une  tentation  presque  irrédstible  de 
repousser  tout  droit  supérieur  au  eieu.  Les  ^nces  les  plus  dire* 
tiens,  Constantin  et  Charlemagne,  n'ont  pu  euz-mSmes  se  mettre 
complètement  à  l'alHÎ  de  cet  entrunement.  Un  grand  nombre 
d'autres  monarques  chrétiens  s'y  sont  abandonnés  et  ont  été 
conduits  à  des  excès  déplorables  ;  mais  ai^ourd'hui  qne  les  gon- 
vemementa  ont  cessé  d'être  chrétiens,  la  liberté  de  laconscienoe 
humaine  est  menacée  bien  plus  sérieusement  encore.  Daos  la 
persécution  de  M.  de  Bismarck  le  césarisme  païen  renaissant 
nous  donne  un  avant-goât  des  doaceurs  qu'il  nous  réserve  pour 
l'avenir. 


1  On  Domme  ératti«n»,  en  Ang'laterre,  Isa  protèalautt  d«»  diverse»  teetes  qù 
'tendent  à  exagiirer  les  droite  do  l'État  dans  l'ordre  religieus  et  i  diminuer  ceux  de 
l'aatorilé  ecelëaiasliqoe.  Comme  on  le  voit  par  cette  définition,  l'érastianisme  désigne 
pbtM  une  teDdanee  doctrinale  et  dUeipIinaire  qa'nne  opinion  déterminée  ou  une 
MCle  partionlière.  C'eit  aa  tempi  des  latte»  religieuses  et  politiques  du  xth*  aitele 
que  cette  tendance  se  manifesta  en  Angleterre  ;  le  midecia  hollandais  auquel  elle 
«mprnnte  ion  nom,  Tbomas  firaate,  mourut  eu  16S3. 
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Cette  habile  et  vigooreuse  plaidoirie  a  eu  eu  Angleterre  an 
gcand  reteotissemeot  et  a  provoqué  une  discoBsioa  extrêmemeot 
ÎDBtmctiTe.  La  doctrine  catholique,  si  bien  exposée  par  Mgr 
l'arcàevdque  de  Westminster,  a  été  attaquée  sous  tous  ses 
aspects,  par  des  adversaires  appartenant  box  camps  les  plus 
oj^NMés.  Tandis  que  M.  Gladstone,  dans  le  pamphlet  dont  nous 
avons  récemnieat  rendu  compte,  la  combattait  au  point  de  vae 
du  libéralisme  modéré  et  du  protestantisme  orthodoxe,  on  célè- 
bre avocat,  M.  Fit^ames  Stephea,  loi  portait  des  coups  bien  plus 
v^oorenx,  en  s'appOTanl  sur  les  principes  radicaux  et  sur  l'in- 
diffàrentisme  absolu. 

Cette  controverse  nous  sera  d'un  grand  secours  ;  et,  pour  dé- 
montrer notre  thèse,  nous  pourrons  nous  servir  avec  autant 
d'avantage  des  argumenta  de  nos  adversaires  que  des  moyens 
de  preuves  mis  en  avant  par  notre  éloquent  défenseur.  La  com- 
plète banqueroute  da  libéralisme  B&n.  ainsi  mise  hors  de  tonte 
contestation.  Nous  voici,  en  effet,  arrivés  an  point  décisif  du 
débat.  Nous  prenons  la  doctrine  de  nos  adversaires  telle  qu'ils 
Doua  la  présentent  et,  appuyés  sor  leurs  propres  principes,  nous 
prouvons  qu'elle  conduit  k  la  n^ation  de  la  plus  sainte  de  toutes 
Us  libertés.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui,  oubliant  les  d^nitioas 
données  an  commencement  de  cette  longue  étude,  avaient  eu  de 
la  peiiie  à  reconnaître  te  Protée  du  libéralisme  dans  les  systèmes 
oombathis  par  nos  précédents  artides,  ne  peuvent  plus  te  mécon- 
naître dans  celui  que  nous  examinons  ai^ourd'hui.  L'indépen- 
dance da  pouvoir  civil  à  l'égard  de  l'autorité  religieuse  est,  de 
tous  les  articles  du  Credo  libéral,  celui  que  toutes  les  â-actions 
de  la  secte  professent  avec  \m  accord  plus  unanime.  Eh  bien  1 
c'est  cette  indépendance  que  nous  déclarons  incompatible  avec 
la  liberté  de  l'Église  et  de  la  conscience  dirétienne. 

Nous  affirmons  donc  que  le  libéralisme  même  le  plus  ami  de 
la  liberté  donne  raison,  en  principe  et  en  fait,  an  césarisme  qu 
soumet  à  la  suprématie  du  pouvoir  civil  l'autorité  religieuse  et  les 
choses  de  l'ordre  spirituel*. 

'  H.  Pérïa,  dftiu  l'ooTMig*  qn'il  Tient  de  publier  moi  m  titre  :  Zm  Loi*  d*  la 
toeiité  chrétienne  (Ut.  IV,  eh.  111)1  diUingn*  rautocrUle  du  rtsarlnn*.  L'uia  «t 
l'antre  s'arrogent,  d'aprM  r^oineut  antenr,  nn  droit  Agalenieiit  abanf  inr  iM  chaeti 
de  le  coaeciMce  ;  mail  ces  denz  formée  de  la  t7nuiiiî«  dffltreiit  en  m  (ae  l'Mto- 


iby  Google 


I,IBERA.USME  BT  CÉSAAISHE 


Cela  se  proBTB  d'abord  par  an  arç^ment  dont  les  esprits  les 
moins  accoatamés  aux  abstractions  saisiront  sans  peine  la  pal< 
pable  évidence  :  par  l'identité  des  objets  snr  lesquels  s'étend  le 
pouvoir  de  l'Église  et  celai  de  l'État.  D'après  le  libéralisme  le 
plus  bienveillant,  ces  deux  pouvoirs  devraient  rester  complète- 
ment indépendants  l'un  de  l'autre,  être  souverains  chacun  dans 
sa  sphère.  Or  voilà  ce  qui  est  impossible,  nous  serions  lenlé  de 
dire  mathématiquement  impossible  :  et  cela,  par  cette  simple 
raison  que  des  fwces  difiKrentes  par  leur  principe,  lorsqu'elles 
concourent  en  un  même  point,  se  trouvent  nécessairement  en 
lutte.  A  moins  qu'elles  ne  soient  égales  «rt  ne  se  neutraUsent  en 
se  bisant  équilibre,  l'une  d'elles  devra  prévaloir  et  l'autre  sera 
détruite.  Or,  dans  le  cas  présent,  nous  avons,  d'un  c6té,  l'État 
qui  a  le  monopole  de  la  force  matérielle,  tandis  que  l'élise  ne 
peut  employer  pour  la  défense  de  ses  droits  que  des  armes  spi- 
rituelles; comment  ces  deux  forces  pourraient-elles  s'équilibror? 
Du  moment  que  l'État  ne  reconnaît  pas  volontairement  la  supré- 
matie morale  de  l'Église,  il  terminera  tous  les  conflits  en  mettant 
dans  la  balance  le  poids  de  son  sabre,  et  la  force  primera  le 
droit.  Ea  d'autres  termes,  da  moment  qu'il  y  a  des  questions 
mixtes,  que  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel  tendent  à 
résoudre  dans  un  sens  opposé,  on  ne  peut  imaginer  entre  ces 
deux  pouvoirs  que  deux  sortes  de  relations  :  ou  la  sabordination 


cratie  fut  ddrirer  boq  pouvoir  d'eu  haut,  tandis  qne  le  céurieme  le  fait  Tenir  d'en 
bas.  Quod  principi  placuil,  est-il  dit  dans  les  Institutes  (liy.  I),  tegia  habet  of- 
gorem,  utpùte  cum  lege  regia,  qua  d«  impêrto  ^ft**  lata  est,  poptdui  H  et  iH 
eum  omne  suum  iinperium  et  potestalem  conférât.  Celte  distinction,  parfaite- 
ment juste,  est  en  dehors  de  la  discussion  présente,  où  il  n'est  pas  question  de 
l'origine  du  pouvoir.  En  la  négligeant  ici.  nous  imiterons  M.  Périu  lui-même,  qui, 
eu  racontant  les  origines  et  les  progrès  du  césarisma,  noua  donne  trèa-juslement 
comme  le  promoteur  principal  du  premier  système,  en  Occident,  l'indigne  petit-fils 
de  saint  Loota,  Philippe  le  Bel,  bien  que  ce  prince  fit  sûrement  dèiiser  d'en  Imul, 
•I  MO  d'en  baa  le  pouvoir  qu'il  s'aUribuait  sur  les  ahosaa  da  l'ordre  spirituel. 
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an  poQvfHT  tffluporel  au  pouvoir  spiritud,  ou  l'oppreasioa  du  pou- 
voir spiritud  par  le  pouvoir  temporel. 

Or,  ces  questions  mixtes  tienueut  à  l'essence  même  des  choses, 
et  quoi  qu'on  fasse  on  ne  saurait  les 'empêcher  de  naître. 

Elles  sont  l'ioévitable  résultat  de  Tunité  de  l'homme,  sujet 
commua  des  deux  pouvoirs,  et  de  l'universalité  de  la  loi  morale 
dont  JésosrGhrist  a  confié  la- défense  «t  l'iaterprétation  à  son 
Église.  Si  l'homme  individuel  et  l'homme  social  étaient  deux 
êtres  dif^rents,  on  poun-ait  soumettre  le  premier  à  l'empire  de 
la  r^igion  et  donner  sur  le  second  une  autorité  souveraine  à 
l'État.  Ce  partage  serait  possible  également,  si  le  Dieu  de  la 
conscience  pouvait  renoncer  à  être  également  le  Diea  de  ta 
société.  Mais  quel  homme  de  bon  sens  oserait  soutenir  des 
hjpotbèses  aussi  absurdes  ?  Et  comment  ne  pas  voir  que  cette  ab- 
surdité entraine  celle  du  système  libéral  ?  Car,  si  chaque  homae 
n'a  qu'âne  seule  conscience,  il  ne  saurait  lui  être  permis  de 
méconnaître,  dans  l'exercice  de  ses  droits  sociaux,  la  loi  divine 
à  laquelle  il  se  soumet  dans  sa  conduite  privée.  Si  Dieu  est  le 
maître  souverain  de  la  société*  aussi  bien  que  de  l'individu,  la 
société  est  obligée  de  prendre  la  loi  divine  pour  règle  de  ses  lois , 
et  elle  ne  peut  en  méconn^tre  l'autorité  sans  violer  sou  plus  es- 
sentiel devoir  et  sans  attenter  aux  droits  les  plus  sacrés  de  ses 
membres.  La  société  spirituelle  et  la  société  temporelle  ont  sans 
doute  des  sphères  distinctes,  et,  dans  l'étendue  de  ces  sphères, 
leur  pouvoir  est  souverain  ;  mais  elles  ont  aussi  des  points  de 
contact  qui  rendent  également  imp(»sibles  et  la  complète  sépara- 
tion et  la  parfaite  parité  de  ces  deux  pouvoirs. 

On  nous  permettra  de  prendre  nu  exemple  vulgaire  pour  faire 
toucher  du  doigt  une  vérité  que  des  esprits  distingués  persistent 
à  méconnaître.  Le  mariage  est  tout  A  la  fois  un  contrat  civil  et  un 
sacrement  chrétien.  Gomme  contrat  civil  il  est  du  ressort  de 
l'État  ;  comme  sacrement,  il  est  sonmis  à  la  juridiction  de  l'Église. 
D'un  côté,  l'État  ne  peut  rester  étranger  à  un  acte  qui  est  la  base 
de  la  famille  et  la  garantie  des  droits  civils  les  plus  importants. 
D'uD  autre  côté,  l'Église  a,  dès  l'origine,  posé  certaines  conditions 
pour  la  célébration  légitime  de  l'union  destinée  à  lui  donner  de 
nouveaux  membres.  Supposons  que  le  pouvoir  civil  ne  se  croie 
pas  lié  par  ces  décisions  île  l'Église,  il  pourra  s'en  éloigner  dans 
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salégislatioD,  aaactioaoer  des  unions  jqne  la  loi  eoclésiastiqae 
déclare  illicites  ou  même  invalides  et  attribuer  k  Ton  des  con- 
joints des  droits  civils  iucompatibles  avec  les  droits  religieux  de 
l'autre.  Qu'arrivera-t-il  alors  ?  que  sans  aucun  mauvais  vouloir 
de  la  part  des  dépositaires  du  pouvoir  civil,  l'Église  sera  entravée 
dans  l'accomplissement  de  sa  mission  spirituelle,  et  la  conscience 
deschrétîens  opprimée.  Yoilàdeux  personnes  dontl'union,  scellée 
par  le  magistrat  dvU,  n'a  pas  été  consacrée  par  l'élise.  L'une 
des  deux,  stimulée  par  les  remords,  se  résout  à  sortir  d'une  si- 
tuation que  sa  foi  lui  présente  comme  un  o-iminel  concubinage. 
Mais  l'autre  refuse  soit  de  se  séparer,  soit  de  soliciter  la  béoé- 
<yction  de  l'Église.  Si  la  cause  est  portée  devant  des  magistrats 
dirétiens,  quelle  sera  leur  sentence  î  Comme  chrétiens,  ils  de- 
vraient ordonner  la  séparation  ;  msàs,  comme  interprètes  de  la 
loi,  ils  devront  s'y  opposer;  oi^anes  de  la  justice,  ils  devront 
sanctionner  le  crime,  et  faire  servir  à  la  violatitHi  d'un  droit  la 
force  publique  instituée  pour  le  défendre. 

L'éducation  nom  fournit  un' autre  exemple  de  cette  inévîtaUe 
op^i^ession  des  libertés  les  plus  saintes  par  l'État  libéral.  Avec 
la  mission  d'enseigner  tous  les  peuples  et  toutes  les  générations, 
l'Église  a  reçu  de  Jésus-Christ  ce  qui  est  indispensable  pour 
rempUr  cette  mission,  à  savoir  une  doctrine  certaine,  lamiueuse 
et  accessible  à  tous.  Mais  l'État  libéral  ne  reconnsût  ni  la  vérité 
de  cette  doctrine,  nila  divinité  de  cette  mission.  Il  ne  peut  donc 
se  reposer  sur  l'Église  du  soin  d'enseigner  ;  et,  eomme  l'éduca- 
tion est  pour  la  société  un  intérêt  de  premier  ordre,  il  s'attri- 
buera nécessairement  le  droit  et  le  devoir  de  sauv^arder  cet  in- 
térêt ;  sous  une  forme  plus  ou  moins  déguisée,  il  se  fera  maître 
d'école.  Mais  qu'enseignera-t-il,  lui  qui,  en  vertu  du  prinâpe 
libéral,  ne  peut  pas  avoir  de.  doctrine?  A  toutes  les  questions 
qui  forment  la  matière  et  l'aisdgnement  religieux  et  la  sanction 
de  l'enseignement  moral,lesdiffêrents  symboles  donnent  des  so- 
lutions différentes.  Que  fera  l'État  dans  ses  écoles?  Il  ne  peut  ni 
proposer  toutes  ces  solutions  à  la  fois,  ni  en  choisir  une  de  préfé- 
rence aux  autres,  sans  aller  contre  son  prinoipe.  Il  ne  lui  reste, 
pour  être  conséquent,  que  de  s'abstemr  et  d'exclure  de  ses 
écoles  tout  enseignement  rehgieux.  C'est  en  effet,  vers  ce  parti 
que  tendent,  en  Amérique  comme  en  Europe,  tous  les  pétales  qui 
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subissent  Titi^ueiice  des  idées  libérales.  Mois  qu'est-ce  qae  ce 
système,  si  ce  o'est  la  plus  inique  oppression  de  la  conscience 
des  enfants  chrétiens  ï  Qui  ne  voit  qu'en  les  accoutumant  à  se 
passw  des  lumières  de  la  foi  pour  résoudre  les  problèmes  de  la 
vie,  on  détruit  en  eux  le  sens  divin  dont  on  leur  fait  perdre 
l'usage!  Une  éducation  non  religieuse  est  nécessairement  une 
éducation  irréligieose;  et,  de  toutes  les  attaques  qui  peuvent  être 
livrées  k  ]a  religion,  celle-ci  est  incontestablement  la  plus 
meurtrière.  Onloi  fait  beauconp  moins  de  tort  en  cherchant  &la 
déraciner  dans  l'âme  de  l'adulte  qu'en  l'empêchant  de  jeter  ses 
racines  dans  l'âme  de  l'enfant,  Jk  l'âge  oùae  forment  les  habitu- 
des et  où  l'homme  choisit  sa  voie.  Il  y  a  donc  dans  la  création  de 
cet  enseignement  laïque,  c'est^-à-dire  athée,  une  véritableo|^ree- 
sion  de  l'Église  et  de  la  conscience.  Et  Tiniqnité  de  ce  système 
ne  sera  pas  efi^céo  parce  qu'on  laissera  aux  parents  dirétiena  la 
liberté  de  faire  dever  leurs  eufamts  en  dehors  des  écoles  de 
l'État  ou  de  donner  «ix-mtoies  l'enseignement  r^gi^ix  que 
leurs  enfants  ne  reçoivent  pas  dans  ces  écoles.  Cette  liberté  atté- 
nue le  mal,  mais  n'y  remédie  pas  complètement.  Tous  les  pa- 
rents ne  sont  pas  capables  d'enseigner,  et  tous  n'ont  pas  les 
ressources  nécessaires  pour  créer  des  écoles  spéciales,  après 
avoir  contribué  pour  leur  part  à  la  création  des  Â»les  de  l'Etat. 
L'injustice  est  inhérente  au  système  lui-même.  Du  moment  que 
l'État  hbéral  n'a  pas  de  doctrine,  il  ne  peut  se  donner  la  mis- 
sion d'ensei^er  sans  violer  tout  à  la  fois  les  droits  de  la  vérité 
et  ceux  des  intelligences. 

Toutes  les  matières  mixtes  nous  offriraient  des  exemples  ana- 
logues de  cette  opposition  entre  les  prescriptions  des  deux  pou- 
voirs. Du  moment  qu'ils  sont  différents  et  qu'ils  s'exercent 
pourtant  sur  des  objets  communs,  les  coUisions  sont  inévitables, 
à  moms  quel'un  des  deux  ne  reconnaisse  la  suprématie  de  l'au- 
tre. Or,  que,  dans  les  matières  qui  sont  directement  on  indirec- 
tement de  son  report,  l'État  reconnaisse  la  suprématie  de 
l'Église,  le  libéralisme  ne  saurait  le  souffiir.  Il  entend  donc 
que  dans  ces  matières,  même  de  Tordre  spirituel,  l'Église  soit 
assujettie  à  l'État.  Mais  alors  n'est-ce  pas  une  duperie  que 
d'attendre  de  lui  la  liberté  de  l'Église  ? 

Qu'on  veuille  bien  le  remarquer,  nous  ne  prétendons  pas  en 
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ce  moment  établir  les  droits  de  la  société  spirituelle  '.  Nous  sup- 
posons ces  droits  et  nous  demandons  si  leur  maintien  est  compa- 
tibleavec  le  système  libéral.  Celui  qui,  pourjustiâer  ce  système, 
soutiendrait  que,  dans  tous  les  conflits,  le  ponvoir  spirituel  doit 
s'incliner  devant  le  pouvoir  temporel,  celui-là,  loin  d'infirmer 
notre  démonstration,  la  confirmerait.  Cette  négation  de  l'indé- 
pendance de  l'Église,  que  nous  déclarons  impliquée  dans  le 
principe  libéral,  il  ne  pourrait  en  défendre  la  légitimité  sans  en 
affirmer  avec  nous  la  nécessité  logique.  Il  nous  donnerait  donc 
raison  contre  les  adversaires  que  nous  combattons  en  ce  moment, 
contre  les  libéraux,  soit  catholiques  soit  incroyants,  qui  se  per- 
suadent pouvoir  réconcilier  les  deux  pouvoirs  en  les  rendant 
complètement  indépendants  l'un  de  l'autre. 

C'est  cette  position  absolument  insoutenable  que  M.  Gladstone, 
dans  sa  récente  expostulation,  a  essayé  de  défendre  contre 
Mgr  Manning.  «  Il  y  a,  disait-il,  dans  ce  pays,  des  millions  de 
protestants  qui  s'accorderaient  avec  l'archevêque  Manning,  s'il 
se  contentait  d'affirmer  qu'on  ne  doit  ni  recevoir  la  vérité  reli- 
gieuse des  lèvres  de  l'État,  ni  la  sacrifier  pour  obéir  à  ses  or- 
dres. Mais  ces  mêmes  hommes  lui  diraient  en  retour  que  l'État, 
étant  seul  responsable  de  l'ordre  extérieur  de  la  société,  peut 
seul  prononcer  en  dernier  ressort  sur  tout  ce  qui  tient  à  cet 
ordre.  » 

Ces  lignes  résument  toute  la  théorie  du  libéralisme  modéré. 
Pour  se  frayer  une  voie  moyenne  entre  le  césarisme  et  l'ultra- 
montanisme,  il  admet  deux  ordres  indépendants  l'un  de  l'antre: 
Tordre  intérieur  de  la  vérité  divine  et  l'ordre  extérieur  de  la  so- 
ciété humaine.  Incompétent  dans  le  premier  de  ces  deux  ordres, 
l'État  est,  d'après  cette  théorie,  souverain  dans  le  second.  — 
Mais  ces  deux  ordres  soat-ils  réellement  indépendants  l'un  de 
l'autre  î  N'est-il  pas  évident,  au  contraire,  que  l'ordre  intérieur 
est  à  l'égard  de  l'ordre  extérieur  dans  une  dépendance  étroitei, 
nécessaire,  continuelle)  N'est-ce  pas  par  des  moyens  extérieurs 
que  la  vérité  eât  combattue;  et,  pour  repousser  l'abus  que  l'erreur 


■  Voir  lei  liTrtuioaa  d'avril  et  dd  ltf|Hetâbre  1S74,  où  li  auprûnaUc  da  l'Eglise 
du»  l'ordre  apiritael  a  été  démoutl'Sé  «t  parfaitement  coacitiés  avec  la  souver&ineW 
du  pouvoir  cÎTil  daai  l'ordre  temporel  (L'Églw  «  l'Suu  lUvant  U  dogme). 
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fait  contre  eUe  de  ces  moyens,  n' est-elle  pas  ooatraiate  d'em- 
ployer des  armes  semUables? 

Oq  ne  peut  donc  accorder  à  l'État  on  pouvoir  illimité  sur  toat 
ce  qui  tient  à  cet  ordre  externe,  sans  étendre  ce  pouvoir  jusque 
sur  la  vérité  et  sans  priver  l'autorité  spirituelle  de  son  indépen- 
dance. Même  sous  cette  forme  mitigée,  le  libéralisme  s'identifie 
avec  le  césarisme,  et  il  est  par  conséquent  incompatible  avec  la 
divine  mission  de  l'Église.  Quand  Jésus  -Christ  dit  à  ses  apôtres  : 
«  Allez  et  enseignez  toutes  les  nations,  »  il  entendait  bien  que 
pour  s'acquitter  de  ce  mandat  ils  emploieraient  des  moyens  ex- 
térieurs, et  il  n'entrait  B&rement  pas  dans  sa  pensée  que,  pour 
userde  ces  moyens,  ils  dussent  solliciter  le  placet  dea  &aïpo- 
TQjiis  romains.  Gomment  le  christianisme  aurait-il  jamais  pu 
s'établir  si  le  libéralisme  de  M.  Gladstone  eût  été  admis  parles 
apôtres? 


III 

Les  inévitables  conâits  que  le  système  libéral  suscite  entre  le 
pouvoir  civil  et  l'autorité  spirituelle  suffiraient  pour  démontre  r 
combien  sont  vaines  les  illusions  de  ceux  qui  seraient  disposés  à 
mettre  sous  la  sauvegarde  de  ce  système  la  liberté  de  l'ËgliEie. 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  quelques-unes  de  ses  applica- 
tions qu'il  est  opposé  à  la  doctrine  catholique  et  attentatoire  à 
l'inaliéDable  indépendance  de  la  conscience  chrétienne  ;  l'opposi- 
tion est  bieu  plus  radicale  :  elle  est  entre  l'idée  même  de  l'Église 
et  le  principe  premier  du  système  Ubéral.  Ce  principe,  nous 
l'avons  dit,  c'est  l'indépendance  complète  du  pouvoir  civil.  Mais 
quelle  est  l'idée  de  l'Église  î  Qu'a  prétendu  Jésus-Christ  en  fon- 
dant sur  la  terre  cette  société  des  âmes  et  en  chargeant  ses  apô  - 
1res  et  leurs  successeurs  de  la  gouverner  ?  Il  a  exprimé  assez 
clairement  sa  pensée  pour  rendre  toute  méprise  impossible.  Il  a 
voulu  continuerpar  ses  ministres  l'œuvre  qu'il  avait  commencée 
par  lui-même;  enseigner  par  leur  bouche,  avec  une  autorité  sou- 
veraine, les  vérités  que  les  hommes  doivent  croire  et  les  devoirs 
qu'ils  doivent  remplir.  Aussi,  a-t-il  investi  les  pasteurs  de  son 
Ëghse  de  la  plénitude  de  sou  pouvoir,  déclarant  qu'en  les  écoa- 
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tant  ÔQ  l'écoute  lui-même,  et  promettant  d'dtre  avec  eux  jiiEiq[ii'à 
la  an  des  siècles.  L'Église  est  donc  la  contianation  de  Jésos- 
Ghrist  ;  elle  remplit  aupr^  de  rhumanité  la  même  mission  ;  elle 
a,  TÎB-à-Tis  des  sociétés  comme  des  indiTidus,  les  mêmes  droits, 
les  mêmes  devoirs,  la  même  autorité,  et  l'étendue  de  cette  au- 
torité est  celle  de  la  loi  divine  dont  elle  est  l'infullible  interprète. 
Ou  l'Église  est  cela  on  elle  n'est  rien.  A  moins  de  se  renier 
elle-même  et  de  recomuûtre  que  son  règne  bienfaisant  sur  le 
monde  moderne  n'a  été  qu'âne  imposture  dix-huit  ((m  sécu- 
laire, eUe  ne  peut  abdiquer  la  moindre  partie  de  cette  divine 
souveraineté  que  Jésus-Ohrist  lui  a  conférée  dans  l'ordre  ^ri- 
tuel. Heconnattre  hautement  cette  souveraineté  est  te  devoir  de 
tout  catholique  ;  la  nier,  ou  seulement  la  dissimuler,  serait  une 
criminelle  apostasie. 

Mais  alors  comment  se  persuader  que  la  liberté  de  l'Église  est 
conçiliable  avec  le  libéralisme  f  Celui-ci,  en  proclamant  la  com- 
plète indépendance  du  pouvoir  temporel,  ne  se  déclare-t-il  pas 
l'ennemi  de  la  souveraineté  spirituelle!  11  y  a  évidemment  entre 
ces  deux  principes  une  opposition  absolue,  essentielle,  irrécon- 
ciliable, indépendante  des  dispositions  personnelles  des  hommes 
en  qui  ces  principes  sont  incamés.  Aussi  longtemps  que  l'Ëglise 
affîrmera  la  mission  qu'elle  a  reçue  d'interpréter  souverainement 
la  loi  divine,  le  libéralisme  ne  cessera  point  de  la  combattre  ;  et, 
d'un  autre  côté,  aussi  longtemps  que  le  libéralisme  attribuera  à 
l'État  le  droit  de  s'affranchir  de  la  loi  divine  interprétée  par 
l'élise,  celle-ci  ne  peut  s'empêcher  de  le  condamner.  Or  ces 
deux  affirmations  contradictoires  tiennent  à  l'essence  même  du 
christianisme  et  du  libéralisme.  C'est  donc  poursuivre  une  chi- 
mère que  de  chercher  à  les  réconcilier.  Le  D'  Newman  nous  le 
disait  naguère,  et  c'est  le  bon  sens  qui  parlait  par  sa  bouche  : 
du  moment  que  l'Église  s'est  présentée  aux  sociétés  humaines  en 
affirmant  son  autorité  divine,  il  a  fallu  opter  entre  deux  partis, 
ou  nier  cette  autorité  ou  se  soumettre  à  elle,  en  tout  ce  qui  appar- 
tient au  domaine  de  la  religion.  La  neutralité  est  impossible  ; 
car  celui  auquel  l'autorité  donne  ses  ordres,  se  pose  vis-à-vis  d'elle 
dans  une  attitude  hostile,  par  cela  même  qu'il  ne  lui  obéit  pas. 
Conseiller  à  une  souveraine  de  se  contenter  du  droit  commun, 
c'est,  en  d'autres  termes,  lui  proposer  d'abdiquer.  Il  est  étrange, 
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en  vërité,  ce  modu»  vtvendtqa'aa  a  ima^é  pour  JésQB-GHrist 
et  pour  son  ^lîse.  «  Noos  tous  reconoaissons  pour  la  vérité 
iacarnéeetpoar  le  maître  souveraÎB  de  tontes  choses;  mais  puis- 
que les  aociétës  modernes  ne  veolent  point  s'unir  k  noas  pour 
TOUS  adorer,  nous  avons  imaginé  nn  moyen  de  vous  conserver 
qn^ques  lambeaux  de  l'empire  que  vous  étiez  venu  fonder  ici- 
bas.  Nous  renoncerons  à  vos  privilèges,  qui  avaient  du  reste 
plus  d'nn  inoonvéuient  ;  nous  ne  réclamerons  ponr  votre  doctrine 
d'autres  droits  que  ceaz  dont  jonissent  également  toutes  les 
erreurs.  A  ces  conditions,  vos  ennemis  consentiront  pent-ôtre  à 
TOUS  tolérer,  et  ils  nous  autoriseront  à  vous  offrir  notre  encens 
dans  le  secret  de  nos  sanctuaires.  » 

Ëst-il  bien  possible  que  des  catholiques  acceptent  pour  Jésus' 
Christ  et  ponr  l'Église  une  capitulation  pareille  !  Est-ii  croyable 
surtout  qu'on  nous  la  donne  comme  le  seul  parti  dont  la  raison 
et  la  fierté  nous  conseillent  l'adoption  ? 

Vous  trouvez  vraiment  que  J^us-Christ  serait  très-fier  s'il 
consentait  à  mardier  de  pair  avec  Bélial  I  Vous  croyez  être  très- 
raisonnables  en  vous  chargeant  de  faire  un  droit  commun  assez 
lai^  pour  que  l'Éghse  puisse  y  trouver  cette  somme  de  hbertés 
que  TOUS  lui  reconnaissez  nécessaires  ponr  l'accomplissement  de 
sa  divine  mission  !  Avez- vous  bien  calculé  les  conditions  de  yo  - 
tre  entreprise  î  Un  droit  commun  à  la  mesure  d'une  mission 
divine  et  d'une  autorité  souveraine,  n'est-ce  pas  quelque  chose 
de  très-reBsemblant  à  une  somme  de  nombres  ^ux  dont  un  se- 
rait infini  f 

On  nous  dira  peut-être  qu'on  ne  demande  pas  à  l'Église  une 
renonciation  formelle  à  ses  traditions  et  à  ses  droits  ;  qu'elle 
s'abstienne  simplement  de  les  afSrmer  sans  antre  profit  que  de 
s'ali^OT  les  sociétés  modernes,  -^conseil  très-sage  assurément, 
mais  par  malheur  un  peu  tardif.  La  voie  dans  laquelle  il  pousse 
l'Église  est  précisément  l'opposé  de  celle  qu'elle  a  choisie  lors  do 
sa  première  querelle  avec  les  puissances  de  ce  monde  ;  car  les 
magistrats  juifs  ne  demandaient  aux  apôtres  que  le  silence, 
lorsque  ceux-ci  prononcèrent  le  premier  non  possumtts.  Ils  ont, 
par  là,  répudié  à  tout  jamais,  pour  eux  et  leurs  successeurs  ie 
lib^iilisme  même  lopins  modéré.  Pourdevenîr  aujourd'hui  fibé- 
rai,  il  faudrait  que  l'Église  cessât  d'être  apostolique. 
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Et  que  gagnerait-elle  à  ce  sacrifioe?  Geox  qui  osent  le  lai 
conseiller  peuvent-ils  lui  donner  l'assurance  que  son  silence  lui 
conciliera  la  faveur  des  États  fondés  sur  le  principe  libéral?  — 
Non,  ils  ne  le  peuvent  pas.  L'État  libéral  n'entend  pas  seulement 
que  son  absolue  souveraineté  soit  respectée  en  fait,  il  vent  qu'elle 
soit  admise  en  principe.  L'écrivain  catholique»  dont  nous  avons 
déjà  cité  les  paroles,  dit  quelque  part  que  le  tort  des  législateurs 
de  1789  a  été  de  prés^iter  leur  système  comme  une  doctrine 
absolue.  Ce  système,  à  son  avis,  deviendrait  inof^isif  du  mo- 
ment qu'il  cesserait  de  se  donner  comme  une  théolo^e.  —  C'est 
là  en  effet  le  vice  principal  du  système  ;  mais  c'en  est  aussi  l'ee- 
sence.  Établir  les  droits  de  l'homme  sur  un  fondement  purement 
humain,  telle  est  l'idée-mère  de  la  Révolution  et  le  premier 
principe  de  la  théorie  libérale.  Le  reste  n'est  qu'accessoire. 

Or,  quoi  que  fasse  l'Église,  elle  ne  pourra  pas  empêcher  que  sa 
doctrine  ne  soit  la  condamnation  de  cette  théorie.  Son  silence  ue 
saurait  donc  Ini  valoir  la  faveur  de  l'opinion  libérale  ni  l'appai  de 
l'État  libéral.  En  dissdmulant  ses  droits,  elle  ne  ferait  que  s'af- 
faiblir elle-même  ;  mais  elle  ne  réussirait  pas  à  désarmer  ses 
ennemis.  Plus  éclairés  par  leur  haine  que  certains  de  ses  enfants 
par  leur  fausse  prudence,  ils  ont  un  sentiment  très-juste  de  sa 
souveraineté  inahénable,  et  ils  loi  rendent  témoignage  à  leur 
manière  par  leur  implacable  hostilité.  Si  l'Église  n'était  pas  di- 
vine, elle  ne  serait  pas  depuis  dix-huit  siècles  en  butteàlajalonrâe 
des  pouvoirs  humains.  Elle  n'eût  jamais  osé  l'affronter  et  elle  y 
eût  succombé  depuis  longtemps.  Laissons-lui  ce  privilège,  et  ne 
lui  conseillons  p£^  une  faiblesse  qui  eu  la  dépouillant  de  sa  gloire 
ne  lui  donnerait  aucune  sécurité.  L'État  hbéral  est  esaenUeUe- 
ment  césarien,  et  par  conséquent  pour  accorder  sa  faveur  & 
l'Église,  il  n'exige  rien  de  moins qn'unecomplète  abdication. 

Loin  donc  de  proposer  à  l'Église  cette  honteuse  capitulation, 
reconnaissons  plutôt  dans  l'inexorable  refus  qu'elle  lui  oppose  on 
signe  éclatant  de  sa  divinité.  Bn  effet,  pour  qui  r^échit,  il  y  a 
dans  ce  qui  éloigne  de  l'Église  un  grand  nombre  d'esprits  légers 
un  motif  péremptoire  de  s'attacher  plus  que  jamais  à  elle.  En 
persistant  à  dédaigner  les  menaces  et  les  séductions  du  libéra- 
lisme, tandis  que  les  sectes  hérétiques  viennent  l'une  après  l'au- 
tre brûler  l'encens  sur  ses  autels,  l'épouse  l^itime  du  Verbe 
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incarné  igoute  anu  note  de  plus  à  celks  qui  déjà  la  diitiDgti4ieiit 
des  Églises  adultères. 

Mgr  Mamiing,  en  effet,  a  été  trc^  généreux  envers  celles-ci, 
lorsqu'il  leur  a  attribué  l'honneur  de  maintenir  vis-à-vis  des 
pouvoirs  civils  l'indâpendance  de  Tautorité  spritaelle.  Toutes, 
en  effet,  ont  soutenu  eu  théorie  cette  indépendance  ;  et  cela  sniHt 
pour  que  l'argument  de  l'illustre  prélat  conserve  toute  sa  force  ; 
quelques-nnea  même,  comme  la  Free  Kirk  d'Ecosse,  ont  lutté 
pendant  longtemps  contre  les  prétentions  du  césarisme  ;  mais 
elles  ont  fini  par  courber  la  tête.  Pour  ce  qui  regarde,  en  parti- 
culier, cette  dernière  secte,  la  plus  dère  et  la  plus  irréductible  de 
toutes,  il  a  été  démontré  dans  le  cours  de  cette  ctmtroverse  qu'au 
moment  même  où  elle  se  séparait  complètement  de  l'État,  eu 
1843,  elle  reconnaissait  expressément  aux  tribunanz  civils,  dans 
la  décision  de  toutes  les  questions  «.  d'une  nature  civile,  »  une 
autorité  «  exclusive  et  définitive  *.  » 

L'écrivain  qui  oppose  ce  fait  à  Mgr  Manning  reconnaît  que  le 
pouvoir  attribué  ici  à  l'Etat  s*étend  biw  l«n,  ou  pour  mieux 
dire  n'a  pas  de  limitée.  «  Il  n'y  eut  jamais,  dit-il,  et  jamais  il  n'y 
aura  de  débat  ecclésiastique  qui  n'idfecte  au  mohis  indirectement 
les  droits  civils.  On  peut  démontrer  que  la  vie  humaine  presque 
entière  appartient  simultanément  ou  successivement  aux  deux 
sphères.  »  Donc,  en  reconnaissant  à  l'État  une  suprême  autorité 
dans  tout  ce  qui  appartient  directement  ou  indirectement  à  l'ordre 
civil,  cette  Église  soi-disant  libre  sacrifie  manifeatement  sa 
'  liberté.  Cette  conséquence  œt  surtout  inévitable  dans  un  temps, 
ou,  comme  le  remarque  le  même  éàrivain,  tous  les  principes  sont 
poussés  à  leurs  dernières  conséquences,  oà  la  logique  des  faits 
sejnnt  &  celle  des  idées  pour  démontrer  la  nécessité  «  d'un  tri- 
bunal suprême  et  universel  qui  décide  en  denùer  ressort  les 
questions  qui  toacheat  à  la  vie  humaine  ;  »  ou  enfin  «  il  se  pro- 

i  Ce  point  a  A(é,  ce  nous  ««mble,  mis  bon  do  toute  conlMUtion  dans  un  article 
publié  par  \^  ConieiaporaTy  Rtvieto  {juillet  1874)  en  réponse  âiMgr  Manuing.  L'au- 
teur de  cet  article  cile  l'acte  (çlaim  of  right)  par  lequel  l'Ég-liee  libre  d'ËcoMe 
revi'ndiqna,  en  184!,  ■  «a  pleine  et  jualiéaable  Uberti.  >  Iteua  cel  acte  œbne,  «  elle 
recoDUU  pleinement  la  juridiction  absolue  des  cours  civiles,  et  spécialenient  par 
rapport  aui  priril^ges  temporels  conférés  par  l'État  et  l'Église,  et  ani  consé- 
quences dviles  attacMea  par  la  loi  au  décisioDB  des  cours  ecclésiastiques  dus  les 
qBMtioo*  spritMllea.  > 
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diût.pftrtout  une  réaction  vers  l'antorité  extérieure  en  matière  de 
religion.  »  Dans  des  circonstances  pareiUes  et  après  de  aembla- 
bljee  aveux,  nous  présoiter  la  théorie  écossane  comme  la  vraie 
formule  de  la  liberté  de  l'Église,  c'est  reconnaître  qu'en  dehors 
de  la  doctrine  catholique,  il  n'y  a  ponr  l'Église  aucune  liberté. 
Le  libéralisme  nous  fait  assister  «n  ce  moment  à  la  reproduc- 
tion, sur  une  grande  échelle,  dnjugementdeSalomon.Avecane 
intention  bien  diffîreste  de  celle  du  plus  sage  des  n»s,  il  nous 
fonrait:aa  mojea  égalMnent  aûr  de  diececner  la  vraie  mère  des 
âmes.  Poor  dirimer  le  graod  prooôs  dans  lequel  l'autorité  spi- 
rité  spiritaelle  et  l'anlorité  civile  se  disputeatles  sodëtés  mo- 
Iderxids,  il  propose  une  division  plus  violente  et  plu&  œntraire  à 
a  nature  que  celle  qa'imagioa  le  fils  de  David.  Il  propose  de 
couper  l'homm»  en  deux:  de  donner  à  l'ÉgUse  l'homme  intérieur 
et  de  laisser  à  l'État  l'homme  extùieur.  Toutes  les  seictea  héré- 
tiques acceptent  ce  partage,  les  unes  avec  joie,  les  autres  en 
gémissant  ;  c^es-là.  par  intàrdt,  celles-d  par  oraînte.  Elles  voient 
bien  pourtant  qne  si .  l'État  indifférent .  et  athée  se  saisit  de  tout 
l'extérieur,  la  fol  «t  le&  mœurs. ohrétiënnea  a'auroilt  plusaucune 
prise  sur  les  âmes.  Mais  qu'importent  les  âtaes  à  ces  meree- 
naires  t  Poux  les  défendre,  il  faudnUt  s'exposer  aa  oourroox  des 
puissants  et  se  xésigoer  à  de  cruelles  persécutioiiB  :  aenle,  une 
mèra  est  capable  d'ua  pareil  dévouement.  Anssi,  lorsque  naguère 
le  gouvamement  prussien  la,  par  les  lois  mr  les  écoles,  enlevé 
au  decgé  protestant  aussi  bien,  qu'au  dorgé  catholique,  toata  an- 
iUTÎtÀ  sur  reoseàgnementila  £ractien  la  plnsorthûdoza  de<  l'Église 
dite  évangéUquS'B-i^Ue  borné  ses  réadtaoces  à  de  vaines  pro- 
testations. Il  a'eaia  paâété  ainsi  de  l'ËgUse  catholi^e.  Tandis 
qu'en  Europe  toat  tremUe  devant  «  l'homme  delerat  de  aaug,  » 
nos  évoques,  uflBprêtTeSf.uoe  ioai^utBBrs  religieux  sont  lesâeola 
qui  bravent  ses  mwiaces  et  ne  cédant  qu'à  lafocoe  onvorte.  Par 
là  ils  montrent  mieux  que  la  femme  jugée  par  Salomon  de  quel 
cdté  est  la  véritalile  maternité.  Cette  femme  consentait  à  être 
privée  de  son  enfant  plutôt  que  de  se  résigner  à  le  voir  mwirir  ; 
ces  dignes  interprètes  de  la  pensée  de  l'ÉgUse,  .plutôt  que  de 
permettre  qu'où  lui  arrache  les  âmes,  s'exposent  eux-mêmes  à 
tous  les  dangers-  !M.  Gladstone  rend  donc  à  la  véritable  Église 
un  très-glorieux  témoignage,  quand  il  constate  cette  eosoatieUe 
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4iffér«nc6  entre ^e  et  les  sectes  bérétiqmB'.  «' Toutes  I«»antrtt 
commuoautés  obrétiënne»,  dit-il,  sont  satisfailBs  de  jotiir  de  la 
liberté dans-le  domaine religieds  qiii  tent  a^ppartient  eupropte.  » 
Pour  être  complètement  vtvà,  M.'  Qiaidstot»  dermait  ajcmter  qae 
ces  sectes  renoncent  à  leur  liberté  dans  la  partie  de  leur  domaine 
qui  leur  est  commune  avec  l'État,  et  nous  venons  de  voir  que 
cette  partie,  c'est  à  peu  près  le  tout.  L'écrivain  libéral  ajoute  : 
«  Les  Orientaux,  les  luthériens,  les  calvinistes,  les  presbytériens, 
les-'épiscopalieiis,  lès  non-confennistesder  toute  espèce  acceptent 
aujourd'hui  avec  joie  et  reconnaissance  les  bienfaltaide'lVirdre 
eivil,  et  ne  songMit'pas  à  nier  qiœ  l'État  sràt  son  propm maître. 
Seule,  la  théologie  Fontaine  s'o]}8tihe  à  s^ingérer  i^sIb  domaine 
temporel.  «Nous  l'a^oniri compris::  oA^n'estpasidanB lés affîdreside 
l'ordre  temponel  que  l'Église  se  raèlé.  Les  rois  qui  hu  fiu'ent  le  phts 
sounûs  bonservèrent  toute  lear  inâépcoKlsQce  dans  cet  ordre  de 
éhoses.  Ce  que  fÉgllee  ne  veut  pas  et'ne  peut  pas  vtmloiF,  c'est 
que  U  tempi^'el  detiemi»  an  ponvotr  civil  kii^texteipour  en- 
vahir le  spirituel.  Oui,  nous  l'avouons  et  nous  ne  rougiflsqnarpas 
de  cet  ilvea  :  l'Église  cath(^que  est  seule  à  sontaniroette  fiitte 
contre  tes  puissances' les  plus  formîdabtos^debt  terre,  parde  que 
seiâe^le  a  la  mission  et  ràppoide  la  toule-^issimae  de  IHeu. 
Et  T<^à  bientôt  dîJï-nenf  aèetes  que  la  vt&iBmtradeBàaim 
6t)Tm<êL  à'  6U&*mèoie  ea  témoigna^  là  pins  sjgttitottifide'tDQs, 
te  MHMlgnage  des  èooffi'anaes  et  âa  sai^.- 3006468  noms  diffé- 
rents, c'est  toujours' la -mdme  cause-  qu'elld-a  dàfondua  contaie  îes 
G69àrs  bynntins,  contre>les  empereurs  id^AUenmgiieiet  oontre 
lesrols<detJab«upe>4e  Philipperle-Bel.  Cïesivddfiit^ieB^fflmQmis 
eussent  été  pour  «  lie  de  gén^etis  proteetlnxrtij  aj  «il«:eAt4(eeepté 
la.  «tfdtuUltioti' que  Ifrlûyérahemie  loi:  {Mfspo^  -et  Téèoaan  aux 
poBVtni^  oi*ik  ledwi^dé  jugw  «tf'dierniePrèSBort  h»  ptiJcès 
qu'ils' lui  suaoîtt^nt.  Mais  ToHli'q^ujeutcftatd  ses^iSMaûs  «nz. 
m6m«K  8(>nt tes  plrâmiorS à gltuiâer  sa  fârmetérnébran^e qui, 
de  leur  -aveu,  asanvé  la  civilisation  modemni  Qa'tdle  n'ait  pas 
aujotonPhui'de  fnoindFes  motife  peur  repousser  les  lÊi^es  con- 
cessions qu'on  lui  conseille,  nous  le  prouverons'  'Itàént^t.  D  nous 
suifiSt'ponn  le  moment  de  constater  que  celte  faiblesse  serait  une 
véritable  apostasie.  Pour  une  autorité  investie  par  Dieu  même 
de  la  souveraineté  de  l'ordre  8[»ritnel,  la  première  de  toutes  les 
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libertés  est  celle  de  dire  le  dernier  mot  en  tout  ce  qui  tient  à  cet 
ordre.  Dû  moment  donc  qu'il  liû  refuse  cette  liberté^  le  libéra>- 
lisme  l'opprime  ;  et  il  pose  le  principe  par  lequel  le  céaaname 
Juati&era  tous  les  excès  de  sa  tyrannie. 


IV 

Ponr  confirma  tont  ce  qas  nons  venons  dfétaUir  et  achdver 
de  réfuter  la  théorie  moyenne  dn  libéralisme  modéré,  un  secodrs 
ii)attendn  noos  est  prêté  par  noe  plus  déterminés  adversaires. 
NoQBavona  déjà  nommé  M.  Filzjames  Stephen,  dont  l'écrit  ea 
r^nse  à  Mgr  Masoing  a  {Hrodoit  en  Angleterre  une  profonde 
sensation  '.  MoinsélégaQtpeut-êtredziDssonstylflqueM.GlacU- 
tone,  mais  bien  pins  nerveux  dans  son  alimentation,  cet  avocat 
du  par  libéralisme  va  au  f(md  de  la  question  et  ne  craint 
pas  de  suivre  jusqu'au  bout  le  développement  logique  de  ses 
principes. 

Il  commence  par  exposer  assez  exactement  la  doctrine 
catholique  résumée  dsAs  le  mânoire  de  Mgr  l'archevèqne 
de  Westminster,  et  il  fait  ensoite  cet  aven  que  nous  recuamaa- 
dons  à  rattentioQ  de  nos  hbéraux  catholiques  :  «  La  première 
remarqiaéqne  suggère  cette  théorie,  c'est  que,  à  mon  sens  du 
moins,  on  ne  peut  lui  contester  le  mérite  d'être  pariaiteaent 
logique.  S'il  y  a  sur  la  terre  on  homme  ou  one  classe  d'hommes 
auxquels  IHen  a  confié  le  dépôt  d'une  révélation  coDoernant  tous 
les  points  importants  de  la.  reUgloo  et  de  la  ouHrale,  je  ao  vois 
pas  comment  on  peut  refiuer  k  ces  hommes  la  position  que  l'ar- 
diâvâque  Manniiig  revendique  pour  eux.  La  religion  et  la  morale 
sout  la  racine  même  de  notre  vie  ;  elles  ont  dans  leur  dépen- 
(l;iitce.t<wt«â  les  foùioes  les  pins  importantcB  deTénei^ie  hninaiiifl 
bl  ne  peuvent  manquer  d'animer  de  leur  sève  les  châtions  de 
leurs  âuiultés.  Supposons^  par  exemple ,  qu'une  certaine  classe 
d'hommes  fat  en  état  de  dire  au  genre  humain  avec  vérité  et  de 
ittfloière  à  Se  faire  croire  : 

(i  Dieu,  l'Être  iufioûuent  puissant  et  inâniuieut  bon,  a  iait  la 
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DKHUl«  et  tout  ce  qiie  le  monde  contient,  j  onnpm  la  natore  hn- 
BMÎDeet  la  société.  Ce  monde  estonséjottTid'épreaTeetdepréT 
pvation  pour  une  sphéra  mipàmmi»;  etnotls,:qmvou3  parloDSj 
noos  avcws  reçu  miasion  de  l'Auteur  de  l'univers  ponr  vous  ââre 
conBa^reavec  oNTtitade  la  position  qa'ïL TOUfl  y  a  assi^ée  etiee 
dAToin  que  vous  avez  à  remplir' durant  la  viaprésente.  Ponr  ce 
qui  regarde  la  politique,  vcàd  quel  est  notre  message.  Dans  tontes 
les  questions  rétives  à  la  conservation  delà  pais,  à  la  diviùon 
des  proftriétés,  à  la  direction  des  affidrt»  ordinaires  de  la  rie,  il 
^t  obâir  aus  magi^iats  eivtts  ;.  mais  c'est  (te  nous  que  les 
homnies  doivent  reoevciir  la  tbâone  iiéDérale  de  TomTers  et  les 
BfXioBS  du  bi«i et  du  mal.  I^e devoir  de  reeûnnaôtre  notresapré- 
matîesnr  tous  cw  points  et  d'agir. en  consrtqaenoe,  n'est  pas 
muns  obligatoire  ponr  cens  qui  gonvornent  que  pour  les  sajete^ 
:  .«  .Qoioeaqne  poarraàt  parler  ainsi  avec  yHàtli^  serait  iodobittK 
Uniment  et  derrait  être  le  sonveraÏQ  (3pifitael)'du-mopde  entier.  » 

M.  Stephen  prouve  cette  aasantion  en  ezagéruit  même' la 
somme  d'antorité-dont  le  sacerdoce  csthoUque  devrait  être  in- 
vMtîi  s'il  pouvait  démontrer  la  divinité  de  sa  missioD.  «  Mais 
powr  cek,  ajmte  Técrivain  libéral,  il  âiudrait  que  Mgr  Minniog 
pnmvÂt  qnatre  points  : 

((  1.  Hyann  Dieu. 

«  Sv  LfË  articles  du  Symbole  deeAp&^ras  sont  historiquement 
Trais  et  noos  rendent  un  onnpte  exact  deTincamation  de  )a  divi- 
nité eà  Jésns^brÎBt.  

-  «  3.  Jésns-Christ  a  établi  une  Égiis^  avec  l'oi^fanisatioD  et 
les  pouvnrs  que  je  revendique  ponr  mon  Église. 

«  4.  Mon  Église  est  celleque  Jéens-Ghrist  aainsi  établie^  » 

Selon  M.  Stephen,  la  première  de  oes  quatre  prc^positiens'  n'a 
ponr  elle  qoe  de  fortes  probabihlés,  tandis  qne  les  trt^s  anb'eBont 
contre  elles  des  difficultés  bien  plus  fortes  que  les  pretntes  sur 
lesqmlles  elles  smt  appuyées.  Gela  étant,  tout  ce  qu'on  peut 
acc(»rder  aozpeisonnes  qn  trouvent  bon  d'y  ajouter  foi,  c'est  de 
garder  tranquillement  cette  foi  pour  elles-mêmes  ;  mais,  recon^ 
naître  la  masse  énorme  de  prérogatives  et  de  droits  que  le  sacer- 
doce cditholiquâ  ou  tout  autre  clergé  voudrait  établir  sur  unaussi 

*  Cimtem^orarv  Bevitvf.  march,  p.  SM  «t  503. 
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frii^y«'ânulettiani^'8Wfdt  ^r  un  homme  libre,  bteh  plus  e 
poarksihommes'cllai^'degDttTeraerlearâ  semUablas;  le oodh 
blende  b  6dm  «tdeela  dâgratbttian.  QaeUe  dâitdono  être^la  eu»* 
dnite  dasËtatqrà^à^vis  desTdigionsët  delears  tder^Mlsna 
ddt«pl'<terà''alRs(HinMBt>MicaQ  compte  de  teon-'pE^ttcdtiH»; 
(C'LcB^tiOQs  âaifBnt>ib0ttee«ii  (KQvre,  à  lesr  diaerétfon  «t  soob 
tear  l'aspetisabilitô^  le  pouvOi*  qa'eUés  posttidehb,  p6ar>  tttoaïi^ 
prétiqtiieméBt  tD«tes:l«i  qaflBtÎDas  ^rtâes  à  té]^  tributUd,  qu'il 
s'agisseidep^fiqné^-idenl^aoa  demcttce.  Si.e^M avtrom^ 
pcut^'tiLidirpiB  pbu^elksÇ'ioaisjémais^tteeBecomaKttFOiit'd'dit^ 
reijf^ilaB  £Msleqaflfae<4e  flendtla  répiUtiititm  de  lu  saprimatia 
quitouappaartièatiéefflsUbdàitimda'eii  daroiarrnBort  dstonM 
le8iiiaiiidreS'<}tûiti^ifiDtaiix-inat&K!ts  'vâtaoKde'i'lKnabmtA...  La 
raMpabnUaÙM^  purâ^THn^i-aanflidé^iijeeaniit^  iieÉâviiieQt>luni 
aetMb  titOxA  ém  Unilss  '«etiF«uâ>las  '.  et  la  iparacHimÛaat'  dAàs  les 
nifflUi9iirat6pi!CBâtitttotsqti'il>  BaEapaBnUèdvtrtJBTWJ  âftla  mell^ 
leim'6t>.la  (dittj loaiitefiutoiittÂ'qne  imk 'pmenoos  avdr  sur' un 
sujet  qu^0C«qite}'Ot;<loiate  faiUiUe>qa'eUe  lestjio'fiit^dfqai  a 
le  ptuB  do'diaacee-  d'itririver  à  la  yécité.  ûièst  &':ette  et  à  die 
MtUeqU^al^iartient.da  dédidâr  quand,  pom:  qu«iie6«âjis  et  son 
quelles  formes  la  sanction  légale  de  la  force  matéraoUa  dmt  âtn 
mise  en  œuvre  ;  et  quand  cette  décision  a  été  p^ise^  c'obI  Vtdttma 
r«ti»;}Bà»nw  mat qU'iiAi  fai>miiiie|Kiiffi« dira à'u  bobdàe  est 
proftouCé/ Ga  demiec  ittot  peut  fairoiim mal ii^iai ;  ilpeat  avoir 
été  mal  dit  ;  on  pourra  se  voir  obligé  de  le  râtractepet  de  ie  pro*- 
iione«r.  «Mn»Béiil.<.«  Ma^  ^Ue  fairéF  «■  La  feiliibilité  des  légis- 
lateurs n'est  qu'un&jdesiionomlH'ableti.pEflttnes'de  la  âôtfkMuet 
dela.ptei^Atéde  lajnâtupekAmaia»''*.  »  -'■  ■  •'/-'■ 
':J:i«M  VfliKwa  d'aitffiidi«  le! programme :du.  libâi&li^e  radical 
£wtiaaié>a^i4a!Uae  fnu^àse  Ç[ui,  ed  Angleterre,  "fe  iffiovuché  bien 
dMflap^t:ûajis,^R«raè  mâme  où: il  a:éti£ exposé,  un  crhiqsM 
pretie9Unt  déclara  qu'on 'SatfaA  tentée  dA:croir»M'jStep!ten  de 
ebnmf enœ^  avec  le»'  ea&oliqtwe;  De  liait,  il  hous  a  rendu  vm 
double  aeimce,  en  loaioatiîant  ^ineonnstanoe  du  Ubëraiiane  mo*' 
d^  et  eu  faÏMnt  rateortir  la  vérité  catholique  par  le  contriûrte 
de  l'erreur  diamétralebient  contraire.  Sa  connÎTence  est  dti 

»  Contempofarjf  Rniete,  maj,  p.  1*17. 
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iBdiâff  gem^  <fiti  «Ile  .^dw  éiiepgnmèQee  «KOrdeés  par  le  Sau- 
veur, qui  mdlaiebt  è  l^M  ItapirâtatitdS  lit  ooUïfeBâiott  fot^^46 
M  divinité.    '  ■   ■■■■■•'    ■'    ^'  ■■  ■   ■' 

C'est  biêii  malgré  'lai,  ôvideiBïnMit ,  ^e  l'ôcrîTaJn  ra^cal,  tout 
en  blasphémant  ïiotr*  croyanee^i  dédare  aotre  logtijne  irrépro- 
c^aMe.  Il  Qe  dftOiaiiâerttit  pas  mieux 't[ae  de  donner  raison  às«B 
alU^sator^,  les  libéranx  oatiSHJï^âe  ;  la'  e^dàmnation  d[a*il 
pronoace  oontre -eor  n'en  Mt'  que  pins  p^«niptoir«.  Pour  eux, 
auenne  àea  quatre  pri^KMitions  lénoncdespsr  M.  Slc^pheCnue  fait 
l'objet  d'un  doute.  Il  y  a  4»  Dieu  ;  ce  Di«a  9'#st  io«arné  *  il  a 
fdnâé  tme  ÉgliwJ-  dt  cette  É^iM  est  l^Égttee  catholique- :  les 
cathoti^ueatibéraiu:  ciromt  imit  ie<d&  auatà  fermement  qu«iJMts. 
Gommât  âûaci  pMvent-ils  refuser  à  l'ËgMM  -les  ^rogetives 
qui,  d'après  l'écrivain  incroyant,  ne  sauraient  évidemment  lui 
ôtre  contestées  par  ceux  qui  admettent  sa  divine  mission? 

M.  Stephen  accepte  donc  le  dilemme  posé  par  Mgr  Manoing  : 
ou  l'ultramontanisme  ou  le  césarisme.  Avec  nous,  il  recoimaît 
que  le  libéralisme  conséquent  ne  peut  être  que  césarien.  S'il 
n'emploie  pas  le  mot,  il  exprime  l'idée  dans  an  langage  auquel 
il  ne  maiLque  rien  en  fait  de  netteté  et  d'énergie  ;  mais,  d'accord 
avec  nous  sur  cette  prémisse,  il  repousse  avec  horreur  notre  con- 
clusion. Selon  lui,  les  prétentions  de  l'Église  sont  monstrueitses. 
«  Il  est  difficile  d'imaginer  un  abaissement  plus  profond,  une 
dégradation  plus  honteuse  que  celle  des  hommes  qui  soumettent 
leur  âme  au  contrôle  absolu  du  sacerdoce  catholique,  »  tant  qu'il 
n'a  pas  prouvé  avec  évidence  les  quatre  pr(^>ositions  ci-dessus 
formulées. 

On  n'attend  pas,  sans  doute,  que  nous  renfermions  dans  le 
court  espace  d'un  article  la  démonstration  de  ces  quatre  vérités 
fondamentalee.  Elles  comprennent  tout  le  traité  de  la  religion  ; 
et  le  livre  que  nous  devrions  écrire  pour  répondre  k  la  somma- 
tion de  notre  adversaire  est  déjà  écrit  depuis  longtemps.  Faisons 
mieux  :  adoptons  par  supposition  la  méthode  que  la  Providence 
emploiera  probablement  en  réalité  pour  contraindre  l'erreur  libé- 
rale à  se  réfuter  elle-même.  Il  n'y  a  que  trop  lieu  de  le  crain- 
dre :  le  programme  de  M.'  Stephen  sera  réalisé.  Le  libéralisme 
modéré  amènera  le  triomphe  du  libéralisme  radical .  Le  césarisme 
démocratique  imposera  son  joug  aux  peuples  qui  ont  secoué  l'au- 
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torilé  de  rËgUse.  Galoulons  les  avantages  que  ce  nouveau  ré- 
pme  procurera  aux  sociétés  modernea,  et,  en  le  comparant  au 
régime  chrétien,  voyons  lequel  des  deux  est  plus  favorable  h  la 
liberté.  Cet  examen,  auquel  nous  convierons  procbainemeut  nos 
lecteurs  nous  prouvera  que  le  césarisme  démocratique,  incom- 
parablement plus  redoutable  que  le  césarisme  monarchique  des 
siècles  précédents,  promet  aux  sociétés  de  l'avenir  la  tjraanie  ta 
plus  dïrénée,  la  plus  abjecte  et  la  ^aa  oppressive  que  Thuma- 
nité  ait  jamais  connue  ;  et,  puisque  cette  tyrannie  est  la  consé- 
quence logique  des  principes  libéraux,  c'est  &  elle  que  reviendra 
l'honneur  de  venger  la  royauté  sociale  de  Jésns-Gbrist  et  de 
châtier  la  grande  apostasie  niodeme,  en  consommant  la  banqae- 
route  du  lU>éralisme.  H.  Rahiêre. 
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■     LES  RÉSULTATS 

DES  RECHERCHES  PRÉHISTORIQUES 

D'APRÈS  LES  «0N6RÈS  ET  KÉDNIONS  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


V 

LES  BABBB  DKB  aHROHOLOOIES   PRBRISTORIQnBS 


Nous  avons  oonsacré  deux  loogues  études  aux  dépôts  gécdo- 
giqaes  coddqs  bous  le  nom  de  terrains  quaternaires.  Les 
détails  dans  lesquels  noos  sommes  entré  ont  montré  combien  est 
vraie  la  parole  que  pnnonçait  le  r^retté  M.  d'Omalins  d'Halloj 
BU  congrès  d'anthropologie  préhistorû^ue  de  Bruxelles.  Le  véné^ 
rable octogénaire,  après  plosd'un  demi-siècle  de  sérieuses  et  sa- 
vantes, observations,  résumait  l'état  actuel  de  la  science  par  rap- 
port à  Tépoqua  quaternaire,  en  disant  que,  de  tontes  lee  périodes 
géologiques,  celle-là  est  certainement  la  plus  obscure  et  la  plus 
problématique.  La  formation  quaternaire  est  donc  bien  peu  con- 
nue ;  les  sédiments  qui  la  composait  n'ont  point  de  caractères 
bien  distincts  ;  ils  s'étendent  sur  de  grandes,  surfaces  et  n'coit 
que  peu  d'épaisseur.  La  confusion  des  matériaux,  l'absence  de 
régularité,  de  symétrie,  de  continoité  dans  la  disposition  générale 
des  assises,  font  que  les  comparaisons  qu'on  a  voulu  établir  d'une 
localité  à  une  autre,  sont  incomplètes  et  incertaines. 

C'est  un  fait  cependant  que  sur  des  fondements  aussi  pw  so- 
lides on  a  voulu  appuyer  des  systèmes  chronologiques  qui  vont 
jusqu'à  doubler*  quadrupler,  décupler  et  même  plus,  la  série  des 
mècles  que  les  traditions  donnent  à  l'existence  de  l'homme  sur 
cette  terre.  Fautnl  faire  retomber  sur  la  géologie  elle-même  tout 
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l'odieux  de  ces  théories  aveatorensea  I  Ëst-il  josle  d'impaltf  à 
la  sdeoce,  oq  bien  encore  aox  otraerrateors  impartiaux  de  la 
nature,  les  dédactions  sophistiques  que  des  aatmrs  peu  scrapa- 
leox  essaient  de  faire  passer  soos  le  oom  de  la  géologie?  A  Di«i 
ne  plaise  qne  nous  en  agissions  ainsi.  Noos  disons,  il  est  vrai, 
que  la  science  géologique  a'ett  pas  complète;  mais  nous  nous 
gardons  bien  de  dire  qu'elle  soit  mauvaise  :  Il  j  a  entre  ces  deux 
pK^tlf V^  niif 'iliff^lù  tf^-gpa^  'Vttf  s^iEnnSâ  :4e  ;«at«lt 
mauTalBè  que  si  elle  était  l'erreur.  Mais  une  science,  c'est-à- 
dire  un  ensmnbiediecoQnBJSjBaiiees  sur  uq  objet  dimpé,  n'est  pas 
condamnable,  si  elle  présente  des  lacunes,  des  points  obscurs,  et 
ne  donne  pas  la  solution  de  tons  les  problèmes.  Tonte  science 
sera  la  vraie  science  quand  elle  nous  dira  :  «  Je  vois  biai  ceci, 
je  pénètre  bien  cela;  mais  an  delà  mon  regard  se  trouble, 
je  ne  distingue  {dns.  bien  lu  objets^  laor  -Arme,  ■■  leur  ^ilace.  » 
Pour  la  science  qui  parle  ainsi,  je  professe  le  respect  le  pins 
profond ,  car  elle  est,  dans  une  proporÛbn  finie  sans  doute  et 
U«a  iiiconiplète,'Sne  partidpation  de  la  conoaissanœ  inSni^  de 

Dièn.  '    "     ■■■'  ■-.  '  -        '■  ■  ■        -    ■ 

Peat*4treii'étaii41  ps8iinuaed«i«pp6l«rceàeTétité.  N'arrive- 
t-il  pas'souventattjwIrd'àBi  {|a«|«i  ^ttékffva  ptaaà  lA'ffîWrtè  de 
discôter  oerttdoM' opinions,  MatUnea  hypoUièses,  comme,  pu 
exemjdd,  la  supposition' du  feU  centrât,  la  théorie  des  glade»  et 
autres,  iï  ecteitd  qu'on  lui  crie  :  «  Pranèz  garde,  tous  towâm  i 
lasdence.  C'est  la  science  qui  'ditcela.  Qai  èfe&*voila,  voosqoi 
oseziDai<di0r  Areneontrédelasdeucef»  DenoBjoi^  en  efiRst, 
nous  tasistons  à  vu  singulier  spectacle!  Sftos  aueuii  vefflords,  oa 
lirra  à  In  «ritiqae,  A  1a  cénstirâ,  la  rèligioh,  ses  do^es,  m  dhw 
raie,  ses  piïtlques,  1m  droits  et  les  devoirs,  tout  ce  qot  est  bon 
et  bien.  Maibne-touchecpas  à  ht  science.  Il  semble  que  oe  mot 
résume  tout  ce  qu'il  y  t  edcdre  d'ttutontë  fespéeuible  «m  ce  monde, 
qu'il  n*7  ait  plus  qu'une  seule  parole  acceptAblAt  (Mille  du  saTant. 
C'est  oomme  uQô  torte  dé  fàsetuatiôii  ;  mais  elle  préftentO  un  grand 
dar^r,  etùcmsle  connaissons:  elle  facilite  l'ktrodùction,  dans 
Ië  domaiùe  intellectuel,  d'idées  bu  de  systèmes  qui  sont  loifi 
d'âtre  lhof{alsi£i.  La  science  serait-^lle  donc  comme  un  de  ces 
pfûdtlits  îfldustriôlâ  qui  obtienûent  pour  un  temps  beauMup  de 
vogue,  et  sOus  le  couvert  duquel  mille  autres  prêpatritioQB  passent 
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daQAleooiilmeroe,ea  profitant  falkioinMBmit^hb'raBr  ao* 
cordée  jarteneutàone  inTentioii  «ttlBV 

LAKnQoe,o'eBfr-à-<lirsd*apràBladéânitHnqu0ii(niieii&oiaita&i 
plnshanl,  l'cnseaihledesccRnuiiasaiicciTratM  qoenoos  avons  sov 
QQ  sa^jet-doiiiié,  lasclearaderriitAtre  une.  Sourettl,  cepeûdantf 
elle  ^trtit  mnlt^is.  (Test  na  fiùt  de  (dm  iw  joan-  que  dei  ut*- 
vasta,  apEès  avoir  looffiMmeat'  4tn^  aBseâible  et,  pMr  aiaid 
dir^  oôAiM  d'un  difaM  œil,  les  mêbaei  olrjett,  ntpriiaeiit  oepM* 
dant  dus  leurs  «cmcfaBioiu  dea  idées  fort  difféntiteH  et  qttdlqa»' 
fois  tatnia  oontnulietnMS.  Las  qDwtîoi»qiie  noue  tnùtwis  new 
fo«nu«nat  de  ratiarquablM'eKeBiplBa  de  «etto  aiHimalw.  :  Aiiui, 
leaaaitteadestiUee,9taTlm'«tcailknixnMUi  des  borde  delà 
Somme  ont  été  l'objet  de  neÉilHKniteejdeioriptionBi  Tmat  ipiMl'iw 
s'agit  que  de  mesurer  des  épaisseurs,  de  marquer  les  alteman* 
ces  dessables  avec  jles  grayiers,  les  auteurs  s'enteadent  bien. 
M«ds  si  l'im  demttide  l'ig*  d»«M  terridns,  la  dboMtdaBM  dun 
les  répoûses  edt  la  plus  grailde  podèlble.  Quel^taés  datants  repor- 
iMït  ta  formation  de  ces  couche»  au  delà  de  deu  oeat  noilla 
ans,  tandis  i^è  leâ  autres  n'j  rdeM  qttb  des  dé^ts  'âtnassds  U 
d^mis  les  temps  historiques.  Est-ce  eocore  la  scienee  qai  read 
Compte  d*  ceit»  diverjôûbe^  Mettons  ta  ftcimice  ti<m  d« 
cause,  en  iâdiquant  la  vraie  raison  de  ce  phénomène  ùngoUer  ; 
nous  la  tnATom  àaiM  la  marnera  nivant  laqa^le  floas  appli- 
quons notre  fiicultédécontiaître. 

Mais  peur  »pliquer  plus  nettemœt  ma  peaséa,  je  mi  Mrs 
d'Une  compâ^sou.  Nétré  tflfdtij^etKîs  est  cbtntae  tibtfè  œil  cor- 
porel :  elle  subit  comme  lui  certunes  iuàuenoes  dont  edWddt  m 
défier,  gî«lte  Veut  quft  ieijugëmefitsiirfénttt^is  «WMifotaiesà 
l'objet.  Notre  cùl,  par  exemple,  ne  reçoit  le  rayon  luraîneux 
qu'à  ItAvcTi  fattatHiphère,  et  nonB  riatooB  qtlé  par  Péffit  dB  la 
réfrac^on  la  lumière  a  subi  une  deTiatipn  dans  1  air  avant  d'àr- 
rivôlr  &  l'orgatie  de  la  vue  ;  par  eoDféqaeBt,  l'objet  se  «  treuve' 
point  oii  nous  croyons  le  Voil".  Celui  qlii  oublie  ce  phénomène 
d'optique,  eedui  qui  ne  le  connaît  pas)  se  trompe  done  qtiBitd  il 
affirme  que  le  soleil  qui  darde  ses  preniiôra  f  ayons  est  au-déssùs 
àe  l'horiipn}  car  oe  n'est  là  que  le  lever  apparent  de  l'astre  da 
jour,  et  le  globe  IfuUitlehx  mt  m&tte  totlt  eiitiéf  ilti-^âssotis  d« 
l'horizon.  Eh  bien,  un  cas  analogue  se  présente  pour  notre  latd- 
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ligenoe  quand  nous  doqs  laisaoos  earahir  par  l'esprit  de  s^rstème. 
Alors,  entre  l'objet  et  notre  intelligence  nous  interposons  an  mi- 
lieu qui  fait  dévier  le  rayon  ;  la  préoccupatimi  derieot  si  grande 
que  Dons  oaWïoûB  c^te  canse  d'errear,  et  nous  assurons  que 
l'objet  se  trouve  à  une  place  qu'il  n'occupe  pas  règlement  ;  en 
un  mol,  nous  adaptons  le  phénomène  extérieur  à  notre  s^tème, 
et,  à  caose  du  déplacement  inconscient  gne  nous  lui  faisons  S8- 
târ,  nous  sommes  beureui  de  le  voirs'eacadrer  si  parfaitement 
dans  l'ensemble  des  conclusions  que  nous  avons  préférées.  Mais 
aJfws,  m  réalité,  notre  aeienoe  devient  fiiusse  ;  elle  interprète  la 
patdre  ;  elle  exagère  ou  diminue  la  portée  des  déconvertes  et  les 
conséquences  des  iaits  ;  nous  n'avons  ^rfus  la  lib«-té  d'esprit  né- 
cessaire pour  jager  sainement  des  dioses*. 


'  M.  l'abbé  Lambert  commente,  dani  son  ouvrage  le  Déluge  mosaïque,  cw  pa- 
role* de  DM  iMDtu  Écritnrei  :  Tradidù  MwnduM  diaptitaiionlbwt  eorum.  ■  Oimi, 
dit-il,  ■  lirré  le  monda  i  doi  inTsiti^tiotu,  il  a  diralopp^  dsTanI  noua  le  diamp  de 
Ift  Data™  ;  c'e»l  ft  noua  d'eiaminep,  d'étudier,  de  reeonnaltr fl  lei  f«ita,  pour  repoMer 
ren  leoranUur  tente  raxprtwion  de  notre  Toi,  de  notre  amour  at  de  notre  rMOD- 
miManM,  Vouloir  renfermer  l'homme  dan*  t«  cercle  d'intarprttationa  forcée»,  erro- 
Bitt,  ou  en  opposition  arac  lei  (ÛU  ;  vouloir  limiter  m  puiuaooe  d'inTeatigation  dana 
Uê  ehoMi  crdées,  palpablea  ot  aenaiblei  ;  pKer  son  intellîgenee  unis  le  joug  d'Une 
onjanos  arbitraire  at  lui  Taire  aoce^ter  )ea  tMorie»  lei  pki  iomJMmbUblw, 
le*  snppoailioQf  et  les  impouibililéa  qui  nont  rejettent  daua  lei  mythe*  et  lea  1^ 
gendet  dei  temps  Tabuleni  ;  cette  conduite  et  cette  maniire  d'eiphqner  les  faite, 
dûout-le  hautamant,  eat  indigne  de  Di«n,  e«l  iodlgiie  de  l'homme.  Quand  Oian,  an 
'  joQr  de  la  création,  aouffia  tur  l'homme  et  lui  donna  une  ime  viTanW,  intelligente  et 
raieonnable,  il  lui  donna  le  monde  comme  aliment  et  la  acienca  comme  mojen  pro- 
greeaif  d'arriver  à  Jnl.  Dana  le  liipe  de  la  rdvélation,  il  loi  traça  lei  Jalona  qui  deraieut 
te  guider  daoa  la  recherche  de  la  Ttfrité  pour  qaV  ne  pAt  e'ëgarer  dana  les  sentiers 
de  la  fauaae  aoienca,  et  qu'ainii,  arriT«nl  à  la  connaJuance  plus  compUte  de  son 
Hre,  il  remontât  plus  lArement  &  son  Auteur.  ■ 

Noua  diaona  encore  aTM  M.  l'abbd  I«mbert  :  ■  Lea  bits  ont  leur  Moquence.  Noua 
»oulona,  avant  ton!,  Stre  dans  le  vrai  et  laisser  aux  faiu  leur  logique  et  leur  force.  > 
Maia  nous  noua  séparons  de  lui  quand  il  proclama  que  les  faite  parleront  tellement 
k  notow  iata]lig«nca  qu'ils  noua  r^Ttleroot  l'aeoord  de  la  science  avec  la  parole  di- 
vine. Il  est  vrai  d'afBrmer  qoe  le  livre  de  la  nature  est  la  manifestation  de  la  parole 
de  Dieu,  que  c'est  le  langage  du  Créateur  avec  l'homme  ;  mais  il  n'est  pas  évident 
et  il  n'est  pas  proord  que  Dieu  ait  écrit  tout  au  long  dans  la  Ottiiu  ce  qui!  f  a 
dana  le  liTra  de  la  natare,  on  bien  encore  que  tona  les  événements  racontés  dans  la 
QenèM  aient  laissé  leurs  tracas  sur  notre  globe.  11  est  vrai  que  la  révélation  faite  à 
UolM  et  la  connaiaaano*  exacte  de«  faits  sont  deux  baaaa  aglidea,  qoe  cas  baaes  aa 
loucheDt,  qu'il  ne  peut  exister  d'opposition  entre  elles  ;  mais  le  point  important  «at 
de  savoir  comment  elles  se  touchent,  comment  elles  le  correspondent.  Donc,  il  «at 
poasibla  que  nooà  antres  hommes,  aveu  notre  aeienoe  bornée,  noua  ne  pnissiaaia 
apercevoir  l'accord  dea  deux  paroles  de  Dieu,  aans  qn'il  soit  pour  cela  permis  dtt 
dire  que  Dieu  a  révélé  une  ctufae  et  l'a  démentis  par  aes  «uvres.  (Déluge  mo-' 
tatquf,  100400.) 
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N'eetF^e  pas,  en  eSet,  k  la  cause  que  nooa  venons  de  signaler, 
qu'il  faut  attriboer  la  fia  de  noa-recevoir  opposée  par  les 
partisans  de  l'homme  prétustohqoe  aux  diffîcaltéfi  contraires  à 
leurs  théories!  Ainsi^  M.  Michel  de  Rossî,  pabUe  on  travail 
qui  fait  rentrer  dans  les  temps  historiques  une  partie  des  terrains 
de  transport.  La  rédacteur  de  la  Revue  d'anthropologie  a  bien- 
tôt fait  justice  de  ce  mémoire»  il  prétend  qu'il  n'y  a  pas  lien  de 
s'en  occuper  parcequetc  l'auteur  appartient  à  une  école^ui  cher- 
che à  rajeunir  autant  que  possible  les  origines  de  l'hamanité.  » 
Quel  est  le  sens  de  cette  déclaration,  sinon  celui-ci  :  «  Quicon- 
que ne  voit  pas  conune  moi  ne  voit  pas  bien.  »  Mais»  c'est 
pi'écisémeut  ce  qu'il  faudrait  prouver.  Ensuite,  cette  manière  de 
piocéder  est  la  preuve  de  ce  que  nous  venons  d'exposer;  les  pr^ 
historiens  admettent  donc  que  l'esprit  de  système  peut  in^ner 
sur  les  conclusions  qu'on  tire  de  l'examen  des  faits  matérielst 
et  ils  se  feraient  vraiment  la  part  trc^  belle  s'ils  allaient  josqu'À 
prétendre  qu'eux  seuls  sont  exempts  de  cette  faiblesse  humaine. 
E:itre  les  choses  possibles,  se  trouve  assurément  celle-ci  :  que  les 
partisans  de  l'^oqne  préhistorique  se  soient  laissé  abuser  par 
Tisprit  de  système,  et  que,  dans  leur  préoccupation  de  vieillir 
autant  que  possible  larace  humaine,  ils  aient  exagéré  outre  me- 
sure la  portée  des  découvertes  faites  dans  les  terrains  quater- 
naires. 

Le  but  que  noos  nous  sommes  proposé  est  de  démontrer  que 
ccUe  possibilité  est  devenue  une  réalité  :  pour  arriver  k  le 
montrer  clairement,  nous  aroas  essayé  de  d^ager  les  décou- 
vertes matérielles  de  l'interprétation  systématique  dont  on  lea  en- 
veloppait. C'est  précisément  en  ce  point  qu'est  la  dlMcultë.  Gom* 
ment  faire  pour  séparer  deux  choses  toujours  si  étroitement  unies 
dansles  ouvrages  préhistoriqoesf  Une  fallait  pas  pensera  op- 
poser système  à  système.  D'ailleui  s  nous  n'aimons  pas  à  com- 
prometre,  dans  les  discussions  scientifiques,  dont  le  terrain 
change  tous  les  jours,  la  majesté  de  nos  saints  livres,  ni  même 
l'autorité  de  l'exegèse  catholique.  D'autre  part,  il  nous  semble 
que  pour  combattre  des  exagérations  scientifiques,  il  ne  £aatque 
consulter  la  science  elle-même.  Donc  contre  les  systèmes  pré- 
historiques  nous  ne  voulons  que  les  témaignages  de  la  géologie  et 
de  l'anhéolc^ie. 
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Mais  OÙ  en  sommes-nous  maintenant?  Avons^noos  iMt  quel- 
ques pas!  Noue  avons  marché  bien  Itotemeut;  il  j  a  tant  à  dé- 
blayer  sur  le  terrain  préhistorique  pour  trouver  un  fond  solide  ! 
Cependant  nous  avons  obtenu  quelque  résulat. 

On  nous  disait  :  l'emploi  des  outils,  des  armes  eu  pieri%  (aillée, 
accuse  un  degré  intellectuel  tellemeilt  infime  qu'il  j  aurait  m6me 
Heu  de  douter  si  les  hommes  qui  s'en  servaient  avaient  bien 
l'usage  de  la  wùson  :  on  ne  peut  leur  accorder  que  des  moeurs  et 
des  haMtudes  bestiales.  L'histoire  à'  la  nlaln,  nous  avons  ré- 
pondu que  l'emploi  de  la  pielTe  la  plus  grossièrement  travaillée 
itait  parfeitement  compatible  avec  un  développement  intelleo- 
tuel  remarquable  et  des  qualités  morales,  une  grandeur  d'âme, 
une  générosité  que  nous  serions  heureux  de'rencontrer  partout 
où  l'industrie  moderne  a  établi'ses  ateliers.  Entrant,  après  ces 
préliminaires,  dans  la  question  géologique,  nous  avons  voulu 
démêler,  au  milieu  des  opinions  variées,  ce  qui  constitue  la 
sdence  des  terrains  quaternaires. 

On  nous  disait  :  «  Il  y  a  de  grandes  masses  de  cailloux  à  de 
grandes  hauteurs  au-dessus  du  niveau  actuel  de  nos  rivières  ; 
elles  ne  sont  que  les  allnvioDstrès-anâenaesj  primitives,  de  nos 
cours  d'eaux,  qui  pendant  la  série  des  siècles  ont  petit  à  petit 
creusé  leur  lit.  » 

Qu'affirme  la  science  géol<^3quef  «Je  connais  les  cailloux 
roulés  et  leurs  divers  niveaux,  mais  j'ignore  par  quelle  cause 
ils  ont  été  transportés  ;  je  ne  sais  pas  leur  âge.  » 

On  bous  disait:  «  Vous  avez  vu  ces  blocs  erratiques  épars  en 
divers  pays  :  ils  ont  été  charriés  par  d*immenses  glaciers,  par 
des  glaces  flottantes.  i>     ■ 

Nous  avons  consulté  ta  science  '  gà)logiqne  et  elle  nous  a  ré- 
pondu :  (c  Les  blocs  erradques,  je  les  connais  ;  nuûs  je  ne  pnis 
dire  comment  ils  ont  été  déplacés.  Ce  qui  me  paraitassez  cuir, 
c'est  que  la  cause  qui  tes  a  remués  était  douée  d'une  grande 
force  et  agissait  avec  violence.  Mais  quand  et  comment  cette  force 
a-t-elleagiîÉt^t-celefroid!Était-œ  le  chaud! Était-ce  l'eau  cou- 
rante? Ëtait-ce  peut-être  tout  cela  ensemble  !  Je  ne  lésais  pas.  » 

Et  pourquoilasciencè  ne  le  sait-elle  pas,  ou,  pour  uùenx  poser 
la  question,  pourquoi  ne  regardonsMious  pas  cooittle  constituant 
la  science  toutes  les  explications  par  lesquelles  ou  a  voulu  com- 
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UwleB  lacnn»  de  nos  gonTwimnces  ^logiques!  C'«st  p»roe 
qu'ileai  impoesU^  de  fonao*  la  icdaiioe  avec  des  propositions 
contradictoires  oa  contrairest  qui  sedétrnisent  oase  réfutant  les 
un»  las  astres.  Pour  faire  la  sàeace,  je  va  Teox  ni  les  «ystè- 
mes  de  M.  Lyell,  ailes  théories  de  M.  Martins,  ai  les  opinions 
de  M.  Vogt,  ni  les  hypothèses  de  M.  Broca  ;  je  toux  ]a,ooDRai8- 
saneedela  nature  eUa-mftne.  Mais  les  auteorS'  qoi  sa  posent 
connMlflB  représeataots  de  la  géologie*  font  toi^oars  aÛo'  de 
pairies  ohservatianB  et  les  systèmes,  de  sorte  quo  pour  toutes 
les  quastiims  secondaires  nous  devons  reoommeaceF  Je,  travail 
déjà  fait  pour  les  points  généraux  de  la  sdeaee.  Aujourd'hui, 
nous  traitons  ime  de  ces  qoesticms  secondaires  en  nous  deman- 
dant qu'elle,  est  la  valeur  sciei^iâqne  et  vraie  des  ^émttita  sur 
lesqn^  (Hi  appuie  les  diverses  chroDolagiespréhistOEiqaaB. 


PaAUMTDBIQUBs 

En  général,  les  clasaidotticms  des  couches  pierreoses  qoi  axBO.- 
pO08Dt  ïéocxee  du  globe  reposent  sur  trois  ordres  de  fkits.  Ou 
^^aiinA  d'abord  la  composition  minéralogique  des  asaises  ;  puis 
on  observe  avec  soin  l'oardre  dans  lequel  les.  matériaux  divers 
«ont  BiqMTposéa  ;  «ifin,  on  tiwt  ctHnpte  des  restes  organisés  ou 
des  fosi^es  que  reniement  les  roches. 

Cet  trois  ordres  de  âtits  n'ont  pas  la  même  valeur.  La  com- 
positîoD  minéralogique,  si  eUe  était  seule  invoquée  pour  le  clas- 
sement des  couches  terrestres,  conduirait  à  la  plus  grande  con- 
fuwMi  :  c'est  que  les  ditféretits  étages  sont  formés  par  l'alter- 
nance de  trois  ou  qufitre  aortes  de  matériaux,  qui,  sans  se 
rcfirésenter  dans  le  mèm»  entre,  se  latent  oqiendjmt  sur  toute 
la  hauteac.Xes  rochea  {Hrioûpales  sont  des  grèaoa  sablesi  de» 
calcaires,  des  argiles,  dee  mamea. 

La  soperposition,  ou,  oname  disent  les  géob^aa,  la  strati- 
ficatïEui  est  un  m«Uaur  moyen  d'^blir  une  claaaifiaation  cibro- 
Qologiqoe  des  terrains.  U  est  évident  w  ^et  qne,  de  deux 
assiseB  placées  l'une  sur  l'antre,  s'il  n'y  a  pas  eu  un  remanie- 
ment, an  boaleveEsement  postérieur,  l'assise  inférieure:  eat  la 
plos  andenne,  fuiisqa'eUe  sert  de  base  ;  tout  oomme  dans  un 
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édifioe  les  foodements  ont  été  [dacés  avant  les  mois,  et  la  cop- 
niche  n'a  été  posée  qu'a^ff^  racbôTonent  des  murs.  La  strati- 
fication mèaerait  même  du  premier  coup  à  une  bonne  dassidca- 
tioQ,  si  noosarioDs  en  qnelqne  endroit  du  globe  la  série  complète 
de  toutes  les  assises  géologues.  Malheoreusemeat,  il  n'en  est 
pas  ainsi  ;  souvent  il  y  a  plndeura  lacunes.  Les  conches  superfi- 
cielles, surtout  celles  qui  composent  les  terrains  quaternaires, 
ont  à  ce  point  de  vue  un  désavantage  marqué.  Elles  ne  présentetat 
pas  bien  nettement  ce  caractère  de  stratification  :  elles  ne  se  com- 
posent qoe  de  lambeanx  le  plus  souvent  juxtE^osés  ou  qni  cbe- 
vancbeat  bien  peu  les  uns  sur  les  antres.  Lear  faible  épaisseur 
les  a  expcnéee  à  des  remsmiements  ccntinuels,  et  la  trop  grude 
Eimilitnâe  des  éléments  minéralogiques  ne  permet  pas  d's^^furé- 
cier  exactemnit  où  finit  un  dépôt  et  oà  cominence  l'uUre.  En 
un  mot,  tout  l'ensemble  est  un  terrain  de  transport,  c'est-à- 
dire  formé  de  matériaux  arrachés  violemment  de  leur  place  pri- 
mitive par  des  agents  météorologiques  et  laissés  çà  et  là  sans 
ordre  ni  symétrie,  à  mesure  que  la  force  qui  les  entraînait  venait 
à  diminuer  d'intensité.  Ëst->U  nécess^re  de  refaire  ici  l'histoire, 
assez  peu  connue  d'ailleurs,  de  ces  dépôts  auxqn^s  on  a  donné 
les  noms  de  lces$  ou  lehm,  de  diluvium,  de  terrain  glacitùrel 
Si  la  stratification  des  élémmts  du  terrain  quaternaire  était  pré- 
cise, nous  ne  verrions  point  s'élever  des  discassions  si  fréquemtes 
à  propos  du  synchronisme  des  divers  lambeaox. 

11  y  a  du  dUuvium,  des  cailloux  roulés  sur  les  bords  de 
la  Somme,  dans  la  vallée  du  Rhin,  aux  environs  de  Madrid, 
dans  la  bassin  du  Saint-Laurent,  etc.  Ces  amas  de  cailloox 
soiit-ils  ctmtempwaios ,  de  même  formation?  Appartieunoit- 
ils  à  nne  même  période  de  la  grande  époque  quaternaire  f  La 
science  gé(dogîqne  l'ignore.  £t  pourquoi  l'ignore-t-elle  f  Parce 
que  les  vrais  ^ments  stratigraphlqaes  manquent.  J'insiste  sur 
ce  point;  en  effet,  si  la  base  géologique  manque  aux  chronolo- 
gies quaternaires,  les  éléments  paléontdogiques  et  archéolo- 
giques ne  pourront  donner  à  ces  chronologies  un  fondanent 
solide  ;  puisque,  et  je  vais  essayer  de  le  montrer  clairement, 
la  valeur  chronologique  des  fossiles  et  des  objets  d'industrie 
humaine  dépend  nécessairement  de  l'âge  de  la  couche  où  on  lee 
trouve.  Voilà  la  raison  pour  laqn^e  nous  nous  sonmies  arrêté 
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si  longtemps  à  étudier  le  terrain  quaternaire.  Ce' point  est  f 


m.  —  t.A  VALBUB  DB  L'riLâMWT  FALÂONTOLoaiQUE-  POUR  LBS  CHBOHOLOOIES 
PIlâBlSTOaiquBB 

Puisque  la  composition  minéralogiqae  des  roches  quaternaires 
et  lear  pcsltioQ  relative  ne  peuvent  donner  un  appui  vraiment 
scientifique  aux  chronologies  préhistoriques,  les  auteurs  ont  dû 
se  rejeter  sur  le  seul  moyen  qui  leur  restât,  et  chercher  dans  les 
fossiles  les  caractères  distinctes  des  divers  âges  qu'il  leur  a  plu 
d'établir.  Nouspremons  ici  le  mot  fossile  dans  sa  signification  la 
plus  large.  Pour  les  terrains  dont  la  formation  est  antérieure  à 
l'époque  quaternaire,  le  terme  fossile  ne  s'entend  que  des  restes 
on  des  traces  des  corps  organisés,  soit  animaux,  soit  végétaux. 
Mais  quand  il  s'agit  des  couches  qui  renferment  des  débris  de 
l'homme  on  des  vestiges  de  son  industrie,  nous  pouvons  com- 
prendre sous  ce  nom  les  ossements  humains  eux^^nêmes  et  les 
objets  travaillés,  comme  les  silex  taillés,  les  os  préparés  pour 
servir  d'outils  ou  d'armes.  Cendant,  pour  que  tout  soit  plus 
clair  dans  la  présente  discussion,  nous  traiterons  séparément  des 
restes  d'animaux  et  des  produits  de  l'industrie  humaine  :  les 
premiers  sont  les  éléments  ■paléontologiques,  les  seconds  les 
éléments  archéologiques  Aies  chronologies  quaternaires  *. 

Nous  commençons  par  examiner  les  éléments  paléontologi- 
ques.  La  grande  importance  qu'ont  les  fossiles  pour  la  subdivi- 
sion des  couches  géologiques  vient  de  ce  que  les  débris  des 

'  M.  Dupont  rësame  sa  méthode  à  la  page  94  de  son  livre. 

<  On  reconnaît,  dit-il,  qu'une  caverne  a   ëtd   le  séjour  d'une  peuplade  par  lea 

■  i'  Traces  de  Ibjer*  et  ob  carbonisés  ;  8°  dàbria  d'industrie  primitive,  silex  lailléi 
os  traTaillés,  etc.  ;  3°  présence  d'ossements  intantionuelleineat  brisés  el  portant  des 
traces  de  coups  artiSciela  et  des  entailles  faites  avec  un  instrument  tranchant  ; 
4°  les  espèces  d'assaments  préunti  qui  indiquent  un  choix  particviier  fait  arec 
intelligence. 

c  De  même  l'antîqailé  des  débris  est  reconnue  : 

■  1'  Par  la  nature  des  couches  où  ils  se  trouvent  et  par  la  hauteur  de  ces  couches 
au-daitas  de  l'étiage  des  rivières;  2*  par  les  espèces  d'ammsui,  qui  se  composent 
des  espèces  perdues,  des  espèces  èmig;rèes  aujourd'hu  i  sous  de  froids  climats  eldes 
espèces  de  la  Esuoe  tempérée  méridioDale  ;  3*  par  le  caractère  même  de  l'Industrie 
dans  laquelle  on  trouve  les  débris.  ■ 

V  B^a.  -  T.  vil.  35 
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diâërents  animaux  ne  sont  pas  répartis  an  hasard  parmi  lias 
roches  dans  Tépaîasenr  de  l'écorce  terrestre.  L'étode  oompara- 
tive  de  leurs  espèces  ainsi  que  de  leurs  positions  a  fait  connaître 
que  leur  distribution  de  bas  en  haut,  et  par  conséquent  aussi  soi- 
vant  l'ordre  des  temps,  est  soumise  à  certaines  règles.  Us  peu- 
vent être  distribués  en  groupes  distincts,  lesquels,  lorsqu'ils  sont 
ffli  contact,  sont  toujours  superposés  dans  un  (urdre  constant. 
Beaucoup  de  paléontologistes  ont  cherché  à  classer  les  terrams 
en  s'appayant  exclusÎTemeat  sur  les  données  fournies  par  les 
fossiles  :  ils  croient  que  les  groupes  d'aoimanx  qui  se  trouvent  à 
diverseB  hauteurs  dans  les  matériaux  de  la  croûte  terrestre,  sont 
complètement  distincts  les  uns  des  antres  :  plusieurs  même  ont 
pensé  devoir  admettre  jusqu'à  vingt-sept  ou  trente  faunes,  c'est- 
à-dire  vingt-sept  ou  trente  séries  d'animaux  vivant  ensemble  au 
même  âge,  dont  aucune  espèce  ne  passerait  d'un  âge  à  l'autre  ; 
d'après  cette  opinion,  ils  ont  partagé  l'ensemble  des  terrains 
sédîmentaires  en  vingt-sept  on  trente  étages  qui  correi^ndent 
à  autant  de  renoavellements,  ou,  si  l'on  veut,  de;  créations  nou- 
velles de  toutes  les  espèces  animales  ^ 

D'antres  géologues  ne  vont  pas  aussi  loin  ;  mais  un  point  sur 
leqod  tans  sont  d'aoccnrd,  qui  par  conséquent  appartient  à  la 
science  gédogiqne,  c'est  que,  si  l'on  considère  les  grandes  for- 
mations, elles  sont  caractérisées  chacune  par  des  faunes  on  réu- 
nions d'animaux  qui  difièrent  notablement  les  unes  des  autres. 


1  H.  Vogt  a  icaDdalit^  lea  membrâi  de  l'ABsocialioD  franjaise,  réuais  &  Lille 
(aoAC  1ST4),  en  oontetttat  la  râleur  des  foMila»  comme  preure  de  la  eentempO' 
rmnéitd  dei  eouches  qai  renferment  le*  iii6mw  eipècet.  H.  Vogt  afOrme  mfana 
qae  cette  basa  eit  abaolumeal  fausas  ;  •  car,  ajoute-t-il,  les  eep4eeB  ae  sont  rdpao' 
dnei  par  émigration  ;  il  «'eniuit  que  les  couchei  qai  coatienneot  le«  mêmes  foisilet 
dans  des  régions  iloigniei  bodI  nécessairement  d'âgot  diifërents,  les  espaces  ajanl 
To;agé  de  l'une  à  l'autre.  De  pins,  des  couchai  qui  renferment  des  buuas  diffdrenles 
peuvent  ïtre  «ïnchroniques,  comme  l'ont  rëvâà  de«  sondages  faits  en  Ecosae  «(  «a 
Irlande  :  on  a  reconnu  des  fonds  habités  par  des  coquilles  glaciaires,  auprAs  des- 
quelles se  trouTaient  des  globigèriaes,  d«s  foraminifères  formant  an  iXépbi  crétacé.  ■ 
Cea  paroles  de  M.  Vogt  provoquest  une  assez  vive  discussion.  M.  Bajan  dit  que  les 
lois  paléonlologiquea  sont  l«  rësullsl  de  t'obset-Tation  et  non  de  conventions  a  priori. 
M.  Qosselet  fait  observer  que  les  géologues  ne  doivent  point  abandonner  le»  lois 
palèonlologiques  qui  ont  servi  à  édifier  la  science  ;  ce  serait  renoncer  à  leur  seul 
guide  (Bteve  scientif.,  S  janv.  1875).  —  La  morale  de  cette  histoire  est  qu'il  ne 
fuit  pas  laire  de  la  paléontologie  à  outrance.  L'emploi  exclusif  des  caraclères 
palàontobgiqnes  conduit  i  des  ciassificalions  éphémères;  car  il  pourrait  bien  y 
avoir  un  peu  de  vèriCi  dtmi  l'observation  d«  U.  Vogt. 
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Ainsi,  à  la  partie  ioféridnre  des  ferraiiks  sédimenttiires,  les  coa- 
clies  d'vdoise  et  la  fonnatlon  houitliôre  contiennent  les  débris  et 
les  emproBtes  d'nne  Ëimille  de  singuliers  crustacés  auxquels  lenr 
stmctore  a  vain  te  nom  de  trilobites.  Plus  haut,  dans  les  cal- 
oures  do  Jura,  dans  la  craie,  les  trilobites  ont  disparu  ;  mais 
nous  retrouTons  une  grande  quantité  de  sanriens  qui  ont  des 
formœ  étranges  et  des  dimensions  gigantesques.  Si  nous  mon- 
tons encore,  nous  atteignons  les  terrains  tertiaires,  et  les  mam- 
mifdres,  représentés  seulement  par  quelques  marsupiaux  dans 
les  torains  secondaires,  apparaissent  en  grand  nombre  quand  se 
forment  les  couchée,  éocènes  ;  mais  ils  diffèrent  des  espèces  qui 
TlTent  maintenant.  Enfin,  dans  les  dépôts  tout  à  fait  superficiels, 
le  terrain  de  transport  ou  quaternaire,  noos  découvrons  des 
mammifères,  tes  ans  appartenant  à  des  espèces  éteintes,  d'au- 
tres qui  ne  diffèrent  pas  de  ceux  qui  Tirent  à  l'époque  actuelle  *. 
Ce  court  résumé  de  paléontologie  stratigraphique  montre  déjà 
que  la  vîdeur  des  fossiles  pour  une  division  chronologique  des 
terrains  n'est  pas  comfdétement  indépendante  des  études  sur 
l'ordre  de  superposition  des  roches.  En  efiet,  comment  savons- 

1  D'OmkUiU  d'Hmllo;  :  Abrégé  0»  géolagit,  T  âfitioa,  180!.  Le  nombM  des 
•spAcsa  foBÛlM  «st  imnuDte,  «t  lea  recherche!  paltonlologiquu  sa  font  lUconnir 
jonrnctlament  des  noaTelles.  Alcide  d'Orbigny  les  ëraluait,  en  1850,  &  dix-huit  mille 
ponr  hi  mqIb  animaai  moUutqDea  et  rajonnéi  ;  al  noua  ajoatona  quatre  mille  pour 
le  reite  du  régne  animal  et  pour  le  règne  végétal,  aioai  que  lei  dicouTarte*  teita* 
depniB  Ion,  on  aura  un  total  de  vingWdetii  mille  espèce*  fosiilei,  que  l'on  pourrait 
'épanir  de  la  manière  nii&nta  : 

Iquatarnaln SOO  ««Fteai  (msUm. 
f  pUocèBs.  .  .  .       BOO  • 

lerlialre.  J  miootna.  .  .  .     3500  ■ 

[  ioota*.  .  .  .  .     HOO  ■ 

iorétaoé  ....     tS04  MpècM  ftwiilei. 
jnraaaiqu». .  .        400  » 

(vUaiqna  .  .  .     1000  » 

pla&en  ....      100  ■ 

Pèrioda  paKouiqua,  caractèriaés  par  Is  règn*  des  l  oacboniftra, 


Casait  que  Isa  auteurs  qui  font  reposer  Taocord  entoe  la  Bible  etlagiolt^ie  aar 
l'hypothèse  des  jours-périodes  inïoqoenl  en  taveur  de  leur  sentiment  cette  répar- 
tition des  fossiles  dans  les  terraina.  Il  ne  Tant  pas  croire,  cepeodant,  qaa  lea  lois 
paltontolwiques  prouTeat  d'une  manière  évidente  que  les  jours  de  la  Omèit  (ont 
detjows-périoiUs.  Consulter  Ltf  Déluge  mo3aîque,paT  M.  l'abb*  Lambert,  18TO; 
L*  Mondé  et  CSomtng  primitif,  par  Mgr  Meignan,  évéque  de  Ghikna,  1880  ;  La 
terre  tt  le  Bécit  bOtigue  de  la  eréatiân,  par  U.  Pouy,  1874, 
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nooB  que  les  trilobitee,  par  exemple,  caractérisent  les  terrains 
anciens,  si  ce  n'est  parce  qoe  nous  les  trouvons  constamment 
dans  les  assises  qui  sont  à  la  base  de  la  formation  sèdimentaire  : 
c'est  en  conséquence  de  cette  donnée  expérimentale  qae  ooas 
rapportons  à  cette  première  époque  tonte  roche  dans  laquelle 
noQS  découvrons  des  restes  de  crastacés  thlobites  ;  c'est  encore 
à  cause  des  observations  stratigraphiques  que  la  présence  des 
ossements  de  mammifères  dans  un  bloc  noua  fait  rapporter  ce 
bloc  aux  âges  tertiaires.  Si  les  matériaux  qui  contiennent  les 
fossiles,  an  lien  d'être  supei^Ksés  les  uns  aqx  autres,  n'étaient 
que  juxtaposés,  nous  ne  pourrions  plus,  d'après  l'inspection  des 
débris  oi^aniqnes,  juger  de  l'âge  des  dépôts.  Car  les  trilobites, 
les  grands  lézards,  les  mammifères  éteints  œ  portent  point  en 
enx-mèmes  des  caractères  spéciaux  qni  permettent  de  les  ranger 
en  série  chronol(^que.  Il  serait  impossible,  alors,  en  ne  consi- 
dérant que  leurs  restes,  de  décider  s'ils  ont  vécu  en  des  temps 
successifs  ou  s'ils  ont  été  contemporains,  mais  habitant  des  pays 


Si  j'insiste  quelque  peu  sur  cette  remarque,  c'est  qu'elle  mon- 
tre le  vice  de  la  méthode  qui  cherche  à  appuyer  les  divisions 
chronologiques  sur  les  seules  observations  paléontologtques. 
Quand  l'étude  purement  géologique  et  stratigraphique  ne  nous 
offrira  rien  de  certain,  il  sera  bien  difficile  d'asseoir  des  conclu- 
sions plus  nettes  sur  les  découvertes  paléontologiques.  C'est  pré- 
cisément le  cas  pour  les  terrains  quaternaires.  Les  défenseurs 
de  l'homme  préhistorique  sont  les  premiers  à  nous  dire  que,  pour 
établir  la  succession  des  périodes  quatenudres,  à  défaut  d'indica- 
tions stratigraphiques,  nous  devons  recourir  à  la  paléontologie. 

Mais  la  chronologie  paléontologique  quaternaire  présente 
d'autres  points  vulnérables  :  non-  seulement  le  principe  sur  lequel 
elle  s'appuie  n'a  pas  toute  la  solidité  désirable,  mais  le  procédé 
qu'elle  emploie  prête  le  âauc  à  la  critique.  Jetons  d'abord  nn 
coup  d'œil  rapide  sur  la  faune  quaternaire  :  pour  abréger,  nous 
devons  même  nous  borner  à  signaler  les  principaux  mammifères 
qui  vécurent  à  l'époque  des  terrains  de  transport  *. 

'  M.  Dupoiit  doDii*  l«  (bUmu  HiiTuttle  h  iasiie  dn  mamiBiftru  pemUnt  la  pè- 
riode  qnaiemun 
I.  EitrKCki!  KTUJNTt:;.  -  1.  Btep/iO*  iirimigenitai  9»  toamnoulli  ;  i.  Eiefiha» 


ibyCOOglC 


ORS  RECHRRCHES  PRIÏHISTORIQdRlS  549 

'  La  fkime  quaternaire  se  compoee  de  grands  animaux  dont  les 
habitudes  et  les  insbuieta  sont  loin  d'être  les  mêmee.  Le  groupa 
des  camaBsiers  est  représeuté  par  l'ours  des  cavernes  furms 
spelaeus),  l'hyène  des  carêmes  (hyœna  spelœa),  le  grand  lion 
ou  le  tigre  gigantesque  des  cavernes  (feiis  spelœa),  à  côté  des- 
quels se  troavaient  le  loup,  le  chien,  le  renard,  le  putois.  Parmi  - 
les  herbivores,  rions  citerons  le  mammouth  (elephas  -primige- 
rmis),  le  rhinocéros  à  narines  cloisonnées  (rhinocéros  tichor- 
hinusjt  des  chevaux,  le  cerf  k  bois  gigantesque  ou  le  grand  cerf 
d'Irlande  (megaceros  kibemicus)^  le  renne  (cervus  tarandm), 
X'mxocAa  (bison  europœusj,  l'ums  (àos  primigenius),  aocom- 
pagnés  d'autres  espèces  plus  petites.  Sans  toucher  anjourd'hoi  à 
la  question  de  la  température  pendant  les  époques  quaternaires, 
nous  ne  pouvons  nous  défendre  de  feire  observer  quel  singulier 
assemblage  présente  la  faune  quaternaire.  Pour  bien  saisir  ce 
caractère  insolite,  il  faut  se  figurer,  dans  une  vallée  ou  un  bas- 
sin, par  exemple  la  vallée  de  la  Somme  on  le  bassin  de  la  Seine, 
tous  ces  animaux  réunis  et  vivant  pour  ainsi  dire  côte  à  côte. 
Avec  les  haWlants  des  tropiques,  l'hippopotame,  l'hyène,  lelion, 
on  aperçoit  le  renne,  le  glouton,  le  renard  bleu,  le  chamois,  la 
marmotte,  qui  se  plaisent  dans  les  contrées  froides  du  pôle  ou 
auprès  des  neiges  perpétuelles  de  nos  montagnes.  Quelques  re- 
présentants des  genres  éléphant  et  rhinocéros,  qui  habitent  au- 

antiqvvs;  3.  Rkinoeeros  tithorhinus ;  i.  Hippopoiamus  majnr;  5.  Cenvt 
magactras;  6.  Urnts  sp^œut;  7.  Felii  antiqua. 

II.  EsFBCBS  RBiJouÉBB  AUJOUsD'aui,  —  1'  En  Amérique  :  8.  Vrsvs  feroa  (oar» 
griB);9.  CerntM  Canmfen*!*.  — ^Ver»  la  zone  "iBcialo;  10.  Btnne;  H.  L«raraingî 
12.  Lftgom;«;13.BMUirdpoUiT«;14.  OloutoD,  —3' Ver*  l'Est  :  15.  Ancifop*  mlf  a 
(Rusûe  centraU  et  Tartarie)  ;  16.  Hamiter  (ft  partir  des  région*  rhénaasB).  —  V  Sur 
lea  Alpes  «t  les  Pjrènées  ;  17.  Chamois;  18.  Bouquetin  ;  19.  Marmotte.  — 5'  Dana  [et 
r^loot  ftMounet  :  £0.  FtAU  »pdaa  (nr.  do  /ilis  leo);  SI.  Byœna  sp*lœa  fnr. 
(le  ïhjfeena  crocutaî). 

III.  EtPtCES    ACTUII.LBS    DBS    RdOIOHa    SEPTENTRION JM.B8    TBUPÉIlâBB    DB     L'Bu- 

ROPB.  —  1'  IMtniitea  chat  nont  rteemmeDt  par  l'homme  :  SS  Bcenf  nraa  ;  £3.  An- 
Mohe  (Biion  Svrofoeu»);  SA.  Élu  ;  25.  Castor  ;  26.  Ljdi  ;  ?7.  Onrs  bruo.  —  S"  Vi- 
vant encore  eu  Btlgiqoe  :  S8.  Cheireaii;  29.  Cerf  commun;  30.  Stoglier;  31.  Hat 
d'eaa  (Arvicola  ampkibius);  SX.  Arricole  agreste  ;  33.  Mulot  (liut  sylvatteut)  ; 
3t.  Ëcoreuil;  Xi.  Lièvre;  36.  Chat  sauTage;  37.  Loup;  3e.  Benard;  39.  Blaireau 
40 fouine; 41.  Putois;  42.  H«raiiDe;43.  Belette;  44.  Loutre;  45.   Taupe;  46.  Bi- 

>  Catte  riche  association,  ajoute  M.  Dupont,  est  presque  paradoxale.  ■  (L'Somms 
ptndara  Its  Ages  de  la  pierre  dans  les  environ!  de  Dinant-ntr-Meute, 
p.  41.BrutellM.  1872.) 
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joard'bw  les  pays  chaads,  étaieat  alors  oonrerts  d'une  épaifise 
foormre  et  pouTaient  braver  les  Mmos  des  latitades  éleyées. 
Mais  nous  n'avons  aucune  raison  de  croire  que  les  hyènes,  les 
lions,  les  hippopotames  eussent  reçu  de  la  nature  un  semblable 
manteau  ;  nous  avons,  au  oonb'aire,  de  sérieux  motifs  de  penser 
qu'ils  n'étaient  vêtos  que  comme  les  lions,  les  hyàhea  et  les  hip- 
popotames de  notre  Afrique. 

C'est  on  fait  assez  connu  que  quelques-uns  des  animaux  dont 
nous  Tenons  de  parler  ont  été  chcàsis  pour  caractériser  les  {)é- 
riodes  de  l'époque  quaternaire  et  ont  donné  leurs  non»  aux  dirir 
aioDs  ainsi  établies.  Qui  n'a  entendu  parler,  depuis  dix  ou  quinze 
ans,  de  l'âge  du  griuid  ours  des  eavemes,  de  l'âge  du  mam- 
mouth, de  l'âge  du  renne  î  Le  simple  énoncé  de  oe  classement 
paléontologiqae  pourrait  d'&boiyi  faire  croire  que  si  un  animal 
est  pria  pour  caractériser  une  période  quaternaire  et  le  dépôt  qui 
lui  correspond,  par  exemple  le  diluvium  gris,  c'est  que  les  restes 
de  cet  aniDQal  ne  se  trouvent  qae  dans  ce  seul  dépôt  et  que  nous 
ne  les  retrouverons  pas  dans  les  autres,  dans  le  lehm,  dans  l'ar- 
gile  à  bloos  anguleux.  Ce  serait  une  grande  erreur.  Les  paléon- 
tologistes nom  avertissent  que  les  tannes  n'ont  pas,  ainsi  qu'on 
l'a  cru  longtemps,  changé  brusquenfient  i  la  suite  des  divers 
phénomènes  physiques  qu'a  éprouvés  le  globe;  ces  modifications 
ne  se  sont  produites  qu'Insensiblement  '.  Sous  cette  forme  soient 
tifique,  la  proposition  renferme  les  résultats  de  deux  séries  d'ob- 
servations. Elle  nous  apprend  d'abord  que  tons  les  animaux  qui 
étaient  contemporains  de  l'ours  des  cavernes  n'ont  pas  disparu 
de  la  scâne  du  monde  quand  l'ours  des  cavernes  s'est  éteint,  et 
lions  devons  en  dire  autant  du  mammouth  et  de  ses  contempo- 
rains, du  renne  et  de  ses  contemporains.  Elle  nous  apprend 
aussi,  et  ce  second  fait  est  plus  important  dans  la  question  a&- 


>  U.  E.  Gfaaiilr*  :  Les  Fannet  numtmologiçuei  tertiaire!  «t  gvaternairn 
br.,  p.  4.—  Précis  de  paléontologie  h,\aaaine,pvc  U.  Haïur,  eh.  n  :  Transitia^ 
de  Vdge  du  Tftamtaoïuh  à  cetui  du  rentte,  p.  246.  Noui  ;  lûoDt  :  c  L'estman 
attentif  de  quelques  gneraenta  allD-viini  et  de  centuoes  grottes  a  iMnontrd  «m 
palèODtotogitt««  qns  la  lappreHion  dei  eapteet  a  eu  lieu  graduellement.  Nou 
etojoni  saroir,  par  exemple,  qua  qttelqaaB-uns  de  ces  grands  mammiflfM  quater- 
aairea  ont  aurfteu  au  reste  rie  la  faune  ;  que  le  grand  felU,  l'hyèua  des  caverne*, 
le  rbinM^ros  ctoieonnd,  le  grand  oun  ont  eooore  habita  l'Europe  mojeane  pendant 
quelque  teiaps;  qaa  l'éléphant  primitif,  enftn,  i';  est  mainteiiD,  quand  tout  les  an* 
très  maniinilïrei  étnient  àéjA  éteinte.  ■ 
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tarile,  qoechacim  des  ammaax  typee  qtii  représeirie  tme  période 
n'a  pas  seulemeiit  vécu  pendant  l'â^  auqael  il  donne  son  mxa, 
mais  qa'il  a  existé  avant  cet  âge  et  survécu  pendant  l'êge  sui- 
rant.  Les  détails  dans  lesquels  j'entrerai  montreront  que  je  n'ai 
fait  en  ces  lignes  que  formula:  renseignement  nnaoime  des  pa- 
léontologistes. 

Mais  avant  tout,  tirons  de  ces  pràoaisses  une  ooncluaon  pra- 
tique. Puisque,  quand  un  animal  fossile  donae  son  nom  à  une 
couche  de  sable  on  de  gravie,  oe  n'est  point  parce  qu'il  se  trouve 
uniquement  là,  mais  par  la  seule  raison  qu'il  était  alors  l'espèce 
prédominantey  TOÏci,  «n  deux  mots,  (xaument  nous  devons  pro- 
céder pour  ranger  une  station  pr^storique  sons  la  dénomination 
de  tel  ou  tel  animal,  de  Tours,  du  mammoath  oii  du  renae.  Nous 
fooilloDs  une  caverne,  une  carrière,  et  nous  séparons  les  osse- 
m«it8  fossiles  en  diverses  catégories,  nous  les  rangeons  suivant 
les  espèces.  Le  tcavail  matériel  terminé,  nous  comptons  les  indi- 
vidus de  chacune  des  espèces,  les  ours,  les  Dvuumouths,  les 
rennes  :  ce  n'est  fdus  désorQiais  qu'une  question  de  majorité 
relative.  De  nos  jours,  les  majorités  font  et  dé&nt  tant  de  choses 
qu'on^a  bien  pu  appliquer  la  méthodeà  la  solution  des  problèmes 
préhistoriques.  Les  mammouths  sont-ils  en  plus  grand  nombre, 
la  station  est  de  l'âge  du  mammouth  ;  si  les  rennes  l'emportent, 
le  renne  donnera  son  nom  à  la  caverne. 

Que  ee  soit  bien  là  le  fond  du  procédé,  nous  en  avons  pour 
garants  les  défenseurs  de  l'homme  {Hréhistorique  eux-mêmes. 
<(  Les  premiers  temps  quaternaires,  disait  M.  Broca,  en  1872,  à 
BtH^eaos,  sontaf^és  l'âge  du  mammouthf  parce  que  cet  ani- 
mal était  alors  l'espèce  pr^ominante.  Mais  peu  à  peu  le  nombre 
en  diminua.  Le  mammouth,  cependant,  survécut  encore  et  tout 
pwmet  de  croire  qu'il  prolongea  son  existence  jusqu'à  la  du  des 
temps  paléontologiques  (c'est-à-dire  pendant  toute  la  période 
que  M.  Broca  va  appeler  l'âge  du  renne)  ;  mais  il  y  avait  long- 
temps que  son  règne  était  fini.  A  mesure  que  le  mammoath  dé- 
cline, le  reane  (oerînts  tarandus)  acqm&tt  de  l'importance.  C'est 
Tâge  intermédiaire  gui  n'a  pas  en  paléootolc^e  de  caractéristi- 
que propre  (je  ne  fais  que  citer  M.  Broca)  ;  ce  qui  le  distingue, 
c'est  moins  la  nature  des  espèces  que  la  proportion  relative  de 
leurs  représentants.  Au  troisième  âge  quaternaire,  quelques  rares 
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mamisoudia  sarvivaient-enoore.  Pins  rares  étaient  le  graitdoerf 
d'Irlande  et  le  grand  lion  des  cavernes.  Le  reste  de  la  hwae 
avait  peu  changé,  mais  le  renne  avait  pullulé  d'une  iaçon  extraor- 
dinaire. C'était  lui  qui  constituait  alors  la  principale  noorritore 
de  l'homme  ;  la  troisième  période  mérite  donc  d'être  f^pelée 
l'âge  du  renne  i.  » 

M.  Broca  n'a  pas  introduit  dans  sa  chronologie  quaternaire 
Y&^  du  grand  ours  des  cavernes.  D'antres  cd>3ervatenr8  ont  ara 
devoir  ajouter  cet  âge  aux  deux  autres  ;  car,  disent-ils,  avant  la 
multiplication  des  mammouths,  Tours  des  cavernes  l'emportait 
en  nombre,  et  cela  suffit  pour  que,  conformément  au  principe,  il 
puisse  donner  son  nom  à  une  période. 

Mais  le  procédé  de  classification  préhistorique  d'après  la  pré- 
dominance de  tels  ou  tds  fossiles  se  prêtera  facilement  à  d'autres 
snbdivisions.  Pourquoi  tout  animal  qui  a  pullulé  ne  pourrait-il 
pas  désigner  une  époque,  un  siècle  ou  deux  f  Le  cheval,  encei^ 
tains  endroits,  comme  à  Solutré,  était  en  tr^-grande  abondanoe. 
Si  l'on  en  juge  par  la  quantité  des  débris,  certainement  il  avait 
acquis  plus  d'importance  que  toutes  les  autres  espèces.  Pour 
quelle  raison  n'aurions-nons  donc  pas  l'âge  du  cheval  aussi  bien 
que  r%e  du  mammonth  i 

On  rendra  que  le  cheval  est  un  animal  de  l'époque  actuelle 
et  qn'il  ne  peut  pas  donner  de  caractéristique  bien  nette.  Mais  le 
renne  lui-même  est  un  animal  qui  appartient  à  la  faune  acta^e  ; 
il  règne  encore  dans  les  pays  du  nord,  où  son  âge  s'est  proloi^ 
jusqu'à  nos  jours. 

L'âge  du  renne  a  donc  été  successif  dans  les  divers  pays  que 
l'on  rencontre  en  remontant  vers  le  nord  à  partir  des  Pyrénées, 
comme  amsi ,  dn  reste,  celui  du  mammouth,  et  ce  nouveau  carac- 


*  Réunion  de  PAssociation  française  pour  rtmancement  des  sciences  à  Bar- 
dêoute,  1872.  M.  Brooa  :  couféreiiM  sur  les  troglodyte*  de  1»  Véière.  —  M.  BrocK 

aitût  dit  un  peu  plus  haut  :  a  La  première  dètermiaalioa  (dee  périodes  quateroaire.'! 
est  purement  i^uLogique.  Or&ca  aux  données  qu'elle  rournJC,  on  peut  coonaltre  le 
ilegi^  d'aucieuaeté  des  aniniaux  dont  les  oesemente  se  trourent  mèléa  «uidiTersea 
coochea  ;  cea  animaui  serTent,  â  leur  tour,  i  caracMriser  lea  périodes  et  peurent 
aiDsi  établir  les  dates  des  terrains  oa  des  depuis  partiels  qui  nj  font  pas  partie 
d'une  itratificalion  complète  et  régulière.  «  11  est  donc  vrai  que  la  valeur  chronob- 
giqoe  dei  éldoienla  paléoDtologiquet  n'est  pas  iodèpendanle  de  l'AldmeDt  purement 
géologique.  Quant  &  l'usage  particulier  que  M.  Broca  reul  l'aire  des  éléments  paléoa- 
toli^qaei,  il  est  siyet  à  tous  lea  inconvénieats  que  nous  signalons. 
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tèr«  n'est  pas  âiit  pour  ôter  aux  périodes  paléootfdo^uea  ce 
qu'elles  avaient  d'aiUears  de  vague  et  d'iod^rminé.  Si  nous 
vonloas  nous  foire  bien  comprendre,  exprimer  nettement  notre 
idée,  nous  devons,  qnand  nous  parlons  de  l'âge  du  renne,  de 
l'Âge  du  mammouth,  ajouta:  à  ces  termes  un  qualificatif  géogra- 
phique :  nous  aurons  ainsi  Tâge  du  renne  en  Périgord,  l'âge  du 
renne  h  Solatré,  1'^  du  renne  en  Belgique,  puis  en  Danemark, 
«ifinenL^me.  Il  faut  bien  PaTouer,  la  dironol<^  quater- 
naire basée  sur  les  éléments  paléontologiques  ne  pèche  point  par 
excès  de  précônon. 

Et  noos  n'avons  pas  encore  éauio^  toutes  les  causes  d'er- 
reur auxquelles  elle  est  exposée.  R^rtons-nons  à  ces  ten^s 
lointains  pendant  lesquels  le  mammouth  régnait  dans  nos  val- 
lées, et  le  renne  broutait  tantôt  le  feuillage,  tantôt  la  mousse  de 
nos  forêts.  L'homme  alors  habitait  ces  mômes  lieux  et  faisait  sa 
proie  du  mammouth  et  du  renne.  Le  bœuf  ne  portait  point  le 
joug,  le  cheval  ne  prêtait  point  à  l'homme  sa  force  et  son  agilité  ; 
les  campagnes  ne  se  couvraient  point  de  riches  moissons  :  l'homme 
de  ces  anciens  jours  n'était  point  agriculteur.  Âvait-il  même 
quelques  animaux  domestiques  fixés  autour  de  sa  hutte  ou  à  l'en- 
trée de  la  caverne  qui  lui  servait  d'abri  ?  Les  paléontobgistes 
n'ont  point  décidé  cette  délicate  question.  L'homme  quaternaire 
était  ^nc  chasseur  :  pmit-être  était-il  plus  farouche  encore,  moins 
sooiaUe  que  les  sauvages  des  temps  historiques  ;  toutefois,  nous 
ne  pouvons  lui  refuser  les  mœurs  et  les  habitudes  de  ces  Indiens 
des  forêts  qui  ne  vivent  que  de  ce  qu'ils  abattent  avec  leurs  armes 
ou  de  ce  qu'ils  prennent  avec  leurs  filets.  Mais  si  l'on  accorde  ce 
point,  est-il  si  difficile  de  montrer  qu'en  un  seul  repas  l'homme 
pouvait  donner  à  une  de  ses  stations  les  caractères  de  l'âge  du 
mammouth,  on,  suivant  l'occurrence,  les  caractères  de  l'âge  du 
renne?  Que  fallait-il  pour  cela?  Une  seule  réunion  de  famille, 
on  senl  de  ces  grands  repas  comme  les  sauvages  savent  en  faire  ^ 


*  Une  Bcioe  ds  moBDM  «nragea  noonW*  par  le  P.  de  BrtAinixt  fSelation  <f*  la 
N.  Francs.  163S)  :  <  Il  n'y  a  rï«n  da  niagDlflqae  comme  les  fastioa  que  noi  uuvag** 
àppellênl  Alorontaoehien,  o'Mt-ft-dire  featini  à  chanter.  Ces  fcitini  darerool  toxr 
vaut  lea  Tiogl-qaiitre  heures  enlïAres  ;  qoelqaefofi  il  7  aura  treote  et  qnaraDte  cod- 
vmU  et  il  »'j  mtng«ra  jusqu'à  trente  cerb.  Cet  biier  dernkr,  il  s'«a  flt  un  an  vil- 
lage d'Andista  devingtMiiDq  ob»ttdi«rea,oa  II  ysTait  daquanta  ^ands  poisBoas  qui 
valent  bien  no»  pins  ^rranite  broriieta  de  France  et  aix-vingis  autres  de  la  grandeur 
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Le  hasard  d'aae  chasse  heureuse  leur  fournit  on  clés  mammouths 
ou  des  rennes.  Nos  hommes  tuent  et  mangent  ;  puis  quand  ta 
faim  se  fîût  sentir  ou  quand  la  contrée  ne  leur  dBfre  plus  une 
proie  facile,  ils  quittent  les  cavernes  parsemées  de  débris  de 
repas,  et  vont  plus  loin  chercher  de  nouvelles  aubaines  ': 

Si  nous  consultons  les  inventaires  des  fosâles  trouvés  dans 
les  cavernes,  nous  verrons  que  les  choses  ont  pu  se  passer  ainsi. 
M.  Dupont  a  dressé  des  listes  bien  complètes  de  tou8<  les  ani'- 
maux  découverts  dans  plusieurs  grottes  du  bassin  de  la  Meaae. 
Les  squelettes  ne  sont  pas  complets.  Le  chasseur  n'a  Apporté 
dans  la  caverne  que  les'  parties  de  l'animal- qiri  pouvaifflit  lui 
fournir  une  bonne  nourriture,  les  membres  et  û  lôte.  Le  crâne 
a  été  brisé,  ainsi  que  les  os  longs  des  membres,  pour  en  extraire 
la  moelle.  Résumons  les  renseignements  que  nouB  donne  M.  Du- 
pont sur  le  nombre  d'individus  représentés  par  les  osseraento. 

Le  trou  du  Sureau,  près  de  Montaigle,  sur  la  Molignée, 
contenait  les  déMs  de  soixante-etnlix  ou  quatre-vingts  animaux 
entre  lesqiiels  on  compte  un  mamiAouth,  quatre  litinoeëros,  dix^ 
renne»,  plus  Àb  quai-aâte  ours  dee  cavernes,  dix  renards,  huh 
hyènes,  sept  cheranx.  S^l  est  une  grotte  qui  devrait  portw  le 
nom  de  l'ours  des  cavernes,  c'est  bien  c^&-<n.  MolB  on  la  dit 
de  Fâge  du  mammouth. 

Le  trou  Magritte,  dans  la  vallée  de  la  Lesse,  a  fourni  des  ' 
ossements  ayant  appartenu  à  plus  de  cent  mammifôres.  Sur  cotte 


deaoB  uuraoQt.  II  s'en  fit  uo  autre  ft  CuitBrre&  de  trente  chtadlËrei,  ofl  il  ;  arait' 
Tiogi  cerh  «tqutre  onra.  Anui  ;  ft-t^  ordiDalr«neitt  bauoe  ecmpasnie;  les  boit 
et  neurrillagei  loat  louTeat  iiiTitéi,  et  mAine  tout  te  pays  ;  et,  en  ce  cri,  le  msllrt 
(!u  festin  envoie  ft  chaque  capilsine  autant  de  bûchsttea  qu'il  iuTÏle  de  personnel  de 
chaqite  Tillage,  >  '  '  i 

'  Usa  remarque  de  U.  de  Mortillet  iadii|ua  qne  fort  ptebaljleBiçnt  let  .caTAKiwt 
n'étaient  pour  l'homme  que  des  abris  momentanés  et  non  pas  de*  demeures  habi- 
tuelles. (  Comme  l'homme,  dit-Il,  les  atrimani  sanTBpt,  daos  les  paja  libre*  et  pri- 
mililï,  sont  éminammant  nomades.  lU  ëmigrent  à  aertaines  jpoqaea  et  ohaiigent  de 
lieu  d'habitation  suivant  les  saisons;  parfois  ils  eidontent  en  masse  de  fort  long* 
Tojages.  Lea  buffles  en  présentent  de  remarquables  exemples  en  Amérique,  «t,  dans 
le*  forits  de  la  Ruute,  au  «oj^it  eaCDre  nagoère  le  renne  quitter  pendant  Itûver 
las  régioDS  glae^s  du  Nord  et  dMoendre  i  de  grandes  distances  vers  Je  Uidi. 
Sennes  et  htsufs  sont  justement  la*  dan  genres  d'animaux  qui  abondent  dans  lai 
f  tationt  de  la  conuanna  de  Ta;ac  (Dordogn*).  Si  l'homme  arait  habité  tout*  l'aonM 
dans  tes  carernee  de  ce  pays,  aa  nourriture  aurait  U/i  pins  nri^e.  ■  (Revtit 
scientif^i  mai  1872.}  Le*  faits  rappalN  par  M.  de  Mortillet  ne  s«nt  paa  prëciaè- 
ment  favoniblqs  aux  chronologies  palèontologique*  qnat«maireB, 


iby  Google 


DES  RECHBRCHRS  PRËHISTOBIQUR!;  !i5S 

centaine  il'individvs,  il  j  a  trois  munmoutlu,  huit  rhinocéros, 
dix-sept  chevaux,  trente  rennes  au  moins,  quatre  hyènes.  L'oors 
des  cavernes  ne  âgure  pas  ^ur  la  liste;  le  liou  des  cavernes  est 
r^résenté  par  un  individu.  Le  renne  l'emporte  en  nombre  ;  ce- 
pendant le  trou  Magritte  est  encore  de  l'âge  du  mammouth . 

Prenons  m)  exemple  de  l'âge  du  renne  :  le  trou  de  Ckateux, 
dans  la  même  vallée  de  la  Less^.  Syr  un  peu  plus  de  deux  cents 
individus,  nous  avons. seize  renards,  deux  ours  bruns,  cinq  san- 
ghers,  cinquante-six  chevaux,  trois  rennes,  quinze  bœufs  '. 

Le. mammouth  n'y  est  pas.  Les  .sangliers,  les  bœn&  se  trou- 
vaient d^à  dans  les  cavernes  de  Tâge  du  mammouth.  L'absence 
de  cet  animal  caractériatique  est-elle  une  preuve  évidente  qu'il 
avait  disparu  t  Personne  ne  voudra  admettre  une  pareille  con- 
séquence. On  dira  peut-être  qu'il  était  devenu  plus  rare,  que  son 
règne  était  fini,  sans  oser. prétendre  qu'il  fât  éteint.  Mais  ne 
pourrait-on  pas  avancer  avec  autant  de  raison  qoe  le  mammonth 
s'était  éloigné  de  la  demeure  de  l'homme,  .ou  qne  le  chasseur 
négUgeait  cette  proie  parce  qu'il  trouvait  le  petit  gibier.dç  meil- 
leure qualité  et  plus  facile  à  abattre.  De  nos  joara,  nous  avons 
le  bœuf  et  te  mouton,  et  M.  QeoSjroj  Saint-Hilaire  s'est  donné 
beancoi^  de  peine  pour  faire  aecepCer  la  viande  de  cheval  ;  «i- 
core  n'accepte-t-on  le  cheval  qu'à  défaut  de  bœuf.  L'homme  du 
trou  de  Ckale%tw  avait  du  cheval  ;  il  préférait  le  cheval  au 
mammouth.  Avait-il  t<Ht? 

Enfin,  il  est  une  dernière  caase  qui  a  pu  grandement  influer 
sur  la  distribution  des  osseûients  fossi^  dans  les  caverqes  et  les 
stations  préhistoriques.  Voici  le  fait  important  que  je  veux  signa- 
ler. Dans  une  même  contrée,  une  même  région,  bien  plus,  dans 
le  même  bassin  d'un  fleuve  comme  la  Seine,  les  espèces  sauvages 
ne  sont  point  repaires  uniformément  sur  toute  lasurface  du  sol. 
Les  accidents  du  terrain,  la  disposition  des  vallées  et  des  .plaines, 
l'étendue  des  forêts  influent  beaucoup  sur  l'habitat  des  divers 
animaux.  Parmi  les  bêtes  sauvages,  les  unes  hantent  de  préfé- 
rence les  fourrés  épais  des  bois  ou  les  cavernes  retirées  ;  d'au- 
tres se  plaisent  dans  les  clairières  ou  le  long  des  eaux.  Ce  point 

t  H.  DapoQt  :  L'Homme  peitdant  les  dget  de  Ut  pierre  dans  U»  etvoiriMs  de 
DinaM-Mur-Me%ise.  —  L'Iga  do  mammouth  ;  le  trou  du  Sureau,  p.  8&.81  ;  Is 
tn»  Jtfasrrfit?,  p.89il«frott<fe(»?ft»rtrtte,  p.«î)8(P0M*»  Cfcolww,  p.  188. 
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bien. étudié  peut  mènera  d'utiles  résultats.  J'en  donne  comme 
preuve  les  observations  que  M.  Belgrand  a  insérées  dans  son 
ouvrage  sur  le  bassin  de  la  Seine.  Il  ne  s'agit,  il  est  vrai,  dans 
ces  remarques,  que  du  bœuf  ou  du  mouton,  deux  animaux  qui 
n'ont  point  l'honneur  de  donner  leur  nom  à  une  période  géolo- 
gique. Mais  nous  verrons  comment  on  pourrait  procéder  pour 
les  autres  animaux.  Pent-étre  un  jour  lee  palécmtologistes  por- 
teront-ils leur  attention  sur  ce  point  et  arriveront-ils  à  vérifier 
les  indications  de  M.  Belg^nd. 

Le  savant  auteur  de  l'Hydrologie  du  bassin  de  ta  Seine  se 
demande  en  quelles  localités  se  cantonneraient  Qaturellement  le 
bœuf  et  le  mouton  laissés  à  l'état  sauvage.  Le  mouton,  r^nd-il, 
convient  mieux  aux  terrains  pennéables  :  il  trouve  dans  les  terres 
sèches  de  l'oolithe  et  de  la  craie  une  nourriture  saine  et  suffi- 
sante. Dans  les  terrains  imperméables,  surtout  dans  les  ai^es 
du  lias  et  du  terrain  crétacé  inférieur,  le  mouton  contracte  avec 
une  malheureuse  facilité  nne  maladie  mortelle,  la  cachexie 
aqueuse  :  h.  la  suite  de  pluies  persistantes,  la  vaine  p&ture  de- 
vient en  ces  lieux  fatale  aux  troupeaux,  qui  sont  frappés  tous 
la  fois.  Le  mouton  prospérera  donc  sur  les  riches  plateaux  per- 
méables du  Soissonnais,  du  Tardenois,  du  Valois,  du  Vexin,  de 
la  Beauce  et  du  pays  de  Caux,  et  c'est  là  que  longtemps  encore 
on  élèvera  ces  admirables  mérinos  si  rencunmés  pour  la  force, 
l'abondance  et  la  ânesse  de  leur  laine.  Au  contraire,  les  terrains 
imperméables  en  plateaux  dépourvus  de  pente,  comme  le  Qâti- 
nais  et  la  Brie,  ne  sont  pas  favorables  à  l'eepèce  ovine,  qui  suc- 
combe à  la  cachexie  aqueuse. 

Le  bœuf,  laissé  en  liberté,  aurait  aussi  ses  quartiers  préférés. 
Il  dédaignerait  les  prairies  granitique  du  Morvau.  Les  inonda- 
tions, le  peu  d'étendue  et  la  mauvaise  qualité  des  herbages  le 
chasseraient  des  prairies  basses  de  l'oolithe,  de  la  craie  blanche 
et  des  terrains  miocènes  sablonneux  et  calcaires.  Le  boeuf  s'éta- 
blirait donc  sur  les  terrains  imperméables  argileux,  l'Auxois,  le 
bassin  de  Gorbigny,  la  Puisaye,  la  Champagne  humide,  les  ar- 
giles des  sources  de  l'Eure  et  surtout  le  pays  de  Bray.  L'homme 
a  profité  de  ces  indications  naturelles  ;  il  a  multiplié  les  prés 
d'embauge  dans  l'Auxois  et  le  Nivernais  ;  en  Normandie,  il  fait 
une  large  part  aux  herbages.  Cependant,  les  terrains  imperméa' 
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bles  disposés  en  plateaux  dépoorTus  de  pente,  comme  le  Oâtinais 
et  la  Brie,  ne  conTiennect  pas  à  l'espèce  bovine  ;  ils  ne  produi- 
sent que  peu  de  prairies  et  de  mauvaise  qualité  '. 

C'est  ainsi  que  chaque  espèce  sauvage  se  cantonne  là  où  elle 
prospère.  Les  tribus  chasseresses  n'ont  pas  à  leur  portée  les 
mêmes  animaux,  et  les  grottes  habitées  d'une  même  région, 
d'une  même  latitude,  se  remplissent  d'ossements  différents. 
Après  cela,  donnerions-nous  une  confiance  absolue  aux  chrono- 
logies préhistoriques,  quand  on  veut  les  étabUr  sur  l'importance 
relative  de  tel  ou  tel  animal  à  une  époque  donnée  ? 

Admettons  maintenant,  pour  un  instant,  que  les  fossiles  puis- 
sent servir  à  subdiviser  en  plusieurs  âges  la  période  quaternaire  ; 
que  ferons-nous  quand  l'élément  paléontologique  sera  incomplet  î 
Le  cas  n'est  pas  chimérique,  il  s'est  présenté  en  1872.  La  station 
préhistorique  de  Baoussé-Roussé,  près  de  Menton,  est  une  de 
celles  dont  on  a  le  plus  parlé  depuis  trois  ans.  Les  grottes  sont 
percées  dans  les  roches  jurassiques  au  pied  desquelles  viennent 
se  briser  les  fiots  de  la  Méditerranée,  et  à  28  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Plus  bas  que  leur  entrée  circule  an  sentier 
qui  correspond  à  l'ancienne  voie  Âurélienne,  et  plus  haut  passe 
la  célèbre  route  de  la  Corniche,  qui  va  de  Nice  à  Gènes. 

M.  Rivière  a  fouillé  en  tous  sens  les  grottes  de  Menton,  et, 
à  plusieurs  reprises,  il  a  fait  part  de  ses  découvertes  aux  sociétés 
savantes.  Dans  un  mémoire  présenté  en  1872  au  congrès  d'an- 
thropologie préhistorique  réuni  à  Bruxelles,  il  disait:  Les  objets 
et  les  ossements  qu'on  trouve  dat^  ces  cavernes  appartiennent  à 
plusieurs  âges  :  mais  celui  qui  est  principalement  représenté  est 
l'âge  du  renne,  époque  de  la  Madelaine.  Pourtant  les  ossements 
de  renne  font  complètement  défaut  dans  ces  grottes,  ainsi  que 
dans  toutes  celles  d'Italie.  Plus  taM,  M.  Rivière  a  extrait  de  la 
quatrième  caverne  un  squelette  humain  qui  figure  aujourd'hui 
dans  les  galeries  du  muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris.  L'at- 
titude qu'indiquait  la  disposition  des  os  était  celle  du  repos.  Cet 
homme  aura  été  surpris  par  la  mort  pendant  son  sommeil.  Le 
crâne  était  entouré  de  nombreuses  coquilles  du  genre  nassa^ 
percées  d'un  trou.  Quelques  dents  perforées  se  trouvaient  avec 

■  .M.  tl«>grauil  :  La  Seine,  p.  5il-ô2J. 
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ces  coquilles.  Un  iostrument  en  os  terminé  en  pointe  d'un  côté 
était  appliqué  sur  le  crâne  en  travers  du  front,  et  en  arrière, 
contre  l'occipital,  étaient  deux  pointes  en  silei.  Les  vertèbres 
lombaires,  les  côtes  sont  brisées  et  le  thorax  est  écrasé.  Les 
membres  inférieurs,  à  demi  fléchis,  s'entrecroisent  et  les  bras 
sont  repliés.  Les  os  de  la  face  sont  bien  conservés;  les  dents, 
très-usées,  sont  au  complet  ;  l'occipital  est  déprimé  et  le  maxil- 
laire inférieur  très-développé.  M.  Rivière  découvrit  encore  dans 
les  cavernes  de  Baoussé-Roussé  trois  autres  squelettes  humains, 
dont  deux  d'enfants. 

Nous  retrouverons  ces  hommes  fossiles  quand  nous  parierons 
des  races  humaines  de  l'époque  quaternaire.  Aujourd'hui,  con- 
centrons notre  attention  sur  les  caractères  qui  font  classer  les 
cavernes  de  Menton  dans  l'&ge  du  renne.  Les  fouilles  amenèrent 
au  jour,  avec  les  ossements  humains,  des  coquillages  qui  avaient 
servi  à  former  des  colliers  et  des  bracelets,  puis  des  mollusques 
comestibles  comme  patelles,  moules,  pétoncles,  des  os,  des  mâ- 
choires, des  dents  de  mammifères  ruminants,  pachydermes, 
rongeurs,  deux  fragments  de  bois  de  cerf,  un  poignard  en  os, 
des  objets  en  silex,  et,  ce  qui  causa  le  plus  d'étonnement,  des 
outils  en  grès.  Mais  pas  le  moindre  vestige  de  renne  ou  de  mam- 
mouth ne  fut  recueilli  *. 


1  U.  Figuiar  :  Annfy  ieiettUfiqut  pour  1873  st  !«•  ncoaili  «cMntiBqaM  pour  la 
mbiie  snoèe. 

Voici  la  faune  dct  grottai  d«  Menton  : 

UjuaorfatBs.  —  CaraauieM  :  urtus  spelceus,  hyœna  speUea,  eanit  lupus, 
eoHit  vulpe$:  rongeiira  :  arvtomyt  primioenia,  Itpua  «m^cMltw,  mtM;  paohy- 
dermea  :  eqmts  caballlts,  su*  tcrofa  ;  rommaota  :  bas  primigeniut,  capra  pri- 
migenia. 

Onxinx.  —  Un  aigle  de  grande  taille  et  qnelqnes  pauereaux 

MoLLUBfjOEB.  —Marina  ;  pateUa  (ploaieBra  eapècat),  petunevius  fftjfcintaris, 
myiilvu  edulis,  pesien  Jacobceus,  dentalium,  troehtts  ;  terreatrei  ;  halix  et  buli- 
musfAmiée  aciantif.,  iSIS,  p.  266). 

H.  Figuier  disait  «n  1973,  à  propoi  de  l'homme  de  Uentoa  (Aimé»  Kitmtif., 
p.  217)  :«  Qoand  on  examine  le  crtne  de  ce  troglodyle,  de  cet  homme  dont  l'exia- 
tence  ne  peut  paa  remonter  an-deaiou»  de  tingt  à  vingt-cinq  miUe  ans,  on  rsato 
rraimentoonrondu  de  lareeienblaiice  arec  leeplnt  beaux  crflnea  des  racei  humaine» 
eoutemporaineB.  Dans  la  aalle  du  moeëum  où  se  Toit  ce  troglodyte  A  Fig»  «i  liaé 
rable  te  toîI  aussi  un  aqaeletle  liumain  ordinaire.  On  est  frappé,  en  comparAnt  les 
deux  cr&nes  et  le*  deux  tacea,  de  leur  analogie.  L'angle  facial  du  troglodyte 
4e  Menton  ne  noua  a  paa  para  a'élo^ner  de  80*,  c'est-à-dire  du  ^pe  dea  races 
kunainea  le*  plue  éler^s  en  intelligence.  La  beauli  de  sou  ovale  et  la  proémineDce 
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A  quels  déments  anrons-nou»  recours  pour  .déterminer  l'âge 
des  grottes  deMentoalIlne  âitit  pas  pensera  s'appnjersar  les 
caractères  parement  géolc^qnes  :  ia  nature  minératogique  du 
dépôt,  la  disposition  des  matériaux  ne  nous  dit  rien.  Les  indices 
paléODtologiqnes  nous  manqœnt  également.  Il  y  a  bien  là  Tours 
des  cavernes,  Thyène  des  cavernes,  avec  le  loup,  le  renard,  la 
marmotte,  le  bœuf,  la  cbèvre  ;  mais  cet  ensemble  désigne-t-il 
on  non  Tâge  du  renne  f  On  bien  encore  est-il  par&dtement  cor  - 
rect  de  donner  le  nom  du  renne  à  une  station  où  cet  animal  ne 
parait  pas  ?  Si  Ton  trouve  qu'agir  ainsi  c'est  abuser  de  la  ehn>- 
nologie  paléontologique,  nous  voilà  condamnés  à  <duuiger  les 
noms  des  âges  préb^toriques,  à  abandonner  les  dénominations 
d'époque  do  mammouth,  d'époque  du  renne,  et  à  leur  substituer 
d'antres  a^^Uations. 

Il  s^est  trouvé  un  homme  pour  opérer  ce  changement.  M.  de 
Mortillet  ne  veut  plus  qu'on  parle  de  l'âge  du  renne,  et  à  propos 
des  grottes  de  Maiton,  il  écrit  :  «  Le  renne  n'existait  pas  à  Men- 
ton. Il  paraît  faire  également  défaut  dans  les  autres  cavernes  de 
lltalie.  Le  climat  de  ces  r^ons  était  probablement  d^à  trop 
chaud  pour  permettre  à  la  faune  des  pays  froids  d'y  pénétrer. 
Cela  nous  prouve  qu'il  faut  renoncer  complètement  au  nom 
d'époque  du  renne.  On  ne  peut  pas  l'opposer  à  ceux  d'époque 
du  grand  ours  et  d'époque  du  mammouth,  puisque  le  renne  a 
été  le  contemporain  de  ces  deux  espèces.  On  ne  peut  pas  l'appli- 
quer uniquement  à  une  période  des  lemi^s  passés,  puisque  de  nos 
jours  le  renne  vit  encore  vers  le  pôle  nord.  Et  môme,  pris  pour 
caractériser  mie  époque  détemmiée  de  l'occupation  des  eaverUes, 
il  est  insuffisant  et  inexact,  puisque  le  renne,  conmie  notis  venons 
de  le  voir,  à  cette  époque  n'habitait  pas  toute  l'Europe,  puisqu'il 
manquait  en  Italie,  puisqu'il  n'existait  pas  sur  les  cotes  de  la 
Ligurie.  Il  est  bien  plus  naturel,  plus  rationnel  de  faire  conune 


de  «on  vertex,  enfla  le  grftnil  Tolame  de  I&  partie  postârieure  du  orine  rapprocheDl 
cet  bomiM  de  vingt  mitU  ont  de  l'homme  de  dob  Jours.  • 

M.  Figuier  tleot  ï  ses  vingt  mille  ans  et  range  l'homme  «î  iuielligelil  de  H«ntOD 
duw  l'I^  dn  memmonth.  En  cela,  il  n'est  point  d'aooord  avec  beanconp  d'autres, 
qni  voient  l'âge  du  renne  dena  lea  grottat  de  Baonui-RouBad.  UaU  pourquoi  l'Ige 
dn  mammouth,  pnieqne  le  mammouth  manque  dant  ces  cavernei  t  Bt  pourquoi 
rtge  du  F«nn*,  puisque  U  ream  7  manque  aauît  Confusion  t 
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en  géologie,  de  dioiBir  on  point  type  bi«a  connu»  bien  étudié,  de 
la  àvilisation  qa'on  vent  désigner  et  de  donner  à  Tépoqoe  en- 
tière pendant  laqndle  existait  cette  civilisation,  le  nom  de  la  lo- 
calité choisie.  C'est  ponr  cela  qne  j'ai  proposé  de  remplacer  le 
nom  vague  et  incon^let  à^êpoqrte  du  renne  par  celui  beaucoup 
plus  rationnel  A'époque  de  la  Madelaine,  amélioration  qui  a  été 
adoptée  an  mu$ée  de  Saint-Oerioain  '.  » 

M.  de  Mortiilet  argumente  parfaitement  bien  contre  le  sys- 
tème qui  vent  donner  ans  âges  quatemaires  des  appellations 
paléontologiques  :  en  quelques  mots,  il  résume  les  idées  que 
nous  avons  développées  (»-dessus.  Mais  nous  n'y  gagnons  rien. 
S'il  détruit  une  théorie  chronologique,  c'est  pour  mettre  à  la 
place  celle  qu'il  a  inventée.  Nous  ne  parlerons  plus  de  l'âge  de 
l'ours,  de  l'âge  du  mammouth,  de  l'âge  da  renne  ;  mais  nous 
aurons  l'époque  de  Saint-Acheul,  l'époque  du  Moustier,  l'époqne 
de  Sotntré,  l'époque  de  la  Madelaine,  l'époque  de  Robenhaosen. 
Des  noms  gét^raphiqnes  ont  été  substitués  auz  noms  d'animaux 
et,  de  plus,  l'élément  sur  lequel  est  basée  cette  nouvelle  chrono- 
logie n'est  pas  le  même  :  M.  de  Mortiilet  consalte  surtout  l'élè^ 
ment  archéologique  et  donne  peu  d'attention  à  la  faune  qui  l'ac- 
compagne. 


IV.   —   DU  LA  VaLkUH   tlll  L'ËLiHKNT   MtCMliOLOGIQUB   POVt.  LKfl  CBBONOUMllBS 

paËnmouQCBS 

Pour  prendre  une  connaissance  exacte  des  nouvelles  subdi- 
visions de  la  période  quaternaire  introduites  dans  la  science 
depuis  1872,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  citer  le  savant 
qui  les  a  patronnées.  Ce  fut  au  congrès  d'anthropologie  piâùs- 


'  «BMW  seientif.,  4  mai  1872.  -  Hâoia  daut  lei  «randea  aeaues  scientiliquW, 
quelquei  Tuii  tt  loat  ëlevéct  conW  toules  cas  chronoloifiai  paléonto logiques. 
U.  Fr*u,  «D  congrta  d«  BrnxtJleB  (187«).  diwit  :  .  Ou  a  ijarl4  d'âga  gUciaire. 
<t'âge  de  Velepha»  antxquus,  du  muanioaUi,  du  nnne.  Il  m  peal  qu'on  ait  m  tout 
cela  en  France,  mais,  en  AUemagne,  il  n'en  est  paa  ainù;  il  n'j  a  lA  ni  Age  du 
mammouth,  ni  âge  de  l'ours,  ni  tge  du  renne.  Tona  css  animaux  vÎTaient  et  étaient 
mangtopar  l'boiiuae  &la  mAme  «poque.  Leurs  nates  sont  mèiëa  dans  la  gtoOe  da 
IlohUnfala,  et  oe  qui  y  manque,  c'est  U  faïuia  moderne  ;  le  cert  le  chefimil,  la 
mouton,  «te  On  a  parM  do  nlei  qualeniairea  :  qn'sit-ce  qQe  cela  I  On  peut  wtir  en 
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toriqod  de- Bruxelles  que  M.  de  Mortillet  proposa  Dèttement  son 
système  chroDologique.  II  commença  par  insister  sur  les  raisons 
qui  le  forçaient  à  abandonner  les  cÛvisions  palëontologiqnes. 
«  Ijartet,  dit-il,  avait  mis  en  avant  une  classiâcatioii  fondée  snr 
la  prédominance  dételle  ou  telle  espèce  animale  parmi  les  débris 
à  déterminer.  Malbeureasement,  cette  rëpartition  des  espèces 
n'existe  pas,  et  dans  un  grand  nombre  de  cas,  k  faune  quater- 
naire 86  présente  avec  une  identité  i  peu  près  absolue.  De  plus, 
la  faune  d'un  m&ne  âge  varie  suivant  les  pays.  Dans  ces  dr- 
constances,  ajoute  M.  de  Mortillet,  il  fwit  avoir  recours  aux  pro- 
duits de  l'industrie  humaine,  «t,  sons  ce  rapport,  la  série  archéo- 
logique en  même  temps  que  chronologique  peut  être  présentée 
comme  il  suit  : 
«  L'âge  de  la  pieire  se  subdivise  en  deux  grandes  époques  : 


Belgique  qu'il  ;  a  en  ite  1&  poteris  avec  la  Kiins  et  le  mammoath  et  que  1m  choM* 
is  BODt  pauées  aux»  ce  paja  comme  «n  Allemagne  et  en  France,  s 

H.  HAbeit  rtpODd  bien  &  M.  Praai  que  lî  on  tronTe  rAuiis  le«  animaoi  ciWi  pin* 
haut,  cela  prouve  Mulemeot  qu'ils  out  jéc\x  plut  tard,  mai*  que  Ib(  pjriodM  n'en 
«ont  paa  moins  caracUris4«s.  Mais  il  serait  fort  difficile  de  rendra  évidente  cette 
denuAre  proposition. 

En  1860,  H.  Fraas  a  déconTert  dans  le  Hobleufels,  carenie  de  la  valMe  de  l'Ach 
en  Sonabe,  des  silei  de  [orme  récente  et  des  éctati  de  poteries,  mUAs  à  une  grande 
quantité  d'osaementa,  tout  cela  dans  la  mtane  eoncbe.  Les  oseementa,  dont  plniienra 
portent  des  traces  évidentiis  de  percnseion,  Qrent  clairemeat  rectumattre  la  faane  du 
mammouth  et  celle  du  renne.  Auui  lea  habitants  de  l'Achtlial  vivaient  a*cc  la  mam- 
mouth,  le  renne,  l'wrms  speitBUS,  le  lion,  etc.  Ualgrt  cela,  le  savant  ostéologue  ne 
croit  pas  que  leur  immigration  en  Allemagne  remonte  au  delà  de  mille  années  avant 
l'ère  chrétienne.  Suivant  lui,  da  reste,  le  'mammouth  e(  le  liim  auraient  lubiialé 
juique  dans  la  période  historiqne,  au  temps  des  Qermains  de  César. 

Voici  comment  un  autre  savant  allemand,  qui  n'est  pas  snapeet  de  cléricalisme, 
juge  le  ly  Fraa*  dans  la  Semt*  trimestriaie  dM  MCûneei  natureUeu,  publiée  par 
la  rédaction  du  journal  scienUllque  ■  la  Oeea  ■  (t  I  :  Bistoirt  prirtiUiiie,  par  Th. 
(Thomé),  1873  :  c  A  M.  Praas,  dit-il,  revient  le  mérite  d'avoir  le  premier  com- 
batla,  par  des  raisons  acieatiflqnea  et  avec  une  grande  force,  les  thteriei  exoes- 
eivos,  qui  tendaient  à  reporter  les  produits  de  l'industrie  humaine  trouvés  dans  les 
cavemeibien  loin  avant  l'anrore  del'hietoire  de  l'Assjrie  et  de  l'Egypte.  •(?.  ISl.) 
Quant  Jl  *ei  concinsions,  M.  Th.  les  adopte  entièrement  :  ■  A  présent,  c'est  ainsi 
qu'il  s'exprime,  ii  n'est  plus  guère  possible  de  douter  que  les  chasseurs  de  rennes 
das  cavernes  de  Souabe,  et,  en  général,  de  l'Europe  ceatral,  aient  vécu  à  une  épo- 
que oA,  dan*  d'autres  régions  du  globe,  eiistnient  déji  des  Etats  régulièrement  cons- 
titués avec  une  civilisation  avancée.  Il  faut  dire  la  même  chose  ft  plus  forte  raison  da 
l'ige  qui  noua  a  laissé  les  kjOkkenmOdilings,  les  débris  ensevelis  dans  les  tourbières 
et  les  conatTuctiona  lacustres.  On  peut  le  proclamer  hautement,  lea  dates  qu'on  a 
attribuées  ft  tons  ces  otgets,  dans  les  commeDcementa,  n'ont  été  qu'nne  coloueUe  /'an* 
Uumagori».  >  (P.  1S8.)  —  (Cité  par  le*  Stimmtn  mu  ilaria-Laach,  1878,  U  I, 
p.  W.) 

V*  stiaiii.  —  T.  TH.  36 
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Tépoqae  paléolithique  ou  delà  pierre  taillée,  etrépoqafl  itéolithi- 
qne  on  de  la  pierre  polie.  Mais  la  première  époque  doit  être 
EmbdiVisëe.  D'abord  les  hommes  se  servaient  exclnsivemeDt 
d'instfoments  de  pierre  et,  l'on  voit  apparaître  sacceâsivement  le 
type  de  Saint-Acheul,  le  silex  en  forme  d'amaûde  4|a'on  ne 
trouve  jamais  dans  les  cavernes  :  puis  la  pointe  triangulaire  dn 
Mottstier  dans  les  grottes  ;  l'homme  avait  alors  pour  ooncurrent 
dans  les  cavernes  l'ours  k  frout  bombé,  et  le  mammouth  vivait 
encore.  Enfin  l'industrie  allant  en  se  perfectionnant  et  la  rigueur 
da  climat  augmentant,  on  trouve  les  silex  taillés  en  feuille  de 
laurier  aooompagnés  de  grattoirs  :  c'est  rèpoc|tie  de  Solutré. 
Bientôt  après  se  mapife^,  à  l'époque  de  la  Madèîaine^  un  ^ànd 
perfectionnement  dans  l'industrie;  ou  travaille  moins  bien  le 
silex,  il  est  vrai,  mais  Tos  est  devenu  la  matière  principale  des 
instruments  ;  il  n'y  a  plus  de  rhiuocéros  ;  le  grand  ours  et  le 
mammouth  vivent  encore.  Après  laMadelaiue,  ily  a  une  lacune  ; 
nous  voyons  subitement  apparaître  la  pierre  polie;  l'homme 
s'est  associé  des  animaux  <k»mestiques,  il  se  bâtit  des  demeures 
sur  pilotis  '.  »  Elle  peut  recevoir  son  nom  de  la  station  lacustre 
de  Robenhausen,  canton  de  Zurich. 


■Wods  allon*  Toir  eommest  on  t'y  prend  pour  de*in«r  l'Iga  d'una  pfsrre  IcilU, 
d'aprte  la  forme,  et,  pour  aJnii  dire,  d'aprM  {«  nombre  de  coUps  qn'alle  s  recas.  Js 
«raina  de  paraître  m'arréter  avec  trop  de  complÛMDc«  enr  ce  qu'on  pourrait  appeler 
le  côté  puéril  de  la  queition  areUologiqne.  Pour  prjreuir  ce  reproche,  je  Ta»  citer 
qaelqaei  passages  de  noa  anteArs  prëhiitoriens. 

H.  Broca  caraeUriie  ainsi  les  trois  premiers  ftges  da  la  pierre  : 

1°  Le  type  le  plus  remarquable  des  prMiiêrs  temps  quaternaires  est  la  Hach^ 
dite  de  Saint-Acheul  (Somme).  C'est  un  tilex  de  TOlnme  variable,  toojonrs  ataei 
groi,  pluï  long  qu«  large,'4pai«li  ta  partie  moyenne,  aminâ  nr  ses  bords,  pr4sen> 
tant  uns  extrémité  pointas  ou  platAt  arrondie;  et  ce  qui  le  ci 
qu'il  est  laiUé  mr  ses  deux  Tace%,  qui  sont  pluî  on  m 
et  plus  on  nl(A)«  symttHtjues, 

3°  Dnfl  seconde  époqtie  Je  l'Age  de  plemest  caracMrisèB  par  la  pointe  dW  Mnif- 
tier  {Tftilée  d«  la  Véière,  Dordogne).  Cet  ïnatrumenc,  qu'oi)  BtiÂ  au  bout  d'âne 
grosse  lame,  prësanUs  un  contour  peu  dlESireat  de  cehii  d«  Saînt^Acheul,  si  ce  o'eat 
qu'il  est  ganéralement  an  peu  pins  pointu;  mais  ce  qai  le  distingue  tout  ft  fait,  c'est 
qu'il  n'est  tdOléqttetwun«  de  ses  faces;  l'antre  Au»  a  éU  enlette  d'an  seul  idat  - 
et  n'a  pas  Hé  retouchée.  Il  n'est  donc  pas  bleouTere,  comme  le  précédent,  maïs 
plaDo-conreze,  et,  par  conséquent,  moins  épais. 

3»  Dans  une  troinénie  époque,  la  taHIe  du  silet  s'est  perfectionnée.  Ixs  armet 
pointues  on  tpancbantea  sont  moins  maBsiTes;  Us  contours  et  les  faces  en  sont  plu» 
réguliers,  plus  symétriques,  et  une  retoncb*  fine,  faite  &  petits  éclats,  en  a  délica- 
tement «minei  te«  bords.  Cette  période  ds  l'âge  <  de  pierre  est  cAactériiée  par  1> 
nature  du  traiail   bien   plue   que  par  la  natare  des  iastmmenti.  On  est  conTSav 
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Cette  âiTisioQ  des  temps  préhistoriques  en  quatre  périodes, 
basée  sur  les  trouvailles  archéologiques,  a  sur  les  précédentes  on 
avantage,  le  bénéfice  du  fait  accompli,  et  de  nos  jours  le  fait 
accompli  l'emporte  sur  les  meilleures  raisons.  M.  de  Mortillet  n'eut 
pas  plutôt  formulé  ce  système  chronologique  qu'il  l'appliqua  aux 
collections  du  musée  préhistorique  de  Saint-Germain,  et  aujour- 
d'hui le  visiteur  de  notre  musée  national  lit  partout  que  le  dernier 
mot  de  la  science  préhistorique  est  celai-ci  :  quatre  âges  se  sont 
succédé  dans  les  temps  quaternaires  :  l'âge  de  Saint-Âchenl, 
l'âge  du  Moustier,  l'âge  de  Solutré  et  l'âge  de  la  Madelaine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  sans  avoir  nullement  l'intention  d'imposer 
notre  sentiment,  mais  usant  de  la  liberté  que  chacun  a  de  discuter 
les  théories  qui  ne  sont  point  hors  de  conteste,  nous  allons  exa- 
miner le  ^stème  chronologique  de  M,  de  MortiUet,  d'abord  au 
point  de  vae  du  («incipe  sur  lequel  il  repose,  ensuite  au  point  de 
vue  da  procédé  suivant  lequel  le  principe  est  appliqué. 

Quel  est  le  principe  de  ce  nouveau  système  chronologique? 
Laissons  la  parole  à  un  partisan  de  l'homme  fossile  :  «  I^  mode 
de  fabrication  des  instruments,  nous  dit-il,  leur  forme,  leur  na- 
ture ont  dû  nécessairement  varier  pendant  cette  immense  pé- 
riode quaternaire,  comme  variaient  les  besoins,  le  genre  de  vie 
et  l'état  social  de  l'homme  qui  les  employait.  Si  nous  remarquons 
maintenant  que  ces  pierres  dures  se  conservent  indéfiniment  dans 
le  sol,  nous  comprendrons  que  les  débris  de  cette  industrie  pri- 
mitive constituent  autant  de  médailles  inefi^bles  et  des  docu- 


toutefois  de  preo'lre  ItpoiMe  da  lance  de  Solutré  p«rea  qnt,  il  7  ■  peu  de  Mmp* 
•Door*,  1««  lancu  provenant  île  la  atalioii  da  Solatrè  an  MAosaDai*  étaient  les  tnitni- 
uanU  l«S  mieux  trafaillê*  qiM  l'on  eût  extraits  des  ternÛDa  qnatentairat.  liait, 
depni*  lors,  HU.  Paitot  ont  trouT*  ft  Saint-Hartiii-d'EiaidMul  (Dardogoe)  de  nom- 
Iranx  ailex  d'une  taille  bien  plus  perfectioiuiée  eocore  (Auociation  franfaU», 
ttMion  de  Bvrd*a*m,  1872). 

U>  Broo»  omet  l'époque  de  la  Hatlelaine  et  puM  da  auita  à  i'èpoqoa  «n  comnien- 
cernant  da  laquelle  l'honun^  apprit  A.  polir  le  eilei. 

Pour  OMU  qui  admettent  l'^que  de  U  Hadelnjue  (vallée  de  U  Vte«r«,  Donli^ne), 
le  type  «at  caract&iaé  par  divan  liles  de  même  forme  que  \n  prioMsat»,  mais 
moine  bien  Cravaillri*,  auxquela  te  trovre  joint  mi  petit  maUriai  induBtriel  et 
artiatiqne  •■>  oa,aii  pierre,  etc.  (Précis  de  paUofUolùgia  humaine,  p.  313). 

11.  Zaborowalû-UoiiHlraB  non*  aiertil  qu'on  o'eit  paa  biae  flid  enr  l'âf^  reepeetiT 
de*  etatious  de  Solutré  el  de  U  Uadelaiue.  M.  de  Ibrtillit  met  Solutré  avairt  la 
lUdWaiiM.  U.  Hanj  n'ett  pM  loin  de  faire  juaMmenl  le  oonlraire  (tUtamé  de  ta 
préhUtoire,  II,  p.  9). 
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ment8  chronologiques  d'uae  haute  importance.  De  même  que 
certaines  espèces  animales  ae  sont  maintenues  depuis  les  pre- 
iniera  temps  quaternaires,  certaines  formes  de  silex  se  sont  per- 
pétuées presque  sans  changement  à  travers  plusieurs  âges  archéo- 
logiques. Les  archéobgues  ont  choisi  pour  distinguer  les  unes 
des  autres  les  diverses  périodes  de  l'âge  de  pierre  l'instl-ument 
le  plus  caractéristique.  La  détermination  de  ces  périodes  et  de 
leur  nombre  ne  peut  être  absolument  rigoureuse  ;  car  l'industrie 
du  silex  a  pu  subir  à  la  même  époque,  mais  en  des  lieux  diffé- 
rents, des  modifications  diverses  '.  » 

C'est  toujours  M.  Broca  qui  parle,  et  la  dernière  réflexion  qu'il 
nous  soumet  est  de  nature  à  nous  faire  conclure  que  le  principe 
mène  à  des  résultats  peu  certains.  Mais,  déjà  plus  haut,  nous 
sommes  avertis  que  toutes  les  formes  sont  ou  peuvent  être  de 
tous  les  âges.  Je  me  demande  alors  quelle  a  été  la  réelle  in- 
tiuence  des  besoins,  du  genre  de  vie,  de  l'état  social  de  l'homme 
sur  le  mode  de  fabrication,  la  forme,  la  nature  des  instruments 
qu'il  employait.  J'aurais  cru,  du  moins,  qu'en  vertu  du  principe, 
un  genre  de  vie,  un  état  social  déterminé  n'aurait  produit  qu'une 
sorte  d'arme  ou  d'outil  ;  mais  un  genre  de  vie  quelconque,  tel 
état  social  qu'on  voudra  peut  donner  toutes  les  formes  à  la  fois. 
On  nous  parle,  il  est  vrai,  d'une  forme  caractéristique  de  chaque 
époque,  d'un  type  enfin.  Mais  est-ce  sérieusement  ?  Voilà  trois 
silex  taillés  :  l'un  présente  la  forme  d'une  grosse  amande  ;  le 
second  est  en  pointe,  plat  sur  une  face,  et  porte  une  arêt^  sur 

1  As&ociation  française,  session  du  Bordeaux.  1S7S.  ConKrsDce  de  U.  Broc* 
(iir  les  lroglod;tt>  <le  Ik  Veiâre. 

Le  principe,  sous  la  pluma  de  M.  Hainy,  n'a  pas  pins  d'éridence  que  dans  I& 
bouche  de  M.  Broca.  Les  T«riations  de  fOrmt  fournisteiit,  d'après  II.  Hamy,  les 
élément)  de  comparaison  sur  lesquels  repose  Ik  classitlcatioD  dea  mstruments  de 
pierre  de  1'^  du  mammouth,  ilinaès  d'une  mtmfère  générale  en  instruments  Ta- 
(onnés  sur  Isa  deux  faces  et  en  instruments  qui  ne  portent  que  d'un  cAti  les  tracea 
du  travail  humain.  Noua  btods  vu,  an  effet,  qu'il  j  aguelques  inslrumanta  exclusi- 
vement propres  l  l'Ige  du  mammoutli,  tandis  que  d'autres,  plus  ou  moins  modiSés, 
ont  encore  ét«  usités  ft  des  époques  postérieures.  Noua  nvona,  de  pins,  constaté  que 
telle  forme,  commune  dans  nn  bassin,  comme  celui  de  la  Somme,  pouvait  être  rare 
dans  uu  autre  bassin,  celui  de  rinlemet,  par  eiemple.  iMlerminanl  la  part  pins  ou 
moins  grande  que  les  diiera  nstensiles  ont  prise  dans  l'industi-ie  dea  bassins  exploras 
jusqu'à  préaenl,  nous  arriverons  à  conatituer  quelques  types  de  étalions,  tjpaa  & 
mirULbiUté  limitée,  si  l'on  p«nt  s'aipriraer  ainsi,  aut*ar  deaqnela  il  sera  iadte 
de  grouper  eDsnite  les  station*  noioa  importante*  (Preeit  dé  paUoiUUogié  A«- 
maitt4,  cb.  vu). 
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l'autre  ;  le  trusième  ressemble  à  une  feuille  de  laurier  ;  chacun 
de  ses  silex  porte-tr-il  son  âge  clairement  indiqué  par  la  taille 
.  qu'on  lui  a  donnée  ï  Une  médaille  vraie,  en  bronze  ou  autre 
métal,  pûrte  souvent  une  date,  une  inscription,  des  signes  chro- 
nologiques. Mais  que  me  disent  les  entailles  d'an  silex,  qu'elles 
soient  à  drnte  ou  à  gauche,  eu  dessus  ou  en  dessous  ï  Les  entailles 
-ne  sont-elles  pas  toujours  et  partout  la  conséqufflice  de  coups 
reçus  par  la  pierre? 

Non,  me  dit-<m,  ces  entailles  on  ces  éclats  n'ont  point  partout 
le  même  caractère.  La  perfection  du  travail  et  l'adresse  de  l'ou- 
vrier 86  montrent  dans  les  fines  retouches  sur  les  bords,  au  tran- 
chant de  rinstmment.  Mais  je  raisonnais  d'après  ce  qu'on  nous 
avait  dit,  que  toutes  les  formes  ont  pu  être  de  tons  tes  â^,  et 
qu'à  la  même  époque,  en  des  localités  dîff^ntes,  le  travail  avait 
peut-être  une  perfection  inégale.  S'il-  le  faut,  pour  faire  voir 
qu'en  principe  le  fini  de  la  taille  n'ajoute  rien  à  la  valeur  chro- 
nologique du  »lez,  nous  dirons  que ,  d'après  M.  de  Mortillet, 
l'indostrie  du  silex  a  eu  son  apogée  et  sa  décadence  f  Quand 
donc  je  ne  considère  que  l'arme  ou  l'outil  de  pierre,  indé- 
pendamment de  toute  autre  indication,  la  ]i»èoe  mal  travail- 
lée peut  appartenir  au  dernier  âge  aussi  bien  qu'à  l'un  des 
premiers. 

La  forme  seule  du  silex  ne  prouve  rien,  ou  noua  l'accorde  ; 
mais  c'est  le  nombre,  la  multiplicité  d'une  forme  donnée  qui  a 
delà  valeur  pour  la  classification.  Si  la  forme  considérée  toute 
seule  ne  détermine  pas  le  temps,  je  ne  vois  pas  comment  la  répé- 
tition de  cette  forme  le  déterminerait  davantage.  Qu'on  nous 
prouve  donc  que  les  hommes  les  plus  anciens  avaient  un  faible 
pour  le  silex  en  forme  d'amande,  ou  que  leurs  habitudes  leur 
faisaient  une  nécessité  d'avoir  un  outil  de  ce  type,  tandis  que  plus 
tard  les  mêmes  causes,  dans  des  circonstances  différentes,  pous- 
saient nos  aïeux  à  multiplier  les  silex  triangulaires. 

Quand  il  s'agit  de  l'homme  sauvage,  de  l'homme  primitif  si 
l'on  veut,  qui  se  contentait  des  instruments  les  plus  grossiers,  et 
n'avait  ni  les  besoins  ni  lûs  goûts  raffinés  de  notre  civilisation, 
nous  ne  devons  pas,  pour  décrire  ses  habitudes  et  son  industrie, 
nous  inspirer  de  notre  état  social  actuel.  Aujourd'hui  le  moindre 
outil  demande  pour  ôtre  confectionné  une  aptitude  particulière, 
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etsoQTent  ta  matière  première  a  passé  par  beaooonp  de  muos 
dÎTeraemenf  habiles  avant  d'arriver  à  Ut  forme  sôos  laquelle  elle 
sert  à  D03  besoins.  Ea  nn  mot,  parmi  ooiu,  toos  ne  savmt-pas 
tout  faire,  et  de  là  vient  que  les  tQdustriesj  les  métiers,  se  loca> 
lisent  dans  cortEUQs  centres  de  popalatioa.  Cfaea  le»  tribossau- 
Yag«s,  il  n'en  est  pas  ainsi,  on  da  moins  la  division  du  tra,Tail 
indostriel  n'est  pas  portée  à  ce  point.  Ghaqne  fasùlle  sait-pré^- 
rer  ses  vêtements,  confectionner  les  outils  nécèsoniroa  et  les  ar- 
mes. Peut-être  pourrait-on  admettre  à  la  rigiiew  que  cortuns 
objets  d'un  j^rrind  âni  n'ont  été  si  biéta  travaillés  qae  par  '  dee 
ouvriers  de  profession.  Mais  n'est-ce  pas  alle^  .trop  loin  qoe  de 
voir  en  tant  d'endroits  des  ateliers  de  silex,  eA  comme  des  centres 
de  commercé  de  c^te  précieuse  sabstance  ?  Noua  ne  nierons  pas 
absdomenttout  trafic,  mais  il  suffit  d'acoorder  à  l'homme  qua- 
ternaire le  trafic  restreint  et  par  échanges  que  pratiquent  les  tri- 
bus sauvages.  Du  reste,  le  déplacement  fréquent  des  peuplades 
chasseresses  n'a-t-il  pas  dû  contribuer  pour  beaucoup  à  mêler  les 
unes  avec  les  autres  les  formes  qu'on  est  convenu  d'appeler 
types  de  sileœ  taillés^  1 

Mais  en  voilà-assez  sur  le  principe  loi-màme  :  il  a  contre  lui 
tonte  l'histoire  moderne  et  ancienne  dé  la  pierre  taillée,  qoos 
aurons  encore  plus  tard  occasion  de  le  voir.  Disoos  un  moi  dn 
procédé  qu'on  a  suivi  dans  rt^plication.  Ce  procédé  ne  difi&re 

*  An  cooprèe  arcbtelogique  deFruice(41*s«MiaD)taaB'6  Touloina  at.AgBa.'flgTi), 
H.  Cartailhae  i  touché  ca  point  en  parlttat  des  colleclioua  du  muije  da  Toulousa, 
dont  il  «Bt  le  MDMr>al'>ur.  <  Eu  rësumant,  dil-il,  les  (aitt  prineipsui  qui  reisor- 
t«Dt  d«  l'étude  de  noa  eoUaction*,  nom  n'eûmai  pot  da  peine  ft  proatav  qae,  diak 
l'4Ut  de  U  ideDce,  il  eat  vreiment  téméraire  ite  dire  que  (eUei  ou  telle*  aUUioni  d* 
l'flge  da  renne  sont  contemporaine*  ou  non.  Si  noua  eiaminoni,  en  eBet,  ce  qai  t* 
pBBiftlt  ntgniTt  chez  lea  peupladea  de  l'Anie  septentrionale  dani  tee  mfmet  condi^ 
tiODS  que  no»  troglodTtea,  noua  Toyona,  entre  de*  tribu  de  m^me  race  et  voImdm, 
ilea  diS'rfrencea  caDiidérables  quant  A  l'tndoalrie  et  aux  babitudea.  Noua  remkr- 
quocB,  d'un  antre  e6li,  entre  les  tribut  de  races  différentes,  de  nombreax  pointa  da 
rapprochement.  Des  .^roape*  *ëd«nt*ir«i  toat  dans  le  loiànage  d'antre*  panpladvs 
vagaboadea.Cesont  lades-difâcultës  serieiiaes,  et,  quand  on  se  met  i  étudier  le  con- 
tenu d'un  nombre  reatreint  de  grottes  explorëee  avec  «oin,  il  ne  Cadrait  pas  !«■ 
perdre  de  vue.  Il  n'est  pas  poiaible  non  plu*  d'afarmer  la  non^oatempcruéitd.dtt 
l'habitation  de  deux  grottes}  si  l'on  veut  hieo  réfléchir  aux  complications  apportôM 
au  problème,  d'abord  par  les  relations  d'échange  qn)  peurent  faire  arri*er  ches  Ira 
s  les  produite  de  lointains  paja  (coquilles,  ornement*  rares,  Me), 


puis  surtout  p&r  la  différence  da  la  faune  suiTant  le*  milieux,  l'altitude,  les  *aïsona< 
ou  jugera  que  aos  réserves  sont  fondées,  f  (HatériaM!,  I8T4,  p.  878).  M.  C«rt«tlb«c 
a  raUoD.  Mais  que  deviennent  les  <tges  pràbistoriqnet  t 
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pas  dé  celui  qu'ont  employé  les  paléontologistes  pour  rsUachoD 
les  stations  et  les  cavernes  à  un  de  leurs  Sgm,  à  l'à^  duntam- 
mouth  ou  à  celui  du  renne.  Il  consiste  donc  aussi  à  compter  les 
échantiltonsdepierres  travaillées.  On  fait  une  fouille,  onsépare 
les  uns  des  autres  les  grattoirs,  les  per^ira^  les  hadiettes,  les 
couteaux,  les  pointes  de  flèches  et  puis  on  ^termine  le  nootbre 
des  objets  de  chaque  e^ièce.  Par  cette  opération  de  la  plus  sim- 
pie  arithinétique,  on  arrive  immanquablement  à  trouver  l'instru- 
ment type  et  caractéristique  dC'  la  station  et  on  peut  ainsi  k 
rangerdans  la  catégorie  dont  elle  serapproche  le  plus,  dans  un 
des  groupes  «rdiéologiques  qnipwtent  les  noms  de  Saint'AclKul, 
du  MoustiOT,  etc.  ' 

M.  Earay  va  noua  fournir  quelque  exemples  *.  Le  type  de 
Saint-Acheul,  dit  Pauteurdu  Préois  de  Paléontologie  kumainèf 

t  U.  Hamy  (PrécU  dt  paléontologie  humaine,  p.  i9i-vl2i,  etc.)  ».  mig«nMDTr« 
l'éUment  archéologiqua  duu  de  lugM  proportiDiiB  et  a  multiplié  Im  inkliTtHOOi 
lie  U  période  quaternaire  autantqu'il  était  possible  de  le  ftûre. 

Voici  ea  <jiroDologie  ioui  forme  de  tableau  : 

1.  Pébiodb  tbbtiaiu. 

i"  Age  de  ÏMBrothtrium.  Il  Mt  oaraMteisd  i 

SMogiqaemmt,  par  le  calcaire  de  la  Beauce  ; 

PaUoniolOçiguement,  par  Vactrothgrivm  et  lea  rhiaociroa  ; 

ArcMeloçigueingHt,  par  le  grattoir  de  Tbonaj.  La  préMnee  de  rbomma  □  «tt 
nuuiir*«Ue  que  par  cet  outil,  traraill*  sauleneot  lur  un  de  aei  borda,  M  l'on  Toit 
de  nombretusi cassures  à  artiea  vives,  djipoBéei  ft  peu  prAe  sur  un  m^me  plan  oblique 
de  maniire  à  oSHr  une  sorte  de  bisean  Bnement  taillé. 

S"  Afe  du  maitodonts  ou  du  halilAerium.  U  est  caracUrîté  : 

Géotogiqu*ment,  par  les  sablai  de  rOrlèanais; 

Palëontologiqv«meRt,  par  la  mastoâoala,  les  dinothërioui,  le  gibbon  (Byiobate* 
antiqwM),  le  kalithvrium  ; 

Archéûlagiquemtnt,  par  dei  assaii  de  céramique,  qui  s'ajoutent  au  grattoir.  On 
ne  trouTe  aucun  oaiemeDthnBtaia. 

3°  Age  de  l'elephas  mtridionalU.  Il  est  caractérisé  : 

Géol^i^V^mtnt,  par  les  aables  et  graviers  de  Saint-Prest; 

Patéontologigtiement,  par  VHephaa  meridionalis,  le  rhinoeerot  tepthoriittu 
VhippopotatnMS  mtffor,  Vurttu  spelaus  ; 

ArcMologiquemetU,  par  des  poiota*  de  âAohes  plue  ou  moins  loiangiqnee,  lisses 
sur  une  face  et  tallMes  sur  l'anlre.  On  attribue  aussi  k  l'aetion  de  l'homme  dai  en- 
tailles, des  stries  observées  sur  les  ossetnents  des  animanz.  Les  débiîs  humains  sont 


Ces  trois  âges  se  partageraient  la  durée  pendant  laquelle  aurait  vécu  l'homme 
tertiaire.  Nous  avons  dâjft  dit  nn  mot  de  l'homme  tertiaire,  et,  depuis  Ion,  le  vété- 
ran de  l'humanité  n'a  pas  gaguA  sa  cause.  Toitjcnirs  il  reste  des  doutas  inr  la  valeur 
des  silex  tertiaires,  que  l'on  doDnecommelaiildsde  main  d'iiomme.  Il  n'est  pas  certain 
que  las  galets  de  pflte  grise  mélangée  de  charbon  trouvés  dans  les  sables  de  l'Orléa- 
nais soient  des  eesaia  de  céramique.  Les  entailles  et  les  stries  qui  couvrent  certains 
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est  caractérisé  par  l'importaQce  relatîTe  des  haches  lancéolées 
allongées.  Les  silex  tsdllàs  de  Saiat-Ât^eal  sont  des  hachettes 
de  forme  lancéolée  allongée  ou  amygdaloïde,  des  hadies  à  talon, 
desperçoirs,  des  lames,  etc.  Les  iustraments  lancéolés  alioagés 
constituent  les  cinquante-cinq  centièmes  environ  de  la  masse 
totale  des  pierres  travaillées;  les  instmments  de  forme  ovale  j 
entrent  pour  trente  centièmes ,  les  haches  à  talons  et  les  per- 
çoirs  pour  dix  centièmes,  les  lames  enfin,  qui  sont  très -rares, 
pour  cinq  centièmes  senlement. 

Nous  étions  porté  à  croire  que  dans  la  vallée  de  la  Somme 
nous  retrouverions  partout  la  même  forme.  Sans  doute  elle  ca- 
ractérise des  gisements  de  la  Porte-Mercadé  et  de  Moulin- 
Quignon  à  ÂbbeviUe.  Cependant^  dit  M.  Hamy,  il  est  un. cer- 
tain nombre  de  localités  du  bassin  de  la  Somme  où  la  propor- 


■  fouilM  D*  aoQt  pas  altribuéet  ï  l'homma,  maii  i  dei  poinonB  carniTOTM, 
aa  targiu  ttrratta,  par  uampla  (Voir  Pony,  p.  830). 

II.  PABIUDB  QUATBBKAIBK  OD  POBT-PUOOiNB. 

4>  Age  du  maminouth  et  du  grand  onn.  Il  ait  caractériaé  : 
Géologiquement,  par  les  alluvioDS  pott-pliocénea infèrieurM  (bai  nivemm); 
PaléontObtgiguementy  par  le  mammoath,  la  grand  ours,  etc.; 
Archédogiquemtnt,  par  divert  typei  de  aîlei  qni  donnent  la  lirie  «uiiaote  : 
a.  Type  de  Home,  caractMté  par  rimportance  relative  (Us  haehti  laneéOlétt 
amrUs;  —  b.  Tvpe  ite   Saint-Acheul,  caractèriië  par  l'importanoa   relatiTft  det 
haehet  lancéolées  aiiongéea  ;  -^  e.  Type  de  Levallaia,  «araotérii^  par  l'imporUBO* 
ralatiTe  des  lames  et  des  couteaux  (en  silex)  ;  —  d.  Type  de  CUrmont4ur-Ari^, 
caractériaé  par  l'importance  MlalÎTe  des   disguet   ou  rondelles;   —  e.  Type  du 
MoDttiar,  caractérisé   par  l'importance  relalivo  det  pointes  Iriangulaires  ;  — 
f.  Type  d«  Lberm,  caractériaé  par  la  transformatUm  en  outils  des  ntdehoires 

5*  Age  de  transition.  Il  eal  caracliriaé  : 

Béoloffiquement,  par  ]ea  aUuiiona  post-ptiocénes  moyennes  ; 
Paléontologiquement,  par  ta  eappresaion  de  quelque*  «ipècea  du  groupa  pré- 
cédent; 

Archéologiquement,  pu  des  outils  variés  qui  donnent  lieu  à  la  formation  de* 
daox  type*  suîTanti  : 

a.  La  type  de  Qrenelle  :  une  aorte  de  perçoir  su  aiiaz  s'tatoeie  aux  conteani, 
aui  pointai  de  lancM,  et  Mt  accompagné  d'une  lame  pUUe  en  oe;  —  ù.  Le  type 
d'Aurignacrdesnuel^iM  en  allex  a'aaiodeat  àdesjKtiniwnj,  deidard*.  des  flèches, 
des  lissoirs  en  os  et  des  eisai*  de  deaaio. 

0°  L'ige  du  renne.  Il  eic  caractérisé 

OéoloffigueTnenl,  par  les  argilM  avec  silei,  lai  limoui  et  aablei,  dont  l'aasauble 
conatitua  le  qualemaire  supA^ieur  (hauts  niveauai); 

PaUontolOffiçuement,  par  le  renne; 

ArcMaiogigventent,  par  des  joatrutnents  en  pierre,  en  os  qni  donnant  W  nt^ 


I.  Type  de  Schussenried,  caractérise  par  l'importance  relatif*  d«*  eoM(«Mi#  e 
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iicm  eBt  inverse,  ou  peu  s'en  faut,  en  oe  qni  ooncerne  les  haches. 
Les  «avirons  d-ÂbbeviUe,  par  exemple,  doivontétre  caractérisés, 
non  point  par  l'importance  relative  des  hachettes  lancéolées  al- 
longées, mais  par  rimportanoe  relative  des  hachettes  amygdaloï- 
des.  A  Mencbeoonrt,  également  près  d'Âbbeville,  la  forme  domi- 
nante est  encore  différente  ;  elle  est  dn  type  lame  on  oouteait 
qae  ooiains  archéolognes  ont  longtemps  repoussée.  Si  nous 
continuons  à  marcher  dans  cette  voie,  noas  aurons  bientôt  Mi- 
tant de  types  qne  de  gisements,  et  l'élément  archéologique 
n'aora  produit  que  la  confusion. 

Prenons  nutiotenant  une  stetion  du  midi  de  la  France,  celledn 
MoQstko',  puisqu'elle  est  caractéristique.  La  caverne  da  Moos- 
tier  est  sitoée  sur  la  rive  droite  de  la  Vézère,  à  vingt-qnatre 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  rivére.  Autrefois  ^le  fnt,  dit-on, 
habité  par  les  troglodytes  du  Périgord.  Les  fouilles  ont  amené 
an  jour  des  ossements  du  mammouth,  de  Thyène  des  caver- 
nes, dn  renne,  de  l'homme,  avec  tout  un  arsenal  d'instruments 
en  silex  de  formes  très-variées.  MM.  Lartet  et  Ghristy  y  ont 
trouvé  des  haches  convexes  sur  leurs  deux  faces,  lancéolées  et 
amygdaloïdes,  et  d'un  travail  assez  soigné,  qui  rappellent  d'une 
manière  frappante  celles  des  gisements  de  Saint-Âcheul, 
d'Abbeville,  etc.  Les  haches  ne  sont  pas  d'ailleurs  très-com- 
mnnes  au  Moustier  ;  elles  représentent  seulement  dix  à  quinze 
oehtièmesdelamassedes  silex  ouvrés  de  cette  caverne.  Mais 
autant  le  rôle  de  ces  formes  diminue,  autant  aagmente  l'impor- 
tance (cinquante  centièmes)  des  pointes  de  lances  et  des  flèches  à 
face  plane  ou  légèrement  concave  d'un  côté,  la  face  opposée 
étant  relevée  d'arrêtés   longitudinales,  on  amplement  bombée, 


lames  en  silai  ;  —  6.  Type  d«  Bjzias,  caracUriid  par  das  couteaux,  das  grattoir* 
BllongéR  en  iîlai  et  des  harpons,  des  aiguilles  en  bon  de  renne;  —  c.  Type  de  la 
Madelaine,  caractériiA  par  d^i  couteaux  et  grattoirs  en  ailei,  et  pu-  ia  forme  plui 
parfaite  des  oatils  an  boia  da  reane  et  des  gravures  ;  ~  d.  Type  de  Lan^arie-Haote 
et  de  SolDtré,  caractérisé  par  i'importaucs  relative  des  silei  taillés  en  feuille  de  lan- 
rier  ;  —  e.  Type  de  Ghaloui,  caractérisé  par  d'abondants  lilei  tailldii  mail  par  pen 
de  lerfection  dans  le  travail  de  l'os  on  du  bois  de  renne. 

m.  Ëpoqub  actubllb. 

Las  types  abondent  on  levoil;  mais  leurs  ceractAres  dialinctift  n'en  sont  pas 
plninels.  S'il*  doivent  S(r*  mis  en  adrie  chrmologique,  pour  peu  qne  leur  nombre 
angmente  encore,  on  lierta  vi'aimont  se  mettre  en  frais  pour  allonger  sans  mesure 
ia  période  préhistorique)  et  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'on  s'arrêta  dans  cette  toie. 
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arec  dès  Imh^  trauolutats  nuis  ou  bien  retaillés  en  i^ons. 
G'est  à  ceapototes  qu'on  a  donné  leopm  de  tj/pe  du  MousHer. 
Cette  dénomination  de  type  du  Mûuatier  est  cependant  appliquée 
qudqaefoisàQueautreforme  commesocfis  le  nom  d«  racloir.G^ 
iostruiottitdifiëre.compyfeEnentde  ta  pointe  trtsn^olaii'e':  c-est 
unéolatdesilaz'doul  lapartie'l-estée  bmïle  peut  étire  aisément 
tenue  en  naiit,  et  dcwt'  le  tranchant  allongé  en  câurba  peii 
BMisihle  eât  soigQeuseEoent  taillé  en  ]>is«tB>a  tantôt  siAipLe,  tantôt 
doDjble.  I^  nom  de.  c^t  Qutil  i^idiqiiie  non  U9ag«  présuaaé  ;  il  au- 
rait servi  à  préparer  les  peaux  qui  devaient  étire '«nployée» 
cammo  vôtemâiits.  Ii6»iu;^>  entw  pour  les  yit^  oaotiémes 
eaTÏnon  dans  les  .pierres  taillées,  du  Moiutier^  Puisque  ^fuel^ocs 
arcliéolûguee  le çonBid'èn'ent  c«miQe  rxatt^pe^il faut  ea:  ctudore 
que  potir  eux  ta  fofine  l'emporte  sur  le- nombre,  et  que  l'im> 
portance  relatire  doit  s'estimer  4'^pxès  l'usage  auquel  est  dee- 
tiné  le  silex  travaillé.  G'estune  appréciation  morale  qui  est  loin  de 
dimnel-  plus  de  .précision  au  classement  arohéologique  des  âges 
quaternaire.  .     -) 

Je  ne  dissimulerai  pas  ijae  réponse  qu'on  a  &it»  aux  difficaltés 
quôjeviensd^ezposer.  ~  Vous  n'avez  pas  bien  saisi  la  question, 
me  dir3~-t-an,  il  ne  s'agit  pas  d'une  chronologie  quaternaire  uni- 
quement  basée  sur  la  marohe  deTindnstrie  humaine  et  surl'élé- 
ment  archéologiqafi.  Qui  a  jamais  pensé  à  ne  mettre  en  œuvre 
que  ce  moyen?  Lisez  nos  livres,  nosrevues;  visitez  nos  musées, 
consultez  môme  rapidement  nos  tableaux  synoptiques,  les  dé- 
nominatious  variées  dont  nous  admettons  l'usage,  et  vous  reste^ 
rez  convaincu,  que,  tout  en  tenant  compte  de  la  forme  des  silex 
travaillés,  nous  donnons  encore  une  large  part  aux  indications 
stratigraphiques  et  à  la  nature  des  restes  organisés  qui  accom- 
pagnent les  pierres  et  les  os  travaillés. 

Cette  critique  vient  à  propos,  et  m'amène  à  conclure.  Il  est 
donc  vrai  que  la  fiirme  du  silex  taillé  n'indique  point  par  elle- 
même  une  antiquité  plus  ou  moins  grande.  Pour  attribuer  à 
un  outil  de  pierre  t^  ou  tel  âge,  il  faut  consulta  sut  la  paléonto- 
logie, soitla  composition  et  la  superposition  des  matériaux  géo- 
logiques. Mais  la  paléontologie  elle-même  ne  tire  toute  sa  valeur 
que  de  l'élément  géologique  ou  de  la  stratigraphie;  nous  l'avons 
prouvé,  et  les  témoignages  des  paléontologistes  eux-mêmes  ont 
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confirmé  nos  raisons.  Dose,  en  définitive,  c'est  à  rélém«nt  géo- 
logique qu'il  faut  avoir  recours  pour  établir  une  (^ironolc^e 
quaternaire  ou  préhistorique  qui  soit  acceptable.  Or,  nous  l'avons 
vu  longuement,  l'étude  des  terrains  quaternaires  an  point  de 
vue  stratigraphique  ne  mèneà  aucun  résultat  précis.  Notre  con- 
clusion sera  donc  qoe  nous  n'avons  paa  mcate  de  cbronol(^ 
préhistorique,  et  que  môme  les  bases  sur  lesquelles  on  pourrait 
l'établir  nous  manquent.  A.  Hâté. 

(La  suite  prochainement.) 
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Avant  de  livrer  an  public  les  granâs  onvrages  qui  servirent 
le  plus  à  fonder  sa  réputation,  Grétîneau-Joly  avait,  poar  ainsi 
dire,  cherché  sa  voie  dans  les  travaux  de  moindre  importance 
dout  il  payait  alors  le  feuilleton  des  jonrnaux  ou  la  chronique 
des  revues.  Les  Scènes  <f  Italie  et  de  Vendée  ne  fttrent  ainsi 
d'abord  qa'ane  sorte  de  premier  triage  parmi  cette  mnltitude  de 
nouvelles,  d'épisodes  et  de  romans  au  petit  pied  ;  plus  tard,  un 
intelligent  éditeur  ât  paraître  le  choix  nouveau  de  ses  œuvres 
de  jeunesse,  qu'il  intitula  :  Simples  Récits  de  notre  temps, Qi  dans 
lesquelles,  si  le  talent  de  l'écrivain  se  révèle  déjà  avec  son  mé- 
rite et  ses  lacunes,  les  qualités  nous  semblent,  en  somme,  beau- 
coup plus  accusées  que  les  défauts. 

On  n'attend  pas  que  nous  soumettions  à  la  coupelle  de  l'ana- 
lyse chacune  des  scènes  de  mœurs,  chacun  des  tableaux  de  fan- 
taisie qui  composent  ce  volume,  d'un  intérêt  d'ailleurs  très-varié 
et  d'une  lecture  fort  attachante.  Le  détail  en  serait  excessif.  Aux 
aventures  de  pure  imagination  se  mêlent  des  récits  dont  l'actear 
principal,  quelquefois,  dont  souvent  le  fond  même  est  rigoa- 
rensemeot  historique;  aux  intrigues  romanesques,  mais  toujours 
convenables,  se  rattachent  d'attrayantes  peintures  de  situation  et 
de  caractère  qui  prennent  sur  le  vif  les  hommes  et  les  choses 
da  temps.  Sobre  dam  la  description,  pittoresque  dans  le  dessin, 
le  style  a  partout  ce  mordant  qui  lui  donne  du  ton,  sans  que 
jamais  il  s'égare  à  revêtir  autre  chose  que  des  idées  salubres  et 
des  vérités  saines.  Si  le  tempémmont  '^u  polémiste  ne  se  laisse 
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deviner  encore  que  dans  un  petit  nombre  de  pages,  la  ûhn  'sen* 
sible  est,  en  revaDche,  fréquemment  remuée  d'une  émotion 
douce  et  communicative.  Qu'on  relise,  par  exemple,  Un  Drame 
de  guerre  civile,  Pietro-Paolo,  T^e  Fils  d'un  pair  de  France. 
11  7  a  dans  ces  trois  nouTelles,  indépendamment  des  bonliears 
de  la  mise  en  scène,  certaines  esquisses  d*ufte  délicateese  toit- 
diante  et  d'une  grâce  achevée. 

La  hutte  du  saunier  Boberil,  au  foud  de  laquelle  dorment  sur 
un  peu  de  paille  les  deux  jeunes  filles  que  leur  mère  y  tient 
cadiées*  mourante  elle-  mêmt)  de  peur  plus  encore  que  de  froid  ; 
l'arrivée  nocturne  de  Marignj  qui  vient  s'asseoir  à  l'hospitalité 
de  ce  foyer  où  fument  quelques  tourbes  sèches,  et  [»^  duquel 
repose  le  fusil  du  brigand  de  la  Vendée,  comme  un  défenseur 
qu'on  établit  en  famille  à  la  meilleure  place  ;  son  audacieuse 
visite  au  scélérat  Carrier,'  dont  la  couardise  féroce  frissonne 
BOUS  l'étreinte  de  celte  parole  et  de  ce  regard  ;  sa  mort  tragique 
daufi  le  verger  de  la  Qirardière,  où  s'exécute  à  la  dérobée  une 
sentence  qui  fut  plus  qu'une  faute  :  autant  de  scènes  pénétranteB 
de  ce  drame  ^isodique  dont  le  chef  du  Haut-Poitou  est  à  la 
fois  le  héros  et  la  victime. 

Pietro-Paolo,  c'est  le  Traasteverin  de  race  qui  a  rêvé  de 
soustraire  sa  chère  Rome  aux  entreprises  menaçantes  de  la 
République  française,  en  combattant  la  Révolution  par  la  ré- 
volution même.  Les  nobles  résistances  de  Pie  VI,  l'intervention 
fiévreuse  de  l'abbé  Maury,  son  entrevue  furtive  avec  l'agitateur 
des  quartiers  populaires,  le  dernier  lête-à-tête  du  cardinal  déchu 
et  du  pauvre  franciscùn  chargé  de  le  dépouiller  de  sa  pourpre, 
toutes  ces  situations,  d'une  ordonnanoe  peut-être  un  peu  théâ- 
trale, offrent,  dans  l'ensemble,  un  tableau  lûen  Tenu  et  de  l'effet 
le  plus  saisissant.  Je  reprocherais  seulement  à  Crétiaeau  une 
certaine  uniformité  dans  le  ton  des  personnages  qu'il  fait  con- 
verser devant  nous.  Serait-ce  que  l'écrivain  ne  s'effîtce  pas  assez 
an  cours  du  dialogue  et  qu'il  parût,  en  divers  endroits,  parler 
sa  langae  plus  que  la  leur  ? 

Le  Fils  d'un  pair  de  France  se  présente  avec  un  tout  autre 
caractère.  Non  point  que  le  pathétique  et  la  grâce  manquent  à  ce 
petit  roman  ;  car,  si  les  combats  légendaires  de  la  Pénissiàre  et 
de  Saint-Mesmin  ne  laissent  rien  à  désirer  pour  le  mottvunflDt 


ibyCOOglC 

M 


514  CRÉTINEAU-JOLV  ET  SES  LIVRES 

de  Faction,  la  phywoDOinie  sereine  et  l'amour  si  pur  d'Antoinette 
Uorioéaii  en  éclairent  ia  trame  d'une  lumière  chaude,  colorée, 
Tirante.  Mais  il  7  a  plus  et  mieux.  Quelles  allusions  ânes  dans 
ce  stylé  robaste,  fonrré  d'ironie,  à  l'adresse  des  satisfaits  de  tous 
les  régim«8  et  des  adorateurs  de  -tous  les  soleils  !  On  entend  bien 
parfois  siffler  un  bout  de  lanière  ;  mais  c'est  plaisir  de  voir  fusti- 
ger ces  roueries  politiques  toujours  prêtes  à  sacrifier  l'opinioû  de 
la  Teille  aux  amMtions  du  lendemain,  ces  chevaliers  du  fait 
accompli  qui  raillent  les  Qd^ités  aveugles  pour  ^sajer  de  se 
tromper  eus^rnSmes  sur  leurs  habiletés  incorrectes,  et  tous  ces 
déserteurs  du  devoir  qui  consentent  à  croiser  honteusement  leur 
UasoB  d'une  barre  d'ingratitude  ou  de  félonie. 

Ne  quittons' point  ce  livre  ^ns  nous  arrêter  un  moment  à  ce 
qu'on  pent  appeler  ta  mattresse-pidce  de  l'ouvrage.  Un  Exécu- 
teur des  hautes  et  basses  oeuvres  littéraires,  voilà  le  titre.  11 
«ravre  l'étude  amère,  déchirante,  de  l'une  des  plaies  les  plus 
hideuses  de  la  bohème  des  lettres.  L'entrée  en  matière  est  simple, 
mais  dratnatique.  Un  vaggon  de  troisième  classe  s'est  refermé 
sur  un  homme  entouré  de  ses  trois  fils,  revêtus  comme  lui  d'ha- 
bits de  deuil  :  il  attendait  en  silence  l'heure  du  départ,  et  pas  un 
ami  n'a  pressé  sa  main  au  moment  des  adieux. 

Ses  enfants,  inoocentM  oiiéatuna  dont  le  plus  âgé  n'«  pas  encore  dix 
ans,  ne  peuTe^l  même,  par  leur  sourire  ou  par  leurs  larmn,  l'amoher 
à  ses  méditations.  Fére,  il  ne  répond  point  à  leurs  caresses.  Homme,  on 
croirait,  à  le  voir  immobile  devant  eux,  qu'il  n'a  dans  l'âme  aucun  sen- 
timent hnmain,  et  que,  chagrin  on  Joie,  miabre  on  prospérité,  tout  doit 
pMMT  inaperçD  devant  cette  tristesse  qni  le  consume.    ' 

Le  train  arriva  à  Btampes.  Bn  entr'oavrant  la  portière,  an  garçon 
alerte  et  empressé  fait  résonner  ce  mot  qni  retentit  si  doucement  aux 
oreilles  des  voyageurs  :  «  Messieurs,  an  buffet,  toos  avez  vingt  minutes. 
—  Je  n'ai  pas  faim^  répond  brusquement  cet  homme  ;  »  et  retenant  avec 
nne  fébrile  vivacité  l'aîné  de  ses  fils  qui  s'est  déjà  précipité  sur  le  mar- 
chepied dn  waggon  : 

f  Pendant  la  route,  mon  paavre  Henri,  Ini  dit~il,  il  tent  te  oon- 
danmer  comme  moi  aox  privations  et  à  la  sonffiranoe,  car  j'ai  faim  et  pas 
d'argent  pour  payer  un  déjeuner.  » 

A  ces  mots,  il  tire  d'une  espèce  de  bavre-sac  en  toile  peinte  quel- 
ques morceaux  de  pain  dur  qu'il  partage  entre  les  trois  petite  infortu- 
née, et  comme  sj,  pour  respecter  le  pan  de  vivres  qn'il  leur  avait  été 
pwmii  de  reeneiUîr,  il   eAt   vonln   imposer  silence  à  ses  besoins  : 
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■  Henri,  dit-il,  dflsoandi  ktao  t«efrdt«a  et  jod«z  sona  It  gare,,0ii.dJ)eK- 
naot,  », 

Les  enfants  mirent  à  profit  le  conseil  delenrpôre,  et,  en  broyant  sous 
leurs  dents  le  pain  qu'il  leur  avait  distribué,  ils  jouôrent,  aussi  gais, 
aussi  insoncianta  que  s'ils  aortaienL  de  la  table  la  plus  splendidement 
avrvie. 

Le  voyage  dura  dix  henres.  À  chaque  halte,  la  soàne  que  nous  venons 
d'avoir  aons  les  jeax  se  renouvela  dans  le  waggon.  A  chaque  balte,  le 
pàrp  a'airaoha  &  ses  afflictions  pour  répéter  las  mêmes  paroles  ;  ce  furent 
les  seules  que  ses  enfants  entendirent  pendant  la  route,  les  seules  qui 
brisèrent  le  silence  anqnel  il  paraissait  s'être  condamné. 

A  l'entrée  d'an  village  non  loin  d'Angers,  le  convoi  s'arrêta.  Un  pro- 
fond soupir  s'échappa  de  la  poitrine  dn  malheureui.  Il  réunit  aons  sa 
main  les  difiîJreBta  effets  qu'ilaégarésdausle  vaggon,  ettSeprécj^tant 
aqr  la  portière  avec  un  indéfinissable  sentiment  de  bonheur  :  «  Allons, 
mes  enfants,  murmure-t-il,  nous  voici  au  terme  du  voyage!  s 

Et  il  tombait  dans  les  bras  d'un  vieux  prêtre  accouru  à  sa  rencontre, 
et  tous  deux  pleuraient  '. 

C'est  au  cœur  de  ce  prêtre,  ami  trop  oublié  des  jours  heu- 
reux, que  ie  voyageur  a  voulu  coniSer  ses  augoissas  et  sou 
désespoir.  Il  sesoaveuait  de  la  charitable  parole  qui  lui  fut  dite 
en  d'autres  temps  :  «  Quand  ta  seras  affligé,  aoeours  frapper  à 
ma  porte.  »  Et  il  est  accouru.  Or,  ici  commence  son  histoire, 
lamentable  histoire  qui  est,  de  nos  joura,  celle  de  bien  d'autres. 

Jeime  encore,  il  s'est  pris  d'une  belle  passion  pour  ces  triom- 
phes de  la  plume  dont  les  feuilles  publiques  renvoient  les  écbos 
jusqu'à  la  chaumière  de  son  village.  Il  est  parti  pour  la  grande 
ville,  s'oùvrant  par  avance  de  la  glrare  à  venir.  ÂccaeiUi  froi- 
dement, sèchement  écondnit,  il  passe  bien  des  nuits  sans  som- 
meil, bien  des  jours  sans  feu  et  sans  pain.  Il  a  cédé  sa  première 
brochure  à  un  usurier  httéraire,  et  ce  brocantage  d'occasion 
vient  de  lui  procurer  quelque  argent.  L'espérance  renaît.  Un 
nouveau  travail  est  sur  le  métier;  il  s'achève  sans  trop  de  retard. 
Mais  quaud  le  timide  jeune  homme  se  décide  à  porter  aux  édi- 
teurs en  vogue  ce  fruit  des  dures  veilles,  personne  ne  daigne 
l'honorer  seulement  d'un  regard,  et  totis  se  défendent  banale- 
ment d'avoir  à  traiter  avec  un  inconnu.  De  guerre  lasse,  on  le 
pousse  à  quémander  l'appui  de  ces  gens  de  gazettes  qui  font  la 

'  SimpUi  Récits  de  notre  temps,  p.  190-192. 
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f(M-tUQe  des  livres  :  il  tombe,  da  premier  coup,  au  milidu  d'im 
vrai  tripot  de  journalistes  sans  foi  qui  mettent  à  leurs  suffrages 
des  conditioDS  trop  révoltantes  pour  que  cette  âme  encore  hon- 
nête consente  à  subir  pareille  ignominie.  Outrager  l'Église  qui 
l'aima!  calomnier  les  prêtres  qui  rélevèrent  !  jamais... 

n  faut  vivre,  pourtant  ! 

Ce  mot  explique  toute  la  suite  de  cette  triste  histoire,  sans  rien 
justifier  des  bassesses  indignes  où  elle  finit  par  descendre.  On 
voit  là  un  homme  dont  la  plume  se  vend  à  tous  les  marchés  et 
dont  la  conscience  s'accroche  à  tous  les  drapeaux  ;  un  homme 
qui  se  prête  gai^nent  aux  dénonciations  perfides,  atix  insinua- 
tions scélérates,  aux  impudentes  falsifications  ;  un  homme  capa- 
ble de  servir  une  lâche  vengeance  en  aiguisant  pour  elle  un  de 
ces  pamphlets  qui  sont  des  poignards  ;  un  homme  enân  qui  traite 
à  forfait  telle  entreprise  de  honte  où  l'on  spécule  sur  l'immora- 
lité comme  sur  une  matière  à  succès  facile,  où  l'on  trafique  en 
même  temps  du  mensonge  et  du  scandale,  des  secrets  de  la 
famille  et  de  Thonneur  de  ses  membres. 

Tel'  est,  en  quelques  mots,  le  portrait  trop  ressemblant  de  ces 
représentants  en  titre  d'une  presse  sceptique  et  vénale.  Ici,  du 
moins,  le  malhear  amène  FexpiatioD,  et  le  repentir  couroone  ce 
que  les  remords  ont  commencé.  Les  pages  dans  lesquelles  Gréti* 
neau  raconte  cette  poignante  aventure  sont,  à  notre  avis,  des 
meilleures  qa'il  ait  écrites.  Ou  voudrait  bien  écarter  çà  et  là  deux 
on  trois  détails  de  surcharge  et  quelques  métaphores  laborieuses, 
mais  il  faut  reconnaître  que  l'étnde  générale  est  d'une  belle 
veine  franche,  toute  de  source.  Le  talent  qui  &'j  déploie  va  gran- 
dir encore. 


m 


"L'Histoire  des  généfaux  et  des  che/S  vendéens  venait  de 
paraître  en  1838,  et  Le  Fils  d'un  pair  de  France  l'avait  suivie 
de  près,  à  la  distance  d'une  aimée.  Dans  la  pensée  de  Grétineau- 
Joly,  ces  deux  ouvrages,  auxquels  du  reste  on  fit  bon  accueil, 
ne  furent  que  des  ballons  d'essai  destinés  à  préparer  la  mise  eu 
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TOBte  du  livre  qui  restera  son  vrai  chef-d'œavre,  V Histoire  de 
la  Vendée  militaire. 

Avant  de  nom  occaper  de  ce  grand  travail,  il  convient  de 
mentionner  en  passant  an  écrit  qui  n'est  point  sans  valenr,  mais 
dont  le  succès,  d'abord  trèa-vif,  ne  tarda  pas  à  languir  après  nne 
seconde  édition.  L'Histoire  des  traités  de  1815,  qui  parut 
en  184S,  méritait  cependant  antre  chose  qne  cette  faveur  d'un 
jour.  Il  est  certain  qu'on  la  consulterait  encore  avec  intérêt  et 
proât,  au  lendemain  de  nos  malheurs.  Composée  sUrdes  docu- 
ments officiels,  elle  essayait  alors  de  remplir  une  lacune  que  des 
travaux  récents  s'efforcent  toujours  de  combler,  en  attendant  les 
révélations  promises  dans  ces  fameux  Mémoires,  dont  la  publia- 
cation  demeure  enrayée  par  des  convenances  de  famille  ou  pak* 
les  dispositions  testamenlairea  de  leurs  auteurs.  On  pourrait, 
sous  ce  rapport,  regretter  qne  Grétineau-Joly  n'ait  pas  en  dans 
les  mains  le  recueil  complet  des  lettres  et  dépêches  du  duc  de 
Wellington,  recueil  dont  la  richesse  était  naguère  si  utUe  à 
l'écrivain  de  La  Libération  du  territoire  en  1818;  mais,  à  voir 
l'abondance  des  pièces  de  pramier  ordre,  toutes  d'une  authenti- 
cité irrécusable,  sur  lesquelles  notre  historien  appuie  chacune 
de  ses  assertions,  on  arrive  sans  peine  à  se  persuada  que  le 
regain  de  témoignages  fournis  par  les  Supplementanj  Despaf- 
ches  aurait  fortifié  ses  preuves,  mais  n'aurait  pas  infirmé  ses 
jugements. 

Est-ce  à  dire  que  l'autear  ait  assez  oublié  dans  ce  livre  qu'il 
était  «  homme  de  parti,  b  et  peut-être,  —  il  en  convient,  — 
«  hommede  pasnons  politiques  f  »  Je  n'oserais  le  soutenir,  tant 
l'accent  de  l'indignation  a  parfois  d'affinité  avec  celui  de  l'inveo- 
tive  et  de  ta  colère.  Uniquement  préoccupé  d'ailleurs  de  jeter  des 
vérités  À  la  tête  de  ses  amis  aussi  bien  que  de  ses  ennemis,  Gré- 
tineau  se  piquait  déjà  d'être  moins  tendre  à  l'égard  de  son  parti 
que  de  ceux  qui  le  combattent.  Kous  verrons  bientôt  ce  qu'il  est 
permis  de  penser  de  cette  partialité  au  rebours.  Mais  ce  qu'il  est 
impossible  de  ne  pas  applaudir,  en  parcourant  ces  pages  sévères 
et  brûlantes,  c'est  le  patriotisme  généreux,  la  douleur  vraie,  le 
sentiment  profond  de  la  dignité  nationale,  et  jusqu'à 

ces  hainflE  vigoureniM 
Qiw  doit  donnar  t«  vice  aux  tmea  rartvmes. 
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Outré  de  voir  la  France  devenue  victime  de  l'impàntie  de  oeox 
qui,  dans  ces  temps  de  calamités  publiques,  s'étaient  imposés  de 
leur  chef  à  la  direction  de  ses  atfaires,  rtiist(H:itti  avait  promis  de 
déchirer  enfin  les  voiles  et  d'arracher  les  masques  ;  il  acquitte  sa 
promesse  avec  une  indépendance  de  f  ranc-parler  qui  laisse  pres- 
sentir les  audaces  futures  de  sa  plume. 

Pour  en  finir  avec  ce  livre,  trop  peu  remarqué  aujourd'hui, 
même  des  critiques  d'office  qui  vondraient  faire  croire  que  l'épi- 
sode de  1815  n'avait  pas  encore  été  abordé  «isolèoient,  »  j'ajou- 
terai que  l'auteur,  en  le  publiant,  se  proposait  un  doul^  but.  Le 
but  premier,  nous  le  oHinaisBOQs  :  il  fallait  apprendre  à  tous 
ce  quel  fut  le  rôle  que  diaoua  s'assigna  dans  ce  drame  de  toutes 
les  misères  d'un  pays  occupé  jusqu'à  deux  fois  eu  quinae  mois  par 
l'Europe  l^ée  oontre  lui.  »  Mais  pourquoi  ne  dirais-je  pas  que 
le  motif  déterminant  a  été  de  défendre  l'honneur  d'un  homme 
dont  j'ai  déjà  prononcé  le  nom  i  Mêlé  à  des  u^ociationa  diplo- 
matiques épineuses,  notamment  dans  l'affaire  de  a  la  Uqmdaticm 
de  Hamboui^,  »  longtemps  en  butte  aux  incriminations  paasion- 
uées  des  uns,  toigoors  tean  m  d^ance  par  les  préventions 
injustes  des  autrest  le  baron  Dudon  n'oublia  jamais  qu'il  devait 
à  Grétineau-Jolj  d'êtresorïi  indemne  de  ce  débat,  contradictoire 
que  tant  de  rancunes,  avaient  jusque-là  faussé,  tant  de  pr^agés 
obscurci. 

C'était  le  temps  où  notre  historien  cherchait  un  imprimeur 
pour  l'ouvrage  capital  auquel  il  avait  consacré  toutes  les  forces 
de  son  talent.  Les  éditeurs  se  montraient  difficiles  ;  M.  Pion  lui 
refusait  alors  ses  presses  ;  chacun,  pour  diverses  raisons  qu'il 
est  au  moins  superflu  de  redire,  se  dérobait  d'une  manière  ou  de 
l'autre,  laissant  l'auteur  tort  empêché.  Sans  crédit  encore  et  tou- 
jours sans  fortune,  où  pouvait-il  espérer  d'ouvrir  ce  gros  em- 
prunt.de  vingt, mille  francs,  somme  ronde  nécessaire  pour  une 
publication  entreprise  à  ses  frais  ?  Mais  l'amitié  lui  iiit  fidàle, 
car  l'occasion  de  payer  une  dette  de  reconnaissance  s'offii^t  trop 
bien  d'elle-même  au  barouDudon,  pour  que  celui-ci  ne  se  fUpas 
£Me  de  la  saisir.  Il  délivra  donc,  spontanément,  les  fonds  qui 
allaient  permetire  àla  Vendée  militaire  de  voir  enfin  le^  jour  ; 
puis,  lorsqu'un  juste  succès  eut  fourni  dans  la  suite  à  Grétineau- 
Joly  plus  de  facilité  'pour  rembourser  de  si  libérales  avances, 
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raocùeu  ministre  de  Charles  X  ne  vûulat.  riaa  re^eadre  -d'an 
argent  qu'il  avait  moins  prâté  que  àoimé.  Gamme  le  d^Hfteur  m 
récriait^  il  lui  ferma  la  boai^e  par  cette  réplique  d'une  bonho- 
mie  délicate  et  dtanuaule  :  «  Ëh  birai  !  pour  acheter  des  épin- 
gles à  votre  femme.  » 

La  Vendée  militaire!  Encore  un  de  oes  noms  qae  perstmoe, 
ami  ou  ennemi,  ne  saurait  entendre  avec  indifférence.  Le  récit 
de  cette  lutte  gigantesque  de  tout  un  pei4>le,qui  s'ébranle  en  masse 
pour  ia  défense  de  ses  autels  et  de  ses  foyers  contmuena  sans 
doute  à  éveiller  des  a|^réciations  en  sens  contraire  ;  maôs,  à 
coup  sûr^  elle  ne  laissera  jamais  le  lecteur  impassible,  froid  ou 
neutre.  L'écrivain  M-même  peùt-il  bien  se  promettre^  ea.  nae 
pareille  histoire,  de  se  cantonner  aux  troutières  de  La  véritable 
impartialité? 

Tros  Rtttulusre  f-uat  ntith  discriMtue  habebo. 

Ge  aérait  le  mérite  incontesté  de  Grétineau-Jol;  d'avoir  rénsei 
à  n'en  point  sortir,  s'il  n'avait  pas,  ce  me  semble,  poosséjusqu'à 
l'extrême  le  désir  de  se  montrer  généreux  envers  les  ennemis 
de  sa  cause  et  de  son  drapeau.  Pourquoi  forcer  le  point  d'hon- 
neor?  Qu'on  se  montre  indulgent  pour  les  méfaits  d'un  adver- 
saire politique,  qu'on  se  réserve  ea  même  temps  d'être  rigoureux 
pour  les  fautes  de  son  propre  parti,  il  y  a  là  quelque  chose  de 
chevaleresque  qui  va  bien  à  notre  tempérament  français  ;  encore 
faudrait-il  garder  de  la  mesure  dans  cette  clémence  aussi  bien 
que  dans  cette  âpreté,  et  ne  pas  s'exposa  à  froisser  ks  dévoue- 
ments amis,  en  ménageant  d'autre  part,  [dus  que  de  raison,  les 
intérêts  et  les  passions  hostiles.  Nous  aurions  donc  voulu  que 
dans  les  dernières  éditions  de  son  ouvrage,  l'auteur  eût  atténué, 
s'il  ne leç  modifiait  pas,  plusieurs  des  jugements  intraitables  qu'il 
y  porte  contre  «  l'ingratitude  de  la  Restauration  envers  la  Ven- 
dée militaire.  »  Je  convieiis  qu'il  se  défend  sur  ce  point,  dans 
V Avant 'propos,  avec  beaucoup  de  dignité  et  force  preuves  à 
rappuî  ;  peut-être  cependant  s'exagère-t-il  un  peu  la  nature  du 
r«procbe  qu'on  lui  adresse.  «  Je  ne  sais  pas,  dit-il,  flatter  ceux 
que  je  dois  servir.  »  On  ne  lui  demandait  pas  de  flatter  qui  que  ce 
fût  ;  on  voulait  seulement  qu'il  tînt  compte  davantage  des  em- 
barras de  la  siluatit»!  et  du  péril  des  tàrconstances.  Auti-e  chose 
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eet  esquiver  une  question  irritante,  antre  chose  ne  pas  l'mvem- 
mer.  On  ne  loi  demandait  qae  d'être  juste. 

Ces  réserves  faites,  il  ne  nous  reste  guère  que  des  admirations 
pour  un  livre  qui  avait  «  dévoré  les  pins  belles  années  de  sa  vie  » 
et  dont  on  a  dit  avec  raison  qu'il  réunit  comme  à  souhait  a  le 
charme  de  l'épopée,  l'attrait  d'un  roman  et  la  sévérité  de  l'his- 
toire. »  Déjà,  il  est  vrai,  de  nombreux  écrivains  s'étaient  exercés 
à  chanter  les  glorieuses  guerres  de  l'Anjou  et  du  Maine,  de  la 
Bretagne  et  du  Poitou,  ces  guerres  à  part  dans  les  annales  du 
monde  civUisé,  avec  leur  caractère  opiniâtre  et  leurs  péripéties 
émouvantes;  mais  les  uns  et  Ie§  autres  avaient  procédé  plutôt 
par  récits  détachés  que  par  tableaux  d'ensemble,  et  le  labenr 
semblait  ingrat  de  reconstruire  un  tout  complet  avec  des  centaines 
de  notes  éparses.  Tantôt  les  témoins  eux-mêmes  de  ces  luttes 
redisaient  simplement  leurs  souvenirs,  comme  on  les  raconte  en 
famille,  le  soir,  au  coin  de  l'àtre  ;  tantôt  c'étaient  de  graves  con- 
temporains qui,  sur  la  foi  des  acteurs  du  grand  drame,  venaient 
sppQjer  la  véracité  d'une  anecdote  ou  donner  du  jour  à  un  détail 
obscur.  Plusieurs  auraient  pu  répéter  avec  une  femme  illustre  : 
«  Je  n'ai  pu  et  je  n'ai  voulu  écrire  que  ce  dont  je  me  souvenais 
parfaitement;  et  c'est  seulement  par  ignorance  que  je  passe  sons 
silence  on  ne  fais  qu'indiquer  des  actions  ou  des  personnes  qui 
mériteraient  à  tous  égards  les  éloges.  Mon  cœur  ne  sera  satisfait 
que  si  d'autres,  mieux  instruits,  leur  rendent  la  justice  qui  leur 
est  due  '.  » 

Ce  que  la  noble  marquise  avait  tant  souhaité,  ce  que  tons  avec 
elle  espéraient  depuis  longtemps,  nul  ne  parut  être  appelé  à 
l'accomplir  au  même  litre  que  «  le  vrai  Vendéen  de  notre  litté- 
rature contemporaine,  »  Crétineau-Jolj.  C'est  la  remarque  d'nn 
critique  estimé,  qui  l'accompagne  de  cette  réflexion  :  «  Vendéen 
de  naissance  et  de  tempérament,  nourri  des  héroïques  souvenirs 
de  la  Vendée,  qu'il  retrouvait  autour  de  lui  et  jusque  dans  sa 
propre  famille  ;  exercé,  par  sa  profession  de  journaliste,  à  cette 
guerre  de  broussailles  de  la  plume  qui  ressemble  si  fort  anx 
guerres  qa'il  se  préparait  à  raconter  ;  ajant  fait,  sur  les  lieux 
mêmes,  celte  campagne  de  chouannerie  littéraire  gui  l'avait  plié 

•    Mémoires  de  M'"  lamarg%iiae.  de  la  Sochejaqueltin,  p.  ). 
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de  plus  eu  plus  aux  nécessités  de  son  rôle ,  il  était  évidemment 
prédestiné  et  formé  à  la  mission  d'historien  de  la  Vendée  mili- 
taire *.  »  On  ne  saurait  mieux  dire. 

Récits  des  contemporains,  témoig:nages  privés,  correspon- 
dances ofScielles,  ordres  des  chefs  de  l'insorrection,  rapports 
des  généraux  ennemis,  arrêtés  des  représentants  da  peuple,  do- 
cuments émanés  des  conventionnels,  actes  patents  ou  secrets, 
minutes  des  comités  et  des  tribunaux  révolutionnaires,  Gréti- 
neau- Joly,  en  effet,  a  tout  recherdié,  tout  poursuivi,  tout  com- 
pulsé, tout  étudié  «  avec  un  patient  amour.  »  C'est  son  mot.  Les 
survivants  des  premières  lutte^,  il  les  a  connus  ;  les  anciens 
Tobntaires  de  Jean  Chouan,  il  les  a  interrogés  ;  la  plupart  des 
commandants  de  l'armée  vendéenne,  il  les  a  fréquentés,  il  a  vécu 
de  leur  vie,  il  a  recueilli  de  leur  bouche  ou  par  la  tradition  orale 
«  la  stratégie  de  leur  campagne  et  le  secret  de  leur  politique.  » 
Et  tout  cela,  paré  des  seuls  ornements  de  la  couleur  locale,  revit 
au  milieu  de  ces  pages  avec  une  abondance  pleine  de  verve,  et 
néanmoins  avec  une  précision  et  une  netteté  qui  permettent  au 
lecteur,  entraîné  malgré  lui  dans  le  méandre  des  événements 
touffus,  de  reconnaître  facilement  sa  voie  en  retrouvant  toujours 
les  grandes  lignes.  C'est  peut-être  par  ce  côté  que  l'auteur  nous 
a  paru  se  distinguer  le  plus  ici  du  vulgaire  des  écrivains-artistes, 
dont  on  a  coutume  de  dire  qu'ils  sont  «  précis  dans  les  détails, 
exacts  dans  les  riens,  nuls  dans  l'ensemble.  »  Exubérant  par- 
fois, jamais  factice,  l'historien  de  la  Vendée  possède  également 
l'art  du  résumé  puissant  et  nonrri;  mais,  alors  même  qu'il  abr^e 
pour  rester  sobre,  il  n'oublie  pas  d'être  complet,  et  sa  manière, 
à  la  fois  discrète  et  large,  donne  raison  à  cette  parole  de  Mon- 
tesquieu :  «  Pour  tout  abréger,  il  faut  tout  voir.  »  Crétinean- 
Joly  voit  tout  et  voit  bien. 

En  le  remerciant  d'avoir  ainsi  condensé  tant  de  bits  nouveaux 
et  curieux,  racontés,  dit-elle,  «  avec  un  feu,  un  sentiment,  une 
énergie  et  une  clarté  »  qui  la  remplissaient  d'enthousiasme, 
l'héroïne  de  ces  guerres,  M"*  de  la  Rochejaquelein,  lui  décerne 
un  incomparable  éloge  :  «  Personne  n'écrira  l'Histoire  de  la 
Vendée  aprèa  vous,  Monsieur!  Vous  êtes  notre  Homère;  vos 

•  U.  l'Htlhé  Ma^riard  (Bibliooraphie  KalhoHque,  I.  XXXV,  p.  49). 
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récits  valent  les  siens  et  les  surpassent,  puisque  votre  merveil- 
leux est  puisé  dans  la  plus  exacte  vérité.  Je  remercie  Dieu  d*avoir 
assez  vécu  pour  lire  une  histoire  de  la  Vendée  digne  d'elle  *.  » 
Un  tel  éloge,  tombé  (l'une  telle  bouche,  n'a  pas  besoin  de  com- 
mentaire ;  c'est  ponnjuoi  nous  pensons  que  l'auteur  a  été  bien 
inspiré  d'imposer  silence  à  sa  modestie,  en  l'insérant  tout  entier 
dans  son  livre,  non  comme  un  hommage  personnel,  mais 
«  comme  un  titre  de  gloire  légué  à  ses  enfants.  »  Pour  justifier 
néanmoins  ce  que  Téloge,  an  premier  coup  d'œil,  s^nble  avoir 
de  complaisant  ou  d'excessif,  il  faudrait  qu'il  nous  fût  permis  de 
multiplier  les  cifations.  Bornons-noùs  à  transcrire  une  page  qui, 
tout  en  donnant  une  idée  suffisante  du  style  de  l'historien,  rap- 
pellera le  souvenir  vénéré  d'un  saint  dont  Victoire  de  Donnissan 
futrépouse,  avant  qu'un  veuvage  prématuré  la  réduisît  à  confier 
sa  jdnnesse  an  frère  de  «  monsieur  Henri,  n  Je  prends  les  choses 
au  moment  où  Lescure,  frappé  à  mort,  refuse  de  séparer  sa  for- 
tune de  celle  de  ses  fibres  d'armés. 

Depuis  l9  p&ssaffl  de  la  Loire,  L«8care  a  repoussé  avec  uae  sainte 
jadig^tion  les  offres  qu'on  lui  faisait  de  se  oaclter  tantftt  4  Varades, 
tanUt  dans  lee  eampagues.  A  toateti  ces  prppositîqns  :  «  J*  suis  soldat  et 
chrétien,  rôpondit-ril.  L'armée  catholique  et  royale  est  dans  le  malheur  : 
je  ue  Tom  ni  ne  dois  l'abandonner.  »  Ill'a  suivie,  tour  à  tour  traîné  dans 
une  charrette,  dont  les  mouTements  trop  dors,  au  milieu  de  ces  che- 
mins pleins  d'omlAres,  arrachent  de^  cris  ds  douleur  mfiuie  à  sa  pa- 
tience, tour  k  tour  pwié  sur  un  brancard  bit  arec  un  vieux  fauteuil. 
Lajeana  femme,  que  tant  d'iofortuneg  eut  d^ft  éprouvée,  que  des  cala- 
mités de  tonte  sorte  attendent  plus  tard,  marche  k  pied  derriôre  ce 
convoi  sur  lequel  l'armée,  en  passant,  porte  un  regard  de  deuil  et 
d'amour.  Dans  cette  cruelle  situation,  il  est  arrivé  à  Laval.  Le  repos, 
les  bons  soins  et  surtout  les  premiers  succès  remportés  par  la  Vendes 
ont  produit  une  sensible  amélioration  dans  son  état.  En  entendant  battre 
la  générale,  en  appnnant  qu'nne  bataille  déoisire  va  se  livrer,  le  blessé 
se  lève  ;  il  veut  monter  à  cheval  et  prendre  part  k  une  affaire  dont  il  sent 
l'importance.  Ses  amis  s'opposent  a  ce  projet  ;  mais,  une  démise  fois 
au  moins,  Lescure  désire  revoir  son  drapeau  et  les  paysans  qu'il  a  si 
souvent  condnits  à.  la  victoire.  On  le  place  à  la  fenêtre  de  sa  chambre. 
De  sa  voix  affaiblie  et  de  son  geste  mourant,  il  encourage  les  soldats 
partant  pour  oombattre  et  se  donnant  pour  cri  de  ralliement  un  vœu  qni 
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DO  doit  pas  être  «xaucé  :  c  Tire  Lescnre  !  »  erialeat-ils  dans  les  é]ana  A» 
leur  courage.  L'émotion  de  ce  sublime  instant  le  tna, . . 

Depuis  l'a&ire  de  la  Tremblaje,  où  Leacure  a  été  dangereusenent 
Mesaé,  l'arnée  d's  presque  goftté  auonn  moment  de  repos.  Elle  s'est  vue 
harcelée,  poursuivie,  et  bieutdt,  reprenant  l'offensive,  elle  a  repoussé 
ftvec  audace  les  Bleus  qui  l'avaient  vaincue  -,  mais,  daos  ce  mois  et  demi 
d'angoisses  et  de  prodiges,  elle  a  sans  cesse  marché.  Leeoure,  toujours 
en  danger  de  mort,  n'a  pas  voulu  déserter  le  poste  oh  l'honneur  l'avait 
placé,  n  a  suivi  cette  longue  route  oit  tout  fut  péril;  il  ne  s'est  séparé 
ni  de  ses  amis  ni  de  ses  soldats.  Incessamment  ballotté  entre  la  crainte 
et  l'espérance,  il  a  senti  son  état  empirer,  ses  forces  s'affaiblir  et  la  vie 
pea  &  peu  se  retirer  deloi.  Cette  lente  agonie,  leplassablinedes  mar- 
tyres, touche  &  sou  terme;  Lescure  va  mourir.  A  ses  derniers  moments, 
il  appelle,  an  chevet  de  son  lit,  sa  jeune  et  forte  compagne,  qui  ne  l'a 
pas  abandoiiDé  pendant  ces  jours  ainreaz,  et,  en  la  voyant  étouffée  de 
lannes  :  «  Ta  âonlavE  seule,  lui  dit-il,  me  fait  regretter  la  vie  ;  pour 
moi,  je. meurt,  tranquille.  Àjssurémeixt,  j'ai  péché;  joais  cependant  je  n'ai 
rien  ùàt  qui  puisse  me  donner  des  remords  et  troubler  ma  oonsoience. 
J'ai  toujours  servi  Dieu  avec  piété;  j'ai  combattu  et  je  meurs  pour  Ini. 
J'ai  vu  souvent  la  mort  de  près  et  je  ne  la  crains  pas.  Je  vais  au  ciel 
avec  confiance.  Je  ne  regrette  que  toi,  dont  j'espérais  fiire  le  bonheur. 
Sijunais  je  tfai  donné  quelque  siget  de  plainte,  pardonne-moi.  ■ 

Lei  f  ooffrances  devinrent  plus  intolérables  et  sa  rési^ation  plus  pro- 
fonde. Il  reçut  les  sacrements.  Bientbt  après,  l'agonie  commença  ;  elle 
futaffï^ase.  I^escure  avait  encore  tonte  sa  connaissance,  mais  il  ne  pou- 
vait plus  parler.  Il  jetait  de  temps  à  autre  un  regard  k  celle  qui  l'aimait 
tant  ;  puis,  comme  pour  achever  sa  pensée,  il  levait  en  pleurant  les  yeox 
vers  le  ciel  ;  mais,  entraîné  dans  la  marche  de  l'armée,  car  le  mourant 
n'a  pas  an  asile  pour  rendre  en  paix  son  derniœ  soupir,  U  avançait  tou- 
joBTs  sur  la  route  d'Broée  à  Fougères.  Ses  amis,  sa  femme  surtout, 
n'avaient  pas  voulu  exposer  son  agonie  aux  proftmations  des  Bleus  dopt 
il  avait  tant  de  fois  épargné  la  vie.  Enfin,  le  4  novembre  1793,  Dieu  rap- 
pela &  lui  cette  âme  si  pure,  et  le  saint  du  Poitou  expira  an  village  de 
la  Pèlerine.  Il  n'était  âgé  qne  de  vingt-sept  ans  *. 

Ou  je  me  trompe  fort,  ou  ces  lignes  soat  d'un  écrivain  de  quAi> 
lité  qui  raconte  avec  son  cœur  autant  qu'avec  aa  foi.  Cependant 
je  ne  veux  pas  dissimuler  le  grief  sérieux  qu'on  pourrait  arti- 
culer encore  contre  l'historien  de  la  catholique  Vendée.  Gréti- 
nean  a-t-il  assez  compris  qne  la  vraie  gloire  de  cette  Veodéa 
est  tout  entière  dans  sa  foi  religieuse?  Â-t-îl  fait  ressortir  assez 

'  BUtoire  de  la   Vendée  militaire,  t.  I,  p.  3(K>-838.; 
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qu'il  s'agiasait  moins  ici  d'une  guerre  civile,  d'une  guerre  poli- 
tique, d'une  guerre  sociale,  que  d'une  «.  guerre  sainte?  »  Le 
royaliste,  chez  lui,  n'a-t-il  pas  absorbé  outre  mesure  le  dirétien, 
en  paraissant  traitev  la  question  religieuse  comme  un  simple 
accessoire  dans  le  mouvement  général  qui  précipite  les  popula- 
tions de  l'Ouest?  Nous  sommes  loin  de  prétendre  assurément 
qu'ilait  songé,  à  l'exemple  d'un  homme  sans  principes,  M.  Thiers, 
à  voir  en  tout  ce  mouvement  le  résultat  du  complot  ourdi  par  la 
noblesse  et  le  clergé,  les  seigneurs  et  les  prêtres  '.  Grâce  à 
Dieu,  Crétineau  fut  toujours  incapable  de  ces  frasques  d'écrivain 
révolutionnaire.  11  repoussa  même  le  soupçon  de  cette  injure  avec 
une  vivacité  qui  nous  plaît,  parce  que  nous  n'aimons  pas  qu'on 
fasse  de  u  modération  »  un  synonyme  de  «  défection.  »  Mais 
quand  il  dit  :  «  Pour  que  la  Vendée  courût  aux  armes,  il  fallait 
qu'elle  fit  menacée  dans  son  existence  ou  dans  sa  liberté,  »  ne 
risque-t-il  point  de  faire  tort  à  la  foi  de  ce  peuple  héroïque,  et 
n'arrive-t-il  pas  à  confondre  l'occasion  purement  accidentelle 
avec  la  cause  première  et  vraiment  déterminante  ? 

Dans  un  livre  brillant,  mais  romanesque,  dangereux  et  faux, 
M.  de  Lamartine  a  pourtant  rencontré  la  note  juste,  au  moins 
en  partie.  «  La  guerre  de  la  Vendée,  dit-il,  destiuée  à  devenir 
bientôt  si  terrible,  fut  dès  le  premier  jour  une  guer^'e  de  coti' 
science  dans  le  peuple,  une  guerre  d'opinion  dans  les  chefs. 
L'émigration  s'armait  pour  le  roi  et  l'aristocratie,  la  Vendée 
poîtr  Dieu*.  »  G'est  la  foi  catholique  seule  qui  jeta  et  maintint 
les  paysans  vendéens  et  bretons  dans  les  aventures  d'une  cam- 
pagne :  ils  ouvrirent  le  feu,  quand  la  constitution  civile  du  clergé 
voulut  leur  imposer  le  schisme  des  prêtres  j  ureurs  ;  ils  ces^rent 
de  combattre,  le  jour  même  où  fut  garantie  à  tous  la  liberté  de 
leui-s  croyances  et  de  leur  culte.  Au  besoin,  le  double  avortemeut 
de  1815  et  de  1832  pourrait  encore  servir  à  montrer  ce  qu'il 
faut  attendre  d'une  iosurrection  populaire  où  nul  autre  int^^t 
n'est  an  jeu  que  l'intérêt  politique.  Peuple  de  Vendée,  «  peuplo 
de  géants!  »  disait  Napoléon;  «  peuple  de  martyrs  1  »  a  déjà 
dit  l'histoire.  On  sait  le  retentissement  de  la  polémique  enga- 
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gée,  U  7  a  près  de  vingt  ans,  à  l'occancui  d'une  thèse  analogue 
Boutame  par  le  grand  évèqae  de  Poitiers,  dans  nu  de  ses  [dus 
beaux  discours  *.  Il  montrait,  d'une  part,  la  Révolution  brandis- 
sant son  sabre  sur  la  Vendée  et  lui  criant  :  «  Rends-toi  !  »  de 
l'autre,  la  religieuse  Veudée  se  défendant  avec  énergie,  et,  jus- 
qu'au dernier  soupir,  répondant  :  «  Rendez-moi  mon  Dieu  !  » 
Admirable  dialogue,  résumé  le  plus  pathétique  de  sept  ans  de 
guerre,  de  deux  cents  prises  et  reprises  de  villes,  de  sept  cents 
combats  particuliers,  de  dix-sept  grandes  batailles  rangées, 
enfin  de  tons  ces  exploits  éclatants  qui  égalât  les  plus  hauts 
faits  d'armes  de  l'antiquité  :  —  «  Rends-toi  !  —  Rendez-moi 
mon  Dieu  l  »  Voilà,  disait-il,  ce  qui  explique  ce  qu'un  célèbre 
eonvrationnfd  appelait  «  l'inexplicable  Vendée.  » 

Je  me  suis  longuement  étendu  sur  la  valeur  considérable  de 
cette  histoire,  parce  que,  de  l'avis  de  tous,  elle  passe,  sous  le  rap- 
port de  la  culture  littéraii'e,  pour  le  plus  parfait  des  livres  de 
l'auteur.  Il  est  temps  de  parler  d'un  autre  ouvrage,  qui  appar- 
tient sans  contredit  à  l'une  des  meilleures  phases  de  son  talent, 
mais  dont  les  qualités  de  forme  ont  été,  à  tort  ou  h  raison,  moins 
nniversellement  reconanes. 


IV 

Le  15  septembre  1845,  an  étranger  distingué,  Silvio  Pellico, 
écrivait  au  rédacteur  de  l'an'  de  nos  journaux  français  : 
«  M.  Grétineau-Joly,  dans  l'Histoire  de  la  Compagnie  de 
Jészts,  n'est  plus  le  jeune  écrivain  qui  faisait  noblement  son  pre- 
mier essai.  Quelques  années  de  plus  et  des  recherches  longues  et 
d'aue  haute  importance  ont  ajouté  à  son  sens  droit  et  à  son 
énergie  vendéenne  la  force  calme  du  savoir.  C'est  avec  une  nou- 
velle puissance  qu'il  a  entrepris  et  exécuté  avec  succès  une  his- 
toire aussi  vaste  que  celle  des  jésuites  '.  »  L'homme  qui  parlait 
ainsi  avait  été  élevé,  comme  tant  d'autres,  dans  une  aversion 
profonde  pour  les  religieux  que  la  plume  de  Pascal  a  tant  calom- 

1  Éloge  funèbre  de  M""  la  marquiis  île  la  Rochejsqusiein  lŒuvres  de  il'ji-  PU, 
1,  II,  p.  673). 

»  Atiti  itela  Reliffion,  t.  CXXVII,  p.  81. 
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niés.  L'jHitenr  de  Le  mie  Prigioni  ne  les  coonat  d'abord  que  par 
leurs  adversaires,  mais  déjà,  plos  d'aae  fcHS,  sa  rectitade  et  soa 
tiûaBÔteté  l'araient  mis  en  garde  contre  des  accosations  trop  pas- 
sionnées poar  n'être  pas  avengles,  trop  inTraisemblables  pour 
paraître  rraias.  a  C'est  une  de  mes  idées  favorites,  disait  Joseph 
de.Maistre,  que  l'homme' droit  est  assez  communément  averti 
par  un  sentiment  intérieur  de  la  fàosseté  ou  de  la  vérité  de  cer- 
taines pn^iositiotu  avant  tout  examen,  souvent  même  sans  avoir 
fait  des  études  nécessaires  pour  être  en  état  de  les  examiner  avec 
une  parfaite  comMUssance  de  cause  *.  » 

SÛvio  PelUee  conjecbrait  donc  qne  le  lainage  amer,  inspiré 
au  génie  de  la  malveillance  par  oe  qu'il  appelait  «  des  fièvres 
de  secte,  »  pouvait  bien  cacher  une  intention  de  tromperie  autant 
que  d'animoaité.  Jeune  encore,  il  s'était  promis  d'en  avoir  le 
eœur  net,  et  sa  résolution  fut  prise  de  remonter  aux  sources 
mêmes.  «  Cette  grande  question,  écrit-il,  m'intéressa  oons- 
tamment,  et,  je  le  répète,  la  pitié  n'entrait  pour  rien  dans  mes 
éludes  ou  daus  mes  jugemoats.  L'esprit  du  siècle  et  les  mauvais 
livres  m'avaient  rempli  de  doutes.  Ce  qui  me  ratait,  c'était  te 
désir  de  connaître  la  vérité,  de  comparer,  de  multiplier  mes 
investigations,  de  n'être  la  dupe  ni  des  jansénistes,  ni  des  phi- 
losophes, ni  d'aucune  espèce  d'imposante  cabale.  »  Avec  les 
amis  de  son  âge,  aussi  insouciants  que  lui  des  questions  reli- 
gieuses, il  devisait  pourtaut  alors  de  l'opporiunité  de  rassembler 
des  documents  pour  instruire  le  procès  des  jésuites  devant  les 
assises  de  la  raison  et  de  l'équité  ;  mais  les  événements  de  1820 
l'arrachèrent  tout  à  coup  aux  études  et  au  monde  et  finirent  par 
le  jeter  dans  ce  «  tombeau  »  d'une  prison  qu'il  a  depuis  immor- 
talisée. Quand  il  sortit  de  sa  captivité  de  dix  ans,  il  était  chré- 
tien. Dieu  lui  donnait  enfin  de  connaître  de  près  ces  jésuites  re- 
doutables dont  on  chercha  longtemps  encore  à  lui  faire  peur  :  il 
put  leur  rendre  justice  «  en  connaissance  de  cause,  »  et  peut- 
être  caressait-il  de  nouveauté  projet  de  les  défendre  en  racontant 
lui-même  leur  histoire,  lorsque  l'ouvrage  de  Créfineau  vint  ré- 
pondre à  ses  désirs  et  combler  les  vœux  de  son  âme.  U  ne  devait 
pas  être  le  dernier  à  l'applaudir,  comme  un  acte  de  «  courage  » 

'  Pêns":!^!/,  1. 1,  p.  W'i. 
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aassi  bien  que  de  justice.'  «  J'ai'  entendu,  ajoutàit-il,  des  gens 
exprimer  le  regrçt  qu'un  écrivain  aussi  distingué  que  l'auteur  de 
la  Viendée  :inilit(ipre  eût.phoifli  un  sujet  pareil,  vu  les  préven- 
tioQâ  qoi,  à  notre  ^loque,  -  se  renouvellent  de  toute  part  contre 
les  jésuites  ;  pour  moi,  jB' comprends  ce  choix  de  M.  Grétîneau. 
J'étais  en  prison;  j'ai  vu  des  hommes  qui  avaient  tout  à  perdre 
en  me  témoignant  de  l'intérêt  :  et  cet'intérêt,  ils  aimaient  à  m'en 
prodiguer  les  marqués.  Il  y  a  d^s  âmes  ainsi  faites  ;  plus  on  leur 
crierait  :  Joignez- vous  à  nous',  jelons  des  pierres  au  monstre  t 
plds  ces  âmes  s'attacheraient  à  la  victime,  aimant  à  supposer 
qu'elle  est  digne  d'un  meilleur  sort.  » 

Quoi,  qu'il  en  soit  de  cette  appréciation,  il  va  être,  intéressant 
d'entendre  Crétineau  lui-même  nous  initier  au  singulier  con- 
cours de  circonstances  qui  l'amenèrent  inopinément  à  devenir 
l'IiistorieQ  de  la  Compagnie  de  Jésus,  Édors  surtout  qu'il  décla- 
rait n'avoir  «  jamais  vu  un  Jésuite  de  près  ou  de  loin,  »  et  dans 
nu  moment  où  il' se  préoccupait  assez  peu  de  s'instruire  s'il  exia- 
lait  encore  des  jésuites  au  monde.'  On  était  dans  les  derniers 
jours  de  septembre  1843. 

Je  venais,  âii-H,  lî'aohéver  ÏSistotré  de  la  Vèkdée  militaire  et  nu 
(le  mes  amie,  M.  te  baron  Dadôn,  ânoten  ministre  d'État,  m'snunenalt 
caOrient  lousprJteite  demafitirepi^ndm  L'air.  Je  le  r^JM^nis  an  lac 
de  Game.  In'OiMnt  était,  &,e«ti«  époqtfê,  eft.]}role  àdeux^âanx,:  la  peste 
et  laefnerreGÎTile.  D'un  jour  i)  l'antre,  nous  étions  destines,  en  France, 
il  subir  ces  calamités ,  le  baron  Dudoa  Jugea  utile  et  opportun  de  ne  pas 
aller  au  devant.  Notre  voyage  fut  ajourné;  mais  M.  Dudon  ne  voulut 
pas  me  condamner  ft  revenir  vers  Paris  sans  avoir  &n  moins  visité  mes 
amis  de  Home.  Le  lendemain,  je  tate  dirigeai  sur  la  eapittde  àa  monde 
chrétien,  dans  une  «omp)M«  iguefnnce  de  ce  qui  m'7  attendait. 

Ia  hasard  .me  fit  revconiver,  dans  le  C^f o,  on  jésnite  qni  avait  été 
mon  condisciple.  C'était  le  P.  -Philippe  de  Villefort  <.  Il  me  reconnut 
et  me  pressa  d'&ller  le  voir  an  Oesû.  J'y  allai.  D'autres  Pérès  vinrent 
se  mêler  à  l'entretien.  On  m'introduisit  auprès  du  ^én^ral  de  la  compa- 
gnie, et,  denx  jonrs  aprâs,  il  fnt  décidé  que  la  société  remettait  en  mes 
mains  le  soin  de  composer  son  histoire. 

Le  pape  Grégoire  XVT  que,   de  1823  à  1837,  j'avais  connn  simple 


'  L«  P.  Uari«-Philipp«  de  Villefort  ivùt  HU,  en  1820,  VangeA»  (MUnAM^oly 
an  stmÎDftire  de  Saint-Snlpice.  N«  le  2  juillet  1799  sn  chatMu  de  Connu  dam  le 
iliocèae  <ie  Kniw.  il  mourut  h  Rome  en  oiÎpuV  de  sainteté,  le  SS  noremUrp  1866. 
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eunaldnle  et  eardinal  *,  daigna,  par  an  mot,  ntiflw  !•  choix  spontané 
das  enfants  de  saint  Ignace,  En  l'apprenant  de  ma  benche,  il  me  dit  : 
«  Il  est  bien  ja§t«  que  l'autenr  de  YBUtoire  de  la  Vendée  militaire 
devienne  l'hiatorien  des  j^anites.  Ne  sont-ils  pas  les  Vendéens  de 
l'Ëglisef  »  —  Cette  enconrageante  parole  dn  Sonrerain  Pontife  dtait 
plni  qu'an  ordre  pour  moi.  Je  me  mU  &  l'œnTre  *. 

Poursuivie  sans  relâche,  condiiito  avec  une  dextérité  merreil- 
leuBe  au  milieu  des  embarras  sans  nombre  qo'elle  rencontrait 
dans  la  natnre  m6me  du  travail,  l'entreprise  toucha  promptement 
à  son  terme.  Ce  ne  fut  pas  un  des  moindres  étonnements  de  voir 
s'achever  si  vite  nae  œuvre  laborieuse,  dans  laquelle  le  difficile 
n'était  pas  d'assembler  les  matériaux  du  récit,  mais  de  les  foire 
marcher  à  l'événement  avec  l'allure  vive  de  l'histoire.  Cette  ra- 
pidité, du  reste,  loin  de  préjudicier  aux  qualités  essentielles  de 
la  diction,  sembla  leur  avoir  imprimé  pks  de  relief  et  plus  d'élan, 
malgré  la  nécessité  où  se  trouvait  l'auteur  d'interrompre  fré- 
quemment sa  course  pour  redresser  sur  le  chemin  les  faits  qu'on 
a  pervertis,  les  intentions  qu'on  a  faossées.  Un  critique  a  mdme 
remarqué,  dans  le  temps,  que  si  le  zèle  et  le  talent  de  Grétinean' 
Joly  s'étaient  fortifiés  k  mesure  que  l'horizon  s'ouvrait  devant 
ses  regards,  ses  vues  aussi  s'agrandissaient,  son  style  se  colorait, 
sa  narration  prenait  de  la  chaleur  et  de  l'éclat,  ses  portraits 
étaient  dessinés  d'une  main  plus  ferme,  les  physionomies  deve- 
naient plus  vivantes*.  C'est  l'impression  généralement  ressentie. 
Je  le  sais,  le  mérite  littéraire  du  livre  a  pu  être  diversement 
apprécié,  par  les  amis  aussi  bien  que  par  les  adversaires, 
suivant  le  point  de  vue  où  chacun  s'est  placé  ;  on  a  pu,  dans 
les  deux  camps,  r^rocher  à  l'écrivain  d'avoir  effleuré  telles 
questions  qui  demandaient  un  développement  mieux  propor- 
tionné; on  a  pQ  constater  des  omissitms,  relever  des  incorrec- 
tions et  des  emphases,  signaler  môme  certaines  exagérations, 
sinon  dans  les  idées,  au  moins  dans  les  termes.  Ce  sont  là 
autant  de  misères  inévitables  dans  une  composition  de  Ion- 


1  Uaur  Cap«llKrî  ëuit  mJme  à  cette  époque,  si  je  ne  me  trompe,  le  conftsstur 
de  Critineau-Joly.  Orègoire  XVI  coaterva  toujoart  nue  v^table  affactioa  pour  cou 
tixitA  pénitent. 

*  Steonde  lettre  au  P.  TIteiner. 

1  Ami  de  la  Rdigion,  t.  CXXIX,  p.  S8(. 
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guehalÙDe,  puisque  toute  œuvre  d'homme  a  ses  imperfections 


Fi  documenta  damut  quâ   simus  origine  nati. 

Mais  ce  que  personne,  au  moins  en  ce  temps4à,  ne  songeait  à 
contester,  c'est  la  parfaite  sincérité  de  l'historien,  c'est  l'eiacti- 
tude  consciencieuse  de  ses  recherches  ;  c'est  l'authenticité  des 
documents  que  de  longues  études,  d'importants  voyages,  de  pré- 
cieuses découvertes  lui  avaient  fourni  l'occasion  de  révéler. 

Certes,  pour  un  homme  qui  se  fait  honneur  de  rester  dans  les 
bornes  de  l'équité  la  plus  jalouse,  c'est  fortune  rare  de  pouvoir 
is'avouer  que  l'irritation  des  esprits  ne  les  a  point  empêchés  d'être 
justes  à  son,^ard,  et  l'on  conçoit  l'émotion  que  produisit  en  lui 
ruDanimitéde  «  cet  éloge  accordé  k  la  conscience  de  l'écrivain.  » 
Sou  livre,  acte  de  généreuse  réparation,  deveuait  ainsi  une  ré- 
ponse péremptoire  aux  préjugés  répandus,  depuis  trois  cents^mSj 
par  les  eSacte  combinés  des  passions  protestantes,  des  hïùnes 
jansénistes  et  des  rancunes  parlementaires  ;  car  l'avocat  n'avait 
eu  à  foire  antre  chose,  pour  gagner  la  cause  de  ses  clients,  que 
d'exposer  leur  histoire  à  tous  les  jeux.  «  L'ouvrage  de  M.  Cré- 
Uneau-Joly,  écrivait  encore  Silvio  Peilieo,  est  d'autant  plus 
intéressant  qu'il  n'a  point  le  caractère  mesquin  de  cette  partialité 
qui  mutile  le  vrai.  Il  j  a  des  livres  qui  révèle&t  la  franchise  et 
la  conscience  sans  peur  et  sans  reproche  de  l'auteur  :  en  voilà 
un.  M.  Crétineau-Joly  ne  s'est  épargné  ni  peines  ni  voyages 
pom:  consulter  de  nombreux  documents  ;  ce  qu'il  a  trouvé  d'ir- 
récusable, il  l'a  produit  avec  liberté.  Quand  il  résulte  évidem- 
ment que  des  personnages  pour  ou  contre  ont  mérité  le  blâme  de 
rhistoire,  il  l'inflige  sans  ménagement.  Les  louanges  qu'il  donne 
À  saint  Ignace,  à  ses  saints  coopérateurs,  à  la  Compâguie,  n'ont 
rien  de  rhétorique  ;  elles  découlent  des  faits  qu'il  expose.  Là 
cause  est  trt^  bonne  pour  y  employer  l'exagération.  »  L'histoire 
seule,  en  effet,  suffit  au  plaidoyer  ;  et  c'est  dans  l'histoire,  ainsi 
entendue,  qu'on  découvre  le  «  moyen  infaillible  »  dont  Joseph  de 
Maistre  nous  invite  à  noas  servir  pour  juger'un  ordre  comme  un 
particulier  :  «  Remarquer  par  qui  il  est  aimé  et  par'qui  il  est  haï'.  » 

■  teUie»  et  Opuac-ulta,  t.  II.  p.  3S3- 
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G^tdbdant,  11  faut  an  conTâuIr)  Oétincau  citait  à  se  d^ndre 
contre  nn  péril  pins  immédiat  que  celui  de  la  partialité.  Mêlée 
aoi  principaux  événements  religieux  et  politiques  des  trois  der- 
niers siècles,  l'histoire  des  jésuites  se  rattache  à  trop  de  ques- 
tions et  de  controverses,  touche  à  trop  d'iostitutions,  de  personnes 
et  de  choses,  pourque  l'écrivain  ne  risquât  pas  d'oublier  un  peu, 
aumilieudela  diversité  des  physionomies  et  de  l'inMoense  va- 
riété des  faits,  le.«  but  unique  et  eentral  »  anqael  abonUssaient 
tous  les  travaux  d'un  corps  religieux  dont  Tuaivere  entiw  était 
le  théâtre.  L'éteudue  mêmte  du  champ  qu'il  avait  à  pareourii' 
Tobligerait-eUe,  dan^  son  récit,  à  ne  souder  ensemble  que.  des 
[Hèces  de  rapport,,ou  bien,  saurait-il  s'aâranchit  des  «itravesdu 
détail  pour  laisser  se  dérouler  les  vastes  perspectives  autour  d'une 
seule  idée  mère  î  On  pouvait  au  moins  craindre  que  la  d<^  domi- 
nante ne  se  perdit  dan.s  le  bruit  dee  faits.  Eh  bien  !  îd  encore, 
la  {««ase  catholique  fut  unanime  à.  félioitw  l'auteur  d'avoir-  mits 
heureusement  en  saillie,  dans  la  succession  des,  incid^iis  de 
l'histoire,  ce  qui  avait  été  dès  l'origioe  la  peodée  fondam^ïtale 
de  l'institut  de  saint  Ignace  :  la  gloire  de  Dieu  poursuivie  et  pro- 
curée, par  la  déCutse  et  l'e^tatipa  de  la  sainte  Église. 

Nofts  BOQVDes  loin,  pn  le  voit,:  de  cette  politique  humaine  si 
injustement  reprochée  aux  membres,  d'une  société  dont  toute  la 
politique  est  de  n'en  point  avoir.  «  République  ou  monarchie, 
colonie  on  État  libre,  toutes  les  formes  de  gouveroemeoi  leur 
Bont  indifiërentes,  pourvu  q\ie  la  foi  catholique  y  prospèi:e  avec 
les  bonnes  mc^rs.  Une  leur. appartient  pas  de  se  jeter  danales 
conâitB,  d'^user  las  querellas  des  uns.  au  détriment  des  autres  ; 
ils  doivent  rester  neutres  tant,  <me  Ifl  religion  n'est  pas  eu  pérU.  » 
Ces  derniers  mots ,  de  l'ifisto^ien,  «u  expliquant  bien  le  senl  tUe 
qu'ils  aient  joué,  réduit  à  s^s  justes  proportions  le  graild  épou- 
vantail  des  «  jésuites  m^éa  dans  les  aËËiires.  »  Sio^iles  vokm- 
taires  d'une  armée  d'observation,  il  est  vkù  qu'on  les  trouve 
volontiers  prêts  à.la  lutte,  mais  là  seulement' où  <(  la  r^i^on  e^t 
en  péril,,  »  Que  si,  à  cM-taines  époques  de  leur  histoifie^  au 
XVI*  siècle,  pfir  exunple,  i)sse  renoo^treat  plus,  souvent  ai:^agés 
dans  la  âèvre  des  choses  publiques,  le  motif  en  doit  être  attribué 
à  cette  mission  même  de  défeodre  l'Église  qui  était  leur  mission 
spéciale;  car  alors  toutes  les  al&ires  des  coun,  toutes  lesii^- 
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datiooa  diplom&tiqoes,  les  guerres  ellea-mémes  araîwittmprm' 
cipe  r^igienz.  «  On  ne  traitait  de  pmssànce  à  puissftace,  de 
nation  à  nation,  on  ne  livrait  des  bataiUes  que  parce  qu'on  s'ef- 
forçait de  détruire  ou  de  conserver  le  christianisme.  Tout  s'en- 
treprenait, tout  s'achevait  an  détriment  on  à  l'avantage  de 
l'Église  universelle  ;  les  jésuites  fnrdat  donc  dans  l'obligation 
de  se  mêler  an  mouvement  des  idées  politiques  et  sociales.  Ces 
idées  marquaieut  avec  trop  de  violence  dans  le  bien  comme  dans 
le  mal  pour  ne  pas  être  combattues  im  dirigées.  »  Et  qui  poui't- 
rait  leur  faire  un  crime  de  n'avoir  pas  gardé  l'arme  au  pied,  en 
présence  des  dangers  quecoutait  l'^Hsede  Jésus-Christ?    ■■ 

Mais  les  révolutionnaires  de  tous  les  temps  ne  l'entendent  pôîtft 
de  la  sorte,  et,  pour  se  débarrasser  de  ces  jésuites  jncommodep, 
ils  n'ont  jamais  rien  imaginé  de  mieux  que  de  les  rendre  suspebts 
aux  sotiverains,  en  les  accusant  de  peser  sur  les  affaires  poKti~ 
ques.  Ce  fiit  la  tactique  des  anciens  «dvinistes  et  de  «  leurs  cou- 
sins «  les  jansénistes,  pour  employer  un  mot  de  Voltaire,  'w  Ces 
Beotaires,  remarque  encore  M.  de  Maistre,  toujours  intriguant 
dans  l'État  et  se  mêlant  à  l'État  pour  le  renverser^  s'appelaient 
eui-^îaômes  YÉtat  et  faisaient  croire  à  l'État,  ensorcelé  par 
leurs  manœuvres,  qu'on  l'attaquait  en  les  attaquant  '■,  »  Le  pro- 
cédé des  modernes  ennemis  de  l'Église  n'a  point  changé.  Ils  ont 
à  cet  etief  des  phrases  toutes  faites,  et  naguère  encore  deux  Ga 
^ois  salves  d'applaudissements  soulignaient  la  déclaration  sui- 
vante, qai  n'est,  à  vrai  dire,  qu'une  :%on  rajeunie  de  très^vieilles 
banaUtés  :  «Nous  faisons  amplement  liotre  devoir,  quand  nou^ 
défmdons  l'indépendance  de  notre  État  et  de  le  nation  contre 
l'inAnence  étrangère,  quand  nous  garantissons  la  Ëberté  de  l'es- 
prit contre  l'opprœsion  par  l'ordre  des  jésuites  et  par  napape 


Il  faut,  en  vérité,  tenir  compte  à  Crétinéau-Joly  d'avoir  si 
pleinement  vengé,  en  un  point  capital,  l'honneur  rehgieux  de  ces 
hommes  sur  la  joue  desquels  on  soufflette  à  plaiàr  l'Eglise  qu'on 
ne  peut  atteindre.  , 

Lorsque  parurent  les  deux  premiers  volumes  de  son  hîslbire, 


■  Lettres  et  Opmcules,  t.  II.,  p.  341. 

-  Discoura  de  U.  de  BiBman:k  k  la  Chuiibre  des  dëpuUs  ds  Pruïse  |lb  man  iSlô). 
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l'émotion  fut  vive»  particulièrement  en  France.  Les  amis  des  Jé- 
soites  se  r^ouirent  de  voir  Um«  aâecttoos  d'institict  jnstiâées 
par  la  discassion  des  doctrines  et  l'apurement  des  fiuts  ;  les  Âmes 
prévenues,  mais  honnêtes,  s'étonnaient  de  dépouiller  si  facile- 
ment leura  préjugés  de  famille  ou  d'école  ;  quant  aux  adTer- 
saires  implacables,  comme  ils  se  sentaient  impuissants  à  répliquer 
par  des  raisons,  ils  jugèrent  moins  périlleux  de  prendre  certun» 
attitudes  menaçantes.  La  [H-esse  et  la  tribune  se  firent  écho. 
Tandis  que  des  nuées  de  libelles  diffamaient  la  Gooipagme  de 
Jésus,  les  hommes  politiques  s'oâraient  à  la  condamner  sans  l'en- 
tendre. «  Si  le  gouvernement  n'a  pas  assez  de  force  contre  elle, 
disait  al(vs  M.  Thiers,  les  chambres  lui  donneront  loyalement  (!) 
le  mojen  de  la  vaincre,  et  pour  ma  part,  quelque  grave  que 
soit  la  difficulté  dont  on  se  charge^  je  consens,  avec  mes  amis, 
à  prendre  à  notre  chaîne  la  moitié  de  cette  difficulté'.  »  On  sait 
le  résultat  des  interpellations  qui  furent  la  conséquence  de  cette 
entrée  en  campi^e- 

Pendant  ce  temps-là,  trois  noureaux  volumes,  qu'on  peut 
r^arder  comme  supérieurs  à  leurs  aînés,  achevaient  de  complé- 
ter l'ouvrage  deCrétineau-Joly.  «  Je  n'ai  pas  le  droit,  avait  dit 
Silvio  Pellico,  de  faire  des  remarques  sur  sa  langue,  sor  son 
style,  car  je  suis  étranger.  Lesseules  beautés  que,  dans  sm  his- 
toire, je  puis  sentir  comme  un  autre,  ce  sont  celles  de  la  logique, 
de  l'allure  franche  et  indépendante,  d'une  investigation  patiente, 
ddèle,  jointe  à  Tart  de  ne  point  ralentir  l'intérêt  ;  c'est  surtoat 
une  constante  noblesse  dans  les  peintures  qu'il  trace.  »  Noos  ne 
saurions  nous-mème  rien  ajouter  à  cet  élt^e,  nous  n'en  vou- 
drions rien  retrandier.  Mais  n'y  a-t-il  aucune  réserve  à  forma- 
ter anr  le  volume  supplémentaire  qne  l'auteur  crut  devtâr  ajouter 
aux  cinq  autres!  Je  ne  le  pense  point,  car  je  suis  de  ceux  qui 
regrettei^  encore  la  pubUcation  du  sixitoie  volume.  Cette  h^- 
loire  prise  de  vivo  offrait  en  réalité  plus  d'inconvénients  que 
d'avantages  :  on  s'aventure  toujours  mal  sur  le  terrain  mouvant 
des  passions  contemporaines  ;  surtout  quand  un  livre  sonble  né 
du  ciioc  même  de  ces  passions  du  jour.  C'est  prêter  ainsi  le  flanc 
aux  critiques  soupçonneuses,  dont  plusieurs,  je  l'avoue,  pavent 


'  6«UK«  du  i  uu  1845. 
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être  séTèrôs,  mais  qui  toutes  ne  sont  pas  iojustes.  Les  ardeurs 
militantes  d'un  polémiste,  nécessairement  contraint  alors  de 
marcher  «  à  travers  le  feu,  »  ont  peine  à  se  maintenir  longtemps 
dans  la  dignité  mesurée  et  le  calme  réfléchi  de  l'historien  ;  en 
dépit  de  ses  intentions,  de  ses  efforts,  il  n'évitera  gaére  qu'on  ne 
l'accuse,  ici  de  se  hausser  jusqu'au  panégyrique,  là  de  descendre 
jusqu'au  pamphlet.  Peut-être  était-ce  l'hupressioû  que  ressentait 
le  P.  Lacordaire,  lorsqu'il  écrivit  cette  page,  curieuse  à  certains 
^an^,  mais  d'une  rigueur  d'apprédation  qui  me  paraît  Imm^ 
ritée. 

J'ai  la,  dans  ces  denx  mois,  trois  Tolnmes  de  l'histoire  des  jësnites^ 
pir  M.  CrdtÎDeaa-Joly,  les  deux  premiers  et  Is  dernier.  Il  m'est  impos- 
sible de  comprendre  comment  on  traite  ane  apologie  de  oette  foçon. 
Elle  m'a  du  reste  été  très-utOe,  car  il  7  a  longtemps  qne  je  désirais 
aroir  sur  cet  institut  des  notions  avonées  -de  loi,  n'ayant  jamais  Tonln 
m'en  rapporter  anx  diatribes  de  leurs  ennemis.  Je  snis  surpris  qu'aucun 
homme  grave,  siacàre,  impartial,  donë  d'une  vraie  piété  et  d'un  grand 
talent,  n'ait  jamais  songé  k  écrire  d'eux.  Tout  ce  qui  m'est  tombé  sous 
la  main  m'a  toujours  révolté  par  l'empbase  ridicule  de  l'éloge  ou  par 
l'impudeur  du  blâme.  Il  semble  que  cette  nature  d'hommes  ait  toujours 
dté  la  raison  à  ses  amis  et  il  ses  ennemis.  Je  voudrais  leur  consacrer 
dix  années  d'études,  ne  fQI-ce  que  pour  mon  plaisir  propre;'maîs  Dien 
nous  donne  et  nous  prépare  une  bien  autre  besogne,  et  il  fant  dire  avec 
l'auteur  de  l'Imitation  :  Relinque  curiosa.  Les  jésuites  continueront  à 
faire  du  bien  et  ft  le  faire  mal  quelquefois  ;  ils  auront  des  amis  frénéti- 
ques et  des  ennemis  furieux  en  attendant  le  jour  dn  jugement  dernier, 
qui  sera  pour  bien  des  raisons  nn  très-intéressant  et  trds-curienxjonr'. 

Me  sera-t-il  permis  de  dire  qu'il  y  a  dans  cette  lettre  quel- 
ques mots  un  peu  gros  ?  Est-ce  bien  «  l'emphase  ridicule  de 
l'élc^e  »  qu'il  conviendrait  de  reprocher  à  Grétineaa-Jolj? 
N'est-ce  pas  entacher  sa  sincérité  d'une  sorte  de  d^veur  que 
de  l'inscrire  lui-même  an  rang  «  des  amis  frénétiques  î  »  A  cerna. 
qui  seraient  tentés  dechercher  dans  ces  lignes  du  P.  Lacordaire 
les  insinuations  qu'il  n'y  a  point  mises,  il  suffirait  de  répondre 
par  cette  page  de  l'historien  des  jésuites  : 

Lorsqu'on  me  proposa  d'écrire  YBiatoire  de  la  Compagnie  de  Jérus, 
je  ne  connaissais  anoan  disciple  de  saint  Ignace,  même  de  vue.  Ils  me 

Lellw  &  U-"  Sweichino  (!U  ivril  1846). 
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prirent  tel  que  j'étais  ;  je  sais  reste  tel  qu'ils  m'ont  pria,  Dans  nos  longs 
et  intimes  rapports,  ils  n'ont  jamais  imposé  le  plus  lë^er  sacriâce  à  mes 
convictions  et  à  mes  devoirs.  Ils  m'ont  fourni  leg  innombrables  docu- 
ments qn'ils  possédaient  dans  leurs  archives.  J'ai  vu  et  étcdië  ces  reli- 
gieux h  chaque  instant  i,  Rome,  à  Paris,  en  Allemagne,  partout.  Partout 
J»  laa  ai  tronvA!  pleins  d'affectaeme  franchise  et  tonjonn  disposes  à  se 
prêter  à  la  manifestation  de  la  vérité,  même  quand  la  vérité  pouvait 
lenr  être  défavorable.  En  composant  cet  ouvrage,  je  n'ai  voulu  me  oons- 
Utaerni  leur  avocat,  ni  lenr  adversaire.  J'ai  cherché  ft  être  juste  et 
impartial  ;  voilà  tont  ' . 

Et  c'est  la  vérité.  —  Après  cela,  j'aurais  mauvaise  grâce  de 
m'arrêter  aox  quelques  inexactitudes  de  ce  livre,  redressées  d'ail- 
leurs presque  toutes  dans  une  troisième  édition,  plus  complète 
que  les  précédentes.  Parmi  cette  multitude  de  tableaux  et  de 
récits,  totfjours  lucides  et  animée,  féconds  en  vues  criiiqaes,  re- 
levés d'observations  ingénieuses,  semés  de  traits  bien  jetés,  il 
faudrait  faire  encore  ses  réserves  à  l'endroit  des  jugements  trop 
absolus  et  des  exécutions  trop  sommaires  ;  il  faudrait  principa- 
lement, à  côté  de  ce  qu'on  appelle  les  «  expressions  trouvées,  » 
indiquer  certaines  rencontres  moins  heureuses,  sortes  de  bizar* 
reries  pittoresques,  inattendues,  qui  produiraient  k  la  longue 
l'effet  d'un  style  surmené.  Mais  j'aime  mieux  révéler  ici  un 
simple  fait  de  la  vie  intime,  qui  se  rattache  de  très -près  à  cet 
ouvrage,  et  qui  reposera  de  notre  excursion  dans  le  domaine  de 
la  censure  Uttéraire. 

Lorsque  le  pape  Qrégoice  XVI  eut  encouragé  Grétiaean- Joly 
à  commencer  l'histoire  des  m  Veryléens  de  l'Église,  »  Sa  Sain- 
teté daigna  charger  le  Père  Général  de  remettre,  en  son  nom, 
au  brillant  écrivain  un  gage  des  plus  précieux.  C'était  une  insigne 
r^que  de  la  vraie  croix,  enchâssée  dans  un  beau  crucifix  d'ar- 
gent. Grétinean,  encore  excédé  par  les  fatignes  que  lui  avait 
causées  son  application  au  livre  de  la  Vendée  militaire,  redou- 
tait d'entreprendre  ù  tôt  un  travail  de  si  grande  importance.  Le 
P.  Roothaan  prévint  toute  objection,  en  lui  disant  avec  cet 
accent  d'autorité  suave  qui  caractérisait  chez  lui  l'homme  de 
Dieu  :  «  Recevez  avec  confiance  le  présent  du  Saint-Père,  sus- 
pendez à  votre  cou  cette  croix,  et  vous  serez  aâranchi  de  vos 

1  Défsnsa  <U  Clément  JCfV,  p.  p. 
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douleors  de  tête  duraat  le  temps  que  tous  écrirez  DOtre  histoire.  » 
La  parole,  —  la  prédiction,  sil'oQ  vent,  —  s'accomplit  àla  lettre  : 
dès  ce  moment,  le  noaTel  annaliste  de  la  Compagnie  de  J^sos 
n'eut  rien  i  soaflrir  des  incommodités  auxquelles  il  avait  été 
jnsqae-là  fort  siget. 

Un  tel  souvenir  est  de  ceux  qu'il  se  plaisait  souvent  à  rappeler 
dans  la  suite,  avec  un  sentiment  de  gratitude  n^urquéf  ;  car,  en 
fait  d*a£fection,  Grétiaeaà-Joly  aurait  pu  dire,  eomme  i!oubert, 
qu'il  avait  naturellement  «  le  ccenr.jCdtU/  :^fiu  ne  s'étonnera  pas 
qne  cette  triple  relique  ne  l'ait  plus  quitté.  Klle  reposait  sur  sa 
poitrine,  quand  la  dernière  maladie  est  venue  l'avertir  de  son 
prochain  départ  ;  c'est  en  y  collant  dévotement  ses'  lèvree  qu'il 
a  voulu  se  tÛsposer  à  bien  mourir.  E.  Réonault. 

(La  fin  prochainement.) 
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Oq  ne  saurait  attacher  trop  d'importance  aux  problèmes 
économiques  et  moraux  que  soulève  la  condition  actuelle  de  Tou- 
Trière.  Nous  ne  craindrions  même  pas  d'afSnner  qne,  de  tous 
les  grands  intérêts  socianz,  là  est  le  plus  vital,  en  un  sens,  et 
le  plus  décisif.  Il  est  certain,  en  effet,  que  la  moralité  de  la  femme 
importe  à  la  société  encore  plus  que  celle  de  l'homme  ;  car  c'est 
elle  avant  tout  qui  fait  les  destinées  d'un  pays;  c'est  elle,  dont 
l'influence,  bonne  ou  mauvaise,  prépare  ou  le  relèvement  ou 
la  mort  d'une  nation.  Des  circonstances  fatales  pourront  amener 
dans  la  vie  des  peuples  telle  phase  et  tel  moment  où  les 
hommes  seront  en  grande  majorité  envahis  par  tons  les  maux 
précurseurs  de  la  ruine  sociale  ;  les  croyances,  les  convictions, 
les  mœurs,  les  courages,  les  caractères,  tout  semblera  irrémé- 
diablement frappé.  N'importe,  rien  ne  sera  désespéré  encore,  si 
ce  germe  immortel  de  résarrectioit,  qui  s'appelle  la  foi  chrétienne, 
est  demeuré  puissant  et  vivace  dans  le  cœur  des  femmes  et  des 
mères.  Alors,  les  générations  nouvdles,  du  moins,  ne  seront 
pas  empoisonnées  dans  leur  source  et  il  sera  permis  d'espé- 
rer un  avenir  meilleur,  peut-être  une  prochaine  rénovation  de  la 
société.  Mais  quelle  place  pent-il  rester  à  Tespéranceet  sur  quoi 
compter  désormais,  si  les  femmes  sont,  elles  aussi,  atteintes  du 
même  mal  que  les  hommes,  si  l'éducation  sceptique  et  athée  par- 
vientàles  infecter  de  s  on  venin,  si  le  génie  révolutionnaire  réus- 
sit à  les  englober  dans  ses  associations  occultes  et  à  se  former 
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parmi  elles  ses  plas  puissants  auxiliaires,  ses  plus  redoutables 
agents  de  propagande  ? 

Certes,  nous  sommes  bien  loiu  de  prétendre  qu'un  tel  état  de 
choses  ait  généralement  prévalu  à  l'heure  présente,  même  parmi 
les  populations  delà  classe  ouvrière.  Toutefois,  oomment  ne  pas 
voir  qu'on  y  tend,  qu'on  y  marche  arec  un  immense  déploie- 
ment d'efiforts  et  de  ressources,  avec  un  succès  dont  les  propor- 
tions sont  déjà  effrayantes?  Jusqu'ici  l'esprit  aatichrétim:  et 
révolutionnaire  avait  semblé  ne  prendre  qu'us  médiocre  souci  de 
l'éducation  delà  femme  et  de  l'ouvrière.  Aujourd'hui,  l'on  dirait 
que  c'est  sur  ce  point  qu'il  voudrait  concentrer  ses  attaques  les 
plus  opiniâtres  et  les  plus  persévérantes  ;  attaques  d'autaut  plus 
perfides  et  d'autant  plus  dangereuses  qu'elles  se  dissimulent 
sous  l'honnête  prétexte  de  propager  les  connaissances  utiles,  de 
développer  l'iostnictiou  professionnelle.  Et,  eu  vérité,  il  n'était 
pas  besoin  que  cette  nouvelle  cause  de  démoralisation  vînt  s'a- 
jouter à  tant  d'autres  dissolvants  que  le  r^ùne  de  l'industrie 
moderne  a  fait  pénétrer  depuis  longtemps  au  s«n  des  masses 
populaires  !  On  a  dit  :  «  Si  les  maux  de  l'usine  sont  funestes  à 
l'homme,  ils  le  sontcent  fois  plus  à  la  femme.  »  Ou  peut  affîrmer, 
avec  non  moins  de  vérité,  qu'à  prendre  dans  leur  généralité 
les  conditions  présentes  du  travail  industriel,  le  sort  de  l'ou- 
vrière est  devenu  incomparablement  plus  dur  et  plus  triste  que 
celui  de  l'ouvrier,  et  cela  au  point  de  vue  de  la  vie  matérielle  et 
de  la  vie  morale.  Il  est.  impossible  de  lire,  sans  avoir  le  cœur 
navré,  les  observations  recueillies  sur  tout  cela  par  les  écono- 
mistes, qui,  depuis  les  Villermé  et  les  Blanqoi,  ont  étudié  h  fond 
ce  douloureux  sujet. 

Notre  intention  n'est  point  d'aborder  ici  toiis  les  aspects  d'une 
question  aussi  vaste  et  aussi  épineuse  qu'elle  est  saisissante  d'in- 
térêt. Peut-être  nous  sera-t-il  donné  plus  tard  de  la  toncàer 
par  quelques-uns  de  ses  côtés  qui  relèvent  plus  spécialement 
de  la  science  économique  ;  pour  le  moment  nous  voudrions  dans 
cettte  étude  et  dans  celle  qui  la  suivra,  passer  en  revue  les  prin- 
cipales œuvres  qui  ont  pour  but  l'éducation  morale  et  la  pr^or- 
vation  des  ouvrières.  En  faisant  connaître  ces  œuvres,  noua 
noua  efforerons  aussi  d'indiquer  les  moyens  les  plus  propres  à 
les  rendre  plus  utiles  et  plus  féconrles. 
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C'est  la  gloire  de  l'Église  oaâiollque  d'avoir  perpdtnellemânt 
cooserré  dans  son  aein  cette  grande  rerta  de  charité  qui,  comme 
le  Bien  BoaTerain  dont  elle  éDume,  a  pour  pn^riété  essentielle 
de  se  répandre  et  de  s'épanoher  en  bienfaits  intarissables , 
Bbmtm  diffiuiimm  sut.  A  tontes  les  époques  de  son  histoire ,  os 
la  voit  ^ier,  pour  ainsi  dire,  chacune  des  nécessités  matérielles 
ou  morales  qui  viennent  à  se  produire  parmi  les  peuples,  et  sne* 
citer  sur  le  champ  des  institutions  ou  des  ceavres  destinées  à  y 
pourvoir.  C'est  aosi,  par  exemple,  que  de  tout  temps,  elle  s'est 
momeirt  préoccupée  du  sort  des  jeunes  filles  vouées  par  leur 
naissuioe  et  leur  condition  à  la  bi  dn  travail  manuel.  De  bonne 
heure,  il  s'est  formé  des  associations  religieuses  pour  leur  venir 
eàaide,  pour  diriger  leur  éducation,  pour  les  entourer  d'une  vi- 
gilance maternée  et  d'une  protection  toujours  efficace.  «  Ces 
associations;  dit  un  économiste  de  nos  Joui^,  ont  entrepris  sur  la 
plue  vaste  éohelle,  et  bien  avant  l'invention  du  mot,  l'enseigne- 
ment professionnel  des  jeunes  dUes.  Elles  ont  en  le  mérite  de 
découvrir  que,  si  le  travail  est  un  devoir,  c'est  aussi  une  sauve- 
garde, ètque  c'est  par  oonséquent  une  oeuvre  sainte  que  d'ap- 
prendre dés  Tenfanoe  un  métier  au  sexe  le  plus  abandonné  par 
la  nature  et  le  {dus  entouré  de  périls  dans  la  vie  sociale.  Alors 
que  personne  n'y  songeait,  les  oorporations  religieuses  ont  réuni 
les  jeunes  filles  dans  des  salles  communes  pour  leur  enseigner  la 
couture,  le  tricot  et  d'antres  connaissances,  plus  essentielles  en- 
core à  la  sécurité^  à  la  dignité  de  la  vie  de  la  femme  que  la  lec- 
ture et  ieoaleul  *.  » 

An  temps  oit  ntius  sommes,  il  existe  en  France  une'quantlté 
presque  incalculable  de  ces  écoles  d'apprentissage  dirigées,  poar 
la  plupart,  par  des  congr^tions  reli^enses  de  femmes.  L'an- 
teur  que  nous  venons  de  citer  a  essayé  de  découvrir  approxima- 
ttremeut  leur  nombre,  en  dressant,  «  ce  qu'il  appelle  la  carte  géo- 

*  Le  Travail  des  fmmM  au  xix*  sièelt,  par  Paul  Laro;-Ba«dIieit.  OuTnga 
courODoé  par  l'Acsdémie  dei  ic-ipricei  morales  et  politiques.  1  vol.  in-lS.  Pirit. 
1813,  ChRrrentjpr. 
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gmpli^ae»  des  difi&rentea  espèces  d'onvroirs  disséminés  snr 
toute  la  surface  du  pays.  Nos  lecteurs  parcoorront  sans  donte 
avec  intérêt  les  détails  que  nous  allons  loi  emprunter,  en  les  dé- 
gageant de  certains  acoesaoîres  saperâus. 

D'après  le  recensement  de  1861,  dit  M.  Leroj-Beaulleu, 
il  7  avait  dans  notre  pajs  283  communautés  (congr^tions)  de 
femmes,  comprenant  361  maisons  mares,  565  maisons  indépen- 
dantet,  11,000  socoursales  et  90,343  membres.  L'on  comptait 
58,883  religieuses  vouées  à  l'enseignement,  20,294  aux  soins 
hospitaliers,  8,095  à  la  vie  contemplative,  3,073  à  la  dirwtion 
d'ares  ou  de  maisons  de  refuge.  Un  très'^rand  nombre  de  ces 
maisons  avaient  ouvert,  dans  plus  de  mille  localités,  des  ouvroirs 
dont  les  uns  sont  internes  et  les  antres  externes.  De  ces  canmo- 
nautés,  les  unes  exercent  leur  action  snr  toute  l'étendue  de  la 
France  et  ont  des  onvroirs  aux  points  les  plus  opposés  de  notre 
terrUoire.  D'autree,  an  contraire,  restre^ent  leur  activité  à  un 
cercle  de  pluaieura  départements  autour  de  leur  maison  mère. 
A  la  première  catégorie  appartient  la  grande  et  glorieuse  com- 
munauté des  Sœurs  de  Saint- Vincent  de  Paul  ;  ces  saintes  âUes 
ne  sont  pas  uniquement  consacrées  anz  scàns  hospitaliers  ;  eUei 
s'occupent  aussi  de  l'éducation  des  filles  pauvres  on  délaietëea. 
Un  document  trè^récent  et  de  bonne  source  nous  apprend  que, 
sur  800  maisons  qui  relèvent  en  France  de  la  communauté  de 
Saint- Vincent  de  Paul,  il  y  en  a  plus  de  400  qui  comptent  des 
internats  où  les  travaux  à  l'aiguille  sont  presque  toujours  pr^tif^ 
quéfl.  Un  tréBf-grand  nombre  de  ces  écoles  sont,  dans  toute  la 
rigrueur  du  mot,  des  ateliers  d'apprentissage  et, de  fabrication. 
Telle  est  la  célèbre  maison  Eugène-Napoléon  (254,  rue  du  Pau- 
bourg  Saint-rÂutoine)  ;  telle  aussi  la  MaisoU'^Blanobe  (40,  me 
de  Vendrezane),  et  de  très-nombreux  ouvroirs,  entre  autres  oeux 
da  Beanvais,  Saint-Malo,  Langres,  Saint-Brieuo,  Lambaila, 
Verdun,  etc.  Plusieurs  piilliers  de  jeunes  filles,  au  bas  mot,  aont 
occupées  dans  ces  étabUssements,  anx  travaux  d'aiguille  pour  la 
plupart.  —  En  partant  de  Paris  pour  nous  diriger  vers  l'est, 
puis  vers  le  sud,  rem<mter  ensuite  vers  le  centre  et  de  là  r^our* 
ner  vers  le  sud-onest  pour  suivre  enfin  la  côte  de  la  mer  d^uis 
lu  golfe  de  Gascogne  jusqu'au  nord  de  la  Bretagne,  voici  quelles 
sont  les  principales  communautés  religieuses  que  nous  rencon- 
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troDS  et  qui  se  livrent  À  l'œuvre  de  l'enBeigiiemeat  industriel  des 
jeunes  filles.  Les  Sœurs  de  Saint-Joseph  de  Cluny,  qui  ont  57  suc- 
cursales et  919  membres,  ont  quelques  ouvroirs,  entre  antres 
ceux  de  Meaux,  Maisons-Âlfort,  Mënil-Saint-Firmin  (Oise), 
Alençon.  Plus  importantes  au  point  de  vue  qui  nous  occupe  sont 
les  religieuses  da  Saint-Cœur  de  Marie,  à  Nancy.  Cette  com- 
munauté fut  fondée,  en  1842,  par  Mgr  Menjand,  qui  en  formula 
le  but  en  ces  termes  :  «  Ou  ouvre  assez  de  maisons  pour  rame- 
((  ner  au  bien  les  jeunes  filles  qui  se  sont  égarées  ;  je  préfère  en 
«  fonder  une  pour  les  conserver  pures.  On  y  réunira  les  divers 
«  apprentissages  des  ouvrages  par  lesquels  elles  peuvent  gagner 
«  leur  vie.  »  Cette  congrégation  a  dix  succursales  auxquelles  sont 
aQuexés  autant  d'ouvroirs.  Les  Sœurs  de  Saint-Charles  se  par- 
tagent la  Lorraine  avec  la  corporation  que  nous  venons  de  nom- 
mer, et  ont  de  grands  établissements  de  travail  daas  les  grandes 
villes,  entre  antres  à  Nancy  et  à  Metz.  —  Eu  nous  écartant  un 
peu  vers  le  centre,  nous  rencontrons  les  Sœurs  de  la  Charité  et 
de  rinstructioQ  chrétienne  k  Nevers  :  c'est  une  communauté 
considérable  et  qui  dirige,  sans  compter  les  asiles,  60  ouvroirs, 
dont  la  moitié  sont  internes  et  comprennent  1233  jeunes  filles  ; 
l'autre  moitié  est  externe  et  se  trouve  visitée  par  800  élèves  ou 
apprenties.  A  Nevers,  à  Varennes  (Nièvre),  à  Mâcon,  Chalon- 
sur-Saône,  Tulle,  Périgueux,  Villefranche,  Montpellier,  sont  les 
plus  florissants  de  ces  établissements.  Une  communauté  voisine 
et  qui  marche  sur  les  traces  de  la  précédente,  c'est  celle  de  Saint- 
Paul  de  Chartres.  A  Chartres  même,  à  Châteaudun,  à  Meolan, 
à  Angerville,  Arpajon,  Tourville,  Dourdan,  Chatenay,  cette 
corporation  a  des  onvroirs  internes  ;  mais  le  principal  de  ces  éta- 
blissements est  l'institution  de  Ménars  (Loir-et-Cher),  fondée  en 
1840  par  le  prince  de  Cbimay,  gérée  à  ses  frais  et  comptant 
125  élèves.  —  Retournons  à  l'est  et  parcourons  l'Alsace. . .  Voici 
d'abord  les  Filles  du  divin  Rédempteur,  à  Niederbronn  (Bas- 
Rhin).  Elles  ont  des  ouvroirs  dans  cÛtfêrentes  villes  industrielles, 
entre  autres  à  Mulhouse  et  à  Guebwiller.  Une  autre  congréga- 
tion, celle  des  Sœurs  de  la  Croix,  a  des  ouvroirs  considérables 
à  Strasbourg  et  à  Golmar.  —  Si  nous  descendons  vers  le  snd,  . 
l'importante çommtmauté  de  Saint-Joseph  aux  Chartreux,à  Lyon, 
attire  d'abord  notre  attention.  Sans  parler  des  salles  d'asile, 
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refiles,  hospices,  et  de  nombreux  pensionnats  et  externats,  les 
Scears  de  Saint-Joseph  aux  Ghartrenx  ont  SI  ouvroirs  internes. 
Elles  embrasBent  toute  cette  région  industrielle  dn  Lyonnais,  du 
Forez,  .du  Beaujolais;  elles  tiennent  six  ouvroirs  à  Lyon,  deux 
à  Saint-Ëtienne  ;  elles  en  ont  à  Tarare,  Bédarrieux,  Saint-Gha- 
mond,  ViUefrancbe,  Bességes,  et  en  d'antres  lienx  encore.  Le 
nombre  des  élèves  de  chacun  varie  de  30  à  150.  —  Si  nous  pour- 
snivions  vers  le  sud-est,  nous  aurions  à  mentionner,  dans  le 
Dauphiné,  les  r^gieuses  des  Saints-Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie, 
à  Recoubeau  (Drôme)  ;  mais  cette  congrégation  se  distingue  par 
des  carfl(^res  très-marqués  de  celles  qui  précèdent  on  vont  sui- 
vre :  elle  ne  tient  d'ailleurs  pas,  à  proprement  parler,  d'ouvroirs, 
elle  surveille  seolement  les  jeunes  £lles  occupées  dans  les  ate- 
liers de  la  soie.  —  En  nous  dirigeant  de  nouveau  vers  le  centre, 
nous  découvrons  la  communauté  des  Sœurs  de  la  Présentation 
de  Marie,  à  Bourg>Saint-Andéol  :  c'est  une  des  plus  vieilles 
institutions  de  ce  genre;  elle  date  de  1796,  et  fut  établie  à 
Thneits  (Ârdèche)  par  les  soins  d'une  femme  du  monde.  Son 
principal  établissement  est  maintenant  à  Bourg-Saint-Andéol  : 
elle  a  beaucoup  d'autres  ouvroirs  internes,  entre  autres  ceux 
d'Alais,  Orange,  Moulins,  Aix,  Milhau,  Salnt-Jnlin,  Vallon  et 
du  Puj.  —  Le  sud-ouest  est  moins  fécond  en  communautés  se 
GMisacrant  à  l'instruction  professionnelle  des  jeunes  filles  :  les 
Sœurs  de  rimmacnlée- Conception,  à  Bordeaux,  ont  peu  d'ou- 
vroirs internes,  quoiqu'elles  aient  nn  certain  nombre  d'externats 
.  on  les  travaux  de  couture  sont  pratiqués.  —  Mais  en  remontant 
vers  le  nord,  le  long  de  la  côte,  Ton  rencontre  les  Filles  de  la 
Croix,  dites  Sœurs  de  Saiot^André,  à  Poitiera  :  elles  ont  des 
maisons  de  providences  pourvues  d'ouvroirs  internes  à  Angou- 
lâme,  Pamiers,  Tonlonse,  Ivrj,  Poitiers,  Niort,  Bajonne,  etc. 
Le  nombre  des  élèves  varie  dans  chacun  de  30  à  80.  La  même 
congrégation  a  un  très-grand  nombre  d'ouvroirs  externes  :  un 
à  Poitiers,  deux  à  Bayonne,  un  à  Pau,  deux  à  Tarbes  ;  puis, 
dans  la  région  des  liandes,  à  Salies-de-Béarn,  àBidache,  D^, 
Saint- Paul-lôs-Bax,  Maubourguet,  Oléron,  etc.  Un  peu  plus  au 
nord  sont  les  Fillw  de  la  Sagesse,  â  Saint-Laurent-sur-SèVre 
(Vendée).  Elles  tiennent  quatre  ouvroirs  internes  à  Nantes,  dont 
l'un  a  100  élèves,  trois  à  Orléans,  d'aiilres  à  Saint-Nazaire," 
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Ghatfdleranlt,  Dinan  et  autres  lieux.  Eu  nous  dirigeant. van  le 
ceQtre,  nous  trouvons  la  congrégation  des  Sœurs  de  la  Préwn- 
tation  de  la  Sainte*Viei^,  à  Tours  ;  elle  dessert  avec  tuooès 
beaucoup  d'oeuvres  d'apprentissage,  entre  autres  à  Aoxerre, 
Saint- Yrieix,  Meudon,  et,  dans  le  midi,  l'importante  maison  de 
Montbéton  (Tarn-eWïaronne),  ainsi  que  d'autres  à  Montauban, 
Bordeaux,  etc.  C'eût  été  ohose  étonnante  que  la  Bretagne  n*eAt 
pas  une  corporation  en  propre  pour  l'enBOgnement  industriel  dai 
femmes.  Les  Filles  du  Saint-Esprit,  à  Saint-Brieue,  desservent 
une  vingtaine  d'onvroirs,  dont  les  uns  sont  internes,  les  autres 
extwnes  :  ceux  de  Ploërmel,  Landivisiati,  Trégnier,  Lannion. 
Qnimper,  Saint-Pol- de-Léon  sont  les  principaux.  Telles  senties 
plus  importantes  des  oorporationa  qui  tiennent  des  ouvndrsdans 
nos  provinces  et  dans  nos  campagnes  :  autour  de  ces  grandes 
maisons  fonctionnent  une  multitude  de  fondations  moins  oonil» 
dérables  ou  isolées  '. 

Il  serait  malaisé,  on  le  comprend,  de  passer  eu  revue  les  éta- 
blissements de  ce  dernier  genre,  plus  malaisé  encore  d'énumérer 
tous  ceux  qui  sont  dirigés  par  des  personnes  portant,  il  est  vrai,, 
l'habit  séculier,  mais  animées  du  même  esprit  de  charité  ^ré* 
tienne  que  les  religieuses  les  plus  ferventes.  Pour  dresser  un 
inventaire  oomplet  de  tous  les  ouvroirs  vraiment  chrétiens  et 
catholiques,  il  nous  faudrait  avoir  ce  que  l'on  trouve  si  bien  en 
Angleterre,  des  statistiques  embrassant,  sous  tous  leurs  aspects, 
les  divers  éléments  dont  se  compose  la  vie  sociale.  Malheureu- 
sement la  France  est  encore  bien  en  retard  sons  ce  rappcui.  Nous  • 
laissons  donc  à  nos  lecteurs  le  soin  de  suppléer  par  leurs  ludne- 
tîons  aux  renseignements  qui  nous  font  défaut.  On  pourra,  du 
reste,  parvenir  sans  trop  de  peine  k  une  approximation  vraisem- 
blable, pourvu  que  chacun  veuille  bien  rechercher  dans  la  dr- 
conscription  où  s'étendent  ses  connaissances  personnelles,  les 
établissements  non  compris  dans  l'énumération  qui  précède,  et 
qu'ensuite  il  procède  par  analogie  du  connu  à  l'inconnu.  M.  Le- 
roy-Beaulieu  «onjeoture  qu'il  doit  exister  en  France  au  m^ns 
deux  mille  ouvroirs.  Des  personnes  que  nous  avons  tout  heu  de 
croire  bien  informées  nous  ont  affirmé  qu'à  ce  dùffire  on  pour- 

»  Lor.  eit;  p.  370  ei  Buiv, 
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nùt  ajouter  eaviroD  un  millier  de  plas  ;  ce  qui,  à  raisOD  d'une 
Hiqyeooe  de  doquaote  éJâres  pour  chacun,  donnerait  un  total 
d'eDTÎroR  mot  cinquante  mille  jeunes  âllei  rece?aQt,  avec  le 
kàenfeit  de  l'éducatton  reUgiease,  celui  de  Ti^^ntissage  in- 
dœtriel. 

En  présence  d'an  tel  césultat  d'ensemble,  la  premiire  imprea- 
sion  qu'on  éprouve,  c'est  na  sentiment,  bien  Intime  à  coup 
sûr,  d'admiration  et  de  joie  chrétienne.  Voilà,  en  effet,  comme 
OB  vaste-  courant  de  obanté  qui  sillonne  en  tous  sens  notre  ter^ 
ritMre,  saisissant  dôi  l'entHace  une  pturtie  cousidérable  de  la 
popalatioQ  laborieuse  «t  la  trempant,  en  quelque  sorte,  dans  oe 
double  amour  de  la  relig'ion  et  du  travail  qui  doit  lui  assurer» 
à  moins  que  sa  mauvaise  volonté  personnelle  ne  s'y  oppose, 
une  existence  honnête  et  utile  à  la  société.  Le  bien  n'est  sans 
doute  pas  sans  mélange  (aous  le  montrerons  plus  loin)  ;  mais 
le  bien  est  incontestable,  je  dirais  même  incontesté,  si  les  pas- 
sions toujours  déchaînées  contre  l'Église  catholique  ne  s'étaient 
donné  la  mot  pour  dénigrer  systématiquement  ses  institutions  les 
plt»  bienfaisantes. 

Toutefois,  et  précisément  parce  que  les  ouvroirs  chrétiens  ren- 
dent à  la  classe  ouvrière  de  si  éclntuits  servicas,  il  ne  se  peut 
guère  qu'à  oette  première  irapressiou  n'en  suocàde  une  autre 
toute  différente.  Car,  s'il  est  consolant  de  voir  que  ces  établi»^ 
semants  charitables  instruisent  et  protègent  un  grand  nombre 
d'entants  et  de  jeunes  filles,  il  est  peut-éb'e  plus  douloureux 
encore  de  coastater  qu'un  nombre  beaucoup  plus  ooosidérable 
échai^nt  totalement  h  leur  action  et  restent  abandonnées  sans 
défense  aux  inâuenoes  perverses  qui  les  oiroonvienneut,  trop  sou- 
vent jusqu'au  sein  de  la  famille  ell&rméne, 

Multiplier  les  ouvroirs  chrétiens  en  proportion  de  l'étendue 
des  besoins,  c'est  donc  une  tâche  à  laquelle  il  faut  convier  l«s 
efforts  de  l'initiative  privée  et  des  bonnes  volontés  individuelle». 
Pins  d'une  ftHS,  chacun  le  &ait,  il  est  arrivé  qu'une  pauvre  femme 
du  peuple,  une  simple  ouvrière,  réduite  pour  oommeooer  à  sas 
seules  ressources  matérielles  qui  étaient  presque  nulles,  a  su 
trouver  dans  sa  foi  et  son  séle  de  quoi  fournir  à  la  fondation,  à 
l'entretien  d'uu  de  ces  pieux  établissements,  plus^que  modeste 
au  début,  et  parvenu  ensuite  à  prospérera  force  d'abnégation  et 
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de  persévérance.  Pourqaoi  de  tels  exemples  ne  sosciteraient-'ilB 
p»5  UD  peu  d'émulation  chez  tant  de  persomies  du  nKHide  favo- 
risées de  tous  les  avantages  de  la  fortune,  surchargées  de  loisirs 
et  dont  la  vie  presque  tout  entière  se  traîne  inutile,  sans  but  et 
sans  emploi  sérieux  î  Ou  ne  saurait  trop  le  dire  et  le  redire,  parmi 
les  nécessités  de  l'heure  présente,  il  n'en  est  aucune  qui  s'impose 
avec  plus  d'urgence  que  les  œuvres  populaires,  les  œuvres  comme 
celles  que  nous  essayons  de  promouvoir.  Quiconque  seut  dans 
son  âme  le  désir  de  faire  le  bien,  le  désir  de  se  rendre  utile  et 
de  contribuer  poar  sa  part  au  salut  d'une  société  si  terriblement 
menaeée,  doit  s'efforcer  de  découvrir  dans  cette  direction-lÀ  un 
champ  d'emploi  k  son  zèle  et  k  sou  activité.  Oe  sera  l'accomplis- 
sement d'un  devoir  essentiellement  patriotique  ;  ce  seca.  aussi 
l'exercice  de  la  plus  vraie  et  de  la  plus  solide  piété  ;  car  l'écri- 
vain inspiré  l'a  dit  :  une  des  marques  d'une  piété  pore  et  saxu 
tache,  c'est  de  prendre  soin  des  pupilles  :  Reîigio  munda,  et 
immaculata  apud  Deum  et  Patrem,  hœc  est  :  msitare  pu^ 
pillos  *. . .  Or,  est-il  aujourd'hui  des  pupilles  plus  dignes  de  com- 
misération que  ces  pauvres  enfants  de  ta  classe  ouvrière  exposées 
à  de  si  effroyables  périls,  si  la  charité  chrétienne  ne  veille  sur 
eux  comme  une  tutrice  âdèle  f 

Les  congrégations  relieuses  de  femmes  ont  déjà  beaucoup 
fait  pour  propager  lesœuvres  populaires  de  jeunes  filles;  il  n'est 
point  téméraire  de  penser  qu'elles  sont  appelées  à  accomplir  de 
nouveaux  et  importants  progrès  dans  cette  voie  de  bienfaisance. 
La  plupart  sont  de  fondation  assez  récente;  la  plupart  aussi  cmt 
eu  une  croissance  des  plus  rapides  ;  nul  doute  qu'elles  ne  con- 
tinuent de  se  multiplier  avec  la  même  puissance  de  fécondité  et 
de  répandre  de  plus  en  plus  sur  notre  sol  les  inépuisables  trésors 
de  leur  dévouement.  Quelques-unes,  dont  la  destination  princi- 
pale semblerait  incompatible  avec  l'apprentissage  du  travail 
manuel,  certaines  communautés  hospitalières,  par  exemple,  ont 
cru  pouvoir,  sans  s'écarter  de  l'esprit  de  leur  institut,  consacrer 
une  partie  de  leur  personnel  à  cette  nouvelle  tâche,  pour  répon- 
dre au  besoin  qui  se  faisait  sentir  dans  le  lien  de  leur  résidence. 
II  est  juste  de  l^  eu  féliciter.  D'autres  pourraient  certainement 

'     StÎDt  Jacquet,  I,  27i 
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se  prêter  à  une  adaptation  partielle  du  même  genre,  et,  sil  est 
vrai  qu'elles  le  pourraient,  u' est-il  pas  permis  d'ajouter  qu'elles 
le  devraient  î  Encore  une  fois,  il  s'agit  ici  d'un  intérêt  de  salut 
public.  Seulement,  tant  qu'à  fonder  des  ouvroirs,  tant  qu'à 
distribuer  l'enseignement  professionnel,  que  les  communautés 
religieuse  aient  soin  de  prendre  ces  œuvres  à  cœur,  de  leur 
donner  la  meilleure  direction  qu'il  sera  possible  et  d'éviter  cer- 
tains incoavénieQts  dans  lesquels  il  n'est  pas  rare  de  tomber. 


H 

Nous  ne  pouvons,  ni  ne  devons  le  dissimuler,  l'institution  des 
ouvroirs,  et  même  de  ceux  qui  sont  tenus  par  des  congrégations 
religieuses,  n'a  pas  laissé  que  de  donner  prise  à  certaines 
critiques,  lesquelles,  disons-le  tout  de  suite,  ne  sont  pas  toutes 
injustes,  ni  mal  fondées.  Ces  critiques  ont  été  formulées  dans 
beaucoup  d'ouvrages  récents  qui  traitent  de  la  condition  actuelle 
des  ouvrières  en  France.  Les  auteurs  se  placent,  du  reste,  aux 
points  de  vue  les  plus  divers  ;  pour  la  plupart,  ils  ne  se  mon- 
trent pas  positivement  hostiles  aux  institutions  religieuses  ;  tel, 
d'entre  eux,  quis'est  fait  un  assez  beau  renom  de  libre  penseur, 
M.  Jules  Simon,  dansunlivre  remarquable  à  beaucoup  d'égards, 
affecte  même  de  parler  des  ouvroirs  cbrétiens  avec  un  accent  de 
empathie  que  nous  voulons  croire  sincère.  «  Les  religieuses, 
dit-i],  qui  fondent  des  ouvroirs,  rendent  aux  filles  qu'elles  ins- 
truisent, aux  femmes  qu'elles  occupent  et  à  la  société  tout  en- 
tière, un  important  service.  Il  existe,  en  grand  nombre,  des  filles 
sans  parents,  ou,  ce  quiest  encore  pire,  des  filles  abandonnées 
par  leurs  parents;  il  est  bon,  il  est  salutaire  que  des  institutions 
pieuses  se  donnent  la  mission  de  les  recueillir,  de  les  instruire, 
de  leur  apprendre  un  état,  de  les  surveiller.  Il  y  a  des  femmes 
trop  pauvres  pour  acheter  unrouetouunequenouille,  trop  misé- 
rables pour  inspirer  de  la  confiance  aux  patrons  ;  c'est  une  bonne 
œuvre  de  se  faire  médiatrices  entre  les  patrons  et  eUes,  de  solli- 
citer pour  elles  de  l'ouvrage,  de  les  aider  à  l'exécuter,  de  leur 
iaire  l'avance  des  menus  frais  nécessaires.  Enfin,  si  quelque 
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femme  do  mauvaise  vie  rcvieiità  do  meilleurs  sentiments,  si  une 
condamnéej  qui  a  subi  sa  peine,  s'cirorce  de  vivre  désormais  de 
son  travail,  et  que  le  monde,  qui  a  des  indulgences  aveugles  et 
des  sévérités  impitoyables,  refuse  del'onvn^  à  ces  mains  inoc- 
cupées, n'est-il  pas  beau  et  consolant  de  voir  dtioandtw  et 
conrageoses  femmes  couvrir  ces  coupables,  ces  repentantes,  de 
leur  pitié,  de  leur  vertu,  se  placer  entre  elles  et  le  monde  qui 
les  repousse  et  leur  procurer  les  moyens  de  se  réhabiliter)  Il 
serait  déplorable  que  les  haines  religieuses  encore  subsistantes 
au  sein  de  notre  scepticisme  nous  fissent  méconnaître  des 
institutions  qui  sont  la  forme  la  plus  utile  et  la  plus  noble  de  ta 
charité'.  » 

Un  autre  écrivain,  collaborateur  de  la  Revue  des  Deux 
Mondes  et  à.u  Journal  des  Débats,  nullement  suspect  par  consé- 
quent de  tendances  trop  favorables  aux  institutions  catholiques, 
M.  Leroy-Beaulieu,  s'est  également  exprimé  sur  le  compte  des 
ouvroirs  chrétiens  avec  une  bienveillance  et  une  sympathie  dont 
nous  avons  déjà  fourni  des  preuves  non  équivoques.  Tout  en 
leur  reprochant  de  graves  inconvénients,  il  proteste  que  ses  re- 
proches ne  sont  pas  ceui  d'un  adversaire,  ni  surtout  d'un  adver- 
saire systématique.  H  lui  en  coûte,  nous  affirme-t-il,  «  de  jeter 
le  plus  léger  blâme  sur  des  institutions  aussi  saintes,  aussi  phi- 
lanthropiques par  leur  but.  »  Du  reste,  il  reconnaît  volontiers  que 
les  inconvénients  résultant  de  l'oi^anisation  actuelle  de  tous  ces 
pieux  établissements,  ne  sont  point  une  chose  inhérente  à  leur 
essence  et  à  laquelle  il  soit  impossible  de  remédier.  Selon  lui,  a.  il 
sulHrait  de  quelques  modifications  dans  l'enseignement,  le  recru- 
tement et  les  relations  extérieures  de  ces  instituts  charitables 
pour  en  faire  des  pépinières  fécondes  qui,  sous  une  direction 

1  X'Owo)*t^«,7*dditiOD,p.  270.  — Dans  uue  i^uaiou  t«au«,  il  ;  a  pliuieart  uin  Jai, 
par  Is  SoeièU  d'économie  ekaritkble,  H.  Jala*  Simoa  disait  ancnra  «n  pariant  de* 
eo«*anU  :  ■  H  y  a  là  une  vertn  particulière,  une  vocalioa,  ce  que  1m  aQcieiia  Bp[te- 
laicnt  la  vie  d'un  ange  dans  un  corpa  humain.  >  Pui>  il  ajoutait  :  ■  Je  n'oublie  pa> 
que  je  parle  dans  une  Société  d'ëcoQomie  charitable,  o'ett-àHlkrB  dani  ama  aacMi 
ahrttiwiM,  qui  Teut  rendre  les  onfrieri  haareui  en  les  moralisant,  et  les  moraliser 
en  le«  rttta^ant  à  Dieu.  Ce  noble  but  que  toui  poorsuivez,  gue  nous  poursui- 
voni  tout,  Heuienn,  d«  tontet  les  forces  de  um  cœnre,  c'est  en  nMwrtBt  lea  Imms 
ia  la  fBMiUe  qoa  moi  l'atteindteai.  »  fBtrme  i'éXMomi*  ehr/tUnne,  f«me>'  ItSâS, 
p>  3iS.)  Htiaa  I  U.  Jolea  Situon  n'a  qna  trop  bien  montré  par  »«a  faita  et  geste* 
comment  il  entendait  pooraniTre  ce  but  de  mor«liHËon  dM  elaaw  poptiliiret  ^ 
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habile,  pourraient  améliorer  en  peu  d'années  la  condition  des 
oamères  en  France  ». 

On  aurait  grand  tort,  croyons-nous,  de  vouloir  repousser  de 
parti  pris  et  sans  examen  les  appréciations  émises  par  ces  écri- 
vains et  spécialement  par  le  dernier.  Il  peut  y  avoir,  au  contraire, 
et  il  y  a  certainement  quelque  profit  à  en  tirer,  pourvu  que  l'on 
sftdie  £airele  juste  discernement  entre  les  bonnes  et  utÔes  vé- 
rités qui  s'y  rencontrent  et  les  faussetés  ou  tes  exagérations  qui 
peavent  s'y  mêler.  De  bonnes  &t  utiles  vérités,  il  y  en  a  parfois 
dans  les  écrits  de  certains  économistes  et  pnlididstes,  d'ailleurs 
étrangers  aux  croyances  religieuses.  Mîdhearéusemeni,  ces  cho- 
ses demeurent  enfouies  dans  les  livres  et  ne  parviennent  pas  jus- 
qu'aux personnes  qui  auraient  le  plus  d*intérât  à  les  connaître. 
Le  public  chrétien  et  religieux  n'a  guère  l'habitude  de  prêter 
Toreille  aux  observations  et  aux  conseils  qui  lui  sont  adressés 
pour  ainsi  dire  du  dehors.  Nous  ne  prétendons  nullement  lui  en 
faire  un  reproche,  car  il  n'est  que  trop  juste  qu'un  lecteur  chré- 
tien 86  tienne  à  distance  des  publications  qui  ne  s'inspirent  pas 
de  l'esprit  du  Christianisme.  Néanmoins,  lorsque  ces  pablica- 
tiouB  contiennent  des  parties  vraies  et  saines,  il  est  bon  que  les 
organes  de  publicité  catholique  ne  négligent  point  de  les  recueil- 
lir pour  les  porter  à  la  connaissance  de  ceux  qui  en  peuvent  faire 
leur  profit.  Voilà  pourquoi  nous  croyons  devoir  consigner  ici  les 
critiques  dirigées  contre  les  ouvroirs  par  lespublicistesque  nous 
mentionnions  tout  à  l'heure.  Peut-être  quelques-uns  de  nos  lec- 
teurs trouveront-ils  là  certaines  indications  dont,  à  l'occasion, 
ils  pourront  tirer  parti,  soit  pour  leur  propre  compte,  soit  pour 
c^uî  des  personnes  directement  intéressées. 

Or,  en  premier  lieu,  on  reproche  aux  ouvroirs  la  concurrence 
qu'elles  font  aux  ouvrières  libres  et  le  fâcheux  effet  qui  en  résulte 
pour  la  rémunération  du  travail  de  celles-ci.  Ce  n'est  pas,  bien 
entendu,  qu'on  veuille  blâmer  cette  concurrence  en  elle-même  : 
la  libre  concurrence  est  une  loi  essentielle  du  travail  moderne; 
oed  est  one  vérité  première  enéconomie  politique  et  nos  auteurs 
ne  ^^ndent  en  aucune  façon  ébranler  un  pareil  axiome.  Au 
contraire,  M.  Jules  Simon  lui-même  reconnaît  expressément  que 
la  otmcurrence  des  ouvroirs  est  légitime,  «  loyale,  fondée  sur  le 
IHinâpe  de  l'assodation,  sur  le  principe  même  de  ]&  liberté.  »  La 
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question  est  de  savoir  si  la  lutte  n'a,  pas  pour  conséquence  d'ag- 
graver le  sort  des  ouvrières  du  dehors  en  réduisant,  dans  des 
[Ht>portions  pins  ou  moins  notables,  le  taux  de  leur  salaire.  Ce 
grief,  s'il  était  bien  fondé,  demanderait  évidemment  à  être  pris 
en  sérieuse  considération.  Qu'on  le  remarque  bien,  en  effet  :  le 
salaire  n'est  pas  du  tout  chose  iûditféreate  pour  les  ouvrières  ;  il  y 
va  de  leur  existence  physique  etsouvent  de  leur  destinée  morale. 
Aujourd'hui  surtout,  le  salaire  du  travail  des  femmes  constitue 
un  des  plus  navrants  problèmes  que  rencontre  sur  son  chemin  la 
science  économique.  Beaucoup  de  carrières,  prindpalement  les 
métiers  de  la  couture  et  quelques  autres,  justement  les  plus  en- 
combrés, ne  produisent,  la  plupart  du  temps,  qu'une  rémunéra- 
tion insuiBsante.  Une  foule  d'ouvrières,  si  elles  ne  sont  douées 
d'une  habileté  ezceptionnelle,  se  trouvent  ainsi  aux  prises  avec 
des  difficultés  insurmontables  pour  gagner  honnêtement  leur  vie. 
On  le  sait,  la  faute  en  est  à  cette  immense  perturbation  que  le 
r^me  industriel  moderne  a  introduite  dans  les  conditions  du 
travail  isolé,  et  spécialement  du  travail  des  femmes.  Néanmoins, 
on  conçoit  sans  peine  combien  il  serait  fâcheux  que  la  concur- 
rence des  ouvroirs  eût  pour  résultat  d'aggraver  une  situation 
déjà  si  douloureuse  par  elle-même.  Interrogeons  donc  là-dessus 
M.  Leroy-Beaulieu,  sauf  à  faire,  autant  que  besoin  sera,  nos 
réserves. 

c(  La  plupart  de  ces  institutions,  nous  dit-il,  ne  sont  pas  seu- 
lement des  écoles,  ce  sont  des  ateliers  ;  on  ne  s'y  contente  pas 
d'enseigner  aux  jeunes  filles  l'exercice  d'un  métier  et  de  les 
aider,  lorsqu'elles  sont  instruites,  à  trouver  des  places  ou  du  tra- 
vail ;  mais  l'on  vend  en  masse  les  produits  à  de  grandes  maisons 
de  commerce.  Quelques  ouvroirs  même  prennent  à  l'entreprise 
et  soumissionnent,  en  quelque  sorte,  des  travaux  de  coi^ei^D 
pour  des  industriels  parisiens.  En  outre,  ce  ne  sont  pas  seule- 
ment des  enfziDts  qui  travaillent  dans  ces  établissements  chari- 
tables :  sans  parier  des  religieuses  qui  dirigent  l'ouvrage,  les 
élèves  sont  retenues,  d'ordinaire,  jusqu'à  vingt- et~un  ans,  c'est- 
à-dire  bien  après  avoir  franchi  le  temps  de  l'apprentissage. 
Ainsi  les  ouvroirs,  ou  du  moins  un  grand  nombre  d'entre  eux, 
sont  des  ateliers  de  fabrication  permanents,  ayant  un  personnel 
dont  une  bonne  partie  possède  toutes  les  ressources  du  métier. 
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D'an  antre  côté,  ces  élablissements,  en  leur  qualité  de  fondations 
pieoses,  relèvent  de  la  charité  :  ils  sont  amplement  soutenns  par 
des  subventions  ;  quoique  le  travail  soit  leur  loi,  le  gain  n'est  pas 
leur  but.  Il  en  résulte  qu'ils  oherchent  à  s'approvisionner  d'ou- 
vrage, alors  même  que  cet  ouvrage  ne  leur  produirait  aucun 
pro6t  ;  ils  sont  faciles  pour  les  prix  et  ne  refusent  pas  un  rabais 
aux  commerçants  lignés  qui  leur  font  des  commandes.  Les  per- 
sonnes honorables  qui  sont  à  leur  tête  sont  beaucoup  mans  im- 
bues d'idées  industrielles  que  d'idées  charitables  ;  ^es  perdent 
volontiers  de  vne  la  question  mercantile  et  ne  s'y  arrêtent  qu'à 
contre-cœur  ;  elles  ont  peine  à  comprendre  que  tout  travail  doit 
être  rémunérateur,  et  qu'il  y  a  une  loi  impérieuse,  imposée  par 
la  nature  des  choses  et  par  l'humanité,  même  à  tout  atelier  de 
travail,  c'est  de  chercher  et  d'obtenir  le  prc^t.  Ce  sont  déjà  là 
des  conditions  fort  graves  pour  les  ouvrières  du  dehors  ;  mais 
voici  qui  est  beaucoup  plus  sérieux.  —  La  grande  majorité  des 
ouvroirs  n'enseigne  qu'un  seul  métier  ;  ce  sont  des  ateliers  de 
fabrication  homogène  :  or,  il  arrive  que  presque  tous  ont  adopté 
le  même  état,  la  couture.  Les  trois  quarts  au  moins  de  ces  insti- 
tutions se  bornent  à  l'apprentissage  des  travaux  d'aiguille,  et 
non  pas  de  tous  les  travaux  d'aiguille,  mais  seulement  d'un  très- 
petit  nombre.  «  Presque  tous  les  ouvroirs  de  province,  dit  un 
auteur  qui  a  étudié  de  près  la  question,  s'adonnent  en  général  à 
des  travaux  de  confection  assez  simples  pour  le  compte  d'entre- 
preneurs parisiens.  La  diemiserie  j  occupe  la  place  principale  *.  » 
M.  Jules  Simon  a  pu  affirmer  que,  sur  cent  douzaines  de  chemises 
qui  entrent  dans  le  commerce  de  Paris,  les  ouvroirs  en  ont  cousu 
quatre-vingt-cinq  douzaines.  Cette  assertion,  quand  on  étudie 
les  faits,  paridt  fondée.  Ce  qui  mérite  d'être  signalé,  c'est  que 
la  dépréciation  des  salaires  dans  cette  industrie  est  reconnue  et 
proclamée  par  les  institutions  mêmes  qui  se  livrent  à  ce  travail 
sur  la  plus  grande  échelle.  En  pariant  des  établissements  des 
religieuses  du  Bon-Pasteur,  à  Angers,  M.  Monnier  écrit  les 
lignée  suivantes  :  «  Les  ouvrages  consistent  principalement  en 
coutures  de  chemises  pour  le  compte  des  magasins  de  Paris  ;  les 


t  De  l'Offfatiiiation  d*t  travail  manuel  dei  jeuTUS  fiUet;  Itt  int«r>tatit  in' 
duatrieU,  par  Francuqae  Moanwr. 


iby  Google 


610  DE  LA  CUNOITION  DES  OUVRIÈRES  EN  f  RANGE 

chemises  sont  eavoyées  coupées  et  piquées  ;  une  ouvrière  en  ler- 
mioe  en  général  deux  par  jour.  Le  produit  de  ce  travail,  par 
suite  dé  l'abaissement  du  prix  de  façon,  est  tout  à  fait  insuffi^t 
à  couvrir  les  dépenses  d'entretien  :  il  y  Mt  suppléé  au  moyen  de 
quêtes,  de  sommes  que  payent  les  parents,  de  pensions  faites  par 
les  personnes  charitables ,  etc.  »  Quelquefois  la  lingerie  fine 
supplante  la  lingerie  grosse  :  ainsi  nue  très-grande  partie  des 
devants  de  chemises  sont  faits  dans  les  ouvroirs  des  petites  villes 
du  Loir-et-Cher,  pour  le  compte  de  marchands  chemisiers  de 
Paris.  La  rétribution  n'est  guère  plus  élerée  que  pour  la  couture 
même  de  la  chemise.  —  Tels  sont  les  faita  incontestables,  hau- 
tement avoués  par  les  voix  les  plus  sympaUùques  à  ces  pieuses 
institutions.  Que  l'on  songe  aux  conséquences.  Voici  des  indus- 
tries qui  ne  peuvent  nourrir  les  ouvrières  qui  y  sont  engagées  ; 
or,  un  nombre  inâni  d'ouvroirs  élèvent  des  milUers  de  jeunes 
filles  dans  la  pratique  de  ces  industries  :  ces  oavroirs  ne  souffivnt 
pas  eux-mêmes  de  cette  mauvaise  organisation,  parce  qn'ils  ont 
ailleurs  leur  point  d'appui .  Mais  les  aj^renties,  quand  elles  seron 
obligées  de  se  sustenter  elles-mêmes,  comment  feront-elles  î  On 
leur  apprend  un  état  qui  n'est  pas  rémunérateur,  elles  auront  donc 
toujours  besoin  des  secours  publics  pour  soutenir  leur  vie... 
M.  Naville*  dans  un  fort  beau  et  savant  livre  sur  la  Charité 
légale,  s'élevait  avec  force  contre  les  aumônes  avengles,  et  il 
montrait  comment  elles  ont  quelquefois  pour  effet  d'abaisœr  le 
salaire  de  l'ouvrier  et  de  conduire  à  cet  état  de  choses  qu'il  appe  - 
lait  d'un  mot  ingénieux  :  le  payement  des  salaires  par  la  taxe 
des  pauvres.  N'est-il  pas  à  craindre  que  l'organisation  défec- 
tueuse de  nos  ouvroirs  ne  produise,  pour  les  pauvres  femmes 
livrées  à  certains  travaux  d'aiguille,  ce  déplorable  résultat*  î  » 
On  le  voit,  les  griefs  articiûés  ici  par  notre  auteur  ne  man- 
quent point  de  gravité.  Aux  personnes  qui  dirigent  les  ouvroirs, 
ou  qui  peuvent  en  influencer  la  direction,  d'examiner  jusqu'à 
quel  point  ces  accusations  sont  fondées.  Elles  ne  le  sont  pas,  sans 
aucun  doute,  en  ce  qui  concerne  quelques-uns  de  ces  établisse- 
ments. Nous  apprenons  de  bonne  source  qu'on  y  sait  fort  bien 
vendre  les  produits  aussi  cher  que  partout  ailleurs.  D'autre  part, 


'  Le  Travail  des  femmes  au  XIX'  sWrfe,  p.  377  «t  suit. 
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s'il  y  a  des  ouvroirs  qui  en  sont  réduits  à  faire  des  rabais  sur  le 
prix  de  la  vente  (surtout  ces  énormes  rabais  de  25  0/0  que 
M.  Simon  leur  reproche  '),  cela  tient  souvent  à  une  cause  toute 
différente  decelle  que  M.  Leroy-Beaulieu  a  imaginée.  Non,  ces 
maisons  ne  perdent  pas  du  tout  de  vue  la  «  question  mercantile,  » 
et  ce  n'est  pas  «  à  contre-cœur  »  qu'elles  s'en  occupent.  Elles 
auraient,  au  contraire,  les  meilleures  raisons  du  monde  poui- 
écouler  leurs  produits  au  prix  le  plus  élevé  ;  si  elles  ne  le  fout 
pas,  c'est  qu'elles  subissent  une  nécessité,  voilà  tout.  Et  celte 
nécessité,  d'où  vient-elle  î  De  certaifis  indusiriels  qui  leur  font 
la  loi  et  qui,  par  un  esprit  de  spéculation  plus  ou  moins  avouaHe, 
leur  imposent  les  conditions  les  plus  onéretises.  Les  économistes 
ont  beau  dire  que  le  salaire,  ou  la  rémunération  du  travail,  est 
réglé  par  la  relation  de  t offre  et  dé  la  demande  ;  cela  est  vrai 
en  théorie,  mais  parfois  très-faui  dans  la  pratique.  Entre  un 
gros  commerçant  et  une  maison  charitable  qui  font  af^ire  en- 
semble, il  s'en  faut  bien  que  les  choses  se  passent  sur  le  pied 
d'une  parfaite  égalité.  Le  premier  est  libre  de  ne  pas  acheter  ou 
de  n'acheter  que  quand  bon  lui  semble  ;  la  seconde  est  obligée 
de  vendre  pour  vivre,  de  vendre  à  bref  délai;  eBe  consentira 
donc  à  vendre  à  prix  réduit,  s'il  le  faut  ;  d'autant  plus  qu'elle 
voudra  obtenir  un  placement  assuré  pour  l'avenir,  car  c'est 
encoi:e  là  un  point  capital  pour  elle.  En  définitive,  c'est  la  lutte 
du  faiblecOTitre  le  fort. 

Il  est  vrai  néanmoins  que  l'ouvroir  pourra  quelquefois  frapper 
à  d'autres  portos  et  obtenir  des  conditions  plus  avantageuses. 
Ainsi,  l'on  nous  indiquait  récemment  une  de  ces  maisons  qui,  se 
voyant  réduite  à  une  gène  extrême  par  l'impossibilité  de  se  pro- 
curer une  rémunération  convenable,  s'est  mise  à  travailler  pour 
l'exportation  et  s'en  trouvie  aujourd'hui  fort  bien.  Évidemment, 
les  onvroira  doivent  s'elforcer  de  se  soustraire  aux  industriels  qui 
les  exploitent,  et,  pour  cela,  prendre  conseil,  &ire  intervenir  les 
influences  protectrices  dont  le  concours  ne  saurait  manquer  de 
répondre  à  leurs  sollicitations  persévérantes.  C'est  leur  intérêt, 
d'abord,  pais  l'intérêt  des  ouvrières  librœ,  au  sort  desquels  il 
ne  leur  est  pas  permis  de  rester  indifférents.  Pas  une  seule  direc- 

<  L'0*tortèr-4,  p.  tn.  ■■      ■     i      •■ 
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trice  d'ûuvroir  ne  voudrait,  nous  ea  sommes  sûr,  manquer  de 
son  plein  gré  à  cette  fecommandation  que  M.  Leroy-Beaulieu 
inculque  avec  tant  d'insistance  ;  «  Chercher  la  rémunération  la 
plus  élevée  qu'il  est  possible;  être  exigeant  et  tenace  pour  la 
bonne  vente  de  ses  produits.  » 

Quant  à  l'inconvénient  de  ne  diriger  l'apprentissage  que  vers 
tme  seule  carrière  déjà  trop  encombrée  et  très-insuffisamment 
rémunératrice,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  les  fondations 
charitables  doivent  s'en  préoccuper  avec  grande  sollicitude, 
surtout  dans  les  lieux  où  le  choix  d'une  industrie,  telle  qne  la 
couture,  pourrait  influer  d'une  manière  fâcheuse  sur  l'avenir 
matériel  et  moral  des  élèves.  L'auteur  que  nous  avons  tant  de 
fois  cité  mentionne  un  certain  nombre  d'ouvroirs  qui  ont  adopté 
d'autres  genres  de  fabrication.  Id,  par  exemple,  c'est  la  bros- 
serie ou  la  ganterie  ;  ailleurs,  la  confection  des  ornements  d'alise, 
ou  d'autres  industries  en  rapport  avec  les  besoins  et  les  tradi- 
tions des  diverses  localités.  11 7  a  même  des  établissements  des- 
tinés à  former  des  filles  de  ferme  ou  des  servantes,  et  M.  Leroy- 
Beauliea  nous  dit  qu'ils  sont  en  grande  faveur  depuis  quelque 
temps.  Pourquoi,  demande  le  même  écrivain,  n'y  aurait-il  pas 
certaines  communautés  religieuses  qui  apprendraient  aux  jeunes 
filles  «  la  tenue  des  livres,  la  comptabilité  et  les  autres  connais- 
sances Inécessaires  pour  entrer  dans  les  professions  commcr- 
dales  ?  »  Ouvrir  au  travail  des  femmes  des  carrières  nouvelles, 
c'est  en  effet  une  impérieuse  nécessité  reconnue  par  tons  ceox 
qui  prennent  intérêt  au  sort  des  ouvrières,  et  en  cela  les  institu- 
tions pieuses  qui  se  vouent  à  l'éducation  des  filles  peuvent  être 
du  plus  grand  secours.  Enfin,  il  appartient  à  ces  établissements 
d'arrêter  dans  ses  progrès  un  des  plus  redoutables  fléaux  dn 
temps  actuel,  je  veux  dire  l'invasion  des  écoles  professionnelles 
libres  penseuses  et  maçonniques.  Mais  c'est  là  un  point  snr 
lequel  nous  aurons  à  revenir.  Abordons  maintenant  les  aatres 
critiques  dont  les  ouvroirs  ont  été  l'objet. 

On  dit,  en  second  lieu,  que  ces  institutions  ont  pour  effet  de 
favoriser  une  tendance  malheureusement  trop  commune  déjà, 
celle  qui  pousse  beaucoup  de  parents  à  se  séparer  deleors  eofonts  ; 
d'où  l'aggravation  d'un  mal  que  tout  le  monde  déplore,  le  relâ- 
chement des  liens  de  la  famille.  Il  faut  inen  le  recoonaitro,  Tin- 
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convénient  est  réel  et  noD,  certes,  des  moins  regrettablss  ;  mais 
que  foire  pour  y  obvier  ?  Mettons  à  part  la  cat^rie  des  filles 
sans  parents  ou  délaissées  par  leurs  parents,  et  aussi  de  celles 
à  qui  le  foyer  domestique  ne  procure  ni  la  sécurité  morale,  ni 
mtoie  la  subsistance  matérielle  ;  à  toutes  ces  infortunées,  et  te 
nombre  en  est  grand,  il  faut  évidemment  un  asile  charitable,  et 
c'est  pour  elles  un  inappréciable  avantage  de  le  trouver  dans  un 
ouvroir  interne.  Pour  ce  qui  est  des  jeunes  filles  placées  dans 
des  conditions  pins  favorables,  ayant  une  femille  suffisamment 
honnête,  nul  doute  qu'en  règle  générale  elles  ne  se  trouvent 
mieux,  sous  tous  les  rapports,  avec  le  régime  de  l'ouvroir  externe. 
Sur  la  question  de  l'internat,  il  n'existe  pas  et  il.ne  peut  pas 
exister  deux  façons  de  voir  parmi  les  hommes  pratiques  ;  tous 
sont  unanimes  à  dire  que  ce  mode  d'éducation  ne  saurait  guère 
se  justifier  qu'à  rîûson  des  circonstances  qui  en  font  le  pins  son- 
vent  une  nécessité.  Les  communautés  religieuses  qui  fondent 
des  OQvroirs  devraient  donc,  comme  l'ont  fiiît  d'ailleurs  un  grand 
nombre  d'entre  elles,  les  constituer  de  manière  à  ce  que  les  élèves 
restassent,  autant  qu'il  se  peut,  dans  leur  centre  et  leur  milieu 
naturel,  la  famille.  Quant  aux  ouvroirs  qui,  pour  une  raison  ou 
pour  une  autre,  ont  été  organisés  en  internats,  il  importe,  tou- 
jours selon  la  mesure  du  possible,  d'en  neutraliser  les  effets  en 
inculquant  aux  élèves  le  plus  profond  amour  de  la  vie  domesti- 
que et  en  ne  les  gardant  point,  sauf  les  cas  exceptionnels,  an 
delà  du  temps  nécessaire  pour  leur  instruction  professionnelle 
et  leur  formation  morale.  «  Dès  qu'une  apprentie  serait  devenue 
ouvrière  par  son  talent,  il  importerait  de  la  traiter  comme  telle, 
de  la  placer  au  dehors  ou  de  lui  chercher  de  l'ouvrage  en  ne 
conservant  plus  avec  elle  que  des  relations  de  patronage  et  de 
direction  morale.  »  C'est  l'avis  de  M.  Leroy-Beanlieu,  et  nous 
croyons  qu'en  principe  du  moins,  et  en  théorie,  il  est  difficile  de 
ne  pas  lui  donner  raison.  Mais  ce  qu'on  pourra  lui  contester  k 
bon  droit,  c'est  qu'une  ouvrière  soit  en  état  de  «  se  conduire 
elle-même,  »  une  fois  qu'elle  est  arrivée  à  l'âge  de  «  seize  on 
dix-huit  ans  au  plus  tard.  »  Les  personnes  d'expérience  juge- 
ront sans  nui  doute  que,  généralement  parlant,  il  serait  très- 
dangereux  de  lancer  une  jeune  fille  de  cet  âge  dans  une  carrière 
de  travail*  à  moins  qu'elle  n'ait  là  une  mère»  ou  une  autre  per*- 
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sûone  sùx^r  pour  la  protjéget<.et  1&  lUriger.  C'est  an  &t  assez 
constant,  ctojoqs-uoqs,  et  oqe  espèce  de  loi  morale  que  la  jeune 
fille  n'entre  guère  que  vers  la  dix-neuvième  ou  la  vingtième 
année  dans  cette  période  de  transformation,  durant  Laquelle  son 
e^rit  commence  à  se  mûrir,  sa  volonté  à  se  tremper,  ses  bonnes 
habitudes  à  acquérir  une  certaine  consistance  :  encore  faut-il 
qu'une  sérieiise  éducation  l'ait,  préparée  et  amenée  peu  à  peu  k 
ce  degré  de  développement..  Qu'on  nous*  permette  de  r&pptuter  à 
ce  propQs  4e  jugement  d'une,  très-habile  directrice  d'ouvroir: 
«  Si,  nous  disait-dle,  les  élèves  de  notre  établissement  étaient 
congédiées  à  dï^rhuit  SM,  toutes  ou  presque  toutes  s'en  iraient 
en  dansant  de  joie;  nous.les  renvoyons  à  vingt-et-un  ans,  et 
aucune  ou  presque  aucune  ne  nous  quitte  sans  fondre  eu  larmes,  » 

.  Puisque  nous  en  sommes  an  chapitre  de  l'éducation  morale, 
disons  eaco:e  un  mot  d'un  dernier  reprodie  qu'on  fait  sons  ce 
rappela  à  un  certaia  nombre  d'ouvroirs,  reproche  qui  a  été 
formulé  non  plus  seulement  par  des  écrivains  rationalistes,  mais 
par  des  cathoUques  des  plus  éclairés  et  des  plus  autorisés  *. 

.  On  dit  donc  que  l'éducation  donnée  dans  telles  et  telles  de 
ces  fondations  charitables. doit  être  nécessairement  bien  défec- 
tueuse, ,ai  l'on  :en  juge  par  les  fcuits;  car  il  serait  constaté, 
paraît41,  qu'un  grossi  noml»%  4^3  élèves  qui  en  sortent,  —  la 
majorité  mêjne^  à  ce  que  l'on  assure  —  ne  tardent  pas  à  se 
perdre  misérablement.  Cette  accusation,  on  le  comprend,  est  de 
telle  nature  qu'elle  aernbleremettre  en  question  tout  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  sucl'utilité  des  ouvroirs.  Mais  gardons- nous 
ici  d'une  erreur  trop  ordinaire  qui  copsiste  à  condamner  une 
ÎDStitution  à  cause  des  imperfections  accidentelles  et  locales  dont 
^e  ne  sait  pas  toujours  se  prés^ver.  Il  est  certain  qu'une  foole 
d'ouvrob^  donnent  à  leurs  élèves  une  formation  morale  aussi 


'  M.  Leroj'Beanlieu,  i&Ds  appuyer  sur  ce  grisf,  te  borne  &  citer  le  témoignage  de 
M.  Ueiga«a,  dan»  la  déposition  qu'il  Qt  lors  de  la.  ttaruiâre  anquâte  sur  reDMigasmenl 
profeuionael.  Pour  quiconque  coaaait  cet  admirablo  chrÊlieo,  l'un  dei  fondataurs  îles 
cardes  catholiques  st  directeur  du  cercle  justement  appelé  modèle,  aon  l^moigQBge 
doit  dridemmeut  compter  parmi  les  plus  compétenta.  Nëanmoias,  nous  turioni  peut- 
Mre  hétitéà  ;  ajouter  foi,  ou  du  moins  nous  noua  aérions  abstenu  de  mentiontur 
ici  les  faits  qu'il  relaie,  si  des  reii.SQj^'neineuts  puisés  à  d'aulrea  Gourci;^  très-sùres  ne 
nous  sTSienl  démontré  la  vérité  de  ces  faits  et  aussi  l'opportunité  de  quelques  eip)i' 
cations  tr^s-franche:)  sur  ce  tajeX, 
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s(^6  et  aussi  ^Bcace  qu'on  peatle  souhaiter.  Si,  conime  noos 
ravoaeroQs  sans  peine,  il  s'en  trouve  d'autres  qui  ne  produisent 
pas  tous  les  bons  résultats  qu'on  swait  en  droit  d'en  attendre,  ce 
serait  cependant  une  grande  injustice  de  nier  le  bien  partiel, 
mais  encore  très-constdérable,  qu'ils  font  à  la  jennesse  ouTrière. 
Bon  nombre  d'élèves  ne  persévèrent  point  dans  la  vertu  ;  coq>- 
ment  s'en  étonner,  quand  on  soi^  à  la  perversité  du  milieu 
socâal  où  elles  sont  lancées  dans  nn  âge  si  tendre  t  II  n'appar- 
tient pas  à  l'éducation  chrétienne,  même  la  meillenre,  de  con- 
férer d'emblée  le  don  de  la  persévérance  et  de  rendre  une  âme 
invulnérable  aux  séductions,  aux  périls  de  tout  genre,  tels  qu'il 
s'en  rencontre  à  chaque  pas  dans  la  vie  d'une  pauvre  ouvrière. 
Gela  dit  pour  ne  point  exagérer  la  part  de  responsabilité  qui 
peut  incomber  à  certains  ouvroirs  dans  la  défection  de  leurs  an- 
ciennes élèves,  nous  devons  ajouter  quec'est  une  obligation  pour 
les  personnes  qui  les  dirigent  de  s'appliquer  avec  le  pins  grand 
sùn  à  prévenir,  autant  qu'il  est  en  leur  pouvoir,  de  pareils 
malheurs.  Peut-^tre  réussirait-on  à  arrêter  beaucoup  de  jeunes 
ouvrières  sur  la  pente  fatale,  si,  à  leur  sortie  de  l'ouvroir,  on  leur 
assurait  le  bi«ifait  d'un  patronage  vigilant  et  dévoué  :  rien  de 
plus  essentiel,  rien  de  plus  nécessaire,  surtout  dans  les  centres 
populeux.  Ainsi  que  nous  le  démontrerons  plus  tard,  un  système  de 
patronage  bien  organisé  peut  jusqu'à  un  certain  point  remplacer 
l'ouvroir  ;  eu  tout  cas,  c'en  est  un  complément,  toujours  très-utile 
et  parfois  indispensable.  L'éducation,  telle  qu'on  la  donne  dans 
certaines  fondations  charitables,  serait  aussi  susceptible  de  quel- 
ques améliorations  importantes.  Lorsque,  par  exemple,  on  ne  peut 
éviter  de  s'adjoindre  des  auxiliaires  du  dehors,  il  faudrait  au  moins 
les  choisir  avec  précaution,  puis  réduire  leur  tâche  à  de  justes  bor- 
nes et  ne  pas  se  reposer  uniquement  sur  elles  de  tout  cet  ensemble 
de  soins  si  délicats  et  si  difficiles  que  demande  la  formation  des 
jeunesâmes.Deplus,  qu'on  n'oublie  point  à  quel  genre  d'exis- 
tence pénible,  périlleuse,  militante,  sont  appelées  ces  enfants,  ces 
jeunes  allés,  et  qu'on  les  prépare,  qu'on  les  dresse,  qu'on  les 
arme  en  conséquence.  Si,  par  un  sentiment  de  bonté  qui  se  con- 
fond trop  souvent  avec  la  faiblesse,  on  leur  faisait  la  vie  de  l'ou- 
vroir trop  douce  et  trop  molle  ;  si  on  ne  leur  apprenait  pas  à 
supporter,  à  s'imposer  une  certaine  mesure  de  privations  et  de 
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fiitigaes  ;  ai  OQ  ne  développait  pas  ea  elles  la  peraonnalilé  mo- 
rale, la  Tolonlé,  le  caractère^  le  sentûnent  éoergique  du  devoir 
et  de  la  responsabilité,  qu'arriTerait-il  t  Évidemment,  ces  frêles 
natures  ne  se  trouveraient  pas  suffisamment  aguerries  contre  les 
chances  de  leur  rude  destinée  et,  conune  les  plantes  qai  passent, 
sans  préparation,  du  régime  de  la  serre  chaude  aux  intempéries 
du  grand  air,  ell^  ne  seraient  que  trop  exposées  à  succomber 
aux  premières  atteintes  des  orages  de  la  vie.  «  Â  la  jeune  6Ue, 
et  surtout  à  la  jeune  ouvrière,  il  faut  une  éducation  m&le.  »  Cette 
^role,  que  nous  entendions  naguère  prononcer  par  une  personne 
de  grande  e^rience,  renferme,  sous  l'apparence  d'un  paradoxe, 
une  vérité  très-profonde,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse 
adresser  à  la  direction  des  onvroirs  une  recommandation  plus 
utile  et  plus  féconde.  A  peine  est-il  besoin  d'ajouter  que,  dans  la 
formation  religieuse  des  élève3,on  doit  par-dessus  tout  s'eSbrcer 
de  donner  à  leur  piété  le  même  caractère  de  force  et  de  solidité 
virile  ;  une  piété  snperâcielle  qui  n'aurait  d'autre  base  que  le 
s^liment,  c'est  beaucoup  trop  peu,  ou  plutôt  ce  n'est  rien  pour 
proléger  l'âme  d'une  jeune  fille.  P.  Toulemont. 

(La  suite  prochainement.) 
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LES  JÉSUITES  ET  LEUR  ENSEIGNEMENT 

AU  XVP  SIÈCLE 

BIHII   IN  CAUSB  A  LA  flOlBOHNI,   DAK8  UNR  THJLBK   A 


III.  —  M.  Prombmt  bt  Aktoinb  Arnaud 

Aatoin«  Arnaud,  l'avocat  de  l'UniTersité  dans  le  second  des 
deux  grands  procès  qu'elle  eut  avec  les  jésuites ,  avait  épousé  la 
âlle  de  l'aTocat  général  Simon  Marion,  que  nous  verrons  aussi  se 
déclacer  contre  eox.  Cet  Arnaud  est,  dit  M.  Froment,  le  chef  d'une 
a  noblo  et  vigonrense  famille  née  pour  la  gloire  du  nom  français, 
ainsi  que  parle  Balzac,  »  c'est-à-dire  pour  la  gloire  de  l'hérésie  jan- 
séoiste,  qui  ne  contribua  pas  peu  à  leur  propre  gtoriâcation.  Fils 
d'un  gentilhomme  d'Auvergne,  converti  du  calvinisme,  Antoine  eut 
de  Catherine  Marion  vingt  enfants,  dont  les  plus  célèbres  furent 
le  premier  et  le  dernier,  Arnaud  d'Andilly  et  le  grand  Arnaud, 
celui  que  M.  Froment  appelle  «  l'illustre  solitairo  de  Port-Rojal, 
la  savant  et  intrépide  docteur.  »  La  suite  montra  que  le  sang  cal- 
Tiniste  n'avait  pas  été  entièrement  expulsé  de  cette  famille  :  le  jan- 
sénisme n'est,  comme  on  l'a  dit,  que  le  calvinisme  introduit  dans 
l'Église  et,  par  là,  plus  dangereux. 

Jeune  comme  Paaqaier,  quand  il  plaida  contre  la  Compagnie  de 
Jésus ,  Arnaud  se  rendit  de  même  célèbre  tout  d'un  coup  par  son 
plaidoyer  contre  les  jésuites.  Linguet,  dit  notre  auteur,  observe 
avec  raison  que  «  les  jésuites  ont  fondé  la  réputation  de  tous  les 
gens  de  loi  qui  ont  plaidé  contre  eux.  n  C'est  dire  si  l'on  atten- 
ilait  de  ces  avocats  l'impartialité,  s'ils  pouvaient  craindre,  après 
tes  deux  principaux,  d'outrer  l'injustice  et  la  calomnie. 

M.  Froment  ne  donne  pas  cependant  aux  fureurs  d'Arnaud, 
qui  tenaient,  comme  il  le  reconnaît,  au  caractère  passionné  et  fou- 
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gueux  de  la  famille  *,  les  mêmes  approbations  qu'aux  déclamations 
plus  calculées  de  Pasquîer.  Pour  expliquer  la  difTéreoce  de  ton  entre 
les  deux  plaidoyers,  M.  Froment  croit  devoir,  rappeler  qu'il  y  a, 
dans  les  trente  années  qui  les  séparent,  «  une  révolution  et  une 
guerre  civile  ;  »  ajoutons  :  plusieurs  guerres  de  religion,  «  il  y  a 
l'assassinat  de  Henri  III  et  l'attentat  de  La  Barre  sur  Henri  IV 
{l'auteur  veut  dire  sans  doute  le  crime  de  Barrière),  il  y  a  la  jour- 
née des  Barricades  et  la  Ligue.  »  Le  discours  d'Arnaud  semble  on 
dernier  écho  de  ces  orages,  a  L'orateur  avait  été  témoin  des  excès 
démocratiques,  des  extravagances  catholiques,  des  intrigues  et 
des  violences  de  la  sainte  Union.  » 

Nous  regrettons  ici  des  expressions  malsonnantes,  qui  tendent  i 
rendre  toute  la  Ligue,  cettegrande  manifestation  nationale  et  catho- 
lique, solidaire  des  torts  qui  n'appartiennent  qu'à  la  partie  exaltée 
ou  à  quelques  membres  corrompus. 

M.  Froment  poursuit  :  a  Arnaud  avait  entendu  les  sermons  ré- 
gicides du  curé  Boucher  et  du  Jésuite  Gommolet.  »  —  Mais  Boucher 
était  un  ancien  recteur  de  l'Université,  prieur  de  Sorbonne  et  caré 
de  Saint-Benoît,  de  par  les  privilèges  du  même  corps.  Quant  au 
P.  Commolet,  c'est  à  tort  que  l'auteur  en  parle  ainsi  et  laisse  passer 
cette  autre  parole  d'Arnaud  :  «  Qui  a  présidé  au  Conseil  des  seize 
Toleurs,  si  ce  n'est  le  jésuite  Commolet?  etc.  »  Tout  en  blâmant 
d'autres  calomnies  par  trop  intolérables,  M.  Froment  croit  devoir 
dire  :  a  Le  Jésuite  Commolet,  il  est  vrai ,  nommait  (Henri  lU) 
Holopherne,  Moab  et  Néron  *.  »  Ce  propos  appartenait  à  l'univer- 
sitaire Boucher,  et,  s'il  faut  croire  Lestoile,  qui  en  décharge  le 
°    Commolet,  mais  lui  en  prête  d'autres  moins  compromettants 
itefois,  le  Jésuite  n'a  fait  que  parler  comme  la  plupart  des  ecclé- 
stiques  d'alors.  Ce  Père  fut  un  des  premiers  à  bien  espérer  des 
ivelles  démarches  de  Henri  IV  auprès  dû  Pape ,  à  le  recom- 
nder  dans  ses  sermons  ^.  Il  contribua  enfin  à  la  réconciliation 


ThèM,  p.  147,150,  159  et  roi».  — V.  La  Vérité  sur  Us  Arnaud,  par  M,  Virinî 
tear  Tait  oonnitire  d'Acdilly  ea  particolier  boqs  ce  rapport,  aons  criui  da* 

Tbèse,  p.  16G,  170,  etc.  SaiBissons  l'occagJon   de  dire  qu'on  livra  dooné  pour 
artial  par  M.  Froment,  Les  Prédicateurs  de  la  Ligue,  par  M.  Charles  LabitM, 

estlt  l'histoire,  dans  le  teni  des  Débats,  journal  oii  l'auteur  ëcriTail. 

Voir  Les  Jésuites  ligueurs,  utiles  et  conseiencieui  renaeignementa  donnés  par 

'.  Colombier  dans  les  Études,  mai  ISTt,  d'après  les  lettres  du  cardinal  d'Oua* 
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du  roi  avec  te  SaisUSi^;  et  Henri  IV,  qui  de  conoaissait  en 
hommes,  choisU  plaa  tanl  ce  prértre,  h  la  fcâi  si  indépendant  et  si 
dèvoné,  pour  travailler  à  la  conversion  de  sa  propre  sœur,  la  du- 
cheEse  de  Bac. 

L'auteur  de  la  thèse,  peu  versé  dans  l'histoire  de  ce  temps,  est 
peut-être,  par  oetta  raîsoB,  plus  excusable  de  s'en  remettre  sor 
plusieurs  de  ces  points  à  son  entiiousUiaine  pour  Âmand.  L'élo- 
quence de  cehii-^i  devait,  selon  U.-  Froment,  a  percer  les  voûtes  de 
k  Grand'Chambre  et  retentir  par  toute  I4  Francs.  »  Nous  recon- 
naissons i^us  volontiers  avec  lui  la  vérité  du  jugement  exprimé  par 
Linguet  :  «  Le  plaidoyer  d'Arnaud  esl  devenu  avec  les  Lettres 
provinciales  une  des  plus  fortes  ressources  des  ennemis  de  la  so- 
ciété. C'est  ce  discours'  fameux  que  l'on  a  appelé  le  péché  originel 
de  la  famille.  »  Oui)  il  a  mérité  d'être  le  péché  d'origine  des 
Arnaud,  et  ta  haine  délirante  de  leur  patriarche  contre  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  poussée  jusqu'au  mépris  de  toute  justice,  explique  la 
race  des  sectaires  qui  sortit  de  lui.  Aussi  bien,  à  lui  et  à  ses 
clients,  pouvons-nous  appliquer  ces  paroles  de  saint  Augustin  :  «  Ce 
qu'ils  reprennent  en  sous,  pour  -tromper  les  simples,  .ce  sont  les 
méfaits  àcmi  eux-mêmes  se  sont  rendus  coupables.  »  (Elpist.  60,  au 
comte  Boniface.)  Que  le  leoteur  en  juge  I 

Le  médecin  Jacques  d'Amboise,  recteur  da  l'I^niveraité,  présuita 
au  Parlement  une  requête  contre  la  seote  des  jésuites.  «  totalement 
rendue  partiale  et  fautrice  de  la  nation  espagnole,  »  à  cette  an 
K  que  cette  secte  soit  exterminée,  non-seulement  de  l'Université, 
mais  de  tout  le  royaume  '.  »  La  Faculté  de  théologie,  dans  une  dé- 
cision précédente,  leur  avait  tenu  rigueur  pour  renseignement, 
mais  n'avait  pas  été  jusqu'à  demander- leur  exil.  Les  Facultés  des 
arts,  da  médecine  et  de  droit  s'étaient  entièrement  abstenues,  dé- 
clarant qu'il  fallait  simplement  les  soumettre  à  la  discipline  de 
l'Université  '.  Mais,  dans  ce  grand  corps,  les  avis  violents  avaient 
prévalu  contre  toute  opposition  raisonnable,  tout  usage  et  tout 
droit. 


et  LesUiile  lui-même.  Voir  eueor*  Vffisioire  de  Henri  te  Grand,  par  Dnpleii 
Crétin eau-Jol;,  etc. 

'  Index  chctrtartim,  n"  2H3,  12  m(d  lôM. 

'  Iliîd..  n'  il23  et  suiv.  —  Voir  !&  note  ^gniâcatire  ilo  UeatQile,  citée  à  \a  suilu  il 
àéctttiis  !a  Faculté 'de  thriologia. 
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En  effet,  la  Sorbonne  venait  de  se  rallisr  i  Henri  IV,  rentré  Ini- 
mëme  r^mment  &  Paris.  Mais  les  jésuites  refusaient  encore  de 
prêter  serment  au  roi  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  reoonnn  par  le  Pape  : 
en  quoi  ils  se  trouvaient  d'accord  avec  la  majeure  partie  du  clei^é, 
et  au  fond  avec  l'Université  elle-même,  qui  avait  donné  le  même 
motif  pour  autoriser  sa  lenteur  à  reconnaître  le  monarque'.  Mais 
cette  ffltnation,  si  légitime  et  si  franche,  fournissait  à  leurs  rivaux 
un  préteste  et  une  arme  redoutables.  On  se  hâta  d'en  profiter. 
Dans  la  précieuse  liste  de  pièces  que  nons  consultons  et  dont  la 
série  est  assez  complète ,  la  reconnEùssance  de  Henri  IV  par  la 
Sorbonne,  datée  du  82  avril,  p^cède  immédiatement  sa  cruelle 
H  impudente  requête  du  IS  mai. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  odieux  dans  cette  volte-&ce  précipitée,  c'est 
que  rUniverflité,  pins  que  tout  autre  corps,  excepté  celui  qui  va  de 
nouveau  être  son  complice,  le  Parlement,  avait  donné  dans  les 
*  excès  qu'elle  imputait  faussement  ii  la  compagnie  rivale.  H  n'y 
avait  guère  plua  d'un  an  que  la  Sorbonne  avait  rendu  la  déci- 
sion suivante  :  «  Décret  de  ta  faculté  de  théologie  sur  la  récon- 
ciliation proposée  au  nom  du  roi  Henri  IV:  Cette  proposition  est 
tout  à  fait  hérétique,  blasphématoire,  schismatique,  et,  de  plus,  pleine 
de  perfidie  ;  vu  qu'elle  affirme  que  le  droit  à  la  couronne  appartient 
à  un  prince  hérétique  et  relaps  et  nommément  excommunié  '.  »• 
Cet  acte  suivait  la  fameuse  conclusion  solennelle  qui  'défen- 
dait pour  toujours  et  absolument,  dans  les  termes  les  plus  injurieux 
et  avec  menace  des  anathémeset  peines  les  plus  terribles,  d'accorder 
f^veurauparti  de  Henri,  quand  m^meilobtiendrait  son  absolution 
au  for  extérieur  '. 

Ajoutons  une  note  remarquable  de  M.  Jourdain  aux  pièces  préoé- 


*  L«l  jésnitei,  «Taot  totii  lei  antres  relig<«ui.  prêtèrent  le  lerinent.  C'est  ae  qu'a 
ppoavd  le  P.  Colombier  (Ètudei.  mai  1?T4). 

*  Plane  huretioam,  bluphemtm,  tchiamaticam,  iaïuper  et  perdu^llioaù  pleum, 
quiB  afflrmet  lueretico  et  retapio  et  Daminatim  eicommanLcalo  jui  ad  regnum  perti- 
nepB,  etc.  (n"  8139). 

B  Cum  HenricuB  Borbontui,  hEeraticui.  fautor  hœreseoa,  hoitis  Ecclesia  noloriui, 
relapius  et  nominatlm  excommun icatua  sil.  et  si  Torte  abiotutlonem  in  Toro  eiteriore 
impetraret,  manirestum  appareat  aimulationia  et  perfldln  et  eversionis  reli^ionia 
pericoluiu.  eam  christianissimi  regni  adita,  et  abBoltitione  obtenta'et  quovia  alio 
légitime  hœrede  mortuo  vel  eedente,  Franci  probibere  teneautur,  et  qui  ei  foTeal, 
injurii,  de  hasresi  aupecti,  et  Eccleiiie  pemiidosi,  ac  ul  taies  eerio  seduloque  coercendi 
ac  punirndi  sinl...  (Anno  D"i  1090,  In  majore  h'ila  CoTïetrî'  ^o'b:>iiiir  ) 
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dentés  :  «  En  1717,  l'UniTersité  prétendit  qu'elle  n'avait  jamaie 
dévié  de  sa  âdélité  envers  ses  rois,  et  déclara  ne  reconnaître  et 
n'avoir  jamais  reconnu  ponr  siens  les  décrets  rendus  contre  Hânri. 
Cette  assertion,  destinée  à  sauverl'bonneur  de  l'Université,  plutAt 
que  la  vérité,  est  reproduitepar  d'Ârgentré  '.  » 

ËtnousaussiinousefTacerionsvolootierstatracede  ces  errements 
coupables,  nous  laisserions  le  mensonge  officiel  planer  sur  ces 
jours  néfastes.  Mais  comment  ne  pas  pas  protester  avec  indigna- 
tion quand  on  voit  les  coupables  poursuivre  pour  les  mêmes  fautes 
un  ordre  religieux  tout  entier,  innocent  au  moins  dans  l'immense 
majorité  de  ses  membres  î 

Le  but  d'Arnaud,  ses  mo^^ens  également  odieux,  l'embrasement 
provoqué  par  son  plaidoyer,  ne  nous  permettent  pas  de  goûter  ses 
traits  d'imagination,  même  les  plus  innocents  en  apparence,  avec 
la  sympathie  qu'ilsexcitentchezM.  Froment.  Aussi  ne  voyons-nous 
pas  seulement,  comme  lui,  une  Jolie  peinture  des  envahissements 
saccessi:^  de  la  société  de  Jésus,  dans  des  plaisanteries  qui,  après 
Pasqnier,  ne  sont  déjà  plus  nouvelles,  pas  plus  que  la  haine  de 
l'avocat,  ni  son  hypocrisie  dans  la  polémique  contre  de  prétendus 
hypocrites  :  «  Ils  ne  sont  pas  venus  en  France,  dit-il,  à  enseignes 
déployées,  ils  eussent  été  aussit&t  étouffés  que  nés  ;  mais  ils  sont 
venus  se  loger  en  notre  Université  en  de  petites  chambrettes.  »  Oui, 
sans  doute,  des  Chambrettes,  mus  qui  sont  assez  illustrées  par  saint 
Ignace,  saint  François-Xavier,  le  B.  Pierre  Lefàvre,  et  tous  ces 
fondateurs  de  la  compagnie,  que  saint  François  de  Sales  appelle 
indistinctement  des  grands  hommes?  —  o  Oà  ayant  longtemps  re- 
narde et  épié.  Us  ont  eu  des  adresses  de  Borne  et  des  lettres  de  recom- 
mandation».«Tous  ces  passages,  dit  M.  Froment,  sont  nets,  colorés, 
pittoresques  ».  Nous  en  dirions,  nous,  ce  que  M""  de  Grignan  éo-i- 
vait  à  sa  mère  sur  les  Lettres  provinciales  :  «  mais  c'est  toujours 
la  même  chose  t  » 
.  L  a  prosopopéo,  oA  Arnaud  agite  contre  les  jésuites  la  chemise 


1  A  te  ip*a  nec  agnoici  pro  suis.  Dec  unquam  agnila  fuisse.  —  Quam  senteatiam, 
tkd  bonorem  FacultatÎB  potiui  quamad  veritakem  accoinodBtam,Bmptectitur  nt  wqnum 
arat  d'Argeatrè,  De  noeis  m^oribus,  t.  Il,  p.  4S2.—  11  eal  &  peine  betoia  de  ra^kelw 
que  r&Dcieoiie  école  aTsit  auui  lait  uae  gnerre  longue  et  acharnée  au  Dauphin, 
depuis  Charles  VII,  et  au  même  prince  devenu  roi,  de  14£0  à  1136,  qu'elle  l'aTait 
in»ù  injDrienwinenl  traité,  puit  c[>inpliiii«ii(é  plue  lard  aveit  enlhouMaama. 
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sanglante  de  Henri  III,  ne  froisse  que  le  goût  de  l'auteur.  L'Es- 
toile  lai  dira  si  les  excitations  au  meurtre  ne  venaient  pas  surtout 
de  l'Université.  Mais  M.  Froment  vent  trouver  an  moins  «  le  souffle 
puissant  et  le  large  mouvement  de  l'éloquence  «'dans  des  plagiats  des 
catilinaires,  ou  du  discours  contre  Rufiia,  grossièrement  appli- 
qués à  la  Compagnie.  «  Si  on  les  laisse  parmi  nous,  crie-t-il  à 
Henri  IV,  ils  pourront  toujours  nous  envoyer  des  meurtriers  qu'ils 
confesseront,  qu'ils  communieront  comme  Barrière,  et  nous,  Sire, 
ne  pourrons  pas  toujours  veiller.  »  —  a  II  y  avait  de  la  tendresse 
dans  ces  conseils  donnés  au  roi  avec  une  filiale  sollicitttde.y>  — 
Oui,  une  tendresse  qui  fait  souvenir  des  larmes  du  crocodile. 

M.  Froment  est  dans  le  vrai  quand  il  dit,  i^rès  Linguet  :  a  Pas 
une  phrase  d'Arnaud,  où  au  mot  de  jésuite  on  ne  puisse  substituer 
ceux,  de  capucins,  feuillants,  curés,  docteurs,  »  et  ^uand  il  demande 
si  c'étaient  des  jésuites  que  les  curés  Boncher,  Aïibry,  Cueilly,  que 
Roze,  le  fougueux  évèque  de  Senlis.  Mais  voici  ce  qu'il  était  boa 
d'ajouter  :  Jacques  de  Cueilly,  curé  de  Saint-Oermudn-l'Ao&errois 
est,  comme  Boucher,  son  confrère,  un  auoien  recteur  de  f  Univers 
site;  Roze,  qui  est  d'ailleurs  un  grand  caractère,  très-français  et 
trèa-prononcé  pour  la  loi  salique  contre  l'Esp^^nol,  est  nommé  con- 
servateur de  l'Université,  au  temps  de  sa  pins  grande  fougue. 
Aubry  et  ses  confrères  non  moins  ligueurs, Hamilton,  Pelletier, 
étaient  anssi  des  membres  de.  l'Université,  nommés  à  d'autres 
cures  qui  relevaient  d'elle,  Saînt-André-des-Arts,  Saint-Côme, 
Saint-Jacques  de  la  Boucherie. 

'  «  La  ligue,  continue  M.  Froment,  fut,  surtout  à  son  origine,  un 
mouvement  populaire,  dont  le  catholicisme  était  le  prétexte,  et  la 
liberté  le  vrai  but.  Si  les  jésuites  s'y  associèrent,  en  furent-ils 
jamais  les  maîtres!  n  L'aoteor  se  trompe  d'abord  à  la  suite  de  quel- 
qoes  écrivains  qui  font  de  la  ligue  un  mouvement  surtout  démo- 
cratique '.  Ce  mouvement  immense  fut  jjopu^at/v,' oui,  maiapria- 
cipalement  parce  qu'il  était  catholique.  Quant  aux  jésuites,  sans 
prononcer  sur  la  conduite  qu'ils  avaient  à  y  tenir,  ils  prirent  bien 
moins  part  aux  excès  du  parti  avancé,  que  d'autres  ordres  de 
l'Église,  ou  d'autres  corps  de  l'État,  mais  en  particulier  que  l'Uni- 
versité et  que  le  Parlement,  leurs  accusateurs  ou  leurs  juges. 

•  Voir  J)e  Ut  Démoonait  c*«  les  préaUMtmr»  de  la  Ligue,  par  Ctn.  Labitt*. 
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Dans  la  partage  d'opinions  que  la  Compagnie  de  Jésus  laissait 
jusqu'à  an  certain  point  libres,  comme  les  tolérait  rËglise,  il  faut 
observer  préalablement  que  les  jésuites  tinrent  plutôt  le  parti  de 
Henri  III.  Ëmond  Aager,  confesseur  du  roi  et  le  jésuite  alors  le 
pins  marquant,  rédigea  lo  sennei^t  d'obéissance  des  cbevaliers  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit,  qui  fat  institué  dans  le  but  de  rallier  les 
seigneurs  catholiques  k  la  cause  royale.  Les  jésnites  ligueurs  furent 
modérés  ou  ramenés  à  la  modération  par  l'obéissance.  On  a  yii 
que  le  général  Aquariva  (qui  n'était  ni  espagnol,  ni  favorable  à 
Philippe  II),  attestait  la  fidélité  des  Pérès,  même  étraogera.  Si  tel 
ou  tel  jésuite,  seulement  Claude  Mathieu  et  Sanmier,  furent  d'ar- 
dfflits  ligueurs,  ils  se  soumirent  à  l'ordre  de  s'exiler,  que  leur  inti- 
ma ce  général,  écrivant  au  premier  :  <c  Ces  eortes  d'affaires  sont 
étrangères  à  l'Institut,  nuisent  à  la  gloire  de  Dieu  que  nous  cher- 
chons, offensent  les  grands,  etc.  »  Et  leur  soumission  fut  d'autant 
[dus  honorable,  que  Sixte-Quint  lui-même  soutenait  le  P.  Claude 
Mathieu  contre  Aquaviva,  Sizte-Quint,  si  pràs  de  se  ranger  à  son 
tour  an  sentiment  de  ceux  qui  favonsaient  Henri  IV  ! 

Le  20  septembre  1591,  quand  les  seize  poussèrent  l'égarement 
jusqu'à  (^rir  la  couronne  à  Philippe  II,  cet  acte  fut  signé  par  on 
président  et  trois  conseillers  du  Parlement  et  par  trois  docteurs 
délégués.  Impossible,  a-t-on  pu  dire,  de  jamais  saisir  la  main,  la 
paroleouleconseild'on  jésuite  en  de  pareilles  démarches.  Claude 
Mathieu  fut  bien  accusé  par  les  Pasquier  et  les  Arnaud  d'être  res- 
suscité, quatre  ans  après  sa  mort,  pour  remettre  cette  proposition 
au  roi  d'Espagne.  Mais  la  Sorbonne  dle-mâme  (et  elle  était  bien 
instruite)  avoue  que  la  mission  fut  cooâée  à  un  moine  e^agnol,  un 
cotain  Aquarius,  Les  jésuites,  fongueux  ligueurs  d'après  M.  Fro- 
ment, s'abstinrent  également,  sous  prétexte  de  leur  exemption, 
d'assister  à  la  procession  de  la  Ligue,  où  nous  voyons  d'ailleurs, 
non  la  scène  ridicule  qu'oAt  imaginée  la  Ménippée  et  le  malin 
Lestoile,  auteur  suspect  quand  il  médit  de  l'Église,  mais  un 
acte  de  religion  héroïque  quaad  il  eût  été  excessif.  L'histo- 
riographe Pierre  Mathieu  rapporte  que  cette  procession  «  d'ana- 
tomies  cheminantes  releva  les  esprits  abattus.  »  Plusieurs  de  ces 
gens  exténués,  dévorés  de  faim,  «  s'enfermèrent  dans  les  églises 
pour  y  attendre  la  mort.  » 

Dans  ces  calamités,  les  jésuites  ne  suspendirent  pas  leurs  cours. 
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comme  l'Université,  et  n'abandonnèrent  pas  leurs  élèves.  Nous 
ne  poarrions  citer  ici  un  meilleur  témoignageque  celai  de  M.  l'abbé 
Houssaye  :  u  La  joarnée  de  la  veille  (celle  des  Barricades}  avait 
laissé  trop  de  traces  pour  que  les  études  (de  l'Université)  ne  s'en 
ressentissent  pas  (Crevier,  VI,  p.  390-403).  Bon  nombre  de  pro- 
fesseurs s'exilèrent.  La  plupart  de  ceux  qui  restèrent  cultivaient 
plutôt  la  politique  que  les  muses.  Les  élèves  retournèrent  en  pro- 
vince, où,  abandonnés  à  eux-mêmes,  ils  se  livrèrent  à  des  excès, 
qui  parfois  se  terminaient  par  le  crime.  Le  coUége  de  Qermont, 
au  contraire,  était  florissant.  Grâce  à  l'obéissance  religieuse,  il  ne 
perdait  aucun  de  ses  professeurs.  Grâce  à  leur  dévouement,  leuia 
élèves  trouvaient,  à  l'abri  de  ses  murs,  l'éducation  complètement 
n^ligée  dans  les  collées,  en  même  temps  qu'on  cours  complet 
d'enseignement'.  » 

Aussi  les  jésuites  furent-ils  accusés  de  tiédeur.  Dès  1590, 
d'après  la  satire  Menippée,  ils  n'étaient  pas  éloignés  de  l'idée  de 
voir  Paris  reconnaître  son  maître  légitime.  £t  quand  l'Université 
rendit  sa  fameuse  décision  contre  Henri  IV,  son  parti  s'opposa  à 
ce  que  l'on  consultât  lesjésuites,  dont  l'avis  n'aurait  pas  été  conforme 
au  sien.  En  effet,  Bsllarmin  et  le  recteur  du  collège  de  la  Compa- 
gnie, Tyrius,  déclarèrent  qu'aucune  censure  n'était  attachée  à  la 
reconnaissance  des  droits  de  Henri  *. 

Enfin  le  célèbre  P.  Possevin  introduisit  le  duc  de  Nevers, 
envoyé  de  Henri  IV,  auprès  de  Clément  VIII,  très-peu  disposé  à  le 
recevoir,  et,  d'après  Lestoile,  les  Espagnols  courroucés  forcèrent  le 
jésuite  de  fuir.  Un  autre  membre  de  la  même  Compagnie,  connu  en 
France  sous  le  nom  de  cardinal  Tolet,  l'espagnol  Toledo,  brava  le 
ressentiment  des  siens,  en  espérant  bien  de  Henri  IV,  contre  l'avis 
des  cardinaux.  Il  servit  alors  le  roi,  ditd'Ossat,  a  plus  que  tous 
les  hommes  ensemble.  »  Il  fut  comblé  d'él<^e3  par  Henri  IV,  qui 
voulut,  après  la  mort  du  jésuite,  assister  à  ses  obsèques,  marque 
d'honnonr  jusque-là  inouïe. 

Mais,  dans  le  plaidoyer  d'Arnaud,  la  pièce  de  gros  calibre,  c'est 


1  Cela  D'«mp&;ha  pas  un  jeune  religieux,  □□□  encore  prêtre  (et  non  uae  troupe  de 
jèmites),  uni  à  unaTOcateti  un  libraire  en  lentineUes.da  déjouer  une «wrprifede* 
saauUaats. 

*  P.  9A<10£.  L'auteur  cite  à  ce  lujel  uu  autre  universilaire,  U.  EoioniJ,  Histoire 
du  coUége  Louis-ie-Oraml,  cti.  v,  p.  38-iî, 
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le  tyrannicide.  M.  Froment  fait  d'abord,  à  ce  sujet,  une  otuerra- 
tioD  qui  l'honore.  «  C'est,  dit-il,  par  les  pampUets  dea  rifonnÂB  ^ae 
les  docbines  do  régicide  commencèreot  à  se  développer  peu  à  peu 
et  à  se  propager.  Voltaire  remarque  (Essai  sur  les  mœurs)  que 
ce  furent  les  protestants  qui  justifièrent  d'abord  le  meurtre  légfd. 
Quand  Poltrot  eut  assassiné  François  de  Ouise,  les  ealvinistes 
firent  l'apologie  de  l'homicide,  et  Théodore  de  Bèze,  non  content 
de  l'absoudre,  lui  décerna  la  couronne  céleste.  ■»  Complétons  cette 
remarque,  en  rappelant  que  le  calviniste  qui  donna  contre  les  jé- 
suites la  consultation  citée  plus  haut,  du  Moulin,  tenait  que  «  tuer 
les  tyrans  était  chose  glorieuse.  »  La  Chalotais  convient  que  les 
théologiens  jésuites  qui  agitèrent  cette  qaeatlon  délicate  et  dange- 
reuse, à  la  suite  des  anciens  scolaotiques,  étaient  totts  étran- 
gers. Or,  en  Espagne,  Philippe  II,  certes  assez  jaloux  de  son  auto- 
rité, assez  défiant,  ne  s'inquiéta  jamais  de  ces  discusùons  qoi  ne 
franchissaient  pas  l'enceinte  des  écoles.  Avant  que  les  opinions  de 
Mariana  fussmt  connoes  en  France*  dès  l'an  1599,  des  Pèree  fran- 
çais, avaient  réclamé  pVès  d'Aquaviva,  qui  devait  formellement 
les  interdire.  Mois  il  n'en  fut  pas  de  même  dans  l'Université. 

M.  Froment  rappelle  d'un  mot  le  &meuz  plaidoyer  du  corde- 
lier  Jean  Petit  en  1408.  Il  ne  dit  pas  cependant  que  ce  membre 
de  l'Université,  qui,  Â  propos  de  l'assassinat  du  duc  d'Orléans, 
érigetût  en  théorie  le  meurtre  des  princes,  parlait  dans  une  grande 
assemblée,  au  nom  du  corps  savant  dont  11  faisait  partie  et  dans 
lequel  dominait  la  faction  bourgnignone,  plus  tard  le  parti  anglais. 
On  voit  que  ce  n'était  plas  là  un  exercice  théologique,  tenu  au 
fond  d'une  école.  C'était  une  justification  publique  et  éclatante  du 
crime,  capable  de  soulever  les  passions  les  plus  sanguinaires.  Mais 
c'est  surtout  au  xvi*  siècle  que  les  accuaatears  des  jésnites,  avant 
de  les  calomnier,  venaient  de  préparer  on  de  g^rifler  des  atten- 
tats directs  contre  les  souverains.  Guillaume  Roze,  unanimement 
élu  conservateur  de  l'Université  à  l'époqne  de  la  mort  de  Henri  lU, 
développant  le  billet  des  Seize,  justifie  le  /ait  du  Jacobin  et 
déclame  contre  ceux  qui  penchaient  à  recevoir  le  roi  de  Navarre, 
etc.  '.  Jacques  Clément  tua  Henri  III,  le  i"  août  1589.  Dès  le 
4janTier,laSorboQneavaitexcommiinié  le  tyran,  et  le  7,  soixante- 


Cf.  le  muiifcUe  de  l'UniTersilé  coui  la  syndicat  de  Ricber. 
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dix  (kictenrs  de  la  Faculté  de  théologie  délièrent  ses  snjeta  du  aer- 
ment  de  fidélité.  De  ià,  dans  les  eirooMtaaces,  il  n'y  aTait  qu'un 
pas  au  régicide.  L'Université,  en  effet  glorifia  le  crime,  comme  le 
Parlement. 

Cette  cour,  bientôt  si  cruelle  pour  les  jéanitea,  avait  déjà  dé- 
claré, à  la  mort  des  Gui8«8,que  toutes  procédurea  faites  ou  à  faire 
contre  eux,  de  par  la  justice  dn  roi,  étaient  notoirement  ntUIee,  et 
le  3  février  1589,  elle  avait  oonwgné  I«a  premières  écHturâs  con- 
tre H«iri  de  Valois,  jadis  mi  de  France  et  de  Pologne.  «  Ledit 
Valois  8«ra  condamné  à  faire  amende  honorable,  nu,  en  chemise, 
la  corde  an  coa  et  la  torche  à  la  main,  aasiatè  de  l'ejéçut^nr.  Dès 
à  présent,  il  aéra  démis,  banni,  confiné  à  perpétuité  au  couveirt  de» 
hiéronymitas,  pour  là  y  jeûner  perpétuellement  >.  »  Enfin  quand 
la  royale  victime,  désignée  ponr  ainsi  dire,, a  été  frappée,  le,  par- 
lement de  Toulouse  rend  l'arrêt  du  22  août  :  a  La  Cour  avertie  de 
la  miraculeuse,  épouvantable  et  sanglante  mont,  advenne  le  pre- 
mier de  ce  mois,  vote  wn  reme/viment  puàlio  pour  la  déli- 
vrance. Tous  les  ans,  au  IT  jour  d'août,  ou  fera  une  procession,  etc.  » 
—  L'histoire  doit  graver  au  burin  ces  sanglants  décrets  de  la 
haute  justice,  dont  l'autorité  est  toujonrs  trop  vantée,  quand  il 
s'agit  de  ses  arrêts  contre  les  jésuitea. 

On  peut  s'attendre  que  M.  Froment  cédera  au  préjugé.  H  faut  lé 
citer  ici  plutôt  que  le  réfuter.  —  «  Mais  les  jésuites  étaient  les  émis- 
saires et  les  espions  de  l'Espagne.  Ms  favorisèrent  en  effet  les 
desseins  de  Philippe  II  et  des  Seize.  »  —  On  a  \a  s'il  en  existe 
quelque  preuve.  —  «  Mais  leur  tendance  était  au  tond  cosmopolite. 
Étrangers  à  toute  nationalité,  serviteurs  d'une  théocratie  ca- 
tholique, ils  n'étaient  pas  plus  espagnols  que  français  et  ne 
représentaient  vraiment  que  les  doctrines  ultramontoines.  »  Voili 
ce  que  l'auteur,  peut-être  catholique,  écrit  en  1874  !  Il  donne  va- 
guement son  autorité  en  note  :  k  Voir  Henri  Martin,  Histoire  de 
iVcMce,  tomeX.  »  Est-ce  qu'on  cite  Henri  Martin  f  Voyez  plutôt 
ses  centaines  d'erreurs  de  fait  et  de  jugement,  qui  sont  signalées 
dans  la  Revue  des  Questions  historiques  par  M.  Henri  de  l'Épi* 
nois. 


1  11  y  s  eocore  un  corieui  rapprochement  ï  fuira  avec  ia  sentence  du  Pulement 
rendue,  «n  lUO,  contre  le  Dauphin,  depuie  ChaHes  VU. 
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M.  Froment,  lui  aassi,  accuinul«  les  «taurs  dans  une  conc^- 
ûon,  où,  peut-être,  il  se  figure  n'être  qu'impartial,  parce  qn'ilse 
tient  dans  une  sorte  de  jaste-Bulieai.  L'arocat  dé  rUniversité,  dit-il, 
«  était  Vinterprèle  du  sentiment  général  et  de  l'opinion  popu- 
laire. Revenu  de  tant  d'erreurs  coupables,  le  peuple  qui  juge  vite 
et  qui  ne  connaît  pas  de  mesure,  s'en  prit  à  la  religion,  dont  la 
Ligue  avait  em^arunU  le  maaqae  et  la  personnification  dans  ses 
plus  hardie  défaisears,  les  jésuite».  »  Nous  avons  dit  ce  qu'il  faut 
penser  du  caractère  delà  Ligue  et  de  la  part  qu'y  prirent  les  )é8ui- 
tee.  Le  nouveau  docteur'  ne  se  trompe  paa  moins  dans  ce  qn'il 
affirme  du  sentiment  général  et  de  l'<^itHon  populaire  à  leur 
égard.  En  réalité,  le  peuple  formaii  la  foule  qui  aocompagnera 
toutà  l'heure. en  larmeeleajéenites exilés etqni  èaVeiraseB  en&nts 
à  letUT  suite  en  Lorraine.:  oA.  xax  aaile  généreux  leur  a  été  offert. 

M.  Fronteat  obange  donc  ea  toile  uûiviWMl  quielqnes  clameurs 
élevées  seulenoent  au  barreau  outdans  l'école.  Il  ajoute  :  «  Un  je-' 
suite  espagooli  Mariana,  ayant  souteau  qu'en  certains  cas  il  était 
permis  de  tuer  les  princes,  aa  atiA  partout  que  Hwri  III  avait  été 
tué  à  la  Marieme.  »  Seul  parmi  les  quatorze  théolOgims  étran- 
gers qu'on  a  cités  »n  feveur  de  la  thèse  du  tyr&nilioids,,  Mariaua 
avait  parlé  d'un  tyran  (^administration  et  non  pas  aenleMeùid'uii 
usurpateur.  Cette  distinction  put  £aire  signaler  atta  opinion  ooKUUe 
dangereuse,  bien  qu'il  l'eatour&t  de  conditions  qui  lui  semblaient 
parer  aux  inconvéniens  :  il  exigeait  le  concours  de  la  voix  publi- 
que, l'autorité  de  personnes  graves,  etc.  Ces  précautions  étaient, 
certes,  insuffisantes  en  face  de  l'exaltation  des  partis  !  Aussi,  la 
Compagnie  ne  permit  de  propager  son  livre  que  corrigé  :  ce  sont 
les  hérétiques  qui  l'ont  réimprimé  avec  son  erreur.  Et  d'ailleurs, 
BeOarmin,  un  jésuite  d'une  autorité  incontestable  et  incontestée 
même  en  France,  s'écriait  devant  des  arrêts  comme  celui  du  par- 
lement de  Toulouse  :  «  Il  est  inouï  que  l'on  ait  approuvé  le  meurtre 
d'un  prince,  fàt-il  hérétique,  païen,  persécuteur  f...  » 

Louis  Dollé  parla  après  Arnaud,  au  nom.  des  curés  de  Paris, 
dit  à  tort  M.  Froment  ;  car  cette  prétention  est  mise  à  néant  par 
le  défenseur  des  jésuites  :  «  De  trente  à  quarante  curés,  il  s'en 
trouvera,  disait-il,  trois  ou  quatre  au  plus  qui  lui  aient  donné 
charge,  »  et  encore  ils  ne  pouvaient  agir  sans  l'évoque,  qui  ne  les 
avouait  pas ,  bien  au  contraire.  «  Monstri  nescio  quid  alitis , 
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s'écnait  Ûollé.  Si  vous  êtes  prêtres  sécaliers,  pourquoi  tous  rsti- 
rez-Tous  en  des  courants  ;  si  religieux,  pourquoi  avez-vous  honte 
de  le  confesser?  »  L'auteur  parait  toujours  satisfait  de  ce  dilemme 
et  d'autres  raisoos  plus  ineptes  encore,  puisqu'il  conclut  :  «  La 
discussion  de  DoUé  est  précise  et  serrée.  » 

L'avocat  des  jésuites,  Claude  Durât,  répondit  en  peu  de  mots  '  à 
ces  deux  longues  déclamations.  D'après  M.  Froment,  c'était  crainte 
de  déplaire  au  roi  ou  pour  éviter  la  malveillance  publique. 
C'était,  en  réalité,  pour  ne  pas  prolonger  d'affreux  scandales  ;  et, 
par  le  même  motif  que  l'antenr  ne  parait  point  comprendre,  ils 
avaient  obtenu  que  le  débat  e&t  lien  à  huis  clos  *.  Mais  toute  indis' 
crétion  ne  fat  pas  moins  permise  apràs  comme  pendant  le  procès. 
Duret  disait  fort  bien  qu'on  ne  devait  pas  changer  en  déclamation 
licencieuse  une  accusation  pablique.  U  ajoutait  que,  <c  s'il  se  trou- 
rait  des  coupables  parmi  les  jésuites,  il  fallait  les  nommer;  que 
ceux  qui  seraient  dénoncés  étaient  prêts  à  se  défendre.  »  A  la  re- 
quête de  l'Université,  il  opposa  l'arrêt  rendu  trente  ans  aupara- 
vant, et  déclara  qu'on  ne  pouvait  une  seconde  fois  plaider  an  fond 
cette  affaire.  N'y  avait-il  pas  lieu,  après  cet  exposé,  de  louer  une 
précision  pareille  h  celle  de  Versoris  et  bien  rare  avant  Ouillanme 
du  Vairî 

La  conclusion  dn  procès,  exposée  par  M.  Froment,  a  encore  be- 
soin de  complément  et  de  rectification. 


IV.    —   LES  JK8U1TB8  BT  l'aRKST   I>B  PaOSCHIPTÏON 

L'avocat  général  Antoine  Séguier  sa  prononça  pour  un  nouvel 
ajoumement.  C'était  donner  gain  de  cause  à  ta  Compagnie  de  Jésus, 
qui  n'étaitp&s  demanderesse.  Le  président,  Augustin  de  Tbou,  «  dé- 
clara avec  émotion,  dit  l'auteur,  que  laisser  un  tel  procès  indécis, 
c'était  laisser  la  vie  du  roi  dans  l'incertitude,  et,  pourne  pas  mourir 
sans  avoir  opiné  sur  le  fond,  il  était  d'avis  que  tous  les  jésuites 
fussent  chassés  de  France  ^.  »  L'opinion  de  Séguier  prévalut  et  U 


■  ParorB*it  pftncii,  *  dit  du  Boulaj. 
*  Cf.  p.  l5B-m. 
)  Hiatoire,  t.  XII,  p.  «74. 
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casse  allait  encorfi  rester  eu  suspens,  ajouta  H.  Fronusut,  lorsque 
l'atteDtat  de  Ch&talTiat.eii  hâter  la  conclosioD.  Il  nous  semble  que, 
hors  quelques  formalUés  peut-être,  la  cause  étùt  Unie,  etquel'arrèt, 
où  put  s'eiercer  la  fureur  jusqu'alors  impuissante  de  leurs  aonemis, 
était  aussi  différent  du  procès  que  ce  terrible  incident. 

L'auteur  dit  d'une  manière  aussi  sèche  qu'incomplète  et  par  li 
ineiaote  :  Chitel  «  avaitétudié  aux  jésuites  et  s'était  confeaséÀeux. 
Cafiit  le  coup  de  gr&ce  de  la  Société.  Cliàtel  fui  éeartelé  et  les  jé- 
suites furent  ahaasée  de  France.  H«^i  IV  ngna  l'arrêt  qni  les  ex- 
pulsait de  France  comme  corrupteurs  de  la  jeunesse  et  perturbateurs 
dn  repos  public.  »  Si  le  roi  ne  put  refuser  cette  formalité,  il  ne 
conârma  par  aucun  édit  on  acte  d'one  importance  aussi  capitale  et 
ne  laissa  que  momentanément  passer  l'orage.  Cette  conclusion 
réelle  d'une  longue  lutte  demande  encore  des  explications. 

Si  Chàtel  avait  fait  sa  philosophie  sous  le  P.  Ouéret,  il  MsaH 
actuellement  et  depuis  sept  mois  son  droit  dans  l'Université.  De 
l'avis  de  tous  lea  auteurs,  il  disculpa  constamment lesjésuites  dans 
les  tortures.  Mais  d'après  les  mémoires  de  Hurairt  de  ChiTcm/, 
téawia  de  grave  autorité  (cooune  chancelier,  il  avait  été  chargé  de 
la  haute  direction  des  poursuites,)  le  Parlementa  ordonna  quelques- 
uns  d'entre  leurs  ennemis  pour  aller  fouiller  dans  ledit  col- 
lège, oà  ik  trouvèrent  véritablement,  on  peut-être  supposèrent  » 
des  écrits  comprcHuettants.  Louis  Dollé  accepta  ce  rfde  d'inquisiteur. 

Comme  on  l'a  remarqué,  le  champ  delà  calomnie  était  bien  libre 
alors  aux  avocats  ;  il  était  cependant  inouï  qu'ils  acceptassent  le  réle 
d'exécuteurs  des  basses  œuvres.  Dollé  saisît  un  écrit  du  temps  des 
plus  grands  troubles  de  la  Ligue,  laissé  par  mégardedans  la  cham- 
bre du  P.  Guigoard,  dans  les  embarras  d'un  transport  de  biblio- 
thèque, et  qu'on  avait  négligé  de  détruire  malgré  la  défense  dra- 
connienne  qu'avait  faite  Henri  IV  «  de  garder  telles  pièces,  sous 
peine  de  mort,  »  loi  qui  naturellement  ne  devait  pas  être  exécatée.  Le 
P.  Onignard  fut  pendu  par  arrêt  du  Parlement,  quoique  le  pro- 
cureur général  ne  conclût  qu'à  l'exil  '.  Aussi  Lestoile  a-t-il  fait 
lui-même  cet  aveu  :  «  Il  y  a  grande  apparence  que,  s'il  ne  fût  venu 
à  mauvaise  heure,  il  en  eût  été  quitte  pour  cela.  Les  juges  qui 
d'une  voix  le  condamnèrent  à  mort,  estaient  pour  la  plupart  de 

•  Voir  l'article  du  P.  Colombier  ciW  plus  haut. 
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o«az  qui  aruent  assisté  au  jugMneot  da  l'arreet  »  (d»  1^9)  contra 
Haori  Ui.  Le  religieux,  avant  de  donner  son  coQ  au  fatal  lacet, 
protesta  encore  de  son  innocence  et  pria  pour  Henri  IV.  Dwls  la 
seène  dÀBolante  du  départ  des  jésuites,  leur  bibliothèque  fat  {«Uée 
par  leurs  jngâs  et  leurs  rivaux  amTenRtrà>e9,  el  deax  prédicAuts 
fialviniatei  furent  établis  dans  Imr  maison  confisquée.  On  sait  enfin 
qna  Henri IV  laj  rapp^ presque  anssitAtÀ  l'unaBimitê  dèson  cou- 
sâil  ^,  qu'il  fit  raser  la  pyramide  perpétuant  l'arrêt,  qu'il  les  jus- 
tifia hautement^*;  ce  qui  déstontre  que  la  signature  dont  parle 
M.  Froinent,.luiaraitétéâniadiéeiaa  moment  «A  il  n'était  pas 
encorelemattrë.  Il  leur  doDuaienfinAèslors  le  collège  de  la  Flèche 
pour  rédHcaUon  ilesa  jeune  noblessei  Uavut  tu,  en  effet,  la  flear 
de  cette .  noblesse  se  porter,  &  la  suite  des  Pères ,  hors  >  de  France 
ou  dansla  juridictioa  des  Parlements  deTouloosO'et  de  Bordeaux, 
f^  refusèrent  d'imiter  le  Barler/iaki  4e  Paris. 

Cse&îts  nout  amànant  i  l'aveu  d'un  antre  perséeuteardés  jé- 
suites, MarioB,  aveu  bien  joaladroit,  mais  par  là'mûae  remarquf^le 
et  décisif  pour  1»  fondi  de  la-  question  entière  >  Nous  citarons  l'ex- 
posé curieux  db  M.  FromdDt,  qui  -ne  ipandt  pas  <n  «voir  tu'i tonte 
laportôe  '.  ■       ,  ,. 

kyvaX  lepftppeldes  jésuites  en  lÔ03,«érooa»if  ûss"r^  dé  pro- 
scriptionquilea  frappait,  ils  {aisaisat  penétpeT' ea  Fraaoe  leurs 
pamphlets  et  leurs  livyes^,. oa  tàcbaiuU;  à'y  pénétrw  eux-Btémes 
sousle  voile  d'upe  feinte  apostasie.  »  N'y  avait^U  donc  pas  des 
démissions  volontaires  ou  amposéesdans  une  Compagnie  qui,  à  la 
différence  des  autres, ordres,  n'avait  pas  de  prison,  mais,  ia  porte  de 
sortie  ouverte?  — Le  Parlement  dtfendit  donc  de  recevoir  les  éco- 
liers ou  prêtres  de  la  Société,  bien  qu'ils  eusseTil  abjuré  le  vœu. 
Le  collège  de  Lyon  avait  précisément  pour  recteur  un  de  leurs  an- 
ciens élèves,  Posan,  qui  avait  p<M'té  l'habit.  Les  éohevins  deman- 
dèrent au  Parlement  de  le  leur  laisser.  Ils  étaient  d'aillears  fidèles 
an  roi,  disaient-ils,  et  à  l'avance  soumis  à  la  décision  de  la  cour 
judiciaire.  Ils  ne  pouvaient  guère  mieux  disposer  le  Parlement  à  res< 


'  Sully,  qui  1«  rota,  attribue  à  k  psur  la  molioD  qu'on  sa  fit.  Mua  ce  ntiniitrï, 
quand  vairae  il  a'edt  pas  écrit  «n  hugoenot,  n'arait  pu  plus  le  grand  canu  d« 
Heuri  IV  que  ta,  largdur  d'eaprit. 

*  Réponae  aux  objectioue  du  président  de  HarUy  coulrc  le  rappel  dea  JAiuitei. 

»  Tbéfe.  p.  360-264. 
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pftcter  les  droits  des  pères  de-femille  et  de  la  llbwté,  mieul,  entendue 
que  deno3joi]rs,duinom3ATaiit  ces  chicanes.  Man6n,ditM.  Froment. 
lona-viTBinentleiirs  dispositions  loyales,  mais  se  montra  incocorable 
à  lenr  raqnSte,  rappelant  les  ftanestes  efi^ts  des  ntoagemuitfl  delà 
Cour  (du  gouTemeœent,  ilû'^yapfts  às'ym^rendre)à  l'égard  des 
jésuites.  0  Cette  prudence  moyenne  et  imparfaite,  qai,  par  bonne  in- 
tention, différait  à  leur  clore  ou  ouvrir  ta  porte,  jusqu'à  ce  qu'dle 
y  eût  plus  mAretn^t  pesé,  a  d^néré  peu  kpea  en  la  pire  partie 
par  fa  ï^ireté  et  licence  du  peuple  enclin  k  nouveauté,  et  par  la 
connivence  de  nos  magistrats,  éblouis  du  lustre  de  leur  hypocri- 
sie..'.'. (Posan),  est-il  donc  seul  capable  de  former  les  enfants  aux 
bonnet  lettres?  Non  !  Notre  Université  n'est  pas  si  fort  épuisée 
qu'elle  ne  puisse  fournir  tm  principal  et  des  r^ents  catholiques 
à  la  "rtile  -de  Lyon  !  » 

On  se  i^att  h  voirM.  Proment  reconnaître  l'immoralité'  d'an  re- 
proche de  l'avocat  général  :  a  Marion  croit-il  vraiment  que  les  jésuites 
enetpuTgeantles  anteurslatinsn'aldDt  supprimé  que  les  élégancesf 
Est-ce  comme  trop  élégants  qu'ils  ont  retranché  certains  vers 
d'Horace,  d'Ovide  et  de  Juvénal?  L'avocat  général  dénature  ici  les 
intentions  des  Pères,  qui  respectaient  dans  la  jeunesse  une  inno- 
cence que  l'antiquité  n'apas  toujours  su  comprendre,  une  pudeur 
qu'elle  n'a  pas  toujours  respectée  '.  x  Cependant  après  avoir 
iïiit- Cette  part  à  la' justice,  l'autenr  se  bâte  d'ajouter  immé- 
diatement :  «  Mais  Marion  leur  reproche  avec  plils  de  raison 
de  s'en)  t«liT  à  des  études  de  mots  et  de  suivre  encore  «  les  ambages 
de  vaines  questions  tirées  de  la  lie  des  docteurs  scolastiques.  »  — 
L'Université  n'était-elle  -pas  précisément,  dès  le  zv*  siècle,  dégé- 
nérée sons  ce  rapport,  dans  sa  scolastique.  N'est-ce  pas  a  elle  qu'on 
a  reproché  d'être  tombée  souvent  dans  les  questions  de  mois  et  les 
«  arguties,»  an  moment  où  la  grande  pensée,  qui  inspirait  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  vint  rendre  à  la  philosophie  et  à  ta  théologie  un 
objet  et  des  moyens  bien  plus  sérieux.  Le  xTii*  siècle  dont  ils  furent 
comme  les  principaux  précepteurs,  prouve  d'aileurs  que  le  goût 
littéraire  n'y  perdit  rien. 
Marion  se  montrait  aussi  peu  moral  que  Pasquier,  au  moment  où 


1  On  lait  que  M.  Michelet,  profeueur  de  THOrcUe  at  d'histoire,  leur  reprochiûi 
amiremeot  cette  expurgation. 
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il  attaquait  sous  ce  rapport  l'éducation  des  jésuites.  «  Les  infor- 
mations fûtes  à  la  requête  du  ministère  public,  dit-il  aux  Lyonnais, 
ont  révélé  que  la  jeunesse  courait  le  hagard  d'être  imbue  de  très^ 
mauvaises  mœurs;  »  et  pour  leur  prouTer  qu'ils  placent  mal  leur 
confiance,  sans  s'eaapliquer  davantage,  il  conclut  à  ce  que  l'arrêt 
du  Parlement  soit  exécuté  et  Posan  appréhendé  au  corps.  Gomment 
oonclnt  M.  Froment  lui-même  sur  cette  oppression  si  brutale? 
«  Par  cet  énergique  plaidoyer,  Mariou  encour%a,cosome  Pasquier 
et  comme  Arnaud,  la  haine  des  jésuites.  Il  avait  cru  servir,  Sui- 
vant sa  conscience  et  dans  tes  limites  de  sa  charge,  aon-senle- 
ment  le  roi  et  la  France,  mais  encore  la  cause  des  lettres  et 
l'intérêt  des  bonnes  études.  » 

Malgré  cette  partialité  ordioaire  dont  l'auteur  ne  se  rend  pas  gé- 
néralement compte,  nous  voulons  rester  sur  la  bonne  impression  de 
plusieurs  avenx  dietés  par  un  sentiment  de  vérité,  de  justice,  de 
zàle  pour  l'enseign^nsnt.  Noos  connaissions  déjà  du  nouveau  doc- 
teur ce  zèle ,  qui  s'est  traduit  un  jour  dans  une  belle  {ùàoe  de 
poéBie.fa  C/aaj'«,justdmentcouronnée  avec  plusieurs  autres  lorgd'nn 
récent  Qoneours  '.  Et  pourquoi  donc  ne  sent-il  pas  que  le  ré- 
gne d'un  étroit  monopole  et  des  riTalités  fatales  à  l'éducation  de  la 
jeunesse,  est  ou  devrait  être  passé,et  qu'un  siècle  qui  se  vante  d'as- 
pirer en  tout  à  la  liberté,  à  la  suppression  des  privilèges,  doit,  s'il 
a  quelque  sincérité,  désirer  le  concours  de  toutes  ses  forces  vives 
au  grand  objet  de  l'instruction  publique  et  de  l'éducation  chré- 
tienne t  C,  Vbrdjbrb. 

i  It9  recueil,  cooroDiii  par  l'Académie,  a  pour  tilre  :  Hives  ft  Devoin, 
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LA  LIBERTÉ  DU  SAINT-SIÈGE  ET  L'ITALIE 

La  politique  d'hypocrisie,  pratiquée  di^nU  nombre  d'asaéea  par 
le  Piémont,  parait  avoir  fiùt  son  temps.  Kst-ce  la  terreur  de  M.  de 
Biimapck,  ou  la  crainte  de  Gartbaldi,  qui  a  inspiré  la  récente  cir- 
oolaire  da  garde  des  sceaux  Vigliani  i  Peut-étie  les  deux  ;  car  le 
radechancelier  et  le  battu  de  MentaBa  ne  sont  que  les  chapes 
dïSUres  d'une  mâme  puissance,  qui  devient  de  jour  an  jour  plaa 
bardi*  et  pins  exigeante,  la  Révolution.  Il  est  sur  que  la  Pruaae  a 
rais  son  allié  ov  son  protégé  itali«i  en  demeure  de  retirer  au  Pape 
le  reste  de  liberté  qu'il  lui  laissait.  L'Italie  s'exécute  :  on  dit,  et 
elle  n'est  point  âohée  de  le  laisser  croire,  qu'elle  le  tait  de  mau- 
vaiae  gr&oe.  Ses  journaux  officieux  et  nos  feuilles  libérales  parlent 
de  la  loyauté,  du  courage  dont  elle  fait  preuve,  «n  maintenant  les 
ioamunités  garanties  au  Pape  contre  les  prétentions  de  l'autocrate 
germanique.  Verrons-nous  donc  cette  chose  étrange,  imprévue,  que 
le  Saint-Père  aoit  défendu  par  ceux  qui  l'ont  dépossédé  de  son 
tréne  î  Nous  pensons  que  Pie  IX  n'aura  jamais  cette  fortune  ou  ce 
malheur.  L'Italie  cédera,  pour  peu  que  l' AU^nagae  la  presse  ;  elle 
ira  aussi  loin  que  celle-ci  voudra.  Dans  la  circulaire  Vigliani,  i 
laquelle  il  faudra  bieot6t  joindre  la  loi  a  contre  les  abus  des  minis- 
tres des  cultes,  »  les  bases  sont  pûsêaspour  un  système  de  violence 
qui  formera  le  digne  pendant  de  la  persécution  prussienne. 

Enfin  un  ministre  plémontais  a  osé  dire  ouvertement  que  les 
fomeuses  garanties,  octroyées  au  Saint-SÏ^  après  l'invasion 
de  Rome,  o  ne  sauraient  s'étendre,  au  détrimtmt  de  l'État,  au- 
delà  de  leurs  limites  légales,  »  c'est-JMlire  au  delà  des  bornes 
qu'il  plaira  au  gouvernement  spectateur  d'assigner,  a  L'inviolabilité 
du  Souverain  Pontife  pour  ses  discours,  quels  qu'ils  soient,  et  la 
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liberté  qui  lui  est  reconnue  de  faire  afficbar  aux  portes  des  basili- 
ques et  églises  de  Rome  les  actes  de  son  miaistère  spirituel,  n'ex- 
cluent pas  la  responsabilité  de  ceux  qui  reproduisent  par  la  presse 
ou  répandent  autrement  ces  actes,  quand  ils  contiennent  des  offen- 
ses aux  Institutions  et  aux  lois  de  l'État.  »  Cette  responsabilité, 
les  articles  216-318  du  coda  pénal,  actnellemâitt  proposé  à  la  rati- 
fication du  Sénat,  la  rendent  sensible  par  des  pénalités  identiques, 
sinon  supérieures,  à  celles  qui  flenrissent  dans  l'empire  allemand. 

Remercions  le  ministre  de  Victor-Emmanuel  de  la  clarté  qu'il 
apporte  dans  la  situation.  Il  est  bien  entendu  maintenant  que  «  la 
Toix  du  maître  suprême  de  la  vérité  »  pourra  être  étouffée,  dès 
qu'elle  blessera  l'oreille  italienne  et  révotaticHHuire.  Ainn  se  rérble 
la  valeur  de  osa  lois,  qui,  «.  simulant  un  re^qpwl  affscté,.  pour  Mre 
iUufflOQ'  ftnx  fidèles,  paraissaient  protéger  la  liberté  et  la  dignité  du 
Saint-Siège.  »  Enfin^  <c  il  est  prouvé  une  fois  de  plni,  c'esi  toujours 
Pie  IX  qui  parle,  combien  cette  suprême  et  pleine  pnissanoe,  indé- 
pendante do  pouTtûr  et  du  bon  plaisir  de  qui. que  ce  soit,  que  la 
divine  Providence  avait  ménage  aut'  Pbntifies  romains,  leur  est 
nécessaire  poun  exerow  librement  lenrinlnistéFe  spiritnd  dans  la 
monde  entier.  »  (Allocution  du  i5  Dtars.)  -■  • 

Ces  graves  paroles  du  chef  del'^lise  doivent  swvir  d'avertiaso- 
ment.aux  officieux,  qui  colportent  de  nouveauv  pnc^ets  de  ccnnpro- 
mis  entre  le  Pape  et  l'Itidie,  Naturellement  iM  bases  delà  «  conci- 
liation )>  servent  toujours,  lesacrifice  définitif  du  pouvoir  temporel, 
d'an. côté,  et  de  l'autre  ,  l'engagement  de  maintenir  la  liberté  des 
actes  spiritu^s  du  Saint-Siéga -contre  toute  pression  ètrahgère.  Ces 
boonétes  conciliateurs  oublient  une  diose  :  la  muiiire  dont  le  gou- 
vernement italien  a  rempli  cet  enga^Muent,  depuis  plns^de  quatre 
ansi  qu'il  l'a  pris  de'fait.  Le  Piémont  s'est  donné  beaucoup  de  mon- 
vemenl,  nous  I^aeoordûM,  pour  persuader  à  l'Rurope  qn'en  dépouil- 
lant leSaint-Siègada  son  pouvoir  temporel,  illai  laissait  tnt^  sa 
souveraineté  spirituelle.  Devant  l'Europe  offlcielie,  il  a  réussf  sans 
trop  de  peine.  Parmi  les  puissances,  les  unes  étaient  ses  complices; 
les  autres  ne  demandaient  rien  autre  cbose,  sinon  qu'on  leur  fournît 
un  prétexte  «  ponr  se  laver  les  mains,  »  en  d'antres  termes,  pour 
acquiescer  au  &it  accomirii.  C'est  à  l'nsage  de  ces  diplomates  hon- 
teux que  fut  bâclée  tant  bien  que  mal  la  fameuse  loi  des  ffarœUies, 
du  13.  nuù  1871>  Elle  sanctionnait  toutes  les  spoliations  d^Â  cor 
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niises  et  fusait  prévoir  celles  qui  ont  soirl  ;  le  Papa  n'était  plas  qu'ua 
wijat  îH-ivilégtt,  à  qui  l' su  voulait  bien  assurer  rimraonité  person- 
nelle absolue,  mais  après  lui  avoir  tracé  le  cercle  et  le  mode  de  son 
action.  Nous  ne  parlons  pas  des  honneurs  dérisoires  et  de  la  dota- 
tion, qu^oQ  se  flattait  de  lui  faire  accepter  en  compensation  de  sa 
royantà  volée.  Mais  cette  œuvre  d'iniquité  lij'pocrite,  oft,  suivant  le 
noldePieIXi«  l'absurdité  le  disputait  &  l'astuce  et  à  la  dérision,  s 
n'a  trompé  que  oeax'qui'Voulaient  l'âtre'' 

Les  prétendues  garanties  sont  à  peine  votées;  et  déjà  s'ouvre  une 
série  d'attentats  qui  minent  directement  le  pouvoir  du  cfaef  de 
l'Ëglise.  Ou  va  ^fairetowber  une  à  ^ne  les  anciennes  institutions, 
fondées  par  les  sonveraics  poatifes  pour  les  aider  dans  l'exeroied 
de  leur  ministère.  Les  ordriss  religieux  sont  frappés  lés  premiws; 
BAIS  \é  ct«i^  séoulier  n'est  pas  'pins  épargné.  De  ses  revenus  tom- 
bés sous  la  main  des  gpoUateups  ou  grevés  de  taxes  énormes,  il  ne 
lui  reste  plus  de  quoi  se  défendre  de  la  misère.  Les  embarras  de 
toutes  sorte»  orées  aux  établissements  d'instructkm' ecclésiastique 
aggravent  de  jour  en  jour  les  obstacles  que  rencontre  la  vocation 
des  jeunds  clercs.  Enfin,  la  loi  de  la  ctmscription  ajoute  encM>e  & 
toutes  ces  difficultés  ;  au  moment  où  nous  écrivons,  une  mesure 
radicale  vient  d'être  votée  au  Ikfonte-CStorio,  qui  supprime  ce  qui 
restait',  dans  les  anciens  règlements^  d'exeimplions  ou  de  dispensas 
pour  les  aspirants  au  sacerdoce.  Dans  le  mtoto  temps,  il  est  vrai, 
lee  prâtrbs  qui  seraient  tentés  de  se  mettre  en  révolte  contre  leurs 
évèques  et  la  Pape,  sont  av^is  qu'ils  treuvea'ont  appui  et  'proteo- 
tion  auprès  du  gouvernement.  Cest  encore  le  ministre  Vigliani  qui 
leur  rappelle  dans  sa  circulaire,  queu  r&rticlel7delaliHdal3mai 
1871  (toujours  la  loi  des  garanties)  refuse  toute  efficacité  civile 
aux  actes  de  l'autorifé  ecclésiastique  s'ils  sont  contraires  aux  lois 
de  l'État  ou  bien  à  l'ordre  public  ou  s'ils  lèsent  les  droits  des  par- 
ticuliers. Voilà  donc  la  porte  ouverte  au  meuœ-catholicisme  : 
Vigliani,  le  garde  des  sceaux  catholique  et  libéral,  est  digne  de 
prendi^  place,  comme  pontife  de  la  future  Église,  à  cAté  de  Falk, 
le  ministre  des  cultes  protestant  et  libre  penseur.  Ce  qui  nous 
étonne,  c'est  de  voir  M.  de  Bismarck  soulever  tant  de  tempêtes 
contre  cette  loi  des  garanties,  où  l'on  trouve  de  si  bonnes  armes 
contre  le  Pape  et  l'Église. 

Pour  compléter  cette  courte  revue,  il  faudrait  encore  montrer 
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le  fisc  italien  étmdantsa  main  rapace  jusque  sur  les  établiaaemenUi 
d'un  caractère  international,  fondés  pu  la  muniâceoce  et  le  zèle 
des  Pontifes  romains,  le  plus  souvent  arec  le  concours  des 
aumônes  du  monde  catholique  tout  entier.  Apràs  le  patrimoine  des 
églises  et  des  pauvres  de  Rome,  le  patrimoine  commun  de  toutes 
les  Églises  et  de  tous  les  catholiques  de  la  terre  est  englouti  k 
son  tour.  Le  Père  commun  des  fidèles,  dont  la  charité  a  besoin 
de  prendre  sa  part  dans  toutes  les  grandes  œuvres  du  bien,  est 
réduit  lui-m&ne  &  vivre  de  l'aum&ne. 

11  est  facile  de  voir  combien  cette  situation  isolée,  amoindrie, 
rend  difficile  et  pénible  l'exercice  de  son  suprême  et  universel 
ministàre.  Ce  n'est  rien  outrer  de  dire  qu'bumainemieat  parlaot, 
e)le  tend  à  le  rendre  presque  impossible. 

Au  reste,  ce  résultat  est  bien  dans  le  plan  des  modernes  Machift- 
vels.  Un  pape  réellement  souverain,  exerçant  dans  une  pleine 
liberté  les  prérogatives  que  lui  copfère  la  [divise  conràtution  de 
l'Église,  n'a  p(MJit  de  place  dans  un  État  libéral.  Mais  U  est  inâni- 
meot  trop  grand  pour  une  cité  libérale,  déjA  occupée  par  un  souve- 
rain, cette  cité  a'appeUt-elle  Rome ,  le  souverain  ne  fût-il  qu'un 
roi  constitutionnel. 

Pauvre  Romie!  que  d'efforts  sont  faits  pour  lui  arracher  l'amour 
et  te  respect  de  sou  souverain  légitime  !  En  dépit  de  toutes  les 
garanties,  les  feuilles  libérales  et  of^cieuses  ont  pu,  à  Rome, 
depuis  plus  de  quatre  années,  outrager  impuoém^t  le  caractère 
et  la  personne  de  Pie  IX,  dénigrer  et  tourner  en  ridicule  tons  ses 
actes,  ameuter  contre  lui  l'igoorance  et  les  passions  populaires. 

Les  tbé&tres  font  écho  k  la  presse,  et  des  tréteaux  on  a  vu,  avec 
la  connivence  delà  police  italienne,  des  acteurs  immondes  descen- 
dre dans  la  rue,  organiser  des  processions  inf&mes,  parodies  sac^- 
léges  des  cérémonies  pontiâcales,  et  etciter  la  populace  à  mêler 
aux  blasphèmes  les  imprécations  contre  le  Vicaire  de  Jésus-^Zhrist. 
On  s'étonne,  après  cela,  que  le  Pape  refuse  de  quitter  son  palais 
et  de  donner  à  la  nouvelle  Rome  ces  spectacles,  dont  la  splendeur 
religieuse  attirait  naguère  des  milliers  d'étrangers. 

.Quoi  qu'on  fasse  pour  les  séduire  on  les  corrompre,  les  vrais 
Romains,  ceux  qui  ne  sont  point  entrés  é  Rome  par  la  brèche  de  la 
porte  Fia,  demeurent,  en  grande  nuyorité,  fidèles  à  leur  souverain 
légitime.  Us  ne  né^^ent  pas  une  occasion  de  lui  renouveler  l'boiD-' 
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mage  de'  leur  inviolable  attachement.  La  libérale  Gazzelta  d'Italia  ■ 
leur  rend  jnstice  dans  ce  remarquable  aveu  :  «  Rome  sera  '  pour 
beaucoup  d'années  notre  Alsace.  »  Par  ce  mot,  lea  sentiments  du 
peuple  romain  à  l'égard  de  ses  nouveaux  maîtres  sont  suffisamment 
indiqués.  Ajoutons  un  témoignage  récent,  que  le  libéralisme  ne 
peut  pas  davantage  récuser.  Le  8  novembre  dernier,  les  électeurs 
de  Rome  étai^it  appelés  à  choisir  leurs  députés  au  parlement  ita- 
lien. La  conduite  des  catholiques  était  tracée  d'avance  :  ils  savaient 
qaele  vœudu  Saint-Père,  c'était  leur  abstention.  Il  ne  restait  en 
présence  que  les  défenseurs  intéressés  du  régime  piémontaîs  et  les 
adhérents  du  parti  révolutionnaire  avancé,  affichant  Garibaldi 
comme  son  chef  et  son  principal  candidat.  Le  gouvernement  ât 
les  damiers  efforts  pour  s'assurer  la  victoire.  Grâce  an  système 
électoral  dont  l'Italie  est  actnellement  dotée,  Rome,  avec  ses 
S40,000  habitants,  possédait  9,080  électeurs  inscrits.  Sur  ce  nom- 
bre, il  faut  en  compter  au  moins  2,000,  qui  étaient  à  la  discrétion  du 
pouvoir.  La  veille  seulement  des  élections,  le  préfet  Qadda  avait 
ordonné  l'inscription  d'office  de  plus  de  1,300  gardes  de  police, 
gardes  de  prisons  et  autres  officiers  civils  de  ce  genre.  Or,  qù'est- 
il  arrivé?  Il  ne  se  présenta  que  3,935  votanis.  Oaribaldi,  nommé 
dai»  deux  collèges  sur  cinq,  obtint  près  de  700  voix  ;  tous  les  can- 
didats garibaldiens  ensemble,  leur  chef  compris,  recueillirent 
2,236  voix.  Quant  au  gouvernement,  il  ne  réussit  à  £iire  passer, 
à  grand'  peine,  qu'on  seul  de  ses  protégés,  le  juif  Alatri.  1699 
voix  s'étaient  prononcées  pour  l'ordre  de  choses  présent,  et  com- 
bien d'entre  elles  appartiennent  à  des  électeurs  indépendants  ï  On 
peut  affirmer  que  pas  un  Romain  de  Rome  n'a  donné  son  suffrage 
BU  gouvernement  de  Victor-Emmanuel.  Ces  chiffi-es  parlent  assez 
haut.  Comme  le  &it  observer  la  Civiltà  cattolica,  ils  confirment 
la  parole  du  fameux  Mamiani  :  «  Il  n'y  a  de  place  à  Rome  que 
pour  les  papes  on  pour  Cola  de  Rienzi.  » 

Sn  ce  qui  concerne  les  électeurs  de  Oaribaldi,  si  l'on  déduisait 
les  étrangers,  on  trouverait  sans  doute  un  total  assez  maigre.  Mais 
qu'on  les  suppose  aussi  nombreux  que  l'on  voudra  :  ce  sont  là  des 
hommes  qui,  s'ils  sont  ennemis  du  pape,  ne  haïssent  pas  moins  la 
nuHUrchie  italienne.  Un  mot  du  héros  qui  est  pour  le  moment  leur 
idole,  les  déchaînerait  comme  un  ouragan  furieux  contre  cet  édifice 
vwmonlu.  «  Neus  ferons  toat  ce  que  vous  voudrez  !  »  criait  la  foule 
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qu'il  exhortait  ao  calme  prudent,  lors  de  mmi  entrée  triomphale  4iui8 
la  ville  Âteroelle.  Tout  ce  que  Garibaldi  voudra,  ou  plutôt  tout  ce 
que  voudra  pour  lui  la  secte  dont  il  est  l'instrument^  se  fera,  l'on 
peut  en  être  sur.  Les  adroits  politiques  qui  gouvernent  aujourd'hui 
l'Italie  libérale  en  sont  bien  persuadés.  Aussi  les  a-t-on  vus,  députés, 
ministres,  autorités  de  tout  degré,  rédamar  l'on  après  l'autre 
l'honneur  de  présenter  leur  hommage  au  hérOB>  «  incaroatloa  glo- 
rieuse de  la  Révolution,  »  et  rechercher  son  alliance,  il  âtndrait 
dire  sa  faveur.  Garibaldi  est  aujourd'hui  roi  de.  Rome  plua  que 
Victor-Bmmanuel.  Le  roi  piémontais  se  flatte  peut-être  d'avoir  ga- 
gné S(m  rival,  de  l'avoir  enchaîné  avec  son  influence  i  la  fortune 
de  sa  monarchie.  Si  l'entrevue,  où  il  arendu  au  roi  de  larévohitiaa 
des  honneurs  souverains,  lui  a  laissé  cette  illusion,  l'illuaion  swa 
courte.  D'ailleurs,  Garibaldi  n'a  pea  tardé  à  déclarer  au.  monde 
qu'il  restait  «  l'ancien  révolutionnaire  de  1849.  —  Je  suis  toujours 
révolutionnaire,  a-t'il  ajouté,  qiand  il  s'agit  deefaaagwdB  mal  en 
bien,  s  Ces  paroles  trouvwont  leur  commentaire,  quaml  le  «  héros 
des  deux  mtHuies  »  jugera  l'heure  venue  de  réaliser  son  irève  de  la 
république»  sociale  et  univwselle.  »  Pour  le  moment,  onledit  tont 
occupé  de  projets  de  haute  utilité  publique.  E  n'asiùr e  à  riem  moins 
qu'à  devenir  un  seowid  Romulus,  à  re&ire  la  vieille  Rome  avec 
l'aide  de  ses  compagnons  d'armes,  —  on  peu  larrons,  comme  les 
premiers  Romains.  Noua  vermu  qui  paiera. 

Réservé  sur  la  politique,  Garibaldi  l'tt  été  beaucoup  molnasor  là 
0  question  religieuse.  »  Il  n'a  pas  Toulu  difierer  de  lancer  sa  décla- 
ration  de  guerre  contre  la  pi^uté  et  sa  religion,  qu'il  eppelle,  lai, 
comme  Tacite,  une  «  superstition,  n  Ce  n'est  pa»  ^'îl  ait  de  la 
haine  contre  la  papauté  ;  il  le  dit,  do  moins»  et  il  veat  bien  recon- 
naître que,  «  dans  le»,  commencements  de  aoui  institntion,  ellsa 
rendu  des  services  :  ne  lui  devona*-noua  pas  laiConaervMion  de 
beaucoup  de  tnonumen/5  et  de  bancoup  de, tnanwortJLr,  lesquels 
autrement  seraient  perdus  î  —  Mais  aujowd'bui  la  papauté  a  fait 
son  temps:  le  moment  est  veua  de  substituer  à  la  rdigion  de  la 
superstition  la  religion  du  tirai.  »  Et  voici  l'exhortation  pratique 
qui  termine  ce  discours,  sans  doute  appris  dans  les  It^es  maçonni- 
ques :  «  Ouvriers,  je  vous  le  r^ète,  élevez  vob  enfants  dans  la 
religion  de  la  vérité,  et  non  pas  dans  celle  de  la.papeuté,  qui  doit 
finir  comme  ses  pràdécesaeuni,  les  NMriâcatemra  de  Jupitwetde 
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VéoBs.  »  Voilà  donc  U  divia  objet  du  culte  catholique  assimilé 
aux  idoles  Impares  du  paganisme  !  Mais  âi  Rome  «  le  bla^èsne 
D'est  pas  un  fait  punissable,  »  le  ministre  de  grâce  et  justice,  l'au- 
teur de  la  circulaire  tant  citée,  le  déclarait  naguère  (8  mars)  au 
sénat  italien.  Il  est  mù,  le  nouTean  code,  èlabwé  par  ce  minisW 
libéral,  dans  cerlaios  articles  récemment  TOtés,  édkte  des  peines 
sévères  oontre-les  oâénses  axa.  coites  reunnus  par  l'État.  Mais 
cette  loi  n'est  poiut  faîte  pour  Garibaldi  ni  en  faveur  du  catholi- 
cisme, he  gouvernement  usurpateur  croitaffwmir  sa  triste  conquête 
par  tous  les  coups  qu'il  porte  i  la  religion  du  fcepe:  Il  a  ouvert 
sa  capitale  à  toutes  les  sectes  ;  neuf  temples  protestants  s'élévont 
aujoord'hni  dans  la  grande  citècatholique.  O  sont  autant  de  chaires 
où  retentit  l'insulte  contre  le  catholicisme  et  son  chef,'  variée  par 
l'éloge  du  libéralisme  moderne.  Heureusement,  le  protestantisme, 
froid  et  glacé,  a  peu  da  prise  sur  l'àme  italienne.  Bien  plus  désas-- 
treuse  est  l'action'  de  la  secte  maçonnique.  BUe  aussi  vient  d'étaUû 
son  temple  aux  bords  du  Tibre,  un  t^nple  oà  l'os  trouve,  en  place 
d'insignes  religi«ix,  les  statues  i'Sercule,  de  F^uf  et  de  Minette, 
qui  sont,  écrit  le  Diritto  maçonnique,  «  pour  ainsi  dire,  les  dieux 
Lares  de  la  maçonnerie.  »  En  revanolie,  on  j  pratiquera  le  culte 
et  l'on  y  prépu^ra  le  règne  Auvrai,  dont  parlait  Qaribaldi, 

C'est  aussi  la  religion  du  vrai  qui  inspire  les  journaux  libfoiux 
de  Rome.  Tous,  depuis  le  Panfulla,  bouffon  de  cour,  chargé  d'amu- 
ser le  Quirinal,  jusqu'à  la  Capitaie;  organe  principal  de  Oaribaldi 
et  des  forçats  en  rupture  de  ban,  se  sont  donné  la  mission  de  déver- 
ser le  m^^s  et  l'outrage  sur  tout  ce  qui  reste  à  R<»iie  de  saint,  de 
pur,  de  respectable.  Quant  à  la  manière  dont  ils  s'en  acquittent,  ou 
peut  s'en  faire  une  idée,  lorsqu'on  entend  le  procureur  général 
Ghîglieri  s'écrier  dans  son  discours  d'inauguration  de  l'année  judi- 
ciaire 1875  :  «  Combien  de  fois  ne  nous  arrive-t-il  pas  de  voir  à 
Rome  vilipendés  les  noms  les  plus  honorés  et  les  plus  honorables  !  d 
Muis  pourquoi  s'en  étonner,  quand,  parmi  les  noms  qui,  dans 
la  ville  stùnte,  sont  le  plus  librement  traînés  dans  la  fonge,  il  y  a 
d'abord  le  nom  sacré  de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ,  puis  le  nom 
vénérable  de  son  Vicaire!  Ce  qu'il  y  a  de  plus  triste,  c'est  que  le 
gardien  en  titre  de  la  justice  et  de  la  morale  publique,  n'a  point 
d'armes  pour  arrêter  ni  pour  châtier  de  pareils  excès.  Car  voici 
comment  M.  GhigUeri  répondait  déjà  «i  févriu*  1873  au  cardinal 
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PatriEÎ,  ricaire  de  Pie  IX,  qui  avait  cra  devoir  se  plaindre  à  lai 
des  blasphèmes  et  des  impiétés  horribles,  que  la  Capitale  vomissait 
tous  les  jours  contre  le  Sauvenr.  a  Votre  Éminence  ne  peut  igno- 
rer que  l'article  2  de  la  loi  du  13  mai  1871  proclame  la  pleine  li- 
berté de  discussion  sur  les  matières  religieuses.  »  C'est  encore  la 
toi  des  garanties  qui  est  ici  invoquée  en  Êivenr  de  la  liberté  du 
blasphème  et  de  la  ^âamation  sacrilège.  Étrange  dérision  !  le 
même  magistrat,  et  cette  loi  demeurant  toujours  en  vigueur,  eet 
aujourd'hui  chai^  d'appliquer  ta  circulaire  Yigliani  contre  la  li- 
berté de  la  prédication  catholique  et  de  la  parole  du  Piq»  I  II  n'y 
manquera  point.  Et  pourtant  ce  Qhiglieri  est  ce  qu'on  s^pelle  un 
libéral  honnête,  modéré.  Il  n'en  est  pas  autrement  de  son  chef,  Vi- 
gliani  :  celui-à  même  s'était  donné  l'honneur,  lors  de  la  discussion 
de  la  loi  des  garanties,  de  soutenir  avec  quelque  courage,  bien  que 
sans  succès,  plusieurs  amendements  favorables  &  la  liberté  de 
l'Église.  Uais  les  hommes  qui  gouvernent  l'Italie  ne  sont-ils  pas 
des  libéraux,  des  modérés,  modérait,  plusieurs  même  des  libé- 
raux se  disant  catholiques  ?  L'Italie  moderne  est  une  terre  dasùqne 
du  libéralisme.  Aussi  bien  nul  pays  ne  ressent  d'une  manière  plus 
lamentable  les  efiets  de  cette  peste.  Il  y  a  de  quoi  s'édifier  large> 
ment  à  ce  sujet  dans  les  statistiques  criminelles,  dans  les  aveux  et 
les  plaintes,  dont  retentit  le  Parlement  romain.  Plaintes  inutiles, 
parce  que  nul  ne  sait  voir  le  remède,  ou  que  du  moins  nul  n'ose  en 
demander  l'application.  ReddcUur  ablatum  :  c'est  la  premi^e  con- 
dition d'une  entente  avec  le  Saint-Père;  il  sera  encore  possible, 
pourvu  que  l'Italie  le  veuille,  d'en  faire  le  point  de  d^art  d'une 
vraie  et  légitime  wiité.  i.  BKUCKBlt. 


:  C.  SOUUBRVOOBL 
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III.   —  LE   LIBBHAL18ME   RADICAL    ET   LE  CÉSASISHE 
DÉMOCRATIQUE 


Il  estdeu£  points  que  nous  pouvons  considérer  comme  acquis 
ànotrecause  :  l'identité  du  césarisme  démocratique  avec  le  libé- 
ralisme radical,  le  lien  logique  entre  ce  dernier  système  et  les 
principes  admis  par  le  libéralisme  modéré.  Un  de  nos  plus  sa- 
vants adversaires,  M.  Fitzjames  Stephen,  nous  a  épai^é  la 
peine  de  fournir  la  démonstration  de  ces  deux  vérités  impor- 
tantes. S'appuyant  sur  le  principe  proclamé  par  toute  l'école  libé- 
rale que  l'État  est  souverain  en  tout  ce  qui  touche  à  l'ordre 
extérieur,  U  eu  a  conclu  que,  dans  les  questions  relatives  à  cet 
ordre,  les  prétentions  des  religions  et  des  sacerdoces,  quels  qu'ils 
soient,  doivent  être  considérées  comme  non  avenues.  En  tenant 
ce  langage,  l'avocat  du  libéralisme  radical  a  été  le  fidèle  inter- 
prète des  pensées  et  des  tendances  de  tout  son  parti.  Plus  logi- 
ques et  plus  francs  que  les  libéraux  modérés,  les  radicaux  ne 
cachent  pas  leurs  prétentions  en  ne  nous  laissant  pas  la  moindre 
illusion  sur  la  liberté  qu'ils  nous  préparent.  Dès  qu'ils  seront  les 
maîtres,  ils  ne  souf&iront  pas  que  l'Etat  pactise  avec  une  religion 
quelconque  et  lui  reconnaisse,  dans  l'ordre  extérieur,  aucune  au- 
torité, ni  aucun  droit.  A  leurs  yeux,  il  n'y  a  pas  de  droit  en 
dehors  de  la  volonté  générale,  dont  l'État  est  le  représentant. 
C'est  donc  à  tort  qu'on  distingue  deux  ordres  dans  la  société  : 
l'un  spirituel  et  l'autre  temporel  ;  il  n'y  a  qu'un  seul  ordre  so- 
cial, sur  lequel  l'État  exerce  une  juridiction  illimitée. 

Ne  refusons  pas  à  M.  Stephen  la  justice  qu'il  nous  a  rendue. 
Reconnaissons  qu'il  y  a  une  cohésion  parfaite  entre  toutes  les 
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parties  de  son  système.  C'est  une  vîgaeur  de  logique  gui  fait  de 
lui  un  auxiliaire  extrêmement  précieux  ;  car,  en  prouvant  la  con- 
nexion nécessaire  du  principe  libéral  avec  le  césarisme  démocra- 
tique, il  a  grandement  simplifié  notre  tâche. 

Nous  n'avons  plus  à  discuter.  Il  suffira  de  constater  les  ten- 
dances du  césarisme  démocratique  pour  prouver  qu'en  rendant 
son  triomphe  inévitable  le  libéndisme  prépare  à  la  société  hu- 
maine la  plus  etlrénée,  la  plus  abjecte  et  la  plus  oppressive  de 
toutes  les  tyrannies. 

Si  hjperbohques  que  paraissent  ces  expressions,  nous  allons  en 
faire  toucher  au  doigt  la  parfaite  exactitude. 


Le  premier  caractère  du  césarisme  démocratique,  c'est  qu'il 
est  athée,  et  par  conséquent  affranchi  du  frein  puissant  que  la 
religion  imposait  aux  despotes  les  plus  redoutés.  En  niant  l'an- 
torité  directive  de  l'Église  catholique,  le  libéralisme  a  brisé  ce 
frein,  le  seul  capable  d'arrêter  les  hommes  investis  du  suprême 
pouvoir.  Car,  c'est  un  fait  manifeste,  en  dehors  de  la  croyance 
catholique,  il  n'y  a  plus  aujourd'hui  aucune  doctrine  religieuse 
qui  résiste  aux  attaques  du  libre  examen.  On  voit  encore,  grâce 
à  Dieu,  bon  nombre  d'esprits  distingués  conduits  par  la  science  à 
embrasser  notre  foi;  mais  peut-on  citer  un  seul  homme  que  la 
science  ait  converti  à  une  autre  religion?  N'est-il  pas  notoire 
que  le  protestantisme  dogmatique  voit  tous  les  jours  diminuer  le 
nombre  de  ses  adhérents  1  Les  inconséquences  dont  il  fourmille, 
mises  à  nu  par  la  libre  discussion,  le  rendent  de  plus  en  plus 
impuissant  à  convaincre  les  esprits  et  par  conséquent  à  dominer 
toutes  les  volontés  et  à  gouverner  les  masses.  Ce  n'est  donc  pas 
un  protestantisme  quelconque  qui  héritera  de  l'autorité  sociale 
enlevée  à  l'Église  catholique.  Si  peu  gênantes  qu'aient  été  pour 
les  gouvernements  les  Églises  établies,  on  tend  partout  à  s'en 
dé£ure  et  leurs  jours  sont  comptés.  La  société  dans  son  action 
collective  veut  devenir  complètement  laïque,  c'est-à-dire  athée, 
et  elle  le  deviendra  sans  aucun  doute,  d  elle  ne  redevient  pas 
catholiques 
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Daoa  UQ  pareil  état  de  choses,  quelles  garanties  peut  coa- 
Berver  la  cooscieace  contre  l'oppresaion  du  pouvoir  souverain? 
aucune.  Aussitôt  que  l'État  cesse  d'adorer  Bieu,  il  se  fait  dieu 
et  il  contraint  ses  sujets  de  l'adorer.  Faite  pour  s'assimila*  à 
Bieu  en  s'anéantissant  devant  son  inânie  majesté,  notre  nature 
est  tourmentée  par  deux  penchant?  qui  deviennent  contradic- 
toires dès  qu'elle  se  sépare  de  Dieu  :  le  besoiu  d'adorer  et  de  se 
faire  adorer.  Bu  momeat  qu'il  renonce  àchercher  savraiedivi- 
nisation  dans  l'amour  du  Dieu  véritable,  l'homme  est  poussé  p«r 
son  orgueil  à  se  faire  dieu  ou  par  sa  faiblesse  à  se  prosterner 
devant  la  créature.  L'histoire  sainte  et  Thistoire  profane  s'accor- 
dent à  nous  esidiquer,  par  la  perversion  de  ce  penchant,  la 
première  chute  de  l'homme  et  toutes  les  dégradations  qui  en  ont 
été  la  suite.  La  statue  de  Nabnchodonosor  et  l'apothéose  des 
césars  romains  ne  sont  que  les  formes  les  plus  saillantes  de  cette 
idolâtrie  du  pouvoir  souverain,  que  le  libéralisme  tend  à  ramener 
sur  la  terre.  Ce  point  a  été  parfaitement  mis  en  lumière  par  le 
défenseur  protestant  des  catholiques  d'Âllem^ne.  «  h&  maxime 
(libérale)  que  tout  droit  émane  de  l'État, — et  non  de  l'Église,[iQ- 
terprète  et  gardienne  de  la  révélation  divine  —  nous  ramène  au 
plus  grossier  paganisme  et  à  son  intolérable  tyrannie.  C'est 
pour  maintenir  cette  tyrannie  que  Home  païenne  mit  à  mort  les 
chrétiens  qui  refusaient  d'offrir  des  sacrifices  et  de  l'encens  aux 
empereurs.  Au  fond,  les  persécuteurs  païens  du  christianisme 
s'intéressaient  fort  peu  à  leurs  empereurs,  vrais  épouvantailB 
pour  la  plupart,  que  leurs  sujets  païens  renversaient  et  mettaient 
à  mort  avec  la  plus  grande  facilité.  Les  idoles  des  dieux  n'inspi- 
raient elles-mêmes  à  leurs  adorateurs  qu'un  très-médiocre  respect. 
Mais  ce  à  quoi  ils  attachaient  une  extrême  importance,  c'est  le 
maintien  de  la  maxime  «  que  tout  droit  émane  de  l'État;  »  c'est 
par  conséquent  l'omnipotence  de  l'État  et  l'empire  illimité  de  la 
société  sur  l'individn.  Pratiquement,  ils  n'avaient  au  tre  dieu 
que  l'État,  Rome  était  leur  idole  et  ils  faisaient  une  guerre  à 
mort  au  christianisme,  parce  qu'ils  avaient  le  pressentiment  que, 
par  les  principes  de  Uberté  qu'il  avait  apportés  au  monde,  il 
vaincrait  à  la  fois  les  tyrans  païens  et  leurs  esclaves . . .  Tel  est 
raf&«nx  esclavagedans  lequel  tend  à  nous  précipiter  de  nouveau 
l'omnipotence  de  l'État  et  la  souveraineté  sans  limite  de  l'auto- 
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rite  humaine  (proclamée  par  le  libéralisme).  Et  cet  esclavage  ne 
sera  que  plus  rigoureux,  loin  de  devenir  plus  doux,  lorsque  l'om- 
nipotence de  l'État  aura  passé  des  empereurs  et  des  rois  à  ta 
vile  multitude,  comme  on  peut  le  lire  en  caractère  de  feu  et  de 
sang  sur  les  ruines  amoncelées  par  la  Commune  de  Paris  ' .  » 

Mais  le  libéralisme  réclame  contre  cette  acciisatioD  ;  car.,  si 
d'un  côté  il  reconnsdt  la  suprême  puissance  de  l'Etat,  de  l'autre 
il  proclame  hautement  l'indépendance  de  la  conscience  indivi- 
duelle. L'école  américaine,  nous  l'avons  vu,  se  trouve  en  ce 
point,  d'accord  avec  le  Ubéraliame  catholique  ;  et  cette  tendance 
est  puissamment  aidée  par  les  traditions  de  la  race  anglo-saxonne, 
toujours  si  jalouse  de  la  liberté  individuelle.  Ânssi,  dans  un  tra< 
vail,  publié  en  1863  par  la  Revue  des  Deux  Mondes,  M.  le 
duc  Albert  de  BrogUe  invite-t-il  les  libéraux  de  toutes  les  nations 
et  de  toute  nuance  à  former  une  ligue  pour  soutenir  les  droits  de 
l'individu  contre  le  despotisme  menaçant  de  l'Etat  '.  Naguère, 
en  Angleterre,  dans  la  Revue  qui  servit  de  tribune  à  la  contro- 
verse relative  au  césarisme,  uu  libéral  modéré  indiquait  le  même 
mo;yen  comme  le  seul  capable  de  nous  préserver  de  la  tyrannie 
de  l'État  radical,  auquel  nous  conduit  «  la  réaction  générale  de 
rère  moderne.  —  «.  Bans  ces  circonstances,  dit-il,  nous  ne  devons 
laisser  échapper  aucune  occasion  de  soutenir  que  la  vie  humaine 
n'appartient  eu  entier  ni  à  l'Église  ni  à  l'État  ;  qu'il  j  a  dans 
l'âme  de  l'homme  une  région  séparée  et  réservée,  que  ne  peut 
fouler  aucun  pied  humain  ^.  » 

Vous  soutiendrez  cela,  rien  de  mieux  :  mais  la  question  est 
de  savoir  quel  moyen  vous  donnerez  à  la  conscience  pour  défen- 
dre ses  droits  contre  les  empiétements  du  pouvoir  public.  S'il 
n'existe  en  dehors  de  l'État  et  de  l'individu  aucun  pouvoir  supé- 
rieur, devant  lequel  gouvernants  et  gouvernés  soient  responsa-* 
blés  de  leurs  actes,  comment  empêcherez-vous  les  premiers,  qui 
ont  en  uiain  la  force,  de  s'en  servir  pour  écraser  les  seconds? 
Ne  leur  dites-vous  pas  que  c'est  à  eux  seuls  qu'il  appartient  de 


'  Kaiser  and  Papal,  p.  12. 

'  Voyei  l'article  publié  dans  ]a  Reou«  des  Deux  Jfondeï,  1"   oolobre  1863  :  Vit 
i'':veil  libéral  en  province, 
'  Contemporary  revieio,  jalj  IKJi,  p.  Sîâ;  article  J«M.  Al«.  Tajlor  Iudm. 
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fiier  les  limites  de  leur  pouvoir  ?  De  grâce,  tous  qui  êtes  des 
hommes  pratiques,  prenez  donc  vos  semblables  comme  ils  sont, 
avec  leurs  penchants  et  leurs  vices.  Ce  n'est  pas  une  humanité 
idéale  qu'il  s'agit  d'organiser,  mais  l'humanité  telle  que  nous  la 
connaissons.  Aussi  longtemps  que  cette  humanité  restera  ce 
qu'elle  est,  la  fascination  du  pouvoir  suprême  sera,  pour  elle,  de 
toutes  les  ivresses,  la  plus  séduisante  et  la  plus  dangereuse.  Pour 
refréner  les  entraînements  de  cette  ivresse,  le  christianisme  avidt 
donné,  comme  sauvegarde  à  la  conscience  des  sujets,  l'autorité 
d'un  Dieu  dans  le  ciel  et  la  voiz  de  TEglise  sur  la  terre.  Que 
ponrez-vous  substituer  à  ce  double  frein  que  vous  êtes  si  fiers 
d'avoir  brisé  ï  L'amour  platonique  de  la  liberté  et  de  la  justice , 
des  théories  dénuées  de  toute  sanction,  des  phrases  sonores  !  En 
vérité,  s'il  ne  s'agissait  pas  du  sort  de  la  société  entière,  on  pour- 
rait vous  souhaiter  de  recueillir  les  fruits  de  vos  systèmes  in- 
sensés. Mais  ce  que  nous  ne  pouvons  d^rer  n'est  malheureuse- 
ment que  trop  à  craindre  ;  et  le  jour  n'est  peut-être  pas  éloigné 
où  le  radicalisme,  mis  par  vous  en  possession  du  pouvoir  souve- 
rain et  tournant  contre  vous-mêmes  vos  théories,  vous  con- 
traindra d'en  reconnaître  la  folie  et  le  crime. 


11 

Tel  sera,  en  effet,  le  second  caractère  du  régime  par  lequel  le 
libéralisme  s'apprête  à  remplacer  le  règne  social  de  Jésus-Christ. 
Ce  sera  le  règne  de  la  populace,  et,  par  conséquent,  la  servitt  " 
à  laquelle  il  nous  condamnera  sera,  de  toutes  les  servitudes, 
plus  abjecte.  Nous  avons  acquis  bien  de  l'expérience  depuis 
jour  où  le  chef  de  l'école  doctrinaire  s'écriait  avec  un  accent 
triomphe  :  «  La  démocratie  coule  à  pleins  bords.  »  Nous  ave 
pu  analyser  les  eaux  de  ce  torrent  et  les  alluvions  qu'il  dépc 
dans  les  sociétés  sur  lesquelles  il  se  répaud. 

11  n'y  a  pas  ici  deux  opinions,  et  il  est  inconcevable  qu* 
homme  aussi  clairvoyant  que  M.  Stephen  n'ait  pas  aperçu  ce 
conséquence  de  son  système.  On  comprendrait  encore  que  les  lil 
raux  de  son  espèce  fissent  bon  marché  de  l'influence  de  la  re 
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gion,  s'ils  étaient  assurés  de  pouvoir  hériter  de  cet  attrajaut 
patrimoine.  Qu'il  leur  paraisse  «  moastrueux  »  qu'un  sacerdoce 
quelconque  prétende  diriger  rhumanité,  qu'ils  attribuent  k  la 
sagesse  humaine  le  droit  de  dire  le  dernier  mot  dans  les  ques- 
tions sociales,  rien  de  mieux,  à  leur  point  de  vue,  aussi  long- 
temps que  la  sagesse  humaine  les  reconnaîtra  pour  ses  représen- 
tants. Mais  comment  ne  Toîent-ils  pas  que  le  développement  de 
leurs  principes  amène  un  état  de  choses  où  leur  supériorité  intel- 
lectuelle sera  traitée  absolument  comme  ils  traitent  la  supériorité 
morale  de  l'Église  ;  où  le  profanum  vulgus  qu'ils  méprisent, 
devenu  souverain  en  vertu  de  leurs  principes,  trouvera  mons- 
trueux, à  son  tour,  qu'une  minorité  insignifiante  prétende  lo 
gouvemer^  lui  qui  est  l'humanité  ?  N'entendent-ils  pas  les  obser- 
vateurs même  les  moins  hostiles  à  la  démocratie  signaler  cette 
tendance  qui  se  manifeste  jusque  dans  son  Eldorado  d'Améri- 
que, la  tendance  à  jalouser  toutes  les  influences  supérieures  et  à 
faire  prévaloir  les  instincts  les  plus  bas  ?  Ne  parlons  pi^  de  la 
Commune  de  Paris,  oiî  l'on  refuserait  peut-être  de  voir  autre 
chose  qu'une  exception  ;  mais  nos  dernières  élections  munici- 
pales n'ont-elles  pas  révélé  dans  presque  toutes  les  villes  de 
France  la  force  de  la  tendance  que  je  signale  î  Ne  sont-ce  pas 
les  influences  les  plus  viles,  n'est-ce  pas  la  lie  du  parti  démo- 
cratique qui  a  fait  la  loi  ?  Lorsque  la  propagande  radicale  aura 
corrompu  les  campagnes  comme  elle  a  fait  des  villes  (et  cette 
œuvre  est  déjà  très-avancée),  est-ce  M.  Gambetta  que  le  suffrage 
universel  portera  au  pouvoir?  non  ;  l'ex-dictateur  sera  jugé  trop 
aristocrate,  et  nous  verrons  surgir,  encore  une  fois,  des  bas 
fonds  de  la  démocratie,  les  hideuses  figures  que  la  Commune  de 
Paris  avait  élevées  sur  le  pavois.  Tels  sont,  à  moins  que  Dieu 
ne  fasse  un  miracle,  les  autocrates  que  le  libéralisme  prépare 
et  qui  auront  le  droit  de  dire  le  dernier  mot  dans  toutes  les  ques- 
tions sociales. 

Mais  cette  considération  touchera  sans  doute  assez  peu 
M.  Stephen  et  les  libéraux  étrangers  à  la  France.  Ils  diront  que 
la  servitude  honteuse  dont  la  démagogie  nous  menace  n'est  pas 
le  résultat  de  leurs  principes,  mais  de  l'acte  de  folie  que  nous 
avons  fait  en  proclamant  le  suffrage  universel.  11  y  a  longtemps 
que  le  libéralisme  anglais  savoure,  en  contemplant  les  convul- 
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sioQS  du  libéralisme  continental,  le  délicieux  plaisir  du  sage  de 
Lucrèce  : 

Swow  mari  magma  turbantibtts  œquora  ventia 
E  terra  durum  altetiut  apeetare  laborem. 

Qu'il  prenne  garde,  pourtant,  car  l'orage  pourrait  bien  l'at- 
teindre sur  son  rocher  ;  et  le  péril  n'eet  peut-être  pas  aussi 
éloigné  qu'il  se  Timagine.  Vœci  un  libéral  de  profession, 
M.  W.  R.  Greg  \  qui  va  lui  prouver  par  des  faits  et  par  des 
chiffi-es  non  pas  seulement  que  le  triomphe  de  la  démagogie  est  i 
raraindre  en  Angleterre  comme  eu  France,  mais  qu'au  delà  comme 
en  deçà  de  la  Manche,  ce  triomphe  est  l^alement  consommé. 

La  plupart  de  nos  lecteurs  seront  étonnés  d'apprendre  que, 
en  1867,  s'est  accomplie,  en  Angleterre,  une  révolution  bien 
plus  radicale  que  celle  qui  précipita  les  Stuarts  du  trône  ;  que, 
cette  année-là,  une  loi  proposée  par  le  ministère  conservateur  a 
transféré  la  prépondérance  politique  de  la  classe  des  proprié- 
taires à  celle  des  prolétaires  ^.  C'est  pourtant  ce  que  nous  démon- 
tre M.  Greg.  Il  part  de  cette  donnée  incontestable  que,  dans 
l'organisation  actuelle  de  l'Angleterre,  le  suprême  pouvoir  appar- 
tient, de  fait,  à  la  chambre  des  députés.  Or,  cette  chambre, 
plus  ou  moins  dominée  jusqu'ici  par  des  influences  aristocrati- 
ques, a  été  livrée  par  M.  Disraeli  à  la  démocratie.  Lorsque  la 
loi  de  1867  aura  produit  tous  ses  résultats,  le  corps  électoral  se 
composera  d'environ  sept  millions  d'électenrs,  parmi  lesquels 
cinq  millions  seront  prolétaires  et  deux  millions  seulement  pro- 
priétaires^. Il  s'en  faut  de  beaucoup  que,  dans  les  premières  éleo 

1  JZoefts  ahead  or  the  wamingt  of  Cattandra ,  by  W.  K.  Orag.  —  Cet  onTr«g« 
svait  d'abord  été  publié  eu  trois  articles  daas  la  Contemporary  reaiew. 

*  NouB  entendons  ici  par  prolétaires  les  hommes  qui,  n'ayant  pas  de  propriété  im- 
mobtliérc,  viveat  dti  salaire  de  l«ar  trerail.  Ïa  bill  de  H.  Dltraéli  a  ètendn  la 
droit  de  suffrage  &  cette  classe  en  l'attribuant  ft  tous  ceux  qui,  daus  les  villes,  occO' 
peut  une  maison,  soit  comme  propriétaires,  soit  comme  locataires.  C'est  ce  qu'on 
nomme  the  hoveekold  suffrage.  Les  chefs  des  deni  partis  conTiennent  qu'il  fandra 
tdt  DU  tard  généraliser  eette  mesure  et  accorder  aux  housekoldert  de  campagne  la 
droilqui  est  aujourd'hui  réservé  A  ceui  des  villes.  La  rêvolulion  alors  sera  com- 
plète, et  l'AriulPtarre  sera  entièrement  dëmocratiaée. 

3  D'après  M.  Oreg,  il  n'7  a  encore  que  SlâTOOO  électeurs  inscrits  sur  les  regis- 
tres électoraux.  La  différence  entre  cecliiSre  et  celui  de  7  millions  s'explique  parc* 
que  1'  tous  les  hovstholders  ne  se  sont  pas  fail  enregistrer  ;  S"  tous  les  ouvriers 
qui  peuvent  devnir  électeurs  en  devenant  houaeholders  n'ont  pas  rempli  cette  oon- 
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tions  faites  sous  l'empire  de  cette  loi,  tons  les  électeurs  prolé- 
taires aient  usé  d'un  droit  encore  nonveau  pour  eox.  Mais  il 
serait  téméraire  d'espérer  qu'ils  seront  longtemps  avant  d'acqué- 
rir la  conscience  de  leur  pouvoir,  ou  qu'ils  n'en  useront  pas  pour 
faire  préTaloir  les  tendances  communes  à  toute  la  démagogie  eu- 
ropéenne. Les  succès  obtenus  dans  les  autres  contrées  lui  mon- 
trent ce  qu'elle  peut  en  Angleterre,  où  les  richesses  de  l'Église 
établie  et  l'énorme  inégalité  des  fortunes  lui  offrent  des  appâts 
si  séduisants.  B'après  M.  Greg,  la  nouvelle  organisation  du  suf- 
frage doit  avoir  naturellement  pour  résultat  : 

1"  De  mettre  le  pouvoir  aux  mains  de  ceux  qui  ne  peuvent 
rien  comprendre  aux  questions  politiques  et  qui  sont  portés,  par 
une  pente  naturelle,  à  préférer  leurs  intérêts  particuliers  aui 
intérêts  géuéraux; 

%'  De  livrer  cette  masse,  qui  possède  le  pouvoir  souverain  et 
qui  est  incapable  d'en  faire  un  usage  éclairé,  à  la  ruse  des  cour- 
tiers d'élections  et  à  l'exploitation  des  ambitieux  qui  stimuleront 
avec  moins  de  scrupule  les  plus  mauvais  instincts; 

3°  De  restreindre  les  choix  raisonnables  aux  influences  ac- 
quises et  d'écarter  de  la  vie  publique  les  jeunes  gens  de  talent, 
mais  encore  inconnus,  qui  pourraient  se  former  k  l'art  difficile 
de  gouverner  ; 

4'  De  paralyser  et  de  démoraliser  les  rares  hommes  de  mérite 
qui  pourront  encore  entrer  au  parlement.  Un  parlement  ne  sau- 
rait être  meilleur  que  le  corps  électoral  duquel  il  tient  l'exi- 
stence. 

Aprèsavoir  déduit  avec  une  grande  force  de  raison  ces  con- 
séquences plus  que  probables'  de  l'ascendant  progressif  de  la 
démocratie,  l'écrivain  libéral  conclut  ainsi  :  «  On  objectera  que 
si  les  vues  exposées  dans  ces  pages  sont  exactes,  la  perspective 
qui  s'ouvre  devant  le  moade  civilisé,  n'est  rien  moins  que  repous- 
sante. Si  le  progrès  de  la  démocratie  conduit  réellement  aux 
conclusions  que  je  viens  d'indiquer  ;  si  la  tendance  à  faire  des- 
cendre graduellement  le  pouvoir  politique  et  le  contrôle  de  la 
législation  entre  les  mains  ■  (les  classes  les  moins  éclairées,  doit 

liilioii:  3"   Ips  ôiOl'OO  hoiischol'lrrn   ài'   pamnaj^n-  n'ont  pas   pntore   \r  il-oit  d» 
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avoir  pour  e£kt  de  rendre  le  gouTeniement  et  im  lois  moins 
pftges  et  moins  bienfaisantes,  —  puisque,  dans  tons  les  pays  de 
l'Europe  et  dans  l'Amérique,  le  courant  social  soit  cette  direc- 
tion, —  nous  ne  pouvons  guère  prévoir  pour  l'avenir  autre  chose 
qu'une  décadence  progressive  dans  tons  les  plus  nobles  éléments 
de  la  vie  nationale.  —  Je  ne  puis  contester  la  justesse  de  cette 
déduction;  et  la  forcede  l'argument  n'est  sûrement  point  ébran- 
lée par  les  résultats  des  progrès  qu'a  faits  la  démocratie,  durant 
ces  dnquante  on  soixante-dix  dernières  années,  en  France,  en 
Espagne,  en  Suisse,  en  Belgique,  aux  États-Unis  et  ailleurs. 
Impossible  de  deviner  de  quel  côté  se  produira  une  réaction 
ou  quel  est  le  Deus  ex  machina  qui  interviendra  pour  nous  sau  - 
ver.  Geux-làme  paraissent  avoirplus  de  foi  que  de  philosophie, 
qui  espèrent  vaguement  que  la  récolte  ne  suivra  pas  les  semailles 
et  qne  les  causm  dont  l'efficacité  nes'est  jamais  démentiedans  le 
passé  seront  miraculeusement  neutralisées  dans  l'avenir.  Il  est 
possible  qne  l'éducation  des  écoles,  l'éducation  de  la  vie,  l'édu- 
cation des  châtiments  et  des  avortements  amène,  avec  le  temps, 
les  classes  moins  éclairées  à  se  démettre  des  fonctions  que  d'au- 
tres sont  plus  capables  de  remplir.  Mais  l'aurore  de  ce  jour  meil- 
leur ne  projette  point  ent^re  le  moindre  rayon  snr  les  ténèbres 
de  notredel;  et  s'il  se  lève  jamais,  —  ce  que  j'espère,  en  trem- 
blant comme  tant  d'autres,  —  ni  l'écrivain,  ni  les  lecteurs  ne 
vivront  assez  pour  ae  réjouira  l'éclat  de  son  soleil  *,  » 

Yoilàdonc  à  quoi  se  réduisent  les  espérances  du  libéralisme, 
lorsqu'il  consent  à  raisonner  de  sang-froid  ;  voilà  ce  qu'il  pro- 
met aux  peuples  soustraits  par  lui  à  la  royauté  de  Jésus-Christ  et 
à  la  matenielle  direction  de  l'Eglise  :  «  une  décadence  progres- 
sive de  tous  les  plus  nobles  éléments  de  la  vie  nationale.  » 

Ces  «  meilleurs  représentants  de  la  sagesse  humaine,  »  à  qui 
M.  Stephen  remet  la  suprême  décision  de  toutes  les  questions 
sociales,  «  relatives  soit  à  la  politique,  soit  à  la  religion,  soit  à 
la  science,  »  nous  venons  d'apprendre  quels  ils  seront  bientôt 
dans  tous  les  États  civilisés  :  ce  seront  les  hommes  les  plus  habiles 
àflatter  les  bas  instincts  de  la  populace.  Quand  cette  heure  sera 
arrivée,  et  elle  est  prochaine,  quand  les  peuples  jadis  chré- 

*  ÇtMtgmporary  r^ifUtj  (n«»^li  ISÎ*,  p.  B8S. 
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tiens  seront  broyés  sous  le  rouleau  de  fer  de  ce  césarisme  popu- 
laire, ils  sauront  ce  qu'ils  doivent  au  libéralisme;  sans  douto 
alors  ils  ouvriront  les  yeoi. 

Telle  est  notre  espérance,  mieux  motivée,  croyons-nous,  que 
celle  de  l'écrivain  libéral.  Elle  est  fondée  sur  la  bonté  de  Dieu 
qui  «  a  fait  guérissables  les  nations  de  la  terre  »  et  qui  trans- 
forme en  remèdes  les  suites  mêmes  de  teuro  maladies  morales. 
Dieu  semble  vouloir  hâter  pour  l'Europe  chrétienne  cette  cure 
doubureuse,  en  permettant  que  nous  précipitions  l'action  dissol- 
vante du  principe  libéral  par  des  actes  de  véritable  folie,  car  il 
est  impossible  de  qualifier  autrement  l'établissement  du  sufi&age 
universel  en  France  et  la  transformation  radicale  du  corps  élec- 
toral en  Angleterre.  Ce  sont  des  folies  logiques.  Partant  d'un 
principe  faux,  nous  sommes  ameués  à  des  conséquences  désas- 
treuses devant  lesquelles  notre  intérêt  nous  conseille  de  reculer, 
mais  que  notre  erreur  nous  contraint  d'embrasser.  On  ne  saurait 
expliquer  autrement  l'impuissance  de  notre  assemblée  souveraine 
à  répondre  par  une  bonne  loi  électorale  au  besoin  le  plus  urgent 
de  la  société  agonisante.  Les  excellentes  intentions  de  la  ma- 
jorité de  ses  membres  se  débattent  vainement  contre  cette  fatalité 
que  nous  a  créée  le  libéralisme  ;  et,  tant  que  nous  n'aurons  pas 
renoncé  franchement  aux  principes  d'otl  dérivent  tous  nos  maux, 
nous  ferons  de  vains  e£forts  pour  y  porter  remède.  Rësignoos- 
nous  donc  à  être  punis  par  où  nous  avons  péi^é,  et  à  voir  le 
libéralisme  qui  nous  a  soulevés  contre  la  royauté  sociale  de  Jéeus- 
Ghrist,  nous  assujettir  à  l'avilissante  tyrannie  de  la  canaille. 


11  nous  reste  à  prouver  que  cette  tyrannie  sera  inévitablement 
oppressive,  et  nous  n'avons  pas  besoin  pour  cela  de  longs  rai- 


Le  césarisme  moderne  est  oppressif,  d'abord  parce  qu'il  est 
démocratique.  II  nous  ramène  à  l'ère  des  césars  païens.  Les 
césars  chrétiens  de  Byzance  et  du  moyeu  âge,  par  cela  même 
qu'ils  prétendaient  tenir  du  ciel  leur  pouvoir  absolu,  imposaient 
un  frein  à  leurs  caprices.  L'idée  de  Dieu  est  par  trop  contraireà 
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la  tyrannie  pour  que  celni  qui  la  prodame  ose  tout  se  permettre. 
Aussi  le  césarisme  pur  exclut-il  cette  idée.  Pour  lui,  tout  droit 
vient  du  peuple,  et  il  ne  reconnaît  pas  de  limites  à  son  pouvoir 
sur  chacun  des  membres  de  la  communauté,  par  là  même  qu'il 
est  investi  des  droits  de  tous.  Quodp-incipiplacuitîegishabet 
vigorem,  ufpote  cumlege  regiaquœde  imperio ejus iata est, 
fopulus  ei  et  in  eum  omne  suum  imperium  et  potestatem  con~ 
ferai  '.  Au  mot  de  prince,  substituez  le  mot  plus  générique 
État,  6t  vous  aurez  la  maxime  fondamentale  du  césarisme  mo- 
derne. Le  Contrat  social  de  Rousseau  n'est  que  le  commentaire 
de  cette  maxime.  Quelle  barrière  opposer  aux  excès  d'un  pou- 
voir qui  s'appuie  sur  une  pareille  hase^  Écoutons  M.  Périn: 
«  Lorsque  la  souveraineté  ne  remonte  pas  plus  haut  que  ce 
monde,  lorsqu'on  en  place  la  dernière  raison  dans  la  liberté  des 
individus  qui  composent  la  société,  tout  le  droit  est  dans  le  peu- 
ple, aussi  bien  que  toute  la  force.  Alors  la  force  prétend  être  le 
droit  ;  et  elle  l'est  en  effet,  car  on  ne  saurait,  en  pareille  hypo- 
thèse, déduir  ce  que  veut  la  liberté  de  tous,  qu'en  faisant  le 
compte  des  volontés  individuelles  ;  c'est  alors  le  nombre  qui 
règne  et  qui  décide  du  droit  ;  or,  le  nombre,  c'est  la  force.  Le 
peuple,  qui  est  le  nombre,  peut  tout  ce  qu'il  veut. . .  L'autocratie 
n'entend  pas  tenir  son  droit  du  peuple  ;  elle  s'impose  à  lui  en 
vertu  d'un  droit  qu'elle  prétend  tenir  d'en  haut.  Pour  les  césars, 
c'est  de  tous,  c'est-à-dire  d'en  bas,  que  vient  le  pouvoir.  C'est 
l'autocratie  du  peuple  qui  les  fait  souverains'.  Ils  régnent  sur 
tous,  comme  chacun  dans  la  masse  règne  sur  sol-même.  Chaque 
homme  trouve  en  César  un  autre  lui-même  ;  en  lui  obéissant,  il 
ne  croit  faire  que  sa  volonté  propre.  De  là,  l'incalculable  puis- 
sance du  césarisme;  et  de  là  aussi  la  prodigieuse  fragiUté  du 
règne  des  Césars,  qui  disparaissent  tout  d'un  coup  quand  le 
souffle  populaire  qui  les  avait  élevés  se  tourne  ailleurs  '.  » 
On  nous  objectera  peut-être  que  les  tendances  présentes  de  la 


i  UlpieD,  lit.  I,  q-  de  Coiislit.  princip.,  cil«  p&TTetra.smxi.ffisloire  delajtttHs- 
prudetKt  romaine,  p.  241,  et  par  Mgr  MsUDing  dans  son  mémoire  sur  le  Césarisme 
et  VtUtramùntaoiitrne. 

*  Ceci  expliqua  pourquoi  lo  ctsarisme  monarchique  prend  pour  derise  l'appel  au 
peupfe. 

>  Les  lois  de  Ja  sociét''  rhrélxênnf,  t.  II,  p.  UK. 
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société  sont  plus  généralement  dans  le  sens  du  gouvernement 
parlementaire  que  de  la  monarchie  absolue,  et  que,  sous  ce 
rapport  au  moins,  le  césarisme  moderne  est  moins  menaçant  pour 
la  liberté.  Nous  pourrions  peut-être  contester  le  fait  d'où  l'on 
tire  cette  conséquence.  L'histoire  du  dernier  siècle  ne  prouve- 
t-elte  pas  que  la  monarchie  absolue  est  le  terme  inévitable  de  la 
république  radicale  ;  et  les  États-Unis  eux-mêmes,  cette  répu- 
blique modèle,  ne  manifestent-ils  pas  des  signes  nombreux  de 
cette  tendance  vers  la  concentration  du  pouvoir  ?  Il  est  vrai,  le 
césarisme  démocratique  conserve  plus  ou  moins  longtemps  les 
formes  du  régime  parlementaire.  Offre-t-il  pour  cela  plus  de 
garantie  à  la  liberté?  Au  contraire  :  les  dangers  qu'il  lui  &it 
courir  sont  plus  graves  encore.  Notre  grande  Révolution  l'a  trop 
bien  prouvé  ;  la  tyrannie  d'une  assemblée  est  plus  redoutable 
que  celle  d'un  individu.  La  raison  en  est  claire  :  si  pervers  que 
soit  un  despote,  il  ne  saurait  perdre  entièrement  la  conscience 
de  sa  responsabilité.  Son  intérêt,  d'ailleurs,  s'identifie  nécessai- 
rement, dans  une  certaine  mesure,  avec  celui  de  l'État,  et  cela 
suffit  pour  le  détourner  de  porter  des  coups  propres  à  tarir  les 
sources  de  la  prospérité  publique.  Ce  double  sentiment  affecte 
dans  une  mesure  bien  moindre  les  membres  d'une  assemblée. 
Chacun  d'eux  abriet  sa  responsabilité  individuelle  sous  la  res- 
ponsabilité anonyme  de  l'ensemble.  Ne  taisant  que  passer  au 
pouvoir,  ils  s'inquiètent  fort  peu  del'avenir;  et,  aux  époques  de 
révolution  surtout,  la  peur  qu'ils  s'inspirent  les  uns  aux  autres 
pousse  les  plus  faibles  à  chercher  leur  sécurité  dans  des  violences 
auxquelles  leur  nature,  livrée  à  elle-même,  répugnerait.  IHeu 
préserve  nos  libéraux  modérés  de  goûter,  sous  une  nouvelle 
Convention,  les  fruits  de  ce  régime  parlementaire,  pour  l'amour 
duquel  ils  ont  repoussé  les  libertés  que  leur  offrait  la  monarchie 
chrétienne  ! 


IV 

Déjà  très-menaçant  pour  la  liberté,  en  tant  qu'il  est  démocra- 
tique et  parlementaire,  le  césarisme  moderne  promet  d'être  im- 
pitoyable en  saqualitéderocïîca/.Cemotest  tout  un  programme- 
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Il  moDlre  que  ceux  qui  s'en  parent  comme  d'un  diadème  sont 
résolus  à  ne  respecter  aucune  tradition,  à  ne  faire  grâce  à  aucun 
droit  acquis.  Ils  iront  jusqu'aux  racines  de  l'ordre  social  actuel 
et  rebâtiront  la  société  de  fond  en  comble.  Tons,  peut-être,  en 
s'attribuant  ce  titre,  ne  sont  pas  également  sincères  ;  tous  ne  sont 
pas  également  résolus  à  réaliser  dans  son  entier  le  programme 
qu'il  résume.  Les  uns,  en  refondant  l'ordre  politique,  respecte- 
raient volontiers  les  bases  de  l'ordre  sodal,  la  propriété  et  la 
famille.  Parmi  ceux  qui  demandent  une  reconstitution  de  la  pro- 
priété, il  en  est  qui  se  contenteraient  de  supprimer  la  transmis- 
sion par  héritage.  Certains  ennemis  de  la  famille  se  bornent  à 
réclamer  le  droit  de  divorce.  Dans  le  radicalisme,  qui  est  le  libé- 
ralisme extrême,  il  y  a  encore  des  modérés.  Mais  ceux-là  sont 
en  contradiction  ouverte  avec  leur  principe  ;  et,  par  le  nom  même 
dont  ils  se  parent,  ils  donnent  raison  contre  eux  h.  ceux  qui  sont 
plus  radicaux.  La  même  force  qui  les  fait  triompher  du  libéra- 
lisme modéré  les  condamne  à  succomber  sous  la  violence  plus 
logique  du  radicalisme  extrême.  De  même  qu'en  religion  le 
principe  protestant  du  libre  examen  fait  nécessairement  prévaloir 
la  négation  complète  sur  toutes  les  affirmations  tronquées,  ainsi 
la  négation  de  l'autorité  divine,  qui  est  le  principe  libéral,  dé- 
sarme tous  ceux  qui  essaient  de  mettre  des  bornes  à  la  tyran- 
nie du  pouvoir  humain- 

Il  n'est  donc  pas  d'oppression  qui  ne  soit  justifiée  par  ce  prin- 
cipe ;  d'un  autre  côté,  il  n'est  pas  de  vexation  qui  ne  soit 
facilitée  au  césarisme  moderne  par  une  qualité  qui  le  distingue 
essentiellement  du  césarisme  ancien  ;  c'est  qu'il  est  bureaucra- 
tique. 

Impossible  de  nier  les  immenses  progrès  accomplis  sous  ce 
rapport,  durant  les  derniers  siècles.  Les  perfectionnements  de 
notre  réseau  administratif  ne  sont  comparables  qu'à  ceux  de 
notre  artillerie  ;  et,  en  fait  de  moyens  d'oppression  comme  d'ins- 
truments de  destruction,  les  peuples  anciens,  comparés  à  nous, 
n'étaient  que  des  enfants.  Les  tyrans  d'autrefois  ne  manquaient 
pas,  il  est  vrai,  d'instruments  de  supplice  pour  torturer  leurs  vic- 
times ;  mais,  pour  les  saisir  dans  les  réduits  les  plus  reculés,  ils 
n'avaient  pas  à  leur  disposition  le  savant  appareil  de  la  police 
moderne.  Â  mesurequelelibéralisme  a  affaibli  dans  les  mains  de 
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l'Église  le  aerf  de  la  répression  morale,  les  gonvernements  ont 
acquis  des  moyens  de  répression  matérielie  inconnus  aui  sociétés 
anciennes.  La  théorie  des  deux  thermomètres  si  éloquemraent 
développée  par  Donoso  Certes  trouve  id  son  application.  «  Après 
avoir  détrait  toutes  les  franchises  des  âges  chrétiens,  après  s'être 
flùts  absolus  et  tout  puissants,  les  gouvernements  voulorent 
avoir  des  millions  de  bras  pour  exercer  celte  toute-puissance.  Us 
créèrent  doncles  armées  permanentes.  Ils  nes'entinrentpaslà. 
Ils  dirent  :  Nous  avons  un  million  de  bras,  et  cala  ne  nous 
suffit  pas  ;  nous  avons  besoin  d'un  million  d'jeo^:  et  Ils  eurent  la 
police.  Ce  ne  fut  pas  le  dernier  progrès  :  le  thermomètre  de  la 
répression  politique  devait  monter  encore,  parce  que,  malgré 
tout,  le  thermomètre  religieux  descendait  toujours.  Ce  ne  fdt 
pas  assez  pour  les  gouvernements  d'avoir  un  million  de  bras, 
un  million  d'yeux,  ils  voulurent  avoir  nn  million  d'oreilles  ;  et  ils 
eurent  la  centralisation  administrative  par  laquelle  tous  les  cria 
et  touslea  murmures  viennent  aboutir  au  centre  do  gouvernement. 
Cela  ne  put  encore  suffire  ;  le  thermomètre  religieux  baissant 
toujours,  il  fallait  que  le  thermomètre  politique  montât  plus  haut  ; 
,et  il  monta.  Les  gouvernements  dirent  :  Pour  réprimer,  nous 
n'avons  pas  assez  d'un  million  de  bras,  d'un  million  d'yeux,  d'un 
million  d'oreilles;  il  nous  faut  plus  encore  :  il  nous  faut  le  privi- 
lége  d'être  au  même  moment  présents  sur  tous  les  points  de 
notre  empire.  Et  ce  privilège  ils  l'obtinrent,  le  télégraphe  fut 
inventé  '.  » 

Tels  sont  les  engins  formidables  dont  va  se  trouver  armée  la 
démagogie,  lorsque,  en  vertu  du  principe  libéral,  elle  se  saisira 
légalement  du  souverain  pouvoir.  Nous  le  demandons,  qu^e 
défense  la  liberté  pourra-t-elle  opposer  à  de  pareilles  armeaî 
Dans  quel  réduit  assez  caché,  la  conscience  ira-t-elle  chercher 
un  abri  î  Les  catacombes,  où  ne  purent  pénétrer  les  séides  de 
Dioclétien,  n'auraient  pas  de  ténèbres  assez  profondes  pour  ladé- 
rober  aux  poursuites  de  l'État  moderne. 

<  Diseows  jui*  la  dictature,  prononcé  ï  la  Chambre  dei  dèpalds  de  HAdrid,  te 
4  décembre  iW3  (Œuvra  de  Donoto  Certes,  toI.  I,  p.  3X3). 
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Ud  dernier  trait  achÔTO  de  caractériser  le  césarisme  démo- 
eratiqne.  Ce  qai  mettra  le  comble  à  sa  tyrannie,  c'est  qa'il  sera 
cosmopolite.  La  franc-maçomierie  lui  a  préparé  les  voies,  en 
unissant  ensemble  par  le  lien  d'ane  commune  haine  tons  les  en- 
nemis de  l'Élise,  à  quelque  nation  qu'ils  appartiennent.  Mais, 
composée  en  grande  partie  de  bourgeois,  cette  ligue  anticbré- 
tienne,  en  renversant  Tordre  religieux,  s'est  abstenue  d'attaquer 
directoment  Tordre  social.  Elle  s'est  donc  arrêtée  Â  mi-chemin 
de  la  destruction.  Mais  Toid  one  autre  société  ëgalemrait  ooi- 
verselle  et  bien  plus  logiqne,  qai  rassemble  dans  nn  même  fais- 
ceau toutes  les  convoitises,  tous  les  orgueils,  toutes  les  rancu- 
nes, et  les  pousse  au  renversement  de  tous  les  principes,  de 
tontes  les  institutions  et  de  tous  les  droits.  Pour  elle,  il  n'y  a 
ni  famille,  ni  patrie  :  elle  est  la  grande  unité  de  la  haine,  comme 
l'Église  cath<^que  est  la  grande  unité  de  Tamour  ;  et  si,  comme 
nons  l'avons  trop  mérité,  IMen  permet  qu'un  jour  elle  triomphe, 
elle  sera  la  grande  tyrannie.  Écoutons  encore  Donoso  Gortès  : 
«  Dans  le  monde  ancien,  la  tyrannie  a  été  féroce,  impitoyable  ; 
et  pourtant  cette  tyrannie  était  matériellement  limitée,  tous  les 
États  étant  petits,  et  les  relations  internationales  étant  difficiles. 
Par  conséquent,  dans  Tantiquité,  il  ne  pent  y  avoir  de  tyrannie 
sur  une  grande  échelle,  si  ce  n'est  une  seule,  celle  de  Rome. 
Bfais  aujourd'hui  combien  les  choses  sont  changées  !  Les  voies 
SMit  préparées  pour  une  tyrannie  gigantesque,  colossale,  univer- 
selle, immense.  Tout  est  préparé  pour  cela.  Rèmarquez-le  bien  : 
il  n'y  a  plus  de  résistances  ni  morales,  ni  matérielles  :  les  ba- 
teaux à  vapeur  ont  supprimé  les  frontières,  et  le  tél^raphe  a 
supprimé  les  distances.  Il  n'y  a  plus  de  résistances  morales; 
tous  les  esprits  sont  divisés,  tous  les  patriotismea  sont  morts*.  » 


VI 
Le  mal  est -il  donc  sans  remède  ?  —  Oh  !  non,  il  y  a  un  re- 

^  I}Uetmrt*t*rla  dictature,  p.  3^. 
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mède,  mais  un  seul,  celui  qui  a  guéri  le  monde,  au  moment  où 
il  se  mourait  sous  les  étreintes  du  césarisme  païen  :  le  rétablis- 
semeut  de  cette  royauté  sociale  de  Jésus-Christ  que  le  libéra- 
lisme poursuit  d'usé  haine  stuplde  sous  le  nom  d'ultramonta- 
QÎsme.  Puisqu'on  reconnaît  l'indispensable  nécessité  d'une 
autorité  chargée  de  dire  le  dernier  mot  dans  les  questions  sociales, 
qu'on  accepte  celle  que  Dieu  lui-même  a  établie,  et  qui*  avec  son 
prestige  surnaturel,  offre  aux  sociétés  civiles  toutes  les  garanUea 
humaines  de  sagesse,  d'impartialité,  de  bienveillance. 

La  faiblesse  même  de  l'Eglise  la  rend  éminemment  propre  à 
remplir,  dans  l'intérêt  de  tous,  ce  grand  rôle  d'arbitre  suprême 
des  peuples  chrétiens.  N'ayant  en  main  que  des  armes  s[Àrituel- 
les  et  ne  s'adressant  qu'à  la  conscience,  elle  peut  tout  pour  le 
bien,  rien  pour  le  mal.  Ses  ministres  ne  sont  pas  exempts,  sans 
doute,  des  passions  humaines  ;  mais,  chez  eux,  l'essor  de  ces 
passions  est  retenu  par  les  freins  les  plus  puissants.  L'Évangile 
sur  lequel  seul  s'appuie  leur  autorité  et  qui  en  condamne  les  abus^ 
les  lois  et  les  traditions  de  l'Église,  la  nécessité  où  ils  sont  de 
prêcher  la  justice  et  de  condamner  l'iniquité,  le  sentiment  même 
de  leur  intérêt  et  le  soin  de  leur  gloire,  tout  les  met  dans  une 
sorte  d'impuissance  morale  de  violer  les  droits  dont  la  tutelle  leur 
est  confiée.  Il  n'y  a  certainement  pas  au  monde  une  classe 
d'hommes  retenue  par  des  liens  plus  étroits  dans  la  voie  du  de- 
voir et  plus  efHcacement  poussée,  par  le  double  motif  de  l'intérêt 
et  de  la  justice,  à  respecter  et  à  défendre  toutes  les  hbertés  In- 
times. 

L'autorité  directive  que  nous  revendiquons  pour  l'Église  est 
tout  l'opposé  du  césarisme  démocratique  que  le  libéralisme  s'ap- 
prête à  lui  substituer.  Celui-ci  est  effréné  par  nature,  parce 
qu'il  ne  reconnaît  d'autres  droits  que  ceux  dont  il  est  l'auteur. 
L'Église,  dont  toute  la  mission  se  borne  à  promulguer  et  à  faire 
exécuter  la  loi  divine,  trouve  dans  les  prescriptions  immuables  de 
cette  loi  les  glorieuses  limites  de  sa  souveraine  autorité.  Obsédée 
par  une  basse  jaloasie,  la  démocratie  tend  à  rabaisser  tout  mé- 
rite éminent.  L'Eglise,  au  contraire,  les  yeux  constamment  fixés 
sur  l'idéal  de  perfection  individuelle  et  sociale  contenu  dans 
l'Évangile,  ne  cesse  d'y  pousser  les  âmes  et  les  peuples.  Autant 
le  césarisme  est  tracassier  dans  son  administration  et  dur  daos 
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sa  tàenfaisance  même,  autant  le  gouTemement  de  l'Église  est 
doux  et  ses  prescriptions,  même  les  plus  rigoureuses,  tempérées 
par  Tamour  maternel.  Au  lieu  de  régler  minutieusement  tous 
les  détails  de  la  vie  comme  le  lait  la  bureaucratie  moderne, 
elle  porte  des  lois  générales  dont  elle  laisse  l'application  à  la 
conscience  de  ses  enfants,  ea  les  dispensant  à  l'avanoe  de  tontes 
ses  prescriptions  positives,  lorsque  des  difficultés  trop  grandes 
s'opposent  à  leur  accomplissement  '. 

L'Église  est  le  seul  pouvoir  qui,  depuis  l'origine  du  monde, 
ait  défendu  la  conscience  individuelle  contre  la  tyrannie  des 
gouvernements;  et  c'est  en  vain  qu'on  s'efforcerait  de  créer  une 
antre  institution  pour  remplir  cette  noble  tâcbe.  Si  tous  ôtez 
l'Église,  la  conscience  devient  absolument  impuissante  vis>à-viB 
de  l'État.  Comment  pourrait-elle  défendre  ses  droits  ccmtre 
ce  formidable  adversaire,  alors  que,  le  plus  souvent,  elle  les 
ignore?  livrée  à  elle-même,  la  conscience  individuelle  devient 
aveugle  et  muette.  Son  flambeau  obscurci  par  l'ignorance  et  les 
passions  ne  jette  bientôt  plus  qu'une  lueur  vacillante.  Incapable 
de  maintenir  sa  suprématie  dans  son  domaine  propre,  qui  est 
l'Âme  de  l'homme,  comment  le  garantirait-elle  du  joug  qui  pèse 
sur  toute  la  société  ?  Qu'est-ce  d'ailleurs  que  l'individu  vis-à- 
vis  de  l'État,  dans  la  doctrine  libérale?  un  grain  de  poussière  vis- 
à-vis  d'une  montagne,  un  rouage  insignifbnt  dans  un  formida- 
ble mécanisme.  N'ayant  comme  l'État  lui-même  qu'une  destinée 
terrestre  et  temporaire,  mais  ne  vivant  qu'un  jour,  tandis  que 
la  vie  de  la  société  remplit  des  siècles,  ses  droits  et  ses  intérêts 
disparaissent  devant  ceux  de  la  masse  dont  il  fait  partie.  Au^, 
dans  les  sociétés  antiques,  les  philosophes  les  plus  sages  posaient- 
ils  en  principe  non-seulement  la  prééminence  des  droits  de  l'État, 
mais  l'absorption  complète  de  ceux  de  l'individu.  Seule  l'Église 
chrétienne  rend  son  inviolable  indépendance  à  l'âme  humaine  en 
lui  rappelant  sa  destinée  immortelle,  incomparablemeDt  supé- 

t  On  appelle.  <laiiB  la  laugue  <le  1&  théologie,  loi  potiliet,  eellaqui  pr«Msritd«e 
clioses  qui  Boni  inJiffé renies  de  leur  oature,  et  qui,  psi-  cooaéqaent,  ne  seraient 
point  obligatoires,  ù  elles  n'éUient  pas  commandées.  A  la  différence  des  lois  essen. 
liellei  ou  naturelle!  dont  on  ne  peut  Jamais  se  diepeneer,  les  loia  positlvaB  ceiseut 
d'obliger  du  moment  qu'on  ne  peut  les  remplir  sana  grande  dirQculté,  d'après 
l'aiiome  admis  par  tous  lea  moralistes  :  Lm  positiva  non  obligat  ctt*»  magno 
incommoda. 


•    StRll,    -   T.    VII.  4! 
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rieore  à  celle  de  l'État.  Seule,  elle  maiotient  en  £ace  des  phflo- 
sophies  rationalistes,  ce  principe  qui  est  le  premier  fondement 
des  libertés  publiques:  que  la  société  cirile  est  pour  l'individu  et 
l'individu  pour  la  société.  En  relevant  ainsi  Tâme  homaine  dans 
sa  propre  estime,  elle  lui  communique  la  force  morale  nécessaire 
pour  lutter  contre  la  force  brutale  da  pouvoir,  elle  éclaire  sa  con- 
science pour  voir  le  bien;  elle  lui  donne  une  voix  pour  protester 
contre  l'injustice.  Cette  voix,  c'est  celle  de  l'Égliae  elle-même, 
car  depuis  dix-neuf  siècles  fait-elle  autre  chose  que  proclamer 
tout  haut  les  enseignements  intimes  de  la  ccrnscience,  les  rap- 
peler à  ceux  qui  les  oublient,  les  opposer  aux  puissants  gui  les 
violent  ?  L'Église  a-t-elle  cessé  d'être  la  protectrice  intrépide 
de  toutes  les  consciences  fubles  et  opprimées  ?  Ses  ennemis  eux- 
mêmes  lui  rendent  témoignage.  Écoutons  un  desche&  du  ra- 
ti<»aJisme  prussien  :  «  L'activité  de  l'Église  est  surtout  manifeste 
lorsqu'on  la  considère  dans  son  action  à  l'égard  du  &ible  et  du 
forty  dans  la.  tutelle  des  classes  qui  demeuraient  sans  protection 
ou  qui  n'étaient  protégées  qu'imparfaitement.  Elles  forment,  dis 
llongine,  la  grande  majorité  de  la  population  :  les  esclaves,  les 
fenuDes,  les  enfants.  L'Eglise  procura,  la  première,  au  serviteur 
un  jour  de  repos,  une  propriété  privée,  une  manumission  efficace. 
Elle  moralisa  le  mariage,  et  progressivement...  amena  la  ré- 
demption et  la  presque  égalité  de  la  femme  dans  le  droit  privé. 
La  première,  elle  créa  la  charité,  qui  procurait  au  pauvre  et  au 
voyageur  sans  aide  l'hospitaUté  et  la  nourriture  dans  les  cou- 
vents et  dans  les  églises  paroissiales.  Elle  créa  un  enseignement 
pour  les  classes  supérieures,  en  même  temps  que  les  ecclésiasti- 
ques inférieurs  et  les  moines  continuaient  à  toutes  les  classes  leurs 
conseils  et  leurs  avis.  Â  cette  époque  les  couvents  sont  les  pre- 
miers berceaux  de  la  perfection  industrielle  ;  et  toutes  les  institu- 
tions ecclésiastiques  sont  dirigées  vers  l'adoucissemeDt  des  mœurs 
et  le»  rapports  pacifiques'.  » 

En  même  temps  qu'elle  s'appliquait  ainsi  avec  une  infatigable 
activité  à  sauvegarder  les  droits  et  les  intérêt^  des  faibles  contre 
l'oppression  des  puissants,  l'Église  défendait  avec  une  fermeté 


U.  Onei»!.  ta  Constitjttion  convinunale  de  V Angleterre ,  \"  période,  iMt  I, 
I,  citëpsrM.  Pèrin  ;  let  Lois  de  la  socii'U  chrélienne,t.  M,  p.  84. 
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égaïe  les  droits  des  princes  contre  l'insubordinatioii  des  st^jets. 
Le  césarisme,  nous  l'avons  m,  corrompt  le  pouvoir  public  de 
deax  manières  :  il  le  rend  à  la  fois  tyranniqne  et  fragile.  En  Itd 
dtant  tonte  sanction  divine  et  en  le  faisant  dériver  noiqaementda 
caprice  de  la  foole,  il  l'affranchit  de  tonte  loi  et  le  prive  de  tonte 
base  ;  il  lui  permet  de  tont  oser  tant  qu'il  saora  conserver  la  fa- 
veur de  la  multitude  et  lui  ordonne  de  tout  craindre  le  jour  où 
lèvent  populaire  anratoumâ.Laauprématie  spirituelle  de  l'Église 
exerce  Sur  le  pouvoir  civil  une  influence  toute  contraire,  et  elle 
le  délivre  de  ce  double  danger.  «  Elle  le  consacre  et  elle  le  res- 
treint tout  à  la  fois.  En  le  présentant  aux  hommes  comme  une 
délégation  du  pouvoir  souverain  de  Dieu  dans  la  sphère  des 
choses  temporelles,  elle  l'affermit  snr  une  base  inébranlable  ; 
mais  en  même  temps  elle  fixe  les  limites  de  sa  juridiction.  Elle 
soustrait  à  son  action  tonte  la  vie  intérieure  de  l'âme,  lui  inter- 
dit de  commander  à  l'intelligence,  de  contrôler  la  conscience,  de 
subjuguer  la  volonté...  C'est  là  le  domaine  réservé  de  Dieu  et 
l'asile  inviolable  de  la  liberté  * .» 

Telle  est  la  doctrine  de  l'Église;  telle  a  été  pendant  dix-neuf 
siècles  sa  règle  de  conduite.  Il  ne  s'agit  pas,  en  elfet,  ici  d'une 
pure  ttiéorie.  Une  expérience  constante,  universelle,  irrécusable, 
constatée  par  les  adversaires  eux-mêmes,  démontre  qu'en  dépit 
des  inévitables  défaillances  de  l'humaine  nature,  cette  doctrine 
qu'on  nomme  l'ultramontanisme,  et  qui  n'est  en  réalité  que  la 
doctrine  chrétienne,  a  su  concilier  tous  les  intérêts  rivaux,  sau- 
vegarder tous  les  droits,  consacrer  tontes  les  libertés,  aâ^rmir  et 
modérer  toutes  les  autorités,  favoriser  tous  les  progrès,  porter 
remède  à  toutes  les  plaies  sociales.  Et  voilà  que,  depuis  le  oom- 
mencementde  l'ère  césarienne  et  libérale,  nousfaisons  la  contre- 
épreuve  de  la  vérité.  Une  expérience,  aujourd'hui  ^conciliante, 
démontre  par  les  faits  ce  qtù  est  évident  par  le  raisonnement  :  à 
mesnre  que  les  sociétés  s'affranchissent  de  l'autorité  sociale  de 
Jésos-Christ  et  de  scm  Eglise,  toutes  les  autorités  chancellent, 
toutes  les  libertés  périclitent,  tous  les  progrès  s'arrêtent  pour 
faire  place  à  la  décadence  générale.  Déjà  les  franchises  commu- 
nales et  provinciales  ont  disparu  ;  la  famille  elle-même  a  été 

i  Mgr  Hanniag,  Césari^neet  UlramofUtMisme. 

DigitzfidbyGOOgle 


660  LIBÉRALISME  ET  CÊSARISUfE 

prÎTée  de  ses  droits  les  plus  précieux  ;  la  dignité  individuelle 
s'efiace  de  plus  eu  plus.  Et  que  nous  donne  le  libéralisme  eu 
échange  de  tous  ces  biens?  deux  choses  :  en  échange  de  l'auto- 
rité chrétienne,  il  nous  donne  l'anarchie,  et  en  échange  de  la 
liberté  chrétienne,  le  despotisme  démocratique.  Ce  n'est  pas  nous 
qui  caractérisons  ainsi  les  perspectives  ouvertes  devant  la  société 
moderne.  Qu'on  écoute  le  plus  clairvoyant  et  le  plus  indépendant 
parmi  les  organes  du  libéralisme  anglais,  cette  PallmaXl  Ga- 
zette qui  professe  ouvertement  les  maximes  de  l'athéisme  social 
et  que  nous  entendions  naguère  applaudir  aux  lois  tyranniques 
de  M.  de  Bismarck.  En  jetant,  le  dernier  jour  de  l'année  1874, 
an  coup  d'ceil  sur  l'état  général  de  la  société,  elle  signalait  les 
deux  symptômes  que  nous  venons  d'indiquer,  comme  caractéris- 
tiques de  l'époque  présente.  Ce  témoignage  d'un  adversaire 
acharné  confirme  trop  bien  notre  démonstration  pour  que  nous 
résistions  au  plaisir  de  le  faire  entendre  à  nos  lecteurs. 

Voici  d'abord,  quelles  sont,  dans  le  pays  le  mieux  conservé  de 
l'Europe,  les  menaces  de  l'anarchie  :  «  Sur  les  fioutières  de  la 
société  civilisée,  nous  voyons  massée  toute  une  population  en- 
tièrement étrangère  à  la  grande  organisation  religieuse  et  so- 
ciale, qui  jodis  embrassait  la  nation  entière.  Ces  liommes  ne 
cohbaissent  ni  foi  ni  devoirs.  Ils  sont  inaccessibles  à  toute  consi- 
dération d'autorité  et  de  retenue.  Il  n'y  a  pour  eux  ni  maître, 
ni  supérieur,  ni  prêtre.  Pour  eux,  le  patron,  dont  ils  reçoivent 
■de  gros  salaires,  n'est  qu'un  r.m.'ployèur.  Ils  ne  voient  rien  au- 
dessus  d'eux,  ni  dans  ce  monde,  ni  dans  le  monde  à  venir. . .  On 
frémit  à  la  pensée  du  développement  numérique  que  cette  classe 
peut  acquérir.  Ce  dont  elle  serait  capable  à  une  époque  de  di- 
sette i!;ènérale,  on  ne  saurait  le  dire  ;  mais  on  peut  savoir  avec 
certituue  qu'elle  fournirait  des  instruments  dociles  aux  agitateurs 
assez  méchants  ou  assez  insensés  pour  la  poussera  des  actes  de 
violence.  » 

Ce  péril  n'est  pas  le  seul  qui  eSraie  l'observateur  libéral;  il 
s'accorde  avec  nous  pour  constater  les  accroissements  non  moins 
redoutables  du  despotisme  démocratique  :  «  La  forme  du  despo- 
tisme qui  est  le  plus  à  la  mode  aujourd'hui  et  qui  a  tonte  chance 
de  croître  en  force  dans  un  avenir  prochain,  est  le  despotisme  de 
l'état  puissamment  centralisé-  Les  communautés  aliènent  leurs 
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franchises  pour  acquérir  à  l'iatérieur  TuDité  et  la  force,  et  le 
prestige  à  l'extérieur.  Mais  ceux  qui  ont  fait  ce  marché,  ue  tar- 
deront pas  à  sentir  le  poids  du  joug  dont  ils  se  sont  chargés. 
Des  minorités  mécontentes  résistent  partout  à  la  tyrannie  ;  et  plus 
celle-ci  met  d'énergie  à  les  abattre,  plus  elle  accroît  leur  disposi- 
tion à  faire  causecommuneavec  tous,  ceux  qui,  fatigués  du  poids 
de  l'esclavage,  soupirent  après  l'émancipation.  » 

Mais  cette  émancipation,  d'où  leur  vlendra-t-elle?  Quel  est 
le  pouvoir  qui  sauvera  la  société  de  ce  double  danger?  Sera-ce 
l'Église  anglicane  î  M.  Disraeli ,  dans  une  lettre  à  lord  Shaftes- 
bury,  fonde  sur  elle  de  grandes  espérances.  Il  compte  qu'elle 
parviendra  à  ressaisir  les  masses  qu'elle  a  si  malheureusement 
laissées  se  perdre.  «  Mais,  dit  notre  écrivain,  avant  que  ce  jour 
se  lève,  il  faut  que  l'Église  anglicane  mette  un  terme  à  ses  divi- 
sions domestiques;  au  moins  que  ses  docteurs  s'accordent  à  ne  pas 
être  d'accord.  Mais  tant  qu'elle  n'acquerra  pas  même  ce  com- 
mencement d'unité,  le  diable  et  les  passions  se  riront  des  efforts 
de  son  prosélytisme.  » 

Tout  à  coup,  une  vision  se  présente  aux  yeux  du  nouveau 
Balaam.  L'Église  véritable  lui  apparaît,  remplissant  dans  les 
siècles  de  barbarie  ce  rôle  de  civilisation  véritable  que  tout  au- 
tre institution  essaie  vainement  de  contrefaire  :  «  La  gloire  de 
l'Église  du  moyen  âge  est  la  résistance  qu'elle  a  opposée  à  tou- 
tes lesformesde  la  tyrannie.  On  voit  l'évêque  modèle  de  ce  temps, 
constamment  occupé  à  soutenir  la  cause  de  la  justice  contre  les 
empereurs  et  les  rois,  exhortant  les  maîtres  à  affranchir  leurs 
esclaves,  donnant  asile  aux  proscrits  dans  les  sanctuaires,  proté- 
geant une  ville  naissante  contre  un  puissant  seigneur  du  voisi- 
nage, animant  les  paysans,  abandonnés  par  leur  seigneur,  à  ar- 
rêter une  invasions  de  pirates,  ou  s'unissant  à  la  meilleure  partie 
de  la  noblesse  pour  résister  à  l'agression  injuste  d'un  roi  ;  ce  qui 
est  vrai  des  évêques  est  plus  vrai  encore  des  ordres  religieux'.  » 
Que  conclure  de  ces  considérations  ?  La  seule  conclusion  au- 
torisée par  le  bon  sens,  c'est  qu'il  faut  se  hâter  de  restaurer 
cette  autorité  bienfaisante,  et  de  l'appeler  à  sauver  du  naufrage 
ces  libertés  individuelles  et  publiques  dont  elle  a  doté  l'Europe. 

'  PaU  mail  Gazette  du  31  décembre  187*,  cité  par  le  Tablet  du  ôjanvier  1835. 
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Mais  la  logique  da  libéralisme  ne  va  pas  si  loin.  Gomme  le  pro- 
phète amalécàte,  la.l^mtllB  antichrédenne,  après  avcnr  reoda  à 
l'Église  cet  hommage  forcé,  coBtinaera  à  faire  cause  commune 
avec  ses  ennemis.  Son  témoignage  est  néanmnns  da  plus  haa- 
renx  augure.  C'est  on  rayon  de  lumière  qui  semble  annonce  la 
première  aube  da  jour  naissant.  L'aveoglement  auquel  le  libé- 
ralisme condamne  ses  victimes,  est  de  sa  nature  si  profond  et 
si  irrémédiable  que  nous  pouvons  regarder  comme  un  vrai  mi- 
racle les  aveux  arradiés  à  plusieurs  d'entre  elles  par  l'éclat  de  la 
véiité.  Peut-être  faudra^t-it  encore,  pour  leur  faire  complète- 
ment reconnaître  leur  erreur,  qu'elle  ait  développé  ses  funestes 
résultats  et  multiplié  les  mines.  Peut-être  aussi  Dieu,  pour  gué- 
rir ces  pauvres  aveugles,  remplacera-t-il  le  long  enseignement 
de  l'expérience  par  un  coup  terrible  de  sa  foudre  ou  par  le  con- 
tact miséricordienz  de  samain  divine.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  la  société  n'échappera  pas  au  dilemme  qui  se  pose  devant 
die  :  ou  la  royauté  sociale  de  l'Homme-Dieu,  ou  la.  plus  abjecte 
des  servitudes  ;  ou  l'oltramontanisme  ou  le  césarisme  ;  ou  le 
Gluist  ou  Tantechrist.  H.  Rauiùrb. 
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ET  LE  CINCHONA  OU  QUINQUINA 

AUX  INDES  ANGLAISgS 


L'Inde  était  célèbre  dès  les  temps  les  plas  aacieûs  par  ses 
toiles  peintes,  son  ivoire,  ses  mines  de  diamants,  ses  épices.  Le 
riz,  le  coton ,  l'indigo,  les  graines  oléaginenses  étaient  des 
sources  plas  réelles  de  richesse  et  des  objets  pins  importants  dâ 
commerce.  Aujourd'hui,  grâce  à  l'initiative,  l'énergie  et  la  per- 
sévérance propres  au  caractère  anglais,  le  café,  le  thé  et  le  cin- 
chona  non-seulement  ont  été  naturalisés  dans  cet  empire,  màifi 
ils  sont  devenus  des  articles  très-considérables  d'exportation.  On 
croit  généralement  en  Europe  que  tout  le  café  nous  vient  de 
TÂrabie,  des  Antilles  et  de  quelques  régions  intertropicales  des 
deux  Amériques,  que  le  thé  est  de  provenance  purement  chi- 
noise, que  le  cinchona  ou  quinquina  noua  vient  nniqueihent  da 
Pérou.  Nous  allons  indiquer  brièvement  dans  cet  article  comment 
le  café,  le  thé  et  le  cinchona  se  sont  introduits  dans  les  Indes 
anglaises  et  y  sont  devenus  l'objet  d'une  culture  importante. 
Puissent  cet  exemple  et  ce  que  nous  allons  dire  être  de  quelque 
utilité  à  nos  compatriotes  dans  leurs  diverses  colonies  t 


Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  la  découverte  du 
caféier  ou  arbre  à  café,  qu'on  dit  originaire  des  montagnes 
d'Ethiopie,  mais  qui  se  trouve  aussi  à  l'état  sauvage  dans  les 
forêts  de  Madagascar,  non  plus  que  de  son  introduction  et  de  sa 
propagation  dans  les  Antilles,  dans  les  Amériques,  à  Bourbon  et 
à  Maurice,  C'est  dans  les  montagnes  de  l'Yémen,  en  Arabie, 
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que  le  précdenz  arbuste  semble  avoir  été  cultivé  depuis  le  pins 
long  temps  et  avec  le  plus  de  succès.  Les  marcliaBds  arabes  de 
la  mer  Rouge  faisaient  de  temps  immémorial  un  commerce  con- 
sidérable avec  les  ports  de  la  côte  occidentale  de  l'Inde,  et  ils 
descendaient  Jusque  vers  les  royaumes  de  Gochin  et  de  Travan- 
core.  Il  est  probable  qu'ils  portèrent  des  semences  ou  des  plants 
de  café  de  l'Yémen  dans  ces  deux  pays.  Un  sol  riche  et  monta- 
gneux, des  pluies  abondantes  et  régulières,  une  température 
chaude  et  humide,  un  soleil  tropical,  tout  était  favorable  à  l'in- 
troduction de  la  nouvelle  culture.  Le  café  réussit  donc,  mîÙB 
d'abord  ne  se  propagea  pas  beaucoup.  Ces  royaumes  apparte- 
naient à  des  princes  natifs;  l'esprit  entreprenant  des  Européens 
y  manquait. 

En  1795,  les  Anglais  chassèrent  les  Hollandais  de  l'île  de 
Ceylan,  dont  la  possession  leur  fut  assurée  en  1802  par  le  traité 
d'Amiens.  Ce  magnifique  pays  semblait  on  ne  peut  plus  favo- 
rable à  la  culture  du  café  ;  cependant  elle  ne  s'y  introduisit  que 
longtemps  après  la  conquête.  A  dater  de  1835,  elle  y  fit  des 
progrès  assez  rapides,  mais  avec  différentes  alternatives  de  réus- 
site et  d'insuccès.  Beaucoup  de  cultivateurs  s'enrichirent,  beau- 
coup se  ruinèrent.  Le  bonheur  des  uns,  le  malheur  des  autres 
furent  des  leçons  dont  on  profita  pour  faire  de  cette  culture  une 
science,  et  maintenant  le  café  est  le  principal  produit  de  Tîle  et 
la  grande  source  de  sa  prospérité  financière.  Annuellement,  elle 
en  exporte  pour  plus  de  50  millions  de  francs. 

Pendant  de  longues  années,  les  capitaux  et  les  entreprises 
des  Anglais  se  concentrèrent  à  Ceylan  ;  ce  ne  fut  guère  que  vers 
1840  qu'on  fit  sur  le  continent  indien  quelques  timides  tentatives 
de  culture.  Là  encore,  les  unes  réussirent,  les  autres  échouèrent. 
Loin  de  se  décourager,  on  choisit  les  terrains  et  les  expositions 
avec  plus  d'intelligence,  la  culture  fut  plus  suivie,  mieux  soignée  ; 
on  fit  venir  de  Ceylan  des  intendants  mieux  formés.  Bientôt  le 
succès  parut  assuré;  les  cafés  de  l'Inde  obtinrent  sur  les  mar- 
chés de  l'Europe  des  prix  avantageux  ;  de  grandes  fortunes  furent 
faites.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  produire  dans  le  pubhc  comme 
une  ardeur  fébrile,  une  sorte  de  manie  en  faveur  de  la  culture  du 
précieux  arbrisseau.  En  effet,  en  peu  d'années,  des  plantations 
immenses  se  firent  dans  tous  les  pays  montagneux  de  la  prési- 
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dmce  de  Madras,  de^is  le  cap  Gomorin  jusqu'aux  extrémités 
septentriouales  du  Maïssour.  Ainsi  les  montagiiesda  Travanoore 
et  de  Gochin,  de  TinneTelly  et  de  Maduré,  de  Goïuabatore  et  de 
Salem,  du  Coorg  et  du  Vynood  sont  maintenant  de  vastes  pays 
prodacteurs  de  café.  Il  est  des  plantations  qui  occupent  jusqu'à 
mille,  deux  mille  et  même  dix  mille  travailleurs.  On  conçoit  que 
des  exploitations  aussi  vastes  appartiennent  aux  seuls  Européens, 
ou,  pour  mieux  dire,  aux  seuls  Anglais  ;  car,  parmi  les  plan- 
teurs, il  en  est  très-peu  qui  soient  étrangersà  celte  nation.  Quel- 
ques Indiens  aussi  se  mettent  à  cette  culture,  mais  sur  une 
échelle  très-restreinte. 

Ainsi  en  peu  d'années  le  café  est  devenu  l'un  des  principaux 
objets  d'exportation  de  la  présidence  de  Madras,  comme  l'on 
en  jugera  par  le  tableau  suivant.  L'île  de  Geylan,  formant  un 
gouvernement  à  part,  n'est  pas  comprise  dans  les  chiffres  que 
nous  allons  donner. 

PRINCIPALES  EXPORTATIONS  DE  LA  PRÉSIDKNCE  DE  MADRAS 

Colon.     . 15,876,737  roupies 

Café H,S76,5IS      - 

Indigo 6.978,786  ~ 

Rii 8,059,319  - 

HhîIm 5.475,5fl9  - 

Cuira  «t  p«itui 6,66T,3£3  — 

OraineB  oléagineusea 3,998,400  — 

Épicee 2,964,15fl  — 

Suc™ 3/B4,*85      - 

IT.  B.  Li  roiipia  vul  1  franoi  BO  cuilImM. 

Ainsi  le  café  qui,  il  y  a  vingt  ans,  n'était  pas  un  objet  d'ex- 
portation, produit  aujourd'hui  la  somme  de  11,276,513  roupies, 
ou  près  de  30,000,000  de  francs.  Il  ne  le  cède  qu'au  coton  ;  il 
est  probable  que  bientôt  il  le  surpassera. 

Le  caféier  étant  un  arbre  essentiellement  tropical,  on  n'a  pas 
réussi  que  nous  sachions  à  le  cultiver  dans  le  nord  de  l'Inde. 


LE  THË 

En  1824,  deux  jeunes  Anglais,  du  nom  de  Bruce,  qui  faisaient 
le  commerce  dans  la  province  d'Assam,  avant  que  ce  pays  fût 
annexé  à  l'empire  des  Indes,  y  découvrirent  à  l'état  sauvage 
l'arbre  à  thé.  Ils  ârent  connaître  leur  découverte,  et  l'on  eu 
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conblut  qne  la  culture  de  cet  arbrisseau  préoieox  pourrait  tém- 
sir  et  86  déralopper  dans  ces  riions.  En  1835,  lord  Beotiak, 
akirs  gouverneur  de  l'Inde,  dans  une  lettre  adressé&à  JUaidres, 
à  la  cour  des  directeurs  de  la  Compagnie,  Taotàit  la.  dok- 
Telle  découverte  et  démontrail  qti'avec  du  t«ape  et  de  la  per- 
Bévérance  on  pourrait  arriver  à  se  passer  des  tliés  de  la^  Gliine. 
Uue  commissioa  fut  nommée,  des  terrains  acquis,  et  des  plau' 
tations  inai^^urées  au  nom  et  aux  frais  du  gouveraenieut.  Ko 
1836,  quelques  livres  de  thé,  ou  pour  mieux  dire  des  feuilles  de 
l'arbre  à  thé,  furent  envoyées  à  Londres.  Gomma  elles  n'avaient 
subi  aucune  préparation,  aucune  manipulation,  elles  étaient  sans 
goût,  SUIS  arôme,  sans  valeur.  Comme  nous  le  dirons  plus  bas, 
les  feuilles  de  l'arbre  à  thé,  pour  donner  une  infusion  agréable 
et  devenir  -un  objet  de  commerce,  doivent  sabir  nue  manipula- 
tion assez  minutieuse  et  assez  difficile.  Cette  manipulation  était 
inconnue  aux  premiers  intendants  des  plantations  du  gouverne-  ■ 
ment.  Eu  1837,  on  fit  venir  des  Chinois  accoutumés  à  ce  tra- 
vail, et  les  thés,  expédiés  en  Angleterre  en  1838,  y  furent  trou- 
vés de  bonoe  qualité  et  réalisèrent  des  prix  élev^.  Dès  lors,  il 
sa  forma  une  compaguie,  dite  de  l'Àssam,  à  laquelle  le  geuver^ 
nement  céda  la  plus  grande  partie  de  ses  propres  plantations. 
Plusieurs  particuliers  commencèrent  aussi  à  planter  le  thé,  et  l'on 
ât  des  règlements  assez  favorables  pour  la  cession  des  terres 
propres  à  cette  culUire.  Malheureusement  un  esprit  extravagant 
de  spéculation,  des  rapports  mensongers  ou  exagérés,  des  pro- 
messes de  proâts  inu^inaires  et  la  bonhomie  inconcevable  d'un 
grand  nombre  de  dupes,  en  faisant  la  fortune  de  quelques  indi- 
vidus, amenèrent  de  grandes  pertes  et  jetèrent  sur  la  culture  du 
thé  la  défaveur  publique.  Cet  état  de  choses  dura  de  1840  à 
1862.  Cependant,  même  pendant  ces  années,  quelques  planteurs 
mieux  avisés  avaient,  par  leur  économie,  leur  vigilance  et  leurs 
soins,  obtenu  un  succès  réel,  fabriqué  des  thés  de  première 
qualité  et  réalisé  de  gros  bénéfices.  Leur  exemple  suffit  pour 
ranimer  la  confiance  et  ramener  la  faveur.  On  comprit  que  la 
culture  du  thé,  «itreprise.  dans  des  conditions  voulues  et  suivie 
avec  persévérance,  pouvait  donner  des  résultats  heureux  etassu- 
rer  des  bénéfices  raisonnables.  Depuis  lors  cette  culture  et  le  com- 
merce qui  en  est  la  suite  prennent  des  développements  réguliers 
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et  aile  eitension  remarquable.  Déjà  les  thés  de  l'Inde  font  mw 
concurrence  heureuseaox  thés  de  la  Ghineet  l'on  peut  entrevoir 
le  temps  où  l'on  pourra  se  passerai  Europe  des  thés  du  Céleste 
Empire. 

Gependaat  la  culture  du  thé  avait  dépassé  les  limites  de  l'Aa- 
sam  et  s'était  répandue  dans  les  provinces  environnantes  de 
Dacca,  de  Tchittagong,  et  avait  pénétré  dans  le»  provinces  occi- 
dentales de  Gooch-Béhar,  de  Ghota-Nagpore  et  même  dans  le» 
pays  de  Kumaon  et'de  Bareily .  Tontes  ces  contrées  appartenaient 
au  Bengale,  et  la  culture  du  précieux  arbre  à  thé  était  confinée 
dans  les  montagnes  quidescendent,  en  se  ramifiant,  de  la  grande 
chaîne  de  l'Himalaya  ;  c'était  entre  le  25"  et  le  35'  de  latitude 
nord. 

Dans  la  présidence  de  Madras  se  trouvait  les  hautes  monta- 
gnes de  Neilgherries,  ou  montagnes  bleues,  formant  partie  de  la 
chaîne  des  Ghât»,  situées  par  le  10"  et  H°  latitude  nord,  et 
élevées  de  7, 000  à  8,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
pe  hardis  planteurs  ont  osé  y  tenter  la  culture  du  thé.  Ainrès 
divffl'B  essais,  soit  de  culture,  soit  de  manipulation,  ils  sont  par- 
venus à,  avoir  des  thés  de  qualité  supérieure  qui  sa  vendait  bien  ^ 
et  sont  recherchés  môme  à  Londres.  Maintenant  les  troupes  »- 
glaises  de  la  présidence  de  Madras  reçoivent  leurs  rations  de 
thé  en  thés  des  Neilgherries .  La  culture  du  précieux  arbuste  prend 
donc  d'année  en  année  des  développements  considérables. 

Sur  les  montagnes  do  Maduré  qui  forment  aussi  une  partie  de 
la  chaîne  des  Gbâts,  les  arbres  à  thé  commencent  à  s'introduire 
et  réussissent.  Il  est  donc  à  présumer  que  là  aussi  l'on  pourra  fi^ 
briquer  des  thés  de  bonne  qualité. 

Les  ehilTres  suivants  donneront  une  idée  du  développement  et 
de  l'importance  de  cette  culture.  Il  s'agit  des  thés  exportés  des 
provinces  du  Bengale.  En  1863,  l'exportation  était  de  5,722,058 
francs.  Dans  les  années  suivantes,  la  production  et  i'espcfftation 
suivirent  une  progression  aa^ndante  des  plus  marquées,  et  en 
1873  l'exportation  donnait  un  chiflre  de  42,417,476  francs.  Dans 
les  annales  du  commerce  on  trouverait  difficilement  un  autre 
exemple  d'un  succès  si  frappant.  La  récolte  de  l'année  1874  à 
1875  s'élèvera  au  moins  à  20,000,000  de  livres  de  thé. 

Les  thés  de  la  présidence  de  Madras  ne  donnent  point  encore 
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des  cfaiffires  aussi  élevés,  mais  il  est  probable  qa'avaat  pw  d'an* 
aéea  ils  les  égaleront. 

D'après  C8  qae  nous  venons  de  raconter  brièTement,  il  reste 
avéré  que  le  thé  est  devenu  l'une  des  plua  riches  cultures  et  l'one 
des  branches  les  plus  importantes  du  commerce  des  Indes  an- 
glaises, que  \m  thés  de  l'Inde  rivalisent  déjà  avec  les  thés  de 
la  Chine  et  que  probablement  ils  âniront  par  les  supplanter  sur 
les  marchés  de  l'Europe.  Il  y  a  plus,  dans  le  Turkestan,  dans 
les  divers  kannats  de  l'Asie  centrale  et  jusqu'au  Thibet  les  thés 
du  Beugale  sont  recherchés  et  préférés  aux:  thés  de  la  Chine. 

L'arbre  à  thé  est  d'une  culture  assez  facile  ;  il  vient  dans  des 
terrains  de  diverses  qualités,  même  dans  des  terres  assez  mai- 
gres ;  il  affronte  bravement  les  intempéries  des  saisons.  Il  réassit 
sous  les  tropiques  comme  en  dehors  des  tropiques.  Généralement 
on  le  tient  à  une  hauteur  de  trois  à  quatre  pieds  et  on  le  taille 
r^:ulièrement  pour  lui  ûiire  pouwer  un  plus  grand  nombre  de 
jeunes  branches.  Pour  avoir  des  thés  de  bonne  qualité  on  se  con- 
tente de  cueillir  les  plus  jeunes  feuilles  des  nouvelles  pousses  ; 
mais,  si  l'arbre  est  dans  des  conditions  avantageuses,  cette  cueil- 
lette peut  se  faire  tons  les  quinze  jours  pendant  huit  mois  de 
l'année.  Dans  les  plantations  régulières  les  arbres  sont  placés  à 
environ  deux  mètres  les  uns  des  autres,  en  sorte  que  sur  un 
kil(Hnètre  carré  on  peut  en  avoir  un  nombre  considérable.  Le 
terrain  doit  être  tenu  propre  et  pioché  une  fois  par  an.  Si  l'on 
peut  y  mettre  de  l'engrais,  le  produit  augmentera. 

Mais  pour  les  thés  du  commerce  le  point  le  plus  important,  le 
plus  difgcile,  le  plus  minutieux,  est  la  manipulation  des  feuilles. 
Les  qualités  dépendent  moins  de  la  nature  des  terrains,  de  la 
beauté  des  arbres,  des  diversités  de  climat  que  de  la  manière 
dont  se  fait  cette  manipulation  et  du  soin  qu'on  y  apporte.  Les 
jeunes  feuilles  recueillies  avec  intelligence  doivent  subir  succes- 
sivement un  certain  degré  de  fermentation,  être  clian£^  et  à 
demi-grillées  sur  des  plaques  ou  dans  des  beissines  de  fer,  être 
macérées  et  roulées  par  la  main  des  ouvriers,  puis  subir  une 
dessication  lente  sur  un  feu  de  charbon  de  bois,  enân  être  tami- 
sées et  enfermées  dans  des  boîtes  hermétiquement  fermées,  pour 
tenir  les  feuilles  à  l'abri  de  l'air  et  de  l'humidité.  Si  quelqu'une 
de  ces  opérations  a  été  manquée  le  thé  est  perdu,  ou  tout  au 
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moinâ  la  qualité  ea  devient  inférieure.  Il  serait  dilticite  de  dire 
tous  les  essais,  toutes  les  tentatives,  toutes  les  inventions  des 
Anglais  pour  simplifier  ces  opérations  ou  en  assurer  le  succès. 
Ils  ont  sans  doute  perfectionné  les  procédés  chinois,  mais  ils  ne 
sont  pas  encore  satisfaits  des  résultais.  Les  quelques  machines 
qui  ont  été  brevetées  ne  sont  point  d'une  supériorité  telle  que 
l'emploi  en  soit  devenu  général,  et  l'on  est  encore  obligé  d'em- 
ployer un  très-grand  nombre  d'ouvriers  pour  tirer  parti  de  la 
récolte.  Ce  sont  des  fenmies  et  des  enfants  qui  cueillent  les 
feuilles  et  les  roulent  ;  mais  il  faut  des  hommes  habiles  et  expé- 
rimentés pour  les  autres  opérations,  et,  pour  tout  l'ensemble,  des 
conlre-maâtres  d'une  grande  expérience. 

Les  Indiens  laissés  à  eux-mêmes  n'auraient  certainement  ja- 
mais songé  à  introduire  chez  eux  la  culture  de  l'arbre  à  thé  et  ne 
l'auraient  jamais  entreprise.  C'est  doue  aux  Anglais  et  à  leur 
persévérante  énergie  que  le  pays  doit  cette  culture  lucrative  et  ce 
nouvel  objet  d'un  commerce  considérable.  Du  reste  les  Indiens 
n'ont  aucun  goût  pour  l'infusion  de  thé,  que  les  Chinois  regar- 
dent comme  une  boisson  indipensable  et  un  nectar  venu  du  ciel. 

Que  n'ont  pas  fait  autrefois  les  Français  pour  importer  et 
naturaliser  le  caféier  dans  leurs  colonies  de  Bourbon,  de  l'île  de 
France  et  des  Antilles!  Pourquoi  n'essaieraient-ils  pas  la  cul- 
ture de  l'arbre  à  thé  dans  ces  mêmes  colonies  et  même  dans  les 
montagnes  de  l'Algérie  ?  Je  le  répète,  la  culture  de  cet  arbre 
précieux  est  simple,  elle  est  facile.  L'arbre  lui-même  supporte 
sans  peine  la  chaleur,  la  sécheresse,  l'humidité.  Les  terrains 
marécageux  seuls  ne  lui  conviennent  pas.  Quant  à  la  manipula- 
tion des  thés  du  commerce  il  suffirait  de  faire  venir,  pour  en  ap- 
prendre le  secret,  quelques  ouvriers  habiles  de  la  Chiae  ou  de 
l'Inde.  L'essai  vaudrait  la  peine  d'être  tenté. 


LE  CIHCHONA 

Cinchona  est  le  nom  générique  donné  aux  divers  arbres  qui 
produisent  l'écorce  fébrifuge  connue  dans  le  commerce  et  la 
pharmacie  sous  le  nom  de  quinquina. 

La  culture  du  café  s'était  introduite  d'elle-même  dans  l'Inde. 
Le  gouvernement  inaugura  la  culture  de  l'arbre  à  thé,  mais  il 
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l'abandonna  bientôt  à  l'industrie  privée.  La  culture  du  cinchona 
présentait  de  plus  grandes  difficultés  ;  c'était  une  entreprise  plus 
hardie.  Cet  arbre  purement  américain  pouvait-il  réussir  dans  tm 
autre  continent  ?  C'était  un  problème  à  résoudre.  Les  Hollandais, 
il  est  vi^i,  après  de  longs  et  infructueux  essais  étaient  parvenus 
à  l'introduire  dans  leur  belle  colonie  de  Java.  Mais  la  culture 
ne  s'en  faisait  pas  sur  une  grande  échelle  et  ils  aimaient  à  en 
conserver  le  monopole.  Le  gouvernement  anglais  agit  d'une 
manière  plus  noble  et  plus  libérale.  Il  ne  recula  devant  aucun 
sacrifice  pour  rendre  plus  commun  et  mettre  à  la  portée  de  tous, 
comme  il  le  disait,  ce  fébrifuge  souverain.  Il  a  réussi  au-delà  de 
ses  espérances  et  bientôt  on  pourra  se  passer  de  l'Amérique  pour 
le  quinquina,  comme  l'on  se  passera  de  la  Chine  pour  te  thé. 

C'est  Linnée  qui  le  premier  donna  aux  arbres  du  Pérou  qui 
fournissent  l'écorce  fébrifuge  dont  nous  parlons,  le  nom  de  cin- 
chona du  nom  de  la  comtesse  de  Cinchon.  Le  comte  de  Ginchon 
fut  nommé  vice-roi  du  Pérou  en  1629.  La  comtesse  de  Ginchon, 
qui  l'avait  accompagné  dans  son  gouvernement,  y  fut  atteinte  en 
1637  d'une  fièvre  dangereuse.  Alors  don  Juan  de  Canizares,  cor- 
régidor  de  Loxa,  envoya  au  médecin  de  la  comtesse  une  certaine 
quantité  de  poudre  de  quinquina  lui  assurant  que  Vêtait  un 
excellent  remède  dans  les  fièvres  intermittentes.  La  comtesse 
prit  cette  poudre  et  fut  guérie.  En  1640,  le  comte  et  la  comtesse 
de  Ginchon,  en  retournant  en  Europe,  emportèrent  avec  eux  une 
quantité  considérable  de  cette  poudre  merveilleuse  qui  dès  lors  prit 
en  Espagne  le  nom  de  poudre  de  la  comtesse.  Cependant  les  mis- 
sionnaires Jésuites  du  Pérou,  qui  avaient  été  les  premiers  à  dé- 
couvrir les  propriétés  fébrifuges  de  l'écorce  de  ces  arbres,  en 
avaient  envoyé  à  leurs  confrères  d'Espagne  une  forte  provision. 
Le  cardinal  de  Lugo  porta  à  Rome  de  cette  poudre  où  elle  retint 
son  nom.  Le  P.  Annat  la  fit  connaître  en  France  ;  elle  sauva 
la  vie  à  Louis  XIV,  et  fiit  appelée  poudre  des  Jésuites,  ou  pou- 
dre du  roi.  D'antres  Jésuites  l'introduisirent  en  Chine  où  elle 
guérit  l'empereur  Kang-Hi  et  contribua  à  assurer  aux  mis- 
sionnaires la  protection  de  ce  grand  prince.  En  Angleterre  on 
l'appelait  aussi  la  poudre  de  Talbot,  du  nom  de  celui  qui  la  fît 
connaître  dans  ce  royaume.  Aujourd'hui,  c^  noms  divers  ont 
disparu,  et  le  nom  de  cinchona  ou  quinquina  est  resté  pour  dé- 
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signer  les  artures  divers  dont  l'écorce  donne  la  quinine,  la  cin- 
choiûde,  la  clnchoriine  et  antres  alcaloïdes  connus  et  employés 
dans  la  pharmacie. 

Depuis  assez  longtemps  le  commerce  absorbait  chaque  année 
une  quantité  si  considérable  d'écorce  de  cinchona  que  les  forêts 
du  Pérou,  de  la  Bolivie  et  de  TScuador  d'où  on  les  tirait  finirent 
par  8*épaiser.  Gomme  on  ne  semblait  pas  s'occuper  en  ces  ré- 
^ns  de  remplacer  par  de  nouvelles  plantations  les  arbres  abat- 
tus, on  entrevoyait  Tépoqne  où  ce  grand  fébritiige  viendrait  à 
manquer  et  l'on  se  préoccupait  de  cette  perspective.  Les  Hollan- 
dais, Qomme  nous  l'avons  dit,  forent  les  premiers  À  tenter  d'ac^ 
climater  les  arbres  cinchonas  dans  lee  montagnes  de  Java. 

En  1840,  le  docteur  anglais  Forbes  Royle  conseilla  i  son 
gouvernement  d'essayer  dans  l'Inde  cette  culture  et  il  désigna 
les  montagnes  de  Neilgherries  comme  ayant  nn  sol  et  un  climat 
convenables  à  ces  arbres.  Cependant  ce  ne  fat  qu'en  1852  que, 
pour  premier  essai,  on  envoya  au  jardin  botanique  de  Cal- 
cutta quelques  plants  de  cinchona  ;  ils  furent  ensuite  expédiés 
sur  Ûarjeling  dans  l'Himalaya,  mais  tous  périrent.  Enfin,  en 
1859,  la  chose  fut  prise  plus  au  sérieux.  Le  secrétaire  ministre 
d'État  pour  les  Indes  chargea  M.  C.  Markham  d'aller  en  Amé- 
rique mâme  chercher  et  recueillir  des  plants  et  des  semences  des 
divars  cinchonas  et  de  prendre  tontes  les  mesures  nécessaires 
pour  assurer  le  succès  du  nouvel  essai  qu'on  allait  entreprendre. 
M.  Markham  s'associa  deux  aatr^  anglais,  MM.  Spruce  et 
Pritdiett.  Arrivés  à  lima,  ces  trois  voyageura  se  partagè- 
rent les  pays  renommés  pour  la  production  des  arbres  cincho- 
nas. M.  Spmce  parcourut  les  forêts  de  l'Ecuador,  M.  Pritchelt 
celles  da  Huanco  et  M.  Markham  celles  de  Caravaya.  Ils  éproa- 
TÔrent  de  grandes  difficultés,  non-seulement  à  cause  de  i'inac- 
cessihilité  de  ces  forêts,  mais  aussi  à  cause  du  mauvais  vouloir 
des  habitants  qui  voyaient  avec  peine  qu'on  cherchât  à  enlever  à 
leur  pays  une  des  sources  de  sa  fortune.  Enfin,  en  juin  1860, 
les  trois  intrépides  voyageurs  se  retrouTèrent  an  pqrt  d'Islay 
avec  cinq  cent  vingt-neuf  plants  de  divers  cinchonas.  Ils  par- 
tirent immédiatement  pour  l'Angleterre  sur  un  vapenr  mis  à  leur 
disposition,  et  de  là  pour  l'Inde  par  la  mer  Rouge.  Plusieurs 
plants  étaient  morts  dans  la  traversée,  mais  il  en  restait  nn  assea 
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grand  Dombre  qoi  fareo  t  sans  retard  envoyés  anx  Neîlgherries.  Us 
y  arrivèrent  an  printemps  de  1861  ;  M.  Mac  Ivor,  surintendant 
des  Jardins  du  gouvernement,  fut  chargé  de  la  noaveile  culture. 
Il  s'y  dévoua  tout  entier,  et  il  faut  attribuer  surtout  à  ses  efforts 
le  grand  succès  obtenu.  A  la  même  époque  on  reçut  du  gouver- 
nement hollandais  de  Java  quelques  autres  plants  et  des  semences. 

Les  plants  venus  de  loin  furent  soignés  et  prospérèrent  ;  des 
semis  furent  faits  et  réussirent.  On  les  multiplia  par  boutures, 
par  provins,  par  marcottes.  Les  cincbonas  semblèrent  retrouver 
aux  Neilgherries  leurs  montagnes  d'Amérique.  Un  chimiste  an- 
glais, M.  Brougton,  nommé  quinologiste  du  gouvernement,  ap- 
porta sa  science  et  son  expérience  à  la  nouvelle  culture  II  ana- 
lysa les  premières  ëcorces  recueillies  et  constata  qu'elles  étaient 
aussi  riches  en  alcaloïdes  que  celles  du  Pérou.  En  1867,  le 
nombre  des  cinchonas,  dans  les  plantations  du  gouvernement, 
dépassait  1,926,044,  et  les  premiers  plantés  avaient  atteint  une 
hauteur  de  quinze  à  vingt  pieds.  L'année  dernière  ces  plantations 
renfermaient  trois  millions  d'arbres  et  l'on  envoyait  à  Londres 
plus  de  cent  mille  kilogrammes  d'écorce  de  quinquina.  Ces 
écorces,  analysées  par  les  chimistes  de  la  capitale,  réalisèrent 
des  prix  plus  avantageux  que  les  écorcee  du  Pérou.  Les  prix  ont 
été  en  moyenne  de?  à  8  francs  le  kilogramme  ;  quelques  échan- 
tillons se  sont  vendus  jusqu'à  15  francs.  Au  sujet  de  ces  ventes 
et  de  celles  opérées  dans  l'Inde,  lord  Ârgyll,  ministre  secrétaire 
d'État  des  Indes,  écrivait:  «  Ainsi  le  revenu  total  des  plantations 
de  cinchona  en  1873est  de  13,490  livres  sterlings,  (c'est-à-dire 
près  de  350,000  francs),  somme  qui  augmentera  d'année  en  an- 
née. Je  considère  ce  résultat  comme  répondant  d'une  manière 
satisfaisante  aux  dépenses  faites  jusqu'à  ce  jour  et  qui  s'élèvent  à 
environ  2,500,000  francs.  Dès  lors  la  culture  du  cinchoua  sort 
de  la  classe  des  expérimenta.  »  Le  gouvernement,  en  témoignage 
de  sa  vive  satisfaction,  récompensa  royalement  M.  Mac  Ivor,  le 
surintendant  de  ses  plantations,  et  lui  accorda  une  gratification 
de  5,000  livres  sterlings,  soit  125,000  franœ. 

Maintenant  le  gouvernement,  tout  en  conservant  ses  planta- 
tions semble  renoncer  à  les  augmenter  pour  faire  appel  à  l'ini- 
tiative des  colons.  Cet  appel  a  été  entendu  ;  déjà  de  grandes 
plantations  de  cinchona  ont  été  entreprises  par  dee  particuliers. 

DigitzfidbyGOOgle 


LB  CAFâ,  LB  THË  ET  LB  aNCHONA  679 

Lord  ÂrgjLL  voudrait  que  cette  culture  se  popularisât  davantage 
et  se  vulgarisât  an  point,  dit-il,  que  chaque  Indien  pût  avoir  à 
sa  porte  et  dans  son  jardin  ce  puissant  fébrifuge.  Mais  le  noble 
lord  oublie  que  les  cinchonas  ne  viennent  que  sur  les  hautes  mon- 
tagnes et  à  une  altitude  d'au  moins  quatre  mille  pieds. 

Pendant  que  la  culture  du  cinchoua  obtenait  dans  la  prési- 
dence de  Madras  un  si  brillant  succès,  on  l'introduisait  aussi  dans 
les  régions  montagneuses  de  la  présidence  de  Calcutta  et  on 
l'essayait  dans  celle  de  Bombay.  Dans  le  Bengale,  les  planta- 
tions du  gouvernement  comptaient,  au  commencement  de  cette 
année,  près  de  trois  millions  d'arbres,  et  l'analyse  des  écorces 
donnait  à  peu  près  les  mêmes  résultats  que  les  écorces  des  Neil- 
gherries.  Bombay  n'étant  pas  dans  des  conditions  de  température 
et  de  climat  aussi  feivorables,  les  essais  n'y  ont  pas  été  heureux. 
Dans  l'île  de  Geyian,  au  contraire,  les  cinchonas  réussissent  et 
les  écorces  de  ces  arbres  y  sont  devenus  un  article  important 
de  commerce. 

Encouragés  par  l'exemple  du  gouvernement  et  excités  par  les 
réstdtats  obtenus  et  les  prix  réalisés,  des  particuliei^,  soit  dans 
le  Bengale,  soit  aux  Neilgherries,  soit  à  Ceylan,  ont  entrepris  à 
leurs  frais  des  plantations  de  cinchonas.  Plusieurs  ont  réussi, 
plusieurs  ont  échoué  ;  c'est  le  sort  de  toutes  les  entreprises  lais- 
sées aux  initiatives  individuelles.  Mais  le  temps  et  l'expérience 
rendirent  cette  culture  aussi  certaine  que  celles  du  café  et  du  thé. 
Sans  doute,  la  culture  du  café  est  par  elle-même  plus  lucrative, 
mais  le  café  ne  vient  que  dans  des  terrains  de  forêts  et  de  pre- 
mière qualité.  Le  cinchona,  an  contraire,  pourvu  que  l'exposi- 
tion et  l'altitude  soient  favorables,  vient  bien  dans  des  terrains 
relativement  assez  pauvres,  et  où  certainement  le  café  ne  réus- 
sirait pas.  Aussi,  l'opinion  générale  est  que  la  culture  du  cin- 
chona prendra  chaque  année  une  plus  vaste  extension  dans  cet 
immense  pays  des  Indes  et  deviendra  l'une  des  sources  les  pins 
assurées  de  sa  prospérité. 

Dans  la  mission  de  Maduré,  auprès  du  sanctuaire  de  Notre- 
Dame  de  la  Salette  des  Indes,  nous  avons  essayé  avec  plein 
succès  la  culture  des  divers  cinchonas.  La  première  analyse  des 
écorces  de  ces  arbres,  faite  par  M.  Macivor,  a  constaté  qu'elles 
étaient  aussi  riches  en  quinine  et  autres  alcaloïdes  que  celle  des 
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Nei^herries.  Déjà  nous  avions  repu  à  ce  sujet  les  félàntalions  du 
goaTeraament  de  Madras  avec  une  légère  prime  d'enconrage- 
meori.  - 

Il  y  a  trois  maoièrea  différaatfis  de  recoaiUir  les  écorces  de 
cinchoDa.  Ëa  Amérique,  où  les  arbres  étaimt  abondants  et 
venaient  à  Tétat  sauvage,  on  coupait  les  arbres  et  l'on  enlevait 
l'écorce.  Les  arbres  ne  repoussaient  pas  ;  aussi  des  régions  en- 
tières s'en  trouvent  aujourd'hui  dépouillées.  La  seconde  méthode 
consiste  à  couper  les  arbrea  en  taillis,  desorte  que  ces  arbres  re- 
poussent, et,  après  six  ou  huit  ans,  on  peut  faire  de- nouvelles 
coupes.  La  troisième  méthode,  qui  certainement  donne  les  meil- 
leurs résultats  et  les  écorces  les  plus  appréciées,  est  celle  em- 
plojée  dans  les  lAiides  pour  extraire  la  résine  des  pins 
Qiantimâs.  On  enlève  de  l'arbre  de  longues  bandes  ou  stries 
d'écorce,  laissant  une'  partie  égale  d'écorcevive  sur  l'arbre.  Au 
bout  .de  quelques  mois,  la  partie  dénndée  s'est  recouverte  ;  on 
enlève  alors  la  partie  laissée  intacte.  De  cette  sorte,  on  conserve 
les  arbres,  qui  donnent  d'année  en  année  des  écorces  déplus  eu 
plus  riches. 

.  Nous  savons  que.  le  gouvernement  français  a  fait  qaelqnes 
tentatives  pour  essayer  la  culture  du  mchona  dans  ses  colonies 
des  Antilles  et  de  Bourbon  ;  mais  nous  ne  savons  si  ces  tenta- 
tives ont  été  heureuses.  Dans  ces  sortes  d'entreprises,  il  faut  de 
la  persévérance,  de  la  suite  et  surtout  du  dévouement  de  kt  part 
des  hommes  qui  en  sont  chargés.  Puisqu'il  est  certain  que  les 
cinchonas  réussissent  en  dehors  des  Amériques,  soos  les  tropi- 
qnes  comme  au-delà  des  tropiques,  il  est  très-probable  qu'ils 
viendraient  égalenaent  en  Afrique,  dans  les  montagnes  du  Jur- 
jura,  du  grand  et  du  petit  Atlas.  Qui  sait  si  l'on  ne  pourrait  pas 
le  cultiver  dans  les  montagnes  de  la  Sicile,  de  la  S»-daigne,  de 
la  Corse,  et  même  dans  le  midi  de  la  France!  Ne-s«rait-il  pas 
dignedu  gouvernement  d'en  faire  l'essai  ? 

Mais  l'esprit  d'initiative  et  d'entreprise  ne  semble  plus  être 
en  France  ce  qu'il  était  autrefois.  On  craint  de  s'aventurer  et 
l'on  préfère  aller  servilement  à  la  remorque  de  ses  voisins  plus 
audacieux.  Des  écorces  de  quinquina  de  l'Inde  furent  envoyées 
à  Marseille  et  (Certes  aux  principaux  droguistes  de  la  ville.  Ils 
répondirfflit  :  «  Noos  ne  coniiaissous  que  les  quinquinas  dn  Péioa 
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et  nous  les  receTons  par  l'Angleterre .  Ces  écorcea  indiennes  nous 
sont  inconnues,  nous  n'en  voulons  pas.  —  Mais,  leur  dit-on, 
prenez  et  analysez,  et  vous  verrez  qu'elles  ne  sont  pas  inférieures 
à  celles  du  Pérou.  —  Non,  répondirent-ils,  ce  n'est  pas  notre 
afiaire  ;  envoyez-les  à  Londres,  et  si  on  les  trouve  bonnes,  on 
pourra  nous  les  renvoyer...  »  Est-ce  là  le  véritable  esprit  du 
commerce  ?  œt-ce  le  moyen  dq  réussir  ?.  C|ette  ^élrçiiteçse  de  vues 
nous  rappelle  ce  que  disaient  déjà,  il  y  a  plusieurs  années,  de 
grands  marchands  chinois  de  Shang^haï  :  «  Pourquoi  vos  Fran- 
çais ne  veulent-ils  pas  négocier  directement  avec  nous  pour  nos 
soies,  nos  thés,  nos  porcelaines,  et  pourquoi  laissent-ils  tout  le 
commerce  passer  par  les  mains  des  Anglais  et  des  Américains  f  » 
De  fait,  n'est*c6  pas  une  honte  pour  la  France  d'aller  cherdier 
en  Angleterre  la  plus  grande  partie  des  matières  |H-eaaidres  em- 
pbyées  dans  ses  manniactnres,  comme  le  coton,  la  laine,  la  soie, 
et  les  objets  de  grande  consommation  comme  le  café,  le  thé,  les 
^ices,  etc.,  etc.  t  Pourquoi  passer  parLivèrpooloupar.Londresf 
est-ce  pour  payer  tribut  à  nos  voisins  ? 

Mais  revenons  au  sujet  de  notre  artide'  et  terminons.  Les 
Anglais  ont  donc  réussi  à  introduira  dans  lear  empire  des  Indes 
le  café,  le  thé  et  le  cinchona  et  à  faire  de  oee  furoduits  l'une  des 
plus  grandes  richesses  de  leur  commerce.  Us  ont  égalemwt 
réussi  à  répandre'  datis  les  pays  marécageux  du  Bengale  la 
Jute,  arbrisseau  à  fibre  teitile,  devenue  objet  d'une  exportation 
considérable.  Ils  s'occupent  maintenant  à,  acclimater  l'ipéca- 
cuanha  et  le  cacao.  Ils  font  aussi  de  grands  efforts  pour  trouver 
dans  le  pays  du  charbon  de  terre  de  bonne  qualité,  afin  de  pour 
voir  exploiter  avec  avantage  les  richesses  minérales  des  Indes. 
Pour  conclusion  finale,  nous  nous  perdtettron»  de  dter  ces  pa- 
roles de  rÉvang^e:  Filii  hujussœeuli  pntdentiores  filtis  lûcis 
m  sua  ffenèraiione  sunï  (Luc,  xvi,  8). 

L.  Salnt-Gyr. 

IModigiil,  mars  tS75. 
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SUR  L'ÉDUCATION 


De  toutes  les  questions  qui  préoccupent  si  justement  Topinion 
publique  et  au  sujet  desquelles  la  guerre  est  déclarée  à  l'Église 
catholique,  l'une  des  plus  vitales  est  celle  de  l'éducatiou.  «  11  est 
certain  que  l'enseignement  est,  en  effet,  le  grand  champ  de 
bataille  choisi  de  nos  jours  par  les  ennemis  intelligents  de  la  foi  ;' 
c'est  par  là  qu'ils  espèrent  s'emparer  de  la  jeunesse  française, 
et  façonner  pour  l'impiété  et  le  scepticisme  les  générations  fu- 
tures. Et  il  faut  avouer  qu'ils  conduisent  cette  guerre  avec  une 
habileté  qui  n'a  d'égale  que  sa  persévérance  ^  »  J'ai  essajéde 
montrer,  dans  un  précédent  article,  les  intentions  des  enaeiiis 
de  l'Église,  la  profondeur  de  l'abîme  qu'ils  creusent  devant  les 
sociétés  chrétiennes,  et  l'art  infernal  avec  lequel  ils  ont  sa  com- 
biner leur  plan  d'attaque  '.  Depuis,  un  premier  succès  est  venu 
justifier  leurs  espérances  et  animer  leur  ardeur.  Attendous-noiK 
à  les  voir  multiplier  leurs-  efforts  pour  achever  d'emporter  la 
place.  Pourraient-ils  ne  pas  réussir,  quand  ils  n'ont  devant  eux 
que  des  adversaires  divisés  ? 

Quoi  qu'ir  advienne,  cependant,  nous  ne  devons  pas  nous 
abandonner  nous-mêmes.  Notre  devoir  est  de  tenir  ferme  l'éten- 
dard de  notre  foi,  malgré  les  contradictions  de  la  sagesse  hu- 
maine, et  d'opposer  à  l'erreur  païenne  de  l'État,  mattre  de  l'édu- 
cation, la  vérité  chrétienne  de  l'Église,  seule  fondée  de  ponvoir 
pour  élever  les  jeunes  générations.  Cette  question  si  grave  des 


<  LoUn  da  Uoncaigawir  d'Orliant  an  ComiU  catholique  (Vnit>ers,  7 j  utmt  ISTi). 
*  Voir  la  lîTraiion  da  HnJtr  1875,  l'Éducation  dans  le  plan  radical. 
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droits  de  l'Église  snr  l'édacation,  je  ne  pouvais  l'omettre  dans 
ce  travail,  oil  les  trois  systèmes  [Hincipatix  en  édaeatioa  sont 
étudiés  successivement  en  vue  de  faire  ressortir  la  vérité  et 
l'excellence  du  système  catholique.  Elle  en  est  le  fondement  ; 
elle  est  aussi  la  clef  de  ce  qu'on  ae  plaît  à  nommer  aujourd'hui 
les  inqualifiables  prétentions  de  rÉgUse  romaine  sur  la  forma- 
tion de  la  jeunesse. 

Les  contradicteurs  de  l'Eglise  sur  ce  point  sont  de  deux  sortes  : 
les  uns  ne  lui  appartiennent  pa^  ou  ne  lui  appartiennent  plus, 
les  autres  n'ont  pas  cessé  de  se  dire  ses  enfants.  Les  premiers, 
ce  sont  surtout  les  protestants  et  ces  philosophe»  adversaires  de 
la  révélation,  qui  nient  avec  plus  ou  moins  de  bonne  foi  tes  doc- 
trines catholiques,  prétendant  n'y  trouver  qu'iUueion  et  aveugle 
crédulité.  Ceux4à,  nous  devons  le  reconnaître,  sont  conséquents 
avec  eox-^ndmes,  lorsqu'ils  reiiiaent  à  l'Église  les  droits  qu'elle 
réoUuQOSur  l'éducation,  en  vertu  de  ses  propres  principes.  Lo- 
gique de  l'erreur,  c'est  vrai  ;  mais  encore  est-ce  de  la  logique, 
et,  pour  combattre  de  teU  adversaires,  nous  devrions  commen- 
cer par  la  démonstration  du  christianisme.  Tel  n*est  pas  le  bot 
que  je  me  propose.  Quelle  que  soit  pourtant  leur  erreur  au  si^jet 
de  la  révélation  chrétienne  et  du  catholicisme,  les  protestants  et 
les  philosophes  rationalistes  pourront  se  convaincre  ici,  quel'e^ 
prit  d'empiétement  et  l'ambition  de  dominer  ne  sont  pour  rien 
dans  les  réclamations  de  l'Église  par  rapport  à l'éducatioD  delà 
jeunesse.  Bien  plutôt,  ils  devront  reconnaître  arec  nous  qu'en, 
cela  elle  veut  uniquement  remplir  un  deVoir,  le  plus  sacré,  le 
plus  inviolable,  cdoi  de  condoîre  les  âmes  chrétiennes  à  leur 
suprême  et  étemelle  destinée. 

Mais,  ce  qui  est  beaucoup  moins  erousable,  c'est  l'inconsé- 
quence de  certains  catholiques.  Ils  sont,  disent-ils,  persuadés  de 
la  vérité  de  la  religion  chrétienne,  ils  f<Hit  profession  de  croire 
sa  doctrine,  de  se  soumettre  à  son  autorité,  et  néanmoins  on  les 
voit  s'unir  aux  ennemis  de  leur  foi  pour  repousser  tout  contrôle 
dé  l'Église  dans  les  questions  d'enseignement  et  d'éducation. 
J'écris  pour  ceux-là  surtout,  espérant  leur  prouver  qu'en  reven- 
diquant pour  elle-même,  non-seulement  une  pleine  Ûberté  d'en- 
se^ner  k  ses  enfants  les  sciences  diviaes  et  humaines,  mais  eu- 
eora  la  direction  morale  et  religieuse  dâ  toties  les  écales  oUré- 
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tiennes,  l'Église  catholiqoe  i-eveûdiqtte  soa droit  et  ne  ^•^tend 
qn'à  exereer  lé^tinwoient  un  pouYoir  nécessaire  et  divin.  Pais- 
sent-ils comprendre,  enfin,  que  nul  catholique  ne  peut,  sans  «^n- 
tradiction  et  «ans  one  sorte  d'apostasie,  ezclare  l'Eglise  de 
rOTganisation  de  l'enseigneiBent  et  régler  tout  par  la  seule  an- 
torité  dapooToir  civil- 


I,    —   LES  PRINCIPES  DE  SOLOTIOH  DANS  LA  QUESTION 
PRÉSENTE 

Toatft  la  décrie  chrétienne  de  l^ucation  a  son  fondement 
dans  cette  double  vérité  enseignée  par  TÉ^Use  catholique,  qoe 
rhomme  est  créé  de  Dieo'  pour  une  fin  aoroatarelle,  et  qoa 
rÉghseest  l'intennédiaire  obligé  entre  l'homme  et  sa  destinée 
suprême.  On  ne  peut  admettre  ces  deux  points  sans-  admettre 
aussi  que  l'Église  a  ntisoa  dans  toat  le  reste.  Malheureosement, 
rien  n'est  moins  commmk  qae  la  claire  inteU^ence  de  ces  Tentés, 
pourtant  si  essentielles  au  GhrÎBtianiBme.  11  neseradonopas  inn- 
tiki  de  les  rappder  ici  briôvemeat. 

La  religion  chrétienne  n'est  pas  comme  ces  théories  philo&o- 
phiqnes,  sur  lesquelles  une  inâme  minorité  du  genre  humain  dis- 
serte depuis  trois  mille  ans,  sans  parrenir  à  s'entendre  et  sans 
qu'il  en  sorte  rien  de  pratique  pour  le  reste  des  hommes.  Tout  au 
contraire,  la  religion  chrétienne  vise  droit  à  la  pratique.  D'abord 
elle  s'adresse,  nonàquelqaes-ons  parmi  les  plus  instruits,  mais 
à  toas  les  hommeâiadistiQCtement,  riches  et  pauvres,  savants  et 
ignorants .  Elle  est  faite  pour  tous,  parce  que  tons  ont  une  âme, 
créée  à  la  ressemblance  de  Dieu,  et  que  cette  âme,  ia  {rdigion 
seule  peut  la  sauver,  c^est'-à-dire  la  conduire  àsa  findemiàre,  en 
achevant  de  la  rendre  conforme.à  son  type  divin,  aux  infimes 
perfections  de  Dien.  Mais  surtout  le  ChristiaDisme  est  pratique, 
parce  que  sans  discuter  longuement  il  dit  à  ^lacun  de  noua  :  Je 
suis  la  voix  de  Dieu  révélant  aux  hommes  les  vérités  qu'ils  doi- 
vent croire,  les  vertus  qu'ils  doivent  pratiquer  en  cette  vie  poôr 
mériter  après  leur  iqort  une  éternelle  félicité  dans  le  sein  même 
de  Dieu.  Voici  mes  titres  ;  ils  certifient  la  mission  que  j'ai  reçue 
d'en  haut.  Croyez  donc  à  la  parcde  de  Dieu,  pratiquez  ses  préci- 
tée et  vous  aeret  sauvés.  —  Vérification  faite  de  ces  titres,  il  se 
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trouve  que  des  milliers  d'hommes  ajoutôatfoiaux^iseigiiements 
du  Christianisme,  comme  venant  de  Dieu,  ils  se  rangent  à  son 
obéissance  et  la  société  chrétienne  est  fondée,  avec  sa  hiérarchie, 
son  but  nettement  défini  et  ses  moyens  spéciaux  déterminés  par 
Jé&us-Ghrist,  son  divin  fondateur. 

Mais  est-ce  tout  et  sufSra-t-il  pour  se  dire  chrétien  d'être  in- 
Ecrit  au  nombre  des  croyants,  d'avoir  reçu  le  baptême  et  de  pra- 
tiquer plus  ou  moins  fidèlement  les  préceptes  de  la  loi  divine  et 
exclésiastique  !  C'est  l'erreur  funeste  où  tombent  aujourd'hui 
ncmabre  de  chrétiens,  aussi  peu  instruits  de  leur  religion  que 
tièdesà  en  remplie  les  devoirs.  Ainsi  entendu,  le  christianisme 
aurait-il, fait  autto  chose  qu'igouteràla  rel^ion  des philoisophes 
d'incon^réhensibles  mystèreS;^  d^spraliques  fort  gênantes,  des 
c^^moni®  sans  signification  pour  l'esprit  et  sans  utilitié  pour 
l'âme?  Loin  de  là,  le  christianisme  est,  lui  aussi,  radical  à  sa 
manière.  Il  n'enlève  rienà  l'hoimne  de  ce  qui  fait  sa  npblessej  il 
l'enfichit plutôt  ;.U  ne  contiarie  point  ses  inclinations  légitimes 
vers  ce.  qui  est  ■  grand,  vers  oe  qui  est  beau,  il  les  consacre-  ;  il  ne 
lui  refuse  la  satislaction  d'aucun  de  s^  meilleurs  et  plus  géné- 
reux, instincts,  il  ne  fait  que  leur  donner  un  objet  infiniment  ça^ 
pablode.  les  contenter;  eu  un  mot,  il  ne  détruit  pas  la  nature,  il 
la  traosfbrmeiet  la  déifie  en  lui  communiquant  une  vie  surnatu- 
relle et.  divine.  -,  I 

La  vie,  qu'est-ce. dans  l'homme  mortel,  sinon  le  mouvement 
de  toutes  ses  puissances  à  la  recherche  d'un  objet,  qui  leur  do^ne 
le  bonheur.?  £h  bien  !  la  religion  chrétienne  s'empare  de  ces 
puissances  humaines  et,  pour  les  transformer,  elle  leur  infuse 
un  principe  nouveau,  qui  est  la  grâce,  c'est-à-dire  la  vertu  de 
Dieu  s'unissait  à  Vàme  ;  elle  leur  assigne  un  but  supérieur,  la 
possiession  de  Dieu  dans  sa  propre  essence,  objet  infini  de  con- 
naissance et  d'amour  ;  elle  leur  fait  produire  enfin  des  opérations 
dont  notre  faible  nature  serait  incapable  sans  une  illumination 
divine  qui  éclaire  l'intelligence,  sans  une  sainte  inspiration  qui 
fottifie  et  soulève  la  volonté.  C'est  tout  un  homme  nouveau  qui 
doit  être  enté  sur  la  racine  de  l'homme  naturel,  c'est  une  nou- 
velle manière  de  vivre  où,  sous  l'influence  du  principe  surna- 
turel et  divin,  nos  sentiment  s'épurent  en  prenant  leur  source  en 
Dieu,  nos  connaissances  s'étendent,   parce  qu'elles  pénètrent 
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jusque  dans  les  mystères  de  l'essence  divine,  et  notre  amour 
devient  sans  bornes,  comme  Dieu  même,  le  seul  vrai  bien  que 
nous  aimons  en  lui  et  daus  ses  créatures,  reflet  de  son  înefiable 
bonté. 

La  philosophie  rationaliste,  je  le  sais,  nous  entendant  parler 
de  vie  divine,  d'union  avec  Dieu  par  un  principe  supérieur  à  la 
nature,  et  d'opérations  surhumaines,  secoue  la  tête  avec  dédain 
et  prononce  superbement  les  mots  d'illusion,  de  mysticisme  et 
d'eitravagance.  Mais  qu'importe?  A-t-elle  fait,  comme  nous, 
l'expérience  de  cette  seconde  vie  de  Tâme,  pour  en  comprendre 
la  réalité  et  la  grandeur  ?  Son  Dieu,  muet  et  solitaire,  n'existe 
que  pour  la  raison  ;  il  ne  sortira  pas  de  son  étemel  repos,  il  ne 
se  mêlera  pas  à  ses  créatures  pour  £aire  leur  bonheur.  Ce  n^est 
pas  le  Dieu  que  réclame  notre  nature  aSàmée  de  l'infini  ;  ce  n'est 
pas  le  Dieu  du  christianisme,  celui  que.nous  avons  appris  à  con- 
naître et  à  aimer.  Revenons  à  l'Église. 

L'homme  parfait  ne  s'achève  pas  en  un  jour  :  trente  années 
au  moins  s'écoulent,  avant  qu'il  atteigne  l'âge  mûr,  en  passant 
successivement  par  l'en^nce,  l'adolescence  et  la  jeunesse.  Que 
de  soins,  que  de  peines  et  quelle  active  sollicitude  seront  néces- 
saire à  son  éducation  !  Une  mère,  un  père,  des  maîtres  s'y-  dé- 
penseront tour  à  tour  :  bien  heureux,  si  leurs  efforts  sont  à  la 
fin  couronnés  de  succès  !  Pour  former  l'honneur  spirituel,  pour 
élever  l'âme  jusqu'à  la  perfection  de  cette  vie  divine  qui  fait  le 
vrai  chrétien,  dirons-nous  qu'il  en  doit  coûter  moins  de  temps  et 
de  travail  !  Un  jour,  une  année,  suffiront-ils  à  éclairer  Tint^li- 
gence  des  vérités  qu'elle  doit  croire,  à  l'instruire  des  obligations 
qu'il  faut  remplir,  mais  [surtout  à  donner  à  la  volonté  l'habitude 
de  toutes  les  vertus  qu'elle  est  tenue  de  pratiquer  !  Ou  bien,  con- 
trairement à  ce  qui  a  lieu  dans  l'éducation  naturelle,  l'éducation 
surnaturelle  peut-elle  se  passer  d'un  instituteur  ?  L'enfant  s*élè- 
vera-t-il  seul  jusqu'à  Dieu,  je  veux  dire  jusqu'au  plus  haut  de- 
gré de  la  perfection  morale,  de  la  sainteté  chrétienne  ?  Ce  serait 
folie  de  le  penser.  Il  lui  faut  donc  un  maître,  quelqu'un  chargé 
de  lui  enseigner  la  vérité,  de  le  former  k  la  vertu.  Quel  est  ce 
maître?  Pas  un  autre  que  celui  à  qui  Jésus-Christ,  le  maître  di- 
vin mais  invisible,  dit  un  jour  :  «  Gomme  mon  Père  m'a  envoyé 
je  voTis  envoie,  allez  donc,  enseignez  toutes  les  nations,  leur 
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apprenant  à  observer  ma  loi  toat  eatière.  »  Ce  maître,  (^est 
rÉglise»  représentée  par  ses  pasteurs  snccessears  Intimes  des 
ap6tres. 

Qa'oQ  remarque  bien  ce  principe ,  cette  vérité  incontestable 
dans  la  doctrine  révélée  ;  nous  en  verrons  bientôt  les  consé- 
quences. Je  dis  que  l'Église  seule  a  reçu  de  Jésus-Christ  le  pou- 
voir de  former  l'homme  surnaturel,  le  chrétien,  selon  toute  la 
force  de  ce  mot.  Nul  autre  n'y  peut  pr^endre,  ni  l'État  avec  sa 
puissance,  ni  les  particuliers  avec  leur  savoir,  quelque  grand 
qu'il  soit,  ni  même  le  père  ou  la  mère  de  famille,  malgré  l'auto- 
rité que  Dieu  leur  a  conférée  sur  l'âme  de  leur  enfant.  Pourquoi 
cela  )  Parce  que  l'Église  seule  est  en  possession  des  moyens 
indispensables  de  l'éducation  chrétienne.  Je  m'explique. 

Ces  moyens  sont  de  trois  sortes  :  au  nom  de  Dieu,  l'Église 
donne  la  vérité  à  l'intelligence,  eUe  impose  une  loi  à  la  volonté 
et  elle  dispense  la  grâce,  sans  laquelle  le  chrétien  manquerait 
de  ta  force  nécessaire  pour  croire  à  la  vérité  et  pour  accomplir  la 
loi.  Retranchez  ces  trois  choses,  l'éducation  chrétienne  cesse 
d'exister.  Vous  livrez  l'intelligence  aux  opinions  humaines,  elle 
y  perd  la  foi  ;  la  volonté  devient  à  elle-même  sa  propre  loi,  c'est- 
à-dire  qu'elle  n'a  pour  se  conduire  d'autre  règle  que  ses  caprices 
et  ses  passions  ;  et  puis,  la  force  morale  disparaissant,  l'homme 
devant  le  devoir  reste  le  plus  souvent  dans  l'impuissance  de  l'ac- 
complir. Or,  qui  a  reçu  de  Dieu  la  charge  de  conserver  au 
milien  des  hommes  et  de  communiquer  à  toutes  les  générations 
le  trésor-  des  vérités  révélées  î  Qui  représente  sur  la  terre  la 
puissance  divine  et  a  le  droit  d'éclairer  les  consciences  sur  le  juste 
et  rinjnste,  sur  le  bien  et  le  mal  1  Qui  enfin  Jésus-Christ  a-t-il 
établi  le  ministre  de  ses  sacrements  pour  distribuer  aux  âmes  les  . 
Recours  surnaturels  de  la  grâce?  L'Église,  et  l'Église  seule. 
Toutes  les  générations  lui  ont  été  confiées  dans  la  suite  des 
siècles,  afin  qu'elle  ne  cessât  de  les  enfanter  à  la  vie  spirituelle 
et  de  former  en  elles  Jésus-Christ,  le  modèle  divin  que  l'éduca- 
tion chrétienne  doit  reproduire  en  chacun  de  nous.  Il  est  donc 
vrai  qne  la  formation  de  l'homme  surnaturel,  du  chrétien,  est  le 
ministère  propre  de  l'Église  ;  que  ce  ministère  fait  partie  de  ses 
obligations  essentielles,  qu'il  est  en  quelque  sorte  toute  sa  mission 
BUT  la  terre,  si  bien  que  l'Église  ne  pourrait  s'en  dessaisir  sans 
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prérariqner,  sans  manqaer  le  bat  de  aon  lostitnàoii  et  ranTœser 
l'csavre  mtière  du  chnsdarnsme. 

Voilà  UD  fondement  que  nul  catholique  sincère  ne  voudra 
rejeter,  tant  U  est  soUdementétaUi  sur  la  révëlatioa  et  conformo 
aux  principes  de  la  M.  Il  ne  reste  donc  pins  qu'à  en  tirer  les 
conséc|uence6  et  à  montrer  oomment  toàt  le  pouvoir^  que  .l'Église 
s'attribue  sur  l'enseignement  et  l'éducation  de  la  jetinéBSe  chré- 
tienne, en  découle  par  une  voie  logique  et  nécessaire.  Or,  l'Église 
elle-mdme  ayant  pris  soin  de  déterminer  les  droits  qui  loi  i^par- 
tienueut,.  c'est  sa  parole-qae  je  prendrai  pour  guide}  c'est  sa 
doctrine  que  je  me  propose  de  défendre.  Elle  est  exposée-  clai- 
rement dans  l'Encyclique  Quanta  cura  et  le  Syîlabus,  le  doco- 
ment  le  plus  authentique  et  le  plus  attaqué  de-  la  pensée  de 
l'Église  sur  toutes  les  questions  agitées  de  nos  jours.  Noos  ne  la 
chercherons  pas  aiUenra- 

II.   —   POSITION   DE  LA  QUESTION 

Depuis  trois  siècles  bientôt,  le  gouvernement  en  France  s'est 
occupé  avec  une  constance  et  une  énergie  infatigables  à  con- 
centrer dans  ses  mains  toutes  les  puissances  sociales  et  à  se  con*' 
fitituer  en  quelque  sorte  le  moteur  universel  dans  l'État. 
Autonomie  des  provinces ,  franchises  communales  *  initiative 
individuelle  ou  collective  dans  certains  ^ands  services  publics, 
tout  a  successivement  disparu  devant  l'action  de  plus  ea  plus 
envahissante  du  pouvoir  central.  Ainsi  l'État  n'est  pins  un  orga- 
nisme vivant  de  sa  propre  vie,  tout  à  la  fois  multiple  ^  ordonnée, 
il  devient  un  immense  mécanisme,  dont  les  mille  rouages,  inertes 
et  impuissants  par  eux-mtoes,  ne  sa  meuvent  que  aous  une 
impulsion  transmise  du  centre  des  forces  motrices.  Faire  de  la 
société  une  sorte  de  machine  humaine,  ce  peut  être  l'idéal  d'une 
certaine  école  matérialiste  et  socialiste,  ce  n'a  jamais  été  la  pensée 
du  christianisme.  Nous  avons,  nous  chrétiens,  trop  le  seatimeitt 
de  notre  dignité  personnelle,  nous  connaissons  trop  bien  les 
limites  des  attributions  du  pouvoir  social,  pour  abdiquer  ainsi 
toute  spontanéité,  toute  initiative  propre  et  consentir  à  n'âtxe  que 
de  simples  rouages,  lorsque  nous  pouvons,  lorsque  nous  devons 
être  des  activités  pleines  de  vie  et  de  mouvement. 
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Eu  oe  qm  coneerne  l'éducation  ^écùtlameat,  qneUas  erreurs 
n'uni  pas  été  commises,  de  quels  empiétemwitB  le  pouvoir  oivil 
ne  s'est-il  pas  rendu  coupable  ?  Par  la  oréatioa  d'une  Unirersité 
offîdelle,  patronnée,  monopolisée  et  Boomise  à  la  seule  directioa 
du  gouvemmieiit,  on  a  du  même  coup  supprimé  toutes  1m  anto* 
rites,  dont  relevaient  autrefois  reoseiguement  et  l'éducation  de 
•  la  jeunesse  ;  il  n'y  a  [dus  qu'un  droit  reconnu,  qu'une  action 
sonfierte,  celle  de  l'État,  maître  d'éoole  et  maître  de  penaion. 
Tout  par  l'État  et  tout  pour  l'État,  ce  fut  dur^t  de  longues 
années  la  if^ximp  indisaatable,  le  fait  fout-puissant  contre  lequel 
se  révoltaient  en  vain  les  consciences  catholiques  peu  disposées 
à  sacrifier  leur  droit  au  pouvoir  usurpé  du  gouvernement. 

Aujourd'hui,  gi-Âœ  aux  protestations  persistantes  de  ces  con- 
sciences longtemps  dédaignées^  le  principe  a  perdu  de  son  évidence 
prétendue,  le  fait  mâme  a  reçu  une  première  atteinte,  prélude 
certain  de  sa  disparition  prochaine.  Le  moment  s^nble  arrivé 
pour  les  ayants  droit  de  réclamer  leur  part  légitime  dans  l'exeroioa 
â't^le  fonction  éminemment  sociale.  Or,  tons  y  ont  droit  :  le 
gouvcsnement  a  ses  droits,  comme  responsable  du  lâen  et  du 
mal  qui  atteignent  la  société,  dû  mal  pour  l'arrêter  et  le  prévenir, 
du  bien  pour  aider  à  l'accomplir  ;  l'Église  a  ses  droits,  parce 
qu'elle  est  la  grande  puissance  mwale  dans  la  société  et  qu'il 
s'agit  id  de  la  fonction  morale  par  excellence;  la  ûimilLe  a  ses 
droits,  car  c'est  son  fruit  qu'il  faut  élever  et  instruire  ;  les  indi- 
vidus mêmes  ont  leur  droit,  le  droit  du  dévouement  et  du  sacri- 
fice en  âiveur  d'une  œuvre  sainte  et  pour  un  ministère  qui  en  a 
besoin  plus  que  tout  autre. 

Voilà,  certes,  bien  des  droits  méconnus  depuis  trois  quarts  de 
siècle  et  absorbés  dans  l'insatiable  pouvoir  de  l'État  ;  il  serait 
digne  de  notre  génération  de  rétablir  toutes  choses  dans  l'ordre. 
On  j  travaille,  je  le  sais,  et  déjà  la  famille  et  les  individus  se 
sont  vu  rendre  un  commencement  de  justice  à  l'assemblée 
nationale'.  Mïôs  l'Eglise,  pourquoi  garde-t-on  le  silence  à  son 
^rd  î  Pourquoi  i^erchert-on  même  à  l'écarter  du  débat  et  à 
tenir  ses  rédamatious  comme  non  avenues  î  Nous  catholiques, 

I  Projet  4*  loi  LkboaUjs  lur  l'eii«ig;iiemeiit  snpërianr.  Le  r&pportenr  j  TeaatauXt 
le  droit  dei  famillaB  b  choisir  elUa-mJoies  1m  inititatenn  da  taure  ecfkiits  et  auaai 
le  droit  des  aasociations  forméas  an  roe  de  renieignem^nt. 
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nous  ne  pooTons  accepter  une  telle  fin  de  non-recevoir  ;  il  noos 
importe  de  savoir  au  juste  quelle  positioD  l'on  entend  faire  à 
notre  Église  dans  l'État  moderne.  Nous  aimerions  à  connaître  ai 
nous  appartenons  encore  à  une  société  chrétienne  ou  bien  si 
nous  devons  nous  préparer  à  défendre  les  droits  de  notre  con- 
science dans  un  État  décidément  p^'en. 

Quels  sont  ces  droits?  Que  demandons-nous  pour  l'Église?- 
Quelle  situation  enfin  souhaitons-noos  de  loi  voir  prendre  dans 
la  société  en  ce  qui  touche  à  l'éducation  de  la  jeunesse  î  Telle  est 
la  question  que  je  vais  essayer  de  résoudre.  Précisons-la  mieox 
encore. 

Quand  on  traite  des  droits  de  l'Église  dans  les  sodétés 
humaines,  trois  hypothèses  sont  possibles  suivant  les  conditions 
diffêrentes  de  ces  sociétés.  On  peut  en  effet  supposer  on  État 
constitué  chrétiennement,  c'est-à-dire  dans  lequel  l'Évangile  et 
le  christianisme  soient  non-seulement  la  règle  de  vie  et  la  religion 
des  individus,  mais  encore  le  fondement  de  la  législation,  le  culte 
adopté  dans  les  manifestations  de  la  piété  publique,  quel  que 
puisse  être  d'ailleurs  l'ensemble  des  relations  établies  d'an 
commun  accord  entre  l'Église  et  l'État. 

A  l'opposé  de  cette  première  hj^thése,  il  en  existe  une 
autre  :  celle  d'une  société  civile  où  l'autorité  religieuse  et  l'auto* 
rite  politique  semblent  s'ignorer  l'une  l'autre,  où  l'État  se  fait 
indifférent  à.  l'égard  de  toutes  les  religions,  n'en  prot^  aucune 
et,  limitant  son  action  aux  seuls  intérêts  matériels  de  la  comma- 
nanté,  laisse  les  individus  embrasser  et  pratiquer  à  leurs  frais 
celui  de  tous  les  cultes  qui  leur  convient  davantage.  Pour 
employer  la  formule  usitée,  une  constitution  pareille  réaliserait 
l'Église  libre  dans  l'État  libre,  ou  plus  exactement  l'^to^ 
séparé  de  V Église  '. 

Enfin,  les  temps  modernes  ont  donné  naissance  à  une  troisième 
espèce  de  constitution  politique,  moyenne  entre  les  denx  précé- 
dentes, et  suivant  laquelle  le  catholicisme  a  cessé  d'être  la  base 
de  l'édifice  social  préférablement  à  bjute  autre  religion  ;  il  n'est 
plus  que  l'un  des  cultes  publics  reconnus  par  l'État,  parfois  celui 

*  Un  rJMDt  diicotur*  prononcé  fc  Belléville  par  le  chef  du  ndloalitMe  £notai> 
U.  Oambetta,  donnenk  une  idée  asseï  exacle  de  c«tle  forme  de  conltitulion  soâ>l«. 
(Voir  lai  JonriMUi  politiques  du  Sd  %n\\  187û).| 
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de  la  majorité  des  citoyens,  suivi  comme  tel  dans  les  soleonilés 
religieuses  où  figure  le  gouTO-nement.  Dans  cette  hypothèse, 
l'État  demeure  religieux,  mais  il  n'est  plus  ni  catholique,  ni  pro- 
testant ;  on  christianisme  assez  vague  et  assez  universel  pour 
s'accommoder  à  toutes  les  commanions,  disons  plutôt  une  sorte 
de  déisme  rationnel  inspire  encore  sa  législation,  des  honneurs 
,soat  rendus  aux  ministres  des  coites  reconnus,  et  quand  le  pou- 
voir sent  le  besoin  de  recourir  à  Dieu  pour  implorer  sa  miséri- 
corde ou  lui  rendre  grâces  de  s^  bienfaits,  il  ordonne  des  prières 
dans  tous  les  temples  sans  distinction.  Les  nuances  sont  multi- 
ples, on  le  conçoit,  dans  la  manière  de  constituer  cet  État  aux 
formes  religieuses  si  indéterminées;  il  est  vrai  néanmoins  que  la 
plupart  de  nos  constitutions  modernes  reproduisent  plus  ou  moins 
le  type  que  je  viens  de  retracer.  Faut-il  y  voir  simplement  une 
sorte  de  transition  entre  les  sociétés  anciennes,  qui  réalisaient 
presque  toutes  la  première  hypothèse,  et  les  sociétés  de  l'avenir, 
où  l'Etat  séparé  de  l'Église  s'organisera  et  se  gouvernera  dans 
une  complète  indépendance  de  toute  religion  ï  C'est  le  rêve  de 
nos  libres-penseurs;  pour  le  bonheur  de  rhumanité,  nous  espé- 
rons qu'il  ne  se  vérifiera  pas. 

En  dehors  de  ces  trois  hypothèses,  il  reste  l'État  persécuteur- 
de  l'Église;  mais,  bien  qu'il  ne  soit  pas  rare  dans  nos  tempsmo- 
dernes,  je  n'ai  pas  à  m'en  occuper  ici,  parce  que  je  veux  seuler 
ment  déterminer  les  droits  et  l'action  de  l'Église  dans  une  situa- 
tion tranquille  et,  jusqu'à  un  certain  point,  régulière.  De  plus,  le 
Christianisme  étant  pour  nous  la  vérité,  et  l'Église  catholique 
le  seul  vrai  Christianisme,  il  s'ensuit  évidemment  que  la  pre- 
mière hypothèse  constitue  l'état  normal  de  la  société,  celui  dans 
lequel  elle  atteint  son  but  avec  une  plus  grande  perfection  par 
des  moyens  plus  abondants  et  mieux  appropriés.  La  reUgion, 
en  effet,  est  aussi  nécessaire  aux  sociétés  qu'aux  individus  et,  de 
toutes  les  rehgions,  la  véritable  seule  peut  être  un  élément  réel 
de  prospérité  pour  les  États. 

Voici  donc  la  question  à  résoudre:  l°Rechercheretdéterminer 
les  droits  qui  appartiennent  à  l'Église  sur  l'éducation  dans  une 
société  bien  organisée,  c'est-à-dire  dans  une  société  chrétienne 
et  catholique;  2°  Puis,  lorsque  nous  connaîtrons  le  mieux,  le 
pins  parfait,  établir  le  nécessaire  et  le  possible  dans  les  sociétés, 
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OÙ  les  paasioDs  htunaineB  ont  fait  à  l'Ëgliae  une  àtuation  dimi- 
nuée et  peu  fisivorable  au  pleïa  ezercioe  de  ses  droits. 


III.   —   L'ÉDnCATION  CHRETIENN3   DANS   UN    ETAT 
CHRÉTIEN 

n  en  est  d'un  peuple  chrétien  et  catholique  à  peu  près  comme, 
du  peuple  hébreu,  où  l'une  des  tribus,  celle  de  Lévi,  avait  été 
choisie  de  Dieu  pour  être  consacrée  tout  entière  à  son  serrice  et 
vaquer  seule  an  ministère  des  autels.  Ainsi  dans  les  États  chré- 
tiens, mais  avec  la  diflfêrence  exigée  par  les  conditions  nourries 
du  sacerdoce,  Dieu  fait  son  choix  parmi  les  fidèles  et  l'élise  à 
ses  clercs,  divinement  appelés  à  exercer  les  fonctions  saoerdo- 
les;  car,  sous  la  Loi  nouvelle,  comme  sous  l'ancienne,  nul  ne 
peut  prétendre  à  ce  suprême  honneur,  s'il  n'a  entendu  la  voix  de 
Dieu  qui  l'appelle.  Voilà  donc  deux  catégorie  d'individns  dans 
la  nation;  ceux  qui  par  la  vocation  divine  sont  destinés  à  l'Église, 
et  ceux  qui  demeurent  dans  la  condition  ordinaire  des  dirètiens, 
les  ecclésiastiques  et  les  laïques.  Cette  distinction  est  nécessaire, 
parce  que  l'Église  ne  revendique  pas  les  mômes  droits  par  rap- 
port à  l'éducation  des  uns  et  des  autres. 

Droitsde  l'Église  sur  l'éducation  des  Clercs.  —  L'édoca- 
tions  des  clercs,  c'est  ^à-dire  des  jeunes  gens  qui  se  destinent  au 
ministère  eccl^astique,  a  toujonrs  été  Tobjet  des  plus  vives 
préoccupations  de  l'Église.  Uniquement  désireuse  de  voirdeurir 
la  science  de  la  foi  et  la  véritable  piété  parmi  les  fidèles  confiés 
à  ses  soins,  pouvait-elle  ignorer  que  les  peuples  se  font  à  l'image 
de  ceux  qui  les  gouvernent,  et  que  la  condition  essentielle  pour 
éclairer  les  intelligences  des  vérités  de  la  religion,  comme  ausd 
pour  incliner  tous  les  cœurs  à  la  pratique  deâ  vertus  chrétiennes, 
c'est  de  former  d'abord  un  clergé  solidement  instruit  et  sincèremfflit 
pieux  î  On  peut  lire  dans  Thomassin*  les  innomlnrables  témoi- 
gnages  qui  attestent  cette  constante  sollicitude  de  l'Église  au  sujet 
des  écoles,  où  s'instruisaient  les  jeunes  clercs.  Mais  l'acte  le  plus 
solennel  et  aussi  le  plus  fécond  en  heureux  résultats  qui  ait  ^ 


t  AnhieDOe  et  ooni«ll«  diidpline  de  l'Église  todcbut  les  béDèflcei  el  Ii 
Sciera,  t*  part.,  Hv.  II,  cb.  nvi,  ixTii  ;  3*  part.<  Mj-.  Tli  ch.  xvnt-xun. 
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accompli  dans  ce  bnt.  c'est  sans  contredit  l'ordoQuance  da  saint 
concile  de  Trente,  prescrivant  à  tous  les  évdqaes,  métropolitains 
et  anti'es  pasteurs  chargés  de  gouverner  les  Églises,  d'ériger, 
chacnn  dans  leur  diocèse,  une  maison  on  séminaire  pour  y  loger, 
instmire  dans  les  sciences  ecclésiastiqaes  et  former  aux  vertus 
ecclésiastiques  les  enfants  delà  ville,  du  diocèse  ou  de  la  pro- 
vince, qui  donneront  des  marques  d'une  véritable  vocation 
divine*. 

En  m^e  temps  qu'il  prescrit  l'iastitution  des  sélninaires,  le 
concile  a  soin  d'en&ire  voir  la  grande  utilité,  la  nécessité  même 
ponr  l'Église,  comme  mojen  seul  efficace  de  la  pourvoir  toujoui's 
de  ministres  télés  autant  que  solidement  instruits.  Il  détermine 
égalemfflit  la  forme  de  vie  que  l'on  devra  tenir  dans  ces  établis- 
sements, les  études  auxquelles  il  convient  surtout  d'appliquer  les 
jeunes  clercs,  les  moyens  que  devroiit  employer  les  mitres  pour 
une  complète  éducation  de  leurs  élèves,  les  ressources  enfin  qui 
pomrontswvir  aux  évéques  pour  subvenir  aux  dépenses  de  ces 
préâensea  ëooles.  • 

On  voit  déjà  comment  le  concile  règle  toutes  ces  choses  de  sa 
propre  autorité  et  sans  rien  demander  aux  puissances  séculières. 
Ceet  la  preuve  du  droit  qu'a  l'Église  d'instituer  et  d'oi^aniaer 
seule  ses  séminaires  ecclésiastiques.  Mais  ce  qui  achève  de  ma- 
nifester sa  pensée  sur  ce  point,  c'est  le  soin  que  prend  le  concile 
de  Trente  de  remettre  l'administration  entière  de  ces  écoles  aux 
mains  des  évëques,  assistés  de  deux  des  membres  les  plus  â^s 
et  lesplusgraves  de  leur  chapitre  cathédral,  choisis  par  eux  sous 
l'inspiration  de  l'Esioit  saint  '.  Voilà  l'autorité,  à  qui  appartient 
exclusivement  le  droit  de  régler  tout  ce  qui  concerne  l'éducation 
des  dtscca.  Ni  les  simples  fidèles,  ni  les  familles  chrétiennes,  ni 
surtout  les  gouvernements  ne  peuvent  s'immiscer  en  rien  dans 
cette  œuvre,  qui  ne  regarde  que  l'Église.  Aussi;  dans  la  qua- 
rante-sixième propoeitioii  du  Syllabus,  le  souverain  Pontife 
Pie  IX.  a-t-il  réprouvé,  proscrit  et  condamné  la  doctrine  de  ceux 


'  Conc.  rrtd.,  sew.  ixm  d«  re/îwm.,  cap.  xvm. 

1  '  Qnn  omoiB,  atqae  tUia  tA  haoc  r«m  opportana  at  naeeuarla,  apiseopi  «ingnll 
j-BTn  coDiilio  duorom  canoniconun  MMiomm  et  yinvionmit  qnoi  ipsi  elagerint,  pronl 
SpiritoB  sanctuB  inggMwrH,  constitaent  ;  eaque,  al  Mmpar  obaerrentur,  scepiu* 
vi«itaudo  optram  dabiut.  »  (Conc.  Trid.,  loc.  cit.) 
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qui  prétendent  «  soumettre  à  l'autorité  ciTile  la  méthode  à  suivre 
dans  les  séminaires  pour  les  études  des  clercs.  » 

L'Eglise  réclame  donc  la  liberté  complète  de  se  choisir  elle- 
même  des  ministres  et  de  les  former,  de  la manièrequ'elle jugera 
la  plus  convenable.  Ce  n'est  pas  un  privilège  qu'elle  demande  à 
l'État,  c'est  un  droit  qu'elle  tient  de  Jésus-Christ  et  de  sa  divine 
constitution,  le  droit  d'exister,  le  droit  de  se  perpétuer  sur  la 
terre  en  gardant  sa  hiérarchie  de  pasteurs  enseignants  et  de  fi- 
dèles enseignés^  et  en  recrutant  parmi  ces  derniers  ceux  que 
Dieu  lui-même  appelle  aux  honneurs  du  sacerdoce. 

Et  en  vérité,  à  quels  droits  pourrait  prétendre  un  gouverne- 
ment civil  sur  l'éducation  des  clercs  î  —  Est-ce  à  juger  de  la 
science  qui  est  nécessaire  aux  ministres  des  autels  î  Mais  l'Église 
n'est-elle  pas  seule  instituée  par  Jésus-Christ  la  gardienne  des 
vérités  révélées,  et  n'a-t-elle  pas  seule  reçu  la  mission  de  l'en- 
seigner aux  peuples  î  Serait-ce,  peut-être,  à  discerner  dans  les 
sujets  qui  se  présentent  la  vocation  divine  et  le  degré  saffisaot 
des  vertus  requises  dans  un  prêtre?  Mais  pour  un  discernement 
pareil,  le  pouvoir  civil  a-t-il  donc  les  lumières  spéciales  du  Saint- 
Esprit  ?  Connaît-il  l'action  mystérieuse  de  la  grâce  dans  une  âme, 
et  Dieu  lui  révèle-t-il  ses  secrets  ?  Serait-ce  enfin,  comme  quel- 
ques gouvernements  n'ont  pas  craint  de  le  faire,  à  déterminer  le 
nombre  de  jeunes  gens  qui  devront  chaque  année  répondre  à 
l'appel  de  Dieu  et  s'enrôler  dans  la  milice  sacrée  î  Prétention 
impie  et  sacrilège,  qui  dit  à  l'esprit  de  Dieu  :  «  Vous  soufHarez 
jusque-là  et  pas  pluslom.  »  Comme  si  l'Etat,  et  non  pas  Dieu, 
étaitjuge  des  besoins  de  l'Église;  commesi  le  pouvoir  civil  avait 
reçu  de  Jésus-Christ  commission  de  fixer  chaque  année  au  budget 
l'effectif  des  hommes  employés  à  son  divin  service,  de  la  même 
façon  qu'il  règle  déjà  le  contingent  annuel  des  soldats  appelés  au 
service  de  l'État  ! 

Mais  non,  aucune  de  ces  prétentions  n'est  acceptable,  l'État 
ne  peut  rien  sur  l'éducation  des  clercs,  et  l'Église,  de  par  son 
institution  divine,  est  seule  compétente  dans  cette  œuvre,  néces- 
saire entre  toutes  à  son  existence  et  à  la  perpétuité  de  son  action 
dans  lemonde.  Voilà  les  droits  de  l'Église  sur  ce  premier  point  : 
ils  sont  absolus,  exclusifs  et  inaliàiables.  Que  dire  maintenant  de 
ceux  qu'elle  possède  relativementàl'éducation  des  simplesfidèles? 
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Droits  de  l'église  sur  l'Éducation  publique.  —  Allons 
droit  aa  bat.  Ce  que  certains  catholiques  refusent  k  l'Église, 
même  dans  une  société  chrétiennement  constituée,  ce  n'est  pas 
le  droit  de  donner  l'instruction  religieuse  dans  les  écoles  publi- 
ques et  d'y  faire  sentir  son  influence  au  profit  de  la  moralité  et 
de  la  bonne  éducation  de  la  jeunesse.  A  moins  d'être  rationa- 
liste ou  libre  penseur,  on  ne  saurait  nier  la  nécessité  de  prendre 
la  religion  comme  base  de  l'éducation  tout  entière,  si  Ton  Tout 
former  des  chrétiens  et  non  pas  des  incrédules. 

Bien  plus,  ces  mêmes  catholiques  reconnaissent  encore  que 
l'Église,  par  ses  prêtres  et  ses  religieux  voués  à  l'éducation  de 
la  jeunesse,  jouit  du  droit  qu'ont  tous  les  citoyens  d'ouvrir  des 
écoles  publiques  et  d'enseigner,  non  pas  seulement  les  vérités 
de  la  foi  catholique,  mais  les  lettres  et  les  sciences  humaines 
dans  toute  leur  étendue.  Ils  sont,  en  général,  partisans  de  la 
Hberté  d'enseignement  k  tous  ses  degrés  :  aussi,  le  pouvoir 
qu'ils  accordent  au  oKMndre  des  citoyens,  ils  ne  se  donnent  pas 
le  ridicule  de  le  refuser  k  ceux  que  leur  caractère,  leur  savoir 
et  leur  désintéressement  préparent  le  mieux  k  ces  délicates  fonc- 
tions. 

Voilà  donc  deox  droits  an  moins  reconnus  à  l'ÉgUse,  et  sur 
lesqo^  je  n'ai  pas  besoin  d'insister  davantage  :  !•  le  droit  de 
procurer  l'instruction  religieuse  de  la  jenoesse  des  écoles  et  son 
éducation  suivant  les  principes  de  ta  morale  chrétienne  ;  2*  le 
droit  de  donner  elle-même  aux  en&nts  et  aux  jeunes  gens,  que 
leurs  familles  lui  confient,  une  éducation  complète,  y  compris 
l'enseignement  des  lettres  et  des  sciences  protÈines  ;  le  droit,  par 
conséquent,  de  fonder  des  associations  religieuses  entièrement 
consacrées  au  ministère  de  l'enseignement  et  de  l'éducation  chré- 
tienne, le  droit  d'établir  ces  congrégations,  de  pourvoir  à  leur 
recrutement  et  de  leur  assurer  les  moyens  matériels  d'esistence. 
Tout  cela,  on  le  reconnaît,  constitae  une  situation  régulière  pour 
l'Église  dans  les  sociétés  qui  accordent  une  juste  part  d'influence 
à  la  religion  catholique,  à  ses  ministres  et  à  tous  ceux  qui  s'in- 
spirent de  son  esprit  de  dévouement  au  bien  général. 

Mais  voici  où  les  dissidences  s'accentuent  entre  les  catholiques 
dont  je  parle  et  ceux  qui  sont  plus  jaloux  de  conserver  intacts  les 
droits  conférés  par  Jésus-Christ  à  sou  Eglise.  Suivant  les  pre- 
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QÙeESy  il  faut  <listiiiguei'  soigûeueemeut  entre  Tédiioatiott  r^i- 
gieuse  et  ^u  eoseignemeat  littéraire  ou  scieatiâqiie.  CeUe4à,  par 
son  objet  et  par.sïi  fin,  échappe  à  la  compétence  de  l'^t  poqr 
rentrer  d^ns  les  aitrihutions  .eju^tuaives  de  l'Églide.  Il  w  9St  vir 
trement  dâ;l'inslf action,  littéraire  et  sàentifique.  fîlte  oet,  disent- 
ils,  nn  eervp^  social  ^lûdoit,  conunetoos  \&9  autres  services  de 
mêpae  nature,  ressortir  a,Qx  autorité»  chargées  de  go^iywoer  U 
citévoa  ia  nation.  L'eaercioe  du  mimstève  onsoignant  e«t  libre» 
sans  doute  ;  c'estie dToitdes  partiouliei^  de  pouvoir  s'y  dév^w^ 
sans  «ntr^ee.  Mais  la  direction  de  ce  ministère  doit  appartenir 
à  rÉtatr  seul  juge  de  ce  «qui  intéresse  directement  le  présent  et 
TaT^nir  de  la  société,  ûardien  de  l'ordre,  delajustipaet  de  la 
mor^  clans  U,.6méié^  Jte, gouvernement  &  le  devoir  de  régler 
par:}fli^Di|èmeM  discipline  de»  écoles  publiques,  l'ensiûgnement 
qSP  y  est  dûBuâ^  Ip*  titres  acadçffliqueç  ouvrait  l'entrée  de  «r- 
taiaea.carrièves  civiles  ou^administrtttir^,  le  choix  desi  maître» 
qtù  doivent  aumoins  n'avoir  encouru  aoctiae  des  inoapacàtés  dév 
tecminées  par  lailei-  En  entre,  puisque  ses  fonotioas  Tofaligent 
àpKQmouYoir,  au^t  i^  possible,  i^  institutions  utiles  et  séi- 
cessaires  à  la  prospérité  publique,  le  gouvernement  est  .t9tUL 
d'^GDurages,  de^outenir  les  écoles  fondées  par  l'initiativa. par- 
ticulière, et  même,  si  ^lea .  ne  sutîQisent  pas  iïux  besoins  da  peu- 
ple, dlea  ccéer  de^sa  propre.putorité  et^au^  frais  dutrésor.iVoiMt 
s«lon,ei^,:teidon)ainn,dol'État:U  y  règneenmaîtKi  safis  avoir 
à  pur^a^r  9{(^l^.pquToiravec  ancam^  ^lUtce  wlonté,  civile  oti  r^U- 
^u8iï..L'in^aiefif»ipttb>bqne«stuD«bran«he  deradmini^ration 
aufiâiiQd; titre  que  In  pierre  ou  les  Boawm- 

.Mi)»  pansent  et  jiarlent  tm  cad^oUiues  de  l'école  politique 
nwdornei  MnllutureuseiAent  pour  ^ax,  telle  n'est  pas  la  do<4i(ine 
dâil'^lùâ.  fielXf  dafis  la  quarantercinquième  proposftloa  d« 
SjfllabuSj  a  condamné  espreiss^e&t  l'opinion  que  )«  viens  d'ex- 
ppae;  et  que  lui-pidniâ  formule  en  ces  termes  :  «  Toute  iadireo-' 
tien  ideS'écqles  pQbl|ques,  dans  lesquelles  la  jeunesse  d'un.  État 
chrétien  est  élevée,  si  Ton  en  excepte  dans  une  certaine  mesure 
les  séminaires  épiscopaux,  peut  et  doit  être  attribuée  à  l'autorité 
civile,  et  cela  de  telle  manière  qu'il  ne  soit  reconnu  à  auoone 
autre  auloritïé  le  droit  de  s'immiscer  daAs  la  discipline  d^  œe 
écoles,  dans  le  régime  des  études,  dans  la  collation  dAS  grai^ 
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dans  le  choix  ou  l'approbatioQ  des  maîtroB.  »  Cette  opinioD, 
qoelqoe  spécieuse  qu'elle  soit,  est  doue  erronée  et  aucun  ca&o- 
liqoe  ne  la  peut  soutenir.  E31e  est  fansse,  en  effet,  à  un  doable 
point  de  me  :  fausse  au  point  de  me  simplemwt  natorel,  parce 
qn'elle  attribue  à  TÉtat  une  fonction  qui,  au  défaut  de  l'Église, 
devrait  n'appartenir  qu'aux  iïimillea  ;  faoeae  encore  et  surtout  au 
p<HUtdô  vue  surnaturel,  parce  qu'elle  s^>arace  qui  doit  ôtre  uni, 
les  conséquences  temporelles  de  l'édacatioa  catholique  et  sa  an 
snrnahirelle.  Montrons  cette  doable  rareur- 

1°  Sous  l'enïpire  de  je  ne  sais  quel  pa^anifime  philos<^hique, 
DOS  modernes  politiciens  ont  une  tendance  marquée  à  élargir.de 
pins  en  plus  dai»  la  société  le  cerde  dea  attributions  gouverne- 
mentales. On  dirait,  à  les  entendre,  que  le  rôle  du  pouvoir  est 
d'abswber  définitivement  toutes  les  unités  organiques,  qui  ont 
formé  la  nation,  et  à  ne  laisser  plus  suteister  k  côté  de  lui,  au- 
dessous  de  lui,  que  des  individualités  inertes,  matière  sociale 
uniquement  propre  à  recevoir  de  lui  l'impulsion  et  le  mouve- 
ment. La  saine  rais<m  proteste  contre  cette  théorie  destmctive 
des  plus  indispensables  élém«its  de  prospérité  sociale.  En  se 
réunissant  pour  constituer  la  cité,  les  familles  n'ont  rien  pwdu 
de  leurs  droits  naturels  ;  en  s'associant  pour  fonner  une  nation, 
les  cités  n'ont  pas  prétendu  abdiquer  tous  leurs  pouvoirs.  Ce  que 
les  unes  et  les  autres  oat  dierché  dans  raseodation,  c'est,  au 
contraire,  une  garantie  pins  forte  de  ces  mêmes  droits,  c'est  le 
maintien  de  la  plus  inviolable  justice  dans  les  relaâons  humaines, 
c'est  enân  une  protection  efficace  contre  la  violence  et  l'oppres- 
sion, soit  du  dedans,  soit  du  d^ors. 

'  Mais  quoi  !  admettrons-nous  que  le  droit  ^  le  devoir  d'tfléiver 
les  enfants  aient  pris  naissance  seulement  avec  la  sodété  et  par 
la  société  î  Ce  serait  folie.  Lorsque  Dieu  au  commencement  créa 
la  fiuoille,  il  voulut  que  l'enfont  vînt  au  monde  dans  la  iiùbleese 
et  l'impuissance;  que  physiquement,  intellectuellement  et  morale- 
ment, il  eât  besoin  d'une  longue  et  pénible  éducation  avant  de 
devenir  un  homme  parfait.  A  qui  donc  fit-il  une  obligation  natu- 
relle d'entreprendre  et  d'achever  cette  éducation  f  Ce  n'est  pas  à 
la  société,  qui  n'existait  pas  encore  ;  c'est  à  la  femille  elle-même, 
an  père  surtout  qui  en  est  le  chef  responsable.  Le  pouvoir  d'en- 
goidrer  ren£irme  nécessairematt  le  devoir  de  ne  paa  laisser 

DigitzfidbyGOOgle 


69?  LES  DROITS  DE  L'ÉGLISB  SUR  L'ÉDUCATION 

inachevée  une  telle  œuvre,  le  devoir,  par  conséquent,  de  con- 
duire cet  enfant  jusqu'à  la  maturité  de  l'homme  parfait. 

Ainsi  la  famille,  en  vertu  du  droit  de  nature,  possède  le  pou- 
voir d'instruire  et  d'élever,  dans  son  intelligence  et  dans  sa  vo- 
lonté, l'enfant  né  d'elle,  et,  ce  pouvoir,  la  famille  ne  l'a  pas  perdu 
en  entrant  dans  la  société.  Car,  redisons-le,  l'État  n'est  pasinati- 
tué  pour  absorber  dans  son  unité  collective  tous  les  droits  exi- 
stants avant  lui  ;  l'acte  d'union  sociale  ne  fait  que  les  consacrer, 
en  les  plaçant  sous  la  sauvegarde  de  l'autorité  publique.  Mais 
lorsque  cette  autorité  au  (lieu  de  protéger  les  droits  de  la  famille 
vient  à  s'en  emparer,  elle  commet  une  usurpation,  elle  rompt  le 
pacte  social,  en  se  rendant  coupable  du  crime  même  qu'elle  devait 


En  vérité,  il  faut  le  bouleversement  et  la  confusion  introduits 
dans  les  idées  par  la  philosophie  du  dernier  siècle,  par  les  théo- 
ries absurdes  du  Contrat  social,  pour  que  des  princ^ws  aussi 
clairs,  aussi  indubitables,  soient  tombés  dans  l'oubli  et  qu'on  ar- 
rive à  légitimer  toutes  les  usurpations  dn  pouvoir  sodal  sur  la 
liberté,  sur  le  droit  des  familles  et  des  individus.  Mais,  quelles 
que  soient  les  erreurs  du  temps,  il  ne  nous  convient  pas  à  nous, 
catholiques,  d'en  être  les  complices  ou  les  dupes.  Eïclairée  par  la 
foi,  notre  raison  doit  conserver  les  principes  qui  font  la  base  des 
sociétés  humaines  et,  dussions-nous  être  seuls  à  les  défendre, 
notre  honneur  sera  de  les  avoir  maintenus  contre  toutes  les  dé- 
négations de  l'esprit  de  système.  A  en  juger  par  les  seules  lu- 
.  mières  de  la  raison,  l'État  n'a  donc  pas  sur  l'éducation  de  la 
jeunesse  les  droits  qu'une  certaine  école  lui  attribue. 

2"  J'ai  ajouté  que  l'opinion  de  cette  école  est  encore  fausse  au 
point  de  vue  surnaturel,  parce  qu'elle  divise  ce  qui  doit  être  uni, 
parce  qu'elle  fait  de  la  conséquence  le  principe  et  qu'elle  mécon- 
naît l'un  ponr  ne  s'attacher  qu'à  l'autre.  C'est  ici  le  nœud  de  la 
question. 

On  dit  :  une  éducation  publique  bonne  ou  mauvaise  a  pour  la 
société  des  conséquences  très-graves  ;  son  salut  ou  sa  ruine  pri- 
vent en  dépendre  et,  dans  tous  les  cas,  rien  n'importe  pins  à  sa 
tranquilUté,  à  sa  force  et  à  sa  prospérité.  Donc,  le  pouvoir  pré- 
posé an  'gouvernement  de  la  société  ne  peut  pas  se  désintéresser 
de  l'éducation  ;  donc,  il  doit  la  surveiller  et  la  diriger,  s'en  £ure 
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le  chef  comme  il  l'est  naturellement  de  tonte  fonction  sociale. 
Qaelle  est  au  juste  la  valeur  de  ce  raisoimemœt,  nous  allons 
bientôt  le  savoir.  Il  renferme  trois  choses  :  un  principe,  un  fiait 
et  une  conséquence.  Le  principe  est  celui-ci  :  tout  ce  qui  est  pour 
la  sodété  un  élément  de  force  et  de  progrès,  ce  qui  peut  causer 
sa  prospérité  ou  sa  décadence,  relève  directement  de  l'autorité 
sociale  et  lui  doit  être  soumis.  Le  fait  est  affîrmé  dans  les  pré- 
misses de  l'argument,  savoir  que  l'éducation  publique,  selon 
qu'elle  est  bonne  ou  mauvaise,  a  naturellement  pour  l'État  des 
conséquences  très-graves  ;  d'où  la  conséquence  qu'elle  doit  être 
soumise  à  l'autorité  sociale,  c'est-à-dire  au  gouvernement.  Eh 
bien  !  le  principe,  nous  le  contestons  ;  le  fait  s'explique  et  se  jus- 
tifie d'une  autre  manière,  et  la  conséquence  est  illégitime. 

D'abord,  il  n'est  pas  vrai  que  tout  ce  qui  intéresse  la  prosp^ 
rite  de  l'État  doive  nécessairement  ressortir  au  pouvoir  public  et 
subir  sa  direction,  son  contrôle.  Est-ce  que  le  commerce  et  l'in- 
dustrie ne  sont  pas  des  éléments  de  la  prospérité  nationale  î 
Faudra^-t-il  pour  cela  que  le  gouvernement  eu  prenne  la  direction, 
et  que  rien,  dans  ces  deux  branches  de  l'activité  sociale,  ne  se 
fasse  plus  que  par  Ini  ?  Mais  non,  le  rôle  du  pouvoir  se  borne  ici 
à  faire  respecter  dans  les  transactions  industrielles  et  commer- 
ciales le  droit  et  la  justice,  à  intervenir  dans  les  différends  pour 
décider  ce  qui  est  juste,  à  procurer  l'observation  des  lois  positives 
édictées  par  lui  en  vue  d'appliquer  à  chîique  cas  particulier  les 
principes  généraux  de  la  loi  naturelle  et  divine  ;  le  reste  est 
affaire  d'initiative  individuelle  chez  les  citoyens.  Ainsi,  dans  la 
question  qui  nous  occupe,  il  ne  suffît  pas  que  l'éducation  de  la 
jeunesse  doive  profiter  beaucoup  à  la  prospérité  de  l'État,  pour 
qu'aussitôt  nous  la  soumettions  tout  entière  à  l'action  du  pouvoir; 
il,  faut  examiner  encore  s'il  n'y  a  peis  dans  la  société  quelqu'un 
autorisé,  par  droit  de  nature  ou  par  droit  divin,  à  s'en  réserver 
la  direction  et  le  coutrôle.  Gela  étant,  il  ne  convient  pas  d'in- 
vestir l'État  d'un  droit  qui  appartient  déjà  à  un  autre. 

En  second  lieu,  le  bonheur,  la  prospérité  de  l'État,  sont  cer- 
tainement la  conséquence  d'une  bonne  éducation  de  la  jeunesse, 
je  veux  dire  d'une  éducation  complète,  bien  dirigée,  telle,  en  un 
mot,  qu'elle  donne  au  jeune  homme  toutes  les  qualités  de  l'homme 
parfait.  Or,  cette  éducation  est  nécessairement  l'éducation  chré- 
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tienne,  sur  laqa^e  l'État  ne  peot  nm,  l'Église  seul»  peut  tout, 
coinnie  je  vais  essayer  de  le  montrer. . 

Qu'est-ce,  enoore  une  fois,  que  l'édwatioii?  Nous  l'aTons  défiaie 
précédemment  :  Tactiotr  de  dispc^er  rhomme  à  remplir  sa  des- 
tinée. Mettre  les  feicultés  de  l'iumme  en  état  de  se  suffire  à  «dles- 
m^mes  et  de  poursuivre,  avec  le  secours  de  Dieu«  laâiL  qui  leur 
est  assignée;  voilà  bleu,  en  etfetj  le  travail  de  l'éducation,  véHà 
leibot  qu'^e  doit  nécessairem^t  se  proposer.  Supposez  qu'en 
^vant  un  enfaoti  od  néglige  cette  considération  de  sa  destiaée 
supréaie,  qu'on  le  forme  en  vu»  seulement  d^me  fln  procïtake 
et  terrestre,  au  d^  de  laquelle  il  ne  pourra  plus  rien  ;  direi- 
voos  que  cette  éducatiob  est  complète,  qu'elle  est  saffîbante,  ou 
même  qu'elle  mérite  le  nom  d'éducation  ?  No»,  sans  doute  ;  cet 
ebfont  ne  sera  pas  élevé,  il  ne  deviendra  jamais  un  li<Hnme,  vir, 
selon  loote  Tteergiedece  mot,  pa^oe  que  le  regard  deson  intd- 
ligence  ne  dépassera  pas  l'étroit  horizon  de  ce  monde,  parce^qoe 
sa  puissance  de  bien  faire  restera  nécessairement  trè»-bortiée, 
parce  qu'en  an  de  compte  il  manquera  le  but  qae  tout  homme 
doit  atteiadre,  et  que  force  lui  sera  de  n'être  jamais  qu'an  avnlon 
immortel. 

Telle  est  la  nécessité  de  la  âudemière  en  éducation.  Il  fbut 
viser.lày  uDiqa«nent  là,  sous  peine  decomprotaéttre  tmlld-rfleté. 
Ce  que  dies  génératioâe  ainsi  élevées  oSnot  de>garanties  pottr  la 
paix  «1  le  bonheur  dee  société  humaines,  est-il  besoin  d«  le 
dire  9'Est-os  que^  suivant  la  parole  de  l'Âpôtre,  la  |Hété  vérita- 
ble -et  sincère  n'a  pas  en  même  temps  les  prbmesses  de  la  vie 
présente  et  celles  de  l'éternité  *  f  Est-ce  atttrement  qu'en  pra- 
tiquant lea  verti£S  qui  font  l'homme  sociable,  que  nous  pouvons 
espérer  de  conquérir  l'immortalité  ?  Travailler  i  se  rendre  digne 
de  la  destinée  qui  nous  attend,  c'est  donc  ausei  se  préparer  à 
devenir  un  bon  citoyen  de  la  cité  terrestre,  c'est  donner  à  la  6(h- 
ciété  les  meilleures  garanties  qu'on  saura  lui  être  utJle  autant  que 
dévoué.  Les  plus  grands  hommes  dont  s'honore  just^neQt  l'hu- 
manité, ne  furent-ils  pas  en  même  temps  les  pins  vertueux  f 

Or,  il  faut  le  redire  à  ces  catholiques  qui  l'oublient,  il  n'y  a 


'  s  PieUi  axl   omuia   alilia  s»t,   promissionem   luibens  i 
falur».  1  (I,  Tini.,  iv,  8.) 
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pAS'potif  l'honnoe  dettx  fias  deraiéres/ttufis  ïbe^ulS/  M  (i'est 
1&  fin  SQTnatarelle,  dont  nouB' avons  fRU^  ati  bomttieiieeài%ïft. 
Gréé  par  Dieu  pour  jonir  de  sa  Coiffe  et  de  Soti  bofiheïû-  À\Xi«rA 
l'éternité,  lfhotni»«  cheii^erait  -rainëment  aiifefor^le  but  de  ses 
eSoft»  et  de  3IH1  exieté^u».  Totit  eftlni  iend  Tera  cMtè  fin'^^^e 
eBt  aa  perfection  et,  ponr  s'élever  jusqu'à  ellâ;  il  <^f 'doifoef  Si  ses 
faoaltés  toute  la  puissance  de  dérêloppemâiit'âMt  il^  ea^ble. 
Mftlfaesr  "k  \vi,  aaàa  ^os  ^wks  nUdli^tiri  à'o^t'i^  dut  ë»  h 
responsabilité  de  son  éducation,  si,  par  leur  faute,  il  oeect'tt^dtil^ 
pï«  à  la  hauteur  de  sa  destinée  ;  si,  au  Heu  tfe  ^RaYétor  refs  le 
Ciel  datts-sa  course  rapide  à  travers  la  'Vie,"âi  ère  'tifiSnénuiséntR- 
bleoiMitdaDS'teterrè  à  terredes iiftérte'^elstM'M  dfi»^SiMtt 
charadie»!     '  ■■■■  (■■■->■.■■.■,■,;  \. .  ,.f,    .  i -r.  .<i>;- 

Hais  ^â  en  œt  ainÈi,  que  penf  l'État  p6Qr  -(»Mii»é<lri8  ^bncti 
à  ^s  hauteurs  qui  le  dépaisBeit«'Uii<iin9m68C'«at  lentes  d^pplâ* 
quer'^  principe  formulé  par  saint i  Thomas  :'  «  OfEl0baeV'<rla8 
moyens  par  rapport  à  la  fin  n'a|tpartiehtqb>lkrToMiHi^  «rœtte'ôa 
en  ^Topté.-  ^—  lUihs  "é^<^QrdiÂar«  ad  fii»em,'ouj.i*è '•tôt  p*v- 
prifu  ille-.'finis  ^  tt  là  transfemaaliça  «utrâAtupellfr'dç  Vâtàe «n 
Cieuetla  béatititde  ëtemMIe,  qtiaréduc&tiot]:tdo^%voir4oi:^oqc9 
en'Tve,  me' sont  pâsïa  findas-swiétés  huuUti^es^'iioii  pln^que  dn 
potvTofF  càVil-^oi l«s;dipige/Ce  piN£TCttV'!e3t  dobe'paf' Juipotême 
iatK^aâilo'd''eiâoanôr  le»ioo7eQa'qutrcoQdujS4atrà-oetteJn  svr 
naturelle,  il  ne  peut  rien  sur  l'éducation  pour  la  mettre  dans  sa 
Toi«,  rien  pouFÏoriiMr  l'IvNnme  ot  le  rwdre  propre  aux  grands 
desseins  de  Dieu  sur  lui.  Pour  tout  dire  en  un  iiiot,^  l'édilcalSon 
ue  relève  pas  des  gouvernements  terrestres,  eUe  est  au-dessus 
de  léui-compiStencé.  .     i      i 

Qu^sera  donc  le  pouvoir  préposé  dacis  les  sociétés  chrétiennes 
à  i»  snblime  ministère  de  l'édacation  deif  âmes^  Qm  a  reça  de 
Dieu  la  nussion  de  les  enfanter  à  la  vie  surnaturelle  et  diviùë, 
ébauchée  sur  la  terre,  parfaite  d»ns  le  Ciel  ï  Le  lecteur  a  -déjà 
répondu  :  c'est  l'Église.  Eu  fondant  cette  grande  société  spiri- 
tuelle, tléSQS^jhrist  lut  a  donné  pour  da  de  conduire  les  hommes 
au  bonheur  éternel,  et  à  cause  de  cela  il  l'a  revêtue  dé  tous  1» 
poavoirfl  néeessaires   pour  ordonner  et   mettre  en  œuvre  les 
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moyens  propres  à  cette  fin.  L'éducation  faite  dans  un  es{nit  foo- 
d^emeot  c^irétien,  tel  est  le  moyen  unÎTersei,  indispensable,  soc 
leqael,  par  conséquent,  l'Église  a  tous  les  droits.  VoilÀ  dimc, 
.  établie  par  Jésns-Ghrist  lui-même ,  la  grande  institatrice  du 
^nre  humain,  la  seule  qui  puisse  légitimement  prétendre  à 
diriger,  à  gouvenier  ^éducation  publique  dans  les  aocàétés  càr^ 
tiennes.  Cette  suireillance,  cette  direction,  sont  tue  partie  inté- 
grante du  ministère  pastoral  :  l'Église  ne  peut  y  renoncer  imni» 
prévarication. 

On  comprend  dès  lors  pourquoi  elle  ùisiste  avec  une  constance 
aussi  opiniâtre  à  revendiquer  partout  et  toujoura  l'exercice  d'un 
droit  qu'elle  tient  de  Dieu  mdme  :  pourquoi  les  souverains  pon- 
tifes ont  condamné  si  sévèrement  une  doctrine,  qui  est  la  n^ation 
de  oe  droit  inaliénable  :  pourquoi ,  dans  les  concordats  conclus 
avec  les  puissances  catholiques,  nroi  clause  spéciale  réserve  tou- 
jours à  rÉflise  la  focalté  de  «  veiller  à  ce  que  la  jeanease  re> 
çoive  une  éducation  chrétienne  *.  » 

Toutefois,  qu'on  se  rassure.  Lorsque  l'Église  catiiolique,  daitf 
un  État  chrétien,  réclame  pour  elle  le  ministère  de  l'instmdira 
publique,  ce  n'est  pas  on  monopole  qu'elle  entend  eiercer  au  profit 
de  ses  clercs.  Elle  ne  désire  qu'une  chose,  savoir,  que  l'instmction 
se  répande  aussi  étendne,  aussi  sérieuse  qne  possible,  et  pour 
cela  elle  fait  appel  à  tous  les  dévouements  ;  laïques  et  ecdéséasti- 

'  Voici  dans  ton  entiar  la  puiage  remarquable  d'où  j'ù  axtrait  om  parolM.  Il  fait 
partie  d'une  aUoeatioii  du  Saiut-Pén*  aux  cardinanZi  prononcée  dans  le  cona)»- 
toire  secret  dti  5  septembre  <S51,  et  dans  laquelle  le  Saint-Père  annonfuil  le  coucordat 
récemment  oondo  avec  le  goaTeruenient  eepagnol.  c  I.e  grand  objet  de  nos  pT^ooon- 
palioDs  était  d'a!isnrer  l'int^ité  de  notre  laiuta  religion  etda  pourvoir  .am  bMoin* 
spiritD''ls  de  l'Église.  Or,  toqs  le  verrez,  le  concordat  porte  que  la  religion,  aTee 
tous  les  droits  dont  elle  .iouït,  en  vertu  de  son  institution  divine  et  des  règles  ttabliei 
par  les  saints  canons,  doit  ïtre  comme  antrefois  axcIniiTemeal  douùDante  dans  ce 
roynume:  tout  autre  culte  ea  sera  onvertement  banni,  y  lera  interdit.  Il  est  parcon- 
•éqaenl  établi  que  la  manière  d'élever  et  d'enseigner  la  jeunesse  dans  toutea  tes 
université',  colldgee  on  séminaires,  dans  toutes  les  écoles  publiquea  et  privées,  sera 
pleinement  conforme  à  la  doctrine  de  la  religion  catholique.  Les  évêques  et  les  chefs 
des  diocèses  qui,  en  vertu  de  leur  cliarf;e,  sont  tenus  de  s'appliquer  de  toutes  laiin 
forces  i.  prol^^pier  la  pareil  de  l'enseignement  catholiqne,  &  le  propager,  k  veiller  ft 
cequela  jeunesse  retoive  one  éducation  chrétienne,  ne  trouveront  auenn  obstacle  ï 
l'ace  0  m  plissement  de  ces  devoirs;  ils  pourront,  sans  rencontrer  le  moindre  empê- 
chement, exercer  la  siirveillancn  la  plus  attentive  sur  les  écoles  même  pnbliqnes  et 
remplir  librement,  dans  toute  sa  plénitude,  leur  charge  de  pasteur.  •  N'est-ce  pu 
en  propres  termes  la  thèse  ici  dérenduef  (Cf.  Enciiàliqug  et  Doeumenta  en  françaii 
et  en  latin,  par  H.  l'abbé  Rauli,  t.  I,  p.  SS9.) 
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qoes,  séculiers  et  réguliers,  tous  sont  appelés  à  assumer  uae  ptnl 
daofice  traTaildêrenseignejueiit  des  peuples.  Quicooqae  sepré- 
seute  avec  les  conditions  voulues,  une  foi  pure,  des  mœurs 
chrétiennes  et  la  science  compétente,  est  bienvenu;  l'Eglise  loi 
ouvre  un  champ  libre  où  il  peut,  sous  sa  protection  et  avec  son 
concours,  cultiver  les  jeunes  générations,  pour  leur  faire  porter 
des  fruits  de  scieiice  et  de  vertu.  Ce  qu'elle  ne  vent  pas,  ce  qu'elle 
ne  peut  pas  vouItHr,  c'est  que,  sous  le  couvert  de  la  liberté  de 
l'ensognement,  le  loup  ravisseur  s'introduise  dans  la  bei^rie, 
en  la  personne  de  ces  maîtres  d'erreurs  et  de  mensonges,  qui 
ravagent  le  troupeau  en  j  introduisant  la  discorde  et  la  guerre  ; 
c'est  que,  sous  le  fiauz  prétexte  de  science  et  de  progrès  intelleo- 
tnel,  on  vienne  battre  en  brèche  les  oroyanoes  religieuses  d'un 
peuple,  s'attaquer  à  la  vérité  chrétienne  et  di^iller  dans  les 
jeunes  intelligences  le  poison  mortel  du  douté  et  de  l'inorédulité. 
Non,  cnles,  de  telles  ruines,  l'!É^lise  ne  peut  les  permettre  ni 
les  laisser  s'acccHnplir.  EUese  souvimt  qu'elle  a  reçu  du  Christ 
charge  d'âmes,  que  le  salut  de  ses  enfants  lui  a  éte  confié  et 
que  Dieu  lui  demandera  compte  de  leur  sang  répandu,  c'est-à- 
dire  de  leur  perdition  étemelle.  —  Sanguinem  ejus  de  manu 
tua  requiram  *.  —  Sentinelle  v^ïlante,  elle  veille  à  la  garde  du 
troupeau,  et  aussi  longtemps  qae  la  coupable  violence  des  pou- 
voirs humains  ne  lui  a  pas  ravi  ses  droits,  ni  les  voleurs,  ni  les 
assassins  des  âmes  ne  réussissent  k  exercer  leurs  déprédations 
dans  les  sodées  chrétiennes. 

Résumons,  et  en  formulant  dans  cinq  ou  six  propositions  tente 
cette  doctrine  des  droits  de  l'Église  sur  l'édncation,  nous  met- 
troaa  le  lecteur  mienx  en  état  de  juger  de  sa  force  et  de  son 
^ndoe. 

i'  L'éducation  des  dercs  destinés  aux  fonctioDs  eodésiasti- 
qaes  est  le  droit  occlusif  de  l'Eglise.  Elle  règle  seule  tout  ce  qui 
a  rapport,  soit  à  l'érectiou  des  séminaires,  soit  à  leur  discipline 
intérieure,  à  la  nomination  des  maîtres,  à  l'enseignement  des 
lettres  et  des  sciences,  à  une  bonne  éducation  des  élèves  et  à 
leur  admission  dans  le  corps  ecclésiastique. 

2°  L'Église  respecte  absolument  le  droit  des  familles  de  faire 


iby  Google 


dSe  LBS  DROITS  DB  L'fidUSB  SUR  L'ÉDDCi^TTON 

doaner  à  Isa»  Mtfiuitsiiaeéducstiotiparticididre,  paiiqtiv«l  d» 

laniacnidrft qui  leur  semble  préférable.  Elle  fait  seulement anx 
pareDite  cbrétieira  aneèbligaticm  de  censdeace  de  veiller  &  ce  cpn 
cette  éducation  aoitreligieaee  et  omfonae  à  la  foi  tpi'iiB  peo- 


3°  LftsarTeillanoeetlii^i'eetiandes-âeolefepKbKqQesilaBtite 
cellée  où  roQ'iastntitila  masse  dupeaple  des  pnniera  #&iiieKtft 
des  oonnaiaUBcésihtmiaiQeis^qQe  ïcsatab^-oàsedoiiBe  l'ewa»* 
gnement  seoondijire  et  anp^iwir,  apfxurtiaiinent  len»  pnqsre  À 
relise  oaAolâqaét  BUè  seule 'a  le  ^&oit  deveillor  i  uneboiuie 
tearoe  d*  ces  éedless6iis'len^^t<t  nxral,  d'iqipi^TBrlissiiBBitraa 
quiyônstnisent  la  jeuoraB^  de  eoBteftlsr  lenr  «buigoeMeMét 
d'ëbartoF,  sans  reeonrspaasibld&ittAe  aatra  adtonté>  cmue  dsHt 
la  deotrfne  £t  ^  mœurs  sâtaiiei^  ootatrait^t  iia  pcretéde  la 
doctrili© chrétiôimei •  -.  i  ■  .     i  ;     !         .  i     \-  -  ■■    . 

^  A  la  Qoçditiob  de  pouTcSr:^aBtiriim»fbiipiirâ,  deamoears 
intéproobable»^  et  là  BdeQQesaffisaBtei^'  toutè<Uberté'eat>  iùàaéei 
anx^articuliers,  eoéléuaâtiqoes  et  laïd[les,  séonliers  etiâgoliecB, 
de  sedéyoDen^ati  miimtère'de  l'ensetgnuÉait  et  de  l'édùCtitioD 
delajeoiiesBei'jdei'oirmerdâsessocàatioiudana  cebiit,  db&ndar 
des  acadéalies''ët  ded'  uuveiBiiés,  où.  l'on  easeigmi  foires  les 
seieiioesetqiiilsé'gDUTerneiU  elle^mâmee  ptoop  leur  «faripline 
iotléneura,  lé  eholk  des  maîtres  et  le  r^emebt  des  ëtudeé,  pro- 
gramaes,  ekam0iiÈ,'ietc^..L'Ég^iBeji'enteDd  exercer  àJesmégard 
que  son  droit  de  surveillance  au  poitttideivWdala>mar«ld  ^de 
l'intôgDté'de  la  foi;     (  I  i      •      .    [^ 

5"  L'Église,  iion*«eliIaBentnb.refhBd<pssIe!CoaDOim  de3'âtat 
dans  l'édocatiou,  mais  elle  le  aolliaite,  au  oontraire»  toatea  les 
fois  que  rinitiative  privée  et  ses  propres  ressources  ne  safBBeol 
poaà  étendre  l'easaglueinent,  invnif^aràér  l'iautruetion,  aothnt 
qu'elle  lesoQhsite  et  qu'il  est  utile  pour  le  bteo  des  peuplas.  Elle 
fait  ^(xa  appel  aux  cwumimes,  aux  provinces»  à  la  nation,  pour 
que  pairtoat  l'accord  des  deux  pouvoirs,  par  l'unioa  du  badget 
de .  l'État  et  de  Tautorité  spirituelle  de  l'É^liBe»  soit  en  nMSore 
de  fonder  des  écoles,  de  multiplier  les  maîtrœ  et  de  venir  en 
aide  à  rindigeoce  d'un  trop  grand  nomta^  de  parents.  î£tiB, 
même  dans  ces  écoles  établies  avec  le  concours  du  pouvoir  civil, 
si  l'État  peut  surveiller  la  gestion  des  intérâtsmatâàeU,  le  droit 
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dedireetiAD  et  de  sorreiUaoce  sur  l'eosMgaemeat  denoeare  h 
l'Ègtiat.: 

&  Enfin,  le  poQvoir  que  VÉglifi»  exerce  aur  rioaù^ttction  pa- 
btiqne  daas  lee  sociétés  chrétleDDfis,  n'empêche  pa«t|  aétuimoins, 
^ue  les  gouTenlem^itSjS'ik  le  j  agent  utile,  n'étât^saentcectainaa 
écoles,  oàdËsprofesseors  eàciisis  par  enx  préparent  crjunemai- 
nière  particulière  les  jeunes  gens  qui  se  destinent  aux  carriânes 
ndfluaistratiTe  et  imlitaire.  L'admioistratiea  etiTa^mëâiaoQten 
âitet  du  Feisort  exdueàf  deâ  gouvernemeots:  il  est- djcu^ju^' 
qa'ile  puiseeat  dt)nnerÂ.oeus.qui  en  doivent  faire,  ^rtje,  Les 
cdmiaisaauces  spéciales  exigées  par  leur  emploi.  Senlemei^»  le 
pouvoir  civil  ou  nùlitaire  contracte  ici  1^  «oârne»  obligations  qui 
lient  la  «conscience,  des.  pfMicuUers^  sa7(»r,.de  Toiller  à.  ce  que 
rien  dans  ces  écotes  ne  soit  oontrftire  à  la  religion  «t  afu.  hopfies 

_;Voilà  toule  la.dootrinâ.  de  l'Église  ca^oIi^ueii^tiyqmeQtà 
ri4vuialioQ  de  la  jeunesse  dans  1^  Stats  (^tiens,  U's  &'^il 
pa£  d^s  cette  organisation  on  idéal,'  qoie  l'on  peut,  ju^t^œit 
souhaiter  de  voir  réalisé,  parce  qu'il  serait. la  sololiott  d'un  cer- 
tfûn.  i)>9nibrd  de  prohlèmes  qui  tourmuitent  d'une  ^Bniè|::e-itc%Dige 
nos  sociétés  modernes  mal  assises,  mal  équilibrées?  Deux  -AotP"' 
rites  distinctes  par  leur  but  et  par  leur  objet,  mais  unies  et  se 
complétant  l'une  l'autre,  ont  la  garde  des  intérêts  humains,  in- 
térêts duteraps  et  intérêts  de  l'éternité.  L*nné,'raïrtorlté  civile, 
a  pour  domaine  direct  les  choses  temporales  ;  l'autre,  l'aatorité 
reii^eove,  Qon)DUiFi4e  et  dirige  dans  tout  ce  c^i  concerne  la  ;vie 
surnatorelle.  Gelle-à  ayant  la  charge  de  conduire  l'homme  de- 
pois^^paiwi^noe  jusqu'à  son  entrée  dans  l'éter^lLé»  l'élèvief  l'in- 
struit et  le  traneforme  en  un  hcmiine  parfait,  en  un  chrétien, 
digne  p^u:  ses  vertus  de  la  destinée  qui  l'atteiul.  Celle-1^  béné- 
ficie des  générations  ainsi  formées,  et,  avec  ces  éléments  si  bien 
prépara  à  remplir  tous  les  devoirs  de  la  vie  présente,,. elle  con- 
stitue les  sociétés  humaines,  comme  autant  de  patries  provispireB, 
où  la  justice  et  la  charité  fidèlement  pratiquées  laissent  aperce- 
voir une  image  de  la  patrie  vraie  et  définitive,  du  Ciel.  Ainsi, 
le&  deux  pouvoirs  ae  prêtent  un  mutuel  appui,  le  pouvoir  civil 
en  assurant  au  pouvoir  spirituel  une  complète  liberté  d'action, 
et  le  pouvoir  spirituel,  à  son  tour,  en  formant  pour  l'État  d'hon- 
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nêtes  et  parfaits  citoyens.  Ainsi  la  paix  et  la  couoorde  râgnent 
daas  ta  société  entière,  les  intérêts  s'harmonisent,  la  jostice  est 
aimée,  l'ordre  existe  partoat  du  premier  an  dernier  degré  de 
l'échelle  sociale,  et  chacun,  content  de  sa  position  id-bas,  parce 
que  ses  espérances  sont  en  haat,  songe  plus  à  s'améliorer  lui- 
môme  qu'à  renverser  ce  qui  existe  pour  s'élever  sur  des  dé- 
combres. 

Où  trouver,  encore  nn  coup,  an  idéal  [4as  grandiose  et  plos 
vrai,  qne  cette  conception  de  la  société  chrétiennel  Le  moyen 
âge  n'eu  a  pas  été  loin  ;  malhenrensemeat,  nne  œuvre  si  bien 
commencée  au  souMe  inspirateur  de  l'Église,  les  lègues  d'abord, 
courtisans  du  ponvoir  civil,  le  protestantisme  ensuite  et  le  ratio- 
nalisme, son  rejeton  direct,  sont  venus  l'interrompre  et  peu  à  peu 
nous  rejeter  dans  un  état  qui  menace  de  devenir  pire  que  le  pa- 
ganisme et  la  barbarie.  Il  serait  temps  encore  de  revenir  à  la 
vérité,  au  droit  et  à  rordre,  que  l'on  ne  trouvera  nulle  part  ail- 
leurs que  dans  une  société  chrétiennement  constituée.  Mais,  peuples 
et  législateurs,  auront-ils  l'intuition  assez  claire  de  leur  devoir 
uni  à  leur  intérêt,  pour  s'arrêter  sur  la  pente  où  ils  glissent  et 
nous  entraînent  avec  eux  vers  un  avenir  sombre,  tout  menaçant 
d'orages  ? 

IV.  —  CONnVITE  DE   L'éâLISB  DANS  LES  SOCIÉTÉS 
NOM  CHRÉTIEWNBS 

Ânx  yeux  de  l'Église  catholique,  le  christianisme,  c'est  le 
souffle  divin  sur  les  sociétés  humaines  pour  leur  donner  une 
âme  et  leur  communiquer  la  vie.  Hors  de  lui,  il  ne  peut  y  avoir 
de  vie  véritable  et  féconde,  et  toute  organisation  sociale  qui  ne 
s'inspire  pas  du  christianisme  est  nécessairement  défec^euseet 
anormale.  L'Église  ne  saurait  donc  la  considérer  comme  un 
bien,  moins  encore  comme  un  progrès  sur  les  sociétés  chrétien- 
nes*. EUedéplore,  au  contraire,  une  organisation  pareille  et  ses 


■  Lft  proposition  sairante  a  éM  condamnée  par  Pi«  tX  dans  bod  eueycliqua  Quanta 
cura  1  ■  Optimftin  locietaiis  public»  rationsin  civUemqae  progreHum  omuno 
reiuirsre,  n(  hiimanK  socifltss  coustitnatur  «t  gutHroetur,  nullo  hitbiCo  ad  Feligionem 
TsapectD,  Bc  si  ea  non  eiisteret,  rel  aalteta  nullo  Tacto  vsrani  inter  Talsasqae  r«U- 
gionei  diforinioe.  > 
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efforts  teodent  à  persoader  les  peuples  qu'il  leur  est  préférable 
de  ae  soumettre  pleinement  à  la  religioD,  de  la  prendre  poor 
guide  et  pour  modératrice  de  leurs  intérêts  sodaux.  Jamais,  da 
reete,  elle  n'a  caché  son  désir,  non  de  dominer,  mais  de  diriger 
les  sociétés,  de  les  pénétrer  de  son  esprit,  de  reconvrer  sur  elles 
l'inânence  salntaire  qoi  Ini  est  dœ  et  qu'elles  n'ont  pu  rqeter 
sans  de  graves  préjudices.  Cette  ambition-là,  l'Église  n'en  tait 
pas  mystère,  ses  ennemis  eux-mêmes  en  sont  témoins,'  encore 
qu'ils  se  laissent  aller  trop  sonvent  à.  travestir  et  à  calomnier  ses 
intentions  pour  les  rendre  odieuses. 

Cependantquelque  lâcheuse  quelui  paraisse  la  situation  amoin- 
drie qui  lui  est  fiùle  dans  les  sociétés  modernes,  TÉglise  ne  s'at- 
tarde pas  à  d'iuntiles  regrets.  Sans  renoncer  à  sm  droits  inalié- 
nablee,  elle  part  du  fait  qu'il  n'est  pas  en  son  pouvoir  de  changer, 
et  elle  s'ingénie  à  en  tirer  le  meilleur  parti  pour  le  bien  des  âmes. 
Le  peu  d'influence  et  de  liberté  qui  lui  reste,  elle  l'emploie  à 
remplir  son  ministère  ;  son  zèle  œt  inventif  pour  suppléer  par 
un  redoublement  de  vigilance  au  défaut  des  moyens  ordinaires 
dans  le  gouvernement  spirituel.  Ne  faut-il  pas  que  l'œuvre  de 
Dieu  sur  la  terre  s'stccomplisse,  malgré  les  difâcultés,  malgré  les 
entraves  de  toutes  sortes  suscitées  par  l'enfer  f 

Tel  est  donc  le  principe  qui  règle  la  conduite  de  l'ÉgUse  dans 
les  États,  où  son  autorité  est  méconnue:  tenir  compte  des  cir- 
constances, des  faits  acquis  ;  ne  rien  brusquer,  mais  en  usant  du 
pouvoir  encore  subsistant,  faire  tous  ses  efforts  pour  améliorer  la 
situation,  pour  se  rendre  plus  utile  aux  fidèles  et  à  la  société. 
Voyons  comment  elle  applique  cette  règle  à  l'éducation,  dans  les 
sociétés  non  chrétiennes. 

Nous  trouvons  d'abord  des  sociétés,  où  la  constitution  pro- 
clame la  liberté  de  tous  les  cultes  et  leur  égalité  devant  la  bi. 
là,  l'Église  catholique  a  cessé  d'être  la  religion  de  l'État,  qui  ne 
vit  plus  de  son  esprit,  n'accepte  plus  sa  direction  dans  les  choses 
religieoses  et  moirales,  mais  préfère  l'indépendance  à  tous  les 
avantages  d'une  unioo,  dont  il  croit  pouvoir  se  passer.  Que  fera 
l'Église  dans  cette  situation  nouvelle?  An  nom  de  la  liberté  et 
de  r^ale  protection  accordée  à  chaque  culte,  elle  demande  {n-e- 
mièronent  le  droit  de  recruter  ses  ministres  et  celui  de  les  former 
suivant  ses  propres  lois.  L'établissement  des  grands  et  petits  sé- 
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miDftires,  ainsi  qae  lear  administration  exdnsiTMnent  h 
évêques,  c'est  le  premier  besoin  k  satisfoire  ;  die  est  dans  aoo 
droit  lorsqn'dle  rédame  la  iacalté  de  -vivre. 

Elle  demande,  en  oatre,  qae,  dans  les  écdes  publiques  eréta 
oa  autorisées  par  le  goavanemeat,  la  religion  soit  toQJoors  le 
Jbndemffltt  de  l'édacatioii,  que  les  enfants  y  soient  instraits  des 
vérités  de  ta  foi  et  qne  Ton  n'y  prêche  ni  l'athâlsme,  ni  l'indif' 
férence  religiense.  Elle  denumde  que  les  écoles  jHimairss,  aa 
moins,  restent  ooofessionQelIes,  c'est-è-dire  spédalement  afléo* 
tées  aox  enfants  de  chaque  culte  en  particalier,  et  que  l'entrée 
des  écoles  catholiques  ne  stHt  jamais  interdite  à  ses  mmistres.  Il 
7  va  de  la  conservation  de  la  foi  dans  ces  jeones  oamrs  ;  car 
F^^ttse  sait  par  expérience  les  fimestes  effets  d'one  premiôre 
éducation,  où  la  religion  n'a  pas  en  la  part  principale.  Aussi  pent- 
elle,  &  bon  droit,  réclamer  d'un  gouvernement  dirétim  de  aotn, 
qu'il  laisse  aax.  ministres  des  coites  protégés  par  la  loi  cette  lé- 
gitime part  d'influence  dans  l'éducation  du  peuple.  Ponr  les 
mêmes  motife  encore,  l'Église  r^Krasse  absolument  le  système 
des  écoles  non  eonièsdonnelies,  dans  lesquelles  s'opère  une  pro- 
miscuité de  tous  les  cultes  fatale  à  la  foi  et  à  la  piétô  des  enfants. 
Certes,  les  catholiques  savent  reconnaître  et  respecter  les  droits 
a^uis  par  les  dissidents,  ils  ne  songent  nnllement  à  violenter  la 
coHSdence  de  qui  que  ce  soit.  N'est-ce  donc  pas  justice  qu'on  ne 
fasse  pas  servir  la  liberté  et  l'égalité  des  di£^ents  cultes  devant 
la  lot,  ponr  livrer  les  enfants  catholiques  à  an  danger  manifeste  de 
perversion  religieuse  et  de  mine  morale  ? 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore  ;  les  principes  sur  lesquels  re'- 
posent  les  sociétés  dont  nous  parlons  permettent  aux  catholiques 
d'exiger  davantage.  La  vraie  liberté  pour  une  religion  connste 
à  pouvoir  être,  non-seulement  pratiquée  par  ses  adlvérents,  mais 
transmise  intégralemwit  aux  générations  nouvelles,  avec  ses 
awyances,  ses  préceptes,  ses  formes  extérieures  et  surtout  son 
esprit  intérieur.  Or,  cela  ne  se  fait  qu'au  moyen  de  l'éducation. 
Il  est  doBc  permis  àl'Église  de  demander  qne  la  liberté  soit  laissée 
aux  familles  de  choisir  elles-mêmes  des  maîtres  dignes  de  leur 
confiance  et' sur  lesqo^s  elles  puissent  se  reposer  ponr  instruire 
et  âever  leurs  enfants  dans  les  principes  de  la  roÛgion  catholi- 
que. Lorsquela  coostitutioa  nationale  proclame  déjà  cette  hberté 
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d0  V(«u«ignaa«it'À  tous  Isa  da^^^  les  (iathi)lii}Mfl<en  oscdI  la 
plqs  latig)Unmt.qu'i^  ^tmI  elrocunme  d'iti  :bieii  prt^m.  imi- 
tant en  cela  le  naofragé,  qui  recaeille  soigneoBemeiit  les  6p3vea 
^ehappâs  (^  naufrage,  et  tAche  de  refaire  avec  ellQs  sa  fortune 
endoïpnugte-  Si,  au pontKÛire,  1»  moaopoleea favew.de l'État 
»  tBOQTie.inacnt  daœ  la  Joi,  il»  s'aBlorisent  des  maximes  da 
dnnt  QAtBffil,  :  parfois  mim»  des  idiies  ds  liberté  regùas  èonuaa* 
m&DMBt,  pour  battre  en  brdohe  ob-  Jiooopoia:  abvsif.  Dsi  savant 
mfittie  m  (Bavr^tovale»  mtoyeas  légaux  et^sanBreoounr.jiiomme 
baaatotip  de  kmn  advaratûres,  ni  à  l'étnenlciiû  à  laspiraption^ 
tâl«U<ta«l  ils  parrieaiiâiU  à  eotraioâr  l'opimao  pobliqQe  dii<c6té 
d»>la  jtutÎM  at  da  la,  véritét  à  reooiic|iiénr  ainsi  taie  <  partie  des 
droits  qtù  i^fpwrtienoeat  àflsav  Église,  le  droit  da  faim  des  àsçér 
tUoB  inslniilB  et.  oonTainona.  Apràs  itait,  l'Église  peut  attendra 
à^t  la  béiiMicliDa  dijrioe  et  de  seaproproB  efiËerta  le  retour  d^oa 
diWuiUeiuWr'à  laquelle' ^la  s' raqilme  pan  toas  ke  moyenseB 
socL  pQuitoir,  fatt  une  édncatiim  aoUdeiaeat  chrétîenite  dmnée  à 
laj)«DnflsaAi  ^  la-piiidKBtfoa  et  piu:  les  bons.  eieHpieB.  EU» 
n*ME«,id9moiiu«nm négligé poara'iMqmtter  de  sa miasioiiet  se 
nwtdre  atàk^  taêne  aiuaooiâtée  quilarapousaant* 

IR^td  enfin  la  tcoiaidmeliypothèaa,  ocdle  d'nnÔtat  ^paré  de 
V^^œfif  (^estràr<<lii»coiBpléteiuentorgaiu«é  ead^rs  doJ'îdéa 
rdigtcnse,  d'an  £tat  laïque  ùum  toutala  force  du  tainie.iRe- 
raarqaOQB  d'abord  cjv'il  y  a  pltia  d'an  d^ré  dans  cette  séculari- 
sation de  l'État.  Le  premier  réalise  l'idée  ratiosalisldy  suivant 
laqndJ»  1«B  ^ouTcraements,  raspeettwuz  ùu-vera  la  religion  et 
imktiqiwiit  IfelibertéabBoke,  kèsàot  l'Eglise  s^arrangw  à  sa  fa- 
çon^ prâobn*  dans  sea  temples,  ensaigoer .  dans  aesi  écoles  et 
gOKTerDenleacoDscieaMBaMiBusesi  sonaatorité,  pendant  (|it'eiiK- 
tafimw  admistnant  la  socàété  d'après  le  d^'oit  rationnel  et  sens 
dsBBiular  oonsoi  à  aianm  poofioir  leligien^.  C'est  la  rèn  do 
T^an  àtvB,  libérait  awa  aaïf  pour  ortàre  possibla  dau  hi  société 
0»  pBiâiit  èqniJibm  dm  paasione  huQiaiiies  par  les  seolâs  fonces  de 
la  jialuca  at  da  la  raison.  Mais  Texpérience  &it  tomber  l'illusion 
d'oa  m  beau  rêve.  Toos  les  d^rés  de  la  s^ration  entre  la  re~ 
liçioa  ai  la  aodélé  sont  Id^ntôt  finnahis  jusqu'au  dsmiw,  où 
l'Etat  ne  connaisBaot  plus  ai  coite,  ni  Église,  ni  religion  ,50  dôidare 
athée  et  courbe  les  œuBciences  sons  l'inflexible  niveau  d'une  lé* 
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gislation  im[àe.  De  là  à  la  proscrîptioD  des  cathoUqnes  et  à  la 
persécation  ouverte,  il  n'j  a  qu'an  pas.  L'État  séparé  de  l'É^iso 
peut-il  ne  pas  le  faîre  î 

Cependant,  dans  des  conditions  d'existence  aassi  dé&vorables, 
quelle  conduite  tiennent  les  catholiques  ?  Ëli  I  qne  peavent-ils, 
sinon  se  réclamer  du  droit  commun  et  toorner  contre  leurs 
adversaires  les  armes  par  lesquelles  ceux-ci  les  ont  dépossédés? 
L'État  laïque  proclame  la  liberté  pour  tons  de  parler,  d'écrire  et 
d'enseigner  ce  que  bon  leur  semble  ;  c'est  au  nom  de  ce  prétendu 
principe  que  l'Église  s'est  vu  ravir  presque  tous  ses  droits  et 
expulser  de  la  société.  Pf  attendez  pas  qu'elle  approuve  ni  qu'eUe 
adopte  jamais  une  erreur  aussi  monstrueuse;  mais  cette  liberté 
de  parler,  d'écrire  et  d'enseigner,  qne  vous  ne  refmee  pas  à  l'er- 
reur, lui  est-il  interdit  de  la  revendiquer  en  faveur  de  la  vérité?  - 
La  vérité,  c'est  elle-même,  et  son  droit  de  parler  au  monde,  elle 
le  tient,  non  des  fausses  maximes  inscrites  dans  les  constitutions 
modernes,  mais  de  Jésus-Christ,  son  divin  fondateur.  Forte  de 
ce  droit  supérieur  aux  constitutions  humaines,  l'Église  n'hésite 
pas  à  prendre  dans  les  sociétés  toute  la  place  qu'on  lui  laisse 
occuper  et  à  étendre  son  action  aussi  loin  qu'elle  peut.  Si  on 
prétend  l'exdure,  elle  se  fait  une  arme  du  droit  commun,  eÙe 
somme  les  gouvernements  de  l'admettre  aux  bénéflces  de  cette 
liberté  universelle  inscrite  dans  la  loi  et  trop  largement  octroyée 
aux  maîtres  de  l'erreur.  Où  trouver  à  reprendre  dans  cettecon- 
duite  À  la  fois  si  loyale  et  si  correcte  f 

Mais  j'entends  qu'on  nous  reproche,  comme  une  manœuvre 
indigne,  de  réclamer  pour  nous,  dans  les  sociétés  modernes  et  an 
nom  de  leurs  principes,  une  liberté  que  nous  refuseroos  i  nos 
adversaires  aussitôt  que  nous  aurons  le  pouroir  en  main.  Devant 
cette  acoisation,  les  plus  exaltés  libéraux  deraimdent  qu'on^  use 
à  notre  égard  de  représailles  préventives  et  que  la  liberté  nous 
soit  refusée.  Les  plus  modérés,  afiectant  une  certaine  oonâatM» 
dans  la  durée  de  leur  œuvre,  je  veux  dire  diras  l'imposEÛbilité 
pour  les  sociétés  modernes  de  retourner  jamak  au  joug  de  la 
religion,  préfèrent  se  montrer  généreux  et  votent  quand  môme 
pour  la  liberté  des  catholiques.  Abnégation  touchante  et  ^ni  n'est 
guère,  il  faut  l'avouer,  dans  le  tempérament  du  libéralisme  coo- 
temporain  ! 
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Qiun  qu'il  en  soit,  l'accusaticHi  est  ans  pore  calomnie,  les  faits 
le  proaveDt.  Ni  dans  les  petits  cantons  de  la  Suisse,  ni  en 
Belgique,  où  gouvernent  cependant  des  cathcdiques,  les  dissidents 
ne  sont  opprimés.  Si  la  persécution  sévit  quelque  part  dans  les 
deux  mondes,  c'est  où  le  libéralisme  a  planté  son  drapeau  et 
contre  les  catholiques.  Il  &ut  plus  que  de  l'ignorance  pour  nous 
accuser  à  cette  heure  de  tendances  persécutrices.  La  vérité  est 
que  la  paix  sociale  n'a  pas  de  meilleurs  soutiens  que  les  catho- 
Uqnes. 

On  l'a  dit  souvent  déjà,  mais  il  convient  de  le  r^)éter  tou- 
jours, r'Ëglise  catholique  professe  et  pratique  le  respect  le  plus 
absolu  des  droits  acquis,  des  conventions  conclnes  et  acceptées. 
Ainsi,  pour  le  bien  de  la  paix,  certains  gouvernements  ont  dû 
.  reconnaître  aux  dissidents  le  droit  de  vivre  dans  l'État  èa  gar- 
dant leurs  croyances  et  la  forme  de  leur  religion  ;  la  liberté  de 
conscience  a  été  proclamée,  l'exercice  public  de  tous  les  cultes 
autorisé.  C'est  un  malheur,  sans  doute,  que  l'unité  religieuse 
dans  la  sodété  soit  rompue  ;  l'Église  r^ette  ce  malheur,  et 
son  plus  vif  désir  est  certainement  de  voir  un  jour  l'unité  réta- 
blie. Mais  est-ce  à  dire  qu'elle  veuille  changer  violemment  une 
situation  imposée  par  les  circonstances,  qu'elle  prétende  ressai- 
sir tout  d'un  coup  et  au  mépris  des  droits  acquis,  le  pouvoir  dont 
elle  a  joui  en  des  .temps  meilleurs  ï  Nullement.  La  liberté  dont 
jouissent  pour  le  bien  de  la  paix  les  différents  cultes,  l'Église 
catholique  la  respecte  et  sait  la  maintenir  :  les  dissidents  peuvent 
continuer  de  pratiquer  publiquement  leur  religion,  pourvu  qu'ils 
ne  troublent  ni  l'ordre,  ni  la  tranquillité  de  l'État  ;  l'égalitë  des 
droits  civils  et  poUtiqnes  est  garantie  à  tous  les  citoyens,  catho- 
liques  on  non  ;  la  môme  liberté  leur  est  laissée  pour  ouvrir  des 
écoles  et  élev^  leurs  enfants  conformément  à  leurs  croyances  ; 
rien,  en  un  mot,  de  ce  qui  est  Juste  et  équitable  entre  conci- 
toyens n'est  refusé  par  les  catholiques  à  ceux  qui  ne  partagent 
pas  leur  M.  Que  veut-on  de  plus,  et  que  mauque-t-il  à  cette 
conduite  pour  constituer  la  vraie  tolérance  dans  les  sociétés 
mixtes? 

Aox'catholiques  devenus  dans  ces  sociétés  les  maîtres  dn  pou- 
voir, l'Église  demande  pour  elle-même  une  liberté  entière  de 
remplir  les  devoirs  qui  lui  sont  imposés  par  Jésus-Christ,  le  droit 
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de  s'organiser  suivant  ses  propres  lois,  de  se  recruter  et  d'exer- 
cer tootes  les  fonctions  du  ministère  sacerdotal,  le  droit  de  veiller 
à  la  boQiie  éducation  de  la  jeunesse  cathoUque,  de  fonder  et  de 
diriger  des  écoles,  collèges  et  universitésj  d'avrar  ses  congr^a- 
tions  rriigieuses  Touées  à  la  prière,  à  la  prédication  ou  à  l'ensei- 
gnemoit,  de  pouvoir  enân  exercer  dans  la  sodété  son  influence 
salutaire  et  s'employer  librement  à  rendre  le  peuple  meiUenr, 
mieux  instruit  de  ses  devoii^  et  plus  résolu  de  les  accomplir.  A 
l'égard  des  noD-cathoIigues,  elle  demande  au  ^nvemement  de 
ne  dianger  pas  la  liberté  eu  licence,  mais  de  Étire  tons  ses  efforts 
pour  bannir  de  la  société  les  deux  chosœ,  qoi  sont  le  plus  con- 
traires à  sa  prospérité  et  à  son  bonhenr,  je  veux  dire  l'immora- 
lité et  l'irréligion.  Si,  plus  tard,  grâce  aux  progrès  de  la  vérité, 
les  dissidences  s'eâacent  d'elles-mdmes,  si  tous  les  cœurs  s'unis- 
sent dans  la  profession  d'une  même  foi,  nul  ne  se  plaindra  alors 
que  relise  re^urenne  son  rang  et  que  la  société  scàt  redev»iue 
aniquement  chrétienne  et  caâioliqne.  A.  Decbevrbns. 


iby  Google 


LE  POLE  NORD 


I.  — LA  PROCHAIMB  EIPioiTIOM  ANOLàlSB  AU  PÔLE  NORD 

Peu  de  voyages  de  découvertes  ont  excàté  l'intérêt,  disons 
mieux,  la  sympathie  publique,  comme  la  récente  expédition  au- 
trichienne dans  les  régions  polaires'.  Certainement  les  bntTes 
marins  du  Tegetthoff  avaient  bien  mérité  les  ovations,  qui  ont 
Mi  de  leur  retour  dans  la  patrie  une  sorte  de  marche  triomphale. 
La  périlleuse  reconnaissance  qu'ils  ont  poussée  dans  les  glaces 
du  Nord  conservera  toujours  une  place  glorieuse  dans  les  anna- 
les da  courage  mis  an  service  de  la  science;  et  cela,  quoi  que  les 
savants  puissent  décider  sur  l'importance  de?  informations  qu'elle 
leur  apporte.  Pour  le  moment,  les  résultats  scientiâquee  de  l'ex- 
pédition austro-hongroise  de  1872-1874  août  encore  peu  connus'. 
Au  moins  elle  a  eu  pour  effet  de  ramener  à  l'ordre  du  jour  la 
question  polaire  ;  elle  a  stimulé  les  forces  qui  peuvent  le  mieux 
en  hâter  la  solution.  Le  peuple  et  le  gouvernement  anglais,  qui 
ont  beaucoup  fait  tous  les  deux  pour  les  découvertes  arctiques, 
se  tenaient  à  l'écart,  découragés  ou  fatigués,  depuis  le  mouve- 

1  Plnsiann  journatix  «t  ktdm  OQt  publié  Ui  rapporta  adrasate  par  lea  chefi  da 
rezpMitioa,  le  lient«nuil  de  «aiueau  Wejprecht  al  le  lieutenant  d'infanterie 
F*;*r,  BUComiUd'orgaDUatioa  viennoii.  Noua  renverrona  au  fiuUeltn  de  laSoeUU 
de  géographie  de  Paria  (octobre  1874,  p.  3S9  loiT.)- 

*  U.  Wejprecht  Tient  d'en  donner  Do*  idje  générale  fort  aatiifaJsante,  dana  une 
confdranoe qu'il  a  faitaft  Vienne  lelSjiniier  1675  (publiia  par  U.  Petermann dan* 
le  S*  cahier  dea  Mixtheiiwnge'n  aiu  /.  Pert\ei  geographiseher  Anttalt,  1875, 
p.  65-78).  U  wt  bon  de  aavoir  que  le  liaatea«nt  Wejprecht,  très-MTant,  dit-on, 
et  plaa  ft«id  qae  aon  camarade,  ne  putage  paa  toutea  lea  idriea  de  celni-«i,  oouua- 
meDt  «ur  laa  eooaèqaeocaa  i  tirer  du  voyage  du  Ttgetthoff  contre  lea  eaaaîa  ijai 
potUTftiant  encore  être  tentéa  par  la  mime  voie  (V.  lei  lettrée  pnblidea  par  Peter* 
mum,  Minh«a.  1874,  XII,  p.  ttl  «t  mir.). 
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ment  si  généreux,  mais  en  somme  assez  stérile,  dont  le  but  fat  la 
recherche  de  sir  Franklin.  Les  voilà  qui  reprennent  une  nouvelle 
ardeur  ;  et  cette  ardeur,  selon  les  habitudes  britanniques,  passe 
aussitôt  à  l'action.  Quand  nos  lecteurs  liront  ces  pages,  i'Alet't 
et  le  Discovery,  deux  beaui  navires,  bien  supérieurs  à  tous 
ceux  qui  ont  jusqu'ici  affronté  les  glaces  polaires,  se  seront  déjà 
lancés,  avec  l'aide  puissante  de  la  vapeur,  à  travers  la  fameuse 
merde  Baffîn,  entre  le  Groenland  etl' extrême  Nord  américain. 
Peal-être  auront-ils  déjà  pénétré  dans  ce  détroit  de  Smith, 
d'où  les  Américains  Morton  (1854)  et  Hayes  (1861)  saluèrent 
prématurément,  «  la  mer  libre  du  pôle.  »  Morton  n'avait 
guère  dépassé  le  80*  degré  de  latitude  nord  *,  Hayes  poussa 
jusqu'au  delà  du  Si'  ;  mais  l'on  et  l'autre  n'étaient  parvenus  à 
ces  points  que  par  terre  ou  sur  la  ;glace  solide  :  les  navires 
étaient  restés  bien  en  arrière  *.  Un  autre  Américain,  Hall,  avec 
le  petit  vapeur  Polarts,  a  eu  la  fortune,  en  1871,  de  courir, 
pour  ainsi  dire,  d'un  seul  trait  à  travers  le  Smith-Sound  jusqu'au 
delà  du  82'deg^é^  Il  put  constater  que  la  «  mer  libre  polaire  » 
de  Morton  et  de  Hayes  n'était  qu'un  bras  de  mer  élargi,  qui  se 
prolonge  vers  le  nord  par  un  canal  étroit,  le  Robeson-Chan- 
nel.  Ce  canal  se  continue-t-il  jusqu'au  pôle  î  Les  glaces,  mais 
surtout  la  mort  du  chef  de  l'expédition,  empêchèrent  de  résoudre 
.cette  importante  question.  Les  officiers  les  plusexpérimentésdu 
Polarts  ont  exprimé  la  conviction  qu'il  eût  été  possible  de  pous- 
ser plus  loin  au  nord  *.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  était  arrivé  avec 
une  étonnante  facilité  à  moins  de  deux  cents  lieues  du  pôle.  C'est 
la  plus  haute  latitude  qu'un  vaisseau  ait  atteinte  jusqu'à  présent. 


1  !1  M  tronr&it  donc  ft  près  de  10  degrés,  ou  environ  SSO  li«aeg,  du  pâle.  On  «Ait 
que  l'arc  d'un  degré  da  mëridieii,  ou  un  degrâ  de  latitude,  misuri  sur  I»  snrTafe 
de  la  terre  ï  l'équateDi,  représente  k  tr«s-peu  pria  111  Ictlomètres  on  ÏS  lieues. 
Cet  arc  ei(  plus  long,  siûraat  qu'on  avance  de  l'Aquatenr  au  p61e.  L'arc  du  degrf  le 
plus  élevé  de  latitude  qu'on  ait  meguré,  l'aëbé  en  Laponie,  AS6>  21':  il  vaat  111,477 
mètres. 

*  Le  narire,  sur  lequel  servait  Morton  et  qne  dirigeait  le  docteur  Kane  dnts'ar' 
r6ter  à  Rensselaer  Bsy  f78'  3T  t.  n.),  celui  de  Hayes  ft  Port  Pfoulke,  un  peu  plu» 

3  Parti  de  Tessiusalc,  Mr  la  cSte  occidentale  deOr«nlBDd{T3°  HKI.  n.),  le23aott 
1S71,  Hall  alteigoil  SS"  lô*,  le  3  septembre  suivant.  Il  avait  fait  plus  de  100  loilles. 

*  Voir  les  déclarations  du  eapilaine  Tyson  et  des  pilotes  Chester  et  Morloa  (Pe- 
I,  MitihHltmgen,  1814,  VU,  p.  S55  auiv.). 
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Dieu  veuille  que  l'expédition  anglaise  soit  encore  plus  heareusa 
et  qu'elle  touche  le  point  mystérieux,  où  se  termine  l'axe  idéal 
autour  duquel  tourne  notre  globe  ! 

Mais  à  quoi  cela  servira-t-il  !  Quel  profit  espère-t-on  retirer 
des  énormes  sacrifices  de  forces  humaines  et  d'argent  qu'exigera 
ce  voyage  ?  Évidemment,  les  Anglais,  si  positifs,  ont  mûrement 
réfléchi  à  ce  problème,  avant  de  jeter  dans  une  entreprise  péril- 
leuse leurs  meilleurs  marins,  deux  grands  navires  et  plus  de 
trois  millions.  Quel  est  donc  le  but  deces  expéditions,  où  il  semble 
qu'il  y  ait  si  peu  à  gagner?  Nous  pensons  intéresser  nos  lecteurs 
en  exposant  les  principaux  éléments  de  la  réponse. 

II.  — DÉCEPTION    DES    PREMIB^RS    EXPLORATEURS   POLAIRES 

Est-il  besoin  de  prévenir  que  les  expéditions  au  pôle  nord 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  courses  de  ces  touristes  enragés, 
qui  s'en  vont  au  péril  de  leurs  os  escalader  des  sommets  réputés 
inaccessibles,  à  celte  seule  fin  de  réaliser  un  tour  de  force  inouï, 
de  résoudre  un  périlleux  problème  de  haute  gymnastique?  Le 
grand  objet  des  campagnes  arctiques  est  la  connaissance  des 
vastes  régions  qui  couronnent  les  deux  extrémités  de  l'axe  ter- 
restre. Il  y  a  là  près  de  huit  cent  miUe  lieues  carrées  *,  un  dix-hui- 
tième de  la  surface  du  globe,  qui  nous  sont  encore  totalement 
inconnues.  Autour  du  pôle  nord  seul,  il  reste  bien  deux  cent 
mille  lieues  carrées  en  blanc  sur  nos  cartes.  N'est-ce  pas  un 
fait  humiliant  pour  l'homme  moderne  î  Gomment  sa  curiosité 
lui  permet-elle  d'ignorer  a  que  cachent  ces  recoins  inexplorés  de 
notre  planète! —  Pourtant,  s'ils  ne  cachaient  rien,  s'ils  ne  ren- 
fermaient que  le  désert  et  la  mort?  —  Qu'en  savons-nous?  — 
Que  connaîtrions-nous  de  l'Amérique,  si  le  grand  découvreur 
avait  écouté  les  objections  du  préjugé  ou  les  ricanements  du  scep- 
ticisme ï  L'Afrique  intérieure,  qui  est  de  nos  jours  un  chanqi  , 
de  merveilleuses  découvertes,  serait  encore  fermée,  si  le  dogme 
des  anciens  géographes,  d'une  zone  torride  inhabitable  et  irré- 
médiablement stérile,  avait  pu  arrêter  les  voyageurs. 

■  D'après  1«  calcul  du  docteur  Petermano,  Milth^ilttrtgen,  Efgâmii/ngsheft 
(cahier  ■upplïmentaire)!!''  Wt  p.  IS  et  c«rl«. 


iby  Google 


710  LE  POLB  NORD 

Pas  d'illusions  cependant  :  il  ne  faut  pas  compter  sur  uue 
Galitbrnie  au  pôle  nord.  Mais,  si  peu  d'attraits  que  présente  cette 
région  ténébreuse,  nous  en  avons  entrevu  assez  pour  pouvoir 
affirmer  qu'elle  n'est  pas  indigne  d'avoir  ses  Colomb  ou  ses 
Humboldt. 

Certes,  les  premières  reconnaissances  n'étaient  pas  dénature  à 
en  donner  une  bonne  impression.  Les  voyages,  commencés  dès 
le  milieu  du  xvi*  siècle,  pour  la  découverte  des  Ëimeuz  passages 
d'Europe  en  Chine  par  le  nord-est  ou  le  nord-ouest,  et  pour- 
suivis avec  tant  d'opiniâtreté,  surtout  par  les  Anglais  et  les 
Hollandais',  forment  une  série  d'entreprises  héroïques,  mais  le 
plus  souvent  malheureuses.  Ils  ont  attaché  une  gloire  immortelle 
aux  noms  de  Davis,  Hudson,  Bafdn,  Barents,  Franklin,  et  tant 
d'autres,  qui  demeurent  inscrits  dans  les  terres  et  les  mers  gla- 
ciales. Mais,  sîl'on  songe  aux  souffi>ances  inouïes  qui  ont  accom- 
pagné toutes  ces  expéditions,  aux  catastrophes  qui  les  ont  souvent 
terminées,  et  que  l'on  cherche  ensuite  les  résultats  obtenus  par 
tant  d'efforts,  il  est  impossible  de  se  défendre  d'un  sentiment 
de  tristesse:  volontiers  l'on  se  prendrait  à  regretter  l'excès  de 
curiosité  généreuse  qui  a  entraîné  tant  de  brav^  marins  dans 
ces  parages  funèbres. 

Plus  encore  peut-être  que  ces  anciennes  tentatives,  les  expédi- 
tions plus  récentes  et  vulgairement  plus  connues,  qui  ont  été  en- 
voyées de  1848  à  1859  sur  les  traces  de  l'infortuné  Franklin,  pa- 
raissaient bien  propres  àdécourager  les  navigateurs,  àlear  donner 
le  dégoût  radical  des  voyages  polaires.  On  a  pu  se  faire  une  idée  des 
misères,  des  angoisses,  qui  ont  marqué  chacune  de  ces  campagnes, 
par  le  journal  simple  et  vrai  qu'a  laissé  de  son  premier  voyage 
notre  compatriote  Bellot,  mort  en  1853  dans  les  glaces  où  l'avait 
conduit  un  dévouement  tout  chevaleresque.  Voici  en  quels  termes 
il  consignait  sur  son  carnet  le  résultat  de  ses  premiers  mois  de 
voyage  '  :  «  Rien  de  fait  cette  année  ;  impossibilité  de  rien  faire 
pendant  six  ou  huit  mois  de  l'année  prochaine;...  enfin,  rien  que 
des  dangers  fort  obscurs  et  sans  gloire,  pour  beaucoup  de  tribula- 


'  Od  lira  avec  intérêt  le  rèanmé  de  tons  ces  Toyag«i  dans  la  belle  Histoire  de  U 
géagraphia  par  M.  Vivien  ds  Sahit-M&rtia. 
*  Journal  cCvn  voyage  aus;  mers  polaires,  IS  aoM  1851. 


iby  Google 


LB  POLE  NORD  W 

tioos.  »  Sam  glûiret  e^i^L.^  pAs;ecMi{Ct.  -  Cette  expédiition, 
comme  les  autres  qui  out  eu  pour  butde  poçter  secours  à,rinfoï- 
tuné  commandant  et  aux  équipages  de  X'Er-ebits  et  du  y^rïw,  fait 
graïul  lionoeur  auxseatimeiit^de'ceus  qi^  l'oitt  orgaaiffée  ou  con- 
duite. Par  ces  vingt  expéditloDS,  où  elle  a>perdu  huit  vaisseaux  et 
dépeassé  plus  de  vipgtKÙnq  millioas,  l'Angleterre  a  prouvéque  le 
merccaUUj&i^$  u'étouffe  pas  chez  elle  l'élan 'généreux,  et  désin- 
téressé. Mais,  aussij-là  seborne.àppu  près  tout  le;&^it  poàtif  de 
ces  voyages  fameux.'  :    ,  ■■ 

Encore  une  fois,  ce  n'est  pas  un  reprodie  que  nous  ezppmons  : 
cette  recherche  de  onze  années  a  eu  un  but-  aasez'  noble  ;  .elle  a 
été  un  tribut  grandiose  de  sympathie  et  de  reconnaisses  payé 
par  la  nation  britannique  à  des  héros,  qui  s'étaient  dévoués  pour 
sa  gloire.  Seulement  nons  constatons  comme  un  fait,  ayoué 
d'ailleurs  par  les  Anglais,  qu'à  tout  ce  mouvement  la  géographie 
polaire  a  gagné  peu  de  chose.  Un  des  principaux  officiers  de 
la  marine  anglaise,  qui  avait  pris  une  part  active  à.la  recher- 
che de  Franklin  ' ,  croyait ,  pouvoir  déclarer ,  publiquement , 
que,,  dans  ces  expéditions,  a  la  pensée  de  faire  des  découvertes 
arctiques  n'était  venue  ni  â  lui  ni  à  ses  .compagnons.  Ils 
n'avaient  relevé  que  les  côtes  où  leurs  traîneaux  devaient  for- 
cément passer.  Celui  qui  était  assez  heureux,  ou  assez  malheu- 
reux, pour  découvrir  la  plus  grande  étendue  de  pays,  éprouvait 
une  sorte  de  remords  à  en  dresser  la  carte,  p^rcç  que  l'on 
conclurait  qu'il,  avait  tant  soit  peu  perdu  de  vue  le  but  prin- 
cipal du  voyage.  »  L'esquisse  très-snperficielle  d'une  aire  d'en- 
viron 15850  milles  géographiques  au  nord  de  l'Amérique, 
qui  forment  probablement  la  partie  la  plus  désolée  des.  régions 
polaires,  voilà  presque  toute  la  part  des  découvertes  dans  les  expé- 
ditions anglaises  de  1848-1859*.  Quant  à  la  question  du  pôle 
nord  proprement  dite,  elles  ne  la  firent  point  avancer  d'un  pas  : 
les  hauteurs  atteintes  dès  1819  par  le  célèbre  Parry,  aux  envi- 
rons du  77*  parallèle  nord,  entre  le  105*  et  le  120'  degré  de 
longitude  ouest  (Paris),  ne  furent  pas  dépassées. 


'  C&pitain*  Richards,  hydrographe  de  ramiriiuté,  devant  la  SocièW  de  géogra- 
phie d»  Londres,  27  mars  1805  <Peterman»,  ErgOniK,  a"  16,  p.  SO). 
'  PelermanD,  ibid.,  p.  6. 
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Un  résultat  remarquable,  cependant,  aété  obtenn.  La  comma- 
Ttication  de  Tocéau  Atlantique  avec  le  Pacifique,  par  l'extrdme 
nord  de  l'Amérique,  ftit  constatée. 

Ce  mystérieux  passage  nord-ouest,  que  tant  de  navigateurs 
ont  cherché,  depuis  les  Cabot,  contemporains  et  émules  de  Chris- 
tophe Colomb,  jusqu'à  Franklin,  mort  à  la  peine  en  1847,  le 
capitaine  irlandais  John  Le  Mesurier  Mac  Clure  Je  décourrit  le 
26  octobre  1850.  Parti  de  Plymouth,  en  Angleterre,  au  com- 
mencement de  l'année,  il  avait  contourné  l'Amérique  dans  le  sud 
par  le  détroit  de  Magellan,  puis,  remontant  au  nord  et  fiwictiis- 
saut  le  détroit  de  Behring,  il  cinglait  heureusement  vers  l'est, 
jusqu'à  l'entrée  du  labyrinthe  d'îles  et  de  canaux  étroits,  qui  a 
vu  la  catastrophe  de  Franklin.  Là  son  navire,  VInvestigator, 
ne  tarda  pas  à  être  pris  dans  les  glaces  :  le  brave  capitaine 
attendit  vainement  près  de  trois  années  que  la  barrière  s'ouvrît. 
Du  moins,  il  put  s'assurer,  par  de  longues  excursions  en  traîneau, 
que  la  glace  seule,  et  non  pas  une  terre  continue,  empêcherait 
un  vaisseau  de  pénétrer,  du  point  oii  il  était  parvenu,  dans  les 
détroits  déjà  conaus,  qui  débouchent  au  nord  de  l'Atlantique, 
Mac  Clnre  se  trouvait  en  grand  danger  de  perdre  le  fruit  de  sa 
découverte  :  heureusement  la  Providence  envoya  de  son  côté, 
au  printemps  de  1853,  d'autres  vaisseaux-  anglais,  venus  par 
l'est,  toujours  pour  chercher  Franklin  ;  avec  leur  aide  il  regagna 
l'Angleterreaumoisde  juin  suivant,  sans  son  navire,  mais  ayant 
sauvé  presque  tojit  son  équipage  et  justement  fier  d'un  succès 
bien  gagné. 

Un  grand  problème  était  résolu  ;  mais  il  est  évident  qu'après 
les  expériences  faites,  personne  ne  comptait  plus  sur  l'utilité  pra- 
tique du  passage  découvert.  L'espérance  ou  l'illusion  qui  avait 
passionné  les  esprits  pendant  quatre  siècles  était  détruite  :  la 
route  directe  d'Europe  en  Chine  et  aux  Indes  orientales,  par  les 
mers  du  nord-ouest  ou  du  nord-est,  n'excitait  plos  qu'un  intérêt 
de  curiosité.  C'est  un  résultat  dont  nous  pouvons  nous  consoler 
aujourd'hui,  après  le  percement  de  l'isthme  de  Suez. 

Plus  regrettable  est  l'arrêt  produit  dans  l'exploration  arctique 
par  l'insuccès  de  tant  d'expéditions.  11  est  heureux  que  les  voyages 
américains  à  travers  le  Smith-Sound  soient  venus  à  temps  ouvrir 
■iles  boriiOQS  moins  tristes  dans  une  direction  nouvelle.  Autre- 
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ment  la  croyaitce  à  ane  immense  calotte  de  glace,  reeoaTntnt  la 
rëgioa  polaire  et  tuant  la  vie  dans  un  rayon  de  250  à  300  lieaes, 
prenait  racine  dans  la  science, et  éfoofEait,  peut-être  pour  des 
siècles,  tout  effort  vers  la  vérité. 


III.  —    BDT  DES  EXPÉDITIONS   POLAIRES   COKTEMPORAINBS 

Ce  fut  ns  malheur  que  la  tendance  ntilitaire  donnée  à  ces 
anciennes  expéditions  :  il  faut  y  voir  la  cause  principale  de  leur 
stérilité.  Le  r&Ie  de  l'erploration  scientifique  est  nul  ou  foible 
dans  la  plupart  de  ces  voyages  :  les  intérêts  matériels  en  ont 
souffert  non  moins  qne  la  science.  La  bravoure  et  l'audace  sont 
bien  impuissantes  en  face  des  terribles  manifestations  de  la  na- 
ture (çlaciale;  pour  lutter  contre  elle  avec  avantagée,  l'expérience 
due  à  quelques  essais  hardis  ne  suffit  pas  :  dans  ce  domaine 
mystérieux,  les  changements  les  plus  étonnants  se  produisent, 
non-seulement  d'une  année  à  l'autre,  mais  dans  la  même  saison, 
dans  un  espace  de  quelques  jours.  Tl  faut  donc  qne  des  observations 
étendues,  prolonsrées,  fixent  d'abord  les  règles  auxquelles  obéis- 
sent ces  mouvements,  en  apparence  si  désordonnés.  Après  cela 
seulement,  il  sera  possible  de  les  dominer,  peut-être  de  les  uti- 
liser. 

Rien  n*empêche  de  croire  que  la  sagesse  du  Créateur  a  caché 
dans  les  terres  et  les  mers  polaires  des  trésors,  qui  nous  fourni- 
raient un  jour  des  ressources  nouvelles,  inattendues.  Mais  une 
chose  au  moins  est  sâre,  et  j'essaierai  tout  à  l'heure  de  le  faire 
comprendre  :  à  la  connaissance  approfondie  de  la  région  polaire 
est  liée  la  solution  d'une  foulede  problèmes  aujourd'hui  pendants, 
qui  intéressent  au  plus  haut  point  le  procès  matériel  autant  que 
la  science.  Pour  y  arriver,  bien  des  efforts,  bien  des  sacrifices 
seront  nécessaires  :  toutefois,  la  condition  la  plus  importante  pour 
le  succès,  on  peut  le  dire,  c'est  de  ne  jamais  perdre  de  vue  le 
bat  qui  doit  présider  aux  nouvelles  entreprises.  Le  pôle  nord 
serait  atteint  ;  des  vaisseaux,  après  l'avoir  franchi,  pénétreraient 
dans  l'océan  opposé  :  il  y  aurait  là  sans  doute  im  événement  di- 
gne de  faire  époque.  Ce  serait  un  immense  progrès  accompli  dans 
l'exploration  polaire  ;  car  enfin,  une  pareille  expédition,  supposé 
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qu'elle  ne  fât  qu'une  course  rapide»  aoos  rapporterait  au  moinE 
l'ébauche  de  cette  région  si  intéressante.  Mais  i'appoiut  ne  pro- 
âterait  guère  qu'à  la  géographie  pore  ;  tout  resterait  à  faire  pour 
donoer  à  la  découverte  cette  sorte  de  fécondité,  d'où  naissent  les 
conséquences  d'une  portée  universelle,  d'un  intérêt  profond  : 
fécondité  qui  est  le  caractère  propre  des  grandes  conquêtes  scien- 
tifiques. 

Voilà  le  point  de  vue  auquel  il  faut  [se  placer  pour  appréder 
sainement  la  signification  dn  ntpuvenient,  op  si  l'on  y^ut^  de 
l'agitation,  qui  se  fait  d^uis.  depvjs  quelques  années  en  âivenr 
des  explorations  polaires.  Ce  n'est,  ni  la' satisfaction  d'une-pué- 
rile  curiosité,  ni  un  avantage  matériel  immédiat,  mais  bien  le 
progrès  de  k  science,  qui  s'impose  comme  but  aux  explorateurs 
futurs.  Et  voilà  aussi  pourquoi  des  vojageurs  intelligents,  qui, 
pour  être  restés  bien  en  deçà  du  pôle,  n'ont  pas  laissé  d'en- 
richir nos  connaissances  générales,  méritent  tout  notre  intérêt'. 
I,es  organisateurs  de  la  grande  expédition  anglaise  se  sont  inspi- 
rés de  ces  principes  ;  le  nom  des  principaux  olHciers  en  garantit 
l'application  :  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  prédire,  que,  si  le 
pôle  nord  se  dérobait  encore  cette  fois  aux  explorateurs,  ils  sau- 
raient nous  dédommager  par  une  riche  moisson  d'informaUoos 
nouvelles  et  variées. 


IV.   —   QUESTIONS  A    RÉSOUDRE   PAU   LES   EXPLORATIONS 
POLAIRES 

Le  commandant  en  chef  des  vaisseaux  que  l'Angleterre  envoie 
sonder  l'inconnu  polaire  est  le  capitaine  Nares.  Cet  officier  s'est 
déjàdistingaé  dîrasles  explorations  apctiquee  de  1852à  1854; 

*  L«i  remeignements  les  plus  compléta  six  lei  tojs^s  polaire*  cootemporaÎDS 

9e  (ronTeDt  toujours  daci  les  Mittkeilungen  (communications  Bur  le*  DOUTelIc* 
ddoomertet  en  géo^aphie)  qui  ae  publient  à  Qolha,  sona  la  direction  de  l'infati- 
gable U.  rPet«rinann.  Cependant  pinsieun  publications  eBlimablea  s'attachent  à  Im 
faire  cooDattre  en  France.  Noua  renrerrons  «urLout  à  l'Année  géographique  de 
M.  Vifisn  de  Saint-Hartin  et  aux  Supports  annuels  sur  les  tratawe  delà  Société 
de  fféograpAit  et  nu-  U*  progrès  d«s  sciences  géographiques  par  le  EBCreUira 
général  de  la  Société  de  géographie.  Les  rapports  que  rédige  depuis  plusisun  anuéee 
le  ■  earant  et  actir»  M.  Maunotr  (je  tradoîs  i'appréciatloD  des  MittTieHungen,  1874, 
XII,  p.  173),  ■  >e  distinguent  par  le  choix  inteUigeut  des  fait*  les  plui  impoitaitli, 
par  une  coonaiesEtiice  approfondie  de  la  matière  et  une  Torine  a^èable.  > 
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maialil  est  coauu  surtout  par  tas  observationà  qa'il  dirigieut  tout 
récemmeiit  à  bord  du  Challenger.  Nos  lecteurs  coanaiss^it  ces 
travaux  qui  out  rér^é  pour  la  première  fois  la  distribution  de  la 
chaleur  dans  toute  la  masse  de  l'océan  Atlantique,  depuis  la  sur- 
&ce  jusqu'au  fond,  entre  le  40°  degré  de  latitude  nord  et  le  36' 
de  latitude  australe,  c'est-à-dire  depuis  la  hauteur  de  New- York 
etdeLisbonnejusqu'auxeausducap  deBonne-Espéraoce^.  On 
sait  quelle  est  l'importance  de  cette  étode  pour  la  théc»rie  des 
courants  maritimes,  ces  utiles  auxiliaires  de  la  narration,  pour 
l'histoire  naturelle  des  habitants  des  mers,  pour  l'explication  de 
bien  des  particularités  remarquables  dans  les  climats  des  terres. 
Les  résultats  obtenus  sont  considérables  ;  mais  iU  demandent  un 
complément.  Nous  faisons  des  tosux  pour  que  les  glaces  n'em- 
pêchent pas  l'ancien  capitaine  du  Challenger  de  nous  le  donner. 
Espérons  qu'il  terminera  dans  les. parages  polaires  la  carte  de 
ces  fleuves  merveilleux,  qui  portent  si  loin  vers  le  nord  la  cha- 
leur dont  les  a  chargés  le  soleil  tropical.  C'est  à  eux  que  nos 
côtes  de  l'ouest  doivent  en  partie  leur  atmosphère  tiède  et  humide  ; 
ils  donneot  à  l'Irlande  !a  verdure  célèbre  de  son  printemps  pres- 
que perpétuel  ;  la:  Norvège  même  proâte  de  leur'iaâuençe  bien- 
faisante jusqu'à  sa  pointe  la  plus  septentrionale.  Enfin  les  tem- 
pératures relativement  élevées  (jusqu'à  5  et  6  degrés  cent^ades) , 
que  les  navigateurs  modernes  ont  souvent  constatées  dans  les 
eaux  dites  glaciales,  surtout  à  l'ouest  des  îles  Spitzbergen,  le 
long  de  la  côte  occidentale  du  Grœuland,  à  la  pointe  méridio- 
nale de  la  Nouvelle-Zemble,  c'est-à-dire  entre  le  70'  et  le 
80'  parallèles  nord  ',  indiquent  suffisamment  que  les  courants 
.chauds  venus  de  l'équateur  conservent  quelque  force  même  dans 
les  hautes  latitudes.  Leur  action  s'éte,ndrait-elle  jusque  dans  le 
voisinage  du  pôle  î  Faut-il  leur  attribuer  la  douceur  relative  du 
climat,  la  fécondité  de  la  vie  animale,  que  les  marins  du  Tegett- 
hoff,  comme  ceux  du  Polaris,  ont  admirées  sous  la  même 
latitude  de  82°,  mais  dans  des  régions  séparées  en  longitude  de 


'  Études,  juin  1874.  p.  890.  Art.  du  P.  Pëpin. 

*  Voir,  pour  les  obtervalions  1««  plus  rccsntea,  le  lolido  travail  de  U.  Cb.  OrBd 
sur  Isa  EaplorcUions  à  l'est  des  Spitiberçen  en  ISTl  (SvUetin  de  la  Société  de 
géographie,  octobre,  1673)  et  lei  remarques  du  D'  Petermann  lur  le  Journal  nau- 
liçue  de  l'eipédition  du  comte  Wilciek  en  1872  (MitlheU.,  1874,  II,  p.  70  et  «ni».). 
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presque  la  moitié  du  parallèle'?  Chose  bien  remarquable  Ides 
deux  côtés  on  constata  que  plus  au  sud  le  froid  était  demeuré  ri- 
goureux, la  nature  morte  et  glacée.  Comment  s'expliquer  qu'en 
avançant  vers  le  nord  on  trouve  un  ciel  plus  doux,  l'énergie 
vivante  plus  développée? L'observation  seule,  en  remontant  aussi 
plus  haut,  pourra  fournir  la  réponse. 

On  comprend  déjà  que  les  températures  ne  doivent  pas  absorber 
toute  l'attention  des  explorateurs.  Les  agents  atmosphériques  en 
réclament  une  large  part  :  ils  influent  puissamment,  avec  les 
sources  de  chaleur  ou  de  froid,  sur  les  conditions  climatériques. 
C'estàeui  que  la  glace,  produit  redoutable  des  régions  polaires, 
celui  dont  le  navigateur  tient  par  dessus  tout  à  connaître  l'origine 
et  les  évolutions  capricieuses,  doit,  en  partie  au  moins,  ses  mou- 
vements puissants,  ses  brusques  et  fréquents  changements  d'état. 
Des  voyageurs  qui  ne  sont  pas  sans  autorité,  entre  autres  le 
lieutenant  Weyprecht»  l'un  des  chefs  de  la  dernière  expédition 
autrichienne,  attribuent  aux  vents  une  action  prépondérante  sur 
ces  phénomènes,  qu'on  s'était  trop  empressé,  selon  eux,  de  mettre 
an  compte  des  courantsmarins*. 

Encore  une  question  importante  à  étudier  :  je  veux  parler  de 
la  relation,  indiquée  déjà  par  bien  des  faits,  des  variations  de 
l'aiguille  aimantée,  en  d'autres  termes,  du  magnétisme  terrestre, 
non-seulement  avec  Télectricité,  mais  avec  l'ensemble  des  condi- 
tions météorologiques  de  notre  atmosphère.  Cest  surtout  dans 
l'extrême  nord  que  la  force  magnétique  se  manifeste  par  des 
effets  étranges  et  puissants. 

Quelle  sera  maintenant  la  part  des  sciences  naturelles  ?  Il 
semble  d'abord  qu'un  zoologiste ,  un  botaniste ,  ne  puisse 
occuper,  dans  une  exploration  polaire,  qu'une  place  insignifiante, 
pour  ne  pas  dire  une  sinécure.  Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  ainsi. 
Un  naturaliste  allemand,  M.  Th.  de  Heuglin,  qu'un  zèle  prodi- 


'  Voir  Je  rapport  de  U.  Pajer.  —  Nous  cileroDi  plus  loin  lei  lëmoigoages  Je 
Morlon  «(  da  D*  Bsiula. 

»  Voir  la  coofereEce  citée  [PeWrmann,  1875,  II,  p.  58  suiv.).  Quelques  savantl, 
»ntre  autre»  le  D'  ChaTamie,  lie  Vienne  [Miltktil.  de  Pelermsttn,  1874,  i,  p.  3)^9  et 
Avdand,  Ifc74,  n'  \^,  p.  BÎ7  et  auin.)  s'étant  hâtés  de  voir  <  l'œuïre  du  Gulfsirtam  t 
da\:t  le  mouvemeot  qui  cntriloa  pf^adaDl  quatorze  moii  le  Tegexthoff  encbatoè  inr 
un  champ  de  glace,  M.  ^Veyp^ecllt  crut  deroir  protester  ènergiquement  contra  cette 
eiplicHlion  (Lcltrc  fi  M.  Petemmnn,  Mittheitviu,gv,  1874,  XII,  p.  4W), 
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gieux  pour  la  science  emporte  tour  à  tour  vers  les  régîoiis  du 
globe  à  tous  égards  les  plus  opposées,  dans  l'intérieur  de  l'Afri- 
que équatoriale  et  aux  îles  glacées  des  Spitzbergen  et  de  la 
Nouvelle-Zemble  %  a  montré  quelles  conquêtes  pouvait  faire  un 
observateur  intelligent,  avec  les  ressources  les  plus  modestes, 
même  dans  ces  parages  si  tristement  famés  '.  Notons  seulement 
que  l'infatigable  voyageur,  qui  a  fait  des  études  spéciales  sur 
les  oiseaux,  en  a  décrit  avec  leurs  mœurs  quarante-trois  espèces, 
toutes  observées  dans  la  petite  portion  de  Nowaïa  Zemlja,  qu'il 
a  pu  visiter  en  huit  jours.  Avant  loi,  on  n'en  connaissait  que 
vingt-six  espèces  pour  toute  l'étendue  de  cette  grande  île  '. 

D'autres  terres,  dans  la  région  arctique,  offrent  encore  un 
champ  bien  plus  riche.  Nous  l'avons  déjà  dit,  plus  on  monte  vers 
le  nord,  plus  la  vie  semble  devenir  féconde  et  plus  elle  est 
intéressante  à  observer.  Citons  ici  le  témoignage  remarquable 
d'un  officier  do  Polaris,  du  pilote  Morton;  un  nom  c^èbre, 
comme  on  voit  ;  en  effet,  ce  Morton  est  celui-là  même  qui,  du- 
rant l'expédition  de  Kane  dans  le  Smith-Sound,  découvrit  une 
mer  libre  à  perte  de  vue,  en  avant  de  la  banquise  oii  le  navire 
était  et  demeura  enfermé.  Voici  donc  ce  qu'il  dit  dans  une  sorte 
de  rapport  rédigé  sur  la  demande  de  la  Société  géographique 
américaine  *  :  «  Je  veux  mentionner  un  fait  important,  qui 
contredit  l'expérience  précédemment  acquise  par  moi  :  c'est  la 
richesse  de  la  vie  animale,  croissant  à  mesure  que  nous  avan- 
cions vers  le  nord.  Pendant  le  temps  que  j'ai  passé  avec  le  doc- 
teur Kane  ànotreport  d'hivernage  de  Rensselaer  (78°  3T'l.  N.l, 
nous  ne  rencontrâmes  pas  de  bœufs  musqués,  et  nous  ne  tuâmes 
que  deux  rennes  en  deux  hivers.  Au  contraire,  les  trois  excur- 
sions de  chasse  que  nous  entreprîmes  au  printemps  de  1872,  de 
la  baie  Polaris  (81°  37' 1.  N.),  nous  firent  voir  une  grandequan- 

'  Cetle  dernière  Ile,  la  Noicàîa  Zemlja  (KoavtUe  Terre)  dss  RnBBM,  eit  titude 
an  nord  de  la  Sibérie,  presque  anr  le  prolongemeiit  des  monts  Ourais,  qu'elle  rap- 
palle  par  sa  TormatioD  ^logique  (Prof.  HSfar,  Ueber  den  Bau  Nov<va  Semljas  : 
Mittheil.,  1874,  t.  Vin,  p.  304). 

*  M.  de  Henglin  a  publié  en  Woit  Tolumes  les  rtisalUlt  ds  ses  recherches  dani  les 
eoDtréea  polajraa  en  1870  et  1871  (analjse  dans  VAwiand,  1874,  d«  36,  p.  71S). 
Les  Mittheilvngtn  en  «Talent  déjft  donné  une  bonue  partie,  comme  elles  onl  fait 
conaallre  ses  codages  et  »■  lr*Tanx  en  Afrique. 

>  PeCernunn,  MittheU.,  187S,  I,  p.  30. 

*  Mittheilungen,  1874,  Vil,  p.S»46t. 
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tité  d'animaoz,  et  eQtre  autres  des  bœufs  musqués  en  masse. 
Sans  être  jamais  allés  plus  loin  que  12  milles  (4  lieues)  vers 
Test,  Qons  avons  tué  vin^-six  bœufs  musqués.  Si  nous  ravious 
Tooln,  nous  aurions  pu  en  tuer  un  bon  nombre  et  nous  pour- 
voir de  viande  pour  tout  une  année. Déplus,  il  y  avait  de  grandes 
troupes  d'oiea  bemaches  et  d'eiders,  ainsi  qœ  des  lièvres  et 
beaucoup  de  phoques.  Les  oiseaux  s'^iToIaient  au  printemps 
vers  le  «orrf;  en  automne  ils  redescendaient  au  sud.  »  Inter- 
rompons on  moment  ces  détails  pour  appeler  l'attention  sur  ce 
fait  des  oiseaux  qui  se  retirent  dans  le  Nord  au  temps  de  la  cou- 
vée. Plusieurs  voyageurs  l'avaient  déjà  remarqué  dans  d'anfaw 
parties  de  la  région  glaciale  :  les  pêcheurs  russes,  qtii  jadis 
hivernaient  au  Spitzbei^,  Tonf  noté  il  y  a  un  denû-siècle,  et 
les  savants  suédois,  dans  leur  mémorable  exploration  de  cette 
terre  éloignée,  l'ont  observé  comme  eux  *.  Voici  la  conclusion 
qu'en  tire  Morton  :  «  Les  oies  eiders  et  bemaches  convent  leurs 
petits  sur  des  îles,  pour  les  garantir  contre  les  renards,  qui 
déT(H^ent  œufs  et  petits.  Donc,  puisque  nous  avons  vn,  chaque 
printemps,  des  band^  considérables  de  ces  oiseaox  remonter 
vers  le  nord,  j'en  conclus  qu'il  doit  y  avoir,  là  plus  an  nord,  des 
îles  et  de  l'eau  libre.  Que  ces  oiseaux  couvent  leurs  œufe  surdes 
îles,  je  le  sais  pour  l'avoir  constamment  observé  dans  mes  jMré- 
cédentes  expéditions  avec  De  Haven  etKane.  sËnân,  Morton 
termine  par  des  renseignements  également  curieux  sur  la  végé- 
tation :  «  Dans  nos  excursions  à  l'intérieur  du  pays,  noiis  yùam, 
dit-il,  les  vallées  où  paissent  des  bœufs  mosqnés,  couvertes 
d'herbe  haute,  cela  sous  la  latitude  de  près  de  82*  ou  an  d^. 
Les  alentours  de  la  baie  Polarîs  étaient  riches  en  âenrs  de  diffé- 
rentes espèces  et  de  toutes  les  couleurs.  Le  saule  atteignait  one 
belle  taille,  l'oseille  et  l'herbe  abondaient  '.  » 

Voilà  sans  doute  un  tableau  assez  inattendu  :  si  l'on  y  ajoute 
la  douceur  relative  de  la  température  en  été,  on  voit  qu'il  serait 


1  Hdmoira  sur  la  carte  de  Spitzbwgen  par  Dnnër  et  NordenalgCId  (Pelenatiuii 
Brgàiuvnffiheft  n'  16,  p.  SU).  —  H.  Payer,  dans  «oa  Rapport,  parle  d'un*  prodi- 
gieuse quantité  d'oiseaux  va»  k  la  limite  de  wni  ezonraîon  an  nord. 

*  liinJieil.,  p.  260-261.—  Oa  peut  Toir  la  liMa  daa  eip4cet  animales  al  régâaiM 
reDContries  et  dttenninAei  par  le  D'  Beuels,  dans  une  l«ttre  pnbliée  par  1*  £i^ 
Uiin  d*  la  Société  de  géographie,  man  187S,  p^E96aaiT. 


ibyCOOglC 


LB  POLK  N<^D  719 

possiUe  dd  passer  nue  saison  agréable  sur  cette  côte,  distante 
senlement  de  quelque  SOO  lienes  du  pôle.  Attendons-nous  à 
voir,  avant  qu'il  soit  bien  longtemps,  les  touristes  y  courir  pour 
chasser  le  bcenf  mnsqaé,  tenter  l'ascffli&ion  des  ^aciers  et  des 
pics,  enfin  respirer  l'air  du  pôle  nord.  ' 

Ils  B(Mit  déjà  sur  le  diemin.  C'est  une  e^mrsion  de  touriste  que 
le  voyage  au  Qrcenland,  dont  le  célèbre  Hayes  a  donné  te  récit 
dans  son  livre  La  terre  de  délation  ;  récit  intéressant  et  qui  le 
serait  plus  eiiicore,  ai  rhumonstique  autear  en  avait  élagné  certains 
mcîdents  légers,  d'un  goût  assez  vulgaire.  Â  un  autre  touriste 
bien  -cooiiu,  M.  Whymper,  nous  devwiB  un  levé  authentique 
d'une  portion  notable  dé  l'intérieur  de  ce  même  Orœol&nd. 
Voici  en  quels  termes  le  savant  secrétaire  général  de  la.  Société 
de  géographie  de  Paris,  M.  Maunoir,  mentionne  les  travaux  de 
ce  hardi  scrambler  *  :  «  l^a  côte  ouest  du  Qrœnland  a  revu 
M.  Whymper.  Après  la  catastrophe  du  mont  Cervin  ',  l'intré- 
pide tonriste  avait  foit  le  serment  de  renoncer  aux  ascensions  1 
il  semble' avoir  borné  aux  Alpes  l'application  de  ce  swment,  car 
le  Ghrœnland  est  tout  hérissé  de  montagnes,  de  glaciers  et  de 
difficiles  passages.  En  1867,  il  avait  échoué  dans  une  première 
tentative  pour  gagner  l'intérieur  du  pays.  Cette  foia-d  nous  sa- 
vons que,  arrivé  le  6  juillet  (18T2)  au  Grcenlaud,  il  y  a  trouvé  le 
sol  revêtu  de  fleurs  autour  desquelles  voltigeaient  des  papillons  ; 
la  neige  avait  disparu  jusqu'à  600  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  et  le  thermomètre  qui,  pendant  toute  la  journée,  oscil- 
lait de  iO  à  21  degrés  centigrades,  ne  descendit  que  deux  fois 
an-dessous  du  point  de  congélation.  M.  Whymp^  a  découvert 
nne  immense  vallée  qtd  s'enfonce  à  rintérienr  h  partir  de  la 
baie  de  Disco  (vers  70*  1.  N.)  et,  duhant  d'une  des  principales 
cimes  de  la  contrée,  il  aperçât  on  grand  lac  auquel  aboutissaient 
plnraeors  glaciers  &  l'altitude  de  400  mètres.  Cette  vallée  est 
celle  d'nn  cours  d'eau  qui  apporte  à  la  mer  nne  quantité  d'eau 
estimée  par  Whymper  égale  à  celle  du  Rhône  à  l'entrée  du  lac 


1  Rapport  sur  Im  travaux,  etc.  pWdtuit  l'aonée  18T8  (BuOttin,  tnu  1873,  p.  4S0). 
Cr.  Petermuin,  Mlttheil.,  1873,  t.  XII,  p.  W3. 

■  H.  Wlipapar  &  f>it  Vtacmuiotx  de  ee  pic  radoalé  en  1S6S  :  quatre  de  «es  cora- 
pagncms  pMrent  Jl  ia  desceiite,   le  15  juillet  (nur  du  Monde,  ISTS,  1"  umntre. 
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de  Gtânève...  »  Enfin  d'un  sommet  de  7,000  pieds  le  voTageor 
a  mesuré  avec  uq  théodolite  les  montagnes  d'alentour. 

Les  ascensions  de  montagnes  joueront  désormais  un  grand 
rôle  dans  les  découvertes  arctiques.  Elles  fournissent,  du  moins 
quand  l'état  du  ciel  le  permet,  l'avantage  inappréciable  d'em- 
brasser d'un  coup  d'œil  une  vaste  étendue  de  pays.  Aussi  l'ex- 
pédition anglaise  n'a-t-elle  pas  manqué  d'enrôler  quelques-ans 
de  ces  montagnards  au  pied  ferme,  à  l'oeil  sûr,  qu'une  loi^e 
habitude  a  familiarisés  avec  les  glaciers  des  Alpes.  C'est  aux  ex- 
péditions allemandes  qu'est  due  l'idée  d'invoquer  le  concours  de 
ces  auxiliaires  nouveaux  pour  l'exploration  arctique.  Le  lieute- 
nant autrichien  Payer,  qui  avait  suivi  la  Germania  en  1869 
et  qui,  eu  1872,  partageait  avec  Weyprecht  le  commande- 
ment du  Tegetthoff,  est  un  grimpeur  de  première  force  et 
rompu  de  longue  date  aux  ascensions  périlleuses.  Le  résultat  de 
ses  observations  dans  le  Grœnland  oriental,  coofîrmant  celles 
de  Whymper  dans  le  Groenland  occideutal,  est  que  l'intéricnr 
de  ce  pays,  au  moins  dans  les  environs  du  70*  et  du  72*  d^é, 
ne  forme  pas,  comme  on  le  croit  assez  généralement,  un  plateau 
d'altitude  médiocre,  une  sorte  de  plaine  de  glace  :  il  se  compose 
de  grandes  masses  montagneuses  d'un  caractère  semblable  à 
celui  de  la  région  des  Alpes  *. 

Nous  voici  dans  la  géologie.  11  n'est  plus  besoin  de  dire  que 
cette  science  trouvera  de  sérieuses  conquêtes  à  faire  dans  le 
monde  arctique.  Il  n'y  a  pas  là  que  de  la  glace  à  contempler  ; 
cependant  l'on  conçoit  que  les  glaciers  prennent  une  large  place 
dans  l'étude  de  ces  terres  éloignées.  Après  cela,  les  ro<^es  mises 
à  nu  par  l'action  lente  des  fleuves  d'eao  et  de  glace,  lesandennes 
couches  que  les  bouleversements,  dont  lesol  ofEre  de  nombreuses 
traces,  laissent  souvent  apparaître  an  grand  jour,  ont  déjà  fourni 
à  plusieurs  géologues  une  matière  d'observations  nouvelles,  de 
spéculations  ingénieuses,  ajoutons  aussi  d'hypothèses  aven- 
turées. On  ne  lira  peut-être  pas  sans  intérêt  quelques  remarques 
curieuses  du  D''  Bessels,  le  chef  scientifique  de  l'expédition  amé- 

>  La  relation  da  TOjige  de  la  Germania  (1869-1870)  pour  hpartU  kùloriqve, 
publiée  en  1S73,  a  6t6  traduite  d'une  luanJAre  aaseï  complète  dam  le  Zbw  du 
Afi»td«,  1874,  Z<Mmei(K,p.  65elaaiT.  La  partie  scientiflque  y'taai  de  paraitraen 
allemand  al  en  anglais. 
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ricaiIledel871-1873^  «Â  des  ëlératioDs  de  1,800  pieds,  nous 
avons  troayé,  dit-il,  non-seulement  dn  bois  flotté,  mais  aussi  des 
coquilles  de  mollusques  {Mya,  etc.),  des  espèces  qiu  vivent 
encore  aujourd'hui  dans  la  mer  voidne.  Eu  examinant  des 
pe^ts  lacs,  nombreux  dans  cette  contrée,  nous  avons  découvert 
des  crustacés  marins  qui  vivent  dans  ces  eaox  douces.  Ces  obser- 
vations démontrent  jusqu'à  l'évidence  que  les  rives  du  nord  du 
Groenland  vont  s'élevant  de  siècle  en  siècle.  Partout  oh  le  pays 
n'est  pas  trop  roîde,  on  rencontre  des  blocs  erratiques,  en  grand 
nombre,  d'un  caractère  tout  à  fait  différent  de  celui  des  rodies  à 
la  surface  desquelles  ils  sont  déposés.  On  aperçoit  des  blocs  de 
granit,  de  gneiss,  etc.,  originaires  des  contrées  méridionales  dn 
Grœnland.  Ces  blocs  n'ont  certiùnement  pas  été  transportés  là 
par  des  glaciers,  comme  cela  peut  se  vérifier  aisément,  mais  par 
des  glaces  flottantes,  et  on  prouve  ainsi  qu'autrefois  le  courant, 
dans  le  détroit  de  Davis,  avait  une  direction  différente  et  qu'il 
passait  dusudannord.  Dans  la  dernière  séance  de  l'Académie 
nationale  de  l'Amérique,  j'ai  commimiqué  uu  travail  dans  lequel 
j'ai  prouvé  que  le  Grœnland  a  été  séparé  du  continent  américain 
dans  une  direction  qui  va  du  sud  au  nord.  » 

11  ne  faut  pas  s'étonner  des  efforts  que  l'on  fait  dès  maintenant 
pour  reconstruire  l'histoire  ancienne,  j'allais  dire  l'histoire  pri- 
mitive ou  la  préhistoire  des  terres  polaires.  Dieu  sait  tout  ce  que 
les  préhistoriens  se  promettent  de  ce  champ  vierge  de  décou- 
vertes. Ne  verra-t-on  pas  surgir  un  jour  d'une  caverne  obstruée 
par  les  glaces,  ou  du  fond  d'un  lac  grœnlandais,  cet  homme  ter- 
tiaire, dont  nos  grottes  méridionales  n'ont  encore  livré  aucun 
exemplaire  authentique  f  Gela  devrait  être,  si  la  fable  préhis- 
torique était  vraie.  Mais  je  ne  veux  point  empiéter  sur  le  domaine 
de  mon  savant  collaborateur,  le  P.  Halé.  Je  dirai  seulement 
que  l'on  a  déjà  rencontré  l'homme  dans  presque  toutes  les  parties 
de  la  r^on  polaire  visitées,  mais  c'est  un  homme  vivant,  qui 
ne  diflëre  de  nous  que  par  une  culture  moins  soignée.  En  effet, 
les  Esquimaux,  ou  du  moins  les  traces  bien  conservées  de  leur 

•  L«ttr«  au  secrétaire  général  de  la  aociéW  de  géograpbie  de  Paria  (déjà  ciUa; 
SulUtindela  Société,  marB  1ST5,  p.  £97).  —  Des  fajta  aemblableB  oatëU  obaerrte 
dans  d'antres  parties  de  la  régioa  polaire.  Voir  le  traTKil  déjà  citd  du  géologue 
Uâfar  {ilUthHl.  1874,  VIU,  p.  30E]. 

s'   SAUB.    —  T,    VII.  W 
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séjour,  se  trouveot  sur  les  deux  côtes  opposées  du  Grœnland, 
depuis  les  latitudes  les  plus  basses  jiwqu'aux  limites  esfrêmes 
des  courses  du  Polaris  *  et  de  la  Germania  *.  Rien  n'empêclie 
de  conjecturer  qu'oa  les  retrouvera  jusqu'^au  pôle  nord. 

Ce  qui  est  positif,  c'est  que  la  paléontologie,  ou  la  science  qui 
s'est  donné  pour  mission  de  remettre  au  jour  les  restes  des  êtres 
disparas  de  la  surface  du  sol  avant  les  temps  géologiques  mo- 
dernes, glane  dès  maintenant  avec  quelque  frmt  dans  le  champ 
arctique.  Des  ipssiles  assez  nombreux  et  intéressants  ont  été 
découverts,  examinés,  classés  :  ils  proviennent  de  points  très- 
éloignés  les  uns  des  autres,  du  Spitzberg,  de  la  Nouvelle-Zemble, 
du  Glrœnland  orieutal,  mai^  surtout  des  rivages  du  détroit  de 
Waigatt,  qui  sépare  l'île  de  ûisco  du  littoral  grœnlaadais  occi- 
dental. Dans  cette  région ,  le  terrain  carbonifère  possède  une 
grande  étendue  :  il  a  fourni  une  riche  dore  fossile,  que  la  savant 
M.  0.  Heer,  de  Zurich,  a  rapportée  aux  formations  appelées 
miocène  et  crétacée. 

Ces  découvertes  rappellent  une  période  de  fécondité  luxuriante 
pour  cette  terre,  à  qui  les  courts  mois  d'été  apportent  seuls 
aujourd'hui  une  maigre  végétation.  Il  faut  donc  que  les  con- 
ditions nécessaires  au  développement  de  la  vie  aient  prodigieu- 
sement changé  depuis  lors.  Les  grands  gisements  de  houille  sont 
eux-mêmes  uue  preuve  de  cette  ancienne  révolution.  Qs  se  ren- 
contrent en  plusieurs  endroits  dans  les  contrées  que  nous  venons 
de  nommer. 

Puisque  nous  parlons  des  mines  de  charbon  du  pays  arctique,  ou 
nous  demandera  peut-être  si  l'on  songe  à  les  utiliser.  Chacun  com' 
prendra  qu'elles  sont  au  moins  d'une  exploitation  singuhèrement 
difdcile.  Pour  le  moment,  un  navire  allant  chercher  de  la  houille 
aux  îles  Spitzbergenou  à  Disoo,  ne  ferait  sûrement  pas  ses  fraisi 
11  n'y  a  pas  seulement  la  dépense  du  voyage  et  ses  risques  : 
l'extraction  du  précieux  combustible  of&e  ici  d^  difiScnltés  par-* 
ticulières.  «  Nous  avions  espéré,  raconte  le  savant  et  courageux 
professeur  Nordenskjold,  dans  la  relation  de  l'expédition  qu'il  a 
dirigée  au  nord  de  Spitzbergen,  en  1868  ',  nous  avions  espéré 

1  pBt«niwiui,  MittheU.,  IS73,  VIII,  p.  314. 

*  Tour  du  monde,  1SÏ4,  2"  sem.,  p.  111. 

3  Bulletin,  de  la  Société  de  géographie,  oclobN  1909,  p.  3ât. 
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renforcer  la  provision  de  houille  de  nos  navires. . .  à  la  King's 
Bay  (sur  la  côte  nord-ouest  de  Spitzberg,  par  79"  de  1.  N.).  La 
puissance  des  lits  de  houille  y  est  assez  considérable  et  lenr  abord 
facile  (ils  ne  sont  qu'à  quelques  cents  pieds  du  rivage  de  l'un  des 
meilleurs  ports  de  Spitzberg).  Malgré  cela  nous  dûmes  nous 
convaincre  que  la  valeur  en  est  à  peu  près  nulle.  Il  est  trè&- 
diiificile  de  traverser  le  sol  gelé  qui  commence  presque  immédia- 
tement à  la  surface,  et  par  suite  de  l'excessive  tétiacité  du  cbar'' 
boa  saturé  de  glace,  l'exploitation  n'en  peut  guère  avoir  lieu 
qu'en  faisant  jouer  la  mine.  »  Peut-être  cependant  quelque  spé- 
culateur industrieux  réussira-t-il  un  jour  à  tirer  parti  de  ces 
riches  réserves.  Si  une  solution  pratique  du  problème  est  possible, 
les  Aurais,  qui  s'attendent  à  voir  leurs  mines  épuisées  avant 
trois  siècles,  sauront  la  trouver  d'ici- là,  on  peut  en  être  sûr. 


V.  —  CE  «UB  LES   INTÉRÊTS  MATERIELS  PBDVBNT  GAGNER 
AUX  VOYAGES   POLAIRES 

Après  avoir  indiqué  les  conquêtes  que  les  voyages  polaires 
promettent  à  la  science,  il  nous  est  permis  de  jeter  on  coup  d'ceil 
sur  les  résultats  qu'ils  peuvent  procurer  dans  l'ordre  matériel. 

En  1865,  le  docteur  Petermann,  pour  stimuler  l'inertie  de 
ses  compatriotes  en  faveur  de  ces  expéditions,  s'écriait  :  «  Le 
fond  de  la  question  polaire  n'est  pas  autre  chose  que  la  lutte 
entre  le  matérialisme  grossier  et  la  tendance  spiritualiste  vers  le 
progrès,  la  lutte  entre  l'ignorance  et  la  science  *.  »  Sans  doute, 
le  culte  que  le  savant  allemand  a  voué  à  la  géographie  lui  fait 
exagérer  quelque  peu  la  portée  de  l'œuvre  qu'il  préconise.  Certes, 
l'Allemagne  moderne  a  grand  besoin  de  combattre  le  matéria- 
lisme, mais  c'est  chez  elle  qu'elle  devrait  commencer  :  la  doc- 
trine de  ses  professeurs,  la  politique  de  ses  hommes  d'État  lui 
ofinraient  un  champ  assez  vaste.  Il  est  bien  vrai,  cependant, 
que  la  questioa  polaire  est  surtout  une  question  de  progrès  scien- 
tifique. Après  cela,  c'est  une  loi  providentielle,  qu'un  progrès 
dans  la  science  entraîne  tôt  ou  tard  un  développement  correspon- 

'  MittheU.,  ErgântH.  n*  U^  p.  SI. 
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dant  des  ressources  matérielles.  Les  merveilles  que  l'industrie 
moderne  a  su  tirer  de  la  vapeur,  de  l'électricité,  de  la  chaleur, 
mieux  étudiées  et  connues,  sont  autant  d'applications  de  cette 
règle.  Les  découvertes  polaires  bien  dirigées  viendront  certai- 
nement la  confirmer.  Dès  maintenant,  nous  pouvons  signaler 
d'importants  résultats  déjà  obtenus  ou  en  voie  de  se  produire. 
Parmi  les  derniers,  il  faut  compter  l'ouverture  de  nouvelles 
routes  de  commerce  vers  des  pays  très-riches,  dont  les  produits 
s'étouffent,  pour  ainsi  dire,  faute  de  débouchés  faciles. 

Mais  parlons  d'abord  d'une  industrie,  —  si  toutefois  le  mot 
est  assez  noble  pour  une  entreprise  aussi  honorable  qae  celle 
dont  il  est  question,  —  une  industrie  qui  a  eu,  depuis  plusieurs 
siècles,  des  fortunes  variées,  souvent  heureuses. 

Il  s'agit  de  la  grande  pèche,  surtout  dans  les  eaux  des 
Spitzbergen  et  du  Grœnland.  Je  l'ai  appelée  une  industrie,  une 
entreprise  :  la  grande  pêche  des  mers  arctiques  est  cela,  mais 
plus  que  cela.  Elle  est  une  sorte  d'expédition  guerrière,  une 
conquête  en  pays  inconnu  et  sauvage.  11  s'en  faut  que  les  profits 
compensent  toujours  les  dangers  courus,  les  fatigues  endurées. 
La  pêche  des  grands  cétacés  arctiques  ressemble  aussi  peu  aux 
opérations  pacifiques  des  pêcheurs  de  nos  fleuves  ou  même  de 
nos  côtes  maritimes,  que  la  chasse  au  lion,  an  tigre  ou  à  l'élè- 
{^ant,  dans  les  forêts  de  l'Afrique  et  des  Indes,  ressemble  aux 
courses  de  nos  chasseurs  de  lièvres  ou  de  canards  sauvages. 

Ainsi  je  ne  crains  pas  de  m'attirer  le  reproche  de  matérialisme, 
en  rappelant  les  principaux  traits  de  l'histoire  des  pêches  po- 
laires, en  notant  même  quelquefois  le  chiffre  de  leur  butin. 

D'ailleurs,  cet  exposé  nous  conduit  dans  une  province  de 
l'empire  glacial,  qui  est  intéressante  à  plus  d'un  titre.  Le  vaste 
bassin  ouvert,  qui  s'étend  au  nord  de  notre  Europe  occidentale, 
entre  le  Grœnland  et  la  Nouvelle-Zemble,  et  où  nous  ne  connais- 
sions, avant  l'expédition  autrichienne,  d'autres  terres  que  la  petite 
île  des  Ours,  le  groupe  des  Spitzbergen  et  quelques  côtes  voisines, 
mais  à  peine  aperçues,  voilà  quel  serait,  suivant  un  parti  respec- 
table de  géographes,  le  chemin  le  plus  naturel  et  le  plus  pratique 
pour  arriver  au  pôle  nord.  Nous  laisserons  l'expérience  trancher 
cette  question.  Ce  qui  mérite  bien  plus  notre  attention,  c'est  le 
trésor  d'observations  curieuses  et  trop  u^ligéea  peut-être,  que 
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depuis  longtemps  nous  possédons  sur  cette  régioD,  principale- 
ment snr  les  îles  Spitzbergen,  qui,  par  leur  position  septentrionale 
(de  76°  1/2  à  80°  1/2),  sont  comme  les  ayant-postes  de  l'inconnu 
polaire. 


vi.  —  la  pêche  de  la  baleine  autrefois  et 
aujourd'hui 

Je  n'ai  pas  besoin  de  décrire  la  baleine,  le  morse  et  le  phoque, 
habitants  caractéristiques  des  mers  polaires.  Il  y  a  longtemps 
qu'on  a  compris  le  parti  à  tirer  de  ces  grands  cétacés.  L'huile, 
que  fournit  la  graisse  abondante  dont  la  Providence  les  a  pour- 
vus pour  résister  aux  froids  du  nord,  les  fanons  qui  garnissent  le 
palais  de  la  baleine,  les  belles  et  redoutables  défenses  du  morse, 
la  peau  du  phoque,  sont  encore  aujourd'hui  appréciés  dans  Tin- 


Pendant  le  moyen  âge,  les  hardis  marins  des  côtes  du  golfe 
de  Gascogne  se  livraient  avec  succès  à  la  grande  pêche.  Par  un 
fuero,  concédé  le  28  septembre  1237  aux  pêcheurs  de  Zarauz, 
petit  port  de  Biscaye  que  la  guerre  carliste  a  remis  récemment 
en  évidence,  S.  Ferdinand  d'Espagne  détermine  qu'ils  réser- 
veront au  roi,  pour  leur  tribut,  de  chaque  baleine  qu'ils  auraient 
tuée,  une  tranche  allant  de  la  tête  à  la  queue  '.  A  cette  époque, 
les  baleines  descendaient  encore  dans  le  golfe  de  Gascogne  et 
pénétraient  même  jusque  dans  la  Méditerranée.  Les  Basques  ne 
craignaient  pas,  du  reste,  de  la  poursuivre  assez  loin  ;  si  l'on  en 
croit  leurs  historiens,  ils  l'auraient  cherchée  jusque  sur  les  côtes 
d'Amérique  ;  et  l'un  d'eui,  Juan  de  Echaide,  aurait,  bien  des 
années  avant  la  découverte  de  Colomb,  reconnu  les  bancs  de 
Terre-Neuve  *.  On  prétend  que  la  guerre  faite  par  les  Basques 
au  géant  des  mers,  finit  par  amener  son  extinction  dans  les  pa- 
rages inférieurs  de  l'Atlantique  ou  le  força,  du  moins,  à  se  reti- 
rer dans  le  nord,  à  l'abri  des  glaces  et  des  ténèbres  polaires.  Là 
encore,  il  ne  trouva  pas  le  repos. 


'  NaTarrele,  Coleccion  île  viages,  I,  introd.,  2*  édit.,  p.  15  (citaol  le  Dietion- 
naire  historieo-géographiqv«  do  l'Acaddmie  royale  d'hirtoire  d'Bsp^gne). 
ï  Ibid.,  p.  51. 
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Vers  le  milieu  àa  xvi*  siècle,  les  mariiies  du  nord  de  l'Europe 
s'éveillèrent  à  la  vie,  enhardies  et  stimulées  par  les  merveilleuees 
expéditions  des  Espagnols  et  des  Portogais.  C'est  le  temps,  nous 
l'avons  déjà  dit,  où  les  Anglais,  dirigés  par  un  marin  d'origine 
vénitienne,  Sébastien  Cabot,  lancèrent  leurs  vaisseaux  à  la  dé- 
couverte des  fameux  passages  nord-est  ou  nord-ouest.  Pour  la 
première  fois,  peut-être,  depuis  les  aventoreux  voyages  des  Nor- 
mands du  x'  siècle,  des  navires  affrontaient  «  la  mer  glacée.  » 
Bientôt  les  Hollandais,  nouvellement  émancipés,  entrèrent  aussi 
en  lice.  Les  premières  expéditions  qu'ils  envoyèrent  dans  les  eaux 
septentrionales  et  dont  le  célèbre  Barents  eut  la  direction  effec- 
tive, comptent  parmi  les  plus  remarquables  qui  aient  jamais  été 
tentées.  Elles  n'atteignirent  pas  la  Chine  qu'elles  cherchaient, 
nous  le  savons  déjà.  En  revanche,  dfô  terres  nouvelles,  dont  on 
n'apprécia  pas  assez  la  valeur,  furent  découvertes  ou  reconnues. 
En  1594,  c'est  la  côte  occidentale  de  la  Nouvelle-Zemble  que 
Barents  longe  jusqu'au  cap  Nassau  (77°  25'  1.  N.),  pointeélevée 
qu'il  est  difficile  aujourd'hui  même  d'atteindre.  Il  la  dépassa  en- 
core vers  le  nord-est  en  1596.  Cette  année,  à.  la  tête  de  deux 
vaisseaux  armés  par  la  ville  d'Amsterdam,  il  poussa  au  nord 
plus  loin  que  tous  ses  devanciers.  Sur  la  route,  il  découvrit 
rîle  des  Ours  (Beèren-Eylandt),  puis  les  Spitzhergen  (  a  mon- 
tagnes aigûes  »  ).  Quelques  détails  assez  piquants  sont  rapportés 
par  an  de  ses  compagnons  de  voyage,  Gérard  de  Veer  *.  Le 
5  juin,  on  rencontra  les  premières  glaces  flottantes  :  les  matelots 
hollandais  les  prirent  d'abord  pour  des  cygnes  nageant  sur  la 
mer.  Ils  ne  payèrent  pas  trop  cher,  cette  fois,  leur  illusion.  A 
l'île  des  Ours,  ils  escaladèrent  une  montagne  dont  ils  ne  surent 
plus  descendre  qu'en  se  laissant  glisser  sur  la  pente.  Le  nom 
de  l'île  est  dû  à  un  ours,  blanc  qu'ils  tuèrent,  le  12  juin,  après 
deux  heures  de  combat.  Ils  mangèrent  de  sa  chair,  qu'ils  trou- 
vèrent mauvaise,  par  préjugé  sans  doute.  «  Pour  moi,  dira 
plus  tard  le  Hambourgeois  Martens,  je  ne  voulus  pas  goûter 
de  l'ours,  de  peur  de  grisonner  avant  le  temps;  car  les  ma- 
rins affirment  que,  quand  on  a  mangé  de  l'ours  blanc,  on  de 

1  On  peut  tira  U  reUtioa  inUressule  de  Gérard  de  Veer,  dans  use  vieille  tra- 
daction  française  publiée  par  M.  Chartou  [Voyageurs  anciens  et  modernes^  t.  IV, 
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vient  gris  bientôt  ^  »  Après  avoir  passé  79'  i  à  l'ouest  de 
Spitzbergen,  Barents  redescendit  le  long  de  la  côte  Ters  le  sud, 
puis  tourna  à  l'est  pour  gagner  la  Nouvelle-Zemble.  lïTatteignit 
vers  la  fin  de  juillet  et,  malgré  les  glaces,  réussit  à  en  fran- 
chir la  poMte  la  plus  septentrionale.  II  essaya  de  redescendra 
le  long  de  la  ëôté  orientale.  Le  2Q  août,  it  76°  7'  de  latitude, 
le  uavire  hollandais  se  vit  ehtièremaiit  Moqué  par' la  glace.  Il 
fallut  hiverner  Sur  cette  oôte'  désolée'/ Hiver  terrible,  dû  là 
nbture  polaire  fit  sentir  aux  inforttmé§  marins  des  rigueurs  qu'ils 
n'a'Vaient  jamais  soupçonnées.  Ils  lés  soutinrent' avec  courage, 
s'aidant,  pour  y  résister,  de  'toùtesles  rèssourcîes'de  leur  eSprit 
et  des  secours  que  «  la  grâce  dô  Dieu,  "»  comme  8'ez[M'ime  la 
(ùroniqueuf-,  leur  ménagea.  Une'  bûnue  firftune  (leur' eux,  ce  fat 
le  bois  fiotté  qu'ils  ttouvâretit  sut  lé'  rîvage.tc  Dé  cette  commo- 
dité, dit  Gérard' dé  Vôer,  bous  lûmes  fort  réjouis,  espérant  que 
Dieu  nous  concéderait  davantage  sa  grâce  ;  car  ce  bois  ne  nOus 
vint  pas  seulement  à  propos  pour  le  bâtiment  de  ta  maison  (d'hi- 
v^nage),  mais  pour  brûler,  et  nous  nous  eu  sommée  entretenus 
tout  l'hiver  ;  autrement  nous  aurions  tous  ensemble  péri  de 
ûxiid^.  »  Lasfûson  plus  douce  arriva  enâa,'  mais  le 'navire  ne 
se  dégagea  point;  il'  fallut  l'abandonner  le  13  juin  1597'.  Les 
naufragés  traînèrent  à  la  mer  libre  leur  chaloupe  et  leur  canot  : 
ils  purent  de  nouveau  doubler  la  pointe  delHle.  A  ce  moment, 
un  rude  coup  vint  les  frapper.  Guillaume  Barents,  malade  d^uis 
longtemps,  expira  le  20  juin  1597.  w  Cette  mort,  écrit  Gérard 
de  Veer,  nous  contrista  grandement,  vu  qu'il  était  notre  principal 
conducteur  et  notre  seul  pilote,  en  qui  nous  avions  'mis  toute 
noire  confiance.  Mais  noua  ne  pouvions  résister  à  la  vtdonté  de 
Dieu,  et  cette  pensée  nous  calma  "un  peu  ^.  »  Enfin,  après  bien  des 
péripéties  douloureuses,  les  braves  Néerlandais  rentrèrent  dans 
leur  patrie.  Ce  voyage  malheureux  mit  fin  aux  tentatives  hollan- 
daises pour  la  recherche  du  chemin  des  Indes  par  le'  nord. 

h&s  Anglais,  qui  ne  firent  pas  cette  recherche  avec  plus  de  suc- 
cès, y  gagnèrent  au  moins  un  dédommagement  inespéré.  L'ex- 

'  Cit«  pair  Keilhau,  mnal  saéiloi«,aut«ar  d'une  nlation  d'os  voyage  Aille  de«  Oane  t 
k  Spitibergen  en  18n(repr.  par Petermann, JfiMheii., £rf tlntA.  n'tfi.— Voir,p.  66). 
>  Charten,  p.  130. 
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pédition  de  Richard  Ghancellor,  en  1553^  par  la  âécouverte 
fortaite  du  port  d'Arkhangel,  au  fond  de  la  mer  Blanche,  alors 
plM  inconnue  à  l'Europe  occidentale  qne  la  mer  de  Chine,  on-mt 
rintérienr  de  la  Russie  au  commerce  anglais.  Les  échangées  de 
l'Occident  avec  les  pays  des  fourrures,  et  même  avec  l'Asie  inté- 
rieure et  orientale,  qui  suivaient  jnsqne-là  péniblement  la  route 
de  terre,  prirent  bientôt  la  voie  de  la  Dwina  et  des  mers  da 
Nord.  «  Par  l'intermédiaire  d'Arkhangel,  l'Angleterre  fit  le 
commerce  non-seulement  de  la  Russie  mais  de  la  Chine,  de  la 
Boukharie,  de  la  Perse,  et  finit  par  s'en  arroger  le  monopole  '.  » 
n  n'y  aura  que  les  Hollandais  à  le  leur  disputer,  et  seulement  au 
commencement  du  xvii*  siècle  fl602V 

Une  société  s'était  formée  à  Londres  sons  le  nom  de  Compa  - 
fjnie  des  marchands  de  Catkat  ou  de  Russie  ^viv  l'exploitation 
de  la  nouvelle  voie  de  commerce  :  Sébastien  Cabot,  «  !e  père  et 
le  fondateur  de  la  navigation  anglaise,  »  comme  l'appellent  les 
documents  de  l'époque  *.  en  fat  longtemps  gouverneur.  Les 
vaisseaux  qu'elle  envoyait  tous  les  ans  à  Arkhangel  'remarquè- 
rent sans  doute  les  richesses  animales  de  la  mer  qu'ils  traver- 
saient. C'est  en  1598  qne  des  membres  de  la  Compagnie  de 
Russie  inaugurèrent  la  pèche  à  la  baleine  dans  le  voisinage  des 
Spitzbei^n*.  Ici  encore  les  Hollandais  vinrent,  en  I6l2,  leur 
iàire  concurrence.  Mais  auparavant  il  fallut  livrer  bataille.  Les 
Anglais  commencèrent  par  chasser  les  étrangers;  en  1613,  ils 
capturèrent  deux  navires  hollandais  à  Spitzbergen  et  les  menè- 
rent comme  bonne  prise  en  Angleterre,  tlette  même  année,  la 
Compagnie  de  Russie  obtint  do  roi  Jacques  I"  une  patente,  qui  lui 
conféraitle  monopole  de  la  pêche  du  Spitzberg.  Puis  sept  vais- 
seaux bien  armés  furent  envoyés  dans  les  eaux  de  l'île,  qu'ils 
nettoyèrent  de  tous  les  intrus.  Hollandais,  Français  et  Basques 
(car  cenx-ci  arrivaient  aussi  pour  prendre  leur  part  de  l'ati- 
baine.)  Enfin,  on  planta  sur  la  côte  une  croix  partant  le  nom  du 

*  Voir  nir  ca  TOyage  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  Bist.  de  ta  QéOgraphU, 
p.  8T9. 

*  Schnittler,  Bttai  d'une  natUtigut  de  ta  RuasU,  eb.  v,  n*  II,  Commerce. 
'  Ellia,  Voyage  de  la  baU  d'Sudson,  t.  I  (traduction,  1749,  p.  11). 

*  Ce  détail  at  les  sniTanti  sont  donnés  parKeilbau  dant  un  Appendice  &  aa  lelalion 
'Mittheil.,  loc.  cit.,  p.  GO  et  x-a'n.).  Ils  sont   emprunté*  aiii  auteurs  anglai*. 
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roi  Jacques  et  la  terre  elle-m6me  fiit  baptisée  :  King  James  kis 
new  land,  a  Terre  aenve  du  roi  Jacqaes.  » 

Vains  efforts!  les  pécheurs  néerlandais  repararent,  en  161 4, 
avec  dix-huit  navires;  presque  en  mfime  temps,  des  Danois  se 
présentèrent  aussà  :  tous  étaient  appnyés  de  bons  Taisseanz  de 
pierre,  qni  surent  fiiire  respecter lenrs  droits.  On  finit  parcon- 
dnre  nn  accommodement  :  les  ports  de  pôcbe  et  les  îles  du 
(Troupe  -de  Spitzbei^n  furent  distribués  entre  les  différentes  na- 
tions, la  nôtre  comprise.  De  là  ces  dénominations  appartenant  à 
tous  les  pays  et  à  tontes  les  lanpnes  qu'on  troure  sur  la  côte  oc- 
cidentale do  SpitzberfT-  Seulement,  les  Angrlais  surent,  dit-on,  se 
réserver  les  meillPureR  places  ;  mais  il  en  profitèrent  pea. 

Les  premières  pêches  furent  très-fructueuses.  Les  relations 
parlent  de  baleines  capturées  par  centaines,  de  morses  tués  par 
milliers  *.  En  1627,  la  Compagnie  françav^e  fit  1900  tonneaux 
d'huile  ;  ce  fiit  sa  meilleure  année  *.  Les  Hollandais  eurent  des 
avantages  bien  autrement  considérables,-  du  moins  dans  les 
bonnes  années.  Les  auteurs  de  cette  nation  qni  ont  écrit  svir  la 
pêche  de  la  baleine,  refçardent,  comme  la  saison  la  pins  heu- 
reuse qu'ils  aient  eue,  celle  de  1697.  «  En  cette  année,  il  se 
trouva  201  vaisseaux  de  diverses  nations  omplovés  à  la  pèche 
sur  la  côte  dn  Orœnland  (on  désipoait  ainsi  le  Spitzberar)  :  les 
Hollandais  en  foumirentà  eux  seuls  129  ;  mais  il  y  en  eut  7  qui 
se  perdirent  sur  la  côte.  Les  Hambonrgeois  en  envovArent  51, 
dont  4  ftirent  perdus.  Les  Suédois  en  avaient  2  ;  les  Danois,  4  ; 
les  BrÔmois,  12  ;  ceux  d'Embden,  2  ;  et  ceux  de  Lubeck,  1  seul. 
Le  nombre  des  baleines  qui  furent  prises  cette  année  se  monta 
à  1,968,  que  les  Hollandais  et  les  autres  nations  attrapèrent 
dans  les  proportions  quisuivent,  savoir  : 

Lm  Hotlandût 1.ÎS5  11,314 

Lei  Hunboni^mis 449  ^  16,414 

LMSnMcni 113  «.MO 

Lm  Brtmoit 9Ô  3.790 

LmDbiioU S2  1,710 

L«tBmd4aoia 2  6S 


<i  Le  tonneau  d'huile  se  vendit  cette  année  moyennant  trente 


•  K«ilh«ii,  loc.  cit. 

*  BncydopidU  du  XTitt*  Hètie,  n\  Baleine. 
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florins  (8&fr.)  *  »  Ainsi  lêprodnit  delà  pêche,  pourThnilesàile, 
était  de  1,916,490  florins  (4,791,225  fr.)  En  comptant  léa  fe- 
Dons  des  baleines  à  deux  milliers  pour  chaque  baleine,  le  '  prix 
courant  étant  de  50  florins  le  quintal,  c'-est  1^868,000  florins 
(4,660,000  fr.)  à  ajouter.  Toute  lapôche  rapportait  ainsi9  mil- 
lions etdemi,  dont  il  revenait  plus  de  7  millions  aux  Hollandais. 

Je  demande  pardon  poor,  ces  chiffî^s  :  ils  expliquent  l'^urd^ 
qui  emportaUdes  milliers  de  outrins  vers  lies  grandes  pêches,  ea 
dépt  des  dangers  et  malgré'  de  fréqueots  édieçs.  Ces  expéditions 
avaient  un  autre  avantage,  très-important  pour  un  pays  que  sa 
position  géc^aphique  appelle  naturellement  à  prendre  le  rang  de 
puissance  maritime.  Comme  le  fait  remarquer  l'auteur  que  nous 
venons  de  citer,  et  qui  s'appuie  lui-même  sur  l'autorité  du  cé- 
lèbre homme  d'État  hollandais,  J.  de  Witte ,  ces  entreprises 
û'ajoutenj:  pas  seulement  à  la  richesse,  mais  aossi  à  la  force  d'un 
peuple.marin.  «.  Ce  politique  jugeait  cette  pêche  trèSTavantagense 
à  sen  pajs,  à  cause  de  la  facilité  et  de  la  promptitude  avec  la- 
quelle elle  se  fait-;  car  en  six  jours  de  temps,  les  vaisseaux  peu- 
vent sortir  du  port,  et  si  le  temps  est  favorable,  se  trouver  déjà 
occupés  à  cette  pêche.  Toute  la  saison  qu'elle  dure  ne  passe  pas 
quatre  mois,  durant  lesquels  ils  emploient  on  grand  nonjbre  de 
vaisseaux,  ilsélèvent  et  forment  quantité  de  matelots  vigoureux 
et  ejqierts.  »      .   . 

Les  Hollandais  ne  chassaient  guère  que  la  baleine.  Le  «  roi 
des  cétacés  »  devait  se  rencontrer  en  grand  nombre  dans  la  mer 
s^tentrionaie,  au  temps  où  Ton  faisait  de  si  l;>eUes  captures. 
Mais  on  comprend  que  ces  infortunés  mammifères,  traqués  cha- 
que année  par  trois  ou  quatre  flottilles,  aient  fini  par  disparaître 
ou  soient  devenus  très-rares.  En  1774,  le  nombre  des  baleines, 
prises  dans  les  eaux  des  Spitzbergen,  ne  dépassa  point  753,  dont 
662  échurent  aux  Hollandais.  En  soi,  c'est  encore  un  chiflre 
respectable,  mais  probablement  il  ne  répondait  pliis  que  maigre- 
ment aux  dépenses  faites.  Aussi  la  Hollande  abandonnd-t-elle  la 
pêche  dans  cette  région  avant  la  fin  du  xvm'  siècle.  Les  autres 
nations  n'y  envoyaient  plus  depuis  longtemps  que  des  expéditions 


'  Bncydopédie  du  xtui-  liicte,  srl.  BaUine. 
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Au  commencemeot  de  notre  siècle,  la  pêche  de  la  baleine  reçut 
un  grand'développement  en  Angleterre.  Plusieurs  ports  du  pays 
prirent  part  à  l'entreprise  ;  près  de  100  navires  s'y  employaient. 
On  connaît  les  exploita  de  l'Écossais  Scoresby  :  dans  le  cours  de 
ses  expéditions,  faites  avec  un  seul  navire,  il  captura  trois  cents 
baleines,  qui  lui  rapportèrent  plus  de  trois  millions.  Ajoutons 
qu'il  ne  fut  pas  seulement  baleinier  habile  et  heureux  :  la  science 
profita  headcoup  de  ses  courses.  Il  visita  la  côte  orientale  de 
Grœnland  à  des  latitudes  où  personne  n'avait  abordé  (de  70" 
à  73")  :  il  employa  une  partie  de  ses  loisirs  à  consigner  ses  dé- 
couvertes et  les  résultats  de  son  expérience  dans  des  ouvrées 
encore  aujourd'hui  très-estimés. 

Les  Basques  étaient  allés,  dès  le  xviii'  siècle,  chercher  la  ba- 
leine' dans  le  détroit  de  Davis,  dans  les  eaux  du  Grœnland  occi* 
dental.  Cest  de  ce  côté,  et  plus  haut  encore,  dans  la  mer  de 
BafBn,  que  se  portèrent  de  préférence  les  nouvelles  expéditions 
anglaises.  Voici  quelques  détails  intéressants  sur  l'état  actuel  de 
cette  pêche  en  Angleterre.  Ils  sont  emprunta  au  commandant 
Markham,  de  la  marine  royale,  qui' a  suivi  comme  volontaire 
une  campagne  de  baleinier,  en  1873'.  «  Présentement,  écrit- 
il,  toute  l'entreprise  paraît  monopolisée  par  l'Ecosse,  aucun 
port  anglais  n'envoie  un  seul  navire  à  la  pêche  de  la  ba- 
leine, et  même  en  Ecosse  il  n'y  a  que  les  deux  ports  de  Dundee 
et  de  Peterhead  à  en  envoyer.  Pas  moins  de  dis  beaux  et  solides 
vapeurs,  tous  commandés  par  des  hommes  expérimentés  et  intel- 
ligents, s'en  vont  chaque  année  de  Dundee  dans  le  détroit  de 
Davis  à  la  chasse  de  la  haleine.  D'ordinaire  ils  quittent  le  port  au 
commencement  de  mai.  Après  avoir  franchi  le  cap  Farewell 
(pointe  méridionale  du  Grœnland),  ils  emploient  deux  ou  trois 
semaines  à'  ce  qu'on  appelle  la  pêche  du  sud-ouest,  dans  le  voi- 
sinage de  la  baie  Frobisher,  au  nord  de  la  côte  de  Labrador. 
Plus  tard  les  baleiniers  montent  par  le  côté  est  du  détroit  de 
Davis  et  de  la  baie  de  BafBn  vers  la  baie  de  Melville,  si  redoutée 


•  A  whaling  cruise  to  Baffin  Bay  and  t/ie  Gulf  of  Boothia  (un*  croisière  de 
baleinier  à  la  baîa  da  Ballln  el  daoa  le  golfe  de  Boolhia).  Nous  citOQS  d'aprèa  Behm 
(QeùgraphUcKes  Jahrbueh,  1S74,  p.  SOI)  où  ce  pusage  est  traduit  eu  alleiDBiid.  Ce 
livra,  avec  le  vojage  dont  il  est  le  fruit,  n'a  pas  peu  coutribu^  à  mettre  eu  vue  ion 
anteuf.  H.  Markhara  commanilera  eu  seconil  l'expédition  au  pMe  nar<l. 
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et  souvent  si  fatale.  Rénssit-on  à  se  frayer  un  passage  à  travers 
cette  baie  dangereose,  le  navire  entre  dans  les  eauec  du  nord, 
où  il  prend  sa  course  vers  l'ouest,  autant  que  le  permet  la  glace, 
jusqu'au  fond  de  pêche  qui  se  trouve  à  l'entrée  du  détroit  de 
Lancastre  ou  devant  le  PoncCs  Intet  (entrée  de  Pond) .  La  chasse 
est  ici  poussée  avec  ardeur  jusqu'en  juillet,  après  quoi  l'on  va 
chercher  les  baleines  dans  le  détroit  de  Lancastre  (Amérique 
^]sSré),îasq\\'k\'entrée  du  Pnnce  Régent.  A\a.mois  d'août  et 
de  septembre,  les  navires  suivent  les  baleines,  qui  sont  voyageu- 
ses de  leur  nature,  par  la  baie  de  Baffin  vers  le  sud  jusqu'à  Home- 
Bai  ou  même  jusqu'au  golfe  de  Gumberland.  Alors  l'approche  de 
l'hiver  avertit  le  capitaine  du  danger  qu'il  y  aurait  à  s'attarder 
dans  ces  régions  désertes  et  inhospitalières,  vastes  champs  de 
glace  et  de  neige.  On  peut  compter  sur  le  retour  de  la  flottille 
baleinière  pour  le  commencement  de  novembre  environ.  Quel- 
quefois aussi  un  navire  rentre  plus  tôt  ;  tel  a  été  le  cas,  en  1871, 
pour  YArctic  (le  navire  que  montait  le  commandant  Markham 
en  1873).  Après  avoir  obtenu  un  succès  inouï,  on  le  vit  rentrer 
à  Dundee  dès  le  milieu  d'août.  En  1873,  également,  il  avait  déjà 
regagné  le  port  à  la  mi-septembre.  Mais  ,ce  sont  là  de  rares 
exceptions.  D'ordinaire  les  navires  ne  reviennent  que  cinq  ou  six 
mois  après  leur  départ.  »  Il  s'agit,  en  eSet,  pour  eux  de  rappor- 
ter le  plus  grand  butin  possible,  et  quelquefois  il  est  difficile  d'en 
trouver  assez  pour  équilibrer  la  dépense.  «  Dans  les  premières 
années  de  ce  siècle,  dit  encore  l'officier  que  nons  venons  de  citer, 
une  charge  de  40  à  50  tonnes  *  d'huile  compensait  largement  les 
frais  de  l'expédition  et  90  ou  100  tonnes  étaient  considérées 
comme  un  butin  très-riche  et  bien  rémunérateur.  Aujourd'hui, 
vu  les  frais  énormes  qu'exigent  les  navires  à  vapeur  (on  n'eu 
emploie  pas  d'autres  actuellement  dans  cette  pSche),  vu  le  prix 
du  charbon  et  le  renchérissement  de  tous  les  objets  nécessaires 
à  l'équipement,  un  capitaine  doit  s'attendre  à  tout  autre  chose 
qu'à  un  accueil  chaud  et  cordial  de  la  part  de  ses  armateurs,  s'il 
rentre  avec  moins  de  70  ou  80  tonnes  d'huile*.  »  L«8  dernières 
années  ont  donné  des  résultats  plus  que  satisfaisants^  :  ils  sont 

'  Une  tonna  ftngUiM  iquiiaat  environ  ï  1,000  liilogrammM. 

*  Bsbm,  loc.  cit. 

'  L'Btcploraisur  géographique  «t   romm«rriat,  organe  tie  U  CoiomiwitHi  d* 


iby  Google 


La  POLE  NORD  Î33 

dus  en  grande  partie  à  l'emploi  de  la  vapeur.  La  vapeur  réduit 
d'abord  le  temps  nécessaire  pour  se  rendre  au  lieu  de  la  pêche  ; 
elle  permet  à  ua  bâtiment  tant  soit  peu  solide  de  franchir  des 
barrières  de  glace,  qui  arrêteraient  indéâniment  un  voilier  ;  enfin, 
avantage  inappréciable,  non-seulement  dans  une  chasse  à  la  ba- 
leine, mais  dans  tous  les  voyages  arctiques,  elle  donne  seule  le 
moyen  de  profiter  rapidement  de  toutes  les  chances  favorables, 
qui  souvent  sont  décisives  pour  le  succès  d'une  expédition. 

La  baleine  n'est  pas  le  seul  but  des  pêcheurs  anglais  mo- 
dernes. Les  phoques  sont  également  l'objet  d'une  chasse  active 
et  très-rémunératrice,  surtout  aui  environs  de  Terre-Neuve. 
Parmi  les  navires  qui  se  sont  livrés  à  cette  pêche  en  1873,  tel  a 
fait,  en  dia:  semaines,  des  captures  pour  une  valeur  de  180,000 
do//a/-5  (900,000  francs),  qui  égale  presque  le  prix  du  navire  joint 
aux  frais  d'équipement  *.  v  Voilà  qui  passe  encore  les  champs  de 
diamants  de  l'Afrique  !  »  s'écrie,  non  sans  raison,  l'auteur  an- 
glais d'un  rapport  sur  ces  pêches  merveilleuses. 

Mais  gardons-nous  du  matérialisme  !  Constatons  plutôt  que 
les  baleiniers  anglais  n'enrichissent  pas  seulement  leurs  arma* 
leurs  :  ils  rendent  aussi  de  véritables  services  à  la  géographie 
polaire.  L'expérience  qu'ils  ont  acquise  dans  leur  dangereux 
métier,  les  rend  d'une  audace  à  étonner  même  de  vieux  marins 
de  la  Royal  Navy.  Le  commandant  Markham  raconte,  à  ce 
propos,  un  fait  instructif^.  Le  capitaine  Âdams,  de  YArciic, 
avait  pris  à  son  bord  le  docteur  Bessels  et  quelques  autres  mem- 
bres de  l'expédition  du  Polaris,  qu'un  autre  baleinier  écossais 
venait  de  recueillir  et  de  sauver  dans  la  baie  de  Melville.  Les  ma- 
telots américains  étaient  émerveillés  de  la  hardiesse  avec  laquelle  le 
baleinier  anglais  manœuvrait  au  milieu  de  la  baie  de  Baffiu  : 
ils  pensaient  qu'avec  un  pareil  chef  ils  auraient  bien  pu  obtenir 
plus  qu'ils  n'avaient  fait.  Il  ressort,  en  effet,  des  renseignements 
de  M.  Markham,  que  Hall,  le  capitaine  nominal  du  Polaris, 
n'était  rien  moins  qu'un  homme  de  mer  :  «  c'était  un  guide  enthou- 


e^ographie  commerciale,  a  doonè  les  cbitl^»  dai  naTirei  employés  et  des  prises 
depuis  1865  (d*  4  de  1875,  page  S7).  La  mayeane,  au  moïos  depuis  1870,  est  de  plus 
de  100  tonnea  d'huile  par  Davire.  La  touae  ae  vend  40  lima  iterlings  on  1,000  frutcs. 

1  Pelenoann,  MUthtU.,  1874,  l,  p,  35. 

*  A  uhaling  cruite,  etc.,  ci(ë  dans  les  UUtheUungén,  1874,  VII,  p.  £74. 
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siaste,  »  obligé  de  se  reposer  sur  d'autres  du  soin  de  coaduire  m 
navire  et  de  faire  valoir  ses  découvertes.  De  plus  ses  compagnaB 
étaietitmal  choisis.  Buddington  (lecommaDdaDt  en  second)  était 
un  vieux  capitaine  baleinier,  qui  n'éprouvait  aucun  intérêt  pour 
Tentreprise,  etc.,  etc.  Le  docteur  allemand,  M.  Bessels,  aarail, 
suivant  l'ofâcier  anglais,  été  le  seul  homme  de  l'expécUtion  qui 
possédât  une  véritable  culture  scientiâc|ue,  et  aussi,  après  Hall, 
le  seul  qui  se  passionnât  pour  le  but  da  voyi^e. 

Ces  jug^nents  peuvent  paraître  sévères  :  mais  ils  ont  trouvé 
une  confirmation  dans  les  exphcations  données,  à  la  demande  de 
la  Société  géographique  américaine,  par  les  officiers  du  Polaris, 
sur  les  causes  qui  ont  arrêté  leur  course  si  heureusement  inau- 
gurée ^  Le  commandant  Markham  et  ses  compagnons  de  l'ex- 
pédition anglaise  au  pôle  nord,  tous  triés  sur  le  volet,  comme  on 
dit,  n'auront  donc  pas  trop  de  peine  à  Ëùre  mieux  que  leurs 
devanciers  d'Amérique,  pourvu  toutefois  que  la  chance  leur 
soit  également  favorable. 

Pour  en  finir  avec  la  pêche  à  la  baleine  du  détroit  de  Davis  et 
de  la  baie  de  Baffin,  notons  que  tous  les  navires  qui  s'y  livrent 
actuellement  appartiennent  au  port  écossais  de  Dundee.  Il  n'y 
avait  qu'une  seule  eiception  en  1873  :  cette  année,  un  vapeur 
norwégien  chassait  à  la  baleine  dans  la  baie  de  Ba£6n  ^. 

Les  Norwégiens  préfèrent,  naturellement,  les  eaux  de  Spiti- 
bergen  et  de  la  Nouvelle-Zemble,  qui  sont  plus  à  leur  portée. 
Ils  y  trouvent  aussi  moins  de  dangers  pour  leurs  navires.  Ils 
ne  chassent  pas  encore  la  baleine  et  le  morse  avec  le  déploie- 
ment d'engins  modernes  qu'on  voit  dans  la  pêche  anglaise. 
Les  bâtiments  qu'ils  y  emploient  ne  dépassent  guère  une  tren- 
taine de  tonnes  :  cela  ne  les  empêche  pas,  il  est  vrai,  d'^e 
très-solidement  construits'  ;  mais  ils  laissent  beaucoup  de  jeu  à 


i  UittheU.,  l?Tt,  t.  VII,  p.  i52.  Adresses  de  l'aitranome  Brjan,  du  capitsine  Bnd- 
diaglOQ,  da  capitaine  Tyson,  du  premier  pilote  Cheiter,  du  second  pilote  Morton. 

*  Markham,  ouvrage  cité  (Behm.  Geographisches  Jahrbtich,,  i^i,  p. SOI). — 
Oe  1848  ft  1868,  les  Antéricams  des  Etats-Oais  ont  aouTent  fiii  des  pAches  extrê- 
mement fruetneusai  de  baleinaa  au  nord  du  détroit  de  Bahring.  Actnellemeol,  c'att 
surtout  dan*  la  and  de  l'Ocëan  PBdflqne  qu'ila  poni'aniTent  cette  chaMe  avec  «ctiTité. 

■  C'aat  un  témoignage  qua  leur  reud  le  chef  dei  deux  expMitiou  àUeuMBclei  an 
p4l«  nord  (186S  et  ISfS-iSlO),  le  capitaine  Koldewe;  (Petannun,  Mittheil., 
Erffân^h,,  a^tSi  p.  ii  ^ot•^ 
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la  hardiesse  et  à  l'habileté  du  capitaine .  Au  reste,  il  faat  se  dire 
que  la  mer  glacialeeotre  Spitzbergeo  et  la  NoaTelle-Zemble  n'est 
pas  aussi  terrible  que  soa  nom  tendrait  à  le  faire  croire.  Elle 
estmâme  bénigne,  sauf  durant  l'hiver,  qui  est  la  saison  des  bour- 
rasques, et  une  période  intermédiaire  entre  le  printemps  et  l'été 
(maià  juillet),  qui  est  le  temps  du  grand  moaTemeat  des  glace^j. 
Les  voyages  des  baleiniers  et  chasseurs  de  morse  norwégiena 
ont  fait  diq)araître  bien  d'anires  préjugés  à  l'endroit  des  régions 
polaires.  A  ce  titre,  ils  méritent  de  nous  qadqnes  détails. 
{La  fin  prochainement.)  J.  Bruckbr. 
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VALEUR  DOCTRINALE  DU  SYLLABUS 


Nous  eQtrepreooûs  un  travail  dont  personne,  nous  le  croyons, 
ne  contestera  ni  l'utilité,  ni  Tactualité,  puisqu'il  aura  pour  objet 
l'acte  peut-être  le  plus  mémorable  du  règne  de  Pie  IX,,  le  Syl- 
labus. 

On  a  beaucoup  disserté  sur  le  Syîlabtis,  on  a  beaucoup  écrit, 
soit  pour  l'attaquer,  soit  pour  le  défendre;  mais,  chose  singu- 
lière, on  ne  l'a  pi-esque  pas  étudié.  La  remarque  en  a  été  faite 
par  l'un  des  rédacteurs  de  cette  Revue,  le  P.  Marquigny,  dans 
le  Congrès  général  des  comités  catholiques  à  Paris,  et  elle  a  paru 
si  vraie  qu'elle  a  provoqué  les  sourires  approbateurs  de  toute 
l'assemblée.  Laissons  de  côté  ceux  (et  Dieu  sait  quel  en  est  le 
nombre  !)  qui  s'occupent  de  ce  document  sans  l'avoir  jamais  ta  : 
combien,  après  l'avoir  lu,  même  parmi  les  catholiques,  n'ont  à 
son  sujet  que  des  notions  bagues  et  confuses  ?  Combien,  si  on 
leur  demandait  :  Que  vous  enseigne  le  Syllabtts  ?  Â  quoi  tous 
oblige-t-il  ?  ne  sauraient  que  répondre  I  L'homme  est  ainsi  fait  : 
il  court  volontiers  à  la  surface  des  choses,  il  n'aime  point  à  s'y 
arrêter,  ni  à  creuser  au-dessous.  S'il  lui  plaît  de  beaucoup  voir, 
il  ne  se  soucie  guère  de  savoir,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  science 
véritable  sans  travail,  et  que  le  travail  l'ennuie.  Rien  cependant 
ne  serait  plus  souhaitable  pour  lui  que  d'arriver  par  cette  porte 
lumineuse  de  la  connaissance  à  la  possession  de  la  vérité.  La  foi 
chrétienne,  lorsqu'elle  est  vive  et  agissante,  en  éprouve  néces- 
sairement le  désir  ;  car,  selon  le  beau  mot  de  saint  Ansehne, 
elle  est,  par  sa  nature^  une  chercheuse  de  science  ou  de  savoir  : 
Fides  quœrensintellectuni. 
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Mais,  sans  nous  arrêter  à  ces  considérations,  que  n'anrions- 
noQs  point  k  dire  sur  l'importance  de  Tétude  du  I^Uabus  dans 
les  drconstances  critiqDes  oii  nous  sommes  î  L'avenir  si  incer- 
tain, l'impossibilité  de  découvrir  la  bonne  route  an  milieu  des 
ténèbres  qui  nous  environnent,  le  besoin  de  savoir  à  quoi  nous  en 
tenir  touchant  les  formidables  problèmes  dont  l'obscurité  toui> 
meute  aujourd'hui  les  plus  fermes  esprits  ;  par-dessus  tout,  les 
attaques  furieuses  des  ennemis  de  TÉglise,  et  l'autorité  attachée 
à  un  avertissement  solennel  descendu  de  la  diaire  de  la  vérité  : 
toat  cela  nous  apprend  assez  combien  nous  aurions  tort  de  de- 
meurer indifférents  et  de  négliger  ta  lumière  qui  nous  estofierte. 
Les  enseignements  da  Vicaire  de  Jésos-Ghrist  méritent  d'être 
médités  à  loisù:.  C'est  ce  qui  nous  a  fiut  espérer  que  notre  travail 
serait  accueilli  avec  quelque  âiv'eur.  Nous  prenons  d'ailleurs  la 
plume  sans  hésitation.  La  vérité  réclame  les  services  de  tons, 
même  des  plus  petits,  et  nous  ne  devons  jamais  déserter  sa  cause, 
sous  prétexte  que  nos  forces  pourraioit  nous  trahir. 

On  n'attend  certainement  pas  que  nous  fassions  ici  le  com- 
mentaire raisonné  des  quatre-vingts  propositions  condamnées  par 
Pie  IX  ;  plusieurs  numéros  des  Etudes  \j  suffiraient  à  peine. 
L&  questions  générales  dominent  toutes  les  autres  :  c'est  à  les 
résoudre  avec  soin  que  nous  nous  appliquerons.  Elles  nous  ont 
toujours  paru  avoir  besoin  d'explications.nettes  et  décisives.  Sou- 
vent elles  sont  mal  posées,  plus  souvent  encore  elles  sont  mal 
définies.  Nos  efforts  auront  pour  but  d'indiquer  avec  précision  les 
limites  dans  lesquelles  on  doit  les  renfermer,  le  sens  qu'il  faut 
leur  assigner,  la  portée  qu'elles  doivent  avoir;  puis,  de  leur 
donner,  aussi  clairement  que  nous  le  pourrons,  la  solution  la  plus 
sûre  et  la  plus  conforme  aux  principes.  Si  l'on  nous  dit  que  nous 
allons  faire  ainsi  beaucoup  de  théologie,  nous  ne  le  nierons  pas  ; 
nous  n'en  demanderons  même  pardon  à  personne.  Proudhon, 
qui  voulait  l'anarchie  dans  les  choses,  dans  les  principes,  partout 
enfin,  excepté  dans  le  raisonnement,  déclarait  qu'en  poussant  le 
syllogisme  avec  rigueur,  on  finissait  par  trouver  la  théologie 
partout.  Gomment  ne  la  trouverions-nous  pas  dans  le  Syîlabus  f 
Ceux,  d'ailleurs,  qui  ne  cessent  d'attaque  violemment  cet  acte 
pontifical,  ne  sontp-ils  pas  les  premiers  à  soulever  des  débats 
théologiqueà  !  Nous  sommes  bien  obligés  de  nous  placer  sur  leur 

f  siUB.  —  T.  VII.  47 
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terrain.  Gomme  le  remarque  jadicàensement  Mgr  DapaBlonp, 
dans  sabrodiore  sur it'ËQc^clique du  8  décembre,  «  il  ùt^t  bien 
rappeler  les  principes,  en  an  temps  où  des  milUers  d'hommes  «l 
de  femmeemâmêj  en  France,  parlent  théologie  du  matin  an  sdr, 
sans  y  ei^ndre  grand'chose.  » 

I 

La  question  première  et  fondamentale,  qu'il  est  nécessaire  de 
trancher  dès  l'abord  j  si  nous  ne  voulons  point  bâtir  danfi  le  vide, 
est  celle-ci  :  Quelle  est  la  valeur^  ou  plutôt  quelle  est  Pauto- 
rite  doctrinale  du  Syllabus  ^  De  la  manière  dont  nous  j  répoc- 
drons  dépmd  la  solution  de  nombreuses  difficoltés  pratiques  qui 
intâi'essent  les  consciences,  et  sur  lesquelles  6'est  exeroée  plus 
d'tmefois  la pofémiquedèfl journaux  eux-mêmes.  Parexemple; 
les  décisions  du  Syllalï^  «ont-ellés  immuables  f  ne  pourraient- 
elles  point  être  modifiées  un  j  our  f  est-il  certain  qu'dles  ne  seroDi 
jamais  retirées?  Las  catholiques  sont-ils  obUgés  de  les  accepter 
cbmûie  One  rè^e  abèoloe  de  leu»  croyances,  ou  bien  peuvent-ils 
se  contenter  de 'ne  nen-làire  extérieurement  qui  leur  âoJi  con- 
trairetOn  conçoit  eneCfetgue,  si  ucfos  sommes  en  présence  d'un 
acte  dans  lequd  le  succeeseur  de  Piorre  a  exercé  son  autorité 
sbnver^e'  et  infaillible;  la  doctrine  est  fixée  irrévocablement, 
éternellement, 'Sans' retour  possible;  et,  parune  suite  inévitable, 
la  soumission  la  plus  ealière,  non-eeuleraentdncœur,  mais  eu- 
corede  l'intelligence»  devient  pour  la-consciehcedu  catholique 
une  olidigation,  qui  n'admôt  ni  aTrièr&-pensée  ni  vain  subteriîige. 
Siy  au  contraire,  la  mesure  prise  par  le  pape  est  seulement  un 
acte  de  bdtuie  administration  ou  de  discipline,  la  porte  demeure 
ouverte  aux  eepérances  de  changements'  futurs  ;  la  contrainte 
imposée  auï  intel^encee  dans  le  fin-  intérieur  est  bien  moins 
rigoureuse  ;  on  demeurera  dans  l*anité  catholique,  pourvu  qu'avec 
le  silence' respectueux,  si  cher  aux  jansénistes,  on  sache  encore 
pratiquer  l'obéissance  convenable. 

Or,  la  question,  dans  les  termes  où  nous  la  posons,  quoique 
traitée  à  diverses  reprises  par  des  écrivains  démérite,  ne  l'a  pas 
toujours  été,  il  s'en  faut,  d'une  manière  complète.  On  s'est  tenu 
Iwp  souvent  daiffl' les  généralités,  dans  les  à  peu  près,  et  rien  n'a 
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été  nettement  détenniaé.  Les  uns  ont  affirmé  avec  beaucoup 
d'énergie  la  nécessité  de  la  soumission  ;  mais  cette  soumission, 
ils  n'en  ont  point  marqaé  suffisamment  l'étendue  et  la  nature. 
D'autres  ont  eu  soin  de  rappeler  la  déférence,  le  respect  profond, 
aTec  lesquels  doivent  être  accueillies  toutes  les  paroles  du  Saint- 
Père  ;  mais,  ne  s' étant  point  expliqués  davantage,  ils  noua  ont 
privés  des  moyens  nécessaires  pour  bien  démêler  le  fond  de 
leur  pensée.  D'antres  ont  osé  insinuer  que  le  Syllabus  n'a  été 
peutp-être  qu'un  avertissement ,  un  avis  paternel  donné  avec 
bonté  à  des  enfants  téméraires,  et  anqud  des  enfants  sookùs  sont 
heureux  de  se  conformer,  sans  se  croire  absolument  obligés  de  le 
suivre.  D'autres,  plus  aventureux  encore,  n'ont  voulu  y  voir 
qu'un  renseignement,  une  ample  indication.  He  IX,  s^on  eux, 
désirant  notifier  à  tous  les  évêqties  de  la  chrétienté'  les  actes 
principaux  émanés  de  son  autorité  depuis  le  comniencemeatde 
son  pontificat,  en  ailrait  fait  dresser  la  liste  et  la  leur  aurait  en- 
voyée. Le  Syllabus  serait  ce  catalogue  glorieux;  rien  devins, 
rien  de  moins. 

Cette  indécision  d'un  côté,  celte  hardiesse  de  Fautre,  penveril- 
elles  trouver  quelque  part  leur  excuse  f  Nous  ne  le  pensons  pas  ; 
mais,  il  faut  l'avouer,  elles  ont  une  explication  plausible.  Et 
ici,  qu'on  veuille  bien  y  faire  attention,  nous  touchons  an  nœud 
même  de  la  difSculté.  Le  Syllabus  a  été  rédigé  dans  une  forme 
insolite  ;  il  né  ressemble  à  aucnd  des  docnnients  pontificaux 
publiés  avant  lui.  Lorsque  les  souverains  pontifes  ont  toulu,  en 
d'autres  temps,  flétrir  des  propositions  condamnables,  ils  ne  se 
sont  point  contentés  d'en  reproduire  les  termes,  afin  de  les 
signaler  à  la  réprobation  des  peuples,  ils  ont  toujours  eu  soin 
d'ex[»Tmer  les  motifs  du  jugement  qu'ils  portaient,  et  surtout  de 
formuler  avec  darté  ce  jugement  lui-même.  Toujours  les  textes 
frappés  par  eux  étaient  précédés  ou  suivie  de  graves  et  fortes 
paroles,  où  étaient  expliquées  et  les  raisons  et  la  nature  de  la 
condamnation.  Dans  le  Syllabus,  rien  de  pareil.  Les  proposi- 
tions, énoncées  sans  commentaires,  sont  classées  et  distribuées 
sous  des  titres  généraux  ;  à  la  suite  de  chacune  d'elles  nous  lisons 
l'indicatioï?  de  l'Encyclique,  Lettre,  Allocution  pontificale,  où  elle 
avait  été  précédemment  blâmée  :  du  reste,  aucun  préambule, 
aucune  cbnclusioii,  nul  discours  révélateur  de  la  pensée  ou  de 
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l'inteation  du  Pontife,  si  ce  n'est  peut-être  les  mots  snivants, 
ascrits  en  tête  du  document,  et  que  nous  donnons  ici  en  latin  et 
ien  français  :  Syllabus  compîectens  prœcipuos  nostrœ  œtatis 
errores,  qui  notantur  in  Alhcutionibus  consistoriatièus,  in 
Encpclicis,  aliisque  Apostolicis  Litteris  sanctissimi  Domitù 
Papœ  PU  IX:  c'est-à-dire:  Table  ou  abrégé,  renfermant  les 
principales  erreurs  de  notre  époque,  notées daris  les  Allocu- 
tions consistoriales,  les  Encycliques  et  autres  Lettres  aposto- 
liques de  N.  T.-S.  P.  le  Pape  Pie  IX. 

Ajoutons  que  nulle  part  le  Pape  n'exprime  formellement  la 
volonté  de  rattacher  le  Syllabtts  à  la  bulle  Quanta  cura,  quoi- 
qu'il les  ait  pu  bliès  l'nn  et  l'autre  le  même  jour,  à  la  même  heure, 
dans  les  mêmes  circonstances  et  sur  les  m^nes  matiôres.  Il  a 
laissé  au  bon  sens  public  et  à  la  foi  des  chrétiens  le  soin  de  dé- 
cider si  ces  deux  actes  font  corps  ensemble,  ou  s'ils  doivent  être 
considérés  comme  isolés,  et  n'ayant  entre  eux  aucun  Uoi 
commun. 

Tels  sont  les  faits.  Des  esprits,  ou  troublés,  ou  prévenus,  ou 
peut-être  trop  habiles,  en  ont  tiré  des  conséquences  que  nous 
pouvons,  si  nous  laissons  de  côté  les  détails  accessoires  peu 
importants  ici,  réduire  à  deux  principales. 

On  a  dit  d'abord,  — '  et  ceux  qui  ont  tenu  ce  langage  forment 
en  quelque  sorte  le  groupe  extrême  des  opposants,  —  que  les 
Lettres  apostoliques  mentionnées  dans  le  Syllabus  font  seules 
autorité  ;  que  celui-ci,  au  contraire,  n'a  aucune  ^eur  qui  lui 
soit  propre,  aucune  absolument,  ni  comme  définition  dogma- 
tique, ni  comme  mesure  disciplinaire,  ni  même  comme  direction 
morale  et  intellectuelle  ;  qu'il  rappelle  des  condamnations  anté- 
rieures, mais  que  lui,  il  ne  condamne  rien,  qu'il  est  peut-être 
un  signal  indiquant  où  est  la  véritable  route,  mais  qu'il  ne  donne 
aucune  direction  par  lui-même.  À  ces  affirmations  passablement 
hasardées,  on  en  a  ajouté  d'autres,  dont  on  cherche  à  dissimuler 
la  témérité  sous  le  voile  des  artifices  oratoires.  Otons  les  voiles 
et  présentons  les  affirmations  toutes  nues.  Le  sens  du  Syllabus, 
a-t-on  dit,  ne  doit  point  être  cherché  dans  le  Syllabus,  mais 
dans  les  Lettres  pontificales,  d'où  il  est  tiré  ;  l'étude  cteces  Let- 
tres peut  être  utile,  celle  du  Syllabus  non-seulement  ne  l'est 
pas,  mais  elle  est  périlleuse,  parce  qu'elle  conduit  souvent  à  des 
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exagérations  regrettables  ;  si  l'on  vent  coniûUti'e  les  véritables 
doctrines  de  Rome,  il  faut  les  demander  aux  Lettres,  il  ne  fsat 
point  les  demander  au  Syllabtis;  eoân,  et  ponr  tout  dire  en  un 
mot  :  comme  condamnatioD  de  l'erreur,  comme  manifestation  de 
la  Téritë,  les  Lettres  sont  tout,  le  Syllabus  n'est  rien. 

L'autre  groupe,  celtd  que  nous  pourrions  nommer  le  groupe 
des  modérés,  sait  se  tenir  en  garde  contre  ces  excès.  Il  n'amoin- 
drit pas  l'autorité  du  Syllabi^,  au  point  de  l'anéantir  ;  bien  loin 
de  là,  il  la  reconnaît  et  la  proclame  hautement  ;  mais,  frappé  de 
la  forme  particulière  donnée  à  cet  afite,  il  déclare  qu'il  est  im- 
possible de  découvrir  en  lui  les  caractères  d'ane  définition  doc- 
trinale, et,  pour  nous  servir  de  l'expression  consacrée,  d'une 
ié&aiûan  ex  cathedra.  Le  Syllabus,  dit-il,  est  très-eertainement 
puelqne  chose  par  lui-même,  —  le  nier  serait  aussi  ridicule 
qu'absurde  ;  —  il  a  une  valeur  propre,  —  qui  oserait  le  contes- 
ter? Il  peut  être  appelé,  si  l'on  veut,  une  loi  universelle  de 
lIÉ^lise,  pourvu  qu'on  ne  prétende  pas  l'élever  encore  plus  haut 
et  voir  en  lui  une  décision  infaillible  du  Vicaire  de  Jésus-Christ. 

Qu'avons-nons  donc  à  faire,  si  ce  n'est  démontrer  que  le 
Syllabus  est  par  lui-même,  et  indépendamment  des  actes  ponti- 
ficaux qui  en  ont  fourni  la  matière,  un  véritable  enseignement  ; 
que  cet  enseignement  oblige  les  consciences,  et  qu'il  obh'ge  tes 
consciences  parce  qu'il  émane  de  l'autorité  infaillible  du  chef  de 
l'Église  f  Nous  n'aurons  omis,  ce  nous  semble,  aucune  des  con-? 
sidérations  propres  à  éclaircir  la  grave  question  qui  nous  occupe, 
si,  après  l'avoir  suivie  ainsi  dans  tous  ses  détours  et  en  avoir 
discuté  toutes  les  difScultés,  nous  parvenons  à  mettre  en  lumière 
ce  triple  caractère  de  l'œuvre  pontificale  :  caractère  doctrinal, 
caractère  obligatoire,  caractère  d'infaillibilité. 

Il 

Dire  que  Pie  IX,  lorsqu'il  dénonçait  avec  tant  de  fermeté  à 
l'universchrétienleserreursdenotre  temps,  ne  voulait  rien  nous 
apprendre,  qu'il  n'avait  aucune  intention  de  nous  instruire, 
c'était  déjà,  au  moment  de  l'apparition  du  Syllabus,  avancer  un 
paradoxe  bien  audacieux  ;  mais  le  dire,  le  soutenir  aujourd'hui 
que  nous  sommes  les  heureux  témoins  des  effets  produits  par  cet 
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acte  immortel,  c'est  parler  contre  l'évidence.  Certes,  nonsTaTOns 
remarqué  en  commençant,  le  Syllaèus  n'est  point  assez  conno, 
ni  assez  étudié.  Si  peu  connu  qu'il  soit,  il  a  cependant,  on  ne 
saurait  le  nier,  redressé  déjà  bien  des  idées,  cwrigé  et  éclairé 
bien  àea  esprits.  Grâce  à  lui,  non-seolement  les  doctes  et  ceux 
qui  se  tiennent  plus  attentifs,  mais  tons  les  catholiques  sans 
exception,  discernent  mieux  les  périls  que  font  courir  à  leur  foi 
certaines  doctrines:  Ils  sont  avertis,  ils  se  tiennent  sur  leurs 
gardes,  ils  voient  plus  distinctement  la  route  qa'il  faut  soivre  et 
les  écueils  qu'il  faut  éviter.  Pie  IX  a  donc  allumé  on  âambeau  et 
leur  a  donné  la  lumière. 

.  Que  sert  après  oela  de  joœr  avec  les  mots,  comme  si  de  vaines 
subtilités  pouvaient  détruire  l'évidence  éclatante  de  ce  fait  t  Qu'on 
nons'dise  tant  qu'on- voudra  :  le  Syllaèus  n'eet  qu'une  listej  un 
catalogue,  une  .taUe  des  matières,,  nn  mémorial  de  propositions 
aqti#>is  condamnées,  en  sera-tH)n.plug  avancé  f  Qu'importent 
ces  tdénominations  pins  ou  moins  irrespectueuses,  s'il  est  démon- 
tré 4^ailleni'8  que  oette'Ustey  catalogue,  ou  table  des  matières, 
nous  explique  nettement  ce  que  nous  devons  croice  ou  rfi^et^-,  et 
nous  «st-impoaée  comra»  uœ  règle,  à  laquelle  no«s  deTC>n8  ûons 
assujétir  î  Les  imprudents,  qui  parlent  ainsij  semUeût  n'avoir 
jamais  étudié  les  monuments  de  nos. croyances.  S'ils  en  avaient 
considéré  plnt-attentiveBaent  la  natiu-e,  se  laisseraient-ils  aller  k 
de.  telles  intempérances-de  langage  ?  Qu'ils  les  examinent  de  prèe, 
leurs  illiusions  toml)eront  bientôt.  Est-^^e  que  toute»  les  séries  de 
propositions  âétrieci  par  les  papes  ae  sont  pas  de  véritables  listes  î 
Est-ceique  Martin  V  et  lorconcile  de  Constance,  Léon  X  et  saint 
Pie  y,  quand  ils  ont  frappé  de  leura  anathèmes  les  erreurs  de 
Wiclef,  de  Jean  Hua;' de  Lnther,  de  Baïys,  n'en  ont  pas  dressé 
le  catalogue  ?  Est-ce  que  les  canons  de  nos  conciles  ne  sont  pas 
des  tables,  dans  lesquelles  on  a  écrit  en  abrégé,  résumé,  con- 
densé les  doctrines  impies  des  hérétiques  ?  Est-ce  que  toute  défi- 
nition solennelle,  tout  symbole  de  foi  n'est  pas  un  mémorial  des- 
tiné à  rappeler  au  chrétien  ce  qu'il  est  obligé  de  croire  ?  Il  est  donc 
inutile  d'aller  chercher  un  abri  derrière  ces  paroles  d'un  sens  dou- 
teux, et  qui  ne  font  qu'embarrasser  l'esprit  sans  l'éc^rer.  C'est  se 
donner  en  pure  perte  l'apparence  d'hommes  qui  désirant  trompa' 
les  antres  et  se  tromper  eux-mêmes.  Que  peut-on  y  gagner  ? 
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Et  mamteDant,  si  l'on  cooit  soulever^une  jgrosae  difilcidté.  en 
Doi^  demaaduàt  comment  le  iS'2r^/a6u«iqui,-aiiai^,8a'pubUcation, 
existait  déjà  dami:  les  lettres  du  Saiat-Pèfe,  a  pu  uous-âf^reQ- 
dre  quelque  chose  de  noureàu,  on  se  troi^  boaiK^up.  Rédui- 
sons-le un  instant,  puiâqu'on  le  désire,  à  oet  humble  rôle  d'éoho 
ou  de  répercuteur,  —  qu'oB  me  passe  <»b  eipresaions.  —  Sup- 
posons que  toute  son  action  ait  consisté  à  redî:^  ce  gui  Avait  été 
dit.  Noue  demanderais  si  l'écho  ne  transmet  pas  quâlquefois 
à  l'oreille  un  son,  que  sans  lui  elle  ii'«urait  point:  entendu, 
s'il  n«  le  renvoie  pas.  quelquefois  plus  f(»t,  plus  retentissant  et 
même  plus  distinct.  Ce  n'est  point  une  yoix  nouv^e  qu'il  nous 
apporte,  soit;  maïs  ea&ù  il  nous  Tï^pcirteet  peut  jioqs  la  re- 
donner plus  pleine  et  plus,  sonore.- 

Cojnparaison,  il  est  vrai,  n'est  pas  raison;  c'est  pourquoi 
noua  laisserons  les  détours  du  langage. ^uré,  p^tur- rendre 
directement  à  la  demande  qui  nous  est'  faite.  On  veut  s^ytHr  ce 
qua  le  Syllabm  est  par  lui-^dme,  en  dehon»  des.  Lettres  poi^i- 
fîcedea,  sa  premiéreorigine.,Le  voici  :. 

Il  est  au  moins  une  promulgation  nouvelle,  plus  universelle, 
plus  authentique,  et  par  là.  même  plus  effîoaoe  des  condamnations 
antérieures.' Or,  on  ne  l'ignore  pas,  c'est  un  axiome  de  droit, 
qa'une  seconde  promulgation  confirme  puissamment,  et,  an  be- 
soin, remplace  la  première.  I/hiatoine  des  légisIaticHiB  humaines 
est  pleine  d'exemples  qni  nous  le-V  démontrent.  -Xjocsqne,  par 
l'effet  de  la  négligence  des  hommes,  de  lu  difficulté  des -temps,  de 
l'inconstance  ou  de  l'indisciplàie  des  peuples,  une  loi  s'est  plus 
assez  connue,  plus  assez  observée,  ceux  en  qui  réside  le  pouvoir 
souverain  raâermissent  son  autorité  chancelante,  en  la  promul- 
guant de  nouveau.  Elle  renaît  ainsi,  et,  fût-elle  morte^^Ue  reçoit 
une  seconde  vie.  Que  sauraient  la  plupart  des  chrétiens  de  tant 
de  condamnations  éparses,  et,  on  peut  le  dire,  enfonies  dans  le 
volumiti^D^  recueil  des  Encycliques  pontificales,  si  le  Syllabvs 
ne  le  leur  révélait  pas  ?  Commwit  les  respecteraient-ils  ?  Gom- 
ment leur  obéiraient-ils  ?  Il  fallait  qu'il  les  entendissent  retentir 
en  quelque  sorte  une  seconde  fois  dans  la  parole  du  grand  Pon- 
tife, pour  pouvoir  se  soumettre  de  nouveau  à  leur  autorité,  et 
réprfflidre  un  j6ug  dont  beaucoup  d'entre  eux  ignoraient  même 
rexiatence-  Lesalut  de  l'Égliseétait  à  ce  prix. 
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Le  Syllabus  n'est  point  sealemeatuae  nooTelle  promnlgatioa, 
il  est  Bonvent  une  interprétation  lumineuse  des  docomeats  origi- 
naux auxquels  il  se  rapporte  ;  interprétation  quelquefois  si  né- 
cessaire que,  du  moment  oii  eUe  disparaîtrait,  le  sens  de  ces 
documents  deviendrait,  sur  plusieurs  points,  ou  obscur  ou  au 
moins  douteux.  Chose  digne  de  remarque  1  Pour  nier  la  valeur 
doctrinale  du  Syllabus^  on  s'est  appuyé  sur  ce  fait  :  qu'il  n'est 
accompagné  d'aucune  explication,  d'aucune  réflexion.  C'est  une 
sèche  nomenclature,  a-t-on  dit,  dont  on  ne  peut  déterminer  ni  le 
caractère,  ni  le  but.  Or,  il  arrive  précisément  qu'ici  la  brièveté 
a  produit  la  lumière.  Les  quatr&-vingts  propositions,  en  effet, 
isolées  de  leur  contexte,  nous  apparaisseot  plus  nettes,  mieui 
en  sailUe,  plus  fermement  dessinées.  On  pouvait  trouver  que  dans 
les  bulles,  leurs  formes  étaient  encore  un  peu  indécises  ;  id, 
elles  se  détachent  vivement  et  avec  une  remarquable  vigueur. 
Cet  avantage  est  certainement  très-grand  et  nous  désirerions 
que  tous  nos  lecteurs  pussent  s'en  rendre  compte  par  eux-mêmes. 
Ils  comprendraient  mieox,  peut-être,  pourquoi  certains  hommes 
insistent  avec  tant  de  force,  afin  que,  laissant  le  Syllabus,  nous 
nous  attachions  exclusivement  aux  sources.  Bon  moyen  pour  em- 
pêcher que  telle  et  telle  question  ne  devienne  trop  claire. 

Confirmons  ce  que  nous  venons  de  dire  par  des  exemples  :  le 
deuxième  paragraphe  du  Syllabus  a  pour  objet  la  condamnation 
du  Rationalisme  modéré.  Quelques-unes  des  sept  propositions 
qu'il  renferme  reproduisent  la  doctrine  d'un  homme  peu  connu 
en  France,  fort  prôné  en  Allemagne,  espèce  de  catholique  in- 
dépendant, qui,  avant  de  rompre  avec  l'Église,  dont  il  s'est,  je 
crois,  maintenant  tout  à  fait  séparé,  en  passant  sous  la  houlette 
du  vieux  Reinckens,  a  écrit  des  œuvres  destinées  à  semer  parmi 
les  étudiants  de  l'université  de  Munich  le  grain  avarié  de  lalibre 
science.  Nous  voulons  parler  de  M.  Froschammer,  chanoine  qui 
a  perdu  son  camail,  professeur  de  philosophie  nuageuse,  comme 
il  convient  à  an  docteur  d'outre-Rhin.  Pie  IX  a  répToaré  ses 
erreurs  dans  une  lettre  adressée  à  l'archevêque  de  Munich  le 
12  décembre  1862.  Ëh  bien  !  laissez  laSyllaèm,  nepreneeqne 
la  lettre.  Vous  n'y  verrez  probablement  que  la  condamnation  de 
M.  Froschammer  et  de  ses  livres;  rien  autre  diose.  Mais  qui 
donc,  en  notre  pays  de  France,  a  jamais  ouvert  les  livrée  de 


ibyCOOglC 


QUESTIONS  HUa  LE  STLLABUS  74» 

M.  Froscbammer  î  Arrêté  par  sod  ignorance,  le  oatholique  fran- 
çaia,  qni  lira  la  lettre  de  Pie  IX,  se  dira  à  loi-mônie  :  «  Ce  pro- 
fesseur de  Manich  a  écrit  sans  donte  à  sa  guiae,  à  sa  manière  ; 
il  a  dû  être  téméraire,  comme  l'est  tout  boa  allemand  qui  s'est 
engagé  dans  les  sombres  défilés  de  la  métaphysique  :  après  toat 
rien  ne  me  démontre  que  ce  qa'il  a  écrit  est  exactement  ce  que 
je  pense.  Pourquoi  donc  m'inqaiéler  de  la  lettre  de  Pie  IXî 
Cette  lettre  ne  m'atteint  pas.  » 

Autre  eiEemple  :  au  para^phe  X,  nous  trouvons  énoncé  de 
la  nutnière  suivante  le  principe  mdme  du  libéralisme  moderne  : 
«  A  notre  époque,  il  n'est  plus  expédient  que  la  religion  cathoU- 
«  que  soit  considérée  comme  l'unique  religion  de  l'État,  à  l'ex- 
«  clusion  de  tontes  les  autres.  —  jEtate  hoc  nosira,  non  am- 
«  plius  expedit  reîigionem  catholicam  haberi,  tanquam 
a  unicam  status  reîigionem,  ceteris  quièuscumque  cultibus 
«  excîusis.  »  Le  document  auquel  on  nous  renvoie,  est  une 
Allocution  consistoriale  prononcée  le  26  juillet  18^,  et  com- 
mençant par  ces  mots  :  NemO  vestrum.  Qn'est-ce  que  cette 
allocntîoû  ?  Une  solennelle  protestation  du  Souverain  Pontife  con- 
tre la  félonie  dn  gouvernement  espagnol,  qui,  au  mépris  de  la 
foi  jurée,  des  droits  de  l'Église  et  des  lois  étemelles  de  la  justice, 
a  osé  mentir  à  ses  promesses,  en  abrogeant  de  sa  propre  auto- 
rité le  premier  et  le  deuxième  article  du'Concordat.  Pie  IX,  plein 
de  douleur,  parle  en  ces  termes  :  «  Vous  savez,  vénérables  Frères, 
(t  comment,  dans  cette  convention,  parmi  toutes  les  décisions 
a  relatives  aux  intérêts  de  la  religion  catholique.  Nous  avons 
«  surtout  établi,  que  cette  religion  sainte  continuerait  à  être  la 
«  seule  religion  de  la  nation  espagnole,  à  l'exclusion  de  tout 
«  autre  culte...  »  La  proposition  du  Syllabus  n'est  point  con- 
tenae  autrement  dans  l'Allocution.  Un  homme  de  grand  sens, 
oa  un  homme  de  science,  en  tenant  compte  des  faits  et  pesant  at- 
tentivement les  expressions  du  Pontife,  l'y  retrouverait  peut-être 
Mais  combien  d'autres  à  qui  elle  édiappera  entièrement  !  Combien 
ne  la  verront  pas,  où,  s'ils  parviennent  à  l'entrevoir,  demeureront 
en  suspens,  ne  sachant  ce  qui  est  frappé  :  l'apph'cation  de  la 
doctrine  ou  la  doctrine  elle-même  !  Combien,  enâu,  ne  voudront 
reconnaître  dans  ces  paroles  que  la  plainte  douloureuse  du  Vî- 
enirede  Jéeua-Christ  outragé  dans  ses  droits  les  plus  chers. 
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Kef  enons  inaintenant  an  S^llabus.  Axec  lui,  ce  qui  ébit 
obecnr  s'éclaire  et  se  montre  à  décoaTort.  Les  dcoxpropositûms 
qoe  nous  avons  citées,  n'j  ai^iaraissent  point  confoses,  incer- 
taines. D^gées,  an  contraire,  des  drconstances  particulières 
qui  pouvaient  en  amoindrir  le  sens,  et  revêtues  d'une  ftinoe 
plos  hante,  pins  oniverselle,  pins  abstraite,  elles  prennent  une 
aigqi&atioD  absolue.  Nulle  limitation  n'est  possible.  Ce  ne  sont 
point  la  doctrine  de  M.  Froschammer  on  les  empiétements  sacrn 
l^es  da  gouvememeat  espagnol  qoi  sont  flétris,  c'est  la  doctrine 
considérée  en  elle-mSme  et  dans  sa  sabstance.  Et,  puisque  le 
Pontif^  romain,  après  ravoir  isolée,  loi  imprime  nne  marque  de 
réprobation  en  la  qoalifiant  erreur,  il  la  dénonce  à  tous  les 
ûè^es  et  à  tons  les  peuples,  -conmie  méritant  le  blâme  étemel  de 


Voilà  pourqaui,  en  ce  qui  nous  regarde  an  moins,  nous  n'ao- 
c^terons  jamais  sans  restriction  cette  phrase,  que  nous  .retrou- 
vons on  peu  partout,,  même  sous  la  [dume  d'écrivains,  pour  lea- 
qn0l8nous  professons  d'aiUears  lapins  hante  estime  :  \&^llabus 
n'a  qn'ane  valeur  relative,  une  ^deur  subwdonnée  à  celle  des 
dooaments  pontiâcaux  dont  il  est  le  résumé.  Non,  nous  ne  pon- 
vons  admettre  eette  appréciation,  selon  nous,  pldne  de  périls. 
Ne  ilaissons  point  diminuer  la  vérité,  si  nous  voulons  lui  corner' 
ver  son  empii:e  salutaire  sur  les  ftmes.  On  parle  de  la  valeur  du 
Syllalms ;q}]^eatoDi-oxi  par  ces  mots?  Stm  autorité!  Il  la  tire 
trèsHjertaiQemsnt  de  lui-même  et  du  pouvoir  souverain  de  ceint 
qui  Ta  publié  ;  il  est  aussi  bien,  un  acte  de  cette  autorité  sujHrâme, 
que  les  Lettres  ou  Encycliques  auxquelles  oa  fait  allusion.  — 
Le  sens  des  propositions  qu'il  renferme?  Sans  doute,  plusieurs 
d'entoe  elles,  si  on  les  rapproche  ainsi  de  lenr  origine,  en  rece- 
vront quelque  olarté  ;  les  autres,  et  ce  n'est  pas  le  plus  petit 
nombro,  ou  y  perdront  de  leur  netteté,  ou  donneront  pins  de  lu- 
mière qu'elles  n'en  recevront.  Entre  ces  deux  affirmations  :  les 
Lettres  pontificales  expliquait  le  Sylîaàus  ;  le  8i/Uabtis  explique 
les  Lettres  pontificales  ;  la  seconde  est,  sauf  quelques  exceptions, 
la  plus  rigoureusement  vraie.  Un  raisonnement  bien  simple 
nous  le  démontre.  Supposons  que,  par  l'efifet  d'un  accident  on 
d'une  catastrophe  imprévue,  l'un  ou  l'autre  de  ces  m<»iumeata 
dût  périr  et  ne  laisser  après  lui  aucune  trace  de  son  existence, 
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qnel'estcelni  dont  uoas  devrions  avant  tout  souhaiter  la  conser- 
vition,  a&Q  que  la  pensée  de  Pie  IX  et  le  jugement  de  l'Église 
toQclumt  les  erreurs  de  notre  époqae  fassent  transmises  plus 
sârement  aux  générations  futures  î  Nous  n'hésitons  pas  à  ré- 
poùdtb,  et  le  bbn  srais,  Févidence  des  faits,  la  conscience  chré- 
tieone,  tépondroQt  avec  nous  :  c'est  le  St/Uabus. 


m 


Aucou  terrain  n'est  plus  fertile  en,  subtilités  que  l'esprit  de 
l'homme  désireux  d'échapper  à  un  devoir  qui  le  gêne.  Qu'on  ne 
s'étonne  dooo  pas  si  plusieurs  contradicteurs  du  Syllabus  ont  sa 
trouver  d'ingéuieuses  distinctions,  qui  leur  permettent  d'admet- 
tre à  peu  près  on  théorie  les  vérités  q«e  nous  venons  d'exposer 
et  d'en  éluder  les  conséquences  dans  la  pratique.  Pour  cela, 
qu'oQt-ils  fait  ?  Ils  ont  Tecosnu  la  valeur  réelle  de  ce  grand  acte 
en  tant  qu'il  est  une  déclaration  doctrinale,  ou,  si  l'on  aime  mienz, 
Qoe  manifestation  de  doctrine,  ajoutant  néanmoms  que  le  Pape 
nous  Ta  imposé  non  point  comme  une  obligation,  mais  seulement 
comme  direction .  Seulement  comme. direction  serait  assez  heu- 
reusement inventé,  s'il  était  facile  de  concevoir,  en  matière  auss 
importante  et  dans  un  acte  aussi  solennel,  une  direction  vraiment 
efiScace,  tdle,  par  conséquent,  que  le  Pape  a  dû  la  vouloir,  qui 
ne  soit  pas  une  obhgation.  Mais  ne  iiaisonnons  pas  trop  subtile- 
ment  nous-même  et  contentons-nous  d'imposer  à  cette  diffîculté, 
plus  apédeuse  que  solide,  quelques  preuves  positives. 

Nous  opposons  d'abord  te  titre  -du  Syllahm  :  Table  ou  abrégé 
des  principales  erreurs  de  notre  époque,  notées  dans  les 
Allocutions  consistoriales,  etc.,  auquel  nous  joignons  les  titres 
des  divers  paragraphes  :  Erreurs  relatives  à  V Église  ;  Erreurs 
relatives  à  la  société  civile;  Erreurs  concernant  la  morale 
naturelle  et  chrétienne  ;  etc.,  etc.  De  la  part  du  Pape,  gardien 
et  protecteur  de  la  vérité,  obligé  par  le  devoir  de  sa  charge 
d'empêcher  qu'elle  ne  subisse  dans  l'Église  aucun  déclin  ni 
aucune  altération,  dénoncer  au  monde  chrétien  une  doctrine,  en 
lui  infligeant  cette  qualification  flétrissante  d'erreur,  c'est  évi- 
demment en  défendre  l'usage  et  ordonner  à  tous  les  fidèles  de 
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s'eu  éloigner.  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  la  lumière  et  les 
ténèbres,  entre  la  vie  et  la  mort?  Il  ne  peut  être  question  de 
direction  ou  de  conseil  là  où  l'intérêt  suprême  est  en  péril  :  le 
devoir  se  déclare  de  lui-même,'  il  est  imposé  par  la  nature  des 
choses.  Lors  donc  que  Pie  IX  inscrivait  en  tête  de  son  Syîlahm 
ce  mot  ;  erreur,  et  qu'il  l'aggravait  en  y  adjoignant  des  mots 
plus  significatifs  encore,  puisqu'il  s'erprimait  ainsi  :  Erreurs 
principales  de  notre  époque,  il  nous  a  dit  équivalemment  ! 
«  Ici  est  la  mort,  fuyez!  »  Et  si,  pour  échapper  encore  aux  con- 
séquences, on  prétendait  distinguer  l'obligation  créée  par  la 
force  des  choses  de  l'obligation  imposée  par  le  législateur,  nous 
rappellerions  que  le  même  Pie  IX  a  prononcé,  en  l'appliquant 
au  Syllabus,  cette  mémorable  sentence  :  «  Quand  le  Pape  parle 
par  un  acte  solennel,  c'est  pour  être  pris  à  la  lettre  :  ce  qu'il  a 
dit,  il  a  voulu  le  dire.  »  A  notre  tour,  nous  dirions  :  «  Ce  que  le 
Pape  a  fait,  très-certainement  il  a  voulu  le  faire.  » 

Mais  qu'est-il  besoin  de  tant  discourir  ?  La  preuve  de  ce 
que  nous,  avançons  est  écrite  en  termes  exprès  dans  la  lettre 
d'envoi  du  Syllabus,  lettre  signée  par  S.  Ém.  le  cardinal  Anto- 
nelli,  secrétaire  d'État,  et  destinée  à  faire  connaître  aux  évêques 
la  volonté  du  Saint-Père.  Il  suffit  de  citer  cette  pièce  décisive 
que  nous  itérons  tout  entière  à  cause  de  son  importance. 

EXCKLLBNCB   RÉVËRBNDISSIMK , 

Notre  très-saint  Père  le  Pape  Pie  IX,  profondément  préoccapé  du 
ealut  des  Ames  et  de  la  saioe  doctrine,  n'a  jamais  cessé,  depois  la  com- 
mencement de  son  pontificat,  de  proscrire  et  de  condamner  par  ses  Ency- 
cliqaes,  ses  Allocations  consiatoriales  et  d'astres  Lettres  apostoliques 
déjà  publiées,  les  erreurs  les  pins  importantes  et  les  E&assea  doctrines, 
surtout  celles  de  notre  très-malheureuse  époque.  Mais,  comme  il  peut 
arriver  que  tous  les  actes  pontificaux  ne  parviennent  pas  à  cbaooD  des 
Ordinaires,  le  même  Souverain  Pontife  a  vonln,  que  l'on  rédigeât  un 
Syllabus  Aà  ces  mêmes  erreurs,  destiné  &  âtre  envoyé  ft  tous  tes  évêques 
du  monde  catholique,  a/ln  qvte  ces  mêmes  évêques  eussent  sous  les  yeux 
toutes  les  erreurs  et  les  doctrines  pernicieuses,  qui  ont  été  réprouvées 
et  condamnées  par  lui.  Il  m'a  ensuite  ordonné  de  veiller  à  ce  que  ce 
Syllabus  imprimé  fût  envoyé  &  Votre  Excellence  Révérendiseime,  dans 
cette  occasion,  et  dans  ce  temps,  ob  le  même  Souverain  Pontife,  par 
suite  de  sa  grande  sollicitude  ponr  le  salut  et  le  bien  de  l'Église  catho- 
lique et  de  tout  le  troupeau,  qui  lui  a  été  liivinement  cundé  p:ir  le 
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Seigoenr,  a  jngd  à  pi'opoH  d'écrire  ane  autre  tiCttre  eucjcliqne  àtons  les 
6vdqae8  catholiques.  Ainsi  exécatant ,  comme  c'est  mon  devoir ,  avec 
tont  le  zèle  et  le  respect  qai  conTJennent,  les  ordres  dn  mâme  Pontife, 
je  m'empresse  d'envoyer  à  Votre  Excellence  ce  Sytlabus  avec  cette 
Lettre. 

Ce  Syllabus,  mis  par  ordre  du  Saiut-Père  sous  les  yeux  de 
tous  les  évêquea  qu'est-ce  antre  chose,  nous  le  demandons,  que 
le  texte  de  ta  loi  placé  sous  le  regard  des  juges  chargés  de  la 
faire  exécuter?  Qu'est-ce  encore,  si  ce  n'est  une  règle  à  laquelle 
on  les  soumet  et  dont  il  leur  est  défendu  de  s'écarter?  Ils  rie  doi- 
vent point  le  perdre  de  vue.  Pourquoi?  Parce  qu'ils  doivent  se 
tenir  attentifs  à  en  faire  passer  la  doctrine  dans  leur  propre  en- 
seignement, parce  qu'ils  doivent  réprimer  toute  opinion  témé- 
raire qui  oserait  le  contredire  et  s'élever  contre  lui.  C'est  bien 
ainsi  que  tous  ont  compris  le  commandement  qui  leur  était  fait. 
La  âdéhté  et  le  courage  indomptable  de  leur  obéissance  le  dé- 
montrent. Voyez  ce  qui  s'est  passé  en  France.  An  milieu  de 
l'émotion  universelle  produite  par  l'apparition  du  Syllabus,  le 
gouvernement,  abusant  de  sa  force,  eut  la  triste  audace  de  s'en- 
gerenjuge.  Par  l'organe  du  garde  des  sceaux,  ministre  delà 
justice  et  des  cultes,  ilinferdil  de  publier  Le  document  pontidcal 
dans  aucune  instruction  pastorale,  alléguant  «  qu'il  contenait  des 
propositions  contraires  aux  principes  sur  lesquels  reposait  la 
constitution  de  l'Empire.  »  Quelle  fut  la  réponse  unanime  de 
l'épiscopat?  Quatre-vingt-trois  lettres  d'évêques  sont  là  pour  en 
rendre  témoignage.  Tous,  unis  dans  la  même  pensée,  opposèrent 
à  la  lettre  ministérielle  la  parole  invincible  des  Apôtrea  :  Non 
■possumus  ;  tous  déclarèrent  qu'avant  d'obéir  aux  hommes  ils  de- 
vaient obéir  à  Dieu  et  deux  d'entre  eux,  montant  résolument  dans 
leur  chaire  cathédrale,  bravèreut  les  menaces  d'un  gouvernement 
ombrageux,  en  lisant  devant  leur  peuple  assemblé  ce  qu'il  ne 
leur  était  point  permis  d'imprimer.  Auraient-ils  agi,  les  uns  et 
les  autres,  avec  cette  force  vraiment  épiscopale,  s'ils  n'avaient 
pas  eu  la  conviction  qu'iU  accomplissaient  un  devoir  et  mettaient 
en  pratique  l'adage  des  chevaUers  chrétiens  :  k  Fais  ce  que  dois, 
advienne  que  pourra  !  » 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  ce  point.  Abordons  enfin 
la  question,  qui  pourrait  au  besoin  suppléer  toutes  les  antres. 
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Demandons-Dous  si  le  Syllabus  est  une  dé&nitioQ  în^Uible  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ. 


IV 

Ed  vérité,  il  nous  semble  que  cette  question  nous  l'avons  déjà 
résolue.  Une  définition  ex  cathedra  peut-elle  être  autre  chose 
qu'un  enseignement  touchant  la  foi  et  les  mœurs,  adressé  et  im- 
posé à  toute  l'Église  par  son  Chef  visible  sur  la  terre  ?  A  quoi 
la  reconnaissons-nous,  si  ce  n'est  à  ce  signe,  et  n'est-ce  point 
l'idée  que  nous  en  donne  le  Concile  dn  Vatican?  Relisez  les 
paroles  si  graves  et  choisies  avec  tant  de  soin  par  les  Pères  de 
cette  auguste  assemblée,  vous  n'y  trouverez  rien  qui  en  explique 
mieux  la  notion  exacte  et  précise.  Dès  lors,  tous  les  doutes  doi- 
vent s'évanouir.  Le  Syllabus  émane  de  celui  qui  est  le  maître  et 
le  docteur  souverain  de  la  vérité  catholique  ;  il  appartient  exclu- 
sivement à  la  foi  et  aux  mœurs  par  la  nature  des  matières  qu'il 
traite  ;  il  a  reçu,,  des  circonstances  qui  ont  accompagné  sa  pnbh- 
cation,  le  caractère  manifeste  d'une  lot  universelle  de  l'Église  : 
que  lui  manque-il  pour  être  une  décision  irréformable,  un  acte 
sans  appel  de  l'autorité  infaillible  de  Pierre  ? 

Nous  savons  ce  que  l'on  objecte.  Pierre  peut  parler,  dit-on, 
et  ne  pas  vouloir  user  de  la  plénitude  de  son  pouvoir  doctrinal. 
Oui,  mais  lorsqu'il  renferme  ainsi  dans  des  bornes  volontaires 
l'exercice  de  son  autorité,  il  le  fait  comprendre  clairement  ;  il  a 
soin,  pour  ne  point  surcharger  notre  faiblesse,  de  nous  avertir 
que,  malgré  l'obligation  par  laquelle  il  lie  les  consciences,  -il 
n'entend  point  porter  encore  sur  la  doctrine  une  sentence  défini- 
tive.  De  bonne  foi,  le  Syllabus  nous  préseute-t-il  l'indice,  même 
très-eâàcé,  d'une  semblable  réserve  ?  Quoi  de  plus  définitif 
qu'un  jugement  formulé  en  ces  termes  :  ceci  est  erreur,  cela  est 
vérité?  Un  tel  jugement  peut-il  être  jamais  révisé  ?  peut-il  Mre 
rapporté  ou  cassé  î  ne  nous  établit-il  pas  forcément  dans  un  ab- 
solu, qui  exclut  toute  possibilité  d'atténuation  ou  de  chan- 
gement? en  un  mot,  sera-t-il  jamais  permis  de  dire  :  erreur 
dans  ce  siècle,  vérité  dans  l'autre  î  Ajoutez  que,  de  l'aveu  de 
tous,  amis  et  ennemis,  aveu  fortifié  par  la  déclaration  du  cardi- 
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nal  secrétaire  d'État,  le  Syllabus  est  une  aoiieze  et  comme  un 
prolongement  de  la  bulle  Quanta  cura,  h  laqaelle  personne  ne 
peut  légitimement'  dénier  le  caractère  de  sentence  défiiiitiTe  et 
irréformable,  et  vous  comja-endrez  combien  il  serait  déraisonna- 
ble de  mépriser  l'évidence  des  faits,  pour  s'attafcher  à  une  objec- 
tion, sans  consistance  et  qui  tombe  d'elle-même,  faute  de  base 
solide. 

An  reste  la  pensée  du  Saint-Père  n'est  point  cachée,  comme 
on  le  suppose  quelquefois,  sous  des  voiles  impénétrables.  Elle  se 
montre,  dès  qu'on  la  cherche,  et  nous  la  découvrons,  par  exem- 
ple, trè8-£acilement  dans  la  préparation  du  Syllabus:  Il  faut  qu'on 
le  sache,  le  Syllabus  n'a  point  été  l'œuvre  d'un  jour.  Pie  IX  l'a 
attesté  plusieurs  fois  :  îlavait  résolu  depuis  longtempsde  frapper 
un  grand  coup  et  de  ruiner  de  fond  en  comble  le  monstrueux  édifice 
des  docErines  révolutionnaires.  Dans  ce  but,  immédiatement  après 
la  proclamation  du  dogme  de  l'Immaculée-Gonception,  il  trans- 
forma la  congrégation  de  cardinaux  et  de  théologiens  qui  l'avaient 
aidé  dans  l'accomplissement  de  cette  oeuvre,  en  une  congrégation 
chargée  de  signaler  au  Si^e  apostolique  les  nouvelles  erreurs 
qni,  depuisun  siècle,  ravageaient  l'Église  de  Dieu.  Dix  ans  s'écou- 
lèrent :  des  encycliques  furent  publiées,  des  allocutions'  pronon- 
cées ;  les  théologiens  multiplièrent  leurs  travaux  ;  enfin,  le  8  dé- 
cembre 1874,  lemoment  d'agir  paraissantarrivé.  Pie  IX  adressa 
au  monde  cette  parole,  dont  nous  avons  tous  entendu  le  long  re- 
tentissement :  la  bulle  Quanta  cura  et  le  Syllabus  étaient  promul- 
gués. Il  est  manifeste  qu'un  acte,  préparé  de  si  loin  et  avec  tant 
de  sollicitude,  ne  saurait  être  assimilé  à  un  acte  vulgaire.  Le 
Pontife  ne  voulait  pas  atténuer  le  mal,  il  voulait  le  détruire.  Tant 
d'e^orls  ne  pouvaient  avoir  pour  but  de  ne  rien  finir.  Qui  donc 
oserait  dire  que  toute  la  pensée  d'un  règne,  et  d'an  règne  'comme 
celui  de  Pie  IX,  soit  venu  misérablement  alboutir  à  une  mesure 
sans  force  et  sans  efficacité  ?  Le  croire  serait  un  outrage,  l'af- 
firmer serait  une  injure  à  la  sagesse  et  à  la  prudence  du  plus 
glorieux  des  Pontifes. 

Mais  qu'est-il  besoin  de  tant  chercher  nos  preuves?  Une  seule 
réflexion  coupera  court  à  toutes  les  difficultés.  '  Nous  avons  deux 
moyens  dans  l'Église  de  savoir  si  un  acte  pontifical  est  ou  n'est 
point  une  définition  souveraine,  une  décision  infaillible.  Il  faut  ou 
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interrc^er  le  PoQtîfe  qui  ea  est  Tantear,  ou  intem^er  le  peaple 
qui  8e  soumet  à  sou  enseigaernent.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  penvent 
nous  tromper  dans  la  réponse  qu'ils  nous  feront.  La  promesse 
divine  demeure  également  ferme  en  tous  les  deux  :  dans  le  pre- 
mier, lorsqu'il  enseigne  ;  dans  le  second  lorsqu'il  écoute  et  ob^t. 
C'est  ce  que  les  théologiens  appellent  l'infaillibilité  active  et  pas- 
sive. Admettons,  que  Fie  IX  nous  ait  laissé  dans  l'ignorance.  Il 
apubliéle£r^f^a6us,maisilnenousa  point  dit  quel  assentiment  il 
exigeaitde  nous.  Eh  bien  !  nous  le  savons  tous,  la  grande  veux 
du  peuple  chrétien  l'a  proclamé  pour  lui.  Combien  de  fois,  ce 
peuple  n'a-t-il  pas  dit,  combien  de  fois  n'a-t-îl  pas  répété  avec  un 
enthousiasme  exahè  encore  par  l'amour,  que  ce  Sytîabus  méprisé, 
insnlté,  par  les  ennemis  de  l'Eglise ,  il  l'acceptait  conmie  la 
règle  de  ses  croyances,  il  le  recevait  comme  la  parole  même  de 
Pierre,  comme  la  parole  de  vie  descendue  du  ciel  pour  noos  sau- 
ver ?  N'est-ce  pomt  ainsi  qu'ont  parlé  tour  à  tom-  et  les  évoques, 
et  les  théologiens,  et  les  doctes,  et  les  ignorants,  et  les  puissants, 
et  les  petits  ?  Qui  donc  parmi  nous  n'a  point  entendu  ce  langage  f 
Un  docteur  célèbre,  Tanner,  a  dit  que  pour  discerner  entre  les 
enseignements  de  l'Église  ceux  qui  appartiennent  à  son  antorité 
infaillible,  il  faut  écouter  le  jugement  des  sages  et  surtout  con- 
sulter le  sentiment  universel  des  chrétiens.  Tenons-nous  à  cette 
décision,  elle  nous  révèle  nos  devoirs  envers  l'acte  souverain  par 
lequel  Pie  IX  a  retiré  le  monde  des  ténèbres  dans  lesquelles  Use 
perdait,  et  lui  a  préparé  pour  l'avenir  de  meilleures  destinées. 
Nous  avons  d'autant  plus  de  raisons  d'agir  ainsi  que  l'enfer, 
par  sa  haine  furieuse,  nous  donne  de  son  côté,  le  même  avertis- 
sement et  proclame  à  sa  manière  la  grandeur  impérissable  da 
Si/llabus.  Ni  lui,  ni  ceux  qui  le  servent  ne  se  sont  jamais  fait 
illusion  à  cet  égard.  Ils  nous  ont  souvent  expliqué  leur  pensée  et 
par  leurs  actes  et  par  leurs  paroles.  Quel  soulèvement  implaca- 
ble !  quels  torrents  d'ii^jures  !  quelles  clameurs  sans  trêve  ni 
merci  !  Et  lorsque  des  concihateurs  importuns  venaient  leur  dire 
qu'ils  se  trompaient,  qne  le  Syllabus  n'était  rien  ou  fort  peu  de 
chose,  et  ne  devait  point  exciter  si  vivement  lear  colère,  comme 
ils  savaient  leur  répondre  et  les  accabler  sons  le  poids  de  leur 
mépris  !  À  la  fin  de  1864,  au  moment  où  la  latte  soulevée  par 
la  promulgation  de  l'Encydique  et  du  Si/llabus  était  la  plus  ar- 
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dente,  une  agence  de  publicité  parisienne,  l'agence  Bullier,  insé- 
rait la  note  suivante  :  «  L'Encyclique  n'est  pas  une  bulle  dogma- 
tique, mais  seulement  une  lettre  doctrinale...  II  faxA  remarquer 
que  le  Syliabus  ne  porte  pas  la  signature  du  Pape.  Ce  Syllabus 
a  d'ailleurs  été  publié  de  manière  à  laisser  croire  que  le  Sîiînt- 
Père  n'a  pas  entendu  lui  donner  une  grand  importance;  on  doit 
donc  supposer  que  les  propositions  qui  n'altaquent  ni  le  dogme, 
ni  la  morale  des  catholiques,  et  ne  portent  aucune  atteinte  an 
dogme,  ne  sont  pas  condamnées,  mais  seulement  blâmées.  «  À 
ces  paroles,  pauvres  par  le  sens,  mais  cauteleuses  et  perfides  par 
l'expression,  le  journal  Le  Sî'ècfe  répondait  aussitôt:  «Mainte- 
nant, il  y  a  (les  gens,  qui  viennent  nous  dire  que  l'Encyclique 
n'est  pas  une  bulle  dogmatique,  mais  une  lettre  doctrinale  ;  que 
les  quatre-vingts  propositions  ne  sont  point  condamnées,  puis- 
qu'elles ne  figurent  pas  dans  l'Encyclique,  mais  seulement  dans 
le  Syllabus  ;  que  ce  Syllabus  ne  porte  pas  la  signature  du  Pape, 
qu'il  n'est  rédigé  que  par  une  commission  de  théologiens,  etc. 
Ces  gens-là  feraient  mieux  de  se  taire.  Encyclique  ou  Syllabus, 
le  fait  est,  que  la  théocratie  vient  de  lancer  un  défi  aussi  fier  que 
possible  aux  idées  modernes.  Nous  verrons  bien  qui  l'empor- 
tera. » 

Laissons-les  arranger  leurs  querelles  entre  eux.  Pour  nous, 
entendant  ces  voix  du  ciel  et  de  l'enfer,  de  l'Eglise  et  du  monde, 
qui  se  réunissent  pour  exalter  l'œuvre  éternellement  bénie  de 
Pie  IX,  nous  répétons  avec  une  conviction  plus  profonde  que 
jamais  :  Oui,  le  Syllabus  est  la  parole  infaillible  de  Pierre,  et  si 
nos  sociétés  modernes  sont  guérissables,  c'est  par  lui  qu'elles 
seront  sauvées  !  H.  Dumas. 
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Au  moment  où  disparaissent  sans  retour  les  derniers  vestiges  île 
la  liturgie  gallicane,  il  nous  a  semblé  qu'on  ne  lirait  pas  sans  intè^ 
rèt  quelques  détails  inédits  sur  un  des  premiers  bréviaires  de  cette 
Fabrique,  d'autant  que  le  docte  abbé  de  Solesmes,  dont  l'Église  dé- 
plore la  perte  récente,  n'en  a  dit  qu'un  mot  en  passant  dans  les  In- 
stitutions liturgiques  (t.  II,  p.  287).  Ce  bréviaire,  c'est  celui  d'Or- 
léans, imprimé  en  1693.  Dés  le  mois  de  mai  1691,  les  jansénistes 
l'annonçaient  comme  un  chef-d'œuvre  {Nouvelles  ecclésiastiques, 
mss.  :  Biblioth.  nationale,  fonds  français,  23501  )  ;  et  le  mois  suivant 
ils  disaient  :  a  On  va  travailler  à  l'impression  du  célèbre  bréviaire 
nouveau  d'Orléans  ;  »  puis  au  mois  d'octobre  1692  :  «  La  préface  du 
célèbre  nouveau  bréviaire  d'Orléans  est  achevée  et  admirée  de  tous 
ceui  qui  ont  le  goût  des  choses  ecclésiastiques  ;  c'est  un  chef-d'œuvre 
du  savant  M.  Formentin.  Cet  admirable  bréviaire  est  presque  achevé 
d'imprimer.  y>{Iàid.,  23502).  Enfin,  au  mois  de  février  1693, «  l'ex- 
cellent bréviaire  d'Orléans  commence  à  paroître.  »  {Ibid.,  23503). 
Il  venait,  en  effet,  d'être  mis  en  vente  chez  Borde  à  Orléans.  C'est 
alors  que  le  parti  fait  éclater  ses  transports,  a  On  va  réimprimer  le 
très-exact  bréviaire  d'Orléans  en  quatre  tomes  in-16.  De  près  de  trois 
mille  exemplaires  qu'on  a  tirés  de  celui  qui  a  été  imprimé  en  deux  par- 
ties  (in-4°),  à  peine  en  raste-t-U  cent.  Encore  plus  des  trois  quarts 
des  ecclésiastiques  de  ce  diocèse  si  bien  réglé  n'en  sont  pas  même 
fournis.  Tout  presque  a  été  distribué  hors  le  diocèse...  Ëntln  l'Église 
d'Orléans  maintenant  tont  au  haut  du  chandelier  de  l'Église  est  en 
admiration  à  toutes  les  autres.  »  Puis  à  quelques  pages  plus  loin  : 
«  Disons  quelques  mots  de  l'Église  d'Orléans  qui  est  maintenant  la 
plus  illustre  du  royaume.  On  a  reconnu,  à  la  vérité,  un  assez  grand 
nombre  de  fautes  soit  de  rubriques,  soit  d'impression,  dans  l'admi- 
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rable  bréviaire  qu'elle  a  donné  au  public  ;  mais  non  pas  pour  ce  qui 
est  de  l'ordre  et  de  la  composition,  qui  est  la  plus  achevée  qui  se 
trouve  eu  ce  genre.  Le  savant  at  humble  M.  Formentin,  qui  y  a  la 
principale  part,  excite  la  critique  de  tout  le  monde  pour  profiter  des 
bons  avis.  On  s'étoit  pressé  dans  la  première  impression,  le  libraire 
craignant  les  menaces  des  Jésuites  qui  n'omettoient  rien  pour  le 
faire  supprimer  et  se  vantoient  qu'ils  y  réaasiroient.  On  dit  que  l'an- 
tienne de  saint  Ignace  les  choquoit;  mais  à  mon  avis,  c'est  le  mérite 
fflitier  du  bréviaire;  car  l'antienne  ne  contient  rien  que  de  com- 
mun. »  Nous  croyons  qu'ici  le  journaliste  de  la  secte  a  touché  juste. 
n  continue  :  «  On  prétend  faire  un  chef-d'œuvre  dans  la  réimpres- 
sion, diviser  les  grands  psaumes  en  octonins,  que  l'on  distribuera 
pour  les  petites  heures  à  peu  près  comme  dans  le  bréviaire  du  car 
dînai  Quinonez,  au  lieu  de  répéter  toujours  le  Beati  les  dimanche- 
et  fêtes.  On  doit  aussi  retrancher  les  dix-huit  psaumes  du  dimanche. 
Le  chant  a  été  composé  par  M.  Bourdean,  un  des  plus  savants  mu- 
siciens du  royaume.  Il  est  d'une  douceur  charmante.  Le  sieur  Des- 
marettes  y  a  fortement  travaillé  (au  bréviaire),  aussi  bien  que  du 
Saussoy,  docteur  de  Navarre  et  chanoine  de  la  cathédrale.  Les  laï- 
ques sont  déjà  tous  accoutumés  au  nouvel  office,  comme  s'il  se 
chantoit  depuis  trente  ans.  Dans  cette  seconde  édition,  on  ajoutera 
quinze  centâ  canons  des  mieux  choisis  et  on  en  6tera  aosai  quel- 
ques-uns. »  (Ibid.,  janvier  et  février  1694  ;  23504). 

Du  reste,  malheur  à  qui  se  fût  permis  de  faire  entendre  one  note 
discordante  au  milieu  de  ce  concert  d^éloges;  11  lui  eu  eût  coûté 
cher.  «  L'évécfue  d'Orléans  a  interdit  deux  réguliers  qui  avoient 
parlé  à  leurs  dévotes  de  son  bréviaire  dans  des  termes  insolents. 
Tous  les  partisans  du  Pape  le  craignent  plus  qu'ils  ne  l'aiment.  ■: 
(Und.)  Cet  évêque,  si  peu  aimé  des  ultramontains,  (c'était  Piem 
du  Camboust  de  Coislin,  cardinal  en  1697.  Fénelon,  dans  un  mé- 
moire secret  adressé  en  1705  à  Clément  XI,  a  tracé,  en  quelques 
mots,  le  portrait  de  ce  prélat  :  ti  Vir  heneficus,  pacîficus,  pius, 
dignus  denique  qui  a  cunctis  ametur;  sed  déficiente  doctrina, 
toiam  diœcesis  administrationem  solis  docioribus  Jansenistis, 
quos  admiratur,  hacteniis  permisit  ;  Homme  bienfaisant,  ami 
de  la  paix,  pieux,  digne  enfin  d'être  aimé  de  tous  ;  mais,  la  science 
lui  faisant  défaut,  c'est  aux  seuls  docteurs  jansénistes,  objets  de  son 
admifation,  qu'il  a,  jusqu'à  présent,  abandonné  toute  l'adminis- 
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tration  de  son  diocèse.  »  {Œuvres,  XII,  603,  sq.;  édition  Lebel).  — 
L'archevêque  de  Cambrai  aurait  pu  ajouter  que,  neveu  du  fameux 
abbé  de  Pontchâteau ,  Sébastien-Joseph  du  Cajnboust ,  qui  lui  avait 
résigné  ses  abbayes,  Pierre  de  Coislin,  tenait  de  près  aux  solitaires 
de  Port-royal.  Raymond  Formentin,  licencié  de  la  maison  et  so- 
ciété de  Sorbonne,  sous-doyen  du  chapitre  d'Orléans  et  vicaire  gé- 
néral du  prélat,  avait  toute  sa  confiance.  C'étaitun  «des  bons  amis 
du  docteur  Jean  de  Launoy  »  le  dénicheur  de  saints  (Nouvelles  éc- 
oles., tfos.  de  1678;  biblioth.  nationale,  fonds  français,  33506).  On 
devine  aisément  dans  quel  goût  fut  composé  et  surtout  perfectionné 
ce  merveilleux  bréviaire,  dont  il  était  le  principal  auteur.  Il  eut  le 
temps  de  le  revoir;  car  il  ne  mourut  que  le  5  mars  1703.  Le  choix 
des  canons  et  des  légendes  ne  dut  rien  laisser  k  désirer.  Malhenrea- 
sement,  le  Recufeil  des  Nouvelles  ecclésiastiques  de  la  bibliothè- 
que nationale,  qui  dépasse  à  peine  l'année  1696,  ne  nous  apprend 
rien  sur  cette  seconde  édition  tout  à  fait  modernisée.  Mais,  à  ce 
moment  même,  se  préparait  dans  l'ombre  un  travail  qui  eût  éclipsé 
tuote  la  gloire  du  bréviaire  Formentin  et  porté  jusqu'aux  dernières 
limites  l'enthousiasme  de  la  secte,  si  le  cardinal  de  Goislin  eût  pro- 
longé seulement  de  quelques  années  sa  trop  longue  carrière.  Une 
des  mères  de  l'Église,  la  savante  correspondante  et  Sdèle  amie  du 
docteur  Antoine  Amauld,  Angélique  Crespin  du  Vivier,  veuve  de 
Jacques  Angran,  dame  de  Fontpertuis,  employait  les  laborieux  lot- 
sirs  de  sa  retraite  de  Port-Royal-des-Champs  à  fabriquer  avec  des 
centons  de  l'Écriture  sainte  le  chef-d'œuvre  des  chefs-d'œuvre,  le 
bréviaire  modèle,  le  seul  digne  d'être  offert  à  l'admiration  de  la 
postérité.  Le  dinrnal  avait  déjà  reçu  les  honneurs  d'une  impression 
clandestine.  Mais  laissons  la  plume  à  Louis  de  Ligny ,  comte  du 
Charmel,  le  dévot  pénitent  de  l'Oratoire  et  de  l'abbé  de  Rancé,  qui, 
mieux  que  personne,  va  nous  initier  à  ce  mystère.  C'est  dans  ses 
lettres  adressées  à  M°"  de  Fontpertuis  elle-même ,  dont  les  auto- 
graphes sont  précieusement  conservés  à  la  bibliothèque  publique  de 
Troyes  (2334). 

2S  décembre  1707. 

«  Vous  avez  fait  un  usage  bleu  admirable  de  vo:>lre  retraite  en 
la  consacrant  a  ce  bréviaire  qui  est  un  tissu  de  l'écriture  sainte.  11 
me  paroist  qu'il  y  a  un  prodigieux  travail  non-seulement  dans  les 
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3500  pages  qui  le  composent,  mais  dans  le  triage  et  dans  les  con- 
venancea.  Je  comprens  la  beauté,  l'excelence  et  l'utilité  de  ce  livre 
divin  qui  mériteroit  d'estrâ  dédié  a  la  reine  du  ciel,  si  elle  estoit 
sur  la  terre;  mais  je  ne  sçaj  si  le  monde  en  sera  jugé  digne  par 
le  père  des  lumières.  M.  le  C  de  Coaslin  qui  estoit  fort  de  nos  amis 
et  qui  avoit  le  goust  des  bonnes  choses,  aaroit  pu  le  faire  eclore  ; 
mais  voici  un  temps  qui  ne  promets  gueras  de  tels  apuis.  » 

Et  deux  ans  après  : 

84  janvier  1710, 

«  Je  vous  dois  mille  nouveaux  remercîmens,  Madame,  de  la 
nouvelle  marque  que  vous  me  donnez  de  vostre  bonté  en  me  con- 
fiant ce  pretieux  écrit,,  qui  est  si  digne  da  vostre  seule  pieté  et  de 
l'excelence  de  vostre  esprit.  Ce  travail  me  paroist  mesme  si  prodi- 
gieux, que  j'admire  jusques  au  courage  dont  vous  avez  eii  besoin 
pour  l'entreprendre  ;  vous  avez  raison.  Madame,  de  prendre  toutes 
les  précautions  de  prudence  et  de  secret  pour  pouvoir  faire  le  pré- 
sent au  publique  avec  plus  de  seureté.  Car  vostre  seul  nom  seroit 
capable  d'atirer  la  proscription  sur  ce  livre  sacré,  quoique  vous  en 
aïez  emprunté  toutes  les  paroles  du  S -Esprit  ;  car,  il  faut  avoller 
que  vous  n'ettesgueres  ala  mode...  Au  reste  vous  me  mandez  que 
le  diurnal  paroistra  le  mois  de  mars  et  je  m'en  réjouis  par  avance  ; 
mais  vous  vous  contentez  de  m'aprendre  que  le  bréviaire  dont  il  est 
extrait  a  esté  fini  et  relié  magnifiquement  des  l'année  1706;  je  juge 
par  ce  discours  que  c'est  le  simple  manuscrit  auquel  vous  avez  donné 
cette  pompeuse  relieure  et  que  vous  en  estes  demeuré  la,  comme 
si  vous  n'eussiez  pas  pu  faire  la  mesme  tantative  pour  l'impression 
du  bréviaire  que  vous  avez  fait  pour  le  diurnal,  qui  vous  a  si  bien 
reiissi;  car  toutes  les  montagnes  se  sont  aplanies;  Ce  premier  succez 
devroit,  ce  semble,  vous  encourager  a  perfectionner  vostre  ou- 
vrage. Les  trois  persones  qui  vous  ont  rendu  service  pour  l'impres- 
sion du  diurnal  ne  vous  seront  pas  moins  fidèles  pour  le  bréviaire.  » 
L'œuvre  liturgique  de  l'illustre  matriarche  de  Port-Royal  fut-il 
jamais  complètement  imprimé  ?  Nous  l'ignorons.  Aucun  des  succes- 
seurs de  Coislin  n'eût  été  certainement  tenté  de  le  produire  au 
grand  jour.  «  Nostre  diocesse,  écrivait  le  comte  du  Charme!,  (2  no- 
vembre 1707)  est  en  proie  au  faux  zèle  de  nostre  nouvel  evesqne 
qui    mettra    toute  sa  dévotion  a  détruire  tout  le  bien  qu'avoient 
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ftiit  ses  prédécesseurs.  »  Il  y  avait,  en  effet,  fort  à  faire  pour  répa- 
rer les  dommages  causés  à  ce  diocèse  si  bien  réglé  par  l'éptscopat  de 
quarante  ans  d'un  homme  sans  doctrine  {déficiente  doctrina)  et 
par  suite  sana  principes,  Pierre  du  CambouBt  de  Coialin,  né  en  no- 
TAnbre  1636,  sacré  le  20  juin  1666,  était  mort  le  4  février  1706. 
Il  avait  eu  de  dignes  précurseurs  sur  le  siège  d'Orléans  :  Nicolas 
deNetz,  sacré  la  27  avril  1631,  mort  le  30  janvier  1646  et  Al- 
phonse Del  Bene,  ou  comme  on  disait  en  France,  d'Ëlbène,  sacré  le 
27  mai  1647,  mort  le  20  mai  1665.  Le  premier,  né  à  Tours  le  18 
féTrier  1592  de  parents  parisiens,  avaitété  l'admirateurdu  fameux 
abbé  de  Saint-Cyran  (Mémoires  de  du  Fossé;  Utrecht,  1739,in-12 
p.  64),  et  par  deux'tois  l'un  des  approbateurs,  du  livre  de  la  frè» 
guente  communion  (5  avril  1644  et  21  juillet  1545).  Le  second, 
florentin  d'origine  et  né  en  1600,  avait  donné  sur  son  diocèse  tout 
empire  aux  jansénistes;  son  vicaire  général,  le  docteur  Charles 
Meusnier,  leur  était  notoirement  dévoué  (Voyez  les  Mémoires  du 
P.  R.  RapiQ,  1. 1.  p.  336,  379.— Paillon,  Vie  de  M.  Otier,  1843, 
t.  n,  p.  403.  —  Nouvelles  ecclésiasiigues,  aonèe  1754yp.l95).  Ce 
qu'était  devenu  sous  de  tels  chefs  une  portion  notable  du  clei^ 
d'Orléans  un  seul  fait,  emprunté  aux  papiers  du  P.  Léotard  de 
Sainte  Catherine,  augustin  de  Notre-Dame  des  Victoires,  en  donnera 
quelque  idée.  D.  de  LamareZj  chartreux  de  Lyon,  lui  écrit  qu'à 
Orléans,  du  temps  du  cardinal  de  Goislin,  des  curés  de  la  ville  im- 
posaient à  leurs  dévotes  de  singulières  pénitences,  par  exemple 
d'aller  lire  chaque  jour  une  Provinciale  de  Pascal,  devant  le  saint 
Sacrement  (  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  19206), 

Les  successeurs  du  cardinal,  évëques  franchement  catholiques, 
Louis-Gaston  Fleuriau  d'Armenonville,, Nicolas-Joseph  de  Paris  et 
Louis-Joseph  de  Montmorency-Laval,  combattirent  avec  énergie; 
mais  le  parti  janséniste,  très-nombreux  à  Orléans  et  vigoureusement 
soutenu  par  le  parlement  de  Paris,  ânit  par  l'emporter.  Le  fmble 
Louis  XV,  fatigué  d'appuyer  de  son  autorité  la  courageuse  résistance 
de  Louis-Joseph  de  Montmorency,  exigea,  de  guerre  lasse,  ladémis- 
sion  du  prélat  en  1757.  Oa  obtint  ainsi  une  paix  honteuse  et  fu- 
neste en  lui  substituant  des  évoques  de  cour,  les  deux  Jarente, 
Louis-Sextius  et  son  neveu,  Louis-François-AIexaudre,  qui  devait 
imprûnerà  ce  nom  la  flétrissure  de  l'apostasie. 

F.  Lelassbur. 
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DIE  PA.PSTWAHL  INNOCRNZ  XUl  (Élection  da  pap»  IdnoceDt  XIll),  nach  orU 
ginal-quelleu,  von  Mis  Rittbk  voa  Maxsb,  erster  Dom;apJan  in  Brunn  tind 
Marioner  îles  deutscben  Oi'ilens.  Wien,  1814,  in-S,  11&  p. 

Ati  moment  où  les  annemis  de  l'Égliae  avouent  hautement  leurs 
préoccupations  au  sujet  dti  futur  conclave  et,  dans  leur  orgueil,  s'ar- 
rogent le  droit  d'en  régler  d'avance  les  vues  et  les  suffrages,  la  pu- 
blication dont  on  vient  de  lire  le  titre  eàt  fort  opportune.  C'est 
l'histoire  intime  du  conclave  de  1721,  celai  qui  a  donné  le  pape  In- 
nocent XIII  pour  successeur  à  Clément  XI.  Ce  récit,  fait  par  un 
membre  du  conclave,  semé  de  traits  curieux  et  piquantË,  montre 
sous  son  vrai  jour  le  jeu  des  passions  humaines  et  des  intrigues 
césariennes  se  mêlant  à  l'action  de  Dieu ,  mais  sans  pouvoir  l'entra- 
ver. Ce  qui  en  augmente  l'intérêt,  ce  sont  les  analogies  qu'offre  la 
situation  de  l'Église  d'alors  avec  celle  qui  lui  est  faite  aujourd'hui. 
Un  empweur  puissant  pesait  de  toute  son  autorité  sur  le  conclave 
de  1721  ;  un  autre  empereur,  de  date  récente,  voudrait  jouer  un 
semblable  r&le  au  futur  conclave,  mais  pour  des  ans  bien  diffé- 
rentes. 

Clément  XI,  issu  da  la  maison  Àlbani,  avait  eu  des  démêlés  avec 
l'empereur  des  Romains.  Durant  tout  son  pontificat,  la  question  des 
béné&ces  ecclésiastiques  fut  un  sujet  de  discorde  entre  les  deux 
cours.  De  plus,  lorsque  Léopold  1"  eut  donné  l'investiture  royale  à 
Frédéric,  prince  électeur  de  Brandebourg.  Clément  XI ne  reconnut 
jamais  le  nouveau  roi  de  Prusse,  la  nomination  ayant  été  faite  sans 
le  consentement  du  Saiot-Siége,  au  mépris  des  droits  de  l'ordre 
Teutonique.  On  conçoit,  dès  lors,  que  lorsqu'il  s'agit  de  nommer  à 
Clément  XI  un  successeur,  Charles  Yl  ait  usé  de  toute  son  in- 
fluence pour  que  la  tiare  fut  donnée  à  une  persona  grata,  choisie 
en  dehors  de  la  famille  Àlbani  et  de  son  nombreux  parti.  Il  conâa 
ses  intérêts  aux  deux  cardinaux  allemands,  Althann  et  Schrat- 
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tenbach  ;  ce  dernier  était  prince-évôqae  d'Olmutz  et  ancien  vice- 
roi  (le  Naples.  La  mission  était  épineuse.  Clément  XI  avait,  pendant 
son  règne,  créé  cinquante-quatre  cardinaux;  le  Sacré  Collège  était 
ainsi  presque  entièrement  renouvelé,  et  le  parti  des  Albani  plus 
puissant  que  tous  les  autres. 

Scbrattenbach  n'est  point  nommé  dans  le  récit  dont  il  est  cepen- 
dant levéritable  auteur.  L'original,  écrit  en  italien,  est  conservé 
aux  archives  de  l'évéché  deBrunn,  à  Krerasier,  au  milieu  de  la  vaste 
correspondance  du  cardinal,  et  il  porte  le  titre  suivant  :  Conclave 
faito  per  la  sede  vacante  di  Clémente  XI,  nel  qitate  fu  creato 
papa  il  S-  (t.  cardinale  Michet Angelo  Contt  che  preso  il  nome 
dilnnoeenzo  XIIT.  L'auteur,  qui  se  ditconclaviste,  ajugéboada 
donner  à  son  récit  la  forme  d'une  lettre  adressée  à  un  ami,  afin, 
sans  doute,  de  le  rendre  plus  intéressant. 

Nous  7  trouvons  une  appréciation  des  personnes  et  des  choses, 
faite  avec  esprit  et  franchise.  Certains  portraits  sont  tracés  de  main 
de  maître.  Le  plus  frappant  est  celui  du  cardinal  Alberoni.  Dis- 
gr&cié  par  Clément  XL  l'ex-ministre  de  Philippe  V,  arriva  au  con- 
clave (c'était  son  droit),  lorsqu'il  se  trouvait  encore  sous  le  coup  de 
la  justice  et  attendait  sa  sentence. 

Parmi  les  cardinaux  électeurs  se  trouvaient  trois  jésuites,  Sa- 
lemo,  Cienfuegos  et  Tolomei.  Ce  dernier  avait  des  chances.  Voiâ 
comment  le  juge  notre  auteur  dans  un  remarquable  discours  oii  il 
passe  en  revue  tous  les  candidats  probables  à  la  papauté.  «  Tolomei, 
dit-il,  est  un  cardinal  à  qui  il  ne  manque  aucune  des  conditions  re- 
quises pour  occuper  le  siège  apostolique  :  érudition,  sainteté  de  vie, 
manières  agréables,  noblesse  d'extraction,  enfin,  la  bonne  entente 
avec  tous  les  souverains:  tout  est  en  sa  faveur:  son  âge  (soixante- 
huit  ans), convient  également.  Il  serait  agréé  Ae^zelanti.  Il  a  pour 
lui  les  Allemands  et  les  Français;  le  riLrdinal  Albani  lui-même 
n'aurait  rien  à  lui  objecter.  Mais  il  est  membre  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  et  l'on  craint  qu'une  fois  pape  il  ne  remplisse  le  Sacré 
Collège  de  ses  confrères  en  religion,  lesquels  pourraient  imiter 
l'exemple  des  bénédictins.  On  sait  le  mot  de  Pasquiuo  : 

Pietro  !   ae  dai   le  duavi  a  Geaû 

Non  aperar.  che  te  le  renda  piû.  (P.  110.) 

La  pasquinade  à  part,  on  ne  pouvait  faire  un  plus  bel  éloge  d'un 
candidat  à  la  papauté.  Quant  au  cardinal  Conti,  qui  allait  ceindre 
la  tiare,  «  il  appartient  à  une  noble  et  ancienne  famille  des  comtes 
romains,  qui  a  produit  des  hommes  illustres  et  même  des  papes 
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Agé  de  soixante-sept  ans,  il  est  de  manières  délicates,  à  la  fois  sim- 
ples etmodestas,  sans  la  moindre  affectation,  allia  à  plosieurs  mai- 
sons principes,  éloigné  du  faste  ;  une  longue  expérlânce,  résultat 
de  ses  différentes  nonciatures,  l'estime  qu'il  a  conquise  par  la  ma- 
nière dont  il  s'est  toujours  acquitté  de  ses  fonctions,  enffn  le  plus 
parfait  accord  avec  toutes  les  puissances  étrangères,  enyera  les- 
quelles il  s'est  montré  plein  d'égards.  Ce  sont  là  des  qualités 
qui  le  recommandent  à  l'attention  de  tous  les  électeurs  et  assurent 
presque  lenr  choix  ;  quant  à  sa  propension  pour  le  Portugal,  on  ne 
saarait  s'en  occuper,  ce  rojaume  ne  faisant  ombrage  à  personne.  * 
(P.  110.) 

A  ce  portrait  d'Innocent  Xin,  nous  voudrions  ajouter  celui  de 

son  prédécesseur  dont  l'auteur  bl&me  la  politique,  mais  exalte  les 

vertus  privées;  Dons  aimons  mieux  renvoyer  le  lecteur  au  livre  lai- 

màme,  document  historique  dont  l'actualité  est  le  moindre  mérite. 

J.  Mabtihov. 


DICTIONNAIBR  DES  SCIENCES  PHILOSOPHIQUES,  par  nue  wciété  de  pro- 
festeun  et  dcE&Tanta,  mus  la  ttiractioa  de  H.  An.  Franck,  membre  de  llnstttat, 
2*  Milion.  Paris,  Hachette  et  G".  1S75. 

Nous  ne  pouvons  aujourd'hui  qu'annoncer  la  réimpression  d'un 
ouvrage  dont  la  réputation  n'est  plus  à  faire  dans  le  monde  philo- 
<!ophique  ;  le  temps  viendra  pour  nous  de  l'examiner  dans  le  détail, 
lorsque  le  dernier  fascicule  paru  nous  mettra  en  présence  de  l'œu- 
vre entière,  avec  les  améliorations  annoncées. 

Dès  maintenant,  toutefois,  nous  devons  avertir  nos  lecteurs  que 
le  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques  n'^t  pas  un  ouvrage 
que  l'on  puisse  mettre  eu  toutes  sortes  de  mains.  Loin  de  nous  la 
pensée  de  contester  soît  la  science,  soit  la  bonne  foi  des  écrivains 
éminents  qui  ont  uni  leurs  efforts  et  leur  savoir  pour  cette  œuvre 
collective  ;  philosophes  spiritualisf  es  autant  qu'on  le  peut  être  quand 
on  n'est  pas  chrétien,  ils  ne  craignent  pas  d'affirmer  hautement 
leurs  convictions  à  rencontre  de  toutes  les  négations  d'une  préten- 
due science  positive,  en  réalité  matérialiste  et  athée  ;  même  ils 
professent  envers  le  christianisme  un  respect  que  nous  croyons 
sincère  et  une  sorte  de  justice  dont  il  faut  savoir  gré  à  des  esprits 
naturellement  prévenus  contre  toute  doctrine  se  disant  révélée  par 
Dieu.  Mais  ce  respect  ne  vient  pas  de  la  foi,  et  parce  qu'il  repose 
uniquement  sur  une  conception  fausse  de  la  croyance  chrétienne, 
il  constitue  un  véritable  danger  pour  le?  intelligences  inexpérimen-' 
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tfiaset  peu  instmites  à  raisonner  les  fondements  de  leur  foi.  En 
tout  ce  qui  touche  à  la  croyance,  aux  Téritiâs  réTélées,  les  auteurs 
du  Dietionnaire,  ou  le  conçoit,  se  sont  placés  au  point  de  vue 
rattonaliate  et  non  pas  chrétien  ;  ils  en  ont  jugé  snivaDt  leurs  idées 
nécessairement  incomplètes,  quand  elles  ne  sont  pas  ab8(^umwt 
£BU8ses,'et  leurs  jugements  se  reeaeotent  de  la  faiblesse  des  principes 
sur  lesquels  ils  s'appuient . 

Mais,  pour  découvrir  cette  faiblesse,  pour  se  tenir  en  garde 
eontre  une  mamàre  de  raisonner  très-captieuse,  il  faut  une. éduca- 
tion intellectu^ie  solidement  philosophique,  la  connaissance  olaire 
de  oe  qui  est  vérité  évidente  ou  démontrée,  l'habitude  de , denteler 
l'erraar  parmi  les  raisons  apparentes  dont  on  la  couvre,  en  uo  mot 
uoe  préparation  d'^prlt  que  la  jeunesse  moderne  n'a  guère  la  pa- 
tience d'acquérir,  pressée  qu'elle  est  de  se  croire  libre  et  délivrée 
pour  jamais  des  ennuis  scoiastiques.  Pour  toutes  ces  raisons,  il 
convient  d'user  d^  prudence  avec  les  jeunes  gens  et  de  ne  leur  per- 
mettre point  l'usage  de  ce  livre,  sans  s'être  assuré  que  leur  ins- 
truction religieuse  et  philosophique  est  assez  solide  pour  écarter 
tout  danger. 

Quant  aux  mattres  qui  sont  chargés  d'enseigner  la  jeunesse,  et 
à  ceux  qui  doivent,  par  vocation  ou  par  désir  de  se  rendre  utiles, 
suivre  le  mouvement  intellectuel  dans  notre  génération,  ils  trouve- 
ront daos  ce  Dictionnaire,  où  se  sont  donné  rendez-vous  les 
princes  de  la  philosophie  dite  spiritualiste,  toute  la  substance  de 
leur  doctrine  et  un  résumé  complet  autant  qu'exact  du  rationalisme 
moderne  le  plus  pur.  C'est  dire  qu'un  tel  livre  commande  l'attention 
des  hommes  dévoués  au  triomphe  de  la  vérité,  des  chrétiens  in- 
struits qui  veulent  défendre  l'Église,  à  laquelle  Us  s'honorent  d'ap- 
partenir, contre  toutes  les  erreurs  volontaires  ou  involontaires  de 
rincrèdulité  contemporaine. 

L'ouvrage  sera  publié  en  dis  livraisons,  qui  paraissent,  sans  in- 
terruption, à  raison  d'une  livraison  par  mois,  depuis  janvier  1875, 
Les  trois  premières  ont  déjà  paru.  Le  prix  de  chaque  livraison 
(idO  pages  grand  in-8*,  à  deux  colonnes)  est  fixé  .à  3  fr.  50. 

A.  D. 


LES  CATACOMBES  DE  ROME,  notes  ponr  teti'w  de  oomplérasnt  «ai  conri  d'»r- 
chéologi*  chrètieoae,  BTecdesains,  par  Hkhri  db  l'Épinoib.  PhtIi,  librairie  de  I& 
SûoiéW  bibliographique.  lo-12,  231  p.  1B75.  —  Prix  ;  2  fr.  50. 

C'est  avec  modestie  que  M.  de  l'Épinois  nous  présente  cet  ou- 
vrage ;  il  ne  prétend  pas  à  la  qualité  d'auteur,  il  se  contrite  d'être 
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an  sittiple  YulgarÎBateiir  :  «  Ponmir  des  notions  âl^mantairea,  mais 
indîspeDsables,  k  ceux  qui  désirent  avoir  une  idée  de  cette  Bciance 
.  Bouvelleds  l'archéologie  chrétienne  saa  Catacombes  ;  être  par  cod- 
séqtient  court,  mais  sufâsamment  complet  ;  être  précis  et  exact,  s'il 
est  possible  ;  indiquer  en  même  temps  les  sources  bibliographiques, 
qui  permettront  au  lecteur  curieux  de  reprendre  et  de  compléter  ses 
études,  tel  devait  être,  ce  me  semble,  un  Mamtel  i  l'usage  des 
hommes  du  monde^  des  prêtres  de  nos  villes  et  de  nos  campagnes, 
des  professeurs  ou  des  élèves  de  nos  grands  séminaires  et  de  nos 
écoles  normales.  »  Nous  avons  ce  Manuel  de  l'archéologie  aux.  Ca- 
tacombes. Les  travaux  si  importants  exécutés  depais  des  années 
dans  la  campagne  romaine,  les  fouilles  intéressantes  qui  ont  mis  au 
jour  des  richesses  trop  longtemps  ignorées  ont  été  racontés  et  le 
sont  encore  dans  des  revues  ou  dans  des  livres,  qui,  malheureuse-* 
méat,  ne  sont  pas  à  la  portée  de  toutes  les  bourses  et  de  tous  1m 
loisirs.  On  attendait  une  main  habile  quiofiVlt  au  commun  des  Lec- 
teurs la  qnintescence  de  ces  publications  et  ne  permit  plus  à  per- 
Ronne  d'excuser  son  ignoraace  par  le  manque  d'argent  ou  de  temps. 
M .  de  i'Épinoia  a  rendu  un  vrai  service  aux  études  chrétiennes. 

L'auteur  marche  à  pas  sûr  dans  les  dédales  et  dans  les  obscurités 
des  catacombes.  Ses  guides,  il  les  nomme  :  Bosio,  Bottari,  Buonar- 
rnottt,  Marangoni,  les  PP.  Garrucci  et  Marchi,  et  surtout  M.  le 
chevalier  deRossi,  à  la  suite  duquel  tout  savant  archécJogue,  si 
savant  qu'il  soit,  s'honorera  toujours  de  marcher.  A  câté  de  ses 
noms  étrangers,  nous  sommes  heureux  de  voir  souvent  citer  un 
Français,  M.  l'abbé  Martigny,  qui,  avec  un  zélé  infatigable,  s'efforce 
depuis  des  années,  de  propager  les  découvertes  de  celui  qu'il  re- 
garde aussi  comme  son  mattre.  Son  Dictionnaire  des  antiquités 
chrétiennes,  son  Bulletin  lï archéologie  chrétienne,  traduction 
annotée  de  celui  de  M.  de  Rossi,  devraient,  dit  M.  de  l'Épinois,  se 
trouver  dans  la  bibliothèque  de  tout  ecclésiastique.  Nous  savons 
que  le  regretté  abbé  de  Solesmes  faisait  sa  lecture  assidue  du  Bulle- 
tin et  de  ses  no^-ss  substantielles  ;  cette  autorité,  si  grave  en  pa- 
reille matière,  me  dispense  de  rappeler  que  nous  avons  nous-mêmes 
attiré  souvent  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  cette  excellente  publi- 
cation, encore  trop  peu  répandue.  C'est  donc  avec  ces  guides  si 
compétents  que  M.  de  l'Épinois  pénètre  dans  la  Rome  souter- 
raine. 

Après  avoir  raconté  brièvement  l'histoire  des  fouilles  opérées 
à  divM^es  époques  et  donné  un  aperçu  des  documents  concernant 
les  cimetières,  l'auteurexpose  ce  que  furent  les  cimetières  chrétiens 
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jusqu'à  Constantin,  c'est-à-dire  pendant  l'ère  des  persécations, 
leurs  différentes  conditions  relatîTement  aux  lois  romaines,  leurs 
divers  caractères  au  point  de  vue  de  la  construction,  de  la  décora- 
tion et  de  l'épigraphie  des  monuments.  Puis,  entrant  davantage 
dans  les  détails,  M.  de  l'ÉpÎQois  nous  initie  aux  productions  pri- 
mitives de  l'art  chrétien,  en  peinture  et  en  sculptore  ;  il  étudie  les 
fonds  de  coupe  en  verre  où  étaient  représentées  des  scènes  variées, 
las  inscriptions,  les  ^ra/^ft.  Toutefois,  la  partie  importante  delà 
science  archéologique  aux  Catacombes,  c'est  la  symbolograpMe. 
Sans  doute,  elles  n'aurment  pas  été  sans  résultat  les  découvertes  qui 
auraient  seulement  abouti  à  mettre  au  jour  des  reliques  vénérées 
ou  des  souvenirs  d'autres  temps.  Mais,  ressaisir  sous  terre,  après  dix- 
huit  siècles,  la  chf^ne  des  traditions  que  le  rationalisme  et  le  pro- 
testantisme  déclaraient  interrompue  depuis  longtemps  ;  voir,  en  qnd- 
que  sorte,  de  nos  yeux  ce  que  nos  pères  dans  la  foi  croyaient,  et  y 
retrouver  tous  les  points  de  notre  croyance,  en  dégageant  de  leur 
obscurité  ces  témoignages  des  premiers  jours  de  notre  religion  ; 
prouver  que  l'Église  est  toujours  restée  une  dans  son  enseignement, 
qu'elle  n'a  rien  innové  dans  la  doctrine  reçue  de  son  divin  fondateur; 
n'est-ce  pas  là  le  plus  éclatant  et  le  plus  consolant  des  résultats  >  Bh 
bien  !  voilà  où  en  est  arrivée  la  science  archéologique  aux  Catacom- 
bes et  seul  Dieu  sait  ce  que  l'avenir  nous  réserve  encore  de  révé- 
lations dans  ce  vaste  champ.  On  voit  que  cette  science  est  une  aide 
puissante  pour  la  théologie;  ou  ne  pentnil'ignorer,  ni  la  négliger. 
Dans  ce  siècle  de  positivisme,  on  veut  des  faits  pour  se  convaincre; 
le  raisonnement  ne  suffit  plus  :  il  faut  voir,  toucher.  Amenons  donc 
les  ennemis  de  notre  foi  devant  les  symboles  gravés  ou  peints  dans 
les  Catacombes  ;  s'ils  sont  sincères  dans  leur  erreur,  ils  verront 
comme  nous  et  croiront  comme  nous.  Nous  souhaitons  à  M.  de 
l'Epinoisque  son  modeste,  mais  solide  ouvrée,  atteigne  le  but 
si  éminemment  utile  qu'il  s'est  proposé. 

C.  SnMUBRVOQEL. 


DOCtJUeNTS  HISTORIQUES  IKÉDITS,  POim  SERVIR  A  L'HISTOIRE  DV 
DAUPHINS,  publiés  tur  l»s  nunnscriCs  originaux,  par  le  comte  Douglas  T.  I. 
Vie  de  Smiffrey  de  roifpnon  e(  se»  jwAim;  ÛraDoble,  imprimerie  Édonârt 
Alliar;  in4,  p.  xxxviMST,  oTeo  planches.  1874,  Lyon,  Brun.  —  Pi-ix  :  ÏÛ  fr. 

Beau  format,  beau  papier,  belle  impression,  tableaux  généalo- 
giques coloriés  avec  soin,  fac-simite  d'autographes,  reproduction  de 
médailles,  tout  concourt  pour  marquer  à  cet  ouvrage  une  place  de 
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(^oix  dans  toute  bibliothèque  d'amateur.  H.  le  comte  Douglae , 
membre  correspondant  de  l'Académie  Delj^iinale  et  membre  fonda- 
teur de  la  Société  littéraire  de  l'Ain  ,  a  troavé  dans  les  acchives 
du  château  de  Pejrins,  près  Romans  (Drôme),  de  précieux  manu- 
scrits aussi  importants  pour  l'histoire  que  pour  la  connaiasance  des 
mœurs  et  de  l'esprit  en  France  au  xvi*  siècle  :  c'étaient,  un  ma- 
nuscrit de  Louis  Videl,  la  Vie  de  Soitffrey  de  Calignon,  les  poésies 
du  même  personnage,  des  documents  inédits  le  concernant,  dea  let- 
tres autc^aphes,  des  brevets,  des  lettres  de  service  propres  à  illus- 
trer son  histoire.  Tels  sont  les  trésors  de  haut  prix  qui  sont  offerts 
au  public. 

Sooffrey  de  Calignon  naquit  en  1550  à  Saint-Jean  de  Voiron, 
«  un  samedy,  veille  de  Pâques  fleuries.  »  Son  père,  Genton  de 
Calignon,  et  aa  mère,  Claudine  Giraud,  eurent  de  leur  union  vingt 
enfants,  «  également  partis  pour  le  sexe.  »  Le  père  de  cette  famille, 
si  nombreuse  déjà,  n'avait  qu'un  regret  à  sa  mort,  disait-il  :  a  C'est 
qu'il  n'ait  pas  pieu  à  Dieu  me  donner  encore  cinq  enfants ,  aân 
d'achever  le  quarteron.  »  Les  Calignon  étaient  catholiques.  Après 
ses  premières  études ,  Souffrey  fut  envoyé  à  Paris  au  collège  de 
Navarre  et  s'y  perfectionna  dans  les  belles-lettres,  la  philosophie 
et  les  mathémiUiques  ;  «  il  s'acquit  surtout  l'intelligence  de  la 
langue  grecque.  »  La.  carrière  de  la  jurisprudence  étant  celle  de 
son  goût,  il  partit  pour  Padoue.  Il  y  fit  la  connaissance  de  Palma 
Cayet,  qui  l'entraîna  dans  les  erreurs  de  Calvin;  pins  tard  il  devait 
lui-même  y  entraîner  presque  tous  ses  frères  et  sceure  et  sa  mère. 
Genton  de  Calignon,  irrité  de  l'apostasie  de  son  fils,  refusa  de  le 
recevoir  ;  une  feinte  soumission  de  Souffrey  put  seule  l'adoucir. 
Reçu  docteur  en  l'univsrsité  de  Valence,  notre  jeune  homme 
ne  parvint  pas,  à  cause  de  sa  religion,  &  être  admis  comme  avocat 
au  parlement  de  Grenoble  et  retourna  à  Turin,  où  il  avait  déjà 
séjourné.  Le  duc  de  Savoie  négociât  alors  le  mariage  de  son  fils 
avec  la  princesse  Catherine  de  Navarre,  sœur  de  Henri  de  Béam. 
Pierre  de  Salvaing,  accompagné  de  Calignon  en  qualité  de  secré- 
taire, partit  pour  Pau,  mais  échoua  dans  son  ambassade.  Henri  de 
Navarre,  qui  avait  su  apprécier  les  qualités  de  Calignon,  l'attacha 
à  sa  personne  et,  jusqu'à  la  fin,  le  considéra  comme  an  de  ses  plus 
fidèles  serviteurs, 

La  vie  de  Souffrey  de  Calignon  est  désormais  intimement  liée  à 
l'hiâtoire  des  guerres  de  religion.  On  le  voit  succeraivement  député 
auprès  de  Montbmn,  chef  des  calvinistes  de  Danphiné  et  de  Les- 
diguières,  qui  succéda  à  Montbrun,  maintenant  l'union  parmi  les 
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réformés  ;  nommé  conseiller  en  la  Chambre  «  trïpartie,  »  établie 
par  Henri  III  dans  le  parlement  de  Danpbiaè  ;  pourvu  en  1580  d'un 
office  de  maître  des  requêtes  par  le  roi  de  Navarre;  soutenant  aux 
assemblées  de  Die  et  de  Gap  les  intérêts  du  parti  ;  traitant  avec  le 
duc  de  Mayenne  et  les  protestants  de  la  Rochelle,  avec  le  duc  de 
Savoie  ;  puis  entreprenant  un  grand  voyage  pour  unir  dans  une  li- 
gue générale  tous  les  princes  protestants  de  l'Europe,  visitant  l'An- 
gleterre, les  Pays-Bas,  le  Danemark,  l'Allemagne,  la  Suisse,  et 
réussissant  dans  cette  ambassade.  Henri  de  Navarre  renvoya  eu- 
snite  Galignon  en  Dauphiné,  lui  confiant  la  mission  si  délicate  de 
pacifier  les  esprits;  puis  il  le  députa  au  roi  Henri  111,  toujours  hé- 
sitant entre  les  Cruise  et  les  protestants  ;  puis  auprès  de  Lesdi- 
guières,  afin  de  lui  servir  par  ses  conseils  dans  la  guerre  qu'il  sou- 
tenait contre  les  catholiques.  En  1587,  Souffrey  époosa  Marthe  du 
Vache.  Henri  III  étant  mort,  11  rejoignit  Henri  IV  à  Dreux,  assista 
à  la  bataille  livrée  près  de  cette  ville  et  à  celle  d'Ivry  et  reprit  ses 
courses  à  travers  la  France  pour  les  intérêts  de  son  maître  :  nous 
le  suivons  à  la  Rochelle ,  à  Montauban ,  à  Grenoble ,  où  il  est 
reçu  comme  président  au  parlement  de  Dauphiné ,  â  Cavoure  en 
Piémont  qu'assiégeait  Leadiguières,  à  Mantes  où  il  défend  Lesdi- 
guières  devant  Henri  IV,  à  Lyon  où  le  roi  faisait  son  entrée,  â 
Loudun  et  à  Vendôme  où  étaÎMit  assemblôa  les  protestants.  L'Édit 
de  Nantes  fut  îdors  promulgué  et  Galignon  prit  une  grande  part  à 
sa  rédaction.  Des  services  aussi  nombreux  attiraient  sur  lui  les  fe- 
venra  de  son  maître.  En  1593,  il  était  nommé  chancelier  de  Na- 
varre et  intendant  en  la  maison  du  Roi,  plus  tard  conseiller  d'État 
quand  Henri  IVfut.monté  sur  le  trône;  sans  sa  religion,  il  eftt  reçu 
les  sceaux  de  France.  Tant  de  marques  de  bienveillance  ne  le  mi- 
rent pas  i  l'abri  d'une  disgrâce  passagère,  mais  qui  devait  lui  être 
fatale.  Irrité  du  mauvais  résultat  d'un  procès  qu'il  soutenait  contre 
le  duc  de  Nevers,  le  roi  en  fit  retomber  la  responsabilité  sur  Gali- 
gnon. Le  vieux  et  fidèle  serviteur,  mandé  à  la  cour  pour  se  justi- 
fier, reçut  un  accueil  glacial.  Henri  IV  l'écouta  pendant  sa  prome- 
nade sur  la  terrasse  des  Orangers ,  au  jardin  des  Tuileries  et  le 
laissa,  deux  heures  durant,  tête  nue,  exposé  aux  ardeura  du  soleil. 
Rentré  «  chez  luy  avec  une  pesanteur  de  teste,  »  le  pauvre  chan- 
celier se  mit  au  lit  et,  malgré  les  consolations  que  le  Roi  lui  en- 
voya et  les  secours  dont  il  fut  entouré  par  les  meilleurs  médecins, 
il  expira  quatorze  jours  après,  le  9  septembre  1606,  à  l'âge  de  cin- 
quMte-sii  ans ,  «  suivant  le  prognostic  qu'il  en  avoit  fait  Iny 
mesme.  n  —  «  Il  n'y  avait  pas  un  pllis  homme  de  bien  et  plushdl)ile 
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homme  en  mon  royaume ,  »  dit  Henri  IV  en  apprenant  sa  mort. 
Les  contemporains  semblent  avoir  rendu  à  Calignon  les  mêmes  té- 
moignages d'estime  ;  son  historien  a  au  soin  de  les  consigner.  Telle 
est,  en  abrégé,  la  biographie  dont  M.  le  comte  Donnas  s'est  fait 
l'éditear.  Il  l'a  accompagnée  d'une  introdoction  et  de  notes,  qui  oos 
pour  but  de  rétablir,  snr  plusieurs  points,  la  vérité  historique.  Louit 
Videl,  il  est  facile  de  s'en  aperceToir,  sait  le  parti  des  politiques  ;  il 
flotte  entre  les  ligueurs  et  les  réformés,  penchant  plutôt  pour  ceux- 
ci,  Qaant  à  M.  le  comte  Douglas,  il  n'a  pas  de  ces  compromis,  et 
nous  l'en  félicitons  :  qu'on  lise  seulement  son  introduction ,  ses 
notes,  en  particulier  sur  la  ligue ,  sur  la  reine  Elisabeth  d'Angle- 
terre, sur  redit  de  Nantes,  etc. 

Nous  ne  dirons  rien  des  poésies  de  Galignon  et  pour  cause  ;  elles 
datent  d'une  époque  où  les  muses  se  permettaient  toutes  les  licences. 
Elles  sont,  voilà  tout,  un  monument  de  notre  langue  et  donnent  le 
véritable  ton  adopté  dans  la  société  brillante  du  temps.  Il  n'y  a,  du 
reste,  rien  de  brillant  dans  ce  recueil  de  vers  mythologiques,  farcis 
de  galanteries  et  de  fedaises,  de  métaphores  et  d'allégories,  et  qui 
ne  trouvent  leur  excuse  que  dans  le  goût  du  siècle  où  vivait 
Galignon.  Nous  le  répétons,  cet  ouvrage  ne  s'adresse  qu'aux  ama- 
teurs. G.  SOHMERVOGBL. 


CATÉCHISUB  LITURGIQUE  eipUqurieldè*aloppè,  par  M.  l'abbé  Iaslanc,  Ticaira 
grinèral.  ancien  eatéchUte  de  Paria.  1  vol.  in-12,  P&rie,  Bercb«  et  Tralio,  éditeur», 

18T5,  —  Catéchisme  liturgique  abrégé,  par  le  mime,  t  vol.  în-i8.  . 

Initier  les  fidèles  à  l'esprit  des  cérémonies  de  l'Eglise  et  de  ses 
fêtes,  en  sorte  qu'ils  ne  soient  plus  étrangers  à  rien  de  ce  qu'ils 
voient  et  de  ce  qu'ils  entendent  dans  nos  temples  ;  tel  est  le  but  que 
s'est  proposé  l'auteur  de  l'ouvrage  ci-dessus  indiqué.  But  assuré- 
rément  très-utile  et  très-désirable  ;  car,  si  tant  de  chrétiens  restent 
froids  et  indifférents  devant  les  plus  touchantes  cérémonies  de 
l'Eglise,  si  même  ils  les  fuient  parfois  comme  un  ennui,  n'est-ce 
pas  que  Tintelligence  des  prières  liturgiques  leur  manque  et  que  les 
of&ceS  auxquels  ils  assistent  sont  trop  souvent  pour  eux  des  énig- 
mes incomprises  î  Mais  qu'on  apprenne  de  bonne  heure  aux  fidèles 
les  divines  leçons  renfermées  dans  ces  rites  extérieurs  et  sensibles, 
qu'oleur  fasse  goûter  la  suavité  du  langage  avec  lequel  l'Église 
s'adresse  à  Dieu  dans  ses  prières,  alors  ils  aimeront  Aos  cérémonies 
et  nos  fêtes,  parce  qu'elles  «  vivifleront  leur  foi  en  éclairant  leur 
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esprit  et  qu'en  impressionnant  leur  cœur  elles  servinmt  i  nourrir 
lear  piété.  » 

Le  catéchisme  liturgiçiue,  divisé  en  quatre  parties,  embrasse 
d'abord  l'Ordinaire  de  la  messe  et  des  généralités  sur  l'Office  divin  ; 
puis  l'année  liturgique  comprenant,  pour  le  bréviaire  et  le  missel, 
le  propre  du  temps  et  le  propre  des  saints.  Suivent  douze  leçons  sur 
les  lieux  et  les  objets  consacrés  au  culte  divin.  Cette  division  est 
claire  et  commandée  en  quelque  sorte  par  la  nature  des  questions  à 
traiter.  On  regrette  toutefois  de  n'y  pas  trouver  certaines  explica- 
tions,  qui  seraient  dans  un  tel  livre  parfaitement  à  leur  |dace.  Pour- 
quoi, par  exemple,  l'auteur  n'a-t-îl  rien  dit  sur  les  rites  des  sacre- 
ments et  presque  rien  sur  les  sacramentaox?  Pourquoi  encore 
avoir  passé  sons  silence  les  cérémonies  de  la  messe  solennelle 
célébrée  avec  les  ministres  sacrés,  aussi  bien  que  les  offlces  panti- 
Scanz  ?  Les  sources  et  les  modèles  sont  loin  cependant  de  faire 
défaut. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  omissions  réparables,  il  7  a  dans  ce  caté- 
chisme de  la  netteté,  de  la  simplicité,  de  l'intérêt  ;  on  lit  sans  fati- 
gue, quelquefois  même  avec  un  charme  véritable.  Les  détails  d'étu- 
dition  ne  manquent  pas;  mais  sont-ils  puisés  toujours  à  des  sources 
assez  sûres  ?  L'auteur  nous  permettra  de  le  dire  1  certainement  il 
est  romain  de  cœur  et  d'intention,  mus  ses  vieilles  habitudes 
(species  reliclœ)  sont  parisiennes.  Il  en  paraît  préoccupé  ;  parfois 
même  elles  lui  font  voir  dans  le  corps  de  la  liturgie  romaine  ce 
qui  n'y  est  pas.  Nous  en  donnerons  plus  loin  quelques  exemples. 

La  première  partie  commence  par  l'explication  de  la  messe.  Tout 
ce  que  l'auteur  en  dit  est  vraiment  bon  et  réduit  é  de  justes  pro- 
portions pour  un  catéchisme  de  persévérance.  Peut-être  les  trois 
leçons  consacrées  à  des  généralités  sur  l'of&ce  divin  sont-elles  trop 
courtes,  et  la  doctrine  qui  y  est  renfermée  est-elle  trop  incomplète 
pour  être  bien  comprise  des  âdélesî  Les  habitudes  chrétiennes  de 
nos  jours  sont  si  loin  de  ressembler  à  celles  des  ^es  de  foi,  où  le 
peuple  se  faisait  un  bonheur  et  presque  un  devoir  d'assister,  pen- 
dant les  jours  de  fête,  à  tous  les  offices  de  l'Église  !  —  Mais  ici 
encore  signalons  une  lacune  :  le  catéchisme  ne  contient  rien  sur  le 
cérémonial.  Pourquoi  n'avoir  pas  mis  à  profit  l'excellent  petit  livre 
de  Mgr  de  Gonny  :  Les  Cérémonies  de  l'Église  expliquées  aux 
fidèles? 

La  partie  principale,  le  corps  de  l'ouvrage  en  quelque  sorte, 
puisqu'il  en  comprend  les  trois  quarts,  c'est  l'année  liturgique 
(deuxième  et  troisième  parties).  Disons  tout  de  suite  que  c'en  esl 
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aussi  la  meilleure  partie.  On  y  trouve  généralement  une  explication 
doctrinale  sur  l'objet  que  l'Église  a  en  vue,  soit  dans  un  office 
particulier,  soit  dans  une  série  d'oiBces  ;  puis  des  développements 
historiques  sur  les  origines  et  la  propagation  du  culte  particulier, 
de  la  fête  ou  de  la  dévotion  dont  il  s'agit  ;  enân,  une  interprétation 
des  formules  de  prières  et  des  lectures  liturgiques,  dont  se  composent 
l'office  et  la  messe.  Cette  méthode  est  simple  et  bonne.  Les  rensei- 
gnements sont  abondants,  trop  peut-ètrepour  un  livre  élémentaire; 
ils  suffiraient,  ce  semble,  pour  cette  partie  du  cours  de  liturgie  qui 
se  fait  dans  les  séminaires.  Mais  ce  qui  paraît  travaillé  avec  le  plus 
de  soin  et  constitue,  selon  nous,  le  vrai  mérite  de  l'ouvrage,  c'est 
la  recherche  de  la  pensée  de  l'Église,  telle  qu'elle  se  traduit  dans 
le  choix  des  prières  propres  à  chaque  jour.  On  ne  rencontre  ailleurs 
rien  d'aussi  bien  dit  en  aussi  peu  de  mots.  Les  prêtres  eux-mêmes 
trouveraient  là  de  quoi  étudier  et  méditer. 

La  quatrième  et  dernière  partie  traite  des  lieux  et  des  objets 
litui^ques,  mais  sans  aucun  développement.  On  le  regrette,  en 
vérité,  parce  que  cette  sécheresse  assez  monotone  tranche  un  peu 
trop  avec  l'abondance  des  parties  qui  précèdent  et  qne,  d'ailleurs, 
maints  détails  viendraient  ici  fort  ^  propos,  aân  d'expliquer  les 
réponses  aux  questions.  Espérons  que  cette  lacune  sera  comblée 
dans  une  prochaine  édition,  puisque  le  livre  nous  semble  destiné  à 
en  avoir  plus  d'une. 

Aux  justes  éloges  que  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  donner 
à  son  travail  l'auteur  nous  permettra  d'ajouter  un  certain  nombre 
d'observations  de  détail  sur  différents  passages  du  livre.  Ce  sont 
des  errata,  que  la  critique  nous  oblige  de  signaler  à  son  attention, 
toujours  en  vue  des  perfectionnements  à  introduire  dans  les  éditions 
suivantes. 

Remarquons  d'abord  une  légère  erreur  sur  un  point  de  théologie 
traité  par  l'auteur,  à  propos  des  parolœ  de  la  consécration  (p.  64), 
Cette  controverse,  qui  du  reste  ne  portait  pas  précisément  sur  le 
point  indiqué,  est  depuis  longtemps  enterrée.  —  Nous  devons  aussi 
attribuer  à  ùu  défaut  de  mémoire  ce  qui  est  dit  page  10  :  que 
l'arche  fut  transportée  de  la  maison  d'Obédédom  dans  la  ville 
à'Hébron.  Gomment,  en  outre,  l'auteur  pourrait-il  prouver  cette 
assertion  si  positive  (p.  622)  :  que  le  chant  accompagnait  les  sa- 
crifices des  patriarches  î 

n  suppose  à  tort  (p.  60),  qu'on  doit  nommer  le  roi  au  cuion 
de  la  messe  dans  tous  les  États  monarchiques  (V.  à  ce  sujet 
D.  Guéranger,  Imt.  liiurg.,  t.  I).  —  U  prétend  (p.  14)  qu'on 
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doit  laire  ta  procession  chaque  dimancha,  pnia  il  déerït  et  ezpliqu 
à  sa  manière  l'ordre  proeessioimel.  —  Selon  Ini,  le  prêtre  te  prot- 
teme  avant  la  mease  {p.  29)  ;  —  le  Dies  iree  sa  chanta  après  l'of- 
fertoire aux  messes  de  Requiem,  si  l'offertoire  ne  suffit  pas  (p.  48)  ; 
—  les  vêpres  pascales  ne  contiennent  que  trois  psaumes,  les  deux 
derniers  étant  réservés  pour  une  procession  qni  se  £ût  ensuite  aux 
fonts  baptismaux  (p.  272)  ;  —  le  veadredi  saint,  les  chandelins 
devraient  être  enveloppés  d'un  voile  noir  (p.  241). — Il  est  question 
(p.  346)  d'osteosions  dn  saint  Sacrement  au  salut.  Cette  pratique  est 
complètement  étrangère  à  la  lilui^e  romaine.  —  Ailleurs  encore 
on  dit  que  la  messe  propre  des  Rogations  n'est  que  pour  les  d«nx 
premiers  jours  (p.  206),  ce  qui  est  inexact . —  En  un  antre  endnùt, 
l'auteur  distingue  (p.  445)  les  degrés  des  fêtes  en  doubles  majeurs, 
doubles  mineurs,  doubles,  semi-doubles  et  simples  :  distinctiou 
superflue  pour  ce  qui  regarde  les  doubles  dans  la  liturgie  romaine. 
Ce  sont  là,  on  le  voit,  des  erreurs  provenant  en  majeure  partie 
de  la  différence  des  liturgies,  auxquelles  l'auteur  emprunte  les  cé- 
rémonies qu'il  décrit,  sans  distinguer  assez  ce  qui  est  du  rite  pari- 
sien et  ce  qni  appartient  au  rite  romain.  En  voici  d'autres  qu'il  faut 
attribuer,  sans  doute,  aux.  sources  où  l'auteur  a  puisé  ses  rensei- 
gnements. 

Voulant  prouver  l'obligation  qui  incomba  aux  curés  de  célébrer 
pour  leurs  paroissiens,  aux  jours  de  fêtes  supprimées,  il  cite  une 
décision  de  la  Sacrée  Congrégation  du  Concile  (p.  443).  Il  aurait 
dft  invoquer  plutôt  la  constitution  AmanHsiimi  Redemptoris 
de  Pie  IX.  —  Après  avoir  dit  (p.  81)  que,  pour  les  laïques, 
l'usage  de  la  coupe  n'a  pas  sa  raison  d'être,  n'eût-il  pas  été  oppor- 
tun d'ajouter  pourquoi,  cependant,  le  prêtre  doit  nécessairement 
consacrer  sons  les  deux  espèces?  —  Que  fait  ensuite  la  légende 
dorée  (p.  97)  à  propos  des  leçons  du  second  nocturne?  —  Page599, 
il  est  dit  sans  explication  :  «  Les  chapes  sont  spécialement  affectées 
aux  chantres;  »'cfl  qui  Mssera  croire  qu'on  peut  en  affubler  même 
les  chantres  laïques  ou  qu'à  ce  titre  on  peut  les  porter  même  k  la 
messe.  En  réalité,  la  chape  est  un  habit  de  dignité  qui  convient  à 
l'évêque,  an  prêtre  ofSciant  dans  les  fonctions  les  plus  solennelles 
et  aux  personnages  les  plus  notables  du  clergé. 

D'après  le  Catéchisme  liturgique,  le  voile  humerai  est  un  orne- 
ment propre  au  sous-diacre  (p.  606).  Qui  ne  sait  pourtant  quecs 
voile  sert,  selon  les  circonstances,  à  tontes  sortes  de  personnes, 
ponr  porter  avec  solennité  les  objets  sacrés?  —  Ainsi  encore 
(p.  609),  on  distingue  deux  B(^tes  de  mitres  :  la  jaune  et  la  blan- 
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ehe.  Uais  le  cérémonial  des  âvèques  ea  distin^e  trois  :  la  mitre 
préciâQsef  la  mitre  d'orfroi  et  la  mitre  simple,  et  l'usage  de  ces 
trois  mitres  est  réglé  par  des  rubriques  spéciales. 

Parfois  aus»,  on  est  étonné  de  rencontrer,  en  deux  endroits  dif- 
férents, deux  opinions  contradictoires.  Vo/ez,  par  exemple,  la 
page  7,  où  il  est  dit  qu'il  n'y  a  pas  d'aspersion  les  jonrs  de  Pâques 
et  de  la  Pentecôte  ;  le  contraire  se  lit  à  la  page  270.  —  Au  temps  de 
la  Passion,  l'Église  cesse  de  s'occuper  des  pénitents  et  des  catéchu- 
mènes (p.  315);  trois  pages  pins  loin  (p.  218),  c'est  la  contraire. 
'  Enfin,  pourquoi  l'éditeur  fait-il  d'une  œuvre  sérieuse  un  pro- 
spectus de  librairie  ?  Vingt  fois  il  a  inséré  au  bas  des  pages  une 
réclame  identique  pour  son  édition  Drioux  de  la  Bible  de  Carrières. 
FraQ<^emeQt,  c'est  à  impatienter  le  lecteur. 

Cen  est  assez,  croyons-nous,  pour  prouver  à  l'auteur  du  Caté- 
chisme liturgique  l'estime  que  nous  faisons  de  son  ouvrage.  S'il 
avait  moins  de  valeur,  nous  lui  aurions  épai^é  davantage  notre 
critique.  Nul  doute,  d'ailleurs,  que  les  défauts  signalés  par  nous 
et  ceux  qu'une  étude  plus  longue  pourrait  découvrir  encore,  ne 
disparaissent  bientôt,  et  nous  appelons  de  tous  nos  vœux  une  révi- 
ûon  qui  rende  ce  livre  aussi  irréprochable  devant  la  critique  qu'il 
peut  être  utile  aux  âdèlas  et  même  au  clergé. 

Sur  le  Catéchisme  abrégé,  rien  à  ajouter  quant  au  fond,  puis- 
qu'il n'est  que  la  reproduction  des  demandes  et  réponses  déjà  con- 
tenues dans  le  grand  Catéchisme.  Nous  ferons  seulement  remarquer 
à  l'auteur  que  les  réponses,  parfois  un  peu  longues,  ont  encore  le 
défaut  de  n'oâïir  pas  toujours,  par  elles  seules,  une  réponse  assez 
complète  à  la  question  posée.  Sans  doute,  le  catéchiste  y  supplée 
par  des  explications  de  vive  voix  ;  toutefois,  c'est  notre  avis  du 
moins,  la  partie  du  catéchisme  que  l'enfant  apprend  de  mémoire 
devrait  renfermer  déjà  toute  la  substance  de  la  réponse  aux  ques- 
tions et  avoir  besoin  seulement  d'être  développée  plutôt  que  com~ 
plétée  par  les  explications  du  maître.  Ici  encore,  par  conséquent, 
nous  pensons  qu'une  légère  retouche  est,  en  certains  endroits,  né- 
cessaire. N.  Bouchot. 


aiSÏOlRE  DES  INSTlTtmONS  f  OLITIQULS  DE  L'ANCIENNE  FRANCE,  par 
FosTM.  DS  Coui^saBS,  BJtiltre  de  conHrences  i.  l'Écola  noroiala.  —  1"  partie  : 
L'empire  romain.  —  La  Germains.  —  La  royavié  mérovingienne.  Piril, 
Hacbetta,  tST5;  in-8, 547  p. 

Ce  Tolume  ouvre  d'une  manière  très-intéressante  l'Histoire  des 
inttitutions  politiques  de  l'anciemw  France,  que  M.  Fustel  de 
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Coulanges  a  entreprise.  Il  nous  mène  de  l'an  60  ayant  Jésus-Christ 
à  l'an  d50  de  l'ère  chrétienne,  c'est-à-dire  depuis  la  conquête  de  la 
Gaule  par  les  Romains  j  usqu'au  milieu  de  la  période  mérovingienne. 
L'auteur  n'a  pas  craint  de  prendre  les  choses  d'un  peu  haut.  Il  estime 
que  «  l'historien  qui  tornerait  son  étude  à  une  seule  époque  s'expo- 
serait, sur  cette  époque  même,  à  de  graves  erreurs.  Le  siècle  où 
une  institution  apparaît  au  grand  jour...  n'est  presque  jamais  celui 
où  elle  s'est  formée  et  où  elle  a  pris  sa  force.  Les  causes  auxquelles 
elle  doit  sa  naissance...  appartiennent  souvent  à  un  siècle  fort 
antérieur.  »  (Introd.,  p.  3.)  Ainsi,  M.  Fustel  de  Coulanges  n'a 
point  cherché  h.  diminuer  sa  tâche  en  amoindrissant  son  sujet.  Le 
gouvernement  et  l'état  social  des  Gaulois  avant  la  conquête  forment 
son  point  de  départ  ;  il  nous  fait  assister  à  la  transformation  pro- 
duite par  la  domination  de  Rome  :  une  revue  des  institutions  prin- 
cipales de  l'empire  romain  trouve  ici  sa  place  ;  viennent  enfin  les 
invasions  germaniques  avec  leurs  conséquences,  et,  à  la  suite,  Tof- 
ganisation  du  royaume  mérovingien.  Pour  faire  Comprendre  com- 
bien de  questions  sont  touchées  par  le  savant  professeur,  et,  en 
même  temps,  donner  une  idée  de  sa  méthode,  remarquons  qu'il  ne 
se  borne  pas  à  une  esquisse  générale  plus  ou  moins  vague.  Ainsi 
qu'il  s'exprime  lui-même,  il  étudie  chacune  des  périodes  de  cette 
histoire  en  examinant  toutes  les  faces  diverses  de  la  vie  publique  ; 
pour  savoir  comment  chaque  génération  d'hommes  était  gouvernée, 
il  observe  son  état  social,  sea  intérêts,  ses  mœurs,  et  jusqu'à  «  son 
tour  d'esprit  ;  »  il  met  en  face  de  tout  cela  les  pouvoirs  publics  qui 
la  régissaient,  la  Eaçon  dont  la  justice  lui  était  rendue,  les  charges 
qu'elle  supportait  sous  forme  d'impôts  ou  de  service  militaire.  Une 
fois  ces  questions  bien  élucidées,  le  problème  des  origines  de  notre 
ancienne  France  serait  sans  doute  très-près  d'être  résolu.  M.  Fustel 
de  Coulanges  les  traite  avec  une  grande  connaissance  des  docu- 
ments et  sous  une  forme  nette,  attachante,  souvent  incisive. 

Il  ne  craint  pas  de  contredire  les  idées  reçues.  Ce  n'est  pas  de 
quoi  nous  lui  ferons  un  reproche.  Assez  d'obscurités  enveloppent 
encore  le  berceau  de  nos  vieilles  institutions  ;  la  science  ne  peut 
que  gagner  à  ce  qu'un  esprit  aussi  sagace  et  indépendant  porte 
une  critique  pénétrante  dans  ces  profondeurs  mal  explorées.  Où  on 
le  suivra  surtout  avec  intérêt,  c'est  quand  il  essaie  de  déterminer  la 
part  qui  revient  à  l'élément  germanique  dans  les  institutions  poli- 
tiques de  l'ancienne  France.  On  sait  que  deux  systèmes  opposés  se 
disputent,  sur  ce  point,  les  suffrages  des  historiens  modernes. 
M.  Fustel  de  Coulanges  est  de  ceux  qui  contestent  aux  envahisseurs 
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germainB  l'hoimeur  d'avoir  renouvelé  la  Gaule,  soit  en  lui  infusant 
on  sang  nouveau,  soit  eu  lui  apportant  de  nouvelles  lois  et  de 
nonvflUas  aspirations.  Nous  sommes  assez  disposé  à  nous  ranger  à 
800  avis;  peut-être  cependant  va-t-il  un  peu  loin  en  effaçant  presque 
toute  inâuence  directe  de  l'immixtion  germaine  sur  la  formation  de 
la  société  française.  A.u  reste,  la  suite  de  son  ouvrage  nous  permettra 
seule  d'apprécier  ses  idées  d'une  manière  complète. 

Dès  maintenant,  l'explication  que  le  savant  professeur  donne  des 
causes  et  du  caractère  de  l'invasion  germanique  ne  peut  manquer 
de  paraître  un  peu  paradoxale.  Et  paradoxale,  elle  l'est,  à  notre 
sentiment,  bien  qu'elle  soit  remplie  d'observations  également  justes 
et  curieuses.  Suivant  M.  Fustel  de  Goulanges,  «  ce  qui  forçait  les 
Germains  à  sortir  de  leur  pays,  c'était  la'  désordre  qui  y  régnait. 
La  plupart  d'entre  eux  étaient,  non  des  conquérants,  mais  des 
fuyards;  ils  cbercbaient  non  la  domination  ou  la  gloire,  mais  un 
asile.  Se  réfugier  dans  l'empire  romain  et  y  vivre  en  paix  était 
toute  leur  ambition.  Chez  eux,  le  sol  était  pauvre  et  l'existence 
troublée;  dans  l'Empire,  ils  savaient  que  la  terre  était  fertile  et 
que  les  fruits  du  travail  étaient  garantis  par  des  institutions  fixes. 
Ils  ae  portèrent  vers  ces  contrées  comme  vers  un  séjour  désirable  ; 
l'Empire  leur  apparaissait  comme  une  terre  privilégiée  où  l'on  ne 
pouvait  pas  manquer  d'être  heureux.  Ils  aspirèrent  donc  à  se  Mre 
une  place  dans  cette  société  rïcbe.  »  (P.  334.)  Je  ne  sais  si  les 
demi-sauvf^es  de  la  Germanie  faisaient  toutes  cas  réflexions  :  cela 
n'est  pas  impossible  néanmoins;  ils  auraient  raisonné  comme  la  plu- 
part des  émigrés  allemands  de  nos  jours.  L'historien  conclut  que  «si 
quelques-uns  d'entre  eux  essayèrent  d'entrer  dans  l'Empire  par 
force,  la  plupart  préférèrent  s'y  introduire  par  des  voies  paciâ- 
i]ues,  comme  laboureurs  ou  à  titre  de  soldats  de  l'Empire.  » 

Nous  aurions  à  opposer  des  réserves  plus  formelles  à  d'autres 
assertions  du  livre.  Quand  l'érudit  auteur  refuse  d'admettre  que 
u  les  vertus  germaines  »  aient  régénéré  le  monde  romain,  nous  som- 
mes pleinement  d'accord  avec  lui;  mais  nous  pensons quec'est peine 
perdue,  que  de  cherchera  laver  les  derniers  temps  de  l'empire  delà 
lâche  de  corruption  (p.  277  suiv).  Ce  ne  sont  pas  seulement 
M  quelques  satires  et  quelques  épigrammes  »  qui  démontrent  l'exis- 
tence de  cette  corruption,  et  les  témoins  qui  l'attestent  ne  sont  pas 
tous  des  chrétiens  :  les  hommes  réputés  les  plus  honnêtes  du  paga- 
nisme et  les  lois  elles-mêtnes  en  fournissent  assez  de  preuves.  Mais 
il  y  a  vraiment  trop  de  sans-gêne  dans  cette  fin  de  non-recevoir 
opposée  aux  témoiguf^es  chrétiens  :  «  Nous  ne  devons  pas  croire 
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aux  calomnies  que  les  païens  jetaient  à  la  société  chrétienne  ;  nous 
ne  sommes  pas  non  plus  tenus  de  croire  aui  accusations  par  les- 
quelles les  cbrétieus  répliquaient  i  leurs  adversaires  .  »  (P.  277.) 
N'est-ce  pas  en  prendre  par  trop  à  son  aise,  de  passer  sans  diseos- 
sion  sur  le  caractère  si  difiérent  de  ces  deux  sortes  d'accusateurs  î 
Puis,  en  essayant  de  motiver  sa  thèse  par  les  faits,  M.  Fostel  de 
Coulanges  a  commis  une  regrettable  confusion.  Pour  prouver  que 
les  mœurs,  même  dans  les  hautes  classes  de  la  société  romaine, 
n'étaient  pas  aussi  corrompues  qu'on  le  prétend,  il  invoque  le  témoi- 
gnage qu'Ausone  et  Sidoine  Apollinaire  rendent  aux  vertus  de  leurs 
parent86tdeleursamis(p.  277).  Mais  les  familles  de  ces  deuxGallo- 
Romains  illustres  étaient  chrétiens  ;  nous  savons  d'ailleurs  que  les 
personnages  dont  j  Is  nous  entretiennent  étaient  presque  tous  chrétiens 
anssi,  et  chrétiens  fervent8.(Voirrif^isfotreït«^o(reii«  fa  ^OMCff, 
T.I.  Ausone,etT.  U.S.  Sidoine). Or.quand  on  parlede  la  corruption  de 
l'empire  romain,  c'est  de  l'empire  païen,  ou  christianisé  à  d^nî,  que 
Ton  entend  parler;  car,  si  tous  les  chrétiens  d'alors  ne  tenaient  pas 
une  conduite  digne  de  leurnom,  néanmoins,  c'est -dansle  paganisme 
que  la  corruption  avait  son  foyer.  Ce  foyer  n'était  pas  entièrement 
éteint  à  la  fia  du  iv  siècle.  Même,  il  est  permis  de  l'affirmer,  sans 
l'aide  inconsciente  des  barbares,  venant  faire  table  rase  de  cet 
ordre  social  décrépit,  où  le  paganisme  avait  encore  trop  de  radnes, 
le  christianisme  n'edt  pas  réussi  de  longtemps,  sans  doute,  i 
extirper  la  corruption  du  corps  partout  gangrené  de  l'empire 
romain.  M.  Fustel  de  Coulangee  pouvait  faire  cette  concession  au 
germanisme,  et  cela,  je  crois,  sans  nuire  à  sa  thèse  générale;  car, 
si  la  société,  à  la  snite  des  grandes  invasions,  se  relève,  se  déve- 
loppe avec  une  nouvelle  force,  elle  ne  le  doit  pas  k  l'impulàon  de 
l'esprit  germain  qu'elle  aurait  reçue,  mais,  pour  me  servir  d'une 
expression  de  M.  Littré,  «  c'est  que  les  principales  puissances  mo- 
rales qui  s'étaient  formées  durant  l'empire  romain,  sont  demeurées 
pleines  de  vie  et  d'autorité  et  continuent  à  pousser  la  société  dans 
les  voies  qui  avaient  été  ouvertes.  »  {Éludes  sur  les  Barbares, 
introduction.  1867). 

Parmi  «ces  puissances  morales,  »  il  en  est  une  àlaquelle  M.  Littré, 
peu  suspect,  comme  on  sait,  de  préjugé  clérical,  a  rendu  fran- 
chement justice,  et  que  nous  sommes  étonné  de  voir  presque  totale- 
ment passée  sous  silence  dans  le  livre  de  M.  Fustel  de  Coulanges. 
11  s'agit  de  l'Église  catholique.  On  ne  se  douterait  guère,  à  lire 
cette  Histoire  des  institutions  politiques  de  l'ancienne  France, 
que  rti^lise  ait  exercé  une  influence  sur  la  naissance  et  les  trans- 


iby  Google 


BIBUOaRAPHIE  775 

formatioas  da  ces  instîtations,  11  semble  pourtant  qu'elle  a  eu  un 
certain  r&le,  dès  l'époque  gallo-romaiae,  mais  surtout  durant  la 
période  critique  des  invasions,  puis  dansleroyaume  méroTingten. 
Nous  osons  espérer  que  le  savant  professeur  en  tiendra  compte  dans 
la  suite  de  ses  études. 

Par  contre,  nons  aurions  aimé  qu'il  eût  donné  moins  d'impor- 
tance au  druidisme  gaulois.  La  théorie  de  la  théocratie  druidique  a 
fitit  son  temps,  sije  ne  me  trompe.  Un  de  ses  propagateurs  les  plus 
convaincus  et  certainement  le  plus  autorisé,  M.  Koget  de  Belloguet, 
n'&-t-il  pas  lui-même  constaté  cette  chose,  qu'il  appelle  «étrange» 
(elle  est  étrange  en  effet  dans  son  hypothèse),  «  qu'on  ne  rencontre 
dans  les  taits  qui  nous  sont  connus  de  l'histoire  des  Gaulois,  sauf 
les  élections  des  Vei^obrets  Éduens  (cas  généralisé  à  tort  par 
M.  Fustdl  de  Coulanges,  p.  9),  aucune  trace  du  pouvoir  ou  de  l'ac- 
tion que  ces  prêtres  exerçaient  sur  les  af[hiresde  la  nation  ou  des 
simples  particuliers,  ntellementque,  même  dans  les  Commentaires 
deCésar,  àqut  nous  devons  presque  tout  ce  que  nous  savons  de  ces 
prêtres  ou  sorciers  gaulois,  «  n'apparaissent  nulle  part,  ni  le  nom, 
ni  la  main,  ni  la  parole  d'un  druide  »  (Ethnogénie  gauloise,  III, 
p.  309.  1868,  —  Cf.  Gaidoz  dans  la  Revue  critique,  1869,  I», 
p.  230). 

Sur  ce  point,  comme  sur  plusieurs  autres,  M.  Fustel  de  Cou- 
langes  a  généralisé  trop  facilement  des  faits  particuliers.  Donner 
aux  témoignages  une  portée  qu'ils  n'ont  pas,  c'est  le  grand  écueil 
de  l'historien  :  le  savant  professeur  pouvait  l'éviter  d'autant  mieux 
que  souvent,  nous  l'avons  dit,  il  s'écarte  des  voies  battues.  Son  livre 
a  donc  besoin  d'être  lu  arec  certaines  précautions  par  ceux  qui 
seraient  trop  portés  à  sympathiser  avec  ses  idées  ;  mais  ceux  qui 
ne  les  partagent  pas  ne  lui  en  devront  pas  moins  une  attention  sé- 
rieuse. J.  Brocerh. 


HISTOIRE  DES  ABBAYES  DE  DOMMARTIN  BT  DE  SAINT-ANDRE  AU  BOIS. 
ORDRE  DE  PRÉMONTBÉ,  AU  DIOCÈSE  D'AMIENS,  par  le  baron  AlbSbic 
DE  Calonnb.  Ouvrage  conronn*  par  la  Société  de*  antiquaires  de  Picardie.  Arras, 
SneDF-Charrae:r,  18^.  1  toI.  in-S",  339  p. 

La  distinction  flatteuse  que  l'ouvrage  de  M,  le  baron  de  Galonné 
a  reçue  des  juges  les  plus  compétents  nous  dispense  d'en  faire 
l'éloge.  Nous  féliciterons  plutôt  la  savante  société,  qui  sait  attirer  à 
ses-concours  des  travaux  si  sérieux  et  les  honorer  comme  ils  le 
méritent.  On  ne  peut  trop  applaudir  au  zèle  des  laborieux  chw- 
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cheurs  qui  s'appliquent  à  remettre  eD  lumière  les  documents  égarés 
ou  oubliés  de  l'histoirâ  provinciale  et  locale.  Ces  études  de  détail 
ne  profitent  pas  seulement  à  l'orgueil  légitime  d'une  province  OQ 
d'une  vieille  cité  :  elles  servent  à  combler  bien  des  lacunes  de  l'his- 
toire nationale,  quelquefois  à  redresser  des  erreurs  accréditées. 
Dans  ce  qu'on  appelle  l'histoire  à  grands  traits,  la  vérité  se 
trouve  toujours  plus  ou  moins  mutilée,  quand  elle  n'est  pas  sim- 
plement escamotée  sous  le  couvert  des  belles  phrases. 

Les  vicissitudes  des  anciens  monastères  de  Dommartln  et  de 
Saint-André  au  Bois,  comme  celles  de  tous  les  établissements  du 
même  genre,  sont  étroitement  liées  au  passé  historique  des  pro- 
vinces où  ils  ont  pris  naissance.  Fondés  au  commencement  du 
xii'  siècle  sur  les  confins  de  l'Artois  et  de  la  Picardie,  ils  ont  senti 
le  contre-coup  de  tous  les  événements  dont  cette  partie  de  notre 
pays  a  été  le  théâtre,  notamment  des  guerres  qui  l'ont  si  souvent 
désolée.  C'est  ainsi  qu'en  recherchant  aux  archives  les  documents 
qui  tracent  l'origine  et  les  développements  de  deux  maisons  reli- 
gieuses, en  dépouillant  les  naïves  chroniques  de  leurs  moines,  M.  de 
Calonne  a  trouvé  une  foule  de  renseignements  intéressants  pour 
l'histoire  de  son  pays  natal. 

Un  autre  mérite  de  son  livre,  c'est  de  nous  faire  voir,  dans  des 
exemples  bien  étudiés,  ce  qu'étaient  les  anciens  couvents.  L'histo- 
rien de  Dommartln  et  de  Saint-André  au  Bois  n'a  rien  négligé  pour 
faire  revivre  ses  moines  dans  leur  vraie  physionomie  :  il  y  a  réussi 
par  un  exposé  clair,  sans  apparat,  des  détails  de  leur  modeste 
existence.  Nulle  part  le  panégyrique  ne  vient  se  substituer  au 
témoignage  des  faits  :  l'auteur  borne  son  ambition  à  ajouter  une 
page  à  l'histoire  positive  et  impartiale  des  institutions  monastiques 
qui  ont  si  souvent  servi  de  thème  au  mensonge  et  à  la  déclamatiou. 
Les  prèmontrés  de  Dommartln  et  de  Saint- André  ont  en  la  gloire 
de  conserver  l'esprit  de  leur  sainte  vocation  jusqu'au  dernier  jour, 
c'est-à-dire  jusqu'au  moment  où  la  Révolution  leur  imposa  la 
liberté,  dont  ils  ne  voulaient  pas.  Est-ce  à  dire  qu'on  ne  puisse 
relever,  durant  ces  six  siècles,  des  moments  de  tiédeur  ou  de  dé- 
faillance ?  L'historien  consciencieux  n'a  pas  craint  de  signaler  quel- 
ques taches  :  les  chroniqueurs  attitrés  des  deux  abbayes  l'avaient 
fait  avant  lui  et  en  termes  plus  sévères.  Mais  il  observe  aussi,  avec 
justice,  que  ces  fautes  des  moines  sont  surtout  des  «  manquements 
à  la  régularité  claustrale  ;  »  les  «  mœurs  chrétiennes  »  restent  hors 
de  cause.  Ajoutons  qu'en  tout  temps  les  religieux  avaient  consacré 
une  bonne  partie  de  leurs  revenus,  quelquefois  à  peine  suffissûils 
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ponrleon  propres  besoios,  au  soulagement  des  pauvres  deploslears 
vUlagas  voisins.  Ainsi,  rien  ne  jaatiâait  la  spoliation  révolation- 
naire.  Rien  surtout  n'excuse  les  scènes  sauvages  qui,  A  Donunartin, 
marquèrent  la  prise  de  possession  du  monastère  par  la  nation. 

Notons  ici  un  détail  curieux.  M.  le  baron  de  Calonne  a  tronvé, 
sur  le  registre  des  novices  de  Dommartiu,  le  nom  de  Maximilten- 
Frao^ia  de  Robespierre,  entré  au  couvent  le  21  avril  1749.  «  La 
veille  de  sa  prise  d'habit,  Robespierne  dèclarane  pas  se  reconnaître 
la  vocation  ecclésiastique  et  ratouma  &  Arras.  »  (P.  82.)  S'il  avait 
suivi  ses  premières  résolutions,  peut-être  sa  vocation,  que  d'hor- 
reurs il  eât  épai^èes  à  la  France  !  C'est  de  ce  Robespierre  qu'est 
né  le  sanguinaire  tyran  de  93,  Mazimilien-Marie-IsiâoTe  de  Robes- 
pierre. J>  Bmckbb. 


LBS  JÉSUITES  A  AVIGNON,  étade  hittorique,  par  Augustin  Cahkoh.  Avignon, 
SeguÎD,  :1873,  in-12,  p.  166-66.  —  LES  JÉSUITES  ET  L'ABUÉE,  étude  but  les 
rétaltati  produit»  (Uuw  l'armés  par  m  qu'on  est  conreno  d'appeler  l'influence  dé  ■ 
ricBle,  par  Albbbtdb  Bàdts  de  Cognic.  Farii,  Olmer,  1815,  io-S,  p.  66. 

Nous  réunissons  ces  deux  ouvrées,  inspirés  par  l'amour  de  la 
vérité  aussi  bien  que  par  l'afiection  et  la  reconnaissance. 

Avignonais,  M.  Canron  tient  à  publier  a.  les  services  que  ses 
maîtres  rendirent  &  sa  ville  natale  depuis  le  jour  fortuné  où  ils 
mirentle  pied  dans  son  enceinte  jusqu'à  l'henre  présente.  »  En  lô&5, 
Alexandre  Faruèse,  cardinal  de  la  sunte  Église,  chargé  par  Paul  IV 
de  l'admimstration  du  Comtat-Venaiasin,  demanda  des  jésuites  k 
saint  Ignace.  Les  Pères  Cogordan  et  Onofri  répondirent  icet  appel 
et  s'établirent  dans  Qne  petite  maison  de  la  rue  Fromageon.  Neuf 
ans  après,  un  collège  leur  était  confié  sons  la  direction  duP.Codret, 
bientôt  remplacé  par  le  célèbre  P.  Possevin.  La  suppression  de  la 
Compagnie,  en  1774,  amena  la  retraite  des  jésuites.  Ces  deux  siè- 
cles d'existence  ne  furent  pas  sons  gloire  pour  le  collège  d'Avignon, 
et  son  tùstoire  est  celle  de  tous  les  établissements  que  dirigèrent 
ies  enfants  de  saint  Ignace  :  fêtes  religieuseSj  solennités  de  cano- 
nisation, représentations  théâtrales,  événements  politiques,  entrées 
de  souverûns,  tout  contribuait  à  l'entourer  d'un  éclat  dont  la  ville 
était  aère.  Les  élèves  accouraient  nombreux  ;  les  professeurs  étaient 
choisis  et  plusieurs  d'entre  eux  ont  laissé  un  nom  justement  estimé  : 
il  suffît  de  citer  les  PP.  Kircher,  attaché  Â  l'observatoire,  Jean 
Forier,  Bonfa,  Morand,  Valladier,  Bontoux,  Richeome,  Gotton, 
Théophile  Raynaud,  Sarrabat.  Outre  le  collège,  les  jésuites  avaient 
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à  Avignon  on  noviciat,  fondé  en  1589  ;  c'est  là  qaa  le  vteéraUa 
Glande  de  la  Colombière  prit  l'habit  religtans.  Le  noviciat  et  la 
collège  étaient  en  même  temps  des  centres  d'où  rajonoaient  de 
nombreux  missionnaires  qui  allaient  de  tous  côtés  livrer  les  bons 
combats  i  l'hérésie  ou  établir  en  divers  lieux  des  œurres  propres 
à  entretenir  ou  à  augmenter  la  foi  parmi  les  fidèles.  Ainiii,  ils  fon- 
deront à  Avignon  la  congrégation  de  Notre-Dame-de-Lorettet  celle 
des  Messieurs,  des  Étudiants  et  des  Artisans  ;  ils  y  iatrodoisireot 
les  Ursulines,  les  Visitandines,  les  Augustines,  les  religieuses  de 
Notre-Dame,  du  Verbe-Incarné,  de  l'Hdpital,  et  les  Frères  des 
écoles  chrétiennes  ;  enfin,  n'oublions  pas  que  deux  cents  ans  avant 
l'ouverture  du  premier  mont-de-piété  à  Paris.  Avignon  en  posséda 
un,  grice  aux  congréganistes  de  Notre-Dame-de-Lorette.  Les  jé- 
suites reparurent  à  Avignon  dix  ans  après  le  rétablissement  de  la 
Compagnie  et  rouvrirent  la  noviciat  qui,  en  1830,  1844  et  1848, 
subit  le  contre-coup  des  événements  politiques.  Dès  que  là  loi  sur  la 
liberté  d'enseignement  eût  relevé  les  espérances  des  catholiques  de 
France,  les  Avignonais  fondèrent  un  collège  où  les  classes  com- 
mencèrent la  2  janvier  1850.  Le  6  janvier  1875,  ils  célébrèrent  le 
vingt-cinquième  anniversaire  de  l'ouverture  de  cette  maison  ;  c'est 
par  le  compte-rendu  de  cette  fête  toute  de  fiumlle  que  se  termine 
l'intéressant  ouvrage  de  M.  Ganron. 

M.  de  Badts  de  Cngnac  trouve  las  jésuites  sur  un  terrain  autre 
que  celui  de  l'enseigoemant  ;  U  las  considère  dans  leurs  rapports 
avec  l'armée  et  prouva  par  l'histoire  que  «  les  plus  illustres  capi- 
taines, meilleurs  juges  dans  cette  question  que  nos  modernes  rhé- 
teurs, ont  témoigné  une  singulière  estime  et  une  sympathique 
admiration  pour  ces  religieux.  »  Les  noms  les  plus  illustres  se 
pressent  dans  cette  brochure  :  d'une  part,  don  Juan  d'Antrùùe,  So- 
bieski,  Tilly,  Alexandre  Famèse,  Ferdinand  III,  le  duc  d'Anjou, 
Henri  IV,  Louis  XIV,  Turenne,  Condé,  Montcalm,  Bugeaud,  Pé- 
lissier,  Saint-Arnaud  ;  de  l'antre  ;  les  PP.  Becingucci,  Christophe 
Rodrignez,  André  Bobola,  ViU,  Lechner,  Passok,  Cramer,  Plachy, 
Auger,  La  Chaize,  Parabère,  Brumauld,  sans  parler  des  vivants 
qui,  dans  la  dernière  guerre,  ont  prouvé  sur  tous  les  champs  de 
batuUe  qu'ils  n'ont  pas  oublié  les  exemples  de  leurs  devanciers 
dans  la  carrière  de  l'hérotama.  Ces  religieux,  intrépides  au  feu,  ont 
su  former  des  élèves  non  moins  intrépides  :  \&s  Souvenirs  de  l'École 
Sainte-Qeneviève,  de  Saint-Clément  à  Metz,  le  prouvent  éloquam- 
ment.  Ces  quelques  pages  de  M.  de  Badts  de  Cngnac  sont  une 
apologie  qu'il  est  impossible  de  réfuter  ;  elles  sont  le  commentaire 
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des  DoblM  paroles  de  M.  de  Beaoist  au  C<h^9  législatif,  en  1865  : 
a  J'ai  dans  les  rangs  de  rarmée  des  ôls  qui,  je  le  déclare  baute- 
raent,  ont  été  élevés  chez  les  jésuites.  Au  fen,  ils  iront  tout  ansû 
bien  qne  qui  que  ce  soit,  et  ils  n'auront  pas' besoin  qs'on  leur  rap- 
pelle le  patriotisme,  le  dérouement  Â  leur  pays.  » 

C.  SwuBRToasL. 


LE  HOUVBUBNT  COUHUNAL  ET  MUNICIPAL  AU  MOYEN  AQE.  mnï  tor 
forigiDâ,  le  déTtloppemsiit  at  la  chuta  d«a  libarUt  pobliqiue  fn  France,  ptr 
Sduonb  Dkhouhs,  pr«cM4  d'une  lettre  de  M.  F.  U  PU;.  Pu-ii,  Didier,  1875,  ia-12, 
p.  xir350.  —  Prix  :  3  fr. 

L'auteur  de  ce  remarquable  ouvrage  a  vingt-quatre  ans  :  son 
coup  d'essai  est  un  coup  de  maître.  Après  cinq  années  d'études  sé- 
rieuses, de  patientes  recherches,  M.  Demolins,  avec  la  modestie  qui 
sïedàson  &ge  et  au  véritable  mérite,  vient,  à  son  tour,  soutenir  la 
thèse  d'Augustin  Thierry  :  a  Le  moyen  Âge  est  la  véritable  époque 
des  libertés  municipales,  »  et  convaincre  les  admirateurs  aveugles 
de  la  Bévolutîon  que  nous  devons  k  elle  et  à  elle  seule  «  la  perte  et 
la  ruine  totale  de  nos  vieilles  libertés  françuses.  »  Mais  comment 
le  jeune  écrivain  a-t-il  été  amené  à  traiter  une  question  dont  l'im- 
portance et  les  difficultés  effraieraient  plus  d'un  homme  habitué 
déjÀ  aux  graves  méditations  historiques?  Puisqu'il  a  le  courage  de 
faire  sa  confession  en  public,  écoutons-le  :  ses  aveux  sont  pré- 
cieux, et  nous  avons  le  droit  de  les  recueillir  avec  un  légitime 
orgueil,  n  Élève  des  jésuites,  on  pourrait  croire  tout  d'abord  que 
j'ai  dû  échapper  à  l'influence  de  l'enseignement  officiel,  et  il  en 
serait  ainsi,  si  les  doctrinesde  l'Université  n'avaient  pas  effacé  dans 
mon  esprit  les  enseignements  si  sages  de  mes  maîtres.  L'Université, 
en  effet,  courbant  sons  le  joug  de  ses  programmes  toute  la  France, 
il  est  difficile  de  se  soustraire  entièrement  à  son  empire.  De  plus, 
les  juges  des  divers  examens  étant  pris  dans  son  sein  et  choisis  par 
elle,  ses  idées,  ses  méthodes  et  ses  manuels  sont  regardés  par  tout 
aspirant  aux  grades,  en  dépit  même  de  ses  maîtres  et  à  leur  insu, 
comme  un  moyen  indispensable  de  réussir.  Voilà  comment  cette 
marAtre  intellectuelle  exerce,  en  dehors  de  ses  domaines,  un  despo- 
tisme déguisé.  Mes  maîtres  vénérés  le  savent  bien,  eux  qui  suppor- 
tent plus  que  moi  le  poids  si  lourd  de  ses  chaînes.  »  M.  Demolins 
est  donc  une  victime  du  monopole  universitaire.  Ses  idées,  en  fait 
d'histoire,  ont  été  faussées  ;  il  est  sorti  ducoUége,  nvéritableenfant 
de  la  Révolution,  croyant  aux  principes  de  17S9  comme  à  un  dogme 
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et  plus  qu'à  un  dogme,  ne  professant  pour  ses  ancêtres  qu'une  pro- 
fonde pitié,  il  n'ose  pas  dire  un  véritable  mépris.  »  La  lecture 
d'Augustin  Thierry  a  fait  pénétrer  le  doute  dans  cette  âme  loyale; 
des  études  plus  approfondies  ont  achevé  de  l'éclairer,  et  «  toutes  les 
déclamations  des  manuels  scolaires  ont  été  réduites  en  poudre.  » 
Guizot,  Monteii,  Raynouard,  Lavallée,  Le  Play,  Saint-Martin, 
Mignet,  Michelet,  Renan,  Slsmondi,  Voltaire  lui-même,  dans  plus 
d'un  endroit  de  leurs  écrits,  parlent  comme  Augustin  Thierry.  La 
vérité  n'était  donc  pas  dans  les  manuels  universitaires.  Mais  c'était 
peu  de  croire  sur  parole  les  historiens  même  les  plus  autorisés. 
M.  Demolins  a  voulu  contr61er  leurs  témoigoages  ;  c'est  le  fruit  de 
ses  veilles  laborieuses  qu'il  nous  présente  aujourd'hui  <c  dans  une 
synthèse  aussi  claire  et  aussi  courte  que  possible,  afin  de  mettre  au 
jour  tout  ce  qu'il  y  a  dans  l'enseignement  actuel  de  mensonges  et 
dans  notre  histoire  de  grandeur  et  de  véritable  indépendance.  » 

Libertés  attendues,  — libertés  conquises,  —  libertés  perdues,  — 
t«Ues  sont  les  trots  parties  de  l'ouvrage  de  M.  Demolias.  Les  libertés 
attendues,  ce  fut  le  christianisme  qui  les  donna  à  l'humanité;  il 
enseigna  que  a  le  genre  humain  n'était  point  fait  pour  quelques 
hommes,  »  comme  le  prétendût  Lncain;  l'esclavage  fut  frappé  à 
mort.  A  la  place  de  la  puissance  municipale  des  Romains  s'élève 
une  nouvelle  puissance,  celle  du  clergé,  représentée  surtout  par  les 
évèques,  qui  deviennent  les.  véritables  instituteurs  des  libertés  mu- 
nicipales. «  La  féodalité  elle-même  commença  par  être  populaire; 
car  le  système  féodal,  dit  M.  Dareste,  loin  d'avoir  été  une  oppres- 
sion, fut  plutôt  une  délivrance,  n  Ce  n'était  pas  l'idéal,  cependant, 
et  «  l'Église  né  considéra  jamais  la  féodalité  que  comme  une  transi- 
tion, comme  une  halte  où  l'humanité,  épuisée  par  tant  de  se- 
cousses, se  reposait  un  instant.  »|(P.  28.)  Quand  la  féodalité  devint 
oppressive,  l'Eglise  fit  entendre  sa  voix  par  la  bouche  de  Grégoire  VII 
et  nous  entrons  dans  l'ère  des  libertés  conquises.  «  Remplacer  la 
féodalité  par  une  république  chrétienne,  en  donner  le  gouvernement 
à  un  prêtre  élu  comme  le  plus  digne  d'être  le  vicaire  du  Christ,  tel 
fut  le  plan  gigantesque  qu'apporta,  sur  le  trône  pontifical,  un 
homme  sorti  des  derniers  raogs  des  classes  populaires.  »  On  sait  les 
luttes  du  grand  Pape  contre  le  despotisme  impérial  et  la  naissance 
qu'elles  donnèrent  aux  communes  italiennes.  En  France,  l'Église 
organisa,  contre  la  puissance  seigneuriale,  une  agitation  pacifique 
qui  se  traduit  par  un  nombre  considérable  de  conciles  proviociaui  ; 
elle  prend  l'initiative  de  la  trêve  de  Dieu,  qui  coïncide  avec  l'appa- 
rition des  premièrâs  communes,  cette  force  nouvelle,  mise  au  ser-  ' 
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vice  de  la  royauté  contre  les  prétentions  de  la  noblesse.  Le  mouve- 
ment communal  s'étendit  rapidement  dans  toute  la  France;  U  est 
instructif  et  intéressant  d'en  suivre  les  phases  dans  l'ouvrage  de 
M.  Demolins  et  de  compter  les  libertés  dont  le  tiers-état  s'enricbit 
à  celte  époque.  Cet  accroissement  de  privilèges  était  loin  de  nuire 
à  l'autorité  des  rois,  car  «  le  moyen  âge,  sous  l'influence  des  idées 
chrétiennes,  avait  trouvé  la  formule  sociale,  et,  pour  ainsi  dire,  la 
quantité  de  monarchie  et  de  démocratie  nécessaire  dans  une  société 
bien  ordonnée,  pour  assurer  à  la  fois  l'exercice  du  pouveir  et  des 
libertés  publiques.  »(P.  314.)  Mais  l'époque  arrivait  où  «  la  France, 
qui  avait  connu  tous  les  avantagea  de  la  démocratie  sans  en  res- 
sentir les  inconvénients,  allait  en  avoir  tous  les  inconvénients  sans 
en  connaître  les  avantages.  »  Vers  le  ziv*  siècle,  apparaissent  les 
légistes  qui  introduisent  en  France  les  traditions  piuennes,  parU- 
culièrement  le  droit  romain  ;  k  la  vieille  formule  du  droit  national 
chrétien  :  La  loi  se  fait  par  le  consentement  du  peuple  et  la 
sanction  du  roi,  ils  substituent  la  formule  césarienne  :  «  Si  veut 
le  roi,  si  veut  la  bi.  »  L'autorité  de  l'Église  est  d'abord  atiaquèe, 
les  libertés  catholiques  le  sont  à  leur  tour  et  la  Révolution,  pré- 
parée pendant  cinq  siècles,  éclate  en  1789  ;  le  lendemain  il  ne  res- 
tait plus  rien  du  magniâqne  édiâcQ  élevé  dans  les  âges  de  la  foi, 
et  «  quand  l'histoire  de  la  Révolution  commence,  l'histoire  de  la 
liberté  finit.  »  (P.  306.) 

Voilà  en  quelques  lignes  cet  ouvrage  qui,  selon  M.  Le  Play, 
«  démontre  la  fausseté  des  notions  d'histoire  au  milieu  desquelles 
notre  race  est  plongée  depuis  deux  siècles...  Tout  esprit  droit  qui 
lira  ce  livre  s'arrêtera  sur  la  pente  dangereuse  où  nous  ont  succes- 
sivement entraînés  les  erreurs  de  la  monarchie  en  décadence  et  les 
violences  de  la  Révolution.  »  G.  SohuebvoO'EL. 


CONFÉRENCES  DE  NOTBE-DAMB  OB  PAJU5,  par  ta  R.  P.  MâTionoh,  de  la 
Comp&goie  de  Jim».  Avent  1ST4;  Jémis-Ctunal  «t  les  uoiUa  «oclales.  1  vol,  ia-8, 
Pftria.  A..  Joub;  et  Roger,  libraireB-dditeara,  1875. 

Quelques  mots,  les  derniers  que  le  K.  P.  Matignon  ait  prononcés, 
nous  semblent  résumer  parfaitement  les  conférences  de  cette  année 
et  marquer  bien  l'idée  que  l'orateur  a  eue  surtout  en  vue  :  «  Je  vous 
ai  signalé,  s'est-il  écrié  en  terminant  la  sijcième  conférence,  les 
principaux  défenseurs  de  la  cité  de  Dieu,  qui  sont  en  même  temps 
les  colonnes  nécessaires  de  la  cité  terrestre.  Que  chacun  d'eux  garde 
fidèlement  le  poste  qui  lui  est  copfié  !  Qu'il  emprunte  &  noa  croyances 
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et  à  nos  pratiques  chrétiennea  cette  aoUdité  à  toute  épreuve,  sans 
laquelle  rien  ne  saurait  se  soutenir...  Alors,  il  faut  l'espérer,  Hen 
aura  pitié  de  nous.  Parce  qne  nous  noua  serons  aidés  nous-mtoes, 
nous  pourrons  espérer  qu'il  noua  aidera.  » 

C'est,  on  peut  le  dire,  le  mot  de  la  situation.  N'eat-il  pas  Trai, 
en  effet,  que  L'indécision  et  le  âéaouragement  sont  aujourd'hui  entrée 
jusque  dans  les  cœurs  les  plus  fermes,  et  que  les  meilleurs  esprits 
se  demandent  avec  effroi  où  Tont  nos  sociétés  modernes,  quel  in- 
connu terrible  se  cache  pour  elles  derrière  le  TOile  de  l'areniff 
D'où  vient  celaî  C'est  que,  presque  partout,  le  véritable  esprit 
public  fait  dé&at.  Au  lieu  de  cet  esprit  d'abnégation  de  soi-même 
et  de  dévosement  au  bira  de  tous,  qai  seul  fait  la  vie  et  le  pn^rès 
des  sociétés,  on  ne  voit  plus  guère,  quelque  part  qa'oQ  jette  les 
^enx,  qn'égoïsme  et  culte  de  soi-même.  Les  ardents, les  hommes  de 
la  révolution,  veulent  tout  renverser  et  tont  détruire,  afin  de  réfère 
ensuite  une  société  à  leur  naage  et  pour  la  plus  grande  satisfaction 
de  leurs  insatiables  appétits.  Les  modérés,  les  esprits  lib^uz, 
sans  être  encore  rèTolntionnaires,  se  croient  fiEÛts  pour  commander 
plutôt  que  pour  obéir  ;  à  eux  les  places  lucratives  et  les  honneurs 
du  gouTememeiit,  eux  seuls  peuvent  donner  le  bonheur  i  la  société, 
pourvu  seulement  qu'elle  les  laisse  pratiquer  leurs  idées.  Enfin,  il 
n'est  pas  jusqu'aux  vrais  conservateurs,  jusqu'aux  hommes  sincè- 
rement désireux  du  bien  social,  que  la  âéau  destructeur  de  l'esprit 
public  n'ait  atteints  ;  mats,  chez  eux,  l'égolsme  prend  le  nom  d'apa- 
thie, d'indifférence  en  matière  politique,  d'abstention  des  devoirs 
civiques.  S'intéresser  au  bten  général  de  la  cité,  de  la  province  ou 
de  la  nation,  prendre  part  au  maniement  des  affaires  publiques,  ne 
fût-ce  que  par  un  bulletin  de  vote  déposé  dans  l'urne,  exige  un 
effort,  du  dévouement.  Les  plaîsii^  ou  les  affaires  personnelles  ea 
pourraient  souffrir  :  c'en  est  assez  pour  refuser  d'accomplir  un  de- 
voir social.  Situation  pleine  d'angoisses,  à  la  vérité,  et  propre  â 
légitimer  bien  des  alarmes  sur  le  sort  qui  nous  est  réservé  ! 

Mais  pourquoi  chez  nous  cet  affaiblissement,  cette  mort  de  l'esprit 
publie?  Si  l'on  interroge  les  politiques,  ils  nous  répondent  ;  La 
suppression  des  libertés  locales  et  une  centralisation  excessive  nous 
ont  habitués  depuis  trop  longtemps  à  nous  reposer  sur  les  gouver- 
nements du  soin  des  affaires  de  l'État.  Nul  n'y  prend  plus  intérêt 
parce  que  nul  n'en  sent  plus  la  responsabilité.  —  Peut-être;  mais 
l'homme  de  foi,  qui  voit  de  plus  haut  et  mieux  dans  les  évêaementa 
de  ce  monde,  répond  à  son  tour  :  Depuis  deux  siècles,  tout  cons- 
pire chez  nous  à  séparer  les  ans  après  les  autres,  du  foyer  lakae 
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da  la  TÏe,  qui  est  Jisas-Christ,  les  membres  du  corps  social,  et  à 
Isnr  inspirar  la  foneata  prétention  de  se  doaner  la  Tte  eux- 
mAmes,  san^  rien  demander  et  sans  rien  attendre  ni  de  la  religion, 
ni  de  Dien.  La  caose  première  de  tout  le  mal,  la  voilà,  n'en  doutez 
pas.  —  Sa  effot,  api^s  qu'on  a  éteint  an  cœur  de  l'humanité  la 
âamme  de  l'amour  divin,  et  que,  âétoornaut  son  r^rd  de  la  con- 
templation des  biens  célestes,  on  a  rabaissé  ses  désirs  vers  les  choses 
d'en  bas,  vers  ce  qui  passe  et  dont  il  faut  se  hâter  de  jouir,  com- 
ment Taoïsme  n'aurait-il  pas  remplacé  la  charité,  comment  l'abné- 
gation et  le  dévouement  ne  se  seraient-ils  pas  exilés  d'une  terre 
sans  horizon  et  sans  espérances? 

Or,  l'origine  dn  mal  indique  le  remède.  La  religion  chrétienne, 
qui  a  su  créer  au  mojen  âge  un  esprit  public  si  merveilleusement 
vivace,  qu'il  fait  aujourd'hui  l'admiration  et  l'envie  de  nos  èrudits 
consciencieux,  n'est-elle  donc  pins  capable  de  renouveler  ce  prodige, 
et  &udrait-il  croire  qu'au  milieu  de  nos  générations  alanguies  le 
bras  de  Dieu  soit  raccourci?  Non  ;  la  puissance  de  la  foi  catholique 
n'a  rien  perdu  de  son  efficacité,  car  elle  fait  communiquer  les  peu- 
ples avec  la  source  même  de  la  vie  individuelle  et  sociale,  avec  Dieu, 
dont  les  salutaires  influences  transforment  les  cœurs  et  les  animent 
d'un  esprit  tout  divin.  Que  les  sociétés  redeviennent  donc  chré- 
tiennes, et  noas  verrons  des  temps  nouveaux,  où  la  vie  la  plus 
féconde  débordera  pour  le  bonheur  des  peuples,  au  milieu  d'une 
sécurité  pleine  d'espérances  et  riche  de  vrais  progrès. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  faire  des  vœux  pour  que  la  religion 
catholique  reprenne  chez  nous  son  empire  ;  les  nations  sont  un  com- 
posé d'unités  sociales,  et  elles  ne  peuvent  être  chrétiennes  que  si 
toutes  ces  unités  sont  elles-mêmes  imprégnées  de  christianisme. 
A  chacun  donc  de  réformer  sa  conduite  selon  les  préceptes  de  la 
religion,  de  s'inspirer  de  son  esprit,  de  vivre  de  sa  vie,  pour  que 
le  corps  social  soit  par  là  même  renouvelé  dans  cet  esprit  de  dévoue- 
ment, sans  lequel  il  dépérit  et  meurt. 

Voilà  pourquoi  l'orateur  chrétien,  sachant  le  mal  dont  nous 
souffrons  et  le  voulant  guérir,  s'en  va  droit  aux  unités  sociales 
et  leur  oSre  le  seul  remède  efScace,  qui  est  la  pratique  du  chris- 
tianisme dans  les  devoirs  propres  à  chaque  condition.  Qui  que 
nous  sojions,  simples  citoyens,  prêtres  et  ministres  de  la  puissance 
divine,  magistrats  ayant  charge  des  intérêts  publics,  épouses  et 
mères  au  foyer  domestique,  écrivains  ou  artistes,  nous  formons  la 
société,  nous  la  faisons  ce  qu'elle  est  ;  tous,  par  conséquent,  nous 
avons  nos  devoirs  tracés  par  la  religion ,  et  c'est  de  l'accompUssa- 
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ment  de  ces  devoirs  que  dépend  le  salut  de  la  société  entière.  Nons 
ne  saurions  trop  nous  pénétrer  de  cette  responsabilité  qui  pèse  sur 
chacun  de  nous  ;  aussi  lorsque  l'orateur,  du  haut  de  la  chaire  chré- 
tienne, nous  la  rappelle  avec  force  et  conviction,  mérite-t-il  d'être 
entendu  de  tous,  mais  plus  encore  de  voir  ses  conseils  suivis. 
Souhaitons  doue  que  ce  livre,  œuvre  d'un  zèle  éclairé  et  d'un  sin- 
cère amour  pour  la  patrie,  se  répande  partout,  poor  y  exciter  cette 
ardeur  d'abnégation  et  de  dévouement,  que  la  religion  seôlâ  peut 
inspirer  aux  coeurs  généreux.  Tous,  nous  n'en  doutons  pas,  vou- 
dront lire  ces  belles  conférences  du  K.  P.  Matignon  :  ceux  qui 
l'ont  entendu  déjà,  pour  se  pénétrer  davantage  des  leçons  vrai- 
ment salutaires  qu'il  leur  a  données,  et  ceux  qui  n'ont  pu  l'ent^- 
dre,  pour  s'instruire,  eux  aussi,  de  leurs  devoirs  envers  la  société 
et  apprendre  comment  ils  contribueront  pour  leur  part  à  son  relè- 
vement et  à  sa  prospérité,  A.  Dbchevrbns. 


LES  RSCLUSBRIBS,  pu  l'abbé  Pavv.  Ljod,  Brida;.    ISlâ,  ia-lS,  £80  p.  ~ 
Prix  :  2  tt.  (par  la,  post«  :  2  fr.  45). 

Mgr  Pavy,  mort  évêque  d'Alger,  avait  composé,  en  1837,  cet 
ouvrage  qu'une  main  fraternelle  vient  de  mettre  au  jour.  Il  eftt  été 
r^ettable_  qu'un  semblable  travail,  sur  un  des  points  les  plus 
ignorés  de  l'histoire  ecclésiastique,  demeurât  dans  l'oubli.  Les 
hagiographes,  les  historiens,  les  anciens  auteurs  ascétiques  nous 
avaient  bien  conservé  le  souvenir  de  ces  hommes  et  de  ces  femmes 
qui,  épris  d'une  saiute  passion  poor  la  solitude  et  la  prière,  d'une 
sainte  haine  pour  leur  corps  ou  d'une  sublime  ardeur  pour  la  péni- 
tence et  les  larmes  du  repentir,  se  condamnèrent  volontairement 
et  librement  à  une  clôture  si  étroite  qu'ils  n'avaient  plus  aucune 
communication  immédiate  avec  les  humains.  Sainte  Thaïs,  la  péni> 
tente  égyptienne,  murée  par  saint  Paphnuce  dans  une  cellule  et  ré- 
pétant, pendant  trois  ans,  ces  mots  :  <c  0  vous  qui  m'avez  créée, 
ayez  pitié  de  moi  ;  »  sainte  Thaïs  est  restée  le  type  le  plus  connn 
de  ces  reclus.  Mais  ce  serait  une  erreur  de  croire  qu'il  n'y  eàt 
qu'une  sorte  de  reclus  ou  que  tous  fussent  soumis  au  même  genre 
de  vie.  A  force  de  patientes  et  intelligentes  recherches,  H.  l'abbé 
Pavy  est  parvenu  à  éclairer  cette  question. 

n  y  avait  deux  espèces  de  cl&ture  :  la  porte  de  la  cellule  était 
murée  OH  simplement  scellée.  Lerencltis,  l'inclus,  \b  rectttsienov 
Yencîtts,  comme  on  l'appelait  dans  notre  vieux  français,  ne  dépen- 
dait d'aucune  règle  et  d'aucun  chef,  on  il  dépendait  d'un  abbé  ou 
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d'un  évêque  ;  sa  reclttserie  était  attenante  à  une  église  principale, 
à  un  petit  oratoire,  ou  était  isolée  de  tout  lieu  saint.  La  réclusion 
spontanée  apparaît  d'abord,  acéphale  et  anaïque,  c'est-à-dire 
indépendante  et  isolée  :  les  Antoine,  les  Thaïs,  les  Callimaqae,  les 
Jean  d'Egypte,  les  Nilammon,  les  Acepsimas,  les  Marcien  et  d'au- 
tres, ouvrent,  en  Orient,  la  liste  de  ces  héroïques  chrétiens,  pen- 
dant qu'en  Occident  nous  pouvons  signaler,  maïs  plus  vaguement, 
l'existence  de  reclus  non  moins  courageux.  Bientôt  la  réclusion 
change  de  nature;  l'Église,  par  ses  prélats  et  ses  conciles,  donne 
une  règle  aux  reclus,  afin  de  réprimer  ou  de  prévenir  les  abus  que 
la  faiblesse  humaine  introduisait  dans  cette  sainte  institution. 
Défense  est  faite  d'être  admis  à  cette  rigoureuse  clôtureavant  d'avoir 
été  éprouvé  ;  la  permission  des  évéques  est  requise;  la  réclusion 
est  perpétuelle;  une  règle  spéciale,  plus  austère  que  celle  des  mo- 
nastères, est  remise  au  religieux,  le  jour  même  de  sa  consécration. 
Enfin,  a  la  réclusion  fut  réglée  par  des  observances  solennellement 
et  universellement  adoptées,  parce  qu'elle  fut  constammeiit  accom- 
pagnée de  formes  et  de  cérémonies  inusitées  jusqu'alors.  »  Ce  fut 
un  prêtre  solitaire,  Grimlftïc,  que  l'on  croit  du  xv"  siécks  qui  ré- 
digea les  constitutions  des  reclus;  elles  se  recnmmandentw  par 
l'ordre  qui  y  règne  et  par  la  prudence  éclairée  qii  i  perce  à  travers 
la  piété  la  plus  tendre.  »  Dans  les  soixante-neuf  chapitres  de  cette 
règle,  Grimlaïc  donne  des  préceptes  sur  l'oraison,  la  mortiiication, 
la  pauvreté,  le  recueillement  et  les  autres  détails  de  la  vie  inté- 
rieure du  reclus  ;  puis,  il  traite  des  qualités  Hxii»é,is  du  postulant, 
de  la  durée  des  épreuves,  de  la  réclusion,  'lu  la  forme  de  la  reclu- 
serie,  etc.  Cette  partie  de  l'ouvrage  de  M.  \'b!oU:  Pavy  est,  sans 
contredit,  la  plus  intéressante:  les  r.itations  quo  fait  l'auteur  de 
différentes  lettres  adressées  à  des  reclus  par  saint  Beniani,  par 
Godefroy  de  Vendôme,  parle  li.  Bernard  de  Varin,  par  Gerson, 
aident  à  apprécier,  sous  ses  diverses  phases,  lo  caractère  1 1  l'esprit 
de  cette  singulière  vie.  Dans  le  chapitre  sixième,  nous  trouvons  Ja 
liste,  par  pays,  des  recluseries  et  des  reclus  les  plus  célèbres  ;  nous 
constaterons,  en  passant,  que  Lyon  en  posséda  un  nombre  assez 
considérable  des  deux  sexes.  Après  être  entré  dans  le  détail  du 
cérémonial  de  la  réclusion,  après  avoir  raconté  comment  les  reclus 
subvenaient  à  leurs  besoins  et  donné  les  preuves  de  la  vénération 
dont  ils  étaient  entourés,  l'auteur,  laissant  libre  carrière  à  l'imagi- 
nation, termine  son  livre  par  une  nouvelle  «  dont  le  fond  et  la  forme 
sont  de  son  cm,  mais  où  il  a  mis  eu  swne  les  principales  émotions 
de  la  reciuserit.  »  En  un  mot,  cet  ouvrage  mérite  d'être  lu,  surtout 


iby  Google 


■jSa  BIBLIOORAPHIB 

dans  ua  siècle  où  nous  avons  perdu  ce  vigoureux  esprit  de  fol  du 
moyen  âge. 

L'éditeur  me  permettra  de  lui  demander  une  rectification  pour 
le  nom  du  P.  Thèofh.\la  Raynaitd  et  non  fîeiia«(i{p.  181).  Ensuite, 
je  ne  comprends  pas  comment  les  jésuites  appartiennent  à  un  ordre 
de  la  havie  société,  et  j'ai  de  la  peine  à  admettre  la  probabilité 
qu'ils  disparaissent  un  joui-  {ç.  185).        G.  Soumertogel. 


PAUL  UDËLIN,  lieutenant  de  mobile*,  tué  à  ta  mâoirestatûrD  de  la  place  Vendâme . 
le  22  mars  1871.  —  Vie  et  letlres.  —  Paris,  Albanel  et  Baltenweck,  in-18. 

Le  25  mars  1871 ,  après  avoir  béni  les  restes  de  son  élève  assas- 
siné par  la  Commune»  le  P.  Olivaint  disait  :  «  Je  ferai  une  notice  sur 
Paul.  »  On  sait  ce  qui  l'en  empêcha.  Remercions  aujourd'hui  la 
main  pieuse  qui  réalise  le  vœu  du  martyr.  Les  souvenirs  que  l'on 
nous  off're  méritaient  de  ne  point  rester  le  trésor  exclusif  d'une 
famille.  Pour  tous,  le  contact  d'une  grande  àrae  est  chose  salutaire 
et  fûrtifiante,  plus  fortifiante  qu'un  bulletin  de  victoire,  quand 
même  il  ne  ment  paij. 

Or,  dans  cette  vie  si  modeste  et  dans  ces  lettres  si  simples,  il  y  a 
les  signes  incontestables  d'une  grande  àme.  L'écolier  nous  l'avait 
déjà  laissé  pressentir.  Vif,  alerte,  joyeux,  spirituel,  Parisien  3ia 
plus  haut  point  et  au  meilleur  sens,  Paul  savait  toujours,  parmi  les 
saillies  de  l'âge,  garder  sévèrement  sa  dignité  personnelle,  et,  au 
besoin,  comme  11  l'a  dit  lui-même,  «  se  porter  en  avant  pour  le 
bien.  »  Étudiant,  il  rêva  le  dévouement  sous  toutes  les  formes  et  le 
pratiqua  de  plus  d'une  manière.  Officier  improvisé,  dès  le  premier 
jour,  il  conquit  tous  les  suffrages.  Ses  chefs  vantaient  son  intelli- 
gence du  métier.  Le  P.  Olivalut,  nous  aimons  h  le  citer  encore, 
estimait  que  «  cinquante  mille  hommes,  comme  Paul,  auraient 
sauvé  la  France.  »  Enfin,  ce  qui  est  encore  plus  significatif  peut- 
être,  les  soldats  qu'il  commandait,  ces  enfants  terribles  de  Belle- 
ville  et  de  la  Villette,  protestaient  qu'avec  le  lieutenant  Odelin  ils 
iraient  au  bout  du  monde. 

La  générosité  avait  été  le  trait  saillant  de  sa  nature  :  un  trans- 
port d'indignation  généreuse  devait  lui  coiiter  la  vie.  Lors  du  guet- 
apens  de  la  place  Vendôme,  épargné  par  les  premiers  coups,  il  se 
retirait  lentement  an  arrière  de  la  foule,  comme  il  eût  fait  au  dei^ 
nier  rang  de  sa  compagnie  an  retraite.  Mais,  à  la  vue  d'un  cadavre 
qui  lui  barre  le  chemin,  il  ne  peut  se  contenir,  et,  se  retournant 
vers  les  meuririera  :  «  Lâches,  leur  crie-t-il,  voilà  ce  que  vous 
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ftTez&it.D— Oalem«Dace;ilB'flxalte.  «  JesniaBansarmea.  Oserez- 
vous  tirer!  »  Lamort  lui  répond. 

C'est  à  sa  correspondanca  de  famille  qu'il  faut  demander  l'idée 
exiu;te  de  son  beau  caractère  et  le  secret  de  son  courage.  Ce  jeune 
homme,  ai  ardent  au  bien  et  ai  brare  au  feu,  était  un  ferrent 
chrétien,  un  fils,  un  frère  d'une  admirable  tendresse.  À  son  pre- 
mier combat,  —  devant  le  Bourget,  le  38  octobre  —  il  sent  l'iné- 
vitable frisson  que  les  plus  vaillants  avouent,  v  Ce  fut  bien  vite 
passé,  écrit-il.  Je  pensai  tout  de  suite  à  Dieu,  à  la  sainte  Vierge,  i 
saint  Joseph,  i  saint  Paul  ;  je  passai  en  revue  tons  ce  que  j'ai  de 
plus  cher  au  monde....  j'élevù  encore  une  fois  mon  âme  vers  Dieu, 
et,  cela  fait,  je  me  sentis  plus  fort.  Je  suis  allé  trois  foia  Boua  une 
pluie  de  balles  chercher  mes  hommes...  »  —  Voilà  ceux  qu'amollit 
une  éducation  ihéologique.  —  Un  autre  jour,  navré  de  dos  désas- 
tres etplus  encore  de  aotre  maaière  de  les  portw,  la  tristesse  st  le 
d^oâtlni  rnooteut  au  cœur.  Que  fait  Paolî  U  écrit  i  sa  mère  une 
lettre  désolée,  véritable  cri  de  détresse.  La  mère  franchit  tous  les 
obstacles,  elle  arrive  aux  avant-postes;  on  s'embrasse,  on  pleure 
ensemble,  et  le  cœur  du  soldat  se  raffermit.  Je  crois  en  vérité  que 
noua  admirons  dans  l'histoire  plus  d'un  trait  qui  ne  vaut  pas 
eelni-li. 

Paul  a  écrit  cette  parole  entre  autres  :  «  Je  voudrais  que  toutes 
les  actions  d'éclat  fussent  faites  par  les  catholiques  et  surtout  par 
les  élèves  des  jésuites.  »  Nous  n'acceptons,  quant  à  nous,  que  la 
première  moitié  de  ce  vœu.  Mais  nous  comptons,  qu'àson  exemfde. 
ceax-li  seront  toujours  les  plus  forts  qui  ne  dédaignant  point  de  pleu- 
rer avec  leur  mère  et  de  s'agenouiller  devant  un  confesseur. 


INVENTAIRE  DES  ARCfflVKS  DES  DAUPHINS  DE  VIENNOIS  A  SAINT- 
ANDRÉ  DE  ORBNOBLE,  EN  1346,  pu  l'abM  Cbbvaueb.  Lyou,  Brun.  1871, 
iaS,  pp.  ZKIV-M8.  —  VISITES  PASTORALES  BT  ORDINATIONS  DES  ÉVÉ- 
QUBS  DB  GRENOBLE  DE  LA  MAISON  DE  CHISSE  (zir*  at  xv  gitdei), 
publiée!  par  le  mhne.  Ljoa,  Brua,  liF74,  ia-9,  p.  sxxvi-184. 

Des  ouvrages  de  ce  genre,  d'une  lecture  peu  attrayante,  mais 
d'une  valeur  incontestable  pour  notre  histoire  nationale,  font  bien 
voir  ce  que  nos  archives  départementales  renferment  de  trésors 
et  ce  que  peuvent  la  persévérance  et  la  patience  d'un  éditeur 
intelligent.  M.  l'abbé  Chevalier  a  déjà  mis  an  jour  huit  cartulaires 
et  publié  une  série  de  dix  documents  inédits  concernant  tous  le  Dau- 
pbiné  ;  non  contentâe  ces  travauxpurement  provinciaux,  Uaborde 
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la  publication  d*an  Répertoire  des  sources  historiques  du  moi/en 
âge;  le  spécimen  que  noua  avons  en  l'occasion  d'examiner  nous 
&it  attendre  avec  impatience  l'apparition  de  cet  ouvrage,  dont  l'im- 
portance n'échappera  à  personne.  Les  deux  volumes  que  nous  si- 
gnalons aujourd'hui  sufSsent  pour  donner  une  idée  de  la  manière 
dont  M.  l'abbé  Chevalier  entend  ce  genre  de  travaux;  aussi  n'avons- 
nous  pas  été  surpris  de  le  voir  récompensé  tout  récemment  par 
le  titre  d'officier  d'académie. 

L'inventaire  des  archives  delphinales  montre  quelle  extension 
considérable  prit  la  puissance  des  Dauphins  au  xiv*  siècle  ;  elles 
renferment  leurs  titres  de  propriété  sur  les  domaines  qui  s'ajoutè- 
rent à  lear  souveraineté.  Plusieurs  pièces  étant  dépourvues  d'indices 
chronologiqnes,  l'éditeur  a  renoncé  au  système  chronologique  dans 
sa  pablication,  et  s'est  contenté  de  reproduire  «  les  divers  re- 
gistres suivant  leur  teneur,  après  avoir  eu  soin  d'établir  entre  eux 
une  certaine  classification  et  en  les  reliant  par  une  série  unique  de 
numéros.  »  Les  manuscrits  sont  mis  au  jour  avec  la  plus  scrupu- 
leuse exactitude;  les  fautes  même  évidentes  sont  respectées  ;  cepen- 
dant les  mots  effacés  par  l'injure  du  temps  ou  nécessités  pour  l'iu- 
'elligence  du  texte,  ont  été  restitués  entre  parenthèses  ou  entre 
crochets.  Un  index  alphabeticus,personarum,locorum,  rervm 
termine  ce  livre. 

Le  volume  qui  contient  les  visites  des  évêquea  de  Grenoble,  offire 
plus  d'intérêt,  surtout  pour  l'histoire  ecclésiastique  et  la  connais- 
sance de  la  discipline  et  de  la  litai^e  de  l'iÉglise  aux  xiv*  et 
XV*  siècles.  Il  y  alà  desdétails  fort  curieux.  L'histoire  y  trouve  à 
glaner  ainsi  que  la  géographie;  la  philologie  elle-même  y  rencon- 
trerait plus  d'une  richesse  enfouie.  M.  l'abbé  Chevalier  a  eu  l'heu- 
reuse idée  de  relever  tous  les  mots  de  basse  latinité  inconnus  à 
Ducange  ;  la  liste  en  est  relativement  considérable.  Nous  ne  ferons 
que  signaler,  en  terminant,  la  supériorité  de  l'exécution  typogra- 
phique de  ces  ouvrages.  C.  Soiihbrvooel. 


PBACB  THROUQH  THE  THUTH,  or  ««m)«  ocunscMd  witb  D'  Pdm/(  Birettieon, 
b;  Ute  Rev,  Ta.  Haapbb,  S.  J.  Loadon,  Bofub  kod  Oate»,  1871).  in-S,  second  s«ries. 

Dans  ce  siècle  de  science  superficielle  et  de  travaux  hâtifs, 
l'Eglise  a  conservé  la  gloire  et  le  liecret  des  grandes  oeuvres.  On 
iùme  à  voir  un  auteur  mettre  ses  huit  ansi  composer  un  second 
volume,  quand  la  vérité  lui  demande  huit  ans  de  recherches  et  de 
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trav&il.  n  risqua  d'âtre  moine  actuel,  matsqu'importâpour  le  public 
d'élite  auquel  il  s'adresse. 

On  a  déjà  bien  oublié  certain  pamphlet,  célèbre  en  gon  temps, 
composé  en  1866  par  le  D'  Pnsey,  vrai  réqnîsitoire  dirigé  contre 
les  pratiques  de  l'Église  catholique  sous  nu  titre  pacifique  :  Mreni- 
con.  Le  R.  P.  Harper  avait  dès  lors  répondu  à  quelques  accusations 
par  un  volume  très-remarqnable,  dont  nous  avons  rendu  compte 
dans  les  Études.  On  y  trouve  un  essai  sur  la  théorie  de  la  rénnion 
des  Églises,  et  trois  traités  sur  l'unité  de  l'Eglise,  snr  la  trans- 
substantiation et  sur  l'Immaculée  Conception.  Le  voinme  qui  pa- 
raît anjourdTini  s'attache  à  une  autre  controverse,  soulevée  parle 
D'  Pusey  :  Les  prohibitions  du  Lévitique  en  matière  de  ma- 
riafje  et  les  dispenses  accordées  par  le  Snint-'^iépe. 

La  question  est  traitée  à  fond  et  snus  toutes  les  faces.  Ce  livre, 
qni  ne  devait  être  d'abord  qu'une  réfiitation,  est  devenu  un  traité 
complet  du  maria(;e,  au  poîntde  vue  légal,  politique  et  social.  On 
y  trouve  l'élévation,  la  clarté,  l'areamentafion  vigoureuse  du  théo- 
logien .  jointe  k  une  beauté  do  forme  qui  révMe  l'homme  nourri  dans 
les  grandes  traditions  littéraires  de  l'université  (l'Oxford. 

Cette  œuvre  magistrale  est  une  des  plus  belles  qu'ait  produite,  de- 
puis l'épocpie  du  réveil,  la  littérature  catholique  d'Angleterre  si 
jeune  et  déjà  si  féconde.  Aujourd'hui,  comme  aux  premiers  siècles, 
les  attaqnes  passionnées  de  l'hérésie  stimulent  le  talent  des  doc- 
teurs catholiques  et  font  jaillir  de  leur  plume  des  écrits  souvent 
admirables.  J.  Fobbbs. 


HISTOIRK  UNIVERSELLE  DE  L'EOLISE,  pur  le  docteur  Jbah  Alzoo,  traduit» 
par  l'abhè  J.  Goichler  et  C.  F.  Aadley.  4*  ^dft.  revue,  anaolée  et  eontinuée  juMia'k 
no*  joars,  d'aprài  la  T<  édition  Bllemande.  par  l'ibM  Ag.  Sahatinr.  anlaur  de  In 
Fis  des  Saints  rtn  diocAse  da  Beauvais,  eln...,  Parii,  SarlU,  in-12,i  toI.  18T5. 

11  serait  superflu  de  vouloir  fiiire  l'éloge  ou  la  critique  d'un  ou- 
vrage aussi  connu  que  l'Histoire  universelle  de  l'Église,  par  le 
docteur  Jean  Alzog.  Quatre  éditions  françaises,  ajoutées  aux  sept 
qui  ont  paru  en  Allemagne  dans  un  espace  de  temps  assez  court, 
montrent  bien  que  le  clergé,  en  deçà  comme  au  delà  du  Rhin,  asu 
rendre  justice  aux  éminentes  qualités  de  l'historien.  On  ne  peut, 
du  reste,  que  se  féliciter  d'un  tel  succès;  car  il  prouve  que  les  étu- 
des historiques  ont  pris  chez  nous  un  sérieux  développement,  puis- 
que les  auteurs  les  plus  recherchés  sont  précisément  ceux  qui  se 
fout  remarquer  par  la  sagesse  ordinaire  de  leui"  trîtlque,  par  une 
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émditîoD  saine  et  abondante,  par  leur  attachement  sincàra  aux  doo- 
trines  de  l'Église  romaine.  Que  telles  soient  l«s  qualités  distiticti- 
vesde  l'œuvre  du  docteur  Alzog,  on  n'en  peut  guère  douter.  Nous 
savons  lesreprochjes-qui  ont  été  adressés  à  eotte  Histoire  de  l'Église 
lors  de-son  apparition  an  France;  tous«  à  notre  avis,  n'étaient  pas 
également  fondés.  II  faut  se  souvenir,  en  outre,  que  si  l'historien 
est  tenu  et  une  rigoureuse,  exaetltode  dans  l'exposition  des  faits,  et 
si  Aucune  licence  -ne  lui  est  accordée  de  les  présenter,  autrement 
qu'ils  QCr  sont  dans  la-  réalité^  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même 
lorsqu'il  s'agit  de  porter  un  jugement  survies  actions  d'un  homme 
ou  sur  les  événements  historiques.  Ici  uner  certaine  divergence -est 
possible,  même  entre  des  écrivains  égalemeBt  attachés  aux  princi- 
pes de  la  foi  catholique.  Pour  qui  connaît  la  nature  humaine  et  le 
mode  de  procwler.de  l'inielligenca,  rien  n'est  plus  explicable  que 
la  diversité  de  jugement  -aur  un  même  fait.  Le  devoir  de  l'historien 
consiste  moins  à  éviter  ces  sortes  dq  dissentiments  qu'à  ne  se  per- 
mettre jamais  que  des  appréciations,  dont  il  puiase  montrer  les 
raisons  probables  dans:  l'histoire  elle-mâme  ;  c'est  au  lecteur  en- 
suite à  contrôler  ces- appréciations,  à  s'assurer  de  la  vérité  des  faits 
que  l'auteur  raconte,  études  principes  qui  lui  servent  à  |e3  juger. 
Sans  paptagen  la  maniàre  de  voir  du  docteur  Alzog  sur  plusieurs 
de»  points  contestés  dans  son  Histoire,  nous  croyons  cependant  & 
SOU'  exactitude  dans  presque  tous  ies-faits  qu'il  rapporte,  aussi  bien 
qu'à  la  pureté  de  sa  foi  catholique,  lorsqu'il  use  du  droit  d'appré- 
cier les  hommes  et  les  événements.  Un  auteur  qui  possède  ces 
deux  qualités  nous  semble  digne  de  recommandation,  quelque  ré  - 
serve  que  l'on  fasse  d'ailleurs  sur  les  jugements  qu'il  porte.  Ajou- 
tons que,  par  la  manière  tonte  philosophique  dont  le  docteur  Alzog 
a  conçu  son  plan,  par  l'abondance  des  documents  qu'il  cite  ou  aux- 
quels il  renvoie  le  lecteur,  aucun  antre  historien  ,  excepté  peut* 
être  M.  l'abbé  Blanc,  ne  nous  parait  aussi  capable  de  servir  de  guide 
au  jeane  clergé  dans  l'étude  de  l'histoire  ecclésiastique.  U.  l'abbé 
Sabatier  a  donc  iait  une  œuvre  utile  en  publiant  une  nouvelle 
édition  de  oet  ouvrage. 

De?  additions  considérables  ajoutent  au  mérite  de  cette  qua- 
trième édition.  Tout  d'abord,  vingt-deux  paragraphes  nouveaux 
avaient  été  introduits  par  l'auteur  lui-même  dans  ta  septième  édition 
aUamande:  c'est  i'histoire  de  l'Église  depuis  l'avènement  de  Pie  IX 
jus{[u'à  l'année  186S.  Ces  vingt-deux  paragraphes  sont  entrés  dans 
la  quatrième  édition  française,  grâce  au  concourâ  de  M.  l'abbé  Ls- 
sueur  qui  s'est  chargé  de  les  traduire.  De  plus,  onze  autres  paragnt- 
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pIie8,(BUTre  personnelle  de  M.  l'abbé  Sabatier,  achèvent  l'histoire  du 
pOQtîâcat  de  Pie  IX  depuis  1869  jusqu'à  nos  jours.  Le  lecteur  sera 
biaiaise,  sans  doute,  de  trouver  là.  un  récit  exact  et  complet  du 
célèbre  concile  œcuménique  du  Vatican,  des  événements  qui  l'ont 
préparé  et  de  ceux  gui  l'ont  suivi.  Les  faits  contemporains,  cenx  qui 
se  passent  en  quelque  sorte  sous  no3  yeux,  ne  sont  pas  toujours 
les  mieux,  connus,  tant  la  vérité  sa  fait  difficilement  jour  au  milieu 
du  déluge  de  mensonges  dont  la  presse  nous  inonde  chaque  matin. 
Mais  maintenant  que  les  passions  se  sont  calmées,  maintenant  que 
des  catastrophes  inouïes  semblent  avoir  placé  un  siècle  d'intervalle 
entre  l'époque  du  Concile  et  la  nôtre,  l'histoire  vraie  de  ce  qui  s'est 
passé  à  Rome  pendant  Tannés  1870  contribuera  certainement  à 
raffermir  l'union  et  la  concorde  de  tous  les  cœurs  catholiques,  en 
même  temps  qu'elle  dissipera  les  derniers  nuages  qui  subsistent  en- 
core pour  certains  esprits  autour  des  questions  résolues  par  les 
Pères  du  Concile.  L'union  et  la  concorda  dans  la  vérité  :  c'est  le 
vœu  que  faisait  entendre  le  Très-Saint  Père  dans  son  allocution 
au  Concile,  après  la  proclamation  du  dogme  dd  rinfaillibilitè  pon- 
tificale :  Et  ita  simulin  vinculo  charitatis  conjuncti  prœliare 
possimus  prœlia  Domini...  sicque  omnes  citm  D.  AuçTistino 
dicere  valeant  :  Tti  vocasti  me  in  admirabile  lumen  ttium,  et 
ecce  video.  A.  D. 


Ji^SÉPHIKE  SAZERAC  DELIMAaNB,  journal,  pecufan  «t  con-eipondance,  procé- 
dé» il'une  nolice  biogrnphique,  Paris,  I.e  Cidre,  18T5,  ia-12, p.  xixi-?Jl.  —Prix: 
3  fr,,  franco,  3  fr.  50. 

Je  suis  embarrassé  pour  parler  de  ce  livre.  Publié  avec  les  meil- 
leures intentions,  il  devrait  désarmer  la  critique,  et  pourtant  je  ne 
puis  m'empècherde  dire  ce  que  j'eu  pense,  puisqu'on  le  soumet  à 
mon  humble  jugement.  Ce  livre  est  bon,  assurément  ;  le  regard  te 
plus  sévère  n'y  découvrira  rien  de  choquant  ni  de  déplacé.  Mats 
d'oiî  vient  qu'il  ne  me  satisfait  pas  ?  la  raison  n'en  serait-elle  pas 
qu'on  eftt  dû  mieux  choisir  parmi  ces  notes,  ces  correspondances? 
ou  bien  la  publication  de  certains  ouvrages  du  même  genre,  mais 
de  beaucoup  supérieurs,  nous  a-t-elle  rendus  plus  difficiles?  Ce 
n'est  pas  une  entreprise  sans  écueils  de  révéler  des  secrets  destinés 
à  rester  inconnus.  «  L'épreuve  de  l'intimité,  a  dit  un  écrivain,  est 
redoutable  même  pour  les  plus  grands  hommes,  et  la  robe  de  cham- 
bre lie  se  pot-tâ  pas  sans  périls.  »  Cette  pensée  devrait  être  méditée 
par  ceux  qui  se  chargent  de  nous  faire  pénélrar  dans  l'intérieur 
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d'une  àtne  ou  qui  se  hasardent  à  dépouiller  cette  kma  de  ce  qui  Êu- 
sait  sOn  charme  :  le  clair-obscur  des  vertus  cachées.  On  oablie  de 
nos  jours  que  la  violette  conserve  mieux  son  parfum  sons  l'herbe, 
qu'elle  le  perd  bien  vite  au  grand  air.  Qu'un  anteur  cherche  à  m'èdi- 
âer  ou  à  m'intéresser  par  le  récit  de  ces  existences  modestes  dont 
Dieu  a  été  le  guide  unique  et  le  phare  lumineux  :  à  la  bonne  heure! 
les  actions  du  héros  ou  de  l'héroïne  me  font  connaître  ses  pensées 
intimes  et  l\  physionomie  de  son  ame.  Mais,  à  la  mort  d'un  jeune 
homme,  d'une  jeune  fllle,  violer,  en  quelque  sorte,  la  m3'stére  de 
leurs  épanchementa  aux  pieds  de  Dieu  ou  de  leurs  méditations  soli- 
taires, n'est-ce  pas  souvent  une  imprudence  ?  Je  le  veux  bien  :  c'est 
un  ami  qui  i^oult^ve  les  voiles  :  est-il  assez  désintéressé  pour  les 
soulever  tous?  Rarement,  on  le  comprend,  et  il  a  raison.  L'expé- 
rience, sur  ce  point,  nous  a  rendus  quelque  peu  sceptiques  :  tous 
les  éditeurs  d'inédit  n'imiteraient  pas  Crétineau-Joly  déposant  chez 
un  notaire  les  manuscrits  du  cardinal  Consalvi  et  conviant  les  in- 
crédules à  vérifier  par  eux-mêmes  U  parfaite  identité  de  la  copie 
avec  l'original.  Souvent,  dans  ces  recueils  de  pensées  ou  de  lettres, 
le  lecteur  est  frappé  subitement  par  le  changement  du  style  :  c'est 
une  autre  plume,  une  autre  encre,  bien  plus,  une  autre  main.  Ajou- 
terai-je  que  l'œil  de  l'ami,  se  faisant  le  complice  de  son  cœur,  dé- 
i')UTre  dans  un  mot,  dans  une  phrase,  dans  une  pensée,  millp 
nuances  qui  échappent  au  regard  de  l'étranger  le  moins  prévenu  ? 
ËnSn,  et  je  termine  par  là  ce^cousidératirtns  générales  —  qui,  je  ne 
me  le  dissimule  pas,  ne  seront  pas  du  goAt  de  tout  le  monde,  — 
enân  le  grand  inconvénient  de  ces  exhumations  liltéraires,  c'est 
d'inspirer  à  plus  d'une  personne,  aux  jeunes  filles  surtout,  le  secret 
désir  d'être  un  jour  la  victime  d'une  semblable  violation  de  sépul- 
ture. Oui,  ne  pourrait-on  pas  à  son  tour  devenir  la  Georgina  des 
Lettres  d'une  jeune  Irlandaise,  l'Alexandrine  du  Récit  d'une 
sœur,  une  Eugénie  de  Guériu  ?  Et  la  race  des  femmes  :iérieuse3  et 
positives,  des  fortes  chrétiennes,  se  perd.  Mademoiselle  deLimugae 
a  raison  dans  cette  phrase  :  «  Ne  visons  pas  à  une  vie  extraordi- 
naire, hors  ligne,  excentrique  ;  soyons  jeunes  fîUes  ;  -soyons  sim- 
ples, prions  Dieu,  aimons  la  sainte  Vieri^e  et  ne  laissons  pas  folâtrer 
notre  imagination  à  travers  tout  un  monde  chimérique  de  flatteuses 
illusions;  soyons  calmes,  ne  rêvons  jias,  c'est  u:i  grand  défaut  de 
rêver.  »  Ailleurs  oncore,  elle  dit  avec  non  moins  de  justesse: 
«  Ecrire  se'i  mémoires...  en  vaul-i!  la  peine?  Les  chrétiens  ont  mille 
fois  mieux  que  le  souvenir,  ils  ont  l'espérance,  alors  à  quoi  bon  ?  » 
Je  ne  prétends  pas  qu'une  jeune  fille  De  puisse  avec  proât  confier  au 


iby  Google 


BIBUOORAPBIB  1S3 

papier  ses  pensées  intimes,  les  passages  qui  l'ont  frappée  dans  ses 
lectures,  afin  de  les  relire  et  d'y  retrouver  les  lumières  qui  l'ont 
éclairée  une  première  fois  ;  mais>  de  gr^e,  laisBon^-  lui  la  convic- 
tion qu'elle  n'écrit  pas  pour  la  postérité.  Et  si  un  ami  trop  bien- 
veitlant  est  jaloux  de  foire  connaître  au  inonde  ces  pages  intimes, 
qu'il  tes  adresse  aux  seules  personnes  qui  regrettent  celle  qui  n'est 
plus.  Telle  devait  être,  selon  moi,  la  destinée  du  Journal  de  José- 
phine Sazerac  de  Limagne.  Son  éditeur  en  a  jugé  différemment  :  je 
respecte  sa  manière  de  voir  et  je  souhaite  à  ce  livre  de  produire  le 
bien  qu'il  s'est  proposé.  Ce  bien  serait  assuré  si  Mademoiselle  de 
Limagne  eût  été  une  âme  fortement  trempée  :  elle  est  pieuse  et  sin- 
cèrement pieuse  ;  mais  dans  sa  dévotion  c'est,  me  semble-t-il,  le 
sentiment  et  l'imagination  qui  dominent,  et,  de  nos  jours  surtout, 
cela  ne  sufflt  pas. 

Je  prie  le  lecteur  de  bien  comprendre  ces  lignes  :  dans  ma  cri- 
tique je  n'ai  pas  eu  en  vue  l'héroïne,  àlaquelleje  rends  toute  justice, 
mais  l^onyme  qui  a  publié  cet  ouvrage.       C.  Sohurbtooel. 


LES  PRÉCURSEURS  DE  LA  REVOLUTION,  par  B.  [,<wddi«.  P»rii..  Palm*.  IBB. 
In-8,  p.  ii[-351. 

Cet  ouvrage  n'est  pas  un  livre  d'histoire,  mais  bien  une  catili- 
nwre.  Il  sera  jugé  différemment,  selon  les  dispositions  d'esprit  des 
lecteurs.  Les  uns,  pins  ardents,  plus  âpres,  applaudiront  à  cette 
indignation  qui  déborde  de  chaque  ligne,  â  ces  tableaux  sortis  d'un 
pinceau  trempé  dans  le  fiel,  â  ces  invectives,  légitimées  par  les 
faits,  nous  l'accordons,  que  ne  renieraient  ni  Tacite,  ni  Juvènal  ;  les 
autres,  plus  calmes,  ne  pourront,  tout  en  admettant  la  thèse,  suivre 
l'auteur,  avec  la  même  sympathie  que  les  premiers,  dans  ces  pages 
où  trop  souvent  la  crudité,  le  réalisme  et  la  trivialité  des  expres- 
sions, la  hardiesse  des  comparaisons,  causent  un  certain  malaise. 
Déjà,  en  1865,  à  propos  de  VAniiquité  de  M.  Loudun,  première 
partie  d'un  ouvrage  intitulé:  Les  deux Paganismes^vta  rédacteur 
des  Études  (3»  série,  t.  Vil,  p.  544)  signalait  la  tendance  de  l'au- 
teur k  une  certaine  partialité  qui  consiste  â  étaler  surtout  le  mal. 
Les  Précurseurs  de  la  Révolution  portent  la  même  empreinte. 
Il  est  difficile,  quand  il  s'agit  de  décrire  une  maladie,  d'y  voir  autre 
chose  que  des  symptômes  ou  des  effets  pernicieux  ;  encore  faudrait-il, 
selon  nous,  se  contenter,  dans  cette  description,  d'une  exposition 
«aime  et  digne.  Mais  chaque  éerivain  a  flA>i  lempéramenty  sa  ma-> 
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BÎère:  libre  à  lui  de  ne  point  modifler  l'un  et  de  ne  pas  renoDoar  à 
l'autre. 

Cela  dit,  Qons  reconiiaisBons  volontiers  que  iM.  Lûudaa  est  quel- 
que peu  excusable  de  ne  point  sa  tenir  impassible  devant  les  fu- 
nestes ravages  causés  par  les  révolutions.  Il  a  voulu  retrouver 
l'origine  de  cette  «  niaLadie  des  peuples  riches  et  des  peuples  libres, 
qui  a  les  abus  pour  prétextes  et  la  corruption  pour  cause,  et  qui 
vient  de  l'abandon  que  les  gouvernants  font  de  leur  devoir.  »  Oui, 
quand  les  souverains  cassent  de  conduire  leurs  peuples  vers  lisbien, 
les  peuples,  par  un  juste  retour,  u  sa  ruent  avec  emportement  sur 
leurs  maîtres  qui  les  ont  délaissés.  »  Mais  pourquoi  at  comment 
les  rois  ont-ils  abandonné  leur  mission  ?  C'est  qu'ils  ont  perdu  la 
notion  de  l'origine  et  de  la  nature  de  leur  pouvoir  ;  .c'est  que  la 
notion  de  leurs  devoirs  envers  leurs  sujets  s'est  obscurcie  en  eux, 
aussi  bien  que  celle  de  leurs  droits.  Douce,  paternelle,  juste,  {«%- 
tectrice,  soumise  à  l'Église,  chrétienne  en  un  mot,  la  royauté  est 
devenue  dure,  tyrannique,  injuste,  oppressive,  révoltée,  païenne. 
On  suit  cette  décadence  du  pouvoir  dans  nos  annales,  surtout  après 
le  roi  vraiment  chrétien,  saint  Louis,  C'était  le  modèle  offert  à  sa 
race;  que  ne  l'a-t-elle  toujours  copié  !  Comme  il  ne  manque  pas 
aux  souverains  de  lâches  courtisans  pour  applaudir  à  leurs  ca- 
prices et  les  assouvir,  nous  en  trouvons  autour  du  trône  de  France, 
à  commencer  par  les  légistes,  à  hnir  par  les  philosophas.  La  cor- 
ruption et  l'oubli  des  devoirs  descendent  du  trdne,  s'inâltreot  dans 
les  rangs  élevés  de  la  société,  pénètrent  dans  la  bourgeoisie, 
atteignent  enfin  le  peuple,  et  quand  il  se  trouve  enfin  un  roi,  capa- 
ble par  ses  vertus  privées  de  remonter  le  courant,  il  ne  l'est  [^us 
a:3sez  par  ses  vertus  publiques  ;  il  succombe  sous  le  poids,  non  pas 
tant  de  sa  kiblesse  que  des  fautes  de  ses  aïeux  et  des  haines  anti- 
religieuses. U  y  a  dans  cet  ouvrage  bien  des  vérités  ;  elles  eussent 
selon  nous,  gagné  à  être  exposées  aveo  plus  de  modération. 

C.   SOMUBRVOOBL. 


mSTOIBE  ABRÉQÉE  DB  LA  LITTÉRATURE  OBECQUE.  par  lahbé  J.  Vbi- 

HiOLLBS,  dupetitséouDairedeServières.  Paris,  DeUgniTe,  1S74,  in-12,  p,  vn\-26i- 
Prix  :  2  fr.  50. 

U.  l'abbé  VemioUes,  on  le  sent  en  lisaut  ce  nouvel  ouvrage  sorti 
de  sa  plume,  a  une  grande  expérience  de  l'enseignement  classique. 
Ses  cours  de  littérature,  de  rhétorique  et  d'éloquence,  qui  sont  arri- 
vés à  leur  huitième  édition  en  mjius  de  quinze  ans,  lui  ont  acquis 
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une  rèpQtation  justement  màritéd.  On  s'est  plu  à  y  reconnaître  la 
clarté,  la  sobriété,  ces  qualités  nécessaires  dans  des  livres  destinés 
à  la  jeunesse.  L'Histoire  abrégée  de  la  littérature  grecque  se 
recommande  au  même  point  de  Tue  ;  elle  est,  avec  l'Histoire  de  la 
littérature  latine  qui,  espérons-le,  paraîtra  bientôt,  le  complément 
obligé  des  traités  théoriques  publiés  précédemment.  On  ne  peut,  en 
effet,  connaître  la  littérature  d'une  nation  si  l'on  ignore  les  chefs- 
d'œuvre  qu'elle  a  inspirés,  les  révolutions  qu'elle  a  subies,  les  au- 
teurs qui,  après  l'avoir  cultivée  avec  succès,  l'ont  en  quelque  sorte 
immortalisée  et  à  jamais  sauvée  de  l'oubli.  Les  professeurs  ne  aont 
point  embarrassés  pour  trouver,  soit  par  leur  travail  personnel, 
soit  en  puisant  dans  les  critiques  les  pl\is  autorisés,  les  éléments  de 
l'enseignement  de  l'histoire  littéraire.  Encore  souvent  leur  est-il 
utile  ou  commode  d'avoir  sous  la  main  un  cadre  tout  préparé  qu'ils 
rempliront  &  leur  convenance.  L'ouvrage  de  M.  l'abbé  VemiolleB 
leur  rendit,  sous  ce  rapport ,  un  vrai  service.  Mais  pour  les  écoliers 
qui  doivent  malheureusement  se  contenter  de  notions  sommaires, 
il  devient  un  véritable  manuel  assez  développé  pour  ne  pas  être 
sec  comme  les  Manuels  de  baccalauréM,  assez  court  cependant 
pour  ne  pas  surcharger  la  mémoire.  M.  l'abbé  VernioUes,  dans  la 
première  partie  de  son  livre,  fait  l'histoire  de  la  littérature  païenne 
et  la  divise  en  cinq  époques  ;  des  premiers  temps  jusqu'à  Homère, 
d'Homère  à  Selon,  de  Solon  à  Alexandre,  d'Alexandre  à  la  con- 
quête romaine,  de  la  conquête  à  la  fin  de  l'ère  païenne.  La  seconde 
partie  est  consacrée  à  la  littérature  chrétienne  :  des  apôtres  à  Cons- 
tantin, de  Constantin  aux  iconoclastes,  des  iconoclastes  à  la  Chute 
de  Constantinople.  Si  les  limites  de  cet  ouvrage  excluent  la  critique 
des  auteurs  et  de  leurs  écrits,  l'estimable  auteur  en  dit  cependant 
assez  pour  guider  sûrement  les  jeunes  gens  dans  l'étude  des  écri- 
vains grecs,  et  les  prémunir  contre  les  dangers  de  l'ignorance  et 
de  latémérité.  C,  Sommbrvogel. 
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LA  NOTE  ALLEMANDE  A  LA  BELGIQUE  ET  LE  NOUVEAU  DROIT 
INTERNATIONAL 

La  position  commence  k  devenir  difficile  pour  un  chroniqueur 
religieux.  Comment  parler  aux  lecteurs  catholiques  de  ce  qui  les 
intéresse  âans  s'exposer  à  attirer  la  foudre. . .  de  Berlin  ?  M.  de  Bis- 
marck se  remue  comme  s'il  Toulait  que  le  monde  entier  ne  parlât  que 
de  ses  faits,  mais  malheur  à  qui  en  dira  mal  !  Ni  l'obscurité,  ni  la 
faiblesse  du  coupable  ne  lui  garantissent  l'impunité.  En  Allemagne, 
le  fondateur  de  l'unité  germanique  signe  de  sa  main  une  demande 
de  poursuites  contre  une  couturière  qui  a  médit  de  lui,  jasant  avec 
un  garçon  tailleur  et  un  garçon  cordonnier.  Croirait-on  que  la 
petite  Belgique  pût  menacer  la  sécurité  du  formidable  empire  alle- 
mand? Et  pourtant  cela  est,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  notes  «  ami- 
cales »  que  le  gouvernement  belge  vient  de  recevoir  de  son  puis- 
sant et  irritable  voisin. 

Cet  incident  a  fourni  l'occasion  au  chancelier  de  présenter  ii 
l'Europe,  sous  une  nouvelle  forme,  son  grand  projet  d'une  ligue 
universelle  contre  l'Église.  Il  y  a  trois  ans^  c'était  une  sorte  de 
congrès  «  conSdeiitiel  »  qu'il  proposait,  pour  aviser  aux  précau- 
tions k  prendre  en  vue  du  futur  conclave.  Dernièrement,  lors  de  la 
publication  de  l'Encyclique  aux  évoques  de  Prusse,  l'idée  d'un  con- 
grès européen  est  de  nouveau  mise  en  avant  :  il  s'agit,  c«tte  fois, 
de  régler  la  position  anormale  du  pape,qui,  suivant  M. de  Bismarck, 
jouit  encore  de  trop  de  liberté,  par  le  fait  des  garanties  que  lui 
ont  octroyées  les  envahisseurs  italiens.  Voici  maintenant  que  les 
États  de  l'Europe  sont  invités  à  combler  les  «  lacunes  de  leur  lé- 
gislation, en  ce  qui  concerne  la  protection  des  États  étrangers 
contre  les  menées  de  quelques-uns  de  leurs  sujets.  »  (jes  coiïsidê* 


iby  Google 


CHRONIQUE  797 

rants  de  cette  proposition  méritent  d'ètro  remarqués  '  :  «  Chaque 
époque,  dit  la  note  allemande  du  15  avril,  a  dû  résoudre  cette  ques- 
tion d'après  les  besoins  du  temps  et  d'après  la  possibilité  qu'il  y 
avait  d'empêcher  les  influences  étrangères  sur  la  sécurité  d'un  État 
donné.  De  nos  jours,  il  ne  paraît  pas  qu'il  soit  encore  possible,  en 
présence  des  exigences  internationales,  de  se  placer,  comme  précé- 
demment, au  point  de  vue  exclusif  de  la  souveraineté  particulière 
et  de  ses  intérêts  isolés.  L'enchevêtrement  désintérêts  matériels,  les 
facilités  des  relations  individuelles  et  de  rechange  des  idées  ont 
produit,  dans  une  mesure  que  l'on  ne  soupçonnait  pas  il  y  a  une 
génération,  entre  les  États  européens,  une  connexion  intime  et  déli- 
cate de  leurs  intérêts  pacifiques,  et  aucun  État  ne  demeure  à  l'abri 
du  contre-coup  de  tout  trouble  qui  serait  apporté  à  ces  rapports 
réguliers.  »  Cet  exposé  de  motifs,  inaugiirant  un  nouveau  droit 
public,  a  eST&yé  même  des  journaux  protestants  et  prussiens  ; 
voici  les  réflexions  qu'il  inspire  i  un  ancien  organe  de  Berlin,  la 
Gazette  de  Voss  :  «  Nous  ne  pouvons  nous  défendre  d'un  léger 
frisson  à  la  pensée  de  l'extension  qui,  d'après  ces  principes,  peut 
être  donnée  à  la  législation  pénale  internationale.  Avec  »  l'enche- 
vêtrement des  intérêts  matériels,  »  etc. ,  y  aura-t-il  désormais  dans 
les  moindres  mouvements  d'un  pays,  y  aura-t-il  rien  que  le  mi- 
nistre des  afll'aires  étrangères  du  pays  voisin,  s'il  est  susceptible  et 
nerveux,  ne  puisse  rf^arder  comme  une  entreprise  dirigée  contre  la 
paix  intérieure  de  l'État  qu'il  gouverne  ?  Chaque  État  arrivera  ainsi 
logiquement  à  réclamer  une  valeur  internationale  pour  sa  législa- 
tion pénale  intérieure...  Quelle  perspective  s'ouvre  ici  sur  le  «  droit 
public  j>  futur  !  »  En  effet,  tout  cela  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  éri- 
ger le  Gode  pénal  prussien  en  Code  international  européen.  H  faut 
que  ,  l'Europe  entière  s'engage  à  appliquer  les  lois  Bismarck-Falk 
contre  «  les  ennemis  de  l'empire  allemand,  »  partout  où  ib  se  ren- 
contreront. Ces  ennemis,  on  sait  qui  ils  sont,  suivant  l'interpréta- 
tion prussienne  :  c'est  le  pape  d'abord,  puis  les  évèques  du  monde 
entier,  enân  toute  voix  qui  ose  flétrir  les  excès  de  la  force  contre 
le  droit  et  la  conscience  catholiques. 

Les  gouvernements  européens  consentiront-ils  à  se   faire  les 
disciples,  et  au  besoin  les  exécuteurs  des  hantes  œuvres  de  M.  de 

■  Nouï  observoaa  que  la  versioii  otHuielle  belg«,  que  nous  citons,  a  JéUjé  et 
affaibli  quelqap  pen  l«  (eil«  allemauil.  intraduisible  «d  françaia. 
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Bismarck  ?  Voilà  aujourd'hui  la  question.  Pour  nous  autres  catho- 
liques, il  s'agit  de  saToir  si  les  enseignements  du  di^  de  l'Église  et 
des  évêqnes,  nos  maîtres  dans  la  foi,  auront  bœoin,  pour  parvenir 
jnsqu'à  nous,  du  visa  d'une  chancellerie  prussienne.  D  s'agit  de 
savoir  si  les  organes  voués  à  la  défense  des  intérêts  de  l'Élise, 
seront  réduits,  comme  las  journaux  catholiques  de  Prusse,  pour 
échapper  à  la  prison  et  aux  amendes,  à  exposer  l'histoire  naturelle 
de  la  grenouille  et  du  champignon  '. 

Le  gouvernement  belge  a  répondu  aux  remontrances  allemandes 
d'nne  manière  qui  ne  manque  ni  de  diguité  ni  de  finesse.  Noos 
souhaitons  qu'il  leur  oppose  toujours  une  attitude  prudente  sans 
lâcheté,  terme  sans  inutile  provocation.  L'appui  de  la  grande  ma- 
jorité du  pays  ne  lui  fera  point  défaut;  car  la  Belgique  ne  veut 
pas  cesser  d'être  catholique,  encore  moins  aspire-t-elle  à  former 
une  annexe  prussienne. 

Les  joornaux  belges  nous  apportent,  à  l'instant  même,  le  résultat 
de  l'interpellation  soulevée  par  les  libéraux  de  la  Chambre  au 
sujet  de  l'échange  de  notes  avec  l'Allemagne.  Il  n'est  pas  entière- 
ment conforme  à  nos  vosux  ni  à  nos  espérances.  Le  ministère  ca- 
tholique n'a-t-il  point  fait  un  pas  de  plus  dans  la  voie  dangereuse 
des  compromis  avec  une  secte  néùtste,  une  secte  qui,  dans  cette 
discussion  même  et  par  la  bouche  de  ses  oi^anes  les  plus  influents, 
avait  donné  libre  carrière  à  sa  haine  contre  l'Église.  Il  reste  à  voir 
si  la  Prusse  se  contentera  des  satisfactions  qu'on  lui  offre?  L'avenir 
nous  le  dira;  mais  déjà  il  est  permis  d'en  douter,  si  l'on  songe  au 
but  poursuivi  par  l'implacable  chancelier. 

L'incident  germano-belge  aura-t-U  un  pendant  de  l'autre  côté  de 
la  Manche  ?  Un  fait  très-grave  vient  de  s'y  produire,  et  qui  mérite 
sûrement  l'animadversion  de  M.  de  Bismarck.  Nous  voulons  parle 
de  la  lettre  collective  des  èvéques  d'Angleterre  à  l'archevêque  de 
Cologne,  «  confesseur  de  l'Eglise  de  Dieu,  »  et  à  «  ses  firères,  main- 
tenant en  prison  pour  avoir  défendu  l'autorité  et  la  liberté  de 
l'élise.  »  Les  prélats  anglais  adhèrent,  avec  des  sentiments  de 
«  grande  joie  et  d'admiration,  »  à  la  lettre  que  les  évêques  allemands 
ont  adressée  au  gouvernement  impérial,  «  pour  combattre  les  arçu- 
ments  captieux  imaginés  contre  la  dignité  du  concile  du  Vatican  et 

'  Voir  1m  premiart-Berliii  do  la  Oermunia*  24  avril  et  1"  mai  1875. 
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celle  de  tout  l'épiscopat,  »  ainsi  qu'à  leur  protestation  en  faveur  de 
la  «  liberté  pleine  et  entière  du  Sacré  Collège  dans  l'élection  du 
succesBfflir  de  saint  Pierre.  »  Ils  terminent  ainsi  :  «  Considérant 
donc  que  votre  admirable  lettre  est  du  plus  haut  intérêt  pour 
l'Église  et  pour  l'instruction  et  l'édification  des  âdéles,  nous,  évè- 
qaes  anglais,  avons  résolu  de  la  communiquer  à  notre  clei^é 
et  nous  avons  ordonné  qu'il  en  fût  donné  lecture  au  peuple  à  la 
messe  solennelle.  Cette  publicité  servira  depreuve  à  tous,  catholiques 
on  non,  en  Angleterre  et  dans  d'autres  paya,  que  nous,  vos  frères, 
nous  sommes  de  cœur  avec  voos,  par  la  parole  et  par  les  actes.  » 

Voilà  des  déclarations  qui  ne  peuvent  manquer  de  troubler  «  la 
paix  intérieure  »  de  quelqu'un  en  Allemagne  :  que  va  dire  le  chan- 
celier f 

Il  est  vrai  que  l'Angleterre  n'est  pas  la  Belgique  ;  et  il  y  a  long- 
temps qu'on  parle  de  M,  de  Bismarck  avec  assez  d'irrévérence  dans 
ce  pays-là,  sans  qu'on  l'ait  entendu  se  plaindre  bien  haut.  Tel 
journal,  qui  se  vend  tous  les  jours  à  140000  exemplaires,  ne  s'est 
pas  gtoé  pour  trùter  sa  politique  religieuse  de  «  barbare  et  de  stu- 
pide.  »  C'est  an  Standard  protestant  que  nous  laissons  la  respon- 
sabilité de  ces  expressions. 

On  sait,  pourtant,  quel  allié  redoutable  le  chancelier  allemand 
avait  trouvé  ;  mais  cet  allié  a  été  battu,  tout  le  monde  le  reconnaît 
aujourd'hui,  battu  à  plate  couture.  Suivant  un  dicton  rappelé  na- 
guère par  un  organe  important  de  l'Angleterre  catholique  ',a  les  sol- 
dats anglais  ne  savent  jamais  quand  ils  sont  battus  ni  quand  il  faut 
faire  retraite.  »  Il  en  est  ainsi  de  M.  Gladstone.  Écrasé  par  des  ré- 
futations accablantes  qui  n'ont  pas  laissé  debout  un  seul  de  ses  ar- 
guments, condamné  même  par  la  vois  presque  unanime  de  l'opinion 
protestante,  l'ancien  premier  ministre  s'entêteà  restar  sur  le  champ 
du  combat.  11  n'a  rien  à  répondre  aux  raisons  qui  ont  pulvérisé  les 
siennes;  il  avoue  que  le  but  principal  de  son  attaque  est  complète- 
ment manqué  :  «  La  loyauté  de  nos  concitoyens  catholiques,  ainsi 
s'exprime-t-il,  demeure  évidemment  sans  tache  et  Inattaquable. 
—  Seulement,  ajoute-t-il,  je  n'éprouve  pas,  à  ce  sujet,  la  même 
assurance  pour  l'avenir  que  pour  le  présent.  Encore  moins  ai-je 
cette  confiance  pour  d'autres  contrées  que  celle-ci.  d  Cela  veut  dire 

i  TabUt,  13  mors  1ST5,  p.  330. 
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qae  rÂllemagoe  de  M.  de  Bismarck  réclama  encore  les  serricesde 
l'ancien  chef  des  libéraux  anglais.  Le  voilà  donc  qui  ressasse  les 
erreurs  et  les  chimères  vingt  fois  réfutées,  en  y  mêlant  force  per- 
sonnalités, qui  vont  jusqu'à  l'insulte  :  le  titre  itaême  du  pamphlet 
n'est  qu'une  injure'.  LeR.  P.  Newmanabien  voulu,  da^  on  posf- 
scriplum  à  sa  magnifique  Lettre  au  duc  de  Norfolk,  donner  le 
coup  de  grâce  à  ce  combattant  obstiné.  Crtte  fois,  sans  doute,  il  ne 
se  relèvera  pas.  Voici  d'ailleurs  le  jugement  d'un  grand  journal 
de  Londres,  protestant,  mais  dea  plus  indépendants  :  «  La  contro- 
verse soulevée  par  Yeji-premier  n'a  jamais  été  ni  profitable  ai 
édifiante;  et  maintenant  elle  est  devenue  extrêmement  fatigante. 
Encore,  si  son  auteur  avait  pn,  au  moins  à  cette  heure  tardive,  pro- 
duire une  preuve  quelconque  de  sa  nécessité  pratique  :  c'est  pour 
chercher  s'il  avait  réussi  à  faire  quelque  chose  dans  ce  sens,  que 
nous  avons  péniblement  parcouru  les  cent  vingt  pages  de  cette 
brochure.  Il  n'a  point  donné  la  preuve  que  nous  chembions,  on,  du 
mointi,  nous  n'avons  pu  la  trouver.  «  Décidément,  les  Anglais  sont 
trop  positifs,  ou  trop  raisonnables,  pour  prendre  goût  à  la  a  grande 
lutte  »  que  M.  de  Bismarck  poursuit,  par  les  moyens  que  l'on  sait, 
en  faveur  de  la  «  civilisation.  »  J,  Brucker. 


'   Vaiii'anUm:  An  Â>tsu>er  lo  Reptù-s  and  Reproofs.  Vali 
dea  répliques  et  des  reproches,  mus  1875. 
»  Pall  Maa  Gaiette  (Voii-  le  Tablet,  13  mar»  18(5). 
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LE  SALUT  DE  LA  FRANCE 

ET  DE  LA  CHaÉTÏENTÉ 

PAR  LE  SACRÉ    CŒUR  DE  JÉSUS 


Les  signes  aTant-coureors  des  jours  de  salut  ne  manquent 
pas  à  noB  temps  tronblés.  Cette  année  jubilaire,  qui  est  elle-même 
oa  gage  de  miséricorde,  nous  apporte ,  au  miUeu  de  son  cours, 
nn  motif  d'espérance  plus  doux  et  •pins  puissant  que  tous  les  au- 
tres. Le  16  juin,  surrinTÎtation  du  Pape,  l'universalité  des  fidè- 
les se  consacre  au  Cœur  de  Jésus  ;  et ,  au  même  temps,  le  vœu 
national  de  la  France  catholique  reçoit  un  commencement  d'exé- 
cution. Or  ces  deux  faits,  considérés  à  part  ou  dans  leur  rappro- 
chement ,  ont  une  haute  signification  pour  tout  esprit  habitué  à 
voir  les  choses  dans  la  lumière  dirine. 

Depuis  le  jour  où  la  vierge  de  Paray-le-Monial  était  investie 
de  la  mission  d'attirer  au  Cœur  adorable  de  Jésus  les  hommages 
du  monde  chrétien,  deux  siècles  se  sont  écoulés,  siècles  de  luttes 
religieuses  et  de  bouleversements  politiques.  Pendant  une  cen- 
taine d'années»  la  dévotion  au  sacré  Cœur  fut  comme  un  signe 
de  contradiction  ;  puis,  à  travers  les  révolutions,  elle  a  fait  de 
constants  progrès  dans  toutes  les  classes  de  la  société.  Et  voici 
que,  pour  répondre  aux  vœux  universellement  exprimés,  le  chef 
de  l'Église  convie  les  fidèles  à  se  vouer  tous  au  divin  Cœur  par 
nue  même  formule  de  consécration.  Lorsque ,  au  mois  de  juin 
1 675,  Jésus  disait  ea  découvrant  son  Cœur  :  «  Voilà  ce  Cœur  qui  a 
tant  aimé  les  hommes,  »  une  humble  religieuse  était  seule  à  s'of- 
frir elle-même  en  retour  ;  et  le  saint  prêtre,  initié  par  elle  à  la 
révélation  mystérieuse ,  ne  prononçait  aussi  qu'en  secret  son 
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acte  de  consécration.  Aujourd'hui,  des  millions  d'adorateurs  ré- 
pondent solennellement  à  l'appel  de  Jésus-Christ  et  de  son  vi- 
caire. 

Parmi  les  gloires  du  pontificat  de  Pie  IX ,  il  faut  compter 
cette  impulsion  décisive  imprimée  à  la  dévotion  du  sacré  Gœnr. 
Ce  Pape  bien-aimé  a  été  choisi  par  la  I*rovidence  pour  promul- 
guer le  dogme  de  l'Immaculée  Conception,  glorifier  le  patronage 
de  saint  Joseph,  fixer  les  regards  de  tous  sur  le  Cceur  du  divin 
Maître.  Quelques  semaines  après  son  avènement,  il  proclame 
l'héroïcité  des  vertus  de  Marguerite-Marie  que,  diï-huit  ans  plus 
tard,  il  placera  sur  les  autels.  Ce  jugement  souverain  sur  l'au- 
thenticité des  révélations  et  des  promesses  faites  à  la  Bienheu- 
reuse a  excité  la  piété  et  enflammé  le  zèle.  L'heure  de  la  grande 
manifestation  est  venue.  Au  jour  désigné,  —  et  c'est  le  jour  où 
commence  la  trentième  année  d'un  pontificat  merveilleux,  — 
d'une  extrémité  du  monde  à  l'autre,  à  tous  les  degrés  de  la  hié- 
rarchie sacrée,  un  hommage  unanime,  une  même  parole  d'a- 
mour s'élève  magnifiquement  vers  Celui  dont  le  Cœur  a  tant 
aimé  les  hommes.  Sans  rien  ôter  à  la  spontanéité  individuelle, 
le  Saint-Père  a  trouvé  le  moyen  d'ofi'rir  à  Jésus-Christ  un  acte 
collectif  et  réellement  catholique.  C'est  la  société  des  fidèles  qui 
s'agenouille  devant  son  Roi,  pour  faire  une  profession  d'amour 
sans  réserve  et  d'absolu  dévouement.  L'immense  multitude  des 
chrétiens  répète  la  consécration  envoyée  de  Rome;  à  chaque 
phrase,  à  chaque  mot  elle  donne  son  adhésion  aux  sentiments 
du  Pontife  et  ne  fait  qu'un  avec  lui. 

«  Prosterné  à  vos  pieds ,  en  présence  de  la  três-s^nte  Vierge 
Marie  et  de  toute  la  cour  céleste,  je  reconnais  solennellement 
que ,  par  tous  les  titres  de  justice  et  de  gratitude,  je  vous  appar- 
tiens entièrement  et  uniquement,  ô  Jésus ,  mon  Rédempteur, 
source  de  tout  bien  pour  l'âme  et  pour  le  corps.  En  union  avec 
le  Souverain-Pontife,  je  me  consacre  moi-même ,  avec  tout  ce 
qui  m'appartient,  à  votre  Cœur  sacré,  que  je  m'engage  à  aimer 
et  à  servir  de  toute  mon  âme,  de  tout  mon  cœur,  de  toutes  mes 
forces,  faisant  miennes  vos  volontés  et  unissant  aux  vôtres  tous 
mes  désirs.  » 

Ainsi  s'accomplissent  les  desseins  manifestés  par  le  Seigneur 
Jésus  ;  ce  «  dernier  effort  de  son  amour  »  attire  sor  sou  Gœnr, 
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pour  les  réchauffer,  tous  les  membres  de  l'Église  militante.  En 
dépit  des  ténèbres  répandues  par  l'eaprit  d'erreur  et  des  glaces 
amoncelées  par  l'égoïsme,  les  ardeurs  de  la  fol  se  ravivent  dans 
notre  vieux  monde,  la  flamme  de  la  charité  se  rallume,  un  es- 
prit  nouveau  agite  la  société  chrétienne.  Les  influences  du  foyer 
de  grâce  montré  par  le  Sauvenr  s'arrêtaient  à  des  âmes  choisies  ; 
elles  s' étendentdésormaisaux  foules,  an  corps  entier  de  TËglise. 
Par  là  consécration  dn  16  juin,  la  dévotion  au  Cœur  de  Jésus 
revêt  dans  l'Église  ce  qu'on  peut  appeler  le  complément  de  son 
caractère  public.  Cest  le  triomphe  de  l'amour  du  Christ  snr  son 
peuple;  c'est  le  signal  de  la  surabondance  de  bénédictions  qni 
nous  fut  promise. 

La  France  a  été  favorisée  d'un  appel  particulier  et  de  pro- 
messes toutes  spéciales.  Elle  7  est  longtemps  restée  indiflérente  ; 
mais  ses  malheurs  enfin  la  ramènent  à  son  Dieu,  à  ce  Christ 
toujours  ami  des  Francs. 

Pour  nous  indiquer  un  privilège  de  tendresse  et  des  vues  se- 
crètes de  miséricorde,  le  choix  de  Paray-le>Monial  suffisait  ; 
nous  avons  quelque  chose  de  plus.  Quatorze  ans  après  la  grande 
révélation  dont  nous  célébrons  le  deuxième  centenaire,  la  Bien- 
heureuse fat  encore  une  fois  honorée  des  communications  divi- 
nes. «  Et  voici,  écrivait -elle  lel  7  juin  1689,  les  paroles  que  j'en- 
tendis sur  ce  sujet.  Fais  savoir  au  fils  aîné  de  mon  sacré  Gœnr, 
—  parlant  de  notre  roi  (Louis  XIV),  —  que,  comme  sa  nais- 
sance temporelle  a  été  obtenue  par  la  dévotion  aux  mérites  de 
ma  sainte  Enfance ,  de  même  il  obtiendra  sa  naissance  de  grâce 
et  de  gloire  étemelle  par  la  consécration  qu'il  fera  de  lui-même 
à  mon  Cœur  adorable,  qui  veut  triompher  du  sien,  et  par  son 
entremise  de  celui  des  grands  de  la  terre.  Il  veut  régner' dans 
son  palais,  être  peint  dans  ses  étendards  et  gravé  dans  ses  ar- 
mes, pour  les  rendre  victorieuses  de  tous  ses  ennemis ,  en  abat- 
tant à  ses  pieds  ces  têtes  orgueilleuses  et  superbes,  pour  le  ren 
,  dre  triomphant  de  tons  les  ennemis  de  la  sainte  Église.  » 

La  France  de  1689  était,  hélas  !  engagée  dans  une  voie  qui 
devait  fatalement  aboutir  à  la  révolte  contre  Jésos-Ghrist  et  son 
Église,  à  l'apostasie  sociale  :  les  mœurs ,  1^  lois,  les  idées,  tout 
allait  prendre  un  caractère  d'oppoâtion  aux  doctrines  de  l'Évan- 
gile. Aujourd'hui  nous  revenons  de  nos  égarements  ;  et,  quand 
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nous  toucherous  au  deuxième  anniversaire  séculaire  de  la  révé- 
lation relative  au  roi  et  à  la  France,  il  restera  probablement  peu 
de  chose  à  faire  pour  que  l'idole  érigée  en  1789  càde  la  place  à 
la  royauté  du  Christ.  Tout  s'achemine  vers  nne  consécration 
officielle  de  la  nation  au  Cœur  de  Jésus. 

Coïncidence  remarquable!  Pendant  que  s'accomplit  dans  tout 
l'univers  la  consécration  pi:oposée  par  le  Souverain -Pontife, 
les  travaux  du  sanctuaire  de  la  répïuation  nationale  commencent 
à  Paris.  Tout  le  peuple  de  France  concourt  de  son  argent  à  la 
construction  de  l'édiâce  ;  tous  les  cœurs  où  vit  le  patriotisme 
chrétien  s'unissent  par  leurs  prières  à  l'œuvre  expiatoire.  En 
vain  les  ennemis  du  dedans  et  du  dehors,  toujours  plus  achar- 
nés, menacent  la  patrie  d'une  ruine  complète  ;  l'espoir  de  la  déli- 
vrance résiste  à  toutes  les  inquiétudes.  Des  masses  de  pèlerins 
se  disposaient  à  venir  de  nos  diverses  provinces  affirmer,  par 
leur  présence  à  Montmartre,  que  le  cœur  de  la  France  se  rap- 
proche du  Cœur  miséricordieux  de  qui  nous  attendons  le  salut. 
Quoique  l'intolérance  des  passions  antireligieuses  ait  mis  obstacle 
à  une  solennité  nationale,  nous  n'en  avons  pas  moins  d'amour  ni 
moins  de  confiance.  Le  monument  s'élèvera  pour  recevoir  un  peu 
plus  tard  les  témoins  de  la  résurrection  de  la  France. 

Il  n'est  pas  besoin  de  raconter  ici  «  l'explosion  inattendne  et 
merveilleuse  de  la  dévotion  au  Cœur  de  Jésus  au  milieu  des  mal- 
heurs de  la  France ,  »  cet  épisode  héroïque  de  l'étendard  du  Sa- 
cré Cœur  au  champ  de  bataille  de  Loigny,  la  consécration  des 
zouaves  deCharette,  celles  des  députés-pèlerms  et  des  cercles 
catholiques  d'ouvriers,  le  concours  de  toutes  les  classes  de  la  na- 
tion à  Paray-le-Monial ,  les  souscriptions  pour  diverses  chapel- 
les à  Montmartre,  chapelle  de  l'Assemblée  nationale,  chapelle 
militaire,  chapelles  de  Jésus  enseignant  et  de  Jésus  ouvrier,  de 
sainte  Anne  et  de  saint  Vincent  de  Paul.  Ce  qu'il  importe  de 
faire  observer,  c'est  comment  tontes  choses  se  préparent  pour 
une  consécration  générale  de  la  France ,  pour  une  pleine  mani- 
festation de  notre  foi  nationale.  Dans  un  avenir  prochain,  les 
peuples  verront  la  France  convertie  exécuter,  à  la  face  du  ciel  et 
de  la  terre,  le  testament  de  Louis  XVI. 

L'acte  même  du  16  juin  nous  rapprochera  du  but  désiré.  Les 
catholiques  français,  en  se  consacrant  eox-méraes,  consacreront 
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leur  patrie  dans  la  mesure  qui  appartient  à  chacun  d'eux.  Seloa 
le  désir  du  Pontife  romain ,  ils  s'engageront  à  procurer  la  sanc- 
tiflcatioD  des  jours  de  £6te  et  à  désabuser  ceux  qui  n'acceptent 
pas  int^alement  les  décisions  do  Saint-Siège.  Par  cet  accord 
des  intelligences  et  des  volontés,  par  cette  plus  eiacte  observance 
des  jours  réservés  à  Dieu,  nous  hâterons  le  retour  aux  idées  et 
aux  mœurs  chrétiennes.  Les  actes  individuels  de  dévouement 
ramèneront  les  populations  en  masse  aux  lois  du  progrès  reli- 
gieux et  rétabliront  sur  de  larges  bases  le  règne  de  J^us-Christ 
par  son  Église. 

Nous  n'avons  pas  coutume  d'introduire  dans  ce  recueil  des 
considérations  qui  peuvent  à  plusieurs  sembler  trop  mystiques. 
Mais  les  circonstances  nous  imposaieut  ce  genre  de  réflexions  ; 
et,  de  plus,  nous  tenons  pour  certain  que  cet  ordre  de  peuséea 
conduit  souvent  à  des  aperçus  lumineux,  à  de  surprenantes 
intuitions.  C'est  ainsi  qu'un  de  nos  grands  publidstes,  M.  de 
Bonald,  inspiré  par  son  génie  religieux,  entrevoyait  le  salut  de 
la  France  dans  une  sorte  de  vœu  national,  comme  celui  que 
nous  avons  fait.  L'auteur  de  la  Théorie  du  pouvoir  terminait 
son  livre  en  1796  par  une  conclusion  adressée  «  aux  Français 
qui  ont  l'esprit  élevé  et  le  cœur  sensible.  »  Nous  reproduisons 
quelques  lignes  de  cette  page  si  curieuse. 

«  Au  centre  de  la  France  et  dans  la  position  la  plus  embellie 
par  les  vastes  décorations  de  la  nature ,  j'élèverais  un  monu- 

'  ment...  Je  le  consacrerais  au  Dieu  de  l'univers,  au  Dieu  de  la 
France,  à  la  Providence...,  à  ce  Dieu  qui  si  longtemps  a  protégé 
la  France  et  qui  ta  protège  encore,  à  ce  Dieu  qui  ne  l'a  livrée  un 
instant  à  la  fureur  de  l'athéisme  que  pour  la  préserver  du  mal- 
heur affireux  de  devenir  athée...  Ce  temple  serait  l'objet  des 
vœux  et  des  hommages  de  la  nation  ;  tout  Français  accourrait 
des  extrémités  du  royaume  pour  adorer  le  Dieu  de  la  France  et 
s'oi  retournerait  meilleur  et  plus  heureux...  Qu'il  serait  impo- 

'  sant  et  religieux,  j'allais  dire  :  qu'il  serait  politique,  le  vœu 
solennel  que  feraient  la  France,  son  roi,  la  société  entière, 
d'élever,  dans  les  jours  de  l'ordre  et  de  la  paix,  un  temple  à  la 
Providence  !...  Français,  qui  que  vous  soyez,  malheureux  ou 
coupables...,  que  ce  vœu  retentisse  au  fond  de  vos  cœurs,  qu'il 
soit  répété  par  cbaoun  de  vous,  et  il  sera  exaucé  !  » 
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ET  LA  MONARCHIE  CHRÉTIENNE 


Saint  Louis  et  son  temps,  pu  H.  Wallon,  membr*  da  l'iartitmt, 
pro&ueaT  d'histoire  &  l>  Facilité  deslettntda  Paris.  —  2  vol.  .ia-8,' 
Paria,  Hachette. 


Aa  milieu  des  orages  qui  ont  cuisé  tant  de  raines  sur  notre 
terre  de  France,  qui  grondent  encore  et  aernbleot  toiijours  près 
d'éclater,  ane  chose  du  moins  est  bien  faite  pour  rassurer  :  c'est 
de  voir,  dans  les  classes  dirigeantes  àa  la  société,-  tant  et  de  si 
fermes  chrétiens  qnl  tienneat  à  honneur  de  confesser  ouverEe- 
ment  leur  foi  ;  de  voir  même,  pourquoi  ne  le  dirionsrnons.pas, 
le  principal  auteur  d'une  constitution  républicaine  donnée, à  la 
France  publier  une  histoire  du  roi  saint  Louis  à  peu  près  leUe 
que  son  héros  lui-môme  aurait  pu  la  désirer  ;  bien  ^us,  offiir  cette 
histoire  à  ses  contemporains  comme  le  saint  idéal  de  la  royanlé. 
N'y  a-t-il  pas,  dans  ce  fait*  un  signe  du  temps  î 

Nous  disons  que  cette  histoire  est  à  peu  près  omforme  à  l'^é- 
vatiou  des  idées,  à  la  pureté  des  sentiments  du  E^int  roi.  Ce  s'est 
pas  avec  M.  Wallon  que  nous  dissimulerions  un  instant  nos 
divei^nces,  quelque  graves  qu'elles  puissent  être.  Lui-même 
nous  en  ôte  le  droit  par  l'accueil  toujours  condesceudant  et  tou- 
jours obligeant  qu'il  veut  bien  taire  à  celui  qui  s'honore  d'avoir 
été  son  élève.  Au  reste,  ces  divergences,  que  nous  devrons  signa- 
ler, ne  sont  pas  telles  que  nous  redisions  notre  estime  à  l'oit- 
vrage  de  M.  Wallon,  et,  pour  notre  part,  nous  remercions 
edncèrement  l'auteur  de  nous  avoir  donné  rhistoire  de  saint  Louis 
la  plus  digne  qui  existe  et  la  plus  neuve,  même  après  tant 
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d'antres  ;  qous  le  remerdons  surtout,  —  potir  emprunter  les 
expressions  d'un  antre  de  ses  élèves,  notre  condisciple,  aujour- 
à'hxâ  sou  suppléant  à  la  Sorbonue,  —  d'oârir  à  notre  sièole  «  la 
meilleure  démonstration  qui  ait  été  fiùte  d'une  vérité  toujours 
méconnue  et  toujours  néceifôaire,  savoir  que  la  poMque  ne  perd 
rien  en  restant  unie  à  la  morale  et  que  la  ucrale  ne  peut  que 
gagner  à  s'appuyer  sur  la  religion  *.  » 


I.  —  M.  Walloh  bt  lbs  différents  histoaiens  db 

SAINT   LOUIS 

N!ous  pouvons  juger  du  livre  k  la  seule  manière  dont  M.  Wallon 
en  pose  la  thèse,  dès  la  première  page  :  a  Louis  IX  fiit  un  saint 
sur  le  trône.  Quelle  influence  le  caractère  du  saint  a-t-4l  eue  sur 
la  conduite  du  roi  î  Quelle  action  le  gouvernement  d'un  tel  roi 
a-t-il  exercée  sur  les  destinées  de  la  France  ?  La  France,  durant 
les  siècles  qu'elle  a  traversés  et  dans  la  suite  des  dynasties  qui 
ont  régné  sur  elle,  a  vu  des  prinoes  de  l»eu  des  natures  diffé- 
rentes, et,  sans  parler  des  mauvais  r<»s,  elle  a  compté  de  grands 
cœurs,  des  âmes  dévouées,  une  ou  deux  f<ns  de  vrais  génies. 
Une  seule  fois  (en  ne  comptant  pas  Gharlemagne),  elle  a  connu 
on  saint.  Il  est  donc  intéressant  de  voir  quelle  âgure  il  a  faite 
parmi  tant  de  noms  fameux.  Sa  vie  n'est  pas  seulement  un  exem- 
ple pour  le  chrétien  ;  elle  est  un  sujet  de  méditation  pour  le  poli- 
tique. Ony  verraoù  est  la  grandeur,  où  est  la  force  d'une  nation 
et  sa  bonne  renommée.  On  y  trouvera  la  justification  de  cette 
parole  de  l'Évangile  :  «  Bienheureux  les  pacifiques,  parce  qu'ils 
seront  appelés  enfants  de  Dieu  ï  Bienheureux  ceux  qui  sont  doux, 
parce  qu'ils  posséderont  la  terre  l  Bèoti  paoifici...  beati  mites, 
qttoniam  possidebunt  terrant  *.  »  ' 

En  vérité,  M.  Wallon  a  eu  lui-même,  d'ordinaire,  une  in- 
spiration singulièrement  heureuse  dans  le  choix  des  sujets  aux- 
quels il  voulait  appliquer  son  étude  savante  et  consciencieme,  sa 
foi  franche  et  dévouée.  Ses  principaux  ouvrages  roulent  sur  ladé- 

•  Fin  de  t'utida  pabliri  par  M.  Loaic  Lur^  du*  Vlnttructianpttbtiipn,  a«- 
n^ro  (lu  15  mars  1ST5. 
I  latrod.,  p.  i-U. 
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moûstration  de  rÂncien  et  daNouveauTestameDt .  Dans  ses  (Buvres 
monographiques,  il  s'arrête  de  préférence  aux  deux  âgurea  ds 
Jeanne  d'Arc  et  de  saint  Louis,  douces  figures,  si  vraimaat  cé- 
lestes et  pourtant  si  aimables  à  la  terre,  tout  à  la,  fois  populaires 
et  ardemment  patriotiques  !  Double  histoire  aussi,  l'une  d'une 
mission  rapide,  l'autre  d'un  long  règne,  qui  ont  laissé  parmi  nous 
le  souvenir  le  plus  touchant,  après  avoir  exercé  une  influence 
toute  surnaturelle,  mais  facile  à  constater  même  pour  les  esprits 
positifs  et  exigeants. 

Une  circonstance  heureuse  encore  pour  M.  Wallon,  c'est  que, 
comme  on  l'a  dit  et  'sans  nier  les  qualités  réelles  des  historiens 
précédents,  «  une  bonne  histoire  de  saint  Louis  restait  à  faire.  » 
Personne,  en  effet,  jusqu'ici,  n'avait  su  se  placer  à  un  point  de 
vue  assez  élevé  pour  bien  juger  de  son  héros.  Ce  n'est  pas  cer- 
tainement Mathieu  Paris,  calomniateur  impudent,  historienrem- 
pli  d'invraisemblances  et  de  contradictions,  où  l'iniquité  sèment 
à  elle-même  et  de  qui  l'on  a  pu  dire  :  «  Quelques  jugonents 
hardis  sur  les  prétentions  des  papes  ont  attiré  à  Mathieu  Paris 
les  éloges  de  plusieurs  écrivains  modernes.  »  C'était  rappeler  du 
même  coup  leur  jugement  commun  sur  saint  Louis.  Aussi  la  ma- 
lice de  Voltaire,  autant  que  la  force  de  la  vérité,  lui  a-t-elle 
arraché,  par  contraste,  le  beau  portrait  de  saint  Louis  que  l'on 
est  surpris  de  rencontrer  dans  la  galerie  souvent  abominable  de 
VEssai  sur  les  mœurs.  «  Il  aurait  réformé  l'Europe,  dit-il,  si 
elle  avait  pu  l'être  *.  » 

Tillemont,  dans  sa  volomineose  histoire  de  saint  Louis,  est 
sur  bien  des  points  plus  complet,  même  que  M.  Wallon  ;  toute- 
fois, pour  rappeler  un  mot  connu,  si  c'est  un  mulet  des  Alpes 
qui  bronche  rarement,  ce  n'est  pas  un  coursier  généreux,  sur- 
tout quand  il  s'agit  de  chevaucher  sur  un  terrain  aussi  catho- 
lique. 

Le  mouvement  historique  de  notre  siècle  a  inspiré  des  aveux 
significatifs  et  dicté  de  belles  pages  sur  saipt  Louis  à  des  auteurs 


i  Mgr  la  duc  d'Aumale  croit  lOir  daaa  ces  paroles  i'dme  française  de  Vollaira 
(Préface  de  l'histoire  des  princes  de  la  maison  de  Condi).  On  sait  cependant  la- 
quelle, de  la  PruB«e  ou  de  la  France,  avait  les  préférences  de  cette  Ame  T<n«le  et  ds 
ce  eteat  haitieui  ;  mais  cette  foi«  il  diEait  vrai  |>our  mieux  Iromper,  cmnioe  on  en 
UM  dans  une  eerlaine  diplomatie. 
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qui  n'étaifflit  paa  catholiques,  entre  autres  à  Sismondi.  Mais  cet 
historien  affecte  de  préférer  Charlemague  qui  régua,  dit-il,  pour 
ses  peuples,  tandis  que  saint  Louis  ne  régna  que  pour  son  salut. 
Il  entrevoit,  néanmoins,  que  les  deux  buts  de  Charlemagne  et  de 
saint  Louis  pourraient  bien  n'en  faire  qu'an.  Mais  «  pour  le  voir, 
il  aurait  fallu  une  religion  plus  éclairée*  »  que  celle,  sans  doute, 
d'un  saint  comme  Louis  IX  ou  d'un  docteur  contemporain 
comme  saint  Bonaventure  ou  saint  Thomas  ! 

Un  autre  calviniste,  Goizot,  qui  a  consacré  quelques-unes  de 
ses  plus  belles  pages  à  l'administration  de  saint  Louis,  n'a-t^ 
pas  eu  la  malencontreuse  idée  d'accoler  sa  vie  à  celle  de  Calvin, 
parmi  ces  grands  chrétiens  dont  les  sociétés  protestantes  répan- 
dent les  petites  monographies  ?  Quoi  cependant  de  plus  contraire 
que  ce  pacifique  et  dotix  saint,  si  français,  dont  parlait  tout  à 
l'heure  M.  "Wallon,  et  ce  ^an  puritain  de  Genève,  artisan  de 
discordes  et  de  complots  chez  nous,  bourreau  chez  lui  et  double- 
ment despote,  au  nom  de  la  liberté  '  ?  On  comprend  que  le  pro- 
testantisme de  Guizot  ait  aplati  cette  forte  tête,  comme  dirait 
de  Maistre,  pour  lui  faire  apprécier  saint  Louis  à  son  niveau. 
Quel  dommage  pourtant  que,  chez  lui,  l'esprit  de  secte  et  la  phi- 
losophie s'unissent  pour  gâter  ses  meilleurs  aperçus  sur  le  carac- 
tère de  ce  roi,  «  qui  se  posait  avant  tout  la  question  du  bien  on 
do  mal,  indépendamment  de  toute  conséquence!  »  —  «  Marc 
Aurèle  et  saint  Louis,  dit-il,  sont  peut-être  les  seuls  princes  qui, 
en  toute  occasion,  aient  fait  de  leurs  croyances  morales  la  pre- 
mière règle  de  leur  conduite,  Marc  Aurèle  stoïcien  et  saint  Louis 
chrétien.  »  Eh  quoi  !  oublie-t-on  que  le  philosophe  couronné  est 
l'auteur  d'une  persécution  sanglante  contre  la  reUgion  la  plus 
sainte  et  la  morale  la  plus  pure,  ainsi  que  le  lui  a  reproché  en 
dernier  lieu  M.  Duruy,  tout  en  cherchant  à  le  disculper  sur  d'au- 
tres points  î  Pourquoi  donc  rapprocher  deux  noms  si  peu  sem- 
blables, Marc  Aurèle  et  saint  Louis?  N'y  a-t-il  pas  nombre 
d'autres  princes  chrétiens  qui  eussent  fourni  de  plus  justes  termes 
de  comparaison,  saint  Henri,  par  exemple,  ou  à  l'époque  même 


1  Voir  VBiatoiredê$  français,  t.  VII,  p.  lt-15. 

*  Un»  Twrne  catholique  l'eit  trouTéa  pour  dire  que  1>  vie  de  CbItid  ferait  lire 
l 'AQlre.  ~  Oni,  i  peu  prti  Gomine  l'srceoic  ferait  patKr  dn  lucre. 
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de  Lama  IX,  ce  saint  Ferdinand,  son  cooaia  genoain,  qni,  après 
avoir  rendu  avec  usure  son  bien  à  une  pauvre  femme  déponiUâe, 
s'écriait  :  a  Mais  qui  lui  rendra  ses  larmes  !  » 

Parlerons-nous  de  Michelet,  en  comprenant  sous  son  nom 
toute  son  école,  M.  Henri  Martin  et  les  autres  ?  Certainement,  le 
chef  de  ces  sectaires  mystiques  a  trouvé  ses  inspirations  les  plus 
vraies  dans  l'histoire  des  œuvres  et  des  hommes  de  cet  âge  de 
foi,  dont  il  nous  fait  le  tableau  animé  an  second  volume  de  aaa 
Histoire  de  France,  dans  celle  de  saint  Louis  en  particulier, 
où  il  voit  a  un  monde  de  religion  et  de  poésie.  »  Mais,  et  il  son- 
ble  que  ce  soit  pour  lui  une  nécessité  de  nature,  ses  rêveries  ne 
sortest  pas  seulement  de  la  réalité,  elles  le  jettent  encore  dans 
l'extrême  opposé.  Ainsi,  ce  roi  qui  a  pour  qualité  principale, 
après  sa  religion  soumise,  le  bon  sens,  a  ce  naître  de  la  vie 
humaine,  »  Michelet  ne  craint  pas  d'en  faire  un  mysticpie  à  son 
image,  on  esprit  indépendant  de  l'Église  et  de  Rome,  im  téauàa 
àans  le  passé  en  faveur  de  sa  secte  de  rêveurs  impies.  Quelle 
aberration  !  quel  contre-sens  en  histoire  I 

Loin  de  nous  maintenant  la  pensée  de  confondre  ave(>  les 
historiens  précédents  M.  Félix  Faure,  que  l'Institut  a  honoré 
deux  ans  de  suite  du  grand  prix  d'histoire  pour  son  ouvrage  sur 
saint  Louis.  C'est  là,  nous  sommes  heureux  de  le  reconnaître, 
une  œuvre  digne,  à  bien  des  égards,  de  considération  ;  en  parti- 
culier, pour  avoir  mis  à  prcât  et  habilement  systématisé  les 
résultats  obtenus  avant  lui  par  les  travaux  de  l'érudition.  G^wn- 
dant  M.  Wallon  y  a  pu  recueillir  encore  de  riches  glaoùres, 
sans  compter  la  moisson  beaucoup  jdos  abondante,  plus  variée, 
que  lui  ont  procurée  les  récherches  nouvelles  et  multipliées 
d'érudits  plus  sagaces  et  possédant  des  ressources  plus  grandes- 
Mais  là  n'est  pas  la  question.  Ia  gallicanisme  fortement  pro- 
noncé de  M.  Fanre  l'a  empêché,  lui  et  d'aube  historiens  gal- 
licans, Filleau  de  la  Chaize  et  ViUeneuve-Trans,  deoomprendre 
la  simple  docilité  de  saint  Louis  envers  l'Église  romaine,  cet 
esprit  de  famille,  ce  besoin  d'unité,  qui  le  rendait  reniant  du 
Saint-Siège,  le  champion  sans  arrière-pensée  du  chef  de  la  ré- 
publique chrétienne.  M.  Wallon,  au  contraire,  ne  cijaint  pas  de 
s'élever  plusieurs  fois  contre  l'erreur  galHcane  et  les  traditions 
politiques  qui  s'y  rattachent. 
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n  noœ  penuQtb'a  entendant  de  loi  cttw,  sur  le  doquième 
article  de  la  pragmatique  fanssement  attribuée  an  saint  roi,  les 
paroles  de  M.  Fanre,  bien  [4a8  aatisfaisaates  (pie  les  siennes. 
Les  prérentions  connues  de  cet  historien  ajoutent  nn  nouveau 
poids  à  sa  réfutation  des  exactions  prétendues,  qui  auraient  mi- 
sérablement appauvri  la  France  an  profit  des  papes.  «  Ceci, 
affinne-t^l,  est  une  allégation  mensongère,  qui  n'est  basée  sur 
rt«n  et  que  le  roi  n'aurait  certainement  pas  insérée  dans  aon 
ordfHinaace.  II  ne  dit  pas  îtnmot  de  ce  prétendu  appanvriss»- 
ment  de  son  royaoïoe  dans  ses  lettres  aux  papes  et  (M .  Wallon 
convient  du  reste),  le  fait  eût-il  été  vrai,  il  se  aérait  bien  gardé 
de  le  proclamer  ainsi  sous  cette  forme  bmtale,  paiement  inju- 
rieuse pour  le  Saint-^ége  -  auteur  du  mal,  et  pour  loi-mtaie  qui 
l'aurait  souffert  * .  » 

Malgré  ce  que  noua  laissera  à  dénrer,  bien  contre  son  gré, 
M.  Wallon,  qui  est  de  cœur  avec  les  papee  dans  leurs  luttes  en 
France  on  à  l'étranger,  son  livre  reste  unique  et  jusqu'ici  incom- 
parable, pour  avoir  montré  dans  l'histoire  politique  de  saint 
Louis  le  triomphe  de  cette  parole  du  divin  Maître  :  «c  Cherchez 
d*abord  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  le  reste  voua  sera 
donné  par  surcroît,  »  et  de  cette  autre  :  Justitia  élevât  gentes. 
Ce  beau  et  long  règne  résoud,  en  effet,  la  question  de  savoir 
jusqu'à  quel  point  peut  s'allier,  non  pas  comme  dit  Voltaire, 
«une  politique  profonde  avec  une  justice  eïacte,  i>  —  saint 
Lonis  ne  fiit  pas-  un  profond  g^ùe,  —  mais  une  saine  politique 
avecla  justioe  chrétienne,  c'e3t->à<»dire  avec  la  sainteté.  Car,  ce 
grand  roi  n'avait  pas  sealement'  une  singulière  pureté  de  vue 
naturelle,  il  possédait  le  rajon  de  l'Ësprit-Saint  dans  son  intelli- 
gence, le  trésor  de  la  charité  dans  son  ccear.  Ajoutons  que,  par 
une  pérogative  spéciale,  il  s'est  fait  en  lui  comme  une  incarna- 
tion de  Jésus-Christ  Roi,  qui  a  voulu,  semble-t-il,  laisser  dans  la 
royauté  très -chrétienne  cette  manifestation  de  sa  propre 
royauté,  de  même  qu'il  révèle  son  sacerdoce  dans  la  personne 
des  pontifes  romains,  ses  vicaires  sur  la  terre. 


'  Biiloire  de  saint  LouU ,  t.  U ,  p.  SU.  Noui  deTons  catte  indicBlioi)  i.  ud 
excelleat  article  ds  U.  O^rin,  que  ne  cDanii«Mit  pu  le  dernier  bitlorian  de  MÛot 
Eouis.  Nom  7  rtnendrou. 
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Voilà  le  grand  intérôt  da  règne  de  saint  Louis  et  da  livre  de 
M.  Wallon.  Mais  an  autre  intérêt  s'ajoute  accidentellement  à  ce 
livre  :  c'est,  d'une  part,  le  temps  où  il  est  publié,  et  d'antre  part 
le  caractère  même  de  son  auteur.  On  ne  peut  nier  que  l'honorable 
ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes  ne  soit  acqnis 
anx  idées  modernes,  autant  du  moins  qu'il  les  croit  compatibles 
arec  une  foi  sincère  et  véritable.  N'y  a-t>il  pas,  dés  lors,  an  in- 
térêt de  curiosité  de  voir  comment^  chez  lui,  l'amour  du  présent 
s'allie  avec  son  idéal  dans  le  passé  ;  comment  nn  homme  de  con- 
ciliation et  de  transaction  sait  juger  pratiquement  ce  saint  Louis, 
qui  fat  tout  (Tune  pièce  f  En  cotre,  la  science  du  passé  est  la 
inmière  de  l'avenir.  Or,  pour  emprunter  une  autre  parole  de 
notre  ami,  M.  Lacroix,  «il  est  piquant  pour  nue  époque  incer- 
taine et  troublée  comme  la  nôtre,  de  savoir  quelle  était  la  stabilité 
politique  et  sociale  de  la  France,  quand  elle  était  gouvernée  par 
un  homme  qni  était  à  la  fois  un  roi  et  nn  saint.  » 


II.   —  VIE  PRIVÉE  DB  SAIMT  LOUIS;   RAPPORTS  OB  SE3 
VERTUS   AVEC  SON   ROLE  POLITIQUE 

La  vie  privée  du  monarque  n'est  donc  nollement  iodid^r^ile 
à  sa  viepnblique.  C'est  ce  que  comprenaient  très-bien  les  peuples 
barbares  du  ix*  siècle,  lorsque,  par  exemple,  dans  la  diarte  de 
la  création  du  royaiune  de  Bonrgogne  cis-jorane,  en  879,  ils 
imposaient  au  roi  élu,  Boson,  desrèglesdene  privée,  comme  la 
meilleure  garantie  d'un  bon  gouvernement.  Notre  siècle  ignore 
cette  sagesse  politique,  que  possédait  un  siècle  de  fer  ;  mais  le 
secret  en  est  entièrement  dévoilé  dans  la  vie  de  saint  Louis,  comim 
particulier  et  comme  souverain.  C'est  en  accomplissant  jusque 
dans  les  moindres  détails  ses  devoirs  de  chrétien  qu'il  s'eti 
exercé  à  l'accomplissement  parfait  de  ses  obligations  de  prince, 
qu'il  a  stt  tenir  d'une  main  ferme  le  sceptre  de  France  et  porter 
si  loin  et  si  dèrement,  jusque  dans  l'adversité,  notre  étendard 
national. 

Aussi,  M.  Wallon  a-t-il  raison  de  se  complaire  dans  la  pein- 
ture en  action  de  ces  vertus  privées.  C'est  par  là  qu'il  commence 
l'histoire  proprement  dite  de  saint  Louis,  celle  de  son  gouverne- 
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ment  personnel .  Il  vent  noos  mootrer  d'abord  les  vertos  héroïçiues 
du  aaint,  poar  nous  faire  mieaz  apjHrécier  enanite  les  grandes 
qualités  du  roi.  C'eet  justice,  poisqae  les  unes  et  les  autres  ne 
sont  an  fond  que  le  même  homme  sur  diffîrents  théâtres.  Mais, 
comme  le  dit  Uen  notre  auteur^  il  convenait  de  faire  en  premier 
lieu  connaissance  avec  la  personne  même  de  saint  Louis,  «  et  de 
voir  comment  s'étaient  développées  dans  son  âme,  comment  se 
manifestaient  dans  sa  conduite  les  valus  qui  allaient  présider  à 
SQQ  gouvernement.  »  Aussi  croyons-^ous  qu'on  ne  lira  pas  sans 
charme  le  clu4>itre  ti,  des  Vertus  chrétiennes  de  saint  Louis. 
Les  prindpales  vertus  du  sadnt,  celtes  qui  lecaractérisentle  mieux, 
piété,  simplicité,  pureté,  bonté,  humilité  et  charité,  sont  succès-  . 
sivement  passées  en  revue  et,  dans  ua  tableau  où  ne  manquent 
ni  la  grâce,  ni  la  vie,  il  semble  an  lecteur  assister  à  toutes  ces 
scènes  délicieuses  qui  révèlent  si  Inen  l'inépuisable  trésor  de 
bonté  caché  dans  le  cœur  du  saint  roi. 

Noos  permettra-t-on  ici  un  rapprochement  qui  se  présente  de 
lui-même  à  notre  esprit,  en  lisant  les  traits  nombreux  et  admi- 
rables de  l'humble  charité  du  bon  Louis?  M.  Wallon  raconte  de 
quelle  manière  saint  Louis,  le  jour  du  Jeudi  saint,  servait  lui- 
même  les  pauvres,  leur  lavait  les  pieds  et  invitait  ses  âls  à  faire 
de  même.  «Et  ce  n'était  point,  ajoute-t-il,  comme  nous  te 
voyons  encore  dans  le  rituel  de  cette  fête  aujourd'hui,  une  pure 
cérémonie,  une  douzaine  de  pauvres  parfaitement  lavés  (je  n'y 
trouve  point  à  redire),  dee  enfants  quelquefois,  chokispour  rece- 
voir du  prêtre  une  ablution  dtmtils  n'ont  plus  besoin.»  Non,  car 
rhistorien  nous  fait  voir  la  misère  la  plus  dégoûtante,  jointe  à 
l'humeur  la  plus  grossière,  surexcitant,  au  lieu  de  la  rebuter,  la 
ctiarité  et  l'hunùUté  du  royal  disciple  de  Jésus.  Or,  les  organes 
de  la  publicité  ne  nous  ont  pas  laissé  ignorer  que  cette  année, 
vers  le  temps  où  l'Eglise  célèbre  l'anniversaire  de  ce  saint  jour, 
le  nouveau  ministre,  accompagnant  le  vénérable  archevêque  de 
Paris  chez  les  Petites  Soaursdes  pauvres,  tint  lui  aussi  à  leurs 
vieillards,  d'une  tenue  d'ailleurs  aussi  propre  que  leur  humeur 
est  reconnaissante,  Vêcueîle  de  saint  Louis. 

Puisque  nous  parlons  des  vertus  de  saint  Louis,  nous  voubns 
signaler  à  M.  Wallon  une  omission  que,  nous  n'en  doutons  pas, 
il  s'enqtressera  de  réparer  dans  les  éditiens  subséquentes  de  son 
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otrrrage.  Il  s'agit  de  la  Vie  intime  de  saint  Lotos,  par  le  P. 
Gros,  livre  récent  qui  mérite  d'être  <àté,  à  oaose  des  traTanx, 
de  la  science  et  de  l'éléwtioQ  de  dociriae  de  rantanr.  Peafr^tre 
notre  honorable  et  aimé  confirdre,  dans  certains  dissentimentB  de 
détail  avec  d'illustres  écrivains,  aorait-il  pa  se  dire  tout 
d'abord,  comme  David  :  Usum  non  habeo,  je  n'ai  pas  lenr  ma- 
nière de  procéder;  pent-^tre  aussi  sa  fronde,  tout  en  étant  diri- 
gée contre  l'enaenii  common,  a-t-élle  commencé  par  écarter 
ceux-là  mêmes  qui  Le  touchaient  de  plus  prés.  Mais  il  est  digne, 
certes,  de  combattre  avec  aux  dans  l'armée  d'Israël,  et  mieux 
vaut  toujours  noas  unir  par  les  points  qui  nous  rapprochent  que 
de  nous  diviser  pour  des  différences  souvent  de  pure  forme. 

M.  Wallons'aidera  d'autant  mieux  de  cet  auxiliaire  que  l'ou- 
vrage du  P.  Gros  nous,  paraît  entrer  dans  des  détails  aussi 
beaux,  plus^mplets  queceuxde  la  nouvelle  histoire,  et  plus  for- 
tement rattachés  à  un  plan  tràs'-bien  tracé.  C'est  le  testament 
même  du  roi,  dont  il  fait  son  centre  et  autour  duquel  viennent 
se  grouper  habilement  toutes  les  actions  de  cette  vie  intime,  que 
nous  raconte  l'historien.  Le  P.  Gros  ne  se  borne  pas,  du  reste, 
à  y  rattacher  la  vie  privée  du  roi  ;  par  une  heureuse  division,  il 
en  Eut  dériver  également  la  vie  puUique.  «  La  première  partie, 
dit-il,  est  le  testament  du  chrétien,  le  testament  de  Louis  de 
Poissj;  la  seconde  est  le  testament  du  roi,  lejtestament  de  Louis 
de  France.  Mais  il  faudra  nous  pardonner  si,  plus  d'une  ^M 
dans  nos  commentaires,  le  roi  se  montre  à  côté  du  chrétien,  et  s 
le  chrétien  se  voit  partout  ettocûrarsdans  le  roi.»  En  effst,  ces 
deux  vies  se  mêlent  et  se  compénètrent,  comme  ces  arbres  des 
forêts  vio'ges  qui  se  renvoient  miUe  fois  les  lianes  dont  ils  sont 
entrelacés.  Il  n'y  a  pas,  d'ailleurs,  à  pardonner,  mais  à  savcnr 
gré  au  P.  Gros  de  la  thèse  qu'il  pose  à  ce  sujet  :  «  Le  chrétien 
fait  le  roi,  »  et  qu'il  confirme  par  ces  mots  d'un  adversaire, 
M.  H.  Martin  :  «  Les  historiens  mod^nes  ont  regretté  que 
Louis  IX.  eût  gâté  ses  vertus  royales  par  ce  qu'ils  nomment  vertu 
monastiques ^  On  ne  doïtpas  scinder  de  la  sorte  une  existence 
où  tout  s'enchaîne  rigoureusement.  » 

<  Ceci  «st  ï  l'adraBie  spicisle  de  Sismoadi,  qui  «e  «ert  d'une  expnuion  tdoi^ 
effet  :  esprit  monaeel.', 
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Il  nous  semble  qoe  M.  Wallon  Ini-mâme,  dans  son  livre,  ae 
fait  pas  aaez  ranortir  cet  «  enchaînement  rigoureux,  »  et  qu'il 
s'est  trop  contenté  de  l'énoncer  en  commençant.  Ce  point  Tant 
la  peine  que  nous  itous  7  arrêtions  un  peu. 


ni.    — LA  THBSE  BT  SES  PREUVES.   —   CONCESSIONS 
ACQUISITIONS,    ARBITRAGES 

Ed  général,  disoos-nous,  M.  Wallon,  qui  a  fort  bien  posé  la 
thèse  qu'il  voulait  établir,  ne  s'est  pas  assez  occupé  dans  la  suite 
d'en  montrer  les  preuves.  Il  se  borne  trop  à  raconter,  sans  indi- 
quer le  lien  de  chaque  partie  avec  la  proposition  principale.  Si 
nous  ne  nous  trompons,  malgré  la  grande  facilité  de  son  talent, 
l'éminent  auteur  doit  lui-même  regretter,  sons  ce  rapport,  que 
les  drcoDStances  politiques  l'aient  pressé  définir  trop  tôt  ou  avec 
trop  de  préoccupations  son  œuvre  historique-  Il  a  placé  de  magai- 
fiqnes  assises,  élevé  des  colonnes  solides  ;  mais  l'ensemble  du 
mmument  n'est  ni  assez  clairement  conâu,  ni  assez  fortement 
relié.  Souvent  même  il  n'offi-e  qu'une  poussive  d'érudition  très- 
précieuse,  mais  à  laquelle  le  ciment  de  l'histoire  fait  défaut  pour 
l'unifier  et  la  rendre  compacte. 

On  a  dit  de  son  livre,  qu'il  est  une  thèse.  Il  commence,  en 
effet,  par  formuler  cette  proposition  d'un  intérêt  majeur  :  «  La 
sainteté  est  la  meilleure  des  politiques,  »  parole  plus  belle  encore 
que  le  mot  attribué  à  M""  de  Maintenon  :  «  La  plus  grande  habi- 
leté politique  est  d'être  honnête  homme,  )>  quoique  cette  dernière 
maxime  revienne  à  l'autre.  Or,  cette  thèse  de  haute  lutte  deman- 
dait à  être  nettement  démontrée  dans  chaque  partie  de  l'histoire 
de  saint  Louis.  Elle  se  déduit  de  fiuts  incontestables  sans  doute  ; 
mais  souvent  aussi  de  terribles  épreuves  paraisseut  trop  con- 
traires à  la  conclusion,  pour  que  l'esprit  du  lecteur  en  saisisse 
toujours  bien  clairement  la  vérité.  Il  fallait  donc  aider  au  travail 
de  rinteUigence  par  des  rapprochements  et  des  ezpUcations,  qui 
donnassent  la  clef  de  ces  contradictions  apparentes.  On  regrette 
que  l'historien  ne  l'ait  pas  compris  ainsi,  qu'il  ait  omis  de  signaler 
le  rapport  des  faits  qu'il  raconte  avec  sa  thèse  et  surtout  l'accord 
de  cette  thèse  elle  même  avec  les  malheurs  si  éclatants  qui  ont 
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fait  échouer  en  partie  les  desseins  du  héros  de  l'histoire.  Nous 
allons  donc  essayer  de  suppléer  quelque  peu  à  ce  silence  avec  le 
secours  des  beaux  travaux  sjnithétiqfues  déjà  publiés  dans  ce  sens, 
et  non  sans  emprunter  beaucoup  à  l'ouvrage  de  M.  Wallon. 

Et  d'abord,  saint  Louis,  par  ses  concessions  si  larges  et  si 
fréquentes,  par  son  rôle  ordinaire  de  pacificateur,  ne  fait  que 
gagner  en  influence  réelle  tout  en  paraissant  perdre  de  sa  puis- 
sance. <i  Ce  sont  les  armes,  a  dit  un  historien  allemand,  Mûller, 
qui  fondèrent  l'empire  des  Français  ;  mais  c'est  la  vertu  qui 
aflfermit  la  royauté  en  France.  »  Ce  jugement  U'est  pas  complet 
dans  sa  première  partie  :  l'alliance  de  nos  rois  avec  l'Église  a 
bien  plus  contribué  que  leurs  armes  à  la  fondation  de  la  monar- 
chie et  à  l'empire  des  Francs.  Mîiis  la  seconde  partie  est  parfai- 
tement exacte.  C'est,  eu  effet,  la  vertu  qui  affermit  la  petite 
royauté  capétienne,  elle  qui  fortiâa  plus  particulièrement  et 
accrut  presque  sans  mesure  la  puissance  de  saint  Louis,  soit  au 
dehors,  soltsurtout  au  dedans. 

Dès  l'origine,  nous  voyons  les  rois  normands  .d'Angleterre 
aaseî!  puissants  pour  renverser,  s'ils  l'eussent  voulu,  leurs  suze- 
rains, les  rois  de  France.  Il  sufSt  de  rappeler  le  péril  que 
courut  Philippe  I"',  pour  une  simple  imprudence,  péril  que  la 
mort  seule  de  Guillaume  conjura.  Mais  cette  frêle  royauté  se 
maintint  et  prit  des  accroissements  insensibles  par  sa  constante 
honnêteté,  ou,  ce  qui  alors  revenait  au  même,  par  son  alliance 
fidèleavec  l'Église.  Les  rois  normands,  au  contraire,  dont  le 
domaine  en  France  s'agrandit  démesurément  par  l'avènement 
des  Plantagenets  d'Anjou  et  par  le  mariage  de  l'un  d'eux  avec 
la  puissante  comtesse  de  Poitiers,  compromirent  une  si  belle 
situation  par-  leurs  vices,  leur  tyrannie,  leurs  luttes  avec  l'Église 
et  leurs  divisions  de  famille.  Dans  la  longue  rivalité  entre  les 
deux  couronnes,  le  droit,  généralement  représenté  par  les  Capé- 
tiens, servit  d'autant  mieux  les  princes  français  qu'ils  étaient 
suzerains  des  rois  anglais  en  France,  c'est-à-dire  dans  la  ma- 
jeure partie  des  domaines  propres  de  ces  derniers,  et  qu'ils 
exerçaient  ainsi  sur  eux  ce  pouvoir  souverain  dont  la  société 
d'alors  avait  tant  besoin.  De  là,  après  des  siècles  de  patience, 
l'extension  considérable  de  leur  puissance  sous  Philippe-Auguste. 

Mais  cette  puissance  avait  elle-même  ^cédé  les  bcuraes  au 
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dehors,  'et  au  dedans  ses  progrès  reposaient  en  partie  sur  le  fait 
plutôt  que  sur  le  droit.  Ainsi,  Philippe-Auguste  avait  d'abord 
été  secondé  contre  Jean  par  l'opinion  publique,  même  en  Angle- 
terre; mais  les  sympathies  dçs  Anglais  l'abandonnèrent  quand 
il  parut  menacer  leur  indépendance,  et,  dans  le  jugement  des 
pairs  de  France  qui  enlevait  à  Jean  ses  provinces  françaises,  les 
barons  d'Angleterre,  aussi  bien  que  les  seigneurs  de  ces  pro- 
vinces elles-mêmes»  commencèrent  à  voir  la  griffe  du  conqué- 
rant sous  l'hermine  du  suzerain.  De  même,  à  l'intérieur,  la 
royauté  française  avait  été  comme  une  sorte  de  haute  magistra- 
ture au  milieu  des  forces  féodales  ;  mais  la  féodalité  se  sentait 
attaquée  jusque  dans  ses  institutions,  au  sujet  des  abus  commis 
par  la  violence  de  quelques  seigneurs  et  réprimés  par  le  roi  avec 
une  vigueur  qui  faisait  pressentir  le  maître  absolu. 

Saint  Louis  parut  alors,  offrant  dans  sa  personne  et  dans 
sa  conduite  l'image  idéale  de  la  justice  et  de  la  sainteté,  du 
divin  Prince  de  la  paix.  Voyons  quelle  fut,  avant  la  première 
croisade,  son  influence  en  faveur  de  la  royauté  à  l'extérieur. 

Des  conquêtes  de  Philippe-Auguste  restées  en  conteste,  il  ré- 
sultait dans  le  royaume  un  désordre  très-fâcheux,  en  particu- 
lier pour  l'autorité  royale.  Les  seigneurs  poitevins  surtout  se 
rendaient  volontiers  indépendants  des  deux  juridictions.  Lorsque 
Louis  IX  vint  leur  donner  pour  comte  son  frère  Alphonse,  il  les 
vit  tous  se  retirer  et  le  laisser  seul.  Bien  plus,  le  comte  de  la 
Marche  osa  insulter  Alphonse,  son  suzerain,  et  les  autres  barons 
alliés  des  Anglais  le  trahirent  pour  la  plupart  *.  Louis,  vain- 
queur de  Henri  an  combat -long  et  sanglant  du  pont  de  TaiUe- 
boui^  achevé  dans  les  vignes  de  Saintes,  ne  songea  qn'à  l'ordre 
dont  avait  soif  son  esprit  de  gouvernement  on  plutôt  son  culte 
pour  le  Roi  pacifique.  Que  les  vassaux  du  Poitou  soient  libres 
de  choisir  leur  suzerain,  mais  qu'ils  s'en  tiennent  à  celui  de  leur 
choix,  et,  s'ils  optent  pour  l'Anglais,  ils  résigneront  du  moins 
les  âefs  qu'ils  possèdent  en  France.  Cette  première  délimitation 
n'en  appelait,  il  est  vrai,  ni  au  principe  des  nationalités,  ni  à 

'  Voir,  au  sujet  de  la  vaste  coofëdératiou  rormée  par  le  comle  de  la  Marche  et  [inr 
sa  Temme  Isabells  de  Lnaignan,  qui  se  souTeaait  trop  qu'elle  était  la  mère  d'nn  l'or, 
de  Heari  III,  la  curiease  lettre  IrouTée  par  U.  Léopold  Delitle  et  mÎM  en  ittune 
par  M.  WallOQ ,  (.  I,  p.  141>151. 
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cdlui  des  frontières  naturelles  ;  elle  n'en  était  pas  moios  aussi 
juste  qu'avantageuse  an  roi  de  France  ^ 

Mais  saint  Louis  ne  va-t-il  pas  dtre  dupe  de  sa  consâencAj 
incapable  de  capituler  avec  le  devcàr?  Dans  ses  prenùers  wan- 
pules,  il  avait  offert  à  Henri  III  de  lui  rendre  toutes  les  conquêtes 
4e  son  aïeul  ;  heureusement,  le  roi  anglais  n'y  consentit  pas  et 
se  fit  battre.  Louis,  o^ndant,  avait  eu  besoin  d'être  rassuré  par 
les  êvêques  de  Normandie,  mênra  sur  la  conservation  de  cette 
province  qui  inquiétait  sa  délicatesse.  Après  une  guerre  hea- 
reose,  il  finit  au  traité  d'Abbeville,  en  1259,  par  rendre  le 
Périgord,  le  Limousin,  les  quelques  places  qu'il  avait  dans 
le  Quercj,  l'Âgénois  et  une  partie  de  la  Saintonge,  qae  le  roi 
anglais  devait  tenir  comme  pair  dé  France  et  duc  d' Aquitaine, 
obligé  par  conséquent  au  service.  Henri  abandonnait  de  sou 
côté  ses  droits  sur  la  N(»rmaudie,  le  Maine,  la  Tooraiue  le  et 
Poitou. 

JoinviUe  s'étonnait  de  telles  conces^ons  de  la  part  du  roi.  Le 
prince  répondit  :  «  11  (Henri)  n'était  pas  mon  home  ;  si  eiUre  en 
mon  hommage.  »  Il  fit  valoir  en  outre  le  prix  de  la  paiz  et  amitié 
remises  entre  les  deux  rois  et  leurs  enûtnts,  qui  étaient  cotwûu. 
Ces  motifs,  celte  raison  touchante  tirée  de  la  famille  et  qui  a 
quelque  chose  de  patriarcal,  tout  cela  n'est  pas  sans  demie  d'une 
profonde  politique  ;  les  peuples  cédés  ne  lui  en  surent  pas  gré. 
«  De  laquelle  paix  le  Périgord  et  leurs  raarchisans  (limitro- 
phee),  dit  nn  commentatair  de  JoinviUe,  se  trouvèrent  si  marris 
qu'ils  n'aâectionnèrent  oocques  plus  le  roi,  ne  le  reputent  ^wa 
saint  et  ne  le  festoyent.  »  Mais,  comme  L'observe  M.  Wallon, 
«  c'était  plutôt  nne  cession  de  domaine  qu'un  abandon  de  natio- 
nalité. Les  provinces  cédées  ne  cessaient  pas  d'Stre  de  la  France. 
Le  roi  d'Angleterre  faisait  hommage  à  saint  Loois,  non  pas  seo- 
lement  pour  ce  qu'il  recouvrait,  mais  encore  pour  ce  qu'il  n'avait 
jamais  perdu.  Rien  donc  n'était  virtuellement  retranché  du 
rojaome  dans  le  présent,  et,  pour  l'avenir,  on  établissait  le  fon- 


1  Louis  IX  cependant  prouva  qu'il  avait  ana  juste  idée  dea  avantagea  atUckét  i 
l'ùwUpendknce  réciproque  des  Dations  et  1  une  ddimitation  des  fTontiérea  oslo- 
relles;  tâmoin  la  traité  de  Coi-beil,  11  mai  125B,  où  il  obtint  la  ranoKCÎaboa  das  roù 
aragunais  à  leur  suzerainetA  sur  Uoatpelliâi  et  aux  prétentioas  qui  1m  aTaianl  biU 
s'immUeerdaDinoi  tutCeaduMidi,  en  renonçant  lui-n^ma  au  lain  li<HiuiUic«fii«wM 
roii  revendiquaiant  en  Catalogue  depuis  Charlemagnc. 
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ddmeat  d'one  nteiUetire  «nteote,  on  prévenait  las  hasards  d'une 
réaction  qni,  à  nn  moment  donné,  aurait  pa  remettre  en  p^ 
ce  que  l'on  gardait  des  provinces  rénnies.  Pour  saint  Louis,  au- 
dessus  de  toutes  ces  questions  d'intérêt  discatables,  il  y  avait  un 
principe  d'équité  :  ne  pas  trapper  le  fils  dans  la  personne  du  3)ère. 
Cet  esprit  do  jnstice  était  ce  qui  faisait  sa  force.  En  regard  des 
sacrifices  qu'il  lai  imposa  en  ces  eiroonstaoces,  il  f^nt  mettre 
l'ascendant  qn'il  exerça  dans  le  monde  ;  ce  sont  les  effets  d'nna 
même  cause.  Qui  peut  hésiter  à  dire  que  la  puissance  de  la  France 
a  été  fortifiée,  agrandie  par  saint  Louis  *t  » 

Â  œ  jugement  si  chrétien,  nous  pouvons  ajouter  que  la  poli* 
tique  sage,  habile  et  ferme  an  saint  roi,  ne  manquait  jamais  les 
occasions  propices  de  faire  des  acquisitions  avantageuses.  La 
longue  liste  des  provinces  dont  il  fit  ou  prépara  \a  réunion  le 
prouve  et  atteste  de  plus  que  Dieu  loi  ménageait  des  compensa- 
tions. Car  il  faut  bien  compter  pour  quelque  chose  cette  bén^ 
diction  d'en  haut,  qui  se  joint  pour  les  justes  aux  effets  natt^rels 
d'un  bon  usage  du  présent  et  d'une  prévoyance  raisonnable  de 
l'avenir.  Et  puis,  la  grande  Âme  de  ce  vrai  roi  de  France  ne  se 
vit-elle  pas  déjà  récompensée  par  l'arbitrage  que  presque  toute 
l'Europe,  juste  appréciatrice  de  l'équité  de  saint  Lonis,  lui  défé- 
rait dans  ses  querelles!  Il  suffit  de  nommer  Henri  III  et  ses  ba- 
rons, les  Davesne  et  les  Dampierre  pour  le  partage  de  la  Flandre 
et  du  Hainaut,  l'empereur  lui-même,  négligé  ici  comme  arbitre  et 
qui recouraitavec les papesàl'intervention toujours  bien  acceptée 
de  notre  saint  roi  :  c'était  dans  la  grande  quereUe  du  sacerdoce 
et  de  l'empireentreFrédéricII  et  Grégoire  IX,  pois  Innocent  IV. 
Occasions  précieusee  pour  le  roi  de  France  de  travailler  à  la  paix 


'  T.  II,  p.  U5.  ~  Un  lins  qui  a  obteon  eu  1971  le  gr&nd  prix  Qobert  à  l'Am.- 
dimie  de*  lueripUoiii ,  Saûu  Louit  et  AljpKomt  de  PoititrC  fait  aasai  remar- 
quer le  triomplu  ëclatanl  de  la  politique  du  aaint  roi  dtni  cette  paix  arec  l'Aii- 
gle(«rre ,  m  bKmée  de  «on  tempt  ei  depoit.  U.  Benri  de  l'BpjDoia  couOnne  m 
jngaDMat,  A  la  fia  d'un*  Atnde  sur  cet  oavrage  poblU*  daua  la  Remu  Att  qimv- 
tîOfW  Aiftoriguej,  t.  X,  p.  60S.  «M.  Boularic  proUTO,  contre  l'opinion  de  U.  Ben- 
gnot  et  de  M.  Henri  Martin,  qae  le  traité  d'AbbeTille...  loin  d'hre  d^aaranU- 
g«az,  fat  an  contraire  un  ehtf  it'amwt  politiqu* ,  car  il  ttablil  lacement  la  prt- 
dominance  dn  roi  dans  toot  le  royaume ,  en  faisant  reconnaître  aa  suEeraineté  par 
■■  pHMMBt  i«i,  Aioai ,  M.  Bontarie  oonatate  qna  la  Jiauanae  cirdDnii«Bca  de  uint 
ZiOKi*  ptMr  la  ultoiitini  dn  roTatune  (ceUe  de  iXBO) ,  aiant  d'tea  gfairal*  po«r 
tout  l«  rojanme,  M  apèoialaaiKt  apptiqato  wis  tëa*chanei<M  rojabs  du  ïlidi.  » 
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oniverselie  dana  la  grande  ianûlle  du  Christ!  I^mitres  dëdom- 
magements  accordés  ou  promis  et  sur  lesquels  nous  ne  pourons 
insister  lui  permettaient  encore  de  contenter  l'héritier  des  vicomtes 
de  Béziers,  de  pacifier  ainsi  les  vastes  et  récentes  acquisitioiis 
du  Midi,  —  héritage  sanglant  qui  excitait  Inen  des  dèsiis  de  ven- 
geance, bien  des  réclamations  d'intérêt,  —  et  d'emmener  enfin 
tons  les  faidits  ou  dépossédés  par  la  guerre  des  Albigeois  i  la 
grande  croisade,  où  saint  Louis  trouva  également  la  récompense 
.  de  son  désintéressement  magnaaime. 


IV. —  PRBMIJSRE   CROISADE  DE  LOUIS  IX. —   IL   RÈONB   POUR 

LA  CHRÉTIENTÉ  ET  MORALEMENT  SUR  LA 

CHRÉTIENTÉ 

Ne  semble-t-il  pas,  au  contraire,  qqie  Louis  allait  subir  en 
Orient  des  pertes  désastreuses  et  humiliantes  pour  le  nom  fran- 
çais ?  Et  d'ailleurs,  pourquoi  chercher  si  loin  la  fortune,  quand  il 
n'y  avait  qu'à  l'attendre  chez  soi,  à  se  réserver  pour  la  France, 
le  pays  du  monde  qui  se  suffit  le  plus  ?  Ainsi  juge  la  raison  mo- 
derne, bornée  dans  ses  vues  autant  qu'incapable  de  comprendre 
des  actions  dictées  par  la  foi.  Mais  si  nous  essayons  par  la  pen- 
sée de  nous  replacer  en  plein  xni*  siècle,  le  plus  chrétien  et  le 
plus  chevaleresque  du  moyen  âge,  combien  l'aspect  change  et 
quelle  grandeur,  quelle  opportunité  dans  cette  conduite  de  saint 
Louis! 

D'abord  ne  devait-il  rien  à  son  titre  de  monarque  du  royaume 
très-chrétien,  de  véritable  successeur  des  Glovis  et  des  Charle- 
magne,  en  des  temps  où  les  malheurs  des  chrétiens  d'Orient,  où 
la  profanation  des  Saints-Lieux  par  les  infidèles  excitaient  la 
pitié  et  soulevaient  l'indignation  des  peuples  en  blessant  leur 
foi  ardente  ?  Se  mettre  à  la  tète  de  la  chrétienté  tout  entière, 
marcher  avec  elle  à  la  délivrance  du  saint  Sépulcre,  c'était  alors 
son  droit  et  son  devoir  ^  c'était  aussi  le  moyen  le  plus  eiHcace 


'  Dana  Is  eroiiads,  la  pramter  rang  apparlenaft  u  roi  de  France  tb  ptU  «t  d'an 
cammun  c<5nwntement,  ctr  de  droit  il  rutut  plnUt  inx  emporenrs  romuDi-sw- 
mtBiqnei,  bien  que  It  roi  de  Praoce  ne  lew  fM  junais  aabonlonBri. 
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d'afiermir  sa  poissanee  en  l'âtendaat  et  ea  la  coDsacraat  par  la 
gaem  sainte. 

Ea  second  lien,  Lams  IX  était  le  chef  de  la  noblesse  française, 
de  cette  noblesse  qni,  k  la  diffèrmce  des  autres  nations,  devait 
anz  croisades  la  plus  grande  partie  de  son  illustration,  desprio- 
cipaut^  presque  taboleuses,  des  royaumes  et  des  empires  en 
Orient.  La  puissance  et  l'éclat  de  la  noblesse  d'Angleterre  lui 
étaient  venns  des  con^uéreurs  normands  ;  les  barons  allemands 
s'étaient  rendus  célèbres  par  leurs  descentes  en  Italie  autant  que 
par  les  guerres  saintes  contre  les  païens  de  l'Est  et  du  Nord, 
pour  défendre  leurs  frontières  et  propager  la  civilisation  germa- 
niqne.  Mais  les  nobles  français  étaient  les  vni»  fils  des  croisés*. 

Louis,  le  roi  de  sou  temps,  le  roi  du  moyen  âge,  pouTait-il  ne 
pas  être  À  leur  tète  t  Déjà  son  glorieux  aïeul  avait  fait  de  ce  côté 
trop  pauvre  figure,  quand  il  avait  laissé  Richard  Gceur  de  Lion 
prendre  le  premier  rang,  et  que  lui-même  était  revenu  lui  tendre, 
avec  Jean,  des  pièges  en  son  absence  et  à  son  retour.  Il  avait 
fallu,  pour  laver  cette  honte,  que  le  père  de  Louis  IX,  cet  autre 
Lion,  allât  conquérir  le  martyre  de  la  chasteté  dans  sa  aï)isade 
contre  les  impurs  Albigeois.  Ainsi  seulement  Louis  put  reprendre 
au  premier  rang  des  croisés  son  droit  suprême  et  s'en  montrer 
digne  eiinij  faillissant  pas  au  devoir  d'an  chevalier  chrétien. 

Enflu,  Louis  était  appelé  par  tous  les  chrétiens  de  l'Oi'ieat 
comme  par  des  sujets,  par  des  enfants  qui  se  réclamaient  de  la 
protection  de  leur  roi  et  de  leur  père  commun.  Qui  ne  sait,  en 
effet,  le  retentissement  immense  du  nom  franc  dans  ces  contrées 
orientales,  oti  tout  chrétien  du  rite  latin  était  désigné  par  ce 
nom  devenu  générique?  Une  telle  popularité  Jusque  paruii  les 
tribus  infidèles  les  plus  reculées,  nos  pères  la  devaient  à  leur 
intervention  principale  et  constante  dans  les  guerres  entreprises 
pour  secourir  les  chrétiens  opprimés  ;  d'où  vient  que  le  protestant 
Bongars  a  pu  intituler  son  histoire  des  Croisades  Gesta  Deiper 


'  Lm  hidiUgos,  ou  nobles  espi^oU  (flii  de  Oothi),  s'illiutràreQt  biau  auiii  (Uos 
UDe  croiiule,  qui  dura  mAme  hnit  sièclei;  nuii  o'eit  obex  aai  qu'il*  conquirent 
aiiui  jôed  A  pied  leur  patrie  lur  ies  Ukurea  arabee,  ùdt»  toutefois  de  notre  Hidi 
francaie.  lia  ne  débordèrent  de  leur  lol  qu'en  réagiMUl  contre  les  conLiiiuellei  in- 
vaMODB  «ortie*  d'Afrique,  par  )«  priie  de  qnelquM  tIUm  aur  1m  cAtec  barbaret- 
4MI  Im  pin*  rappiocbéM.' 
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FrancQs,  Aussi  parlait-on  français  dans  presque  toutes  las  chi»- 
tieatés  orientales  et  nos  missionnaires  devaient  bi«it6t  porter 
oette  langue  dans  les  cours  des  Kiuts  tartaree  et  mongols.  Louis 
était  donc  dans  tont  l'Orient  le  roi  des  dir^ieiis.  Il  l'était  plus 
même  que  Gharlemagne,  car  l'ancien  empire  grec,  empire 
d'Orient,  avait  alors  cessé  d'exister  pour  faire  place,  jnsqae  vers 
la  fin  da  rdgoe  de  saint  Louis  (1261),  à  l'empire  franc  oa  lalio 
de  Constantinople.  Les  Français  dominaient  encore  par  Le  souv»* 
nir  en  Syrie  et  en  Palestine,  là  même  où  ils  ne  régnaient  pins 
qu'en  titre  ;  Chypre  était  une  île  française. 

Il  y  a  plus,  l'influence  française  se  faisait  sentir  à  cette  époque 
dans  les  pays  les  plus  civilisés  de  l'Occideat.  On  le  voit,  en  p^u:- 
ticuUer,  par  l'usage  presque  universel  de  la  langue  française, 
au  moins  dans  les  classes  dominantes  et  dans  la  littérature.  Les 
Normands  avaient  porté  leur  idicnuedans  les  deux  ^cQes  comme 
en  Angleterre.  Depuis  l'adjonction  récente  des  pays  de  la  lan- 
gue d'oc  à  ceux  de  la  langue  d'oil,  troubadours  et  troavères  ré- 
pandaient partout  notre  langue.  Frédéric  se  piquait  d'y  être  poète 
aussi  bien  que  Richard,  et  l'un  des  créateurs  de  la  langue  ita- 
lienne, saint  François  d'Assise,  montrait  combien  le  nom  fran- 
Çois  était  populaire  en  l'échangeant  contre  son  propre  nom  de 
Bemardone.  Enfin,  des  papes  français  contribuaient  encore  â 
étendre  cette  popularité,  comme  leur  souvenir  nous  l'atteste. 

C'est  en  faisant  revivre  en  quelque  sorte  cet  état  de  choses 
an  XIII*  siècle  que  l'on  comprend  bien  le  règne  de  saint  Louis, 
tout  rempli  de  la  croisade.  Il  devait  régner  pour  la  chrétienté, 
parce  qu'il  était  moralement  le  roi  de  la  chrétienté  entière,  et  la 
France,  dont  la  vraie  mission  a  toujours  été  de  répandre  ou  de 
conserver  l'idée  chrétienne,  retrouvait  là  d'autant  mieux  son 
avantagequ'elle  paraissait  plus  l'oublier.  Saint  Louis,  avec  son 
bon  sens  lumineux,  avec  la  simplicité  de  sa  foi,  se  faisait  de  la 
situation  une  idée  plus  juste  et  plus  élevée  que  nous-mêmes. 

Du  reste,  cet  âge  de  foi  était  presque  unanime  pour  approuver 
les  croisades  :  cela  prouve  au  moins  qu'elles  étalent  bien  dans 
l'esprit  du  christianisme  et  conformes  de  tout  point  à  la  sagesse 
et  à  la  prudence  surhumaines  qu'il  communique  aux  âmes.  Le 
pieux  abbé  Suger,  qui  gouverna  aussi  notre  France,  avait  eu 
d'abord  des  idées  différentes,  et,  comme  Blanche  de  Gastilte, 
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comme  d'antres  religieaz  qui  oomluttlirent  uq  moment  le  projet 
de  saint  Louis,  il  s'était  opposé  à  la  crcâsade  que  prêchait  saint 
Bernard.  On  eeùt  combien  cette  seconde  croisade,  malhenrease 
entre  tontes, —  qniùqae,  dît  J.  deMaistre,  «  tontes  aient  rénsai,  » 
—  exerça  non  la  pare  Toi,  mais  l'âme  tendre  dn  saint  abbâ  de 
Cttaaox.  Chose  remarquable  cependant,  l'abbé  de  saint  Denis, 
ma^ré  une  éprenve  si  donlonrense  et  hnmainem^t  si  fetala, 
reTinttout  à  ^t  àhdée  de  saint  Bernard.  Il  vonlat  amter  une 
nonrelie  croisade  à  ses  frais  et  lai-mème  se  mettre  à.  la  tôle.  Et 
c'est  le  saint  bonrgnignoD  qm  alors  exii(Hla  son  confrère  à  ne 
pins  stmger  qu'à  la  Jémsalem  oâleste,  où  ils  allèrent,  en  effet, 
tons  deux  l'année  suivante.  Combien  pins  saint  Louis,  pour  tMB 
les  motifs  que  nous  venons  d'exposer,  devait-il  vouloir  la  croix 
de  la  Jérusalem  terres^e,  lui  qui,  dans  sa  dernière  maladie, 
songeant  à  la  cité|d'«i  haut,  répétait  à  voix  basse  :  a  Jérosalem  ! 
Jér  osalem  !  »  Suprtoie  aspiration  où  nous  pouvons  bien  reconnaître 
cette  grande  et  noble  pensée  de  la  foi  :  il  faut  subordonner  le 
soin  des  choses  temporelles  an  pn^t  des  âmee  et  à  la  plus  grande 
j^oire  de  Dien. 

T. —  RÂBVLTATSDBLA  PREMIÂRB  GROISADZ  DE  SAINT  LOUIS 
LE  HÉlfORIAL  DE  SAinTE-BBLÈNB 

M.  Wallon,  lorsqu'il  arrive  à  parler  de  la  croisade  de  saint 
Louis,  commence  son  récit  par  quelques  réflexions  justes  et 
élevées,  bien  qu'elles  sentent  un  peu  les  antipathies  ou  les  préoc- 
cupations de  l'homme  politique,  a  La  première  croisade  de  saint 
Louis,  dit-il,  fut  malheureuse,  et  ce  malheur  aurait  été  prévenu 
paat>4tre  par  un  plan  mieux  conçu  et  exécuté  avec  plus  de  déci- 
sion. Mais  si  la  conduite  de  cette  campagne  peut  accuser  l'habi- 
leté militaire  du  saint  roi,  il  y  montra  un  à  grand  caractère, 
énergie  dans  les  revers  et  les  sonffrances,  dignité  dans  la  capti- 
vité, dévouement  à  ses  compagnons  de  guerre  et  d'infortune, 
qu'il  en  sortit  plus  grand  et  plus  glorieux  :  gloire  peu  goûtée, 
encore  moins  enviée  du  jeune  et  fameux  général  qui  a  fait  la  cri- 
tique de  celte  expédition  avec  une  autorité  pleinement  justifiée 
par  l'éclat  de  ses  victoires  sur  le  même  théâtre,  mais  qu'on  ne 
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peut  louer  de  la  même  sorte,  quoi  qu'il  dise,  pour  la  pensée  qui 
le  jeta  dans  cette  aventure  et  pour  la  façon  dont  il  m  sortit. 
Â  ce  double  point  de  vue,  le  vaincu  de  Mansourah  peut  aontenir 
la  comparaison  avec  le  vainqueur  des  Pyramides  et  d' Abonkir  * .  v 

L'historien  nous  semble  an  peu  sévère  poar  saint  Louis  et  de 
facile  composition  avec  le  jugement  porté  par  celui  des  deux  hé- 
ros qui  n'est  certain^uent  pas  le  sien.  La  comparaison  entre  la 
croisade  de  Louis  IX  et  l'espéditiou  <ie  Bonaparte  en  Égj^  ne 
nous  paraît  pas  devoir  être  admise,  et  depuis  longtemps  Si&- 
mondia  prouvé  qu'elle  péchaitpartm  de  ses  termes:  saint  Louis 
était  un  roi  féodal,  qui  ne  disposait  nullement  de  ses  vassaux  et 
de  leurs  troupes  comme  le  général  français  des  vétérans  disd- 
pliués  de  la  république.  Il  nous  sera  facile  de  faire  sentir  la  dif- 
férence profonde  des  situations,  entre  lesquelles  on  suppose  une 
certaine  parité  pour  comparer  le  saint  roi  au  grand  capitaine. 

Les  seigneurs  étaient  si  indépendants,  même  devant  la  néces- 
sité qui  fait  loi,  que  le  père  de  Louis  IX,  au  milieu  de  cette  cam- 
pagne dans  le  Midi  dont  nous  parlions  ci-dessus,  s'était  tout  à 
coup  entendu  déclarer  par  ses  barons  qu'ayant  fait  leurs  qna- 
laate  jours  de  service,  ils  allaient  s'en  retourner.  Au  contraire 
les  soldats  de  Napoléon,  même  après  qu'il  les  avait  conduits 
jusqu'aux  extrémités  de  l'Europe  et  que,  las  de  fatigues  et  de 
.  massacres,  ils  commençaient  à  se  plaindre,  sur  un  mot,  un  geste 
de  l'empereur,  passaient  de  ces  murmures  à  un  nouvel  enthou- 
siasme. Combien  plus,  quand  ils  l'embrassaient,  pour  ainsi  dire, 
avec  Kléber  en  Egypte,  lui  disant  eux  aussi  :  «  Général,  vous 
\':te&  grand  comme  le  monde  !  » 

Saint  Louis  ne  pécha  d'autre  part  contre  les.  régies  de  l'art 
militaire,  ni  par  le  plan,  ni  par  la  conduite  de  la  croisade.  On  le 
verra  dans  un  résumé  rapide,  souvent  par  des  faits  empruntés  i 
M.  WaUon. 

Malgré  son  ardent  désir  d'aller  droit  à  Jérusalem,  il  décide 
d'attaquer  le  Soudan  par  l'Egypte,  au  cœur  de  sa  puissance  ; 
déjà  les. chefs  de  Ut  sixième  croisade  avaient,  senti  que  c'était  la 
meilleure  voie  pour  conquérir  et  pour  garder  la  terre  sainte.  U 
part  de  France  par  Algues-Mortes,  port  et  commune  qu'il  crée 
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Imt  exprès  et  dernier  bienâût  qu'il  laisse  k  la  FraDce.  «  Saint 
Louis,  dit  M.  Wallon,  n'entendait  pas  se  contenter  des  secours 
qu'il  tirait  de  la  marine  étrangère.  IWoulut  avoir  un  port  à  lui. 
Il  ât  choix  d'Âigaes-M ortes,  lien  fort  mal  famé,  sans  doute,  pour 
ses  eaux  croupissantes...  Tous  les  pèlerins  préféraient  Mars^e; 
mais  la  Provence  était  au  duc  d'Anjou,  et  saint  Louis  tentait  de 
mettre  directement  le  royaume  en  communication  avec  la  mer 
que  la  réunion  d'uae  partie  du  Languedoc  lui  avait  rouverte*.  » 
Une  note  empruntée  à  M.  Charles  Martius  nous  apprend  en  ou- 
tre que  saint  Louis,  pour  partir  du  port  qu'il  avait  creusé,  dut 
prendre  d'abord  une  embarcation  d'un  faible  tirant  d'eau.  Tons 
ces  soins  œ  nous  montrent  pas  peu  d'indépendance  et  de  fermeté 
d'âme  jointe  à  l'hmnilité  du  pèlmin.  Mais  c*^  en  Chypre  que 
se  manifeste  mieux  encore  l'admirable  prévoyance  du  chef  de 
l'expédition  sainte.  L'historien  cite  la  descriptiou  naïve  de  Join- 
ville,  stupéfait  devant  l'amas  des  tonneaux  de  vin  et  les  monta- 
gnes de  froment  et  d'orge,  que,  depuis  deux  ans,  le  roi  faisait 
transporter  dans  cette  ile  en  prévision  des  besoins  de  l'armée.  Il 
oublie  élément  tous  ces  instruments  de  labourage,  qui  déce- 
laient en  saint  Louis  l'idée  nouvelle  et  pratique  de  fonder  des 
colooies  agricoles  dans  ses  conquêtes  '. 

«  Les  princes  et  les  barons  le  décidèrent  par  leurs  instances 
à  les  attendre  (la  plupart  des  vassaux  retardataires)...  On  ftit 
amené  par  là  à  passer  l'hiver  eu  Chypre.  La  difficulté  de  trouver 
des  vaisseaux  (on  ne  les  avait  qu'eu  location  et  pour  la  traversée) 
fit  qu'on  ne  se  trouva  pas  en  mesure  de  repartir  quand  il  l'eût 
fallu,  dès  le  commencement  de  l'année.  D'autres  retards  s'ajou- 
tant  à  celui-là,  l'expédition  déjà  compromise  fut.  décid^ent 
ruinée  ^.  »  Mais  à  qui  la  faute  de  ces  instances  qui  s'imposaient 
bien,  de  ces  retards  qui  eussent  éparpillé  les  forces  des  croisés, 
partant  de  lieux  fort  divers,  dans  des  conditions  très^didërentes, 
si  saint  Louis  ne  les  avait  attendus  t  C'était  déjà  un  miracle  de 
l'unité  chrétienne  et  de  la  divine  Providence  que  les  succès  rela- 
tifs d'uae  croisade.  Quant  à  Louis,  il  tirait  le  meilleur  parti  d'une 


I  T.  I,  p.  2*3. 

>  Ligones,  triéihtet,  fruAoi,  nomerts,  aratra,  mArqas  avec  «oin  Halhwu  Put* 
lit  tei  eodroit, 
î  r.  I,  p.  Kl. 


iby  Google 


BM  SAINT  UIUIS 

podtîon  qu'il  subissait  à  contre-coaur,  reoernmt  les  arabasndesde 
tout  l'Orient,  réconoiliant  les  Latins  avec  les  Grées  ou  entre 
eux,  cherchant  des  alUances  on  mâme  des  conTeraions  jusque 
dans  œ  que  nous  poumona  appeler  l'extrême  Orient  d'alon. 
«  L'emperear  Frédéric,  qui  s'était  aussi  arrêté  dans  Itle.  n'avait 
rien  eu  qni  soutînt  la  comparaison  avec  un  si  g'rand  appareil. 
Aussi  le  renom  de  saint  Louis  se  rendit-il  au  loiti,  et  plus  tard, 
quand  Rabruqnis  (Ruysbroek)  pénétra  an*  fond  de  TAsie,  un 
Tartare  lui  disait  que  le  plus  grand  aouverain,  ce  n'était  pas 
l'empereur  mais  le  roi  de  France  *.  » 

Jusqu'au  moment  où  la  Hotte  fondit  sur  Damiette,  le  secret 
avait  été  gardé  sur  le  lieu  de  la  desoents,  en  sorte  que  lee  pré- 
cautions prises  partout  chez  les  infidèles  n'avaient  fait  que  les  af- 
foiblir.  Qa'on  se  n^pelle  si,  dans  nos  dernières  luttes,  noUs  ob- 
serrâmes  aussi  bien  la  maxime  :  Bacramentum  régis  abscon- 
dere  bonum  est!  Le  roi,  d'ordinaire  si  résenré,  passe  cepen- 
dant cette  ibis  sur  l'avis  de  plosieurs  barons  du  conseil,  lui 
objectant  qu'il  n'avait  pas  le  tiers  de  ses  gms  pour  attaquer  ;  ses 
compagnons  et  le  légatveolent  aussi  le  retenir  sur  son  vaisseau  ; 
il  saute  dans  la  mer  an  milieu  d'une  grôle  de  traita  :  «  ou  vain- 
queurs ou  martyrs,  »  et  des  premiers  il  est  À  terre.  «  Il  aurait 
couru  sans  plus  attendre  sur  les  Sarrasins,  si  ses  s  prud'hommes» 
qui  étaient  avec  lui,  —  te  connétable  et  cinq  ou  six  hauts  pa> 
sonnages  les  plus  proches  du  roi,  —  n'eussent  jugé  plus  sage 
d'attendre  qu'on  fitt  en  nombre  pour  faire  l'attaque  avec  plus  de 
succès.  » 

Après  la  prise  de  Damiette,  les  seigneurs,  eu  général  mmns 
retenus  dans  leur  conduiteque  le  saint  roi,  l'obligèrent  à  unan- 
tre  retard  de  cinq  mois  et  demi  pour  se  reposa:,  c'est-JHlire 
pour  se  livrer  à  leurs  plaisirs.  Or,  tandis  qu'ils  s'y  amollissaient, 
les  musulmans,  attorés  d'abord  par  leurs  grandes  pertes  d'hom- 
mes et  de  vivres  à  Damiette,  reprenaient  courage.  C'est  ià  que 
tombe  à  faux  la  critique  de  Bonaparte,  qui  trace  géométrique- 
ment au  roi  son  plan  de  campagne'.  M.  Wallon  croit,  au  cou- 


*  ViHOi  la  pMMgs  que  aita  «t  ntfnte  Sitmondî  jartifluit,  ooi)  l'anni«  qai  inpoMtt 
■SI  voloDtéi,  mail  ioq  ch«f  réduit  à  as  plier  kax  diroetiout  que  prsnaiant  lai  «ié- 
gomn  (t.  VII,  p.   406)  :  ■  Si  le  8  jnin  1249,  aaint  Louia  eA(   maimuvrè  tMiina 
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traire,  qo'flpràB  arroir  votontearement  passa  l'hiver  en  Chypre, 
Loob  se  Toyait  forcé  de  passer  l'été  à  Damiette,  et  il  ajoute  : 
«  Il  7  aarait  eu  pourtant  quelque  chose  à  faire  pendant  l'inon- 
dation et  à  la  fuTeur  môme  de  l'inondatiou.  »  Quoi  donc  î 
Marcàer  sur  Alexandrie?  Mais  Louis,  le  martyr  des  contradic- 
tions, n'^rouTait-il  pas  encore  à  Dacniette  l'obstacle  d'une  force 
d'inertie  inTinciblelLesÂDglaisducomtedeSalisburylequittaient; 
il  attendait,  au  contraire,  son  frère  Alphonse,  qui  ne  partait  qu'an 
jour  annÏTersaire  de  rembarquement  du  roi.  Le  comte  de  Poi- 
tiers n'eût  mâme  pas  quitté  la  France,  s'il  avait  prévu  la  mort 
prochaine  du  comte  de  Toulouse,  dont  il  était  le  successeur  et  qui 
avait  lui-même  beroé  le  roi  de  vaines  espérances  au  sujet  de  la 
croisade.  On  le  voit  surabondamment  ;  ce  n'est  pas  Louis  qn'il 
faut  accuser  des  fautes  commises,  c'est  l'organisation  militaire  de 
la  féodalité,  si  défectoeuse  déjà  dans  les  guerres  de  voisin  à 
voisin,  nuùs  bien  plus  impuissante  encore  pour  ces  grandes  et 
difficiles  expéditions  d'outre-mer. 

A  saint  Louis  revient  une  grande  gloire,  celle  de  malheurs 
extrêmes  héroïquement  supportés.  Il  semble  qu'il  eût  manqué 
quelque  chose  à  cette  figure  idéale,  comme  à  celle  de  Jeanne 
d'Arc,  sans  cette  auréole  du  martyre.  Que  le  lecteur  prenne  le 
plaisir  de  lire,  dans  notre  historien,  le  récit  renouvelé  de  ces 
épreuves  à  célèbres,  a  Rien  ne  manquait,  a  pu  dire  Michelet,  an 
malheur  et  à  l'humiliation  du  saint  roi.  Les  Arabes  chantèrent 
sa  défaite  et  plus  d'un  pays  chrétien  en  fit  des  feux  de  joie  *.  » 
Oui,  mais  est-il  plus  beau  spectacle  que  celui  du  juste  aux  prises 
avec  l'adversité  ?  Et  les  saints  ne  se  montrent-ils  pas  plus  puis- 
sants dans  la  souffrance  que  dans  l'aotioD  1  Tandis  que  le  roi, 
•^'humiliant  plus  bas  encore  que  ses  propres  abaissements, 
s*écriait,  s'il  faut  en  croire  Mathieu  Paris,:  «  La  chrétienté  est 
tombée  &  oanse  de  moi  dans  la  confusion  ;  »  voici  comment  Dieu 


Tont  Mt  tel  FraDfsii  ta  1798,  il  Mrsit  «rrivé  le  12  juin  à  Hansourah  ;  il  «ursit  (ra- 
T«rBë  leotnal  d'AiEhoumfctee,  pviiqa*  a'ait  te  moniuit  dHplu»bt««we«aidBNU; 
il  aérait  arrivé  Je  26  Juin  au  Caire,  et  il  aurait  conquie  la  BaGte-Ëgjpl«  dans  1«  mois 
(le  aoD  arrÎTde.  ■  (Notes  et  mélanges  de  'Napoléon,  MonUtoton,  t.  I,  p,  88.)  — 
D'aocoid,  eneore  une  toià,  ai  laint  Louis  eût  commaDilé  aux  bravii  d4  1798. 

-i   T.  II,  p   5SÎ.  n  ne  cite,  il  eat  vrai,  d'après  Villanî,  que  Florence  où  dominaient 

les  OibeliDs,  partiiana  de  Frëdéric,  et  il  faut  lonjonn  m  déter  de*  eiaK^ationa  do 

son  «TaUme  s;inbol>(]Qe, 
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l'exaltait  dès  lors  jusque  dans  l'ordre  politiqoe.  Écootoos  l'hiB- 
torieû,  qui  juge  lui-rnSme  à  cette  hauteur  les  résultats  de  la 
croisade. 

«  Le  roi,  rarmée  presque  tout  eotiàre  étaient  tombés  aux 
mains  des  infidèles.  Damiette  n'avait  servi  de  rançon  qu'an  roi 
prisonnier  et  il  avait  dû  rester  quatre  ans  en  Palestine  poor 
achever  de  délivrer  ses  compagnons  et  mettre  lee  villes  qui  res- 
taient aux  chrétiens  en  étal  d'échapper  au  contre-coup  de  co 
désastre.  Ainsi,  le  revers  avîùt  été  le  plus  grand  qu'aucune  cnâ- 
sade  ait  jamais  vu,  et  pourtant  saint  Louis,  au  retour,  avait  été 
reçu  comme  en  triomphe  !  Cest  que...,  bin  d'être  amoindri  pu- 
son  échec,  U  revenait  plus  grand  :  plus  grand  par  ses  souffrances 
et  par  les  vertus  qu'il  avait  montrées  dans  ces  épreuves,  dé- 
vouement aux  autres,  oubU  de  soi-même,  soin  de  sa  dignité  jus- 
que dans  les  fers,  vertus  de  chrétien  et  de  roi  portées  jusqu'à 
l'héroïsme.  Ce  n'était  pas  seulement  un  saint,  c'était  un  confes- 
seur, l'égal  d'un  martyr. 

«...  La  suite  allait  montrer  que  sou  ascendant  n'avait  fait 
que  s'accroître  et  s'éteudre.  Son  autorité  ne  pouvait  plus  être 
contestée  par  ses  vassaux.  Ceux  qui  l'avaient  accompagné  à  la 
croisade,  témoins  de  ses  actes,  sauvés  par  sa  fermeté  et  sa  con- 
stance, lui  étaient  liés  par  la  reconnaissance  et  l'admiratioa  ;  ceux 
qui  n'y  avaientpas  été  n'auraient  pas  osé  lever  la  tête.  St  c'était 
le  sentiment  de  la  chrétienté  tout  entière,  en  telle  sorte  que  le 
prince  qui  ne  l'aurait  pas  éprouvé  de  lui-même  en  aurait  dâ  sulùr 
les  effets.  Au  dehorscomme  au  dedans,  l'influence  de  saint  Louis 
fut  donc  accrue,  loin  d'être  ébranlée  par  les  résultats  de  la  croi- 
sade, car  elle  ne  procédait  pas  de  la  force  des  armes,  elle  réai- 
dait tout  entière  daos  le  sentiment  universel  de  ses  mérites  et  de 
ses  vertus.  La  paix,  qu'il  aimait  par  dessus  tout,  lui  était  donc 
facile  à  obtenir  pour  lui-même,  et,  selon  Guillaume  de  Nangis, 
on  pouvait  dire  de  lui  ce  que  l'Ecriture  disait  de  Salomon  :  o;  De 
toutes  parts  il  avait  la  paix  dans  l'enceinte  de  son  royaume  ^  » 

Ainsi,  la  paix  qu'il  avait  recherchée  pour  tourner  toutes  les 
forces  chrétiennes  à  la  guerre  contre  les  infidèles,  il  la  trouvait, 
en  récompense,  profonde  comme  la  mer,  à  peine  troublée  d'abord 
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à  h  sorface.  Car  qn' était-ce  que  cette  émeute  des  Pastoureattœ, 
où  le  peuple  ne  se  laissa  entraîner  un  moment  que  par  le  désir 
d'aller  délivrer  son  roi  captif?  Or,  on  sait  ce  que  la  France  ga- 
gne, pour  ainsi  dire  d'elle-même,  à  une  paix  de  près  d'un  quart 
de  siècle.  Mais  encore  n'était-ce  pas  une  chose  inouïe  et  mer- 
yeilleuse  que  cette  paix  au  milien  du  monde  mouvant  de  la  féoda- 
lité, dans  cette  France  en  partie  anglaise,  en  partie  aragonaise, 
en  partie  réclamée  par  l'empire,  et  quand  l'Allemagne,  l'Italie, 
l'Angleterre,  étaient  si  profondément  troublées  f 


VI   —  PROGRÈS  IMMENSES  DE    LA    ROYAUTÉ  A    1,'lNTERlEOR 
PAR  LA   RÉFORME   JDDICIAIRB 

Ces  heureux  résultats  de  la  croisade  peuvent,  il  est  Vrai, 
échapper  facilement  aux  esprits  snperfîciels,  à  qui  fait  défaut 
l'homble  mais  absolue  confiance  en  Dieu,  avec  cette  foi  pratique 
dans  le  résultat  final  d'vme  conduite  toujours  inspirée  par  la  plus 
stricte  joatice  et  la  plus  généreuse  charité.  Mais  à  l'intérieur  et 
dfins  l'ordre  judiciaire  établi  par  saint  Loois  sur  les  mêmes  prin- 
cipes de  justice  et  de  charité,  impossible  de  se  méprendre.  Ici, 
en  effet,  le  prc^rès  de  la  puissance  royale  fut  sensible,  prompt 
même  jusqu'à  dépasser  presque  les  bornes,  au  moins  après  la 
mort  du  roi  ;  tellement  que,  dans  la  réaction  qui  eut  lieu  sous  les 
âls  de  Philippe  le  Bel  contre  l'abus  despotique  d'une  si  grande 
puissance,  les  seigneurs  et  le  peuple  demanderont  le  retour  auw 
bonnes  coutumes  du  temps  de  saint  Louis.  Il  est  peu  d'études, 
croyon»-nous,  plus  belles,  plus  curieuses  et  plus  utiles  à  fair« 
que  l'étude  de  cette  partie  du  règne  de  Louis  IX,  où  l'on  palpe, 
pour  ainsi  dire,  les  heureuses  conséquences,  même  politiques, 
de  l'abnégation  et  du  don  de  soi  sans  réserve. 

Deux  grandes  institutions  essentielles  à  la  féodalité  étaient  le 
droit  de  guerre  privée  et  le  duel  judiciaire.  L'Église  les  avait 
toujours  condamnées  en  principe,  quoi  qu'en  dise  Sismondi.  Les 
seules  exceptions  signalées  sont  dues  à  l'esprit  trop  féodal  de 
quelques  prélats,  on  bien  ce  sont  des  transactions  avec  des  usages 
que  l'Église  ne  pouvait  vaincre  tout  d'un  coop  et  qu'elle  tâchait 
au  moins  de  réduire  en  attendant  qu'elle  les  fit  abolir.  Dupiu  l'a 
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[HTOUTé  pour  le  duel  et  M.  Wallon  dit  lui-même  :  «  L'Ég^, 
sans  aucon  doute,  réprouvait  le  Gombat  judiciaire.  Elle  pratiquait 
de  tout  autres  usages  daus  ses  tribunaux,  et,  au  xiii'  siècle,  les 
papes  eurent  plus  d'une  occasion  de  le  coodamuer  *.»  (Innocent  IV 
en  1249,  eu  1352,  etc.)  Déjà  le  mdme  hist(»ieD  avait  dit,  en 
parlant  des  guerres  privées  :  «  Cette  coutume,  àigaa  de  l'épo- 
que mérovingienne,  avait  été  combattue  par  Charlemagne.  Elle 
n'avait  jamais  cessé  de  l'être  par  l'Eglise,  dépouiaire  des  saines 
notions  du  droit  aux  temps  barbares,  et  l'Église,  se  voyant  im- 
paissante  à  la  supprimer  absolument,  lui  avait  fût  au  mmns 
accepter  quelques  entraves  *.  »  L'admirable  trêve  de  Dieu  avait 
précédé  la  trêve  du  roi.  Parlons  d'abord  des  guerres  privées  et 
de  la  manière  dont  elles  cessèrent  sous  le  règne  de  saint  Louis. 

La  gnerre  commencée  permettait  aux  ennemis  de  tuer  ou  de 
piller  tous  les  parents  de  la  partie  opposée  a  qui  ne  savaient,  ait 
Beaomaiioir,  que  nul  de  leur  lignage  leur  eût  meâkit,  »  ^  ne 
s'étaient  pas,  par  conséquent,  mis  «i  garde,  ni  en  défense.  La 
quarantaine  le  roi  s'appuya  sur  ce  que  la  loyauté,  vertu  cbevB- 
leresque,  avait  de  contraire  à  cette  Ucbe  (anauté  conservée  da  k 
barbarie  :  elle  suspendait  toute  attaque  contre  les  parents  de  la 
partie  adverse,  afin  de  Leur  donner  au  moins  le  temps  d'être 
avertis  et  de  se  garder.  «  Le  bon  roi  PhiUppe,  »  dont  parle 
Beaumanoir  comme  de  l'auteur  de  cette  mesure,  était  Philippe- 
Auguste,  qui  institua  aussi  Yasseurement  oudnût  qu'avaient  Iw 
plus  faibles  de  sommer  qu'on  leur  donnât  assurance  contre  ces 
voies  de  fait.  L'asseurement  ne  pouvait  être  refusé;  qui  le  vio- 
lait allait  au  gibet  ou  au  moins  en  prison^  mais  aussi  il  obligeait 
à  suivre  les  voies  légales. 

La  Quarantaine  de  Philif^  ne  fat  pas  «xécatée,  qnelque 
juste  qu'elle  dût  paraître.  11  fallait  un  législateur  plus  saint  et 
moins  politique  pour  obtenir  cette  abdicatioii  féodale.  L'hoonev 
en  devait  revenir  à  saint  Louis,  «  l'homme  du  oKmde  qni  plus 
se  travailla  de  paix  entre  ses  sujets,  »  dit  Joinville.  Louis,  en 
etfet,  renouvela  la  quarantaine^  en  1243,  dans  destermei  bien 
plus  formels,  qui  ne  restèrent  pas  lettre  morte  et  sont  rappelés 


1  T.Ii,  p.  132. 


iby  Google 


BT  LA  MOHARCBIE  CHRËTJENNE  831 

àana  UQâ  ordoBUtmcedu  roi  Jean,  portée  en  1354.  Il  BU^rima 
même  tout  à  fait  les  gnerree  privées,  et  il  se  nons  paratt  pas 
probable,  quoi  qu'en  dise  M.  Wallon,  que  ce  fût  seulement 
dans  son  domaine,  à  ea  juger  par  la  lettre  écrite  à  l'évéque  du 
Puy  et  qui  contient  cette  défense  (ordonnance  de  1257).  Le 
prél&t  n'était  pas  de  ses  vassaux  ;  U  lui  dit  pourtant  sans  ex- 
ception :  «Nom  avons  prohibé  toute  guerre,  tout  incendie,  tout 
«npèehemeDt  donné  aux  charrues,  n  En  tous  cas,  ses  légistes 
affîrmèrent  qae  la  prohibition  était  universelle,  et  Philippe  le 
Bel  maintint  l'enquête  à  la  place  des  gaerres  privées,  miilgré 
toutes  les  réclamaticau  des  vassaoz  qui  ne  prévalurent  pour  un 
taxxçe  qu'à  la  faveur  de  la  réaction,  depuis  Louis  le  Hatin 
jusqu'au  roi  Jean. 

Saint  Louis  cependant  avait  d'abord  reconnu  aux  barone  le 
droit  de  loi  faire  la  guerre  à  lui-même  ;  le  vsmBal  du  baron  de- 
vait suivre  son  suzerain  ou  perdre  son  âef,  à  la  seule  réserve 
qu'il  s'informerait  prés  dnroi  si  justice  avait  étéré^ement  déniée' . 
Mais  cet  état  de  choses  s'accordait  mal  avec  les  prc^^  du  bon  or- 
dre dans  le  royaume.  Louis,  sans  l'avoir  vu  de  bien  loin,  le  sen- 
tit peu  à  peu  à  chaque  difficulté  et  il  sufSt  qu'il  le  montrât  dans 
la  pratique,  pour  qu'on  subit  stm  ascendant  moral.  Les  juris- 
consultes d'ailleurs  y  aidèrent  par  leurs  interprétations  d'une 
largeur  ind^nie,  qui  permettaient  de  tirer  des  textes  on  des  cou- 
tomes  tout  ce  qu'ils  prétendaient  on  désiraient  en  fldre  sortir*. 

Lecombatjudidaire  avait  été  consacré,  dôs  la  sortie  des  forto 
de  la  Qennanie,  par  une  fausse  application  de  la  foi  chrétienne. 
On  y  voyait  une  sorte  de  jugement  de  Dieu,  surtout  dans  r«n- 
barras  où  se  trouvaient  les  b«>baTes  de  résoudre  les  cas  un  peu 
difftcâles.  L'usage  s'en  implanta  si  bien  que,  malgré  tons  les  édits 
oontniiree,  il  est  resté  dans  nos  mœurs  sons  la  forme  du  duel.  Aussi 
stdnt  Louis  ne  pouvait-il  réussir  à  le  supprimer  partout  comme 
moyen  judîdaire.  Lui,  du  moins,  «  n'accota  jamais  cette  sorte  de 
justice.  Au  point  de  vue  du  droit,  rile  était  absurde.  Qu'y  a-t-il 
de  commun  entre  le  droit  et  la  force  ?  Au  point  de  vue  r^igieux, 
elle  ^ait  impie.  N'était'Hje  pas  tenter  Dieu,  que  de  requérir  son 

1  C«  droit  eat  eoDiacrri  dans  les  ÊtablUimtents  de  laint  Louù,  rMoeil  qui  n'est 
pas  de  BSiol  Louii,  comma  on  l'a  cru,  mais  da  ■□□  lampe. 
1  En  Toir  deiaiMiiplei,  t.  lit  p-  ^9-13. 
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interrentioD  en  toute  querelle  et  de  se  déchaîner  sur  lai  du  de- 
voir déjuger*!» Il  défendit  donc  en  1260,  mais  dans  son  do- 
maine seulement,  «  toutes  les  batailles  en  justice,  mettant  ea 
place  preuves  par  témoins,  sans  6ter  les  autres  bonnes  et  lojales 
preuves  usitées  en  cour  laïque.  »  La  déposition  par  témoins, 
qui  domina  bientôt  parmi  cas  preuves,  fut  reçue  par  écrit  et  Ine 
aux  parties,  ce  qu'on  appelait  p««pïe»ieni  (publication).  C'était 
un  usage  emprunté  moins  au  droit  romain  qu'au  droit  oanon, 
et  cela  suffisait  pour  qu'il  eût  tonte  la  sanction  désirable.  Mais 
ce  nouveau  mode  de  procédure  changea  bientôt  la  nature  des 
tribunaux  féodaux,  tout  entourés  d'un  a[^[>areil  militairo  et 
on  les  barons  avec  leurs  pairs  jugeaient  seuls.  Inattentife, 
le  plus  souvent  illettrés,  ceux-d  remettaient  la  cause  à  voir,  en 
réalité  à  décider,  à  des  gens  de  métiers,  roturiers  de  condition, 
mais  clercs  ou  instruits.  Or,  ces  conseillers  assesseurs  n'aspi- 
raient qu'à  devenir  jugeurs  et  à  échanger  leurs  escabeaux 
contre  le  siège  des  présidents.  Pour  se  rendre  plus  nécessaires 
ils  compliquèrent  les  cas  :  c'est  la  premièreorigiue  delà  dùcane. 
En  outre,  ces  o:  hommes  de  la  loi  »  se  firent  tout  d'abord  les 
({  hommes  du  roi,  »  leur  allié  naturel.  Ils  attaquèrent  partout  la 
juridiction  féodale,  en  secret,  ouvertement,  dans  les  cours  sei- 
gneuriales où  ils  s'entendaient  avec  les  l^istes  rojaox,  plus 
encore  dans  celle  du  roi,  où  les  pièces  qu'ils  pouvaient  à  peu  près 
seuls  examiner  s'accrurent  démesurément  avec  les  appels  et  les 
cas  royattx. 

Les  appels,  tels  que  noos  les  concevons  aujourd'hui,  n'exi* 
staient  guère  dans  le  droit  féodal  ;  ils  lui  étaient  souvent  contrai- 
res,, malgré  l'espèce  de  hiérarchie  informe  que  la  féodalité  pré- 
sentait dans  l'ordre  judiciaire,  comme  dans  celui  des  aoienti- 
netés'.  D'abord,  tout  seigneur,  à  commencer  par  le  roi,  jugeait 
en  ce  que  nous  nommons  première  instance.  Puis  on  n'eniq;^ 
lait  pas,  conune  chez  nous,  de  ce  jugement  à  celui  d'un  tribunal 

*  T.  Il,  p.  151. 

'  C'est  aae  erreur,  dâjà  relevée  dans  l'Esprit  des  Lois,  de  e?  repréBeat«r  Ja  bi^ 
rarchis  f<ioda10  comme  qd  gMiid  arbre  oa  l'ordre  régnait  du  tronc  aux  branches,  dN 
branche*  aux  rameaux,  et  deirama&nx  jusqu'aux  derniers  rejetona.ËUeu'eut  jamu) 
la  régularité  d'une  itritable  organisation  sociale;  c'eit  pourquoi  saint  Louis  Ini 
porta  lei  plus  lerriblea  coups,  sans  autre  dessein  prémédité  qa«  de  mettre  l'ordre  et 
la  justice  parlant. 
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sapériear  ;  on  prenait  à  partie  le  jug;e  lui-même  et  on  le  défiait. 
C'était  encore  le  recours  au  duel,  usité  d'ailleurs  pour  tout  cas 
embarrassant  eutre  les  parties,  ou  même  contre  les  témoins.  En 
abolissant  les  duels,  saint  Louis  ne  fit  qu'appeler  devant  un  juge 
supérieur  le  juge  qu'auparavant  on  défiait  en  un  combat  singu- 
lier, et  par  là  il  semblait  conserver  dans  son  essence  la-justice 
féodale  qui  n'excluait  pas  le  recours  au  suzerain,  sans  cependant 
l'admettre  de  préférence,  ni  en  premier  lieu.  Mais  quand  l'abus 
fait  partie  d'une  institution,  chercher  à  régler  le  désordre  c'est 
détruire  l'institution  elle-même.  Ainsi,  auparavant  le  condamné 
«  faussait  jugement,  »  c'est-à-dire  provoquait  son  juge;  Louis, 
qui  pouvait  encore  moins  souffrir  ce  duel  de  partie  à  juge  qu'en- 
tre parties,  déclara  en  1260,  «  qu'il  n'y  aurait  point  de  bataille  ; 
mais  les  clameurs  seront  rapportées  en  notre  cour.  »  Décision  de 
la  plus  haute  gravité,  par  laquelle  un  saint  subordonnait  toutes 
les  justices  féodales  à  son  parlement,  avec  une  simplicité  de 
cœur  qui  la  faisait  accepter  sans  mot  dire. 

M.  Wallon  a  sur  l'organisation  judiciaire  un  chapitre  remar- 
quable surtout  par  ses  documents  précieu:ï .  Il  ne  nous  paraît  pas 
cependant  faire  ressortir  assez  le  progrès  singulier  que  nous  si- 
gnalons ici  dans  l'autorité  royale.  Citons  seulement  un  beau 
passage,  pour  achever  ce  qui  regarde  l'abolition  du  duel  dans  le 
domaine  du  roi,  non  ailleurs.  Après  avoir  dit  que  saint  Louis 
n'avait  point  voulu  imposer  ses  procédés  en  justice  aux  autres 
seigneurs  suzerains,  parceque  «  c'eût  été  ravir  à  la  féodalité  la 
part  de  souveraineté  qu'elle  avait  acquise  de  ce  chef,  »  l'historien 
ajoute  :  «  Saint  Louis  n'aurait  pas  voulu  commettre  cette  usurpa- 
tion. Il  se  contenta  donc  d'établir  ce  droit  chez  lui,  respectant 
l'autorité  des  autres,  et  les  laissant  libres,  ou  de  suivre  l'ancien 
usage,  ou  d'entrer  dans  la  voie  qu'il  venait  d'ouvrir  à  une  meil- 
leure justice  ;  il  y  eut  des  pays  où  l'on  vit  une  sorte  de  partage. 
En  Beanvoisis*  par  exemple,  Robert  de  Glermont,  fils  de  saint 
Louis,  observait  dans  sa  cour  l'ordonnance  de  son  pore,  et  il  ïsd- 
sait  ses  vassaux  pratiquer  chez  eux  l'ancienne  coutume.  Mais 


*  La  Coutume  lie  Beavvoisis,  pai-  Be&uiaanoir,  que  cite  ici  M.  Wallon  (i.  II, 
p.  156),  eit  QD  document  pltiaginéralqu«  ma  litre  ne  l'indiqne,  snr  leBloisetosa^s 
du  tempe  de  wint  Lotiis  (Cf.  ch.  xi,  g  15). 
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c'était  une  bien  redoutable  concurrence  que  celle  de  celte  justice 
qui  ne  voulait  rien  céder  au  droit  du  plus  fort,  et  combien  l'autre 
n'était-elle  pas  odieuse  quand  elle  laissait  pour  toute  ressource  au 
roturier  qui  en  appelait  d'un  noble,  la  faculté  d'aller  attaquer  son 
adversaire  monté  à  cheval ,  couvert  de  son  armure  et  pourvu  de 
l'épée  et  de  la  lance,  n'ayant  d'autre  arme,  lui,  que  Vécu  et  le 
bâton  î  L'opinion  publique  poussait  donc  vivement  vers  les  pro  - 
cédés  de  saint  Louis.  La  vue  de  sa  justice,  pratiquée  dans  son  do- 
maine sur  tous  les  points  du  territoire,  tenait  l'autre  en  échec  ; 
et  les  légistes  ici  encore  aidèrent  puissamment  à  son  triomphe.  » 
Voyons-le  en  particulier  au  sujet  des  cas  royaux^  qui  fiurent, 
nous  l'avons  dit,  avec  les  appels,  un  moyen  très-efficace 
d'étendre  leur  puissance  identifiée  alors  avec  celle  du  roi. 

On  nommait  ainsi  certains  cas  vagues,  Indéterminés,  ppêlant 
davantage  à  l'arbitraire  et  qui  permettaient  au  juge  royal  d'in- 
tervenir, quand  l'aSaire  en  litige  intéressait  l'autorité  du  roi.  La 
découverte  des  Pandectes,  qui  causa  à  cette  époque  un  enthou- 
siasme un  peu  semblable  à  celui  qu'excita,  lors  de  la  Renais- 
sance, l'importation  des  manuscrits  grecs  en  Oocideat,  vint  mer- 
veilleusement en  aide  aux  légistes.  Bans  les  Établissements  de 
saint  IjOuÎs  il  est  décidé  d'après  l'autorité  de  ces  Panti&c^, 
qu'on  fait  venir  nous  ne  savons  comment  à  la  question,  que 
tout  homme  franc,  sur  le  territoire  d'un  baron,  peut  s'avouer  du 
roi  et  choisir  son  bailli  pour  juge  :  au  juge  royal  de  décider  s'il 
le  rfflLverra  au  tribunal  de  son  seigneur.  Ces  Pandectes,  avec  le 
code  Justinien,  seront  désormais  des  oracles.  Le  nom  seul  de 
JuBtinien  rappelle,  il  est  vrai,  les  t^nps  dii  gouvernement  le  plus 
absolu.  Mais  ce  droit,  qui  est  d'ailleurs  si  beau  dans  le  fond  et 
dans  la  forme,  paraissait  alors  la  raison  écrite,  et  la  déférence 
que  l'on  montrait  pour  le  scriptum  est  fut  cause  eu  partie  que 
l'on  vit  s'élever  peu  à  peu  une  société  tonte  différente  de  l'an- 
cienne» sur  le  modèle  de  l'empire  byzantin  on  de  la  Rome  impé- 
riale. Cette  renaissance  du  droit  romain  devait  ainsi  contribuer 
à  changer  la  monarchie  chrétienne  de  la  France  et  des  divers 
royaumes  du  xiii'  siècle,  en  l'état  de  choses  souvent  abusif  que 
nous  avons  appelé  l'ancien  régime.  La  monarchie  chrétienne 
avait  été  formée,  au  contraire,  par  le  droit  canonique,  qui  était 
bien  aussi  le  droit  romain,  mais  transformé  par  l'Église.  Nous 
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auroQB  occasioii  <le.  reveair  snr  TcBuvre  de  ce  dernier  droit,  dool 
le  caractère  vrairnsnt  catholique  seuiUe  an  peu  mècoaau  par 
M.  WaUoQ 

Louis  D'avait  touIu,  od  s'eutountat  de  légistes,  qn'en  faire  les 
ministres  d'une  bonne  justice,  d'un  bon  gouvernement,  et,  par 
cela  même  que  son  alliance  avec  eux  était  toute  désintéressée,  la 
royauté  n'en  recueillit  d'abord  que  de  bons  fruits.  Il  avait,  comme 
le  remarque  bien  Guizot,  non  ce  génie  profond  qui  voit  les  consé- 
quences lointaines  et  qui  généralise  ses  vues,  mais  une  con- 
science a  la  fois  rigide  et  tendre,  un  esprit  remarquablement 
sensé  et  libre,  qui  Tojait  lesdioses  dans  leur  réalité  et  appli- 
quait le  remède  où  il  en  sentait  le  besoin.  Il  allait  au  fait  actuel  et 
pressant,  respectant  le  droit  partout,  mais  aussi  attaquant  le 
mal  chaque  foi»  qu'il  l'apercevait  derrière  le  droit.  Or,  comme 
la  féodalité  n'était  qu'une  transition  de  la  barbarie  à  un  état 
meilleur,  et  comme  ce  système,  avantageux  en  ce  qu'il  avait 
mis  fin  h  l'instabililé .  perpétuelle  des  peuples  barbares  durant 
cinq  siècles  (du  v*  au  x'),  ne  se  coviposait  au  fond  que  d'usages 
abusifs  mêlés  aux  traditions  généi;eases  de  la  Q^ermanie  et  sur- 
tout aux  admirables  inspiratfijons  de  l'Eglise,  Louis,  en  ne  voulant 
détruire  que  les  abus-  l'un  après  l'autre,  portait  un  coup  niortel 
à  l'organiflatiûn  sociale  dont  ils  faisaient  partie  intégrante.  C'est 
ainsi  qu'avec  sa  souveraine  équité,  son  amour  de  l'ordre,  sa  soif 
de  justice  et  de  paix,  avec  cette  ardeur  pour  le  bien  général  et 
particulier  de  ses  sujets  qui  rappelle  les  sentiments  d'un  Dieu 
infîniment  bon  :  «  Qui  touche  an  moindre  de  mes  frères,  me 
blesse  à  la  prunelle  de  l'œil,  »  il  &l  plus  pour  le  roi  et  la  France 
que  tous  Les  grands  hommes  n'auraient  pu  pratiquement  concevoir 
ou  désirer.  Pas  dd prince  ineins  révolAtionnaire  et,  par  là  même, 
plus  vérilabl^çiil  réfqrouLtçur. 

«  Tout  ce  que  ses  habile»  coaseillçra  lui  dictaient,  —  dit  Mi- 
chelet  dans  sa  première  manière  d'écrire  l'histoire,  —  il  le  pro- 
nonçait pour  le  bien  de  la  justioe.  Les  subtiles  pensées  des  légistes 
étaient  aoceptéea,  promulguées  pî^r  1^  simplicité  d'un  saint.  Les 
décisions,  eu  passant  pfir.  une  bouche  si  pure,  preuideot  l'autorité 
d'un  jugement  de  Dieu.ij  N'accep(ons  ces  belles  paroles,  trop 
absolues,  qu'en  Ecoutant  :  saint  Louis  ,^vait  d'ailleurs  plus  qu'eux  ■ 
le  don  de  sagesse.  11  avait  (tle  pcécepteur  divin  derrière  lui  »  et 
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sa  béuédictioii  sur  la  tète^  plna  encore  qptà  les  premiers  chefs 
prédestiné?  des  Francs,  Gloviset  Gharlemagne.  Semblable  à  ces 
évoques  qui  ont  formé  la  France,  et  en  qni  il  ne  faot  pas  voir 
non  plu8  des  génies  de  perspicacité,  mais  des  hommes  oondnils 
par  l'Ësprit-Saint,  Louis  agissait  de  même  sans  plan  systémati- 
qne,  sans  lointaine  prévision  des  conséquences  que  sa  conduite 
devait  amener,  sans  ces  combinaisons  ravantes  par  lesquelles  le 
génie  politique  sait  diriger  les  événements  vers  une  fin  détermi- 
née. Vojez4e  sons  le  chêne  de  Yincennes  dans  le  récit  de  Join- 
ville,  devenu  légendaire.  La  simplicité  de  cette  scène  populaire, 
rendue  avec  une  charmante  naïveté,  ne  laisse-t-elle  pas  aperce- 
voir l'influence  des  légistes  sur  le  roi  et  par  loi  sur  la  France? 
«  Il  appelait  Mgr  Pierre  de  Fontaines  et  Mgr  Geoffroy  de  Vilette 
(un  jurisconsulte  célèbre  et  an  bailli  de  Tours,  en  1261)  et  disait  : 
Expédiez-moi  cette  partie.  »  Mais  autant  sa  justice  est  douce  et 
humble  pour  les  pauvres  gens,  autant  elle  est  haute  et  ferme  via- 
à-vis  de  Charles  d'Anjou,  le  plus  orgueilleux  et  le  plus  dur  de 
ses  frères,  surtout  à  l'égard  du  fïimeux  sire  de  Goucy,  appuyé 
cependant  par  la  plupart  des  barons. 

L'auréole  de  majesté  produite  par  cette  justice  idéale  n'en- 
toui'ait  pas  le  roi  seulement,  elle  se  Teflétait  jusque  sur  sa  cour, 
où  affluaient  les  causes  de  toutes  sortes.  Or,  prédsément  à  raison 
de  cette  multitude  et  de  la  complication  des  causes,  le  parlement 
royal  se  transforma  alors  d'une  cour  de  baronnage  en  une  cour 
de  légistes,  comme  en  font  foi  les  premiers  registres,  les  oUm, 
qui  datent  de  la  Chandeleur  1255.  U  advint,  en  effet,  tout  natu- 
rellement que  les  hautes  justices  des  seigneurs,  parlement  du 
comté  de  Poitiers,  échiquier  de  Rouen,  etc.,  virent  beaucoup 
de  leurs  causes  aller  d'elles-mêmes  à  la  meilleure  des  justices 
on  être  évoquées,  subordonnées  en  tout  cas  à  la  cour  du  roi  par 
les  légistes.  Les  chevaliers,  d'ailleurs,  qui  n'avaient  pas  en 
général  une  politique  plus  profonde  que  le  roi  et  pas  plus  que  lui 
ne  portaient  bien  loin  leurs  regards  dans  l'avenir,  prévoyaient- 
ils  les  conséquences  de  cette  manière  d'agir  de  leur  roi  î  On  peut 
croire  que  non,  malgré  le  soin  jaloux  que  les  seigneurs  mettaient 
en  général  à  restreindre  le  plus  possible  la  justice  ecclésiastique. 
La  sainteté  bien  connue  de  Louis  IX  les  rassurait  contre  tout 
empiétement  de  sa  part  ;  ils  subissaient  l'ascendant  de  son  in- 
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flexible  JQstioe,  sans  »e  doater  dea  grands  arantages  qui  allaient 
ea  revenir  à  la  royauté. 

Finiasoos  sur  œ  sujet,  en  faisant  encore  remarquer  que  le 
désintéressement  de  saint  Lpuis  le  servit  de  la  même  manière  et 
tout  aussi  bien  dans  l'importante  qoeetioa  à6&  monnaies  féodales, 
un  des  droits  régaliens  des  grands  vassaux  *.  Le  roi  eut  soin  que 
la  sienne  fût  excellente  ;  il  exigea,  en  outre,  que  les  seigneurs 
eussent  on  tjpe  distinot  du  Bien,  a  def  ers  croix  et  devers  pile.  » 
Mais  oomme  ceux-ci  se  figuraient  trop  souvent  que  le  droit  de 
battre  monnaie  a  impliquait  celui  de  lui  donner  sa  valeur,  et,  par 
suite,  de  l'altérer,  »  la  seule  différence  inspira  le  désir  de  n'avoir 
plus  qu'une  monnaie  unique,  celle  du  roi.  Dès  lors,  les  seigueurs 
se  dégoûtèrent  du  droit  d'en  frapper,  ou  enân  leur  monnaie 
tomba  en  discrédit  dans  leur  propre  territoire,  d'autant  plus  que 
le  roi,  comme  c'était  son  droit,  avait  eu  soin  d'en  limiter  le  cours 
k  leurs  terres.  C'est  ainsi  que  peu  à  peu,  et  par  le  seul  effet  d'une 
jostice  strictement  observée,  la  couronne  se  trouva  en  possession 
du  droit  ezdnsif  de  battre  monnaie  dans  tout  le  royaume. 
(Im  suite  prochainement,)  C.  Vbrdièrb. 


<  Voir  dwuJil.  WfcUoD  U  bwn  chapito*  intitnU  :  Administration  généràU  <U* 
financée  (t.  II,  ch.  xvi),  st  «pteiilemenl  U  dernière  section  aur  les  Monnaies,  mn- 
pmDtée  en  partis,  eonune  les  précddentei,  aux  infatigable!  recherches  de  devt  célèbres 
èrnditi,  MM.  Nittlii  de  WaiU;  et  Bontarie. 
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LES   RÉSULTATS 

DES  RECHERCHES  PRÉHISTORIQUES 

DAPm  LES  COMm  ET  ftHUNIONfi  Ogs  SOCi^'I^S-  SAYAVTKS 


L'HOMME  N'a    pas  VECU  PENDANT  UNE   SOI-DISANT  PEBIODE 
GLACIAIHE 


I,  —  u;aqiis,KTL*,PoptTtB<DS,iiiTTq  i' 

La  proposition  que  iiods  mettoD»  «n'tôte  de  cet  article,  quoi- 
qu'elle sMt  énoncée  sous  une  forme  négative,  a  cependant  une 
grande  portée  :  elle  ne  va  à  rien  moins  qu'à  retrancher  de  ce  que, 
parconrentioD} on  appelle  lesteoips  pr^étoriques  qa^i3[ue  vingt 
ou  trente  mille  ans.  Elle  a  doilc  de  l'importance  ;  de  plus,  comme 
elle  peut  sembler  n'être  pas  exempte  de  témérité,  nûHs  ne  devons 
rien  négliger  pour  en  déterminer  le  sens  et  l'étendue. 

Les  temps  préhistoriques,  d'après  la  sigQÎfication  qu'on  donne 
aujourd'hui  à  cette  expression,  comprennent  cette  longue  durée 
qui  se  serait  écoulée  depuis  .la  première  apparition  de  l'homme 
sur  notre  globe  jusqu'au  moment  où  s'est  ouverte  l'époque  ac- 
tuelle, l'époque  des  traditions,  ou,  pour  parler  encore  plus  clai- 
rement, l'époque  à  laquelle  se  rapportent  les  premières  pages  de 
la  Genèse.  Ce  japs  de  temps  a  été  subdivisé  d'après  diverse 
considérations.  Les  géologues  y  placent  la  formation  des  ter  ■ 
lains  quaternaires  qu'ils  partagent  dans  le  nord  de  la  France  en 
diluvium  gris,  lehm  et  diluvium  rouge,  tandis  que  dans  le  bas- 
sin du  Rhône  ils  superposent  les  matériaux  dans  cet  ordre  : 
alluvions  anciennes,  dépôt  erratique  ou  glaciaire  et  m&a  lehm 
ou  terre  à  pisé.  Les  paléontologistes  reconnaissent  dans  la  pé- 
riode préhistorique  trois  âges  auxquels  ils  ont  donné  les  noms  de 
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trois  ardmaux,  de  l'oursjiilu  mawinoutb  et,  du  rcdiae.  £|nûû  Lee 
archéologues  pensent  arriver  à  une  division  .plus  rationnelle  des 
temps  préhistoriques, en  tenant  compte  de  l'évolutiou  progressive 
de  rintelligeQce  huooaine,  et  ils  cherchent  des  preuves  de  cette 
évolution  dans  leg  formes  que  présentent  les  débris.de  l'industrie 
humaine  :  ils  parviennent  ainsi  à,  établir  quatre  époques  préhis- 
toriques :  l'époque  de  la  hache  de  Saint-Acheul,  l'époque  de  la 
pointe  triangulaire, du  Mciustier,  ^l'épqque  dp  la  lance  en  feuille 
de  laurier  de  goliitré,  l'époque  du.,;travail  smmltané  dç  l'os  et  du 
silex  de  la  ^ladeleine.  D'ailleurs,  nous  dit-on,,  le  caractère  dis- 
tinctif  des  temps  préhistoriques  et  des  temps  historiques  est  net 
et  précis  :  pendant  l^  temps  préhistoriques  l'homme  ne  sut  point 
polir  le  silex,  et  ses  instruqients  eu  pierre  ue  sont  que  taillés  : 
iln' arriva  à  undegrg  de  perfection  assez  grand  pour  ^tre  capable 
de  frotter  le  silex  contre  le  grès,  un  caillou  contre  un  autre, 
que  quand  commencèrent  les  (emps  historiques.  j 

Nous  l'ayons  fait  voir,  dans  l'article  précédent,  toutes  ces 
chronologies  ont  des  bases  peu  soUdes,  et  les  auteurs  qui  les  pro- 
posent n'apportent  en  leur  faveur  rien  de  démonstratif.  Nous 
restons  par  conséquent  dans  notre  droit,  sur  le  terrain  de  la 
vraie  science  et  dans  les  limites  de  la  vérité,  quand  nous  nous 
refusons  à  admettre  l'un  ou  l'autre  des  systèmes  divers  qu'on 
nous  propose,  ou  bien  à  accepter  l'espèce  de  oompcomis  qu'on  a 
passé  entre  les  différentes  théories. 

Mais  nous  voudrions  aller  plusloin.  Nous  avons  le  dessein  de 
montrer  qu'on  a  compris  dans  la  période  préhistorique  des  évé- 
nements dont  l'homme  n'a  pas  été  témoin,  et  ces  événements 
sont  les  phénomènes  glaciaires.  Nous  ne  rétractons  rien  de  ce  que 
nous  avons  écrit  jusqu'à  présent  :  l'époque  on  les  époques  gla- 
ciaires ne  nous  semblent  nullement  avoir  pris  place  parmi  les 
faits  géologiques  démontrés.  Aujourd'hui  cependant  nous  allons 
parler  comme  tout  le  monde  ;  nous  dirons  que  notre  terre  a  passé 
une  fois  et  peut-être  même  plusieurs  fois  par  ces  périodes  de 
froid,  ces  longs  hivers,  qui  ont  couvert  d'un  manteau  de  glace  et 
de  neige  la  plus  grande  partie  de  l'Europe.  Mais  nous  ajoutons 
aussitôt  :  l'homme  n'habitait  pas  alors  cette  terre  ravagée  par  les 
frimas  ;  l'homme  ne  parut  que  lorsque  le  climat  fut  plus  doux, 
lorsque  les  glaciers  se  furent  retirés  dans  leurs  limites  actuelles, 
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Les  temps  préhistoriques  ont  donc  seulement  commencé  après 
l'époque  glaciaire.  Nous  n'irons  pas  plus  loia  aujourd'hui  ;  nous 
ne  rechercherons  pas  si  les  siècles  qui  se  sont  écoulés  entre  la  fin 
de  l'époque  glaciaire  et  le  commencement  des  temps  historiques, 
sont  nombreux.  Nous  nous  contenterons  d'avoir  atteint  le  but 
indiqué  par  notre  proposition  :  l'homme  n'a  pas  vécu  pendant  la 
période  glaciaire. 

Mais  si  la  chose  est  aussi  claire  que  vous  l'iusinnez,  me  dira 
quelqu'un,  comment  se  fait-il  que  l'homme  préglaciaire*  soit  eu 
honneur  dans  les  recueils  scientifiques  î  Et  ces  calculs  sur  Tan- 
cienneté  de  l'hommCj  qui  reposent  sur  la  répétition  des  phéno- 
mènes glaciaires,  comment  s'y  est-on  pris  pour  les  établir?  Je  ne 
me  charge  pas  de  résoudre  toutes  ces  difficultés.  Mais,  ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  pour  démontrer  ma  thèse,  je  ne  veox 
employer  que  les  arguments  fournis  par  les  sources  oii  j'ai  cou- 
tume de  puiser  ;  je  veux  dire  les  comptes  rendus  des  réunions 
scientifiques  et  les  ouvrages  qui  représentent  dans  le  monde  la 
science  préhistorique. 


PBHDANT   UNE  PtilUODB  ai.AmiBB 


Où  donc  pourrions-nous  trouver  des  raisons  si  nous  ne  les 
empruntions  à  la  science  préhistorique  elle-même  f  II  s'agit,  nous 
assure-t-on,  d'un  espace  de  temps  qui  est  en-dehors  de  l'histoire, 
Biscuteron^nous  d'ailleurs  la  possibilité  du  fait  de  coexistence 
de  l'homme  et  des  grands  glaciers  ?  Cette  voie  ne  nons  mènerait 
à  aucune  solution. 

En  science  préhistorique  c'est  ainsi  qu'on  doit  raisonner,  et 
n'attendre  rien  ni  de  l'histoire  ni  d'aucune  autre  science.  Mais  il 
arrive  parfois  que  dans  la  conduite  on  ne  se  conforme  pas  aui 
principes,  et  ce  n'est  pas  sans  quelque  surprise  qu'on  voit  par- 
fois un  préhistorien  faire  appel  aux  traditions;  é'est  en  particu- 
lier ce  qui  est  arrivé  au  sujet  des  temps  glaciaires.  Le  morceau 
est  assez  curieux  pour  être  cité. 

'  J«  prie  le  lecleur  de  □«  poiot  tivp  se  BcudaJiMr  da  cea  nàDlogiames  :  l'homiBi 
glaciaire,  rboniDie  pré^glaciaire.  On  les  trouve  daas  les  ouvrages  du'  icieBce  préhis- 
torique, et  ili  oDt  l'BTanlftje  Je  reoipbiCBr  de  longues  périphrasei. 
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«  Qodqaes  récits  l^^endairea,  Usons-noua  dam  le  Précis  de 
Paléontologie  humaine,  quelques  récits  légendaires,  dans  les- 
quels il  est  à  peu  près  impossible  de  distiDgaer  nettemeot  ce  qui 
est  traditionnel  de  ce  qui  a  été  eafauté  par  rimaginatioti,  furent 
longtemps  les  senles  preuves  que  l'on  fat  autorisé  à  invoquer  en 
favear  de  l'existence  de  rhomme  durant  une  période  ancienne. 
Les  traditions  religieuses  des  Sémites,  aussi  bien  que  les  légen- 
des des  Grecs,  les  écrits  des  anciens  Mexicains,  les  fables  des 
insulaires  de  l'archipel  Sandwich,  de  même  que  celles  des  indi- 
gènes de  Haïti  s'accordaient  à  montrer  l'espèce  humaine  con- 
temporaine des  dernières  modifications  importantes  de  la  surface 
du  globe.  Mais  ces  témoignages  étaient  généralement  si  vagues 
que  la  science  eût  été  dans  l'impossibilité  de  donner  une  inter- 
prétation satisfaisante  des  lé<?endes  cosmogoniques  '.  » 

M.  Hamy  a  très-certainement  l'intentiop  d'appuyer  ses  rédts 
préhistoriques  snr  les  souvenirs  traditionnels,  car  il  prend  soin 
de  nous  avertir,  en  s'appuyant  de  l'autorité  de  M.  Nilsson  et  de 
J.  J.  Ampère,  que  les  antbropologistes,  qui  refusent  tonte  auto- 
rité aux  traditions  an  point  de  vne  ethnogéniqae,  se  privent  d'an 
moyen  d'arriver  à  la  vérité.  Car,  ajoute-t-il,  «  le  souvenir  de 
choses  aussi  remarquables  que  les  phénomènes  glaciaires  et  les 
phénomènes  aqueux  qui  leur  ont  succédé,  a  dû  se  fixer  au  plus 
profond  de  l'esprit  des  peuples  qui  en  ont  été  témoins  et  se  per- 
pétuer de  siècles  en  siècles  en  se  défigurant  peu  à  peu.  Mais  ce 
souvenir  conserve  suffisamment  de  son  originalité  primitive  pour 
être  reconnaissable  d'un  esprit  libre  d'idées  préconçues'.  » 

Hélas!  nous  l'avouons  ingénument,  nous  sommes  de  ceux 
dont  l'esprit  n'est  pas  assez  libre  d'idées  préconçues,  pourre- 
coQnaître  la  description  d'une  sorte  de  période  glaciaire  dans 
ce  chant  mythologique  des  Scandinaves  auquel  nous  renvoie 
M.  Hamy.  «  An  commencement  il  y  n'avait  ni  ciel,  ni  terre,  ni 
âots,  mais  l'abîme  béant  ;  an  nord  de  l'abîme  était  le  monde  des 
ténèbres,  et  au  sud  le  monde  du  feu.  D'une  source,  jaillissant  du 
monde  des  ténèbres,  découlaient  douze  fleuves  qui  roulaient  un 
poison  vivant.  Ces  tristes  eaux  se  gelèrent,  la  vapeur  que  le 


I   Précù  dgpaUontologU  humaine,  par  le  D'  Hun;.  ] 
■  Prévis  (UpoUontoiogU  hvmaine,  p;  179. 
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poison  distilUit  se  coadeuaa  en  girre^-cette  ^ace-et  ee  givre 
tombèrent  dans  l'abîme.  Les  étinoBlks  qui  jailUasaient  an  monde 
de  feu rencoQtrèrent  la  glace  et  la  foodireait,  et  leagoattesqni 
s'en  détachèrent  produisirmtie  géant  Ymir.  Ge  géant  dormit  et 
pendant  son  sommeil,  il  naquit,  de  la  sueur  de  sa  main  gauche,  ' 
un  homme  et  une  femme  ;  et  l'un  de'ees.  pieds- produisit  avec 
l'autre  un  âls  qui  a-raitsiz  tèleâ.De'iBi«BtiB(>rti  la  raoe  hideuse 
et  malfaisante,  des  géants  de  la  Gelée*,  etc.,  etc.  »     ■ 

Bans  ce  fragment  mythologique,  il  «6t  bien  quesUeii  de  ténè- 
bres, d'eau  glacée,  de  neiges  fondues.  Mais  u'eçt^^w  pas  aller 
trop  loin  que  de  vouloir  jeconstruire  avec  ces  quelques  élém^ts 
rhistoire  de  la  période  glaciaire  ?  D'ailleurs,  le  <diant  seaudinaye, 
s'il  fournissait  un  argument  quelque  peu  sérieux,  pourrait  être 
apporté  en  faveur  de  notre  thèse.  Le  poète,  en  ^et,  raconte 
comment  les  fils  de  Bor  jetèrent  le  corps  d'Ymir  dans  l'abîme  et 
en  formèrent  le ,  monde  ;  de  sa  chair,  dit-il,  11^  -  firent  la  terre, 
de  son  sang  la  mer,  deses  os  les  montagnes,  de  se^  cheveux  les 
forêts,  de  son  crâne  le  ciel,  et  de-  son  cerveau  les  brumes  po- 
santes. Et  plus  loin,  il  ajoute  ;  «,  Mais  l'homoaQ  o'exktait  pas 
encore.  Voici  quelle  fut  son  origine  :  un  jour,  les  fils  de  Bor 
rencontrèrent  sur  leur  chemin  deux  troncs  de  bois  informes 
(c'était  un  frêne  et  un  aune)  ;  ôdin  leur^  donna  le  souffle,  un 
autre  l'intelligence,  et  un  autre  un  beau  visage.  Et  ainsi  furent 
formés  l'honame  et  la  femme.,  »  .        . 

L'homme  et  la  femme  ne  virent  donc  pas  ces  glaces  dont  les 
parcelles  fondues  constituèrent  le  corps  du  géant  Ymir.  Mais  si 
les  premiers  êtres  de  notre  espèce  ne  furent  pas  les  témoins  des 
phénomènes  glaciaires,  comment  ont-ils  pu  en  transmettre  le 
souvenir  î 

Peut-être  le  lecteur  trouve-t-il  déjà  que  je  me  suis  arrêté  trop 
longuement  sur  ces  récits  mythologiques.  Aussi  ne  parlerai-je 
pas  de  ces  versets  du  Vendidad-sade,  dans  lesquels  il  est  ques- 
tion de  «  la  grande  couleuvre,  »  fille  d'Ahriman  et  mère  de 
l'hiver,  de  cet  hiver  «  qui  répandit  le  froid  dans  l'eau,  dans  la 
terre  et  dans  les  arbres  *.  »  Laissons  M.  Hamy  faire  une  appli- 

•  1. .J.  Ampère.  Littérature,  royales  et  poAtei.  Spécimeni  de  l'EildaiFonnalioa 
du  luuade  e\  de  l'homme,  p,  315. 
>  Anquelit-Dapacrou  ;  Veudidad-Sadd  (Zendiivtst»);  npud  Hamy,  p.  173. 


iby  Google 


DES  REGHEHIMKS  PRÊHISTORIQIIKS  M3 

cation  plus  on  moins  heureuse  de  ce  texte  anx  événements  de 
l'époque  qnatemaice.  Mais  nous  ne  voulons  point  quitter  ce  sujet 
sans  en  déduire  une  conclusiOD  utile.  Nous  pensons  que  la  valeur 
des  traditions  universelles  ne  doit  pas  être  négligée  :  ces  souve- 
nirs des  anciens  temps,  qu'on  retrouve  les  mêmes  chez  tous  les 
prnples,  ne  peuvent  avoir  d'autres  bases  réelles  que  les  faits 
authentiques  qu'ils  rappellent.  N'est-ce  pas  en  faisant  l'applica- 
tion de  ce  principe  que  les  écrivains  catholiques  ont  vengé  nos 
Livres  saints  des  attaques  des  impies?  Et  s'il  nous  arrive  à  nous- 
même,  dans  la  suite  ije  ces  études,  d'en  appeler  au  témoignage 
traditionnel,  nous  nous  souviendrons  que  la  science  préhistorique 
ne  s'est  pas  refusé  pour  elle-même  ce  moyen  de  contrôle,  mais 
nous  prendrons  soin  d'apporter  des  autorités  plus  sérieuses  qiie 
les  rêveries  invtholiigîqiies  des  poètes  Scandinaves  *. 

1  Consulter':  Là  Bible  sans  la  Bible,  par  M.  l'abbè  Qninet,  1866  ;  —  Le  Détuffe 
mosaïque,  par  U.  l't-bVe  Lambeit,  ISTO. 

Les  partisans  de  la  très-grande  ancienaett  de  l'homme  n'ont  pas  les  même*  opi- 
nioDS  sur  ce  qu'où  peut  attenilre  des  récits  Iraditionoels  relativement  A.  l'époque 
quaternaire.  U.  Ham;,  quoique  partisau  détijàde  l'éToialion  pragreseiTe  de  l'hti- 
iiianité,  admet  cejiendaDt  que  l'iiomme  primitif  avait  l'itfl^igeac*  acaai  développée 
pour  comprendre,  et  la  mémoire  assez  exercée  pour  retenir  Ifis  Taits  dont  il  était  le 
cuDtemporain.  ïl.  Uortot  panse  que  les  traditions  humaioes  ne' se  rapportent  qu'i 
i-ts  grands  caiacljsmes  qui  sont  jnlermétiiaires  entre  l'époque  préhistorique  .on  ani4- 
ililuvietine  et  les  temps  actuels  ou  histonques  ;  car,  djt-il,  pour  l'hamanîté,  il  en  est, 
porall-il,  comme  pour  nous,'  Individus.  Le  souvenir  de  notre  première  enFance  est 
eutièremént  effacé ,  jusqu'il  quelque  cvéneineat  particulier  qui  doub  BTaU'vjvémeot  ' 
frapi  i  et  qui  laisse  à  lui  seul  une  image  ineflaçable  au  milieu  di)  vide  environnant. 
Aussi,  k  port  l'idée  d'un  déluge,  c'est-ï-dire  d'une  catailrophe  par  l'intervention  de 
l'uau,  idée  qu'on  retrouve  cbei  lou»  les  peuples  et  dooi  l'origine  parait  par  cela 
raSme  antérieure  k  la  migration  de  ces  peuples ,  l'enfance  de  rhugiaDilé,  du  moins 
en  Europe,  s'est  passé»  sans  laisser  de  souvenirs,  et  l'histoire  fait  ici  complètement 
ik'faut  ;  car  l'histoire  n'est  autre  choie  que  lu  mémoire  de  l'humauilé  (Morlol  :  Étu- 
des ge'ologico-ai-chdologiques  en  Danemark  et  en  Suisse),  apud  Le  Hon,  p.  112. 

Si  l'on  en  appelait  aux  faits  physiologiques  pour  prouver  que  noire  espèce  a  vécu 
pendant  une  période  do  très^raud  froid,  on  ne  pourrait  citer  que  des  cas  analo^es 
au  suivant  (Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  1864,  2"  semestre,  p.  656, 
communication  de  M.  Blandel).  U  s'agit  d'un  cas  de  sommeil  lËlhargique  k  longue 
période.  M'"*  X...  a  dormi  quarante  jours  durant  à  dix-huit  ans.  Deux  ans  après,  on 
1858,  elle  a  eu  un  sommeil  de  cinquante  jours  consêcutirs ,  pendant  lesquels  il  7  eut 
immobilité,  insensibilité,  abstinence,  et  une  telle  contracture  des  mâchoires  que  le 
médecin  dut  dévisser  une  inciiive  k  vis  pour  introduira  quelques  cuillor^*  de  lait  et 
de  bouillon,  eu  1862,  le  phânomeoe  prit  des  proportions  ex Iraorijin aires,  puisque 
M'"'  !?£.,.  l'endormit  1*  jour  de  Piques,  se  réveilla  pour  viugt-qoatre  heures  huit 
Joiir«  Kpiif,  e(  «'endormit  de  nouveau  jusqu'au  printemps  suivant,  w  an  après.  Ce 
fait  n'est  pas  le  huI.  ûma  c*  sommeil  làthargiqn* ,  la  vie  ammale  e«t  nulle  |  lit  vie 
organique  «tt  bonne,  wtii  elle  est  i-éduile  au  minimum-  Le  leit  est  curieux,  mai*  i 
cause  que  l'on  on  donne  est  pipa  étrange  encora.  Ce  sommeil  lèlbarglqn*  ne  serait 
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Puisque  l'histoire  ou  la  tradition  ne  peuvent  pas  nous  apprendra 
si  l'homme  existait  à  répoque  glaciaire,  nous  n'avons  plus  d'au- 
tre moyen  d'éclaircir  ce  point  qu'en  consultant  la  géologie  elle- 
même.  Mais  ici  posons-nous  une  question  à  laquelle  nous  aurions 
dû  répondre  depuis  longtemps  :  Quels  livres  consulterons-nous  t 
Pourquoi  ne  nous  contentons-nous  pas  d'ouvrir  les  abrégés  de  ' 
géologie  ?  Il  semble,  en  effet,  que  si  nous  devons  trouver  quelque 
part  l'eiposition  nette  et  précise  des  faits  acquis  à  la  science 
géologique,  c'est  surtout  dans  les  résumés  élémentaires. 

Â  première  vue,  cette  remarque  paraît  fondée  ;  cependant,  ^ 
les  hj^thèses  préhistoriques  les  plus  aventureuses  ont  obtenu 
de  la  vogue  en  ces  derniers  temps,  elles  sont  redevables  de  cette 
publicité  principalement  aux  abrégés  scientifiques.  Si  nous  ré- 
fléchissons un  peu,  nous  trouverons  qu'il  doit  en  être  ainsi.  Deux 
ordres  de  questions  s'ofirent  à  l'écrivain  :  les  unes  sont  bien  élu- 
cidées, les  autres  sont  obscures.  Il  est  facile  d'exprimer  nette- 
ment et  catégoriquement  les  premières  ;  mais  que  dire  des 
secondes,  si  ce  n'est  de  faire  comme  un  tout  des  diverses  opi- 
nions dont  elles  ont  été  l'objet  ?  D'ailleurs,  dans  un  résumé,  on 
'  ne  discute  pas,  on  expose,  et  l'hypothèse  se  distingne'à  peine  des 
affirmations  scientifiques. 

Mais  ne  restons  pas  dans  le  vague  des  généralités  :  donnons 
pour  exemple  ce  qu'on  écrit  tous  les  jours  à  propos  des  événe- 
ments si  complexes  et  si  obscurs  de  la  période  quaternaire.  «  Il 
semble,  nous  dit-on,  que  nous  puissions  nous  représenter  l'époque 
quaternaire  comme  un  moment  de  grandes  perturbations  cUnoa- 
tériques.  Des  pluies  d'une  violence  et  d'une  continuité  extraor- 
dinaires inondaientles  terres  fermes  de  véritables  déluges.  Elles 


qa'ua  ratte,  nn  écho  d'un  phénoméufl  ancien  d'hibernation,  iia  coup  d'atBTiim* 
enfin,  domme  disent  les  jihfBiologiBtea.  Autrefois,  dans  les  durs  hivert  d«  l'époqne 
gUciaire,  tous  les  animaux,  et  l'homme  avec  eni,  étaient  hibernants.  Les  temps 
•ont  dSTenUB  meilleur!  :  l'hibernation  annuelle  et  périodiqna  SM  confinée  aajonr- 
d'hni  dans  oartainea  espèces;  elle  flnira  même  par  disparaître.  Depnia  longtempt 
l'hibernation  n'est  pins  un  fait  normal  chei  l'homme  :  noni  ue  savons  que  nobv 
espèce  7  fnt  sujette  que  par  ces  coup*  da  retour  qui  apparaissent  da  tcmpi  ft  antr*. 
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recoaTraùnt  tout  le  sol  émette  de  nappes  d'eau  qui  s'ëcoulaisDt 
vers  les  lieux  bas  en  suivant  les  pentes,  crensant  peu  à  peu  les 
vallées  d'érosions,  et  charriant  en  même  temps  les  matériaux 
diluviens  abandonnés  sur  le  pourtour  des  massifs  montagneux. 
Ces  eaux  retombaient  en  neige  dans  le  voisinage  des  pôles,  aussi 
bien  que  sur  les  cimes  élevées.  Grâce  à  une  alimentation  extraor- 
dinairement  abondante,  au  moins  autant  qu'à  l'abaissement  de 
température,  les  glaciers  envahissent  bientôt  les  montagnes  et 
forment  autour  des  pôles  de  vastes  bordures  qui  vont  sans  cesse 
en  s'élai^ssant.  Pendant  les  débâcles,  les  radeaux  de  glaces 
flottantes  transportent  au  loin  des  blocs  erratiques,  qu'il  n'est 
pas  toujours  facile  de  distinguer  de  ceux  qu'ont  abandonnés  les 
glaciers.  Les  torrents  coulent  à  pleins  bords,  leur  lit  se  creuse 
de  plus  en  plus.  Après  un  grand  nombre  d'alternatives  de  iroid , 
et  de  chaud,  de  pluies  et  de  débâcles,  les  climats  finissent  par 
demeurer  stationnaires  et  les  temps  actuels  commencent.  Mais 
les  phénomènes  dont  il  a  été  question  ne  sont  pas  les  seuls  qui 
aient  marqué  l'époque  quaternaire.  Le  désordre  se  trouvait  com- 
pliqué par  de  violents  mouvements  du  sol.  C'est  en  effet  à  cette 
époque  que  des  montagnes  énormes,  telles  que  les  Cordillères, 
prennent  leur  dernier  relief  :  un  pareil  exhaussement  n'a  pu 
s'effectuer  sans  amener  de  grandes  perturbations  sur  d'immenses 
surfaces.  En  même  temps,  beaucoup  de  plages  s'af^issent  ou  se 
soulèvent  ;  la  Baltique  et  la  Méditerranée  prennent  leur  assiette 
définitive  ;  le  canal  de  la  Planche  s'ouvre  et  les  îles  Britanniques 
se  séparent  du  continent.  Vers  la  même  époque,  les  terres  fermes 
avaient,  à  très-peu  de  chose  près,  leurs  contours  et  leurs  reliefs 


Si  j'ai  rapporté  cette  page  tout  au  long,  ce  n'est  point,  je  l'assure, 
dans  le  dessein  de  nuire  au  succèsd'nn  ouvrage  généralement  bien 
fait  '.  Mais  il  m'a  paru  nécessaire  de  montrer  que  ce  n'est  point 


*  M.  Conlej«ftn:  Èlémenttde  géiÂogie  et  depaUfontolagie. 

*  Il  eat  une  phrase  que  j'aurais  Tonlu  ne  point  troofcr  dsna  les  Éléments  de  géo- 
logie et  de  paléontologie.  La  v.oicl.  M,  Conlcjeaa  écrit  A  ia  pags  704  :  <  Ce  n'eet 
que  lenlemeni,  A  la  suite  dea  siècles,  que  rbumanilA  s'est  peu  k  peu  élevée  de  la 
lauTagerie  ft  la  barbarie  ,  puis  ft  la  ciTiliBalion.  Il  faut  donc  absolument  renoncer 
«n  rirt  si  séduisant  d'un  édénisme  (sic)  pendant  lequel  notre  eeptce,  sortie  par- 
faite des   mains  du  Créateur,  a  joni  d'une  r^licitë  sans  égale,  i  H.  Contftjeati  n'a 

MM  danle  point  l'ait  attention  aui  conséquences  de  cette  proposition  ;  il  n'a  pas  re- 
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à  ces  résamés  trop  courts  qu'il  faut  demander  d^  raisons  pour 
ou  contre  tm  système  géologique.  Quel  est  en  effet  leur  grand 
inconvénient  î  C'est  qu'ils  se  prêtent  à  tout  ce  qu'on  veut.  Ainsi 
le  récit  émouvant  que  nous  venons  de  lire  servira  à  étayer  lo 
sentiment  de  ceux  qui  opinent  en  faveur  de  la  grande  antiquité 
de  l'homme.  Rien  de  plus  simple  ;  dira-t-on,  la  condusiou  sort 
des  prémisses,  l'humanité  est  très-ancienne.  Voyez  plutôt  :  te 
représeutant  de  notre  espèce  a  vu  se  succéder  lentement  et  les 
pluies  diluviennes  et  les  glaciers  Immenses  ;  il  a  mesuré  siècle 
par  siècle  l'érosion  de  nos  vallées  profondes  ;  il  a  senti  le  sol 
tantôt  descendre  et  tantôt  s'élever  ;  ce  ne  sont  certes  point  làdes 
phénomènes  qui  aient  pu  s'accomplir  pendant  les  quelques  mil- 
liers de  siècles  qui  mesurent  la,  période  historique. 

Tout  à  l'opposé  de-ce  premier  système,  si  l'on  cherche  dans  les 
sciences  géologiques  des  faits  pour  appuyer  nos  traditions  bi- 
bliques, on  sera  heureoz  de  découvrir  entre  ces  deux  sources  de 
connaissances  l'accord  le  plus  parfait  et  l'on  ne  verra  dans  le 
tableau  des  phénomènes  quaternaires  que  la  description  du  dé- 
loge de  Noé.  Des  eaux  courantes,  des  neiges,  des  pluies  tor- 
rentielles, ces  agents  atmosphériques  si  violents,  ces  abîmes  de 
la  terre  qui  s'ouvrent,  les  eaux  d'en  bas  qui  joignent  leur  action 
à  celle  des  eaux  d'en  haut,  les  montagnes  qui  surgissent  et  en- 
voient sur  toutes  les  mers  des  ondes  immenses,  que  voulez- 
vous  de  plus  pour  le  déluge  exterminateur  ?  Que  la  science  tasse 
une  légère  concession,  qu'elle  accorde  que  tous  ces  faits  se  sont 


marqué  que  t'il  DaQi  faut  i  absolumeut  renoncer  au  rêve  si  Bédaiiajit  d*uD  édenisme 
pendant  lequel  notre  etpèce,  sortie  parfaite  des  mains  du  Crdaleur,  «  joni  d'aneMi- 
ciU  sans  égale,  i  11  noue  faut  aussi  renoncer  au  dogme  du  péché  originel  et  renoncer 
par  là  même,  non^eeulemenl  aa  catholicisme,  mais  encore  à  tout  christiaDisme.  Si 
vous  déchires  le  premier  fenillel  de  la  Oenèse ,  tous  lacérée  du  mAme  coup  tant 
l'Évangile,  et  Notre^SeigneuT  Jéaus-Chriat  n'ett  plus  le  Rédemplenr  des  hommes.  Si 
M.  Contejeaii  prétend  que  bb  proposition  n'est  que  la  couclusioa  légitime  des  étndM 
géologiques  et  que  noue  [lésons  abaolumeot  renoncer  au  rêve  de  i'édénisnts  *  parc» 
que  rbomme  a  assisté  aux  phént/mènes  ai  eloananta  qui  ont  marqué  l'époque  qnato^ 
naire  ;  parce  que  l'hamms  a  contemplé  les  inontlotions  diluviennes  ,  auiqualles  son 
adressa  J'a  Toit  échapper;  p^irce  que  l'homme  a  été  t^mnin  de  la  prodigieuse  force 
des  glaciers;  parce  que  l'homme  a  tu  s'élever  des  chsJiieii  de  monift^nas;  parce  que 
rhomme  a  pu  oliuirver  la  preoiiece  apparition  ou  la  formation  d'un  grand  nombrt 
d'espèce»  aoiiualas;  »  si,  dis-je,  tout  cnla  et  ce  que  l'on  voudra  bleu  y  ajouter  amène  ■ 
contredire  un  seul  article  de  notre  cathéchisme,  c'est  que  la  ^'éologie  iâît  fansK 
route;  cw.fe  oui  et  le  non  Nir  une  même  quettiou  ne  penvâutétre  vraisAlafm*. 
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accomplis,  non  pas  en  quarante  mille  ans,  mais  en  quarante 
jourSj  et  ^alliance  sera  conclue  entre  Moïse  et  la  géologie. 
Mais  prenons-y  garde,  tous  ces  beanx  projets  peuvent  vite 
s'éTanouir  :  les  offres  qne  fait  la  sdence  ne  sont  pas  assez  sé- 
rieuses. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  la  thèse  que  nous  défendons  aujourd'hui 
qui  ne  puisse  tirer  avantage  de  ces  narrations  trop  dramatiques. 
Où  ferons-nous  vivre  l'homme  au  milieu  de  ce  soulèvement  gé- 
néral de  toutes  les  forces  de  la  nature  ?  Les  collines  sont  couvei- 
tes  de  neige,  les  plateaui  et  les  vallées  sont  dévastés  par  les 
eaux  ',  les  agents  atmosphériques  c:ïercent  leurs  ravages  sur  le 
reste  des  terres  émergées.  Et  si,  malgré  ces  difficulléa  multi- 
pliées, l'homme  cependant  a  pu  conserver  quelque  temps  uiio 
misérable  existence  sur  le  sol  ainsi  tourmenté,  comment  conce- 
voir que  le  dernier  cataclysme  n'ait  pas  fait  disparaître  tous  les 
vestiges  des  anciens  représentants  de  notre  espèce  ? 

Mais  cherchons  des  meiUeures  preuves  de  notre  proposition. 
Je  ne  voulais  que  signaler  en  passant  le  grand  inconvénient  qu'il 
y  aurait  à  se  former , une  idée  de  la  valeur  de  la  science  préhis- 
torique en  ne  feuilletant  que  les  abrégés  de  géologie  ou  les  ou- 
vrages de  vulgarisation.  Gomme  en  tonte  autre  science,  il  est 
toujours  utile  et  souvent  uéoessaire  de  ne  pas  accepter  les  élé- 
ments de  seconde,  main,  maJs  de  recourir  aux  sources.  Ne  ju- 
geons point  de  la  vérité  d'une  théorie  scientifique  par  le  nombre 
des  auteurs  qui  lui  ont  accordé  leur  suffrage,  mais  voyons  par 
noua-mémes  d'où  elle  vient  et  quel  est  son  fondement.  Il  pourra 
bien  arriver  que  nous  ne  trouvions  pas  un  parfait  accord  entre  le 
maître  et  les  .disciples.  En  voici  un  exemple. 

IV.   —-   AGASSTZ  n'a  pas  ADHtS  L'HOUKR   PSÉ-OL  ICI  AISE 

Parmi  les  partisans  de  l'hypothèse  glaciaire,  Agassiz  tient, 
à  coup  sûr^  un  des  meilleurs  rangs.  Ce  fut  ce  célèbre  naturaliste 
q\ii  se  fit  le  champion  de  l'idée  mise  en  avant  par  Charpentier 
pour  expliquer  les  blocs  erratiques.  Les  Études  sur  les  placiers 
flirent  le  fruit  de  longues  observations  faites  dans  les  Alpes  de 
1835  à  1840.  Agaasiz  écrivait  alors  :  «  L'apparition  de  ces  gran- 
des nappes  de  glace  a  dû  entraîner  à  sa  suite  ranéanli^semeat  de 
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tonte  la  vie  organique  à  la  surface  de  la  terre.  Le  sol  de  l'Eu- 
rope, orné  naguère  d'une  végétatios  tropicale  et  habité  par  dee 
troupes  de  grands  éléphants,  d'énormes  hippopotames  et  de  gi- 
gantesques carnassiers,  s'est  trouvé  enseveli  sous  un  vaste  man- 
teau de  glace,  recouvrant  indifféremment  les  plaines,  les  lacs, 
les  mers,  les  plateaux.  Au  mouvement  d'une  paissante  création 
succéda  le  silence  de  la  mort.  Les  sources  tarirent,  les  flenvet 
cessèrent  de  couler  et  les  rayons  du  soleil  en  se  levant  sur  cette 
plage  glacée  (si  toutefois  ils  arrivaient  jusqu'à  elle)  n'y  étaieirt 
salués  que  par  les  sifflements  du  vent  da  nord  et  par  le  tonnerre 
des  crevasses  qui  s'ouvraient  à  la  surface  de  ce  yaste  océan  de 
glace.  » 

On  le  comprend  bien,  l'homme  eût  péri  avec  tous  les  animaux 
s'il  avait  alors  existé.  Agassiz  parle  bien  des  grands  mammifè- 
res dont  les  ossements  se  retrouvent  dans  le  dépôt  erratique, 
mais  il  ne  dit  pas  un  mot  de  l'homme..  Il  se  vit  attaqué  de  divers 
côtés,  et  la  nécessité  où  il  se  trouva  de  défendre  son  opinion ,  Ini  fit 
entreprendre  de  nouvelles  recherches.  Dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  il  publia  le  livre  de  l'Espèce  et  des  Ctasstfica- 
tions.  L'ouvrage  contient  un  chapitre  intitulé  :  l'Age  primitif 
de  l'kommey  et  c'est  là  qu'il  convient  de  chercher  l'opinion  dn 
célèbre  auteur  '.  Il  faut  citer;  car  on  croirait  vraiment  que  cette 
page  a  été  écrite  dans  la  seule  intention  de  défendre  notre  thèse. 

«De  tous  les  phénomènes  récents,  ditAgassiz,  lesplus consi- 
dérables, les  plus  importants  au  point  de  vue  de  mon  travail, 
sont  ceux  qui  se  rapportent  à  l'époqne  glaciaire.  Depuis  qu'il  est 
démoutré  que  d'immenses  nappes  de  glsce  ont  envahi  la  surface 
du  globe  ;  depuis  que  la  dissémination  de  masses  pierreuses  dé- 
tachées des  montagnes  a  pu  servir  à  reconnaître  les  limites  de 
l'extension  de  ces  glaces  ;  depuis  que  l'on  a  commencé  à  tracer 
les  bornes  dans  lesquelles  forent  contenus  les  glaciers  à  différents 
moments  de  leur  retrait,  on  possède  les  premiers  jalons  d'une 
chronolt^e  moderne,  et  l'on  y  placera  sans  doute  un  jour  quel- 
ques-unes des  phases  de  la  vie  animale  aux  époques  les  plus  ré- 
centes. A  mesure  qu'on  aura  précisé  l'ordre  de  succession  des 
phénomènes  glaciaires,  on  pourra,  j'en  snis  convaincu,  établir  en 

1  D«  CEspèee  et  det  Claaificalioiis.  Trad.  par  Vogelli.  IStS. 
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môme  temps  des  pointa  de  repère  pour  l'histoire  dea  dernière 
cbaDgenMats  subis  par  Le  règne  animal.  Mais  cette  étude  est  fort 
délicate.  On  n'est  pas  d'accord  sur  la  manière  dont  s'est  produit 
le  ^^md  hiver  cosmique.  Plusieurs  géologues  pensent  que  les 
glaciers  se  sont  étendus  petit  à  petit  et  ont  envahi  peu  à  peu  lee 
régions  inférieures  à  celles  où  se  tenaient  primitivement  les  nei- 
ges étemelles  :  pois  que  plus  tard  ils  sont  rentrés  dans  leurs 
limites  actuelles.  Suivant  d'autres,  au  contraire,  et  je  suis  de  ceux- 
là,  la  t^re,  par  suite  de  changements  cosmiques,  s'est  couverte 
de  masses  énormes  de  neige  sur  une  étendue  dont  il  est  pour  le 
nuxDent  impossible  de  axer  les  liniites  ;  après  s'être  transfoi^ 
mées  en  glace,  ces  neiges  ont  persisté  sur  ces  vastes  étendues 
jusqu'à  l'époque  d'un  retrait  graduel  dont  les  phases  sont  mar- 
qaàes  par  les  différentes  sônes  auxquelles  atteignent  les  blocs 
erratiques  de  différente  nature.  » 

En  lisant  ces  lignes,  l'esprit  du  lecteur  se  reporte  sans  doute 
à  ce  que  nous  écrivions  dans  notre  article  sur  les  glaciers.  Nous 
disions  que  les  phénomènes  glaciaires  sont  peu  connus,  et  Agassiz 
le  dit  aussi  ;  nous  ajoutions  :  les  causes  qu'on  assigne  au  grand 
froid  de  la  période  glaciaire  n'ont  que  le  caractère  de  pures  hy- 
pothèses, et  Agassiz  n'est  pas  d'un  avis  contraire  ;  il  insiste  en- 
core dans  le  même  sens  sur  ces  divers  points,  quand  il  ajoute  : 
«  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  nous  faire  illusion  sur  l'état  de  nos 
connaissances  relatives  aux  terrains  quaternaires.  L'âge  relatif 
de  tous  ces  d^ts  est  loin  d'être  déterminé  d'une  manière  aussi 
rigoureuse  que  celui  des  dépôts  plus  anciens,  et  tant  qu'il  j  aura 
du  vague  à  cet  ^;ard,  la  môme  incertitude  régnera  dans  la  chro- 
nolc^ie  des  phases  du  développement  zoologiqne,  postérieur  à 
la  formation  des  terrains  tertiaires.  Ainsi,  j'ai  vainement  cherché 
en  dépouillant  les  renseignements  publiés  jusqu'à  ce  jour  sur 
l'histoire  primitive  du  genre  humain,  à  déterminer  avec  pré- 
dsioQ  si  l'homme  a  existé  ou  non,  antérieurement  à  l'époque 
glaciaire*  si  YElephas  primigenius  et  le  mastodonte  des  États- 
Unis  sont  ou  non  antérieurs  à  cette  époque.  Je  suis  tenté  de 
croire  que  ni  les  uns  ni  les  autres  n'ont  précédé  l'envahissement 
des  glaces,  mais  je  n'oserais  l'affîrmer.  » 

Voilà  des  déclarations  qui  font  du  bien  :  on  y  reconnaît  tes  al- 
lures de  la  vraie  sdoice.  Agassiz  nous  met  en  garde  contre  les 
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inductions  trop  précipitées.  U  ledéclare  oav«rteiueat  :  nos  con- 
naissances sur  les  phénomènes  sont  vagues  ;  là-dessus  la  paléon- 
tologie n'a  rien  de  plus  certain  que  la  géologie.  Il  a  oompnUé 
avec  soin  les  documents  qui  doivent  serviràrhistoire  de  t'espèce 
humaine,  et  pas  une  de  ces  pièces  ne  permet  de  reporter  l'ori- 
gine de  l'homme  avant  la  période  glaciaire.  Nons  raTonoos» 
Agassis  n'a  pas  formulé  sa  proposition  sons  la'  forme  affirma- 
tive :  il  se  contente  de  dire  :  «  Je  n'ai  aucune  preuve  que 
rhomme  soit  pré-glaciaire,  absolument  aucune  preuve  ;  je  sbib 
tenté  de  croire  qu'il  n'a  pas  précédé  l'envahissement  des  glaces.» 
Mais  n'est-ce  pas  assez  pour  nous  autoriser  k  soutenir  que  toot 
ce  qu'on  a  écrit  de  l'homme  glaciaire  n'est  appuyé  sur  auoni 
t'ait,  que  c'est  une  hypothèse,  une  création  imaginaire,  tMt  ce 
qu'on  voudra  enfin,  excepté  une  vérité  scientifique?  Voilà  poup- 
({uoi,  pour  la  science  préhistorique,  l'homme  pré-gladaire  ou 
glaciaire  n'existe  pas.  Mais  à  ce  premier  témoignï^  ajoutons- 
en  un  autre  d'égal  poids. 


y.    —   LTILI.  h'a   pas  ADMI3  t'ilûlIMli  PEIÉ-QUVULIUË 

S'il  est  un  nom,  une  autorité  que  l'on  ait  fait  valoir  en  faveur 
de  la  grande  antiquité  de  l'homme,  c'est  bien  celle  de  Lyell.  Tous 
les  auteurs  qui  ont  défendu  les  théories  préhistoriques  ont  puisé 
à  pleines  mains  dans  le  livre  de  l'Ancienneté  de  rhomme  que 
nous  devons  au  célèbre  géologue.  Chose  remarquable  cepen- 
dant, nous  n'avons  qu'à  ouvrir  ce  même  ouvrage  et  nous  y  li- 
rons qu'il  est  encore  permis  à  présent,  sans  manquer  à  aucun 
des  égards  dus  à  la  science,  de  rejeter,  de  nier  l'existence  de 
l'homme  pendant  la  période  glaciaire.  Que  dit  en  effet  Lyellï 
U  convient  que  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  il  est 
impossible  d'arriver  à  une  conclusion  positive  sur  ce  problème  : 
l'Europe  était-^le  peuplée  par  la  race  humaine,  par  le  mammotith 
et  les  autres  mammifères,  maintenant  éteints,  pendant  la  phase 
qui  clôt  la  période  glaciaire?  Il  avoue  ensuite  que  les  plus  an- 
ciennes traces  de  notre  espèce  découvertes  dans  la  Grande-Bre* 
tagne  sont  post'Çlaciaires  *.  ■ 

■  AtUi^uity  ofmam  Tnul.  ds  U.  Chaîner.  2'  «dilioii,  p,  £S0-»!-<eS3.  -  Le  R.  P. 
Je  Vfllrogfr  (Reoue  dciqueitioni  historiques  du  i"  octobre  1874)  ttit  remarquer 
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Ce  Q^eet  point  açulsm^ii  dftos  le  livre  de  V Ancienneté  de 
i^homtfiesfiB  Lyell  a  profeasé  ne  riea  savoir  sur  l'existence  de 
notre  e^oe  pendant  l'^que  des  grands  glaciers  ;  il  ât  iemênoe 
av0ii  dans  oneoirconstaocsisolennelle,  à  la  réunion  de  VAssociç.- 
fion  Britannique  ea  1863,  lOà  il  prononça  un  di^cours  sur  l'état 
des  connaissances  géologiques  par  rapport  au  terrain  erratique. 
■Voici,  quelques-unes  de  ses  paroles  qui  ont  trait  à  notre  siyet  : 
«  Plus  mms  étadioos,  plus  nous  comprenons  Les  (diangements 
géographiques  de  la  période  (glaciaire,  et  les  migrations  d'ani- 
maux et  de  plantAs  auxquelles  elles  donnèrent  naissance.  Nos 
opinions  se.  sont  arrêtées  sur  la  durée  et  la  subdivision  du  temps, 
qui,  quoiqu'il  paraiase  long  si  <hx  le  mesure  par  la  succession  des 
événements  qu'il  a. vu  a'aoixMnpUr,  taX  bref  d'après  les  règles 
ordinaires  de  la  daasificflitifm  géologique.  La  période  glaciaire 
fut,  dans  le  fttit*  un  ample  ^isode  des  grande  époques  de  l'his- 
toire de  la  terre  ;  car  kfi'lukbitants  de  la  terre  et.des  mers,  après 
ce  grand  développement  de,  neige  et  de  glace,  furent  presque 
les  mêmes.  Nous  n'avons  pas  cependant  de  preuves  sati^aisautes 
que  l'homme  existait  en  Europe,  ou  ailleurs,  durant  la  période 
de  froid  extrême  ;  nos  investigations  sur  ce  point  sont  encore 
dans  l'enfance.  On  a  constaté  que  l'homme  florissait  en  Europe 
dans  les  pruniers  tempsqoi  suivirenlla  période  glaciaire,  etc.  *  » 

Nous  voi^  bien  avertis  :  nous  n'avons  pas  de. preuves satis- 
fîUsantes  qoe  l'homme  existât  en  Europe,  ou  ailleurs,  durant  la 
période  glaciaire  :  à  tuoios  que  nous  ne  voulions  devancer  dans 
sa  marche  la  science  préhistorique  et  la  science  géologique,  nous 
ne  devons  pas  accepter,  même  oomme  une  opinion  quelque  peu 
fondée,  cette  propositi<Hi  c  l'homme  a  été  témoin  des  phénomènes 
gladairee.  Quand  nous  parlons  ainû,  nous  ne  ûtisons  que  suivre 
d'illustres  mitres.  Âgassis  et  Ljell,  quoique  peu  d'accord  dans 
leur  mamàre  de  comprendre  l'origine  et  les  effets  du  grand 
hiver  cosmique,  s'entendent  parfaitement  pour  nous  dire  qu'on 


qu'à  l'eadrait  même  oO  Ljell  dit  clairement  qu'il  n'a  pat  <le  raison  pour  admettre 
l'hotume  glaciaire,  qu'il  lui  paraît  impossible  d'ariîver  i  dus  cAaclasioti  podlUe  rar 
ce  pMDt,  le  titre  oonraut  tend  h  faire  croire  le  twiitraii|e,  c'e«l-ii-djre  que  raniaur 
tul  pour  l'eiistencb  de  l'espice  humtLiaa  au  temps  du  grand  hiver  cosmique. 

'  Address,  etc.  Discours  da  sir  Ch.  Ljell  à  la  réonion  de  l'Association  brîtaiini- 
que^  1863,  p.  19  (Ap.  Lambert,  DAuge  motalg\*e,  ]/.  191). 
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ne  trouve  dans  ces  événements  aucune  trace,  aucun  souveoir  de 
l'homme.  Â  qui  faut-il  croire  en  science  préhistorique,  ai  Âgassiz 
et  Lyell  ne  font  pas  autorité  quand  ils  sont  de  même  avis  dans 
cette  question  si  importante  de  l'andenneté  de  l'homme,  et  quand 
ils  favorisent  une  thèse  qui  est  contraire  à  l'allare  gèa&sle  de 
leurs  théories  ? 

Mais,  me  dira-t-oo,  la  science  depuis  dix  ou  quinze  ans,  n'a- 
t-elle  pas  fait  des  progrès  ?  Ces  débris,  ces  vestiges  humains  que 
Lyell  et  Agassiz  n'avaient  jamais  trouvés  dans  le  terrain  erra- 
tique, un  observateur  plus  heureux  n'en  a-t-il  pas  fait  la  décou- 
verte t  Je  ne  veux  point  laisser  cette  difSculté  sans  réponse- 
Poursuivons  notre  étude,  ouvrons  des  livres  plus  récents,  aaas- 
tons  aux  réunioas  de  TÂssociation  française  à  Lyon  (1873)  et  à 
Lille  (1874),  écoutons  tes  communications  faites  aux  con^«8 
d'anthropol(^ie  préhistorique  de  Bruxelles  (1872)  et  de  Stocli- 
holm  (1874),  et  nous  resterons  convaincus  que  la  science  préhis- 
torique relativement  à  l'homme  glaciaire  n'a  pas  fait  un  pas 
depuis  Agassiz  et  I^yeli. 


Une  thèse  n'est  pas  exposée  avec  toute  l'impartialité  conve- 
nable, si,  à  côté  des  autorités  gui  lui  apportent  l'appui  de  leur 
témoignage,  on  ne  place  pas  les  raisons  de  ceux  qui  la  combat- 
tent. C'est  pourquoi  nous  allons  liiisser  parler  un  défenseur  de 
l'homme  pré-glaciaire.  Si  je  ne  craignais  de  paraître  viser  au 
paradoxe,  je  dirais  cependant  avant  de  conunencer  que  l'hi^ire 
de  l'homme  préglaciaire,  bien  loin  de  nuire  à  notre  thèse,  ue 
fera  que  la  mettre  davantage  dans  tout  son  jour  et  lui  donner 
une  probabilité  de  plus  en  plus  grande. 

L'auteur  qui  a  dû  rechercher  avec  le  plus  de  soin  tout  ce  cpii  a 
trait  au  premier  âge  de  l'homme,  c'est  sans  contredît  celui  qui 
s'est  donné  pour  mission  de  publier  le  Précis  de  Paléontologie 
humaine.  Aussi  est-ce  à  M.  Hamy  que  nous  empmntert»)8  les 
éléments  de  l'histoire  de  l'homme  avant  et  pendant  l'époque  gla- 
ciaire  ;  souvent  même  nous  lui  serons  redevables  des  termes  que 
nous  emploierons. 

Auparavant  apprenons  de  M.  Uamy  lui-même  qu'elle  est  la 
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valeur  de  ses  conclusions.  Cette  précaution  n'est  pas  inutile  ;  car 
nous  sommes  «  de  ces  hommes  prévenus  qui  au  nom  des  prin- 
cipes d'école  ou  de  doctrines  révélées  font  à  l'ancienneté  de 
l'homme  l'accueil  que  l'on  sait'.  »  C'est  le  reproche  que  nous 
adresse  M.  Hamj  ;  mais  l'apparente  inconvenance  de  notre  atti- 
tude en  face  de  la  science  préhistorique  est  de  beaucoup  atténuée, 
ce  me  semble,  par  les  déclaralions  suivantes  que  nous  lisons  dans 
le  Précis  de  Paléontologie,  a  Toute  science  en  voie  d'évolution 
est  sujette  k  des  remaniements  incessants,  »  et  c'est  bien  le  cas 
dans  lequel  se  trouve  la  science  préhistorique.  «  L'auteur  du 
Préoist  persuadé  avec  SirCh.  Lyell  que  le  progrès  vient  surtout 
des  efforts  répétés  des  spécialistes  préparés  à  l'insuccès  partiel 
de  leurs  premières  tentatives,  s'est  elïorcé  d'exposer  méthodi- 
quement l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  les  premiers  âges 
(le  l'humanité,  travail  essentiellement  provisoire  et  nécessaire- 
ment incomplet  dont  l'étude  des  âges  miocènes  forme  le  premier 
chapitre*.  » 

Comme  si  de  telles  déclarations  ne  suffisaient  pas  encore, 
M.  Hamy  ajoute  plus  loin  :  «  Les  quelques  matériaux  que  nouR 
possédons  sur  les  premiers  âges  de  l'humanité  ont  été  recueillis 
avec  soin  par  des  observateurs  habiles  ;  mais  il  est  malheureu- 
sement impossible  d'attribuer  aujourd'hui  à  certains  d'entre  eux 
nn  emploi  définitif  dans  l'édiâce  de  la  paléontologie  humaine. 
Un  jour  viendra,  nous  l'espérons,  où  les  vides  souvent  immenses 
qui  séparent  les  plus  anciennes  manifestations  évolutionnelles 
oonnues  du  groupe  humain  seront  en  partie  comblées.  Jusqu'à 
cette  époque  encore  loiotaîne,  nous  devrons  nous  contenter,  au 
milieu  d'incertitudes  de  tout  genre,  de  clîisser  provisoirement  les 
faits  observés  et  nous  serons  réduits  eu  bien  des  cas  à  fonder  ces 
classifications  sur  des  bases  très-insufSsantes^.  » 

Maintenant  nous  sommes  par&itement  à  l'aise.  Que  Ton  soit, 
ou  non,  prévenu  pour  ou  contre  l'ancienneté  de  l'homme,  on  ne 
peut  prendre  la  théorie  de  M.  Hamy  que  comme  il  la  donne, 
c'est-à-dire  à  titre  d'essai,  essentiellement  provisoire,  sujette  à 


'  Préeii  de  paUontologie  humaine,  l 
»  Préei;  p.  37. 
ï  Préciê,  p,  HR 
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des  remaQiements  incessnats,  fondée  en  bien  des  points  sur  des 
bases  très-insuffisantes.  Exposons  néanmoins  cet  aperçu  sur 
l'homme  primitif^. 

Reportons-nous  à  l'époque  miocène,  quand  se  formait  le  second 
étage  des  terrains  tertiaires.  La  température  moyenne  de  nos 
contrées  était  de  vingt  degrés  centigrades,  et  peut-être  davan- 
tage. L'Europe,  découpée  par  la  mer  en  un  certain  nombre  de 
fragments,  semble  avoir  joui  d'un  climat  pareil  à  celui  de  cer- 
taines îles  subtropicales.  Le  milieu  à  la  fois  chaud  et  humide 
favorise  le  développement  d'une  végétation  luxuriante.  Les  for- 
mes les  plus  élevées  des  mammifères,  ruminants,  pachydermes, 
carnassiers  et  iosectivores,  s'étaient  comme  donné  rendez-vous 
sur  les  bords  de  la  Loire  et  au  pied  des  Pyrénées.  Citons,  entre 
autres,  les  mastodontes,  les  dinothérions,  les  matrothérions,  les 
dicrocères,  les  rhinocéros,  les  atnphieyons,  les  ours,  les  grands 
chats,  etc.  A  côté  de  «es  animaux  se  multipliaient  les  primates 
les  plus  voisins  de  l'homme,  le  pliopithèque  de  Sansan  (Gers)j 
ledryopithèquedeSaint-Oaudens  (Haute-Garonne).  Cesanthro- 
pomorf^es  annonçaient  l'homme.  Sous  un  climat  aussi  favo- 
rable le  genre  homo  eut  ses  nombreux  représentants.  C'est 
d'abord  l'homme  de  Thenay  avec  son  grossier  grattoir  ;  c'est 
l'homme  de  Sansan  qui  n'a  laissé  pour  toutes  traces  de  soû  pas- 
sage que  des  os  fracturés  du  dicrocère  élégant  :  c'est  encore 
l'homme  de  Billy  (Allier),  l'homme  de  Pouancé  dont  les  senls  ves- 
tiges sont  des  incisions  sur  des  os  derhinooéros  Md'halithérium. 

Mais  avec  les  siècles  la  sftène  change  i  mille  circonstances 
incoQilues'pour  la  plupart  modifient  profondément  la  flore  et  la 
fanilé.  La  température  moyenne  desôênd  à  quatorz*  ou  quinze 
degrés.  Les  anthropomorphes  ont'  disparu  et  ont  étéremplacés 
parles  magots.  Les  traces  de  l'homme  nous  échappent  ou  pf;u 
s'en  faut.  L'homme  miocène  s'est-il  perpétué?  S'est-il  accom- 
modé aux  nouvelles  conditions  d'existence  que  lui  créait  un  nou- 
veau climat,  ou  bien  a-t-il  émigré  vers  le  sud  avec  les  anthropo- 
morphes ?  A  toutes  ces  questions  nous  ne  pouvons  répoudre  que 
par  l'aveu  d'une  complète  ignorance  *. 
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•Ëpûa  l'ère  tertiaireTa  se  termioer.  La  tempéralure  s'abaissa 
d&;plus  eu. pb)8.iL'Ëuropâ  centrale  voit  disparaître  les  espèces 
sabtropicales.  Et  puis,  à  mesure  que  la  chaleur  diminue,  les 
glaces  s'avancent»  toént  la  riche  végétation  qui  embellissait  nos 
contrées  et  an^otissent  en  grande  partie  la  faune  européenne. 
Les  mastodontes,  et  avec  eux  nombre  d'espèces  de  ruminants, 
de  carnassiers  s'éteignent  ou  émigrent  vers  le  sud.  C'est  l'époque 
des  premières  manifestations  glaciaires  :  l'histoire,  nous  en  est 
peu  connue.  Les  causes,  la  durée  de  cette  extension  glaciaire 
échappent  à  nos  investigations.  Pour  donner  quelque  raison  du 
grand  abaissement  de  température,  on  a  mis  en  avant  certaines 
lois  astronomiques,  le  déplacement  de  l'axe  terrestre,  les  mou- 
vements coniques  de  la  terre,  la  précession  des  éq.uinoxes,  les 
variations  d'inclinaison  de  l'équateur  sur  l'écliptique;  on  a  eu 
recours  à  des  changements  d'intensité  dans  la  radiation  solaire, 
à  l'agrandisBeinent  des  taches  dans  l'astre  du  jour,  à  la  transla- 
tion, de  notre;  système  solaire  à  travers  des  espaces  plus  froids 
que  ceux  qu'il  parcourt  aujourd'hui.  Toutes  ces  causes  sont  im- 
portantes sans  doute  ;  mais  on  n'est  pas  encore  parvenu  à  en 
tirer  une  application  sérieuse  à  la  physique  du  globe.  Que  nous 
faut-il  pour  expliquer  la  formation  des  grands  glaciers  ?  Deux 
choses  ;  le  froid  et  VhumidUê.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  se 
préopcuper  d'hypothèses  qui  font  intervenir  un  de  oes  agents 
sans  tenir  compte  de  l'autre  ■*-. 

Quoiqu'il  en, soit,  cette  période  de  trimas  eut  un  terme  :  la 
chaJeur  revint  peu  à  peu,  et,  avec  elle  apparut  dans  nos  contrées 
une  faune  nouvelle.  Aux  rhinocéros,  aux  ours,  aux  cerfs,  aux 
tapirs  du  terrain  pliocène  se 'Substituent  des  rhinocéros,  de^  ours, 
des  cerfs,  des  tapirs  d'espèces  inconnues  jusqu'à  ce  jo\ur.  Les 
genres  hippopotame,  cheval,  etc.,  jouent  un  rôle  important  dans 
la  population  renouvelée.  C'est  le  règne  de  ï'elepkas  meHdio- 
nalis,  le  pluç  ancien  des  éléphants  connus,  et  cet  animal  donne 
son  nom  aux  alluvions  inter-glaciaires  et  à  l'âge  humain  corres- 
pondant, car  l'homme  aussi  a  reparu  en  France  :  il  a  laissé  pour 
tout  vestige  quelques  silex  grossièrement  taillés  et  quelques  in- 
cisions sur  des  os  de  trogonfherium  ou  d'éléphant.  Pour  étudier 
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rhomme  iuterglaciaire,  il  faut  aller  à  Saint-Prest  près  de  Chartres, 
ou  au  val  d' Amo  en  Toscane,  ou  bien  encoreau  JsLrawal  en  Scanie 
sur  les  côtes  de  la.  Baltique*. 

La  période  post-pliocène  ou  quaternaire  commence  et  notre 
course  à  la  recherche  de  l'homme  fossile  est  forcement  arrêtée. 
Vers  cet  horizon  géolopque,  une  formation  toute  spéciale  s'in- 
terpose aux  dépôts  ossifères.  Généralement  dépourvue  de  dé- 
bris orgfiniques,  cette  malencontreuse  couche  interrompt  soudain 
les  investigations  du  paléontolofifisle.  Très-pauvre  également  en 
témoignages  de  l'action  de  l'homme,  si  pauvre  même  qu'on  ne 
cite  qu'une  seule  hache  qui  lui  appartienne,  elle  ouvre  une  vaste 
lacune  dans  l'histoire  des  développements  des  premières  sodétés. 
Cette  formation  correspoud  à  la  dernière  extension  glaciaire. 
Elle  comprend  les  argiles  caillouteuses  avec  blocs  qu'on  nomme 
en  Angleterre  Boulder-clay  ou  Northem-driff  :  elle  embrasse 
aussi  le  vaste  dépôt  erratique  qui  recouvre  le  nord  de  la.  Russie, 
une  partie  de  la  Pologne,  de  l'Allemagne  septentrionale  et  de  la 
Suisse.  Mais  les  glaciers  ne  suffisent  pas  pour  expliquer  le 
transport  d'une  aussi  grande  quantité  de  matériaux  :  il  faut  avoir 
recours  aux  icebergs  om  glaces  flottantes. 

Nous  ne  comprendrions  rien  à  l'ensemble  des  phénomènes  de 
la  dernière  extension  glaciaire,  si  nous  ne  nous  faisions  pas  une 
idée  de  l'état  physique  de  l'Europe  à  cette  même  époque.  Cette 
contrée  était- alors  en  grande  partie  submergée.  Uu  affidsse- 
ment  considérable  avait  mis  beaucoup  de  ses  points  à  300,  400 
et  même  700  mètres  au-dessous  du  niveau  des  mers.  D  ne 
restait  au-dessus  des  eaux  que  les  sommets  les  plus  élevés  de 
nos  chidnes  de  montagnes,  dont  l'ensemble  formait  une  sorte 
d'Archipel.  Pour  achever  de  reconstituer  un  milieu  géographique 
éminemment  favorable  à  la  production  des  glaciers,  n'oublions 
pas  que  des  submersions  semblables  avaient  permis  à  la  mer  de 
pénétrer  en  Asie  {grand  désert  de  Gobi)  et  d'envahir  l'Afrique 
(Sahara).  Partout  il  y  avait  des  îles  ou  de  grandes  presqu'îles 
et  par  là  même  le  climat  insulaire  fut  substitué  au  climat  conti- 
nental*. 

Avec  cette  distribution  géographique  des  terres  et  des  mers, 


*  Précis,  chip.  IV/ 
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l'altîtttâe  agissait  {uiesqne  seule  mu*  la  températureK  Le  sommet 
et  les  âancs  des  mmlages  étaient  couverts  de  neige  et  de  glaces, 
pendant  que  les  vallées  jouissaient  d'une  chaleur  élevée.  On 
conçoit  alors  comment  la  même  contrée  ponvait  être  habitée  par 
des  animaux  du  nord,  le  renne,  le  glouton,  le  lemming,  etc., 
tandis  que  les  riantes  plaines  subtropicales  nourrissaient  avec 
facilité  les  mammifères  des  r^ons  chaudes,  les  lions,  les  hyènes . 
etc.  L'hippopotame  se  livrait  à  ses  ébats  dans  les  cours  d'eau  où 
venaient  boire  l'éléphant  et  le  rhinocéros.  L'homme  ftxt  témoin 
de  ces  grands  spectacles  de  la  nature,  et,  s'il  n'existait  pas  dans 
ces  contrées  quand  se  formait  le  boulder-clay^  du  moins  il  vit 
les  derniers  phénomènes  glaciaires.  Une  tradition  plus  ou  moins 
affaiblie  a  pu  noustransmettreunvaguesonyenir  des  impressions 
qu'il  ressentit  alors.  Deux  calories  de  faits  semblent  surtout 
l'avoir  firappé:  des  phénomènes  glaciaires  plus  on  moins  intenses, 
des  phénomènes  aqueux  plus  ou  moins  considérables.  Nous  en  re- 
trouvons la  mention  à  la  première  page  de  l'histoire  de  tous  les 
peuples. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l'analyse  de  ce  roman  pré- 
historique qui  a  pour  titre  :  Précis  de  paléontologie  humaine. 
Nous  ne  l'avons  consulté  que  pour  savoir  quelle  place  nous  de- 
vons donner  à  l'homme  dans  la  série  des  événements  quater- 
naires, et  voici  le  résultat  de  notre  étude.  A  part  la  mention 
qu'il  fait  de  l'homme  tertiaire,  M.  Hamy  se  trouve  d'accord  avec 
Airassiz  et  Lyell  :  comme  eux.  il  dît  que  le  Boulder-clay  ou  le 
NoriherriF-drift,  en  d'autres  termes  ferratique  du  nord,  ne  con- 


■  t.a  i[rM}d«  Bubmarsion  dont  parle  M.  Hamj  Tournit  bien  l'hamidilé  qnï  ixion»» 
raxtension  des  K)B<'''!n.  Uais  commenl  Irouvera-l-il  les  altarnatiTes  de  chaud  et  de 
froid  indi«p«nuibleii  ponr  transformer  l'eau  en  TSpnur  «t  la  vapeur  en  neipe  et  en 
glacef  On  cUe  la  NouTella-ZëlaDde.  Lee  f  laciera,  dit-oa ,  y  dMceodent  trta-baa.  Je 
le  Teiii.  D->ns  la  Nouvelle-Zélande,  te  bord  inférieur  des  R'Iacieni  l'BbaiSBP  à  1450 
mètres,  t07D  nètreB.  S3S  mètres  d'altiloda  et  m#me  beaucoup  au-deseone.  Mais 
qu'on  n'oublie  pu»  que  les  elacitfrs  des  Alpes,  psudant  la  T'^iode  iilaeiaire,  ont 
i)ou*ii  lenn  moraines  jusqu'à  Fourvière.  D'ailleurs,  l'exposé  géographique  de 
M.  Hamy  ii'e*t  qu'unn  belle  hypothèse.  Il  nous  est  facile  aujourd'hui  de  «nbmerger 
et  d'émerger  il  toIodM  la  moitié  de  la  terre  ;  ni>i]!i  ne  nous  inquiétona  m^me  pa«  dn 
cootre-coup  que  recevait  l'autre  hémisphère.  Un  peu  plus  loin,  H  Ham;.  tout 
occupé  k  nous  faire  admirer  tes  rennes  sur  les  limites  des  glaciers,  et  les  bippopo- 
tamen.  les  éléphants,  etc..  Tenant  se  rafratchir  au  ruisseau  du  vallon,  oublie  de  nous 
indiquer  par  queilei  routes  les  iceberg»  ont  transporté  les  blocs  ou  antres  malèrlaut 
erratiques. 
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tient  pas  de  vestiges  de  l' homme  * .  Puisque  l'eziatâaoe  d'ua  être  à 
une  époque  donnée  ne  peut  être  counoa  que  par  des  débris  ou 
des  traces  de  •  cet  lêtre  qui  datent  de  oette  même  époque,  nous 
sommes  par  1^  même  autorisé  à  soutenir  que  la  science  ne  con- 
naît pas  l'bofnme  glaciaire.  Mais,  objectera-t-on,  l'homiiie 
n'avait  fait  que  disparaître  pour  un  tempe  au  moment  du  paroxys- 
me des  'grands  froids  :  notre  espèce  était. représentée  dans  la 
fauQede  l'âge  précédent  :  l'homme  est  tertiaire.  Faut-il  répéter 
ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  l'homme  tertiaire  î  L'homme  ter- 
tiaire est,  par  rapport  à  la  préhistoire,  ce  que  la.  mythologie  est 
à  l'histoire.  Nous  sommes  donc  ramené  à  notre  conclusion  : 
l'existence  de  l'homme  avant  ou  pendant  la  période  glaciaire 
n'eat  pas  au  rang  des  vérité?  scientifiques.  S'il  est,  sur  ce.  sujet, 
une  proposition  qui  at  en  science  préhistorique  le  plus  grand 
degré  de  probabilité,  c'est  bien  plutôt  celle  qui  nie  que  notre 
espèce  ait  alors:habité  la  terre. 
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Nous  n'avons  jusqu'ici  parlé  que  de  ces  temps  durant  lesquels 
le  froid  exerçait  sa  plus,  grande  rigueur,  de  ce  qu'on  pourrait 
appeler  l'époque  glaciaire  proprement  dite.  C'est  à  cette  époque 
surtout  que  se  rapportent  les  descriptions  des  auteurs,  quand  ils 
nous  représentent  les  glaces  comme  un  vaste  linceul  étendu  sur 
le  globe.  Mais  le  grand  hiver  cosmique,  après  avoir  sévi  avec 
cette  violence,  modéra  peu  à  peu  ses  inclémences.  Dans  cette 
période  de  réchauffement  très- lent,  on  placera  l'âge  du  mam- 
mouth et,  à  la  suite,  l'âge  du  renne;  si  nous  en  croyons  les  défen- 
seurs de  l'hypothèse  glaciaire,  le  climat  dé  nos  contrées  était 
loin  d'avoir  la  douceur  que  nous  lui  connaissons  aujourd'hui. 
Voici  comme  on  nous  en  parle. 


1  Une  seule  (rouTaille  se  rapporte  jt  es  terraÏD,  Le  fuit  prétenté  &  la  SodéU 
d'anthropologie  do  Paris  (16  Jëcambre  1869)  par  M.  Hardy,  et  relatif  k  la  présencF 
de  quelques  silei  taillés  dans  un  conglomérat  du  Cantal,  qu'il  croit  d'origine  gla- 
ciaiire,  serait  tout  à  fait  exceptionnel.  La  seule  pièce  que  aous  ajons  vue  de  celte 
provenance  était  nne  Rorte  de  flèche  taillée  dans  la  rorme  dite  du  Minitlicr  (Prérii, 
p.  120,  nota).  Eu  bonne  science,  ces  qxuiqties  nlex  taitUs  suffisent-ils  pour  établi:' 
l'existence  do  l'homme  pendant  la  période  glaciaire!  Qui  oserait  le  soutenir  T 
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L'épotpie  darenne,  dans  l'Earope  occidâQtale,  doit  âti;e  plaoàe 
peu  de  temps  après  la  retraite  des  glaciers,  alorsi  qn»  le  cUmat 
était  à  peu  près  semblable  à  celoi  de  la  Laponie;  Mais  où  sont 
les  preuves  de  cette  assertion  î  On  les  déduit  de  découvertes  .que 
MM.FraasetValetontfaites  à Sehusseoried,  en  Wurtemberg, 
dans  le  courant  de  1866.  Avec  des  înstrupiçats  en  silex,  en  os, 
en  bois  de  renne  et  d'antres  preuves  incontestables  de  la.pré- 
sence  de  l'homme,  on  a. trouvé  en  abondanpe  dans  cet  emplace- 
ment des  bois  de  r^ne  et  .des  ossemeids  d'une  douzaine  d'autres 
vertébrés,  tous  d'espècds  vivantes,  mais  en  partie  xelégné^s  ao- 
tnellement  dans  les  régions  boréales,  t^ea  que  le  loup  (fiqnù 
lupus),  \QTea3irààe&  neig&a  {Gants  lagopus),  le  glouton- fCru/o 
borealis),  le  cygne  (Cycnusmusicus).  Mais  les  pièces  importan- 
tes, démoustratives,  sont  surtout  des  mouss^  d'espèces  perdues, 
{Hypnum  diluvii),  très-voisines  de  VHypnum  aat^tneniosum 
qui  végète  actuellement  en  Laponie  et  qui  tq>partient  à  une  flore 
ossentieUement  glaciale.  Tous  ces  débris  gisaient  à  la  base  d'une 
couche  d'argile  reposant  immédiatement  sur  le  dépôt  eriratique*. 

Là  dessus,  voici  le  raisonnement  f|)ie  l'on  fait  ;  Quand  l'homme 
vivait  à  Schnssenried  et  y  fracturait  les  os  pour  se  nourrir  de  la 
moelle,  la  température  était  encore  très-basse,  puisque  les  mousses 
des  contrées  glaciales  pouvaient  croître  enjces  mêmes,  lieux. 
Aussi,  voyons-nous  que  les  animaux  dont  il,  faisait  sa  nourriture 
appartiennent  à  une  faune  boréale.  En  conséquence  les  paléon- 
tologistes se  sont  habitués  à  considérer  l'existence  du  renne  ea 
un  endroit  comme  l'indice  d'un  climat  rigoureux.  Et  ils  ajoutent  : 
la  preuve  d'im  froid  encore  considérable  à  l'époque  du  renne 
dans  les  latitudes  tempérées,  ressort  de  ce  fait  de  haute  impor- 
tance, que  le  plus  grand  nombre  d'animaux  qui  accompagnaient 
alors  le  renne  ne  vivent  plus  aujourd'hui  que  vers  la  zône  gla- 
ciale ou  sur  les  sommets  neigeux  des  Pyrénées  et  des  Alpes.  Ils 
confirment  leur  raisonnement  en  faisant  observer  que,  si  la  tem- 
pérature n'avait  pas  été  extrêmement  basse,  les  amas  d'osse- 
ments et  de  débris  d'animaux  que  les  troglodytes  de  l'âge  du 


»  M.  PoMi  :  La  terre  et  U  récit  biUiqiàe,  p.  23Î.  —  Pr^is  d«  paléoiUolosrie, 
p.  293.  —  Les  moutiei  qui  poasuient  k  SchaMenried  sont  1«e  ioiïdntes  :  Hypnuui 
sarmentosum  :  Hi/pnum  /luilnna;  Uj/pnum  artuneum,  var,  <froe7ilantHcuta. 
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renne  entassaient  dansleurs  cavernes  auraient  été  des  fo3'ers  de 
miasmes  mortels. 

Telles  sont  les  raisons  que  l'on  apporte  pour  nons  persaader 
qu'au  temps  oii  le  renne  apparaissait  en  France  jusqu'aux  Pyré- 
nées, l'Europe  n'était  qu'une  immense  Laponie. 

Si  l'ancienneté  de  l'espèce  humaine  était  en  dehors  de  ces 
théories,  nous  ne  nous  arrêterions  pas  à  les  examiner.  Mais  ce 
froid  intense  qu'on  iait  régner  si  longtemps  sur  le  globe  sert  à 
allonger  d'autaot  les  sièdes  durant  lesquels  a  vécu  notre  espèce. 
Aussi,  nous  demander  si  la  persistance  du  froid  pendant  l'â^ 
du  renne  est  un  fait  scientiâquement  démontré,  ne  sera  que  le 
complément  de  la  question  que  nous  nons  sommes  posée  en  com- 
mençant cet  article.  Nous  ne  nions  point  qu'on  ait  trouvé  à 
Schussenried  une  mousse,  VEypnum  diluvii,  analogue  à  une 
mousse  glaciale,  YRypnum  sarmentosum.  Nous  accordons 
qu'autrefois  le  renne  a  été  mangé  par  l'homme  sur  les  bords  de 
la  Somme,  de  la  Seine,  de  la  Loire,  du  RhAne,  jusqu'au  pied 
des  Pyrénées.  Mais  ressort-il  évidemment  delà,  que  cet  homme, 
chasseur  du  renne  en  ces  contrées,  souAr-ait  les  rigueurs  d'un 
climat  deLaponieîNous  ne  le  pensons  pas,  etnous  allons  donner 
les  motifs  qui  autorisent  nos  doutes.  Cependant  pour  ne  point  faire 
porter  toute  une  discussion  sur  une  mousse  ou  la  présence  d'un  ani- 
mal, prenons  la  chose  par  un  autre  côté  ;  visitons  une  station  bien 
connue  de  l'âge  du  renne,  et  voyons  si  l'on  peut  comparer  à  la 
vie  de  Lapons  l'existence  qu'on  y  menait. 


lOI.UTBÉ  TIVAtBKT-tU  OOHKB  1.8*  LAPOW  *T 

Nous  allons  prononcer  un  nom  bien  connu  dans  les  annales 
préhistoriques:  Solutré,  Solutrél  «  cette  terre  de  Solntré, 
s'écriait  avec  enthousiasme  M.  G.  Vogt,  qui  a  eu  la  gloire  de 
nous  révéler  un  spécimen  de  l'espèce  humaine  existant  des  mil- 
liers d'années  avant  un  certain  juif  nommé  Adam.  »  Avyour- 
d'hui,  nous  ne  parlerons  pas  en  particulier  de  ces  restes  humains 

*  Astociation  françaiie  pour  l'avancement   dei  tcietu:e*.  —  ScMion  téoiM  i 
Ljoo,  1873.  —  Eicnrsion  à  Solatrè.  --  Communication»  diïareM.  —  Dûcaisioii, 
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qui  provoquèrent  cette  boutade  aatébistorique  :  notre  attention 
doit  surtout  se  porter  sur  la  faune.  Jetons  ua  coup  d*œil  rapide 
sur  la  station  du  Crot-du-Chamier  ;  ainsi  se  nomme  le  point 
où  rivait  l'homme  de  Solatré  à  l'âge  du  renne. 

Le  Grot-du-Charoier  est  situé  dans  la  vallée  de  la  Saône  au 
pied  d'un  abrupt  formé  par  la  dislocation  des  collines  juras- 
siques qui  s'étendent  du  nord  an  sud  et  riennent  se  rattacher 
au  Mont-d'Or  lyonnais.  Les  richesses  archéologiques  et  paléon- 
tologiques  sont  enfouies  dans  un  éboulis  détritique  formé  par  la 
désagrégation  de  la  hante  falaise  bajocienne  qui  domine.  Cet 
éboulis  repose  sur  les  marnes  du  lias.  Les  grandes  pluies  ont 
déterminé  des  glissements  assez  ft-équents  dont  on  reconnaît  faci- 
lement les  effets.  L'homme  de  Solutré  n'avait  pas  établi  sa 
demeure  dans  une  caverne.  La  statioa  du  Crot-du-Oharnier  est 
à  ciel  ouvert  :  sa  cote  d'altitude  est  d'environ  420  mètres. 

On  trouve  au  Grot-du- Charnier  trois  choses  remarqua- 
bles :  les  fojers,  les  amas  prodigieux  d'ossements  de  chevaux, 
les  sépultures. 

Les  fojers  sont  des  places  ovales  ou  circulaires,  plus  ou  moins 
recouvertes  de  terre,  oii  l'on  trouve  des  os  brisés  et  fragmentés, 
des  cendres,  des  éclats  de  silex  et  des  objets  de  toute  sorte  en 
pierre  et  en  os.  Peut-être  formaient-ils  le  fond  des  huttes  ;  car 
on  découvre  vers  le  milieu  de  grandes  dalles  brutes,  qui  auraient 
servi  d'âtres. 

Dans  les  foyers  nous  retrouvons  toute  la  fauae  de  cette  épo- 
que :  le  cheval,  le  renne,  le  Uos  primigenius,  le  Cercus  Cana- 
densis,  l'Ursus  arctos,  YUrstis  spelœus,  le  Canis  vulpes  et  le 
Canis  lupus,  le  Felis  spelœa,  le  Felis  lynx,  la  Byœna  speUea, 
l'antilope  saïga,  plusieurs  mastélidés,  le  blaireau  d'Europe,  le 
Lepus  timiduSf  VActcmysprimigenius.  Quelques  échassiers  et 
rapaces  représentent  la  classe  des  oiseaux. 

En  dehors  des  foyers  sont  accumulées  d'immenses  quantités 
d'ossements  brisés'qui  proviennent  presque  exclusivement  du 
cheval  :  ces  amas  de  débris  osseux  formentcomme  des  murailles 
qui  se  croisent  en  tous  sens  et  établissent  une  sorte  de  retran- 
chement autour  des  foyers.  D'après  les  calculs  qui  ont  une  base 
sérieuse,  la  partie  maintenant  explorée  aurait  fourni  les  restes 
d'au  moins  quarante  mille  chevaux,  et  M.  Toussaint  dit  que  le 
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nombre  total  de  ces  animaux  n'est  pas  aa-dessons  de  eoit  mille. 
D'où  proviennent  ces  entassements  formidables?  Atods-doiis 
soas  les  jeux  des  débris  de  cuisine?  An  milieu  des  ossements  de 
chevanx  se  trouvent  en  petite  quantité  des  restes  d'autres  ani- 
maux, des  coateaox  et  des  débris  desilez.  Oa  rejetait  le  cheval 
hors  des  buttes  pour  éviter  Téncombr^Dent.  Quant  au  renne,  ob 
en  brisait  les  os  pour  en  ext  Aire  la  moelle,  et  les  éclata  ser- 
vaient k  alimenter  là  damme  du  foyer. 

Les  sépultures  du  Grot-dn-Chamier  sont  de  plusieurs  époques. 
L'époqne  bni^nde  ou  mérovihgienne  serait  mène  représentée 
par  un  squelette  de  jeune  allé  portant  au  doigt  on  aaoeaa  de 
bronze  marqué  d'une  croix  et  de  deux  lettres,  et  au  cou  on 
collier  de  verroterie.  L'ère  gallo-romaine  serait  aussi  indiquée 
par  des  tuiles  à  rebords.  L'âge  du  bronze,  l'âge  de  la  pierre 
jjolie  ont  laissé  des  traces.  Un  grand  nombre  de  sépultures  res- 
tent indéterminées.  Mais  il  existé  nne  dernière  catégcnie  de  sé- 
pultures qui  se  distinguent  par  dés  caractères  spéciaux.  D'abord 
elles  ne  sont  pas  orientées.  Ensuite  elles  reposent  toujours  sur 
les  foyers  de  l'âge  du  renne.'  Datis  les  grands  et  Iai^:es  foyocs 
sont  les  corps  de  vieillards  et  dé  j  eunes  hommes  ;  dans  les  petits 
foyers,  les  squelettes  de  femmes  et  d'enfants.  Parfois,  le  foyer 
funéraire  est  réduit  k  une  simple  couche  de  cendres,  d'ossematts 
et  de  silex  qui  entoure  le  corps. 

Telle  est  dans  ses  traits  saillants  la  station  de  Scdutré.  litais^ 
que  de  points  éveillent  notre  curiosité  ?  Que  de  questions  nous 
voudrions  poser?  Les  honorables  membres  delà  section  d'anthro- 
pologie de  l'Assodalion  francise  ont  soomis  à  une  longue  dis- 
cussion tous  les  éléments  fournis  par  l'exploration  du  Crot-du- 
Chamier.  Ils  ont  parlé  du  gisement,  des  chevaux,  des  silex,  de 
la  race  humaine.  Quoique  cet  examen  n'ait  pas  abouti  à  des 
conclusions  bien  nettes,  à  une  entente  parfaite  sur  la  s:^nifica- 
lion  géologique  on  paléontol(^que  des  trouvailles,  nous  pour- 
rions tirer  un  grand  profit  des  idées  qui  ont  été  émises  au  sein  de 
l'aréopage  scientifique  ;  car  elles  confirment  ce  que  nous  avons 
avancé  sur  la  valeur  des  bases' de  la  chronologie  préhistorique. 

Ainai|  on  nous  ferait  remarquer,'  au  Grot-du-Chamier,  des 
silex  de  presque  toutes  les  formes  ou  de  toutes  les  époques.  C'est 
le  ^e  moustiérim  qui  acoompagne  une  h&cbe  dérivée  du  ty^e 
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iicheulêen  :  c'est  aussi  le  type  solutréen  avec  .ses  passages  inseii- 
sibles  à  la  forme  oaractéristique  de  la  pierre  -polie,  (ki  conçoit 
quorimportancerelatÏTede  tel  ou  td  type  doit  jouer  le  plasbean 
rôle,  mais  un  rôle  relatif  cependant,  et  qui  n'est  pas  affrancbi 
de  tontes  autres  considératioas  ;  car,  pour  un  oteervatear,  Solu* 
tré  disparaît  au  milieu  des  stations  de  l'âge  de  la  pierre  taillée; 
au  antre  place  le  Grot-du -Charnier  comme  transition  wtre  la 
.  pierre  taillée  et  la  pierre  polie  ;  un  troisième  reste  indécis. 

Quant  aox  chevaux,  nous  n'apprendrions  pas  s'ils  étaient 
réduits  en  domesticité  ou  s'ils  Tivaient  à  l'état  sauvage;  s'ils 
étaient  de  la  même  race  que  nos  chevaux  actuels,  ou  s'ils  se 
rapprochaient  de  VBipparion.  Mais  à  propos  du  nombre  im- 
mense de  ces  animaux,  M.  E.  Gartailhacnons  soumettrait  cette 
réflexion  :  m  Je  suis  persuadé  que  la  proportion  des  animaux 
contenus  dans  les  stations  préhistoriques  ne  donne  pas  totyours 
une  idée  exacte  de  l'abondance  relative  des  espèces  vivant  autour 
de  l'homme.  Celui-ci  évitait  les  carnassiers  et  s'emparait  des 
animaux  d'une  facile  capture.  Le  cheval,  le  renne  entraient  tous 
deux  dans  cette  dernière  condition,  et  la  proportion  de  leurs 
débris  dans  les  foyers  et  rejets  de  cuisine  doit  montrer  lequel 
des  deux  prédominait  dans  la  contrée.  Bnmiquel  et  d'autres 
stations  de  l'époque  de  la  Madelaine  ont  donné  à  leur  base  du 
cheval  presque  exclusivement.  »  Après  cela,  qu'on  aille  étatdir 
rage.de  l'ours,  l'âge  du  mammouth,  l'âge  du  renne  sur  la  quan- 
tité relative  de  leurs  ossements  I 

Mais  il  faut  revenir  à  la  question  spéciale  que  nous  voulons 
résoudre.  L'homme  de  Solutré  subissait-il  les  rigueurs  d'un 
climat  analc^e  à  celui  de  la  Lapooie  !  Quand  les  membres  de 
l'Association  française  se  rendirent  à  Solutré  au  mofs  d'août  1873, 
oa  leur  avait  dit  qu'ils  verraient  auCrot-du-Ghamier  la  place  où 
les  prmaiere  habituits  de  la  vallée  de  la  Saône  établirent  tours 
huttes  en  face  et  au  pied  des  anciens  glaciers.  »  Ces  hommes 
avaient  les  usages  et  les  mœurs  des  peuplades  sauvages  des 
régions  polaires  ;  autout*  d'eux  s'étaient  développées  des  séries 
d'animaux  adaptés  à  ce  climat  firoid  et  rigoureux-,  des  mam- 
mouths, des  on»,  des  rennes,  des  marmottes,  des  renards,  des 
chevaux,  des  bœu&.  des  antilopes  saïga  *.  » 

'  Attociatton  ffaitfaUt  pour  Vaoancement  dm  tcimicet,  —  ^iMloji  da  Lyon, 
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Que  le  froid  ait  été  grand  à  Solntré  pédant  l'époque  du 
renne,  nous  ne  pourrons  plus  en  douter,  si  nous  admettons 
l'énorme  extension  que  l'on  donne  aux  glaciers  de  cette  époque. 
Les  mers  de  glace  qui  descendaient  des  flancs  des  Alpes  avaient 
poussé  lear  front  jusqu'à  Lyon.  Elles  ont  laissé  leurs  moraines 
dans  le  Bugey,  le  Dauphiné,.  sur  le  plateau  des  Dombes,  sur  les 
collines  de  Fonrvière,  de  la  Croix -Rousse  et  de  Sathonay  '. 

1B73.  M.  FbImq  :  Sur  une  carte  du  terrain  «rraticfiie  et  des  andeot  glacwn  da  la 
partie  mojeDDe  du  baatiii  du  HhAna,  p.  336  et  Buivantes. 

Notii  liBona  encore  ;  >  Nona  le  savons  maintenant,  les  foaillet  de  Solntrâ  ne  nom 
parmettent  plus  d'en  douter,  l'homme  a  vécu  au  pied  de  ces  maases  immensea  de 
8la«e,  lenr  disputant  le  aol  paa  A.  paa  pour  conquArir  ton  domaine  et  pour  nonrrir 
e«a  troupeaux  de  reaoea  et  de  chevani. —  Lee  dAcourertea  de  rarchiolo^a  pré- 
hiitorique  (&  Solutrd)  viennent  voua  priter  leur  appui,  loraqne  noua  aontenona  que 
les  placiers  des  Alpes  se  aool  éteadus  près  de  nous  (juaqn'A  Lyon  et  dans  la  valide  de 
la  Saftue),  et  que  noire  pa;s,  si  fertile  aujourd'hui,  avait  à  cette  époqne  nn  aspect  b;* 
perborèeen.s  —  N'ouidions  pas  la  coneéquence  :  <  L'étude  de  cea  grands  pbtftiomt- 
nés  amène  ioTinoiblement  nos  esprita  À  s'occuper  des  questions  d'ige;  maiaen  pré- 
sence des  difBcultèa  qai  se  multiplient  alors  et  deviennent  presque  insolubles,  nous 
ne  poQTona  qu'essayer  d'ttablir  une  chronologie  relative  sans  qu'il  nona  soit  permis 
de  retrouver  des  pèriodea  abeolaes  dansia  succession  des  tempa.  Un  aeul  fait  parait 
ivideni  [?),  c'est  la  languenr  immenae  de  cette  série  de  aîAdea  qui  nona  séparent  à» 
l'apparition  des  glaciers  dans  nos  belles  vallées.*  (P.  401).  —  Si  une  etiosa  parait 
évidente,  c'est  bien  qu'il  n'y  a  rien  d'évident  dana  toutaa  cea  tiiiories. 

1  Le  terrain  glaciaire  à  Lyon.  Les  preuves  qu'oD  en  donne.  LeJownal  de  Lj/tm 
et  la  Scienûepour  tov»  racontaient  eu  187S  la  découverte  (iaite  snr  le  versant  sud 
de  la  Croii-nousse,  me  Tholoian,  d'une  sMe  d'animani  foaailea  apparlenaiil  an 
eapècea  bcenf,  cheval,  mammouth.  «C'est  dans  le  limon  jaune  connu  aona  le  nom  de 
lehm,  ou  terre  a  pia^,  à  3  mètres  de  profondeur,  que  se  sont  rencontrée  ces  dél^ris 
d'une  faune  aï  diUïrente  de  celle  qui  vitaetuelleoient.  Le  lebm,  improprement  appelé 
difwuium,  ainsi  que  les  ailuvions  anciennes,  recouvrent  noa  collines  lyoniuiaes,  la 
plateau  bressan  et  de  grands  espaces  en  Dauphiné.  Comme  localiWs  types  de  cea 
d^pAts,  il  fautciter  la  Croii-Bousae,  Roche-Cardon  et  Choulans.  On  y  trouve  des 
oasamenls  de  mammoatb,  et,  on  l'a  dit  depuis  longtemps,  Lyon  semble  avoir  été  an 
vaate  cimetière  d'élépbants.  Ce  dépAt  doit  tire  considéré  comme  une  alluvion  d'nn 
gTHud  fleuve  alimenté  par  un  vaste  glacier  qui  a'étendait  jnsqtt'à  Lyon  ft  l'époque 
dite  quaternaire.  Les  eani  de  ce  Beuve  tenaient  en  auspenaion  une  grande  quantité 
de  limon  et  de  sable  Sn  qui  venaient  ae  déposer  snr  les  points  reconverts  par  cette 
nappe  d'eau,  en  m^ma  temps  que  les  boues  glaciaires  et  les  blocs  erratiques  aar  les 
pointa  encore  occupés  par  le  glader.  A  Lyon  même,  sur  les  collines  de  Poapvière,  et 
surtout  eor  laa  versants  sud  et  est  de  ta  Croii-Rouase,  les  bloca  erratiques  et  la 
boue  glaciaire  se  rencontrent  fréquemm>>iit.  Dans  le  baut  de  l'ancien  Jardin  des 
Plantes,  notamment  rue  UeaTablea-Claudiennea,  cinq  beaui  bloca  erratiqnaa  ontMé 
ettraits  dana  les  déblais  opérés  pour  lea  fondations  d'une  maison.  L'administration 
municii>ale  a  bien  voulu  conserver  ces  pierres  dont  l'importance  est  connue  de  trop 
peu  da  monde.  ■ 

L'année  suivante,  1873,  la  réunion  ft  Lyon  de  rAaaocialion  française  pour  l'avan- 
cément  dea  sciences  permit  aux  Lyonnais  d'apprendre  comment  on  reconnaît  le 
terrain  glaciaire.  Le  dimanche  24aoAt  fnlemidoyé  à  l'exploration  <tes  terrains  erra* 
tiquea  du  la  partie    méridionale  du  plateau  breasan,  dans  le*  eavirona  du  fort  ds 
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Pendaut  que  ces  phéaomènes  se  passaient  dans  les  Alpes  et  dans 
les  régions  qui  en  dépendent  directement^  les  mêmes  conditions 
atmosphériques  avaient  produit  des  elïets  semblables  dans  les 
vallées  du  Jura,  du  Lyonnais  et  du  Beaujolais.  Les  neiges  accu- 
mulées sur  les  hauteurs  de  ces  pays  montagneux  se  transfor- 
mèrent en  nevés,  puis  en  glaciei-s>  Ainsi,  de  tous  côtés,  les 
hoDuues  de  Solutré  étaient  assaillis  par  le  froid. 

Ce  n'est  pas  encore  tout  :  l'état  de  la  vallée  de  la  Saône  devait 
rendre  cette  station  plus  inhabitable;  car  ces  immenses  glaciers 
eurent  pour  effet  de  transformer  tout  le  bassin  en  un  vE^te,  lac 
glacé  qui  s'étendait  jusqu'à  Dijon.  11  suffit,  pour  s'en  convaincre, 
de  considérer  le  relief  du  pays  '.  I^  hauteur  de  Fourvière  au- 

Montauuj.  Void  1«  râcit  de  cette  eiploratioa.  Le  train  l'arrCte  au  Veruay,  U 
docte  foule  le  dispenc;  les  marteaux  fouillent  le  ao\  pour  en  faire  JalUir  la  pierre 
rayée,  objat  et  but  de  catta  eiooTMon.  Le  terrain  lur  lequel  nous  nom  trouTona  aat 
une  bone  glaciaire  apportée  au  Varna;  par  les  révolution»  de  notre  globe.  Elle  eat 
compocèe  d'uu  mortier  labloaneai  dans  lequel  ««  trauvent  eu  quantité  considérable 
laa  tani«aaeaptsrr«jray^>.  C'eat  aur  le  caillou  sombre  d'une  couleur  bUuitre  qu'on 
reconnaît  mieui  ces  signée  èioqaenta,  LonoDs  ici  la  haute  prudence  des  honorablja 
membres  qui  m  sont  potirrus  d'instruments  d'optique.  Saut  leur  aida,  en  vérité,  il 
ne  serait  guère  commode  de  lire  sur  ces  galet*  l'histoire  des  temps  qui  noua  ont  pré- 
cédée. On  risquerait  des  erreora  de  quelques  milliards  d'années.  Tout  porta  en  uu 
cachet  ineStMiabla  son  brevet  d'origine  :  ceux-ci  viennent  dae  Pyrénées,  ceux-là  dea 
Alpea.  tel»  autrea...,  on  ne  «ait  d'où,  je  crois,  car  ai  je  m'en  rapporte  aux  diasea- 
Umeuta  de  la  savante  réunion,  leur  origine  n'est  rien  moins  qne  prouvée.  Veut-on 
coiuialtre  la  manière  de  TOyagar  de  ces  blocs  nomade»  [les  savant»  disent  errati- 
ques)! Je  m'approche  d'un  des  oracles  de  ta  e^'og'*  1""  '«""■  "«S°"  unevite^ 
moyeDue  de  un  décimètre  par  sièclel  Quel  sage  lenteur  1  «  Je  dis  peut-être  trop,» 
ajoute  la  spirituel  et  aympathique  vieillard,  Mentionnona  ici  la  diitincùon  fort  im- 
portante établie  par  M.  la  professeur  Martins  entre  les  Uoct  itrUs  et  les  bioci 
rayéi.  Mais  je  m'airôte,  etc.  Le  narrateur,  M.  L.  Jullien,  badine  un  peu.  Mais  pou- 
vait-on s'empêcher  de  sourire  quand  on  se  voyait  une  petite  loupe  &  la  main  pour 
chercher  la»  trace»  des  énorme»  glaciers  dantrefoi»  t 

i  Voici  le»  aJtitude»  ou  hauteur»  au-dessus  du  niveau  des  mer»  de  quelques  points 
de  U  vallée  de  la.  Saône;  ils  indiqueront  quelle  était  l'étendue  do  grand  lac  formé 
en  amont  de  Lyon  quand  Lea  glace»  ûotlantes  venaient  échouer  sur  la  colline  de 
Fonrviére  : 

Fourrière,   allttuie S»",»     :    Dlj»".  «l"*'  ' 

TiUettinche.      - 188,50     ;    Lon.-l<^Saulniar,      - 

Uâoon,  - 18*.  00  La» 

Ch*lon-«..3a»ne,— "*.  «      '     BeMneon, 

VMonl,  - *».  <»      i    ^ut™ 

Dans  la  Dombea,  les  moraine»  terminales  se  mainUennant  ft  une  hauteur  moyenne 
de  270  mètres. 

En  aval  de  Lyon,  on  signale  le  terrain  de  transport  formé  de  galet»  aux  altitodïB 
anivante»  : 

Au  uaunst  du  »a-o»»oi,  FTè»  Valniee ^BS" 

SarlepUwwi  quléoiiioeChat«ii-Bogrg{Arii<*B) ™  4  mn- 

Sur  Isa  Banc*  du  Miart-d'Or  Lyonnaii -W  ■  ™^ 


SW,  00 

itSOT'H» 
3TO,  00 
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dessus  da  niveau  des  mers  est  de  295  mètres,  et  celle  de  Tiqoa 
n'est  qoe  de  245  mètres.  Peut-être  alors  le  défilé  de  Pierre- 
Soize  n'étalt-il  pas  encore  ouvert,  et  quand  même  il  eût  eiisté, 
si  le  front  du  glacier  arrivait  jusqu'au  haut  de  Fourrière,  le  froid 
intense  déterminait  l'obstrusion  du  canal.  Rappelons  aussi  que, 
dans  la  Dombes,  les  glaciers  s'abaissaient  jusqu'à  l'altitude 
moyenne  de  270  mètres.  Gomment  se  figurer  maintenant  ces 
riantes  vallées  situées  en  dessous  des  glaciers  qui  nourrissaient 
à  mi-côte  des  troupeaux  de  rennes,  tandis  que,  dans  le  fond, 
elles  fournissaient  à  l'hippopotame  ses  bains  des  tropiques  î  Où 
placerons-nous  les  pâturages  que  parcouraient  les  quarante  mille 
ou  cent  mille  chevaux  de  Solutré  î  Ce  noble  animal  ne  se  con- 
tente pas  de  VSypnum  sarmentosum  et  de  i'Hypnwn  groen- 
landicwm.  Quand  on  nous  dit  que  le  bassin  de  la  Saône  était,  à 
l'époque  du  renne,  une  vraie  I^aponie,  je  .me  demande  si  l'on  se 
représente  bien  ce  qn'est  la  Laponie  actuelle  '. 


1  Une  page  de  la  vie  des  Lapons  :  *  Les  Lapons  fonnnit  un  peuple  qui  vil  sus 
BgricnlUiTe,  sans  seoier  nipUntor,  «ans  filai  nifain  da  ktolla,  aanscuiMd*  paia 
et  sans  brasser  de  la  bitjra,  ions  itvoip  or  maisoni  ni  ia4Uiries  \  ils  «ont  «noore 
bornés  k  la  plus  ancienne  et  la  plus  ianoiMote  teuource  Sles  hommes,  qui  est  t«  bé- 
tail. Mail  nomme  ils  habitent  un  pays  oQ  râgne,  pour  ainsi  dira,  un  hirer  continMl, 
et  où-il  Isur  serftit  intposaible  d'amasser  asiec  de  foin  atd'aatre  fbarnge  po^  en- 
tretenir autant  de  bestiBUi  qu'il  leur  en  faudrait  pour  subsister  toute  L'snu<a,  la 
ProTidence  leur  a  donné  des  animani  qui  n'exigent  preaqoe  sncun  mîd.  C«  sont  Isa 
rMHMt  qui,  da  tous  lu  animaux  domesËqaei,  sont  les  moins  fcoharga  et  en  mé^ne 
temps  les  plus  utiles.  Les  rennes  se  nourrissent  et  se  soignent  eux-m£maa;car  en 
éXA  ils  broutent  de  la  mousse,  des  feuilles  et  de  l'herbe  qu'ils  tronvent  dan*  las  mon- 
tagnes, et,  en  hiver,  une  espèce  da  mousse  qui  croît  en  Laponie,  et  qu'ils  déterrent 
sous  la  neige  avec  les  pieds  sans  jamais  se  trompa'  sur  l'endroit  oa  il  ftni  fowiler 
pour  la  tronver.  Le  renne  domestique  fait  tonte  la  fortune  dn  Lapon;  eale  perdant, 
il  perd  tout.  Tant  qu'il  an  possède,  il  méprise  le  poisson,  tout  autre  aspAoe  de  nourri- 
ture et  le  travail  même.  Un  Lapon  seul  en  a  souvant  plas  de  mille,  qu'il  coBBatl 
tous  et  qu'il  divise  en  plnsieors  classas,  et  à  obacua  desquels  il  donne  un  nom  par- 
licalier.  Us  ont  chacun  quelque  marque  A  l'oreille  pour  que  le  propriétaire  poissr 
les  diiUngaer.  La  nourriture  du  bétail  dtaot  )a  principale  ressource  des  Lapons, 
ils  sont  obligée  de  cbaager  souvent  de  demeure  pendant  le  conrs  d'une  aonèe.  H* 
KO  tiennent  en  hiver  dons  les  farSts  et  en  été  dans  leurs  montagnes,  où  ili  onl 
leurs  larras,  pour  descendre  de  nouveau  en  auttHnna  vers  les  foriU,  parce  que  an- 
tremeo.t  ils  périraient  faute  de  bois  ,  et,  leurs  rennes,  faute  tte  mousse-  Celte  Tie  ei^ 
route  oblige  les  Lapons  de  se  conlenler  de  tentes  qu'ils  construisent  de  \a  manière 
suivante.  Ils  élèvent  plusieurs  perc^ies  sur  uq  .espace  drculaire,  et  ^esl  joignent  par 
en  haut  de  manière  qu'elles  forment  une  pj'ramide  tronquée.  Ces  perches  sont  recou- 
vertes d'une  grosse  toile  ou  avec  des  branches  de  pin.  L'itre  du  feu,  qui  est 
placé  an  centre  de  la  tente,  est  entouré  d'un  tas  de  pierres,  afin  que  le  fen  na  puisse 
pas  trop  s'étendre.  »  (BOsching  :  QéographU  universelU,  t.  ]".) 
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Mais,  je  l'accorde^  ce  n'est  qu'une  comparaison  ;  il  ne  faut 
pas  prendre  les  termes  au  pied  de  la  lettre  ;  déjA  la  température 
s'était  adoucie,  ef,  mdme  à  l'altitude  de  4S0  mdtres,  le  froid  était 
tolérable.  Nous  pouvons  passer  par  dessus  toutes  ces  dlfdcultés, 
II  j  a  on  pmnt  plus  sérieux  qui  n'a]  pas  échappé  à  M.  Arcelin. 
Cet  observateur  disait  à  la  réunion  de  Lyon  que  les  grandes 
actions  dilnriennes  n'entrent  pour  rien  dans  la  formation  du 
terrain  détritique  de  Solutré,  et  a  ces  éboulis,  ajoutait-tl,  sont 
certainement  postérieurs  au  maùmum  d'intenaté  de  la  période 
quaternaire  dans  la  vallée  de  la  Saône.  »  Il  me  semble  qu'on  doit 
aller  plus  loin  et  dire  que  la  station  de  Solutré,  une  station  de 
l'âge  du  renne,  est  postérieure  aux  grandes  catastrophes  qui  ont 
mis  fin  aux  temps  quaternaires,  ou  bien  il  faut  avouer  qu'il  n'y 
a,  dans  la  science  préhistorique,  aucun  synchronisme  entre  les 
divers  dépôts  de  transport  des  différents  pays. 

Je  m'explique.  Les  éboulis  du  Crot-do-Ghamier  sont  placés 
sur  un  plan  fortement  incUaé  formé  par  les  marnes  du  lias.  H 
en  résulte  que  des  pluies  intenses  et  prolongées  doivent  déter- 
miner un  glissement  facile  ;  il  est  m^e  constaté  que  des  phé- 
nomènes de  ce  genre  se  sont  produits.  Mais  comment  ces  éboulis 
auraient-ils  résisté  à  un  grand  cataclysme,  par  exemple  aux 
pluies  torrentielles  et  aux  inondatioQS  immenses  qui  ont  formé 
le  diluvinm  rouge  *  ?  Noos  serions  donc  forcés  d'admettre  que  ces 
grands  {^énomènés  pkviaires  et  diluviens,  qui  ont  laissé  leurs 
traces  à  de  si  grandes  hauteurs  dans  le  bassin  de  la  Seine  '  et 

<  An  ooagrisdaBrnK«lle8l872(S5  août  soir),  M.  Hébert  rétamait  dos  coonaiiMii- 
CMinr  Im  tArraiuaqtt&temabraBduDOid  de  la  France.  Tons  Ua  faits  obMrréi  m  rap- 
portent &  deux  claMW  :  * 

D'abord,  grands  phéno mines  gènrirauz  de  l'dpoque  quaternaire.  Us  ont  cessé  qnaudT 
comment  t  on  «n  aalt  riio  ;  maïs  il  eet  certain  qu'ils  ont  été  remplacés  par  ceux  de  la 
seconde  classe,  qui  sont  Isa  phtuomènec  restreint^  et  lents  de  la  période  actuelle. 

Pendant  la  période  quaternaire  on  peut  reconnaître  : 

1°  Unprenùra'phâionièaa  qoi  a  roulades  cailloux  comme  leToninos  rinires,  et  a 
rempli  le  fond  des  cavernes;  —  Z"  Au-deuiu,  partout  et  tonjoars,  un  second  dépAt 
constitué  par  on  lérileble  limon  ;  —  3*  Un  troisième  terme  est  un  dépdt  argileux  i 
cailloux  anguleux.  Quand  il  repose  sur  les  précédente,  la  surface  de  démarcation  est 
constamment  rarinée.  Doue,  ik  cette  époque,  tout  le  nord  de  l'Enrope  était  sillonné 
par  des  cours  d'eau  dont  le  niveau  était  bien  supérieur  au  niieau  de  nos  riTiéres. 

Entre  lèa  deux  premiora  députe  et  le  troisième,  il  j  a  une  lacune  profonde.  Bu 
Belgique  ,  on  trouve  le  renne  dana  l'argile  &  cailloux  angulen,  •(  «n  France  ou  ne 
tronre  rlan'. 

'  M.  Belgnmd  ta  hou  doaiur  une  idée  des  phénomènes  diluTJens  qui  auraient  dA 
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le  bassin  de  la  Loire,  n'auraient  pa»  exercé  leur  action  dans  le 
bassin  du  Rhône  et  la  vallée  de  la  Saône?  Mais  si  Ton  ne  pcnt 
nous  imposer  cette  opinion  bien  difficile  k  soutenir,  il  reste  acquis 
que  la  station  de  Solutré  est  postérieure  à  toutes  ces  catastrophes, 
àr  la  formation  du  lehm  et  du  diluvlum  rouge  :  noua  arrivons  i 
ta  limite  des  terrains  quaternaires  ;  encore  un  léger  déplace- 
ment, et  le  Grot-du-Chamier  passera  de  la  période  préhistorique 
dans  la  période  historique  ou  traditionnelle. 

Mais  n'allons  pas  plus  loin  pour  le  moment.  Nous  ne  voulons 
parler  aujourd'hui  que  de  cette  période  de  froid  intense  si  funeste 
à  tant  d'animaux  et  peut-être  à  l'homme  lui-même.  Malgré  tout 
le  bruit  qu'on  a  fait  à  propos  de  la  théorie  glaciaire,  il  est  en- 
core possible  de  trouver  des  naturalistes  qui  ne  font  pas  vivre 
l'homme,  du  moins  l'homme  de  l'âge  du  mammouth  et  de  l'âge 
du  renne,  dans  d'aussi  tristes  conditions.  Même,  si  nous  en 
croyons  l'auteur  de  l'Homme  pendant  les  âges  de  la  pierre  en 
Belgique,  nous  serions  heureux  qu'un  tel  climat  ne  se  fât  pas 
modifié. 


Le  climat  de  la  Belgique,  dit  M.  Dupont,  est  caractérisé 
aigourd'hui  par  une  température  moyenne  de  seize  degrés,  dont 

laitMr  Jas  traces  &  Sol  atrë.  s  C'est  dans  le  bassin  de  la  Seine  que  commeocent  c«s 
plateaDiqaiconstituenl  lapins  grande  partie  des  provîticss  da  Nord,  l'Ile-de-Ffuce, 
la  Normandie,  la  Picardie,  l'Arloi*  et  la  Plandrs,  st  qui  ■'dteodent  jntqn'ea  Belgi- 
que, Ces  plateaux,  dépourrii*  d'ondulations,  sonvent  mima  de  pente,  sont  recou- 
Terts  d'un  épais  dépAt  de  limon  qui  s'est  Tait  dans  les  eaai  courantes  ;  ear  il  s*  com- 
pose tonjonrs  de  deux  couches  :  l'one  b  la  base  trés-^rossiAre  ;  l'antre  ft  la  sarface, 
formée  d*  matiérei  trèi-fioas  et  presque  impalpables,  et  il  n'existe  que  sur  les  par- 
ties du  sol  dipourmes  d'ondulations.  Le  torrent  boueux  a  passé,  pour  ainsi  dire 
sans  j  rien  laisser,  sur  les  pontes  accidentées  de  la  chaîne  de  la  CAt«-d*0r,  sur  lu 
ondnlatians  des  plaines  de  la  Champagne  et  sur  la  dédlTit^  rapide  des  cotaanx  qui 
bordent  les  ToUées.  ■ 

Le  dépOt  s'est  formé  sur  les  temuns  suivants  :  —  Les  plateaux  kellowiens  d«  la 
Basse-Bourgogne,  —  les  plateaux  crayeux  du  Beauvoilit,  etc.,  —  les  plateaux  éo- 
c4nes  dn  Laonnais,  du  Soissonnais,  etc.,  —  le  plateau  du  cticaire  de  Beamne,  — 
les  parties  plates  du  lias  de  TAuxols  et  du  Bazois,  —  les  argiles  à  meulières  de  la 
Brie  et  de  Montmorenc;,  —  les  argiles  du  Oltiaais,  —  les  argiles  teriiaiNe  du 
pays  d'Onche. 

Il  recouTre  une  EuperBcie  de  plus  de  40000  kilomètres  carrés.  (Cotnpttt  rendta 
de  V Académie  lies  sciences,  19  mai  1873.) 

1  Vhomme  pendant  le»  àgei  de  la  pierre  dans  Ut  anviitm*  de  VtntuUiur 
Meute,  par  M.  E.  Dupont,  i"  édition,  1S78,  p.  40  et  tuinntes. 
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les  écarts  peavent  atteindre  plos  de  cinquante  degrés.  La  chaleur 
de  l'été  atteint  parfois  trente  degrés,  et  en  hiver  le  thermomètre 
marque  douze,  et  même  vingt  degrés  de  froid. 

Pendant  les  temps  quaternaires,  les  choses  ne  se  passaient  pas 
ainsi.  Sans  doute^  la  température  moyenne  était  aussi  basse  que 
la  nôtre,  ou,  pour  employer  des  termes  plus  scdentiSqnes,  la  ligne 
isotherme  de  la  Belgique  à  l'époque  quaternaire  était  à  peu 
près  de  même  ordre  que  celle  dont  cette  contrée  jouit  aujourd'hui. 
Mais,  la  température  ne  subissait  de  grands  écarts,  ni  en  été,  ni 
en  hiver  :  les  chaleurs  n'étaient  jamais  excessives  et  les  froids 
étùent  modérés  :  c'était  comme  un  printemps  prolongé  pendant 
toute  l'année. 

Est-ce  là  seulement  une  pure  conception  de  l'esprit,  ou  cette 
opinion  repose-t-elle  sur  des  bases  suffisantes  î  Exposons  l'ar- 
gament  que  bit  valoir  M.  Dupont. 

Dès  le  commencement  de  l'époque  quaternaire,  les  forêts  de 
la  Belgique  réunissaient  une  population  qui  eût  pu  faire  envie 
aux  régioEB  actuellement  les  plus  privilégiées.  Cet  ensemble 
d'animaux  résumait  à  la  fois  la  faune  de  notre  zone  tempérée 
septentrionale,  de  notre  zone  boréale,  et  comprenait  d'autres 
espèces  encore  dont  les  hautes  montagnes  européennes,  la  Tar- 
tane et  l'Amérique  du  Nord  sont  aujourd'hui  les  seules  patries. 
Ce  que  nous  ne  pouvons  voir  maintenant  qu'en  allant  de  l'équa- 
teur  au  pôle,  ou  bien  en  torturant  la  nature  dans  nos  jardins 
zoologiques,  l'homme  primitif  des  bords  de  la  Meuse  le  voyait 
journellement  autonr  de  lui.  L'éléphant,  le  rhinocéros,  l'hippo- 
potame, l'hyène,  le  lion,  hôtes  par  excellence  des  tropiques, 
vivaient  à  eôté  du  renne,  du  glouton,  du  renard  bleu,  du  cha- 
mois, de  la  marmotte,  que  les  pôles  ou  les  neiges  perpétuelles 
des  h£uite&  montagnes  connaissent  seuls  de  nos  jours. 

Dans  la  nature  actuelle,  l'éléphant  et  le  renne  sont  une  véri- 
table antithèse.  D'un  autre  côté,  que  la  Be^ique  au  xix'  siècle . 
soit  contraire  à  l'organisme  de  ces  animaux,  le  fait  est  clair  en 
présence  des  expériences  que  nous  voyons  dans  nos  jardins 
zoologiques,  où  ils  meurent  rapidement  malgré  les  soins  dont 
ils  sont  entourés.  On  a  aussi  tenté  récemment  d'introdoire  le 
renne  dans  les  Alpes,  où  il  vivait  à  l'époque  'quaternaire,  et  la 
'  tentative  a  été  inftmctnense. 
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N'oublions  pas  cependant  une  obBerraJion  et  répondons  à  la 
difficulté  à  laquelle  elle  pourrait  donner  lien.  Presque  toutes  les 
espèces  tropirâles  qui  vivaient  en  Belgique  dans  lea  temps  qoa* 
ternaires  dirent  des  espèces  anal<^e6  qui  se  développent  de 
nos  jours  sous  la  zone  torride.  Les  éléphants,  les  rhinocéros,  les 
hippopotames  de  notre  temps  ne  descendent  pas  des  hippopo- 
tames, des  rhinocértra,  des  éléphants  de  l'époque  préhistorique. 
Somuies-DouB  certains  que  ces  dermers  n'étaient  pas  oi^ntsés 
pour  vivre  sous  des  climats  rigoureux?  De  fait,  deux  de  cas 
animaux,  le  mammouth  ou  Blephas  pnmigenius  et  le  Rhino- 
céros tichorhinus  ont  été  conservés  en  dudr  et  en  os  dans  les 
glaces  de  la  Sibérie  avec  Tépaisse  fourrure  qui  les  protégeait 
contre  les  frimas.  Mais,  à  part  ce^  animaux  dont  les  restas, 
d'ailleurs,  ne  se  trouvent  que  du  pôle  aux  Pyrénées,  on  ne  peut 
aller  jusqu'à  prétendre  que  les  représentants  du  groupe  tropical 
puissent  dénoter  par  leur  présence  un  climat  presque  polaire. 
Xi'eiistence  en  Belgique  de  l'hippopotame,  du  lion,  de  l'hyène, 
qui,  de  l'avis  de  plusieurs  ostéolc^stes  serait  l'hyène  australe 
(EycBfia  croGUta),  exclut  des  hivers  aussi  rudes  que  ceux  qui 
se  font  maintenant  sentir  :  l'organisme  de  ces  animaux  est  abso- 
lument opposé  à  des  froids  intenses  et  probngés. 

Nous  pouvons  faire  des  considérations  analogues  à  propos  du 
groupe  polaire.  Le  renne,  le  chamois  et  les  autres  espèces  émî- 
grées  sur  les  montagnes  neigeuses  ou  dans  les  latitudes  boréales 
sont  les  mêmes  espèces  que  celles  de  notre  faune  quaternaire. 
Ces  animaux  ne  supportent  que  des  températures  peu  élevées,  et 
c'est  en  vain  qu'on  essaierait  de  les  acclimater  aujourd'hui  non- 
seulement  en  Belgique,  mais  dans  le  sud  de  la  Scandinavie  et 
dans  les  plaines  de  la  Suisse.  Quand  donc  il  est  prouvé  qu'ils 
ont  habité  les  bois  de  la  Belgique  et  même  le  midi  de  la  France 
à  l'époque  quaternaire,  nous  sommes  dans  la  nécesdté  d'ad- 
mettre que  la  Belgique  et  la  France  avaient  alors  des  étés  moins 
diauds  que  de  noç  jours. 

Bapprodions  maintenant  les  deuxrésultatsaoqnis.  L'existence, 
en  France  et  en  Bel^que,  des  espèces  éteintes  du  groupe  tropical 
pendant  la  période  quaternaire^  nous  conduit  à  admettre  pour 
cette  période  des  hivers  très-modérés  :  d'autre  part,  la  présmce 
simultanée  des  représentants  du  groupe  pdaire  exclut  les  excès 
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de  (^lalear  de  nos  âtés.  Notre  coaclusioû  n'eat-^e  pas  légitime 
qnajià.  nous  disons  qae  la  France  et  la  Belgique  jouissaient  alon 
d'ane  températore  doace'saus  écarts  sensibles?  En  d'autires  ter- 
mes} la  cohabitation  dans  nos  régions  de  tous  ces  groupes  pen- 
dant l'âge  dn  mammouth  et  l'âge  dn  renne,  pronve  que  le  climat 
de  ces  âges  était  d'une  uniformité  remarquable  :  tout  en  ayant 
nue  tempëratnre  moyenne  peu  élevée,  il  ne  subissait  pas  ces 
extrêmes  de  froid  ou  de  chand  qui  limitent  si  fortement  le  nombre 
des  êtres  organisés  d'une  région. 

Nous  Toilà  bien  loin  des  glaciers,  des  froids  et  de  leu*  pro- 
longation à  travers  les  âges.  Si  l'on  peut  être  éclectique  en  géo- 
logie (et  niera-t-on  qu'on  puisse  l'être  î)  et  adopter  un  système 
suffisamment  probable,  je  préfôre  à  toute  autre  l'idée  de  M.  Du- 
pont. Toutes  les  difficultés  ne  sont  pas  résolues,  mais  nous  sommes 
hors  de  l'impasse  glaciaire.  S'il  est  une  fois  démontré  que  les 
gladers  ont  servi  de  véhicule  aux  blocs  erratiques,  nous  en 
serons  quittes  pour  placer  la  période  de  froid  dans  les  temps 
géologiques,  avant  l'époque  préhistorique,  c'est-à-dire  avant  que 
notre  espèce  ait  habité  la  terre;  en  agissant  ainsi,  nous  ne 
ferons  même  que  suivre  l'opinion  d'un  certaip  nombre  de  mem- 
bres du  dernier  congrès  d'anthropologie  préhistorique. 

X.   —  L'BOHMB  QI.&(UtIIB   *H  CONAKiB   DK   STOCKHOLM.    —   AOUT  IS74 

Il  était  impossible  que  la  question  de  l'homme  glaciaire  ne  vint 
pas  devant  le  congrès  de  Stockholm.  Les  géologues,  en  se  ren- 
dant de  tous  les  points  de  l'Europe  dans  la  capitale  de  la  Suède, 
devaient  nécessairement  fouler  cette  immense  bande  de  terrain 
glaciaire  qui  entoure  la  mer  du  Nord  et  a  pour  limite,,  anaud, 
une  ligne  courbe  passant  par  Kostroma,  Moscou,  Lublin,  Bres- 
lau,  Leipzig  et  Groningue.  Dans  cette  zone,  on  trouve  des  limons 
et  des  sables,  avec  des  blocs  erratiques  venant  du  nord.  Souvent 
l'épaisseur  du  dépôt  dépasse  trente  mètres.  Les  fragments  de 
roches,  les  uns  anguleux,  tes  autres  arrondis,  proviennent  de 
formations  de  tout  âge,  fossilifères,  volcaniques,  primitives.  Les 
blocs  de  même  nature  minéralogique  forment  des  traînées  et 
s'étendent  comme  un  éventail  dont  le  sommet  est  le  point  d*où 
ils  sont  partis.  En  suivant  ces  alignements,  on  reconnaît  que  les 
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blocs  de  grauil  répandus  sur  de  vastes  surfaces,  en  Hassie  et 
en  Pologne,  sont  venus  de  la  Laponîe  et  de  la  Finlande.  Les 
masses  de  gndss,  syénite,  porphyre  et  trapp,  disséminées  sur  les 
contrées  basses  et  sabloneoses  de  la  Poméranie,  du  Holstein  et 
duDanemark,  sont  identiques  par  leurs  caractères  pétrologiqaes 
arec  les  roches  des  montagnes  de  la  Suède  et  de  la  Norvège. 
I^es  distances  parconrues  ont  été  quelquefois  de  1200  et  même 
de  1 500  kilomètres.  En  général,  les  blocs  plus  petits  ont  été 
portés  plus  loin,  et  le  sens  général  du  mouvement  a  été  du  nord- 
Oueat  au  sud-ouest.  Du  reste,  dans  chaque  localité,  les  roches 
Bous-jacentes  ont  mêlé  leurs  éléments  avec  les  matériaux  de 
transport  ;  de  sorte  que  le  terrain  est  rouge  dans  un  pa}^  de 
grès  rouge,  blanc  dans  une  contrée  crayeuse,  et  gris  ou  noir  dans 
un  district  de  houille  on  de  schiste  honillier  *. 

Après  avoir  pris  connaissance  du  terrain  sur  lequel  nous  allons 
marcher,  voyons  oiï  en  était  la  question  de  l'homme  préglaciaire 
(lu  nord  quand  s'ouvrit  le  congrès  de  Stokholm.  M.  Hamy  va 
nous  le  dire  '. 

Les  œsars  de  la  Scandinavie  sont  des  monticules  de  sables, 
graviers,  marnes  et  tourbes.  Ces  collines  paraissent  antérieures 
h  l'époque  glaciaire,  car  elles  supportent  un  certain  nombre  de 
gneiss  non  arrondis.  C'est  au-dessous  de  l'une  de  ces  collines 
que  M.  Nilsson  trouva  des  silex  taillés.  L'ose  ou  monticnle  en 
question  court  le  long  de  la  Baltique,  d'Ystad  jusqu'au!  environs 
de  Trelleborg  et  de  Falsterbo  :  elle  se  nomme  le  Jaravall.  En 
plusieurs  endroits,  elle  recouvre  des  marais  tourbeni  dont  le 
niveau  est  au-dessous  de  celui  de  la  mer.  C'est  en  explorant  nne 
de  ces  tourbières,  à  la  profondeur  de  pins  de '3  mètres,  dont 
2"  65  au-dessous  de  la  mer,  que  M.  Nilsson  trouva  des  poin- 
tes de  flèches  et  de  lances  en  silex,  des  couteaux  et  d'autres 
objets  de  la  même  matière.  Pour  tirer  de  la  découverte  de 
ces  objets  la  preuve  de  l'existence  de  rhotnme  préglaciaire, 
le  raisonnement  est  simple  ;  d'abord  les  outils  en  silex  sont 
d'une  très-haute  antiquité,  car  ils  sont  entièrement  transfar- 


'  LyM,  Manuel  da Cféolagie,  p. 404.  —  DOinaliuad'HHlloj,  Gebiopie. p.  231. 
»  Précis  de  patêontoiûgie  hiimainn^  p.  103.  ~  Béavmé populaire  de  la  pr-'liit- 
ire,  1. 1,  p.  ffi. 
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■mëfl  ea  cacholong,  c'est-à-dire  en  cette  substance  blanche  dont 
se  coavre  la  pierre  à  fm  exposée  à  l'action  des  agents  atmosphé- 
riques. Ensoite  ces  mânieB  oatils,  recouverts  de  trois  mètres  de 
tourbe,  doivent  être  tombés  dans  la  tourbière  quand  le  combus- 
tible commençait  seulement  à  s'y  former.  Depuis  lors  l'étang 
s'est  rempli,  l'ose  s'est  formée,  les  blocs  erratiques  se  sont 
déposés  sur  l'ose.  Voilà  sous  quels  auspices  l'homme  du 
jÊiraTal,  un  homme  préglaciaire,  ât  son  apparition  dans  la 
science. 

L'homme  du  Jâraval  n'a  laissé  que  des  outils  :  ses  ossements 
u'ont  pas  été  retrouvés.  On  n'a  pas  été  plus  heureux  pour 
l'homme  de  Sodertelje.  Cet  ancien  habitant  de  la  Suède  ne  nous 
est  connu  que  par  les  débris  de  sa  hutte.  Cette  curiosité  a  été 
découverte  en  1819,  quand  fut  creusé  le  canal  entre  le  lac  Mœ- 
lar,  le  lac  Maren  et  la  baie  d'Egelsta-Wiken.  Dans  le  canal 
d'en  haut,  du  lac  Mœlar  au  lac  Màren,  ou  a  traversé  des  gise- 
ments de  coquilles  qui  représentent  la  population  des  côtes  voi- 
sines, et,  de  plus,  on  a  trouvé  plusieurs  vaisseaux  qui  parais- 
saient fort  anciens,  car  il  n'entre  pas  de  fer  dans  leur  construction, 
et  leurs  pièces  sont  unies  par  de^  chevilles  de  bcns.  En  d'autres 
points,  cependant,  on  a  ramassé  une  ancre  et  des  clous  de  fer. 
Dans  le  canal  d'en  bas,  du  lac  Maren  à  la  mer,  la  découverte 
fut  plus  remarquable  encore.  Après  avoir  creusé  cinquante  pieds 
dans  un  dépôt  stratiSé  de  sable,  de  gravier  et  d'argile,  on  arriva 
à  des  ruines  qu'on  reconnut  pour  être  celles  d'une  ancienne 
hutte  de  pécheur.  Cette  habitation  avait  dû  être  construite  au 
bord  de  la  mer  et  presque  au  niveau  des  eaux  ;  elle  était  en  bois, 
avec  des  fondations  en  pierre.  Dans  l'intérieur,  il  y  avait  un 
foyer  grossier,  avec  du  charbon,  et  à  côté  quelques  branches  de 
sapin  brisées. 

M.  Ljell,  à  qui  nous  devons  cette  description,  pense  que  c'est 
un  affaissement  du  terrain  qui  a  porté  ces  fondations  de  la  ca- 
bane à  plus  de  soixante  pieds  au-dessous  du  niveau  de  la  mer. 
Un  exhaussement  postérieur  les  aurait  ramenées  à  peu  près  à 
leur  ancienne  position.  La  durée  de  ces  phénomènes  est  difficile 
à  calculer.  Nous  savons  bien  quede  nos  jours  le  soulèvement  de 
la  côte  suédoise  est  d'environ  trois  pieds  par  sièclf,  maïs  nous 
ii'avon»  rien  qui  puisse  làire  connaître  avec  quelle  vitesse  l'af- 
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âùssement  a  m  lien.  Quoi  qu'il  ea  soit,  la  hutte  dn  Sfidcoleye 
est  portée  à  l'actif  de  rhomme  prégladaire  '. 

GitoDS  un  dernier  fait  :  cette  fois  dous  aTom  des  ossements 
humains.  Il  s'agit ,  en  effet,  de;  deux  aqudettes  découverts 
eu  1B44  par  M.  Nilsson,  à  StaugenaB,  provincede  Bc^his.  Cas 
débris  humains  étaient  enfouis  à  <S9  eenlimètres  de  profondeur 
dans  nne  couche  coqaiUiàra,  et  cette  couche  coquillière  domine  de 
30  mètres  le  niveau  de  la  mer.  C'est  on  indioe,  noos  dit-cm,  que 
cds  squelettes  sont  très-ancieas,  car,  depuis  leur  ensevelissemeal, 
la,  colline  coquillière  s'est  aouievée  de  trente  mètree. 

Résumons  en  trois  mots.  La  ^charpente  en  bois  d'une  hutte, 
un  oende  de  pierres  de  foyer,  du  bois  tsarbonisé  d'une  part,  de 
l'autre  les  restes  ft>rt  incampletB  de  deux  squdettes,  et  encore 
quelques  silez^  taillée,  .tels  sont ,  les  seuls  documents  ethniques 
que  noos  possédious  sur  l'homme  primitif  de  la  Scandinavie,  ^ 
il  £»ut  ae  r^rter  aux  premiws  tem^  posfrpliooènes,  avant  la 
dernière  période  glaciaire,  pour  trouver  leur  pkce  dans  la  chro- 
nologie. 

Consultons  maintenant  les  archives  du.  congrès  de  Stocàholm, 
et  voyons  si  cette  hypothèse  n'a  hrouvé  que  des  approbateurs  '. 
:  Dès  la  promise  session,  M.  Torell  se  montre  adversaire  dé- 
cidé de  l'homme  préglaciaire  et  souttait,  dans  un  mémoire  sur 
les  fuitiqnîtés  les  phis  anciennes,  qu'aucun  âùt  ne  pa*met  de 
penser  que  notre  espèce  ait  habité  la  Suède  pendant  le  grand 
hiver  cosmique  :  car,  d'après  loi,  ee  qu'on  a  découvert  de  pins 
ancien  ^partient  à  l'âge  de  la  pierre  pdie, 

M.  Hamy  est  surpris  de  ces  affirmations  :  il  rappelle  la  hutte 
de  Sddertelje,  les  silex  des  tourbières  du  Jàravall. 

M.  Hildebrand  répond  à  M.  Hamy.  Il  est  probable,  dit-il, 
que  la  cabane  du  Sodertelje  est  moderne  :  on.  a  fait  remarquer 
qu'elle  a  pu  être  ensevelie  sons  un  éboulement  récent  de  sables 
glaciaires.  Son  histoire  est  donc  trop  douteuse  pour  qu'elle  puisse 
être  présentée  comme  nne  preuve  de  l'existence  de  l'homme 
quaternaire  en  Suède. 


'  Bartrand,  Lettres  lur  les  réeolvtione  (tu  glatit.  Note  nr  La  «Mil«i*i]iaot  d*  1> 
cOU  da  Suède. 

*  Matériaux  pour  aernir  à  l'histoire  primitive    de   l'honvne,  187A,  p.  243  •( 
luiv.  —  L>  «uite,  p.  290  it  suituilei. 
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M.  Heem  insiste  dans  le  bbqs  de  M.  Hildebrand  et  me4  en 
avant  un  antre  moyen  de  pranre  qui  a  rapport  k  la  température 
BU{^MMée  de  l'époque  quaternaire.  Gomment,  se  demande  avec 
raison  M.  Desor,  l'homme  aurait-il  pu  vivre  en  Suède  quand  il 
avait  one  vie  très-dore  sous  la  latitude  de  47  ou  48  degrés, 
c'est-à-dire  quand  on  avait  À  Schnssenried  une  flore  et  une 
faune  boréale,  quand  le  renne  broutait  près  de  SchaSbuse,  en 
Suisse  ?  Non,  concdat-il,  nous  ne  devons  pas  rencontrer  en  Suéde 
de  traces  de  l'homme  paléolithique.  Les  oatila  et  les  armes  que 
nous  y  recueilloDB  sont  de  l'&ge  de  la  pierre  polie. 

Mais  M.  Bertrand,  à  sou  tour,  trouve  que  M,  Desw  est  bien 
absolu  dans  ses  affirmations  quand  il  avance  que  la  faune  de 
l'époque  paléolittiiqne  en  France  et  en  Snisse  est  boréale  et  ana- 
logue à  celle  de  la  Scandinavie  actuelle.  Dernièrement,  dans 
une  caverne  des  Pyrénées,  snr  vingt-^Leux  espèces  d'animaux, 
il  n'y  e^  avait  que  denz  éteintes  dans  le  pays.  M.  Bertrand 
pense  que  ces  deux  espèces  ont  été  détruites  par  l'homme,  et  l'une 
d'entre  elles  serait  te  renne.  On  va  donc  trop  loin  quand  on  dit 
que  le  midi  de  la  France  avait,  à  une  certaine  époque,  un  climat 
septentrional,  comme  celai  de  la  Laponie  dans  les  temps  actuels. 

C'est  en  vain  que  M.  Desor  apporte  à  l'appui  de  son  sentiment 
et  comme  prmve  de  la  froidure  pendant  l'âge  du  renne,  la  liste 
des  espèces  qui  accompagnent  cet  animal,  et  qu'il  (ùtele  renard 
bleu,  le  lagopède,  le  glonton,  l'ours  des  oavemea,  l'Urstis 
feroas,  etc.  La  motion  de  M.  Bertrand  ne  semble  pas  contraire 
aux  indications  de  la  science.  M.  Dupont  déclare  que  ses  propres 
observations  sur  les  animaux  quaternaires  des  cavernes  de  la 
Belgique  l'ont  conduit  à  ces  mêmes  coDclasioos  que,  dans  ces 
temps,  le  climat  était  d'une  douceur  et  d'une  uniformité  excep- 
tionnelle. Enfin  M.  le  comte  de  Saporta  prit  occasion  de  ce 
di£fêrend  pour  faire  mie  communication  sur  le  climat  présumé 
de  Pépogue  quaternaire,  et,  d'après  les  indications  de  la  flore 
fœwile,  il  avoua  qu'il  partageait  l'avis  de  MM.  Bertrand  et 
Dupont. 

Les  opinions  divergentes  exprimées  au  sujet  du  climat  qua- 
ternaire, disait  M.  de  Saporta,  ont  montré  combien  cette  ques- 
tion, aussi  importante  que  difficile,  méritait  d'être  étudiée  de 
près.  B  n'est  pas,  en  eflet,  iadifférent  pour  nims  de  cvcnaître 
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les  obstacles  contre  lesquels  l'homme  a  eu  à  luttOT  et  qu'il  a  dâ 
surmonter  pour  se  perpétuer  dans  nos  pajs.  C'est  par  ud  con- 
traste du  genre  de  celai  qui  se  trouve  entre  les  hautes  montagnes 
et  les  vallées,  qu'il  serait  peut-être  naturel  d'exphquer  la  pré- 
sence dans  la  faune  quaternaire  des  animaux  arctiques,  comme 
le  renne,  le  bœuf  musqué,  le  glouton  et  la  marmotte,  tandis  que, 
d'autre  part,  les  éléphants,  rhinocéros,  hippopotames,  et  la 
Cyrena  fluminalis  marquèrent  plutôt  l'existence  d'un  dîmat 
tempéré  et,  pour  les  premiers,  d'une  nourriture  facile  et  abon- 
dante. La  question  est  complexe  et  l'on  ne  doit  pas  néghger 
d'interroger  les  plantes.  Or,  M.  Chouquet  a  retiré  d'un  tuf  qua- 
ternaire, situé  entre  Moret  et  La  Celle,  dans  la  vallée  du  Loii^, 
des  empreintes  végétales  parmi  lesquelles  il  faut  mentionner  en 
première  ligne  le  figuier  (Ficus  carica,  L.)  accompagné  de  ses 
Iruits  à  l'état  de  moules,  et  presque  aussi  nombreux  que  les 
feuilles.  Les  figues  quaternaires  de  Moret  sont  petites  et  déposées 
dans  le  tuf,  tantôt  eu  même  temps  que  les  feuilles,  tantôt  à  part, 
ce  qui  semble  indiquer  qu'elles  mûrissaient  en  plusieurs  temps, 
comme  nos  figues  bifères,  ce  qui  suppose  au  hiver  doux.  Avec 
ce  figuier  se  trouvaient  plusieurs  autres  essences,  conmie  le  cou- 
drier, des  saules,  le  peuplier,  le  frêne,  la  clématite,  le  buis,  le 
sycomore,  le  fusain  ^  Toutes  ces  espèces  se  retrouvent  dans  les 
tufs  de  Ganstadt  ou  dans  ceux  du  midi  de  la  France,  en  sorte 
que  le  dépôt  de  Moret  sert  de  Uea  commun  et  démontre  qu'en 
allant  alors  du  midi  an  nord  et  de  la  Provence  à  Canstadt,  en  pas- 
sant par  Paris,  la  végétation  se  modifiait  moins  brusquement  que 
de  nos  jours.  U  y  avait  donc  alors  dans  le  centre  de  l'Europe 
plas  d'égaUté  dans  le  cUmat  et  probablement  aussi  plus  d'humi- 
dité ;  car  le  tilleul  et  le  pin  de  Montpellier  étaient  alors  aussi 
répandus  en  Provence  qu'ils  y  sont  rares  maintenant  à  l'état 
spontané,  tandis  que  le  figuier  remontait  jusque  près  de  Pans, 
où  il  n'est  pas  à  présent  cultivé  sans  abri.  En  examinant  les 

1  Liste  de»  espècea  tronvèes  à  Uoret  :  1.  SeolppendriTtim  offleinarvm,  L.  — 
8.  Corylw  avellana,  L,  —  3.  Salix  cinerea.  L.  —  t.  Salim  fragUis.  —  5.  Pvpn 
lia  eanescent,  Sm.  —  6.  Ficas  carica,  L,  —  7,  Fraxinus  excthior,  L,  —  8  Vt- 
bvmum  tinits,  !..  (1)  —  9.  Heiiera  hélix,  L.  —  10.  Glematii:  vitalba,  L.  — 
11.  BitŒU*  aempeTvirtiu,  L.  —  12.  Acer  pseuda-ptatanvt,  L.  —  13.  Eeonymuê 
Europ<evt,  L.  —  1*.  Eoonymw  kUifolivs  h.  ff)  — 13.  Cercis  tiliguattrum.  h. 
(ilMéfiaux,  1674.  Compte  rendu  du  eoogrèi  de  Stockholm,  p.  30S,j 


iby  Google 


DBS  RECHERCHES  PRÉHISTORIQUES  E77 

mollusques  qui  accompagaent  les  plantes  de  Moret^  M.  R.  Toor- 
aouër  est  arrivé  aux  mêmes  coqcIusîoqs. 

Eq  somme,  diffasion  des  espèces  européennes  plus  uniforme 
que  de  nos  jours,  climat  très-humide,  température  plus  élevée  à 
la  latitude  de  Moret,  et  plus  uniforme  sans  doute  dans  toute  l'Eu- 
rope; voilà  quelles  seraient  les  conditions  climatériques  sous 
l'empire  desquelles  aurait  vécu  la  race  humaine  de  Canstadt,  les 
hommes  de  Tâge  du  mammouth. 

Il  est  bien  remarquable  que  par  deux  voies  différentes,  par  la 
considération  de  la  faune  quaternaire  et  par  Tétude  de  la  Ûo  re  de 
la  même  époque,  M.  de  Saporta  et  M.  Bupont  soient  arrivés  à 
soupçonner  qu'à  la  place  des  longs  hivers  et  des  rigoureux  fri- 
mas qu'on  faisait  peser  sur  la  France  aux  temps  du  mammouth 
et  du  renne,  il  fallait  substituer  une  douce  température,  un  climat 
uniforme,  un  printemps  perpétuel.  Ne  désespérons  pas  de  la 
science  préhistorique  :  le  prochain  congrès  pourrait  bien  adopter 
complètement  cette  manière  de  voir.  En  attendant  contentons-nous 
d'observer  qa'on  ne  s'égare  pas  trop  si  l'on  juge  à  propos  de 
n'admettre  que  sons  bénéfice  d'inventaire  toutes  les  théories  sur 
l'homme  préglaciaire  et  glaciaire. 

Les  autres  pièces  qui  paraissaient  prouver  l'existence  de 
l'homme  avant  la  formation  erratique  étaient  les  deux  squelettes 
de  Stangenâs  et  les  silex  du  Jârawall.  Au  congrès  de  Stock- 
holm, il  ne  semble  pas  qu'il  ait  été  fait  mention  des  squelettes. 
Quant  aux  silex  du  Jàraval,  M.  Nilsson  les  cita  bien  comme  les 
plus  anciens  vestiges  de  l'homme  dans  la  Suède,  mais  il  n'in- 
sista pas  trop  sur  la  question  chronologique.  Cependant  on  parla 
plusieurs  fois  des  pierres  travaillées  qu'on  rencontre  en  Suède. 
Mais  la  plupart  des  orateurs  étaient  d'avis  que  ces  objets  se  rap- 
portaient non  à  l'époque  paléolithique,  mais  à  l'époque  néolithi- 
que on  de  la  pierre  polie.  En  Suède,  disait  M.  le  baron  Kurk, 
oQ  ne  trouve  aucune  antiquité  au-delà  de  l'âge  de  là  pierre  polie. 
A  mesure  qu'on  remonte  vers  le  nord,  l'âge  de  la  pierre  change 
pour  ainsi  direde  face  à  chaque  pas.  En  Scanie,  le  matériel,  en 
silex,  quoique  néolithique,  est  aussi  perfectionné  qu'en  Danemark. 
Au  milieu  des  rochers  du  Bohusland,  on  retrouve  les  traces  de 
la  même  civiUsation,  tandis  que  les  silex  de  la  Weslrogothie  pa- 
raissent encore  plus  récents,  et  de  la  dernière  période  de  la 
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pierre  polie.  Daiis  la  provincâ  de  Mâlaren,  où  abondfflit  ks 
marteaux,  les  marteaux-haches,  et  antres  instnimeiits  en  pierres 
dures  polies,  sur  dix  pièces  où  eu  trouve  à  peine  une  en  silex. 
Plus  encore  vers  le  nord,  l'âge  de  la  pierre  cesse  complètement 
d'exister,  et  l'on  ne  trouve  que  çà  et  là  quelques  rares  couteaux 
en  ardoises. 

M.  Worsaœ  avait  semblé  dire  que  les  Kj^kenmdddings  du 
Danemaric  appartenaient  i  l'époque  paléolithique  par  cette  raison 
qu'ils  ne  contiennent  que  des  outils  taillés,  et  que  les  pierres 
polies  j  font  complètement  défaut.  M.  Evans  crat  devoir  rectifier 
cette  assertion.  Pas  plus  en  Danemark  qu*en  Suède,  dit-il,  on 
ne  trouve  des  instruments  paléolithiques,  et  de  ce  que  les  silex 
des  Kjôkkenmdddings  sont  simplement  taillés,  on  ne  peut  pas 
conclure  qulb  appartiennent  au  premier  âge  de  la  pierre.  Ou 
rencontre  en  effet  un  grand  nombre  de  silex  purement  taillés  et 
non  polis  à  l'époque  néolithique,  à  l'époque  romaine  et  jusqu'à 
nos  jours.  La  forme  brute  et  non  polie  n'est  donc  pas  une  preuve 
d'antiquité.  Ce  qu'il  faut  prendre  pour  base  des  classifications, 
c'est  la  position  des  objets  et  la  fiiune  qui  les  accompagne.  En 
France,  en  Angleterre,  ajoutait  M.  Evans,  on  trouve  les  silex 
paléolithiques  dans  les  graviers  des  rivières  avec  les  restes  du 
mammouth,  du  rhinocéros  et  des  antres  animaux  de  la  faune 
quaternaire.  Or,  à  cette  époque,  les  glaciers  dominaient  dans  la 
Scandinavie.  La  glace  était  répandue  sur  toute  cette  r^on  et 
n'avait  d'autres  habitants  que  quelques  animaux  arctiques.  On 
pourrait  donc  affirmer  d'nne  façon  absolue  que  les  instroments 
paléolithiques  manquent  en  Scandinavie*. 

Nous  avons  vu  pins  haut  ce  qu'il  faut  penser  du  climat  de 
l'Europe  pendant  la  période  quaternaire.  M.  Evans  peut  avoir 
sur  ce  point  son  opinion  personnelle.  Quoi  qu'il  en  soit,  de  toutes 
les  discussions  auxquelles  se  sont  livrés  les  membres  du  congrès 
de  Stockholm  dans  la  contrée  même  où  l'on  avait  fait  vivre 
avant  l'époque  glaciaire  le  Bohnslan  de  Stangenâs,  l'homme  de 
Sodertelje,  le  pêcheur  du  lac  Mœlar,  il  paraît  dairemeat  résulter 
que  nul  individu  de  notre  espèce  n'avait  habité  la  Scandinavie 
quand  se  formait  le  terrain  erratique  du  Nord.  Ajoutons  ce  rë- 
sultat  à  tous  ceux  que  nous  avons  déjà  obtenos. 
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Nons  nous  âtions  proposé  en  commençant  de  démontrer  cette 
propositioD  :  L'homme  n'a  pas  vécu  pendant  nne  période  soi- 
disant  glaciaire,  il  nous  semble  qae  nous  en  avons  fait  la  preuve. 
Nons  ne  pouvions  pas  consulter  les  souvenirs  traditionnels  de  cet 
événement  :  il  n'en  existe  pas.  On  aurait  pu  récuser  Tautorité 
des  livres  élémentaires  de  géologie.  Nons  avons  donc  écouté  les 
miûtres  en  science  préhistorique.  Lyell  et  Agassiz  noua  ont  dit 
qa'ils  ne  croyaient  pas  à  l'bomme  pré-glaciaire  :  M.  Hamy  aurait 
bien  quelque  propension  à  s'inscrire  en  faveur  de  l'homme  ter- 
tiaire ;  mus  la  question  est  si  obscure,  si  complexe  qu'il  recule 
devant  une  affirmation  catégorique.  Peut-être  l'histoire  de  la 
peuplade  chasseresse  de  Solutré  pourrait-dle  s'écrire  aussi  bien 
dans  une  hypothèse  que  dans  l'autre.  Cependant  M.  Dupont 
apporte  de  bonnes  raisons  pour  nous  faire  adopter  de  préférence 
l'opinion  que  les  populations  quaternaires  n'eurent  point  à  souf- 
frir beaucoup  du  froid.  D'ailleurs  M.  Dupont  n'est  point  seul  do 
ce  sentiment  ;  plusieurs  membres  du  congrès  de  Stockholm  ont 
émis  le  même  avis,  et  M.  le  comte  de  Saporta  a  exposé  les  mo- 
tifs qui  ne  lui  permettaient  pas  d'admettre  un  climat  boréal  en 
France  pendant  les  âges  du  mammouth  et  du  renne.  Que  pou- 
vions-nous désirer  de  plus  ?  Et  pour  exprimer  dans  le  laogage 
préhistorique  la  conclusion  qui  ressort  de  ces  prémisses,  pouvons- 
nous  nous  servir  d'ime  autre  formule  plus  nette  que  celle-ci  :  il 
n'y  a  pas  d'homme  pré-gladaire  ;  il  n'y  a  pas  d'homme  glaciaire  ; 
l'homme  n'a  pas  vécu  pendant  une  période  glaciaire  ? 

Sans  doute,  nous  ne  sommes  pas  encore  arrivé  au  but  vers  lequel 
nous  tendons.  La  période  préhistorique  ne  comprend  plus  la  lon- 
gue durée  des  temps  glaciaires  :  mais  on  nons  parle  encore  d'épo- 
que paléolithique,  d'époque  néolithique  ;  on  en  fait  deux  séries 
de  siècles  distinctes,  successives,  prolongées.  Ëst-il  bien  certain 
que  l'âge  paléoUâùque  ne  se  confond  pas  avec  l'âge  néolithique  ? 
Si  ces  deux  Âges,  an  lieu  de  venir  l'un  après  l'autre,  se  super- 
posaient en  partie,  si  les  siècles  étaient  à  la  fois  paléolithiques  et 
néolithiques,  comme  les  siècles  néolithique  appartiennent  à 
l'époque  récente  et  historique»  la  période  préhistorique  perdrait 
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encore  en  durée  de  ce  côté  :  il  pourrait  mSme  se  faire  que  dans 
OQ  temps  donné  elle  se  trouvât  n'être  que  la  première  partie  de 
la  période  historique. 

On  peut  essayer  la  démonstration  de  cette  thèse  paradoxale  au 
point  de  vue  préhistorique,  et  nous  nous  proposons  de  la  tenter. 
Nous  n'avons  rien  à  perdre,  mais  tout  à  gagner  :  un  insoccèa  ne 
peut  pas  inârmer  les  résultats  précédemment  acquis  ;  et,  si  notre 
tentative  réussissait,  le  champ  de  la  préhistoire  serait  drconscrit 
et  considérablement  diminué.  Â.  Hatë. 

(La  suite  prochainement.) 
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ET  SES  LIVRES 


Pendant  gae  les  hommes  politiques  de  la  dynastie  de  Juillet 
semblaient  ne  voir  de  salut  pour  «  la  Monarchie  et  la  Liberté  » 
que  dans  la  dispersion  de  quelques  jésuites  français,  un  mot 
d'ordre,  parti  du  sein  des  Ventes  italiennes ,  annonçait  que 
l'heure  était  venue  de  «  faire  feu  de  toutes  les  plumes  »  contre 
l'Église  et  le  Saint-Siège.  Cent  écrivains  obéirent,  et  Crétineau- 
Joly  racontera  un  jour  comment  'des  cargaisons  de  manuscrits, 
confiés  à  la,  diplomatie  anglaise,  allaient  s'abattre  dans  les  casiers 
des  imprimeries  que  la  Grande-Bretagne  entretenait  sur  le 
rocher  de  Malte  ou  au  milieu  des  cantons  Helvétiques,  pour  le 
service  spécial  des  Sociétés  occultes  *.  Le  5  janvier  1846,  un 
affldéjnif,  connu  sous  le  pseudonyme  du  Piccolo-Tigre,  mandait 
à  l'un  des  chefs  supérieurs  de  ces  agences  ténébreuses  :  «  La 
chute  des  trônes  ne  fait  plus  doute  pour  moi,  qui  viens  d'étudier 
en  France,  en  Suisse,  en  Allemagne  et  jusqu'en  Russie  le  tra- 
vail de  nos  Sociétés.  L'assaut  qui,  d'ici  à  quelques  années  et 
peat-être  même  à  quelques  mois,  sera  livré  aux  princes  de  la 
terre,  les  ensevelira  sous  les  débris  de  leurs  armées  impuissantes 
et  de  leurs  monarchies  caduques...  Ce  n'est  pas  une  révolution 
dans  une  contrée  on  dans  une  autre.  Cela  s'obtient  toujours 
quand  on  le  veut  hiea.  Pour  tuer  sûrement  le  vieux  monde,  nous 
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avons  cru  qu'il  fallait  étouffer  le  germe  catholique  et  chrétien, 
et  vous,  avec  l'audace  du  génie,  vous  vous  êtes  offert  pour  frapper 
à  la  tête,  avec  la  fronde  d'un  nouveau  David,  le  Goliath  ponti- 
Scal.  C'est  très-bien,  mais  quand  frappez-vous  *  ?  » 

Le  vieux  pape  Grégoire  XVI,  qui  sentait  venir  sa  fin,  suivait 
avec  inquiétude  le  progrès  de  cas  mouvements  révolutionnaires 
dont  le  plan  n'avait  pu  échapper  à  sa  pénétration,  et  dont  il  s'était 
appliqué  pendant  tout  son  règne  à  comprimer  l'essor.  Ne  voulant 
pas  que  l'Église  et  l'histoire  pussent  jamais  articuler  un  reproche 
de  faiblesse  contre  son  pontificat,  il  jt^^ea  le  moment  opportun 
pour  éventer  les  complots  de  la  Révolution  et  percer  à  jour  tant 
de  mystérieuses  trames.  Mandé  au  Vatican,  Crétineau-Joly  fiil 
aussitôt  sollicité  d'entreprendre  une  nouvelle  campagne  de 
plume.  C'est  le  tableau  des  Sociétés  secrètes,  saisies  sur  le  vif, 
qu'on  le  chargeait  de  mettre  en  pleine  lumière.  L'écrivain  n'hé- 
site pas.  Il  est  à.  l'œuvre.  Déjà  d'importantes  pièces  ont  passé 
par  ses  mains,  des  révélations  capitales  sont  attendues,  et  lui- 
même  se  lance  à  la  piste  de  certains  documents  inexplorés  dont 
la  découverte  ne  sera  pas  la  moindre  fortune  de  son  livre,  car 
on  sait  qu'un  tel  chasseur  n'était  pas  homme  à  faire  buisson 
creux. 

Au  mois  de  juillet  1846,  nous  le  trouvons  à  Vienpe  auprès  du 
prince  Mettemich,  ce  constant  adversaire  de  la  Révolution. 
C'est  là  qu'il  apprend  la  mort  inopinée  du  Souverain  Pontife,  en 
même  temps  qu'une  lettre  amie  le  rappelle  à  Rome,  car  tout  fait 
craindreque  les  projets  de  publication  ne  s'en  aillent  à  vau-l'eau. 
«  Fassele  Ciel,  lui  disait  le  P.  de  Villefort,  qu'il  nous  donne  un 
pape  selon  son  cœur  !  »  Ce  vœu,  qui  était  celui  de  toutes  les 
âmes,  ne  tarda  pas  être  exaucé.  Le  16  juin,  Jean-Marie  Mastai 
ceignait  la  triple  couronne,  et  le  monde  cathohque  saluait  d'ac- 
clamations le  nom  bientôt  glorieux  de  Pie  IX.  Grétineau-Joly 
s'était  empressé  d'accourir.  Il  eut  l'insigne  honneur  de  voir  l'Élu 
de  Dieu,  et  j'aime  à  croire  qn'il  avait  encore  présent  le  souvenir 
de  sa  première  audience,  quand  il  écrivait  ces  lignes  si  belles 
dans  leur  délicate  simplicité  : 

Ne  à  Sinigaglia,  le  13  mai  1793,  Pie  tX  avait,  &  travers  les  labears 


'  L'ÈglUe  %-omaine  en  l'are  de  la  R;wAv.Hon,  t.  II,  p.38T. 
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da  aa  ««rpière  ds  pcôtre,  d'iidqu«  «t  de.«ttrdùial,  couMrvd  cette,  can- 
deur du  jeaue  âge  et  cette  virgiiiitâ  de  l'âme,  heurenx  priviiëge  de 
qaelqnes  prédestioés.  Ed  le  voyant,  on  pouvait  toi^ours  dire  de  lui  ce 
que,  dans  sa  charmante  naïveté,  le  P.  la  Rivière,  de  l'Ordre  des  Mini- 
mes, a  âcrit'de  saint  François  de  Sales  :  a  Oe  béni  enfant  portait  dans 
tonte -lapenoDBA  la  earaoUee  de  la  bonté;  son  visage,  était  graoienz, 
sw  jrettxdoox,  son  regard  aimaot  et  «on  petit  nuuntien  ei  modeste  que 
ries  plus.  Il  semblait  an  petit  ange.  »  Gomme  saint  François  de  Sales, 
Pie  IX  s'attacha  &  développer  ce  bonheur  d'organisation.  Il  ent  sur  les 
lèvres  ces  réponses  pleines  d'aménité  qui  apaieeut  les  colères,  et  ces 
paroles  qu'on  préfère  aux  dons.  Il  était  beau  comme  le  désir  d'une 
mèt^  ;  il  larait  ees  mains  dMs  Finnoeence  ;  et  sMis  songer  que  l'&me  de 
la  cslombe  paamit  étn  ItTrée  &  an  peuple  de  vutonrs,  il  se  montrait 
élaguent,  paroe  qu'il  ava^.la  sagesse  du  ^ur  et  que  la  muunétude  de 
sa  bouclid  prêtait  du  charme  il  la  science'... 

Le  nouveau  pape  encouragea  d'abord  l'écrivain  à  poursuivre 
l'œuvre  entreprise  ;  il  l'envoya  même  dans  ce  but  à  Naples, 
auprès  du  roi.  Mais  bientôt  des  avis  officieus  engagèrent  Grëtî- 
neaa  à  la  suspendre  indéfiniment,  et  Pie  IX  lui  fit  demander  sa 
parole  de  ne  rien  publier.  Toutefois,  hâtons-nous  de  le  dire, 
les  matériaux  patiemment  amassés  ne  devaient  pas  rester  à 
jamais  ensevelis  dans  la  poudre  des  cartons,  et,  moins  de  quinze 
ans  après,  le  Souverain- Pontife,  dans  un  brefélogieux,  félicitera 
l'auteur  d'en  avoir  donné  la  partie  substantielle  au  cours  de  ce 
livre,  d'une  originalité  hardie,  qui  a  pour  titre  ;  U Église  ro  - 
moine  en  face  de  la  Révolution. 

Mais,  débouté  alors  de  ses  espérances,  Grétineau-Joly  s'était 
retourné  vers  an  sujet  historique  autour  duquel  allait  s'agiter 
plus  d'une  controverse  passionnée  et  fâcheuse.  En  dépit  des 
appréhensions  que  la  seule  annonce  de  l'ouvrage  avait  éveil- 
lées, en  dépit  des  instances  qui  lui  furent  adressées  par  ceux-là 
mêmes  dont  il  semble  que  la  cause  avait  tout  à  gagner  au  procès, 
rhistorien  de  la  Compagnie  crut  devoir  à  la  justice  de  passer 
outre,  et  il  mit  au  jour  Clément  XIV  et  les  Jésuites.  Il  est 
vrai  que,  si  de  très-hautes  autorités  l'avaient  supplié  de  s'abstenir, 
d'éminents  personnages  l'excitaient  d'autre  part  à  divulguer  ce 
qu'ils  appel&ient  «  le  mystère  d'iniquité.  »  Edrayé  pourtant  de 
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son  ceuvre,  lon^mps  combattu  entre  le  désir  et  la  eraintd, 
Grétineau  avait  âai  sans  doute  par  conclure  à  la  publication  ; 
mais,  en  homme  loyal ,  il  protesta  qu'il  entendait  assumer  sur 
lui  seul  la  responsabilité  entière  de  ces  pages,  et  notamment  de 
tout  ce  qui  s'y  rattache  a  k  'rappréciation  des  actes  du  Saiat- 
Siége.  »  Sa  déclaratiou  sur  ce  point  est  des  plus  catégoriques. 
«  Ici,  je  dois  le  dire  hautement,  il  y  a  non-seulement  définit 
d'accord,  mais  désaccord  complet  entre  Tauteur  et  les  Pères  de 
la  Compagnie  de  Jésus  *.  » 

Les  fers  étaient  au  feu.  Le  livre  parut  à  l'improviste,  au  mois 
de  mai  1847.  Il  renferme  cinq  grands  chapitres  qui  m^teraieid 
à  eux  seuls  le  nom  de  livres.  Les  deux  premiers  initient  aux 
intrigues  qui  amenèrent  les  rois  de  la  famille  de  Bourbon  à 
précipiter  la  destruction  de  la  Gompaguie.  Dans  le  troisième, 
noua  assistons  au  conclave  qui  s'ouvrit  en  1769  après  la  mort 
de  Clément  XIII ,  et  c'est  là  que  se  rencontrent  les  détails  les 
plus  tristes  et  les  plus  affligeantes  révélations.  Le  quatrième 
chapitre  nous  montre  le  nouveau  pape  luttant,  avec  des  eflforis 
opiniâtres,  mais  stériles,  au  miUeu  des  tribulations  sans  nombre 
que  son  élection  lui  a  créées.  Dans  le  dernier,  enfin,  nous  voyons 
l'infortuné  Clément  XIV,  victime  de  violences  inouïes,  signer 
le  bref  Dominus  ac  Bedemptor  et  terminer  douloureusement 
ses  jours,  épuisé  par  les  amertumes  qui  avaient  empoisonné  tout 
son  pontificat,  a  Pauvre  pape  !  écrira  saint  Alphonse  de  Lignori, 
que  pouvait-il  faire?  »  On  ne  saurait,  sans  se  montrer  injuste 
pour  les  intentions  de  l'auteur,  arriver  aune  autre  conclusion  eu 
achevant  la  lecture  du  livre  de  Crétineau-Joly. 

La  divergence  de  sentiments  qui  s'était  produite  avant  l'appa- 
rition de  son  travail  devait  naturellement  s'accuser,  avec  plus  de 
précision,  lorsqu'il  aurait  été  abandonné  aux  discussions  et  aux 
commentaires  de  la  presse.  Quelques  journaux  ou  revues,  en 
petit  nombre,  exprimèrent  des  regrets  et  firent  des  réserves, 
non  sur  la  véracité  de  l'écrivain,  mais  sur  l'opportunité  de 
l'écrit.  Sans  vouloir  juger  les  motifs  de  la  résistance  aux  repré- 
sentations qui  avaient  été  faites,  ils  se  contentaieat  de  la  ron- 
stater.  La  plupart,  au  contraire,  s'étaient  empressés  de  prendre 

'  Piéfara  J«  ta  D-ffsnsf  de  Cl-'m'tnl  XIV. 
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fflUaplMaeiil  lïiit  «t  cause  pour  la  publicité,  car  aucan  d'eux  n'ima- 
ginait en  ce  moment  qu'il  pût  ea  rejaillir  sur  le  Saint-Si^e, 
dans  la  personne  du  chef  de  l'Église,  on  déshonuenr  réel.  En 
Italie,  le  Gontempovaneo,  en  Belgique,  la  Revue  catholique  de 
Ijouvam,  en  France,  le  Correspondant,  furent  à  peu  près  les 
senis  qui  donnèrent  à  leurs  critiques  une  tournure  agressive. 
L'attaque  eut  le  tort  de  provoquer  une  défense.  La  défense  fut 
vive,  trop  vive  peut-être,  en  ce  sens  qu'elle  laissait  égarer  la 
querelle  sur  le  terrain  des  personnalités  offensantes.  Avant 
d'émettre  à  ce  sujet  notre  opinion,  il  ne  sera  pas  inutile  de  rap- 
peler que  l'ouvrage  avait  rencontré,  un  peu  partout,  de  sincères 
et  chauds  approbateurs.  »  Je  voudrais  que  le  livre  fût  la  dans 
toute  l'Europe,  »  disait  M.  l'abbé  Dnpanlonp,  aujourd'hui  évéqne 
d'Orléans.  M.  de  Montalembert  écrivait  de  même  à  M"*  la  com- 
tesse de  Gontaut-Biron  :  «  Je  viens  de  lire  le  nouveau  livre  de 
M.  Crétineau-Joty,  intitulé  Clément  XIV  et  les  Jésuites,  et 
j'ai  fait,  dans  ma  vie,  peu  de  lectures  qui  m'aient  plus  ravi,  w 

Mais  l'approbation  la  plus  haute,  la  plus  complète,  arrivait 
du  côté  qui  devait  chatouiller  davantage  un  amonr^propre  d'écri- 
vain. Dès  le  23  juin,  un  mois  après  l'apparition  du  livre,  le 
cardinal  Bemettî,  alors  chancelier  de  la  sainte  ^Église  romaine, 
adressait  à  Grétineau  une  lettre  dont  on  peut  citer  encore  au 
moins  un  fragment  : 

Totre  livre  a  exeitA  nn«  grande  ramear.  Tous  les  amis  de  la  vériU 
sont  satiifkita,  parce  qa'ils  ^trouventrévidence;  lesgepB  incertains  pu 
caraotÀre  restent  ëbrftnldB,  mais  n'ont  pas  la  force  de  se  décider,  et  oenx 
qui,  de  bonne  foi,  ne  connaiagant  pas  l'histoire,  sont  tout  stupéfaits.  Au 
milîea  de  tou8  oeuz-ci,  il  ne  manque  pas  de  ^ens  qui  ne  venlent  pas 
ajouter  foi  aux  documents,  il  faut  les  abandonner  a  l'impënitence  finale. 
Ceuxqni  pour  moi  sont  insupportables,  ce  sont  ces  dévots  imbéciles  qni 
crient  an  scandale.  J'ai  déjft  dû  rompre  plus  d'une  lance  avec  plus  d'nn, 
ils  regardent  avec  nne  inexplicable  indifTérenoe  les  cinq  volumns  de 
l'abbé  Oioberti  et  ils  tronyent  scandaleux  votre  volume  unique!  Je  ne 
serai  jamais,  jamais,  jamais  de  leur  avis  ;  et  toutes  les  fois  que  je  troti- 
verai  l'occasion  de  les  combattre,  je  le  ferai  toujours  '. 


Pourquoi  dissimuler  que,  dans  la  première  édition  de  son  livre^ 

<  SacoDtlataltManP.  Thainàr. 
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Grétiiieau- Joly  eut  le  malheur  de  faire,  par  des  altnsions  triu»- 
pareates,  ce  qu'on  ajustement  oomtoé  ta  d'impardoaoables  rap- 
prochements »  eutre  un  passé  qu'il  arait  le  droit  de  flâtrir-  et  la 
situation  même  où  se  trouvait  le  nouveau  pontiâcat  t  De  -francheB 
explications  devenaient  nécessaires  ;  l'historien,  catholique  avant 
tout,  ne  les  fit  point  attendre.  FUs  respectueux  de  l'Église  et  do 
Saint-Siège,  non-seulement  il  repoussa,  «  avec  l'accœt  d'oae  in- 
dignation trop  vive  pour  n'être  pas  sincèrB,  »  jusqu'au  soupçon 
du  moindre  sentiment  d'hostilité  oontt^  Pie  IX^  mais  il  se  hâta 
de  supprimer,  dans  l'édition  suivante ,  le  passage  entier  drait 
nomlnre  d'esprits  paraissaient  émus.  C'était  passer  l'éponge  sar 
une  offense  de  fait ,  non  d'intention.  Rome  lui  sut  gré  'de  cette 
sorte  de  désaveu  ;  des  amis  dévoués  l'en  fôlicitôrent  à  cUversss 
reprises,  et  il  ne  M  resta  plus  qu'à  régler  ses  comptes  ooarants 
de  polémique  avec  les  agresseurs. 

Je  dis  les  agresseurs.  H  est  à  remarquer,  en'  e£fet,  qae  dans 
les  querelles  où  Grétineau  s'est  trouvé  mêlé,  querelles  dont  nous 
sommes  loin  de  vouloir  toujours  excuser  Pâcreté  et  l'enlétement, 
il  ne  fît  guère^que  se  défendre  avec  l'arme  mime  dœ  personna- 
lités, dépourvues  d'atticisme,- qa'(Hi  employait  à  son  égard.  In- 
traitable du  reste  sur  les  questions  de  probité  et  de  bonne  foi,  il 
parut  s'exagérer  en  plus  d'une  occurrence  les  susceptibilités  légi- 
times de  son  honneur  engagé  dans  la  partie,  et  o'estainsi  qu'on 
le  vit  s'irriter  outre  mesure,  quand  il  pouvait  suffire  d'avoir  rai- 
son. Mais,  ne  craignons  pas  de  le  dire ,  ces  écarts  réels  de  forme 
ne  lui  ont  jamais  été  reprochés  avec  plus  d'aigreur  que  par  les 
écrivains  qui  se  sont  fait  le  moins  scrupule  de  se  donner' envws 
lui  les  mêmes  torts.  Abriter  des  insinuations  malveillantes' d«r- 
rière  un  point  d'interrogation  discret,  mais  perâde,  nous  semUe 
un  procédé  de  guerre  qui  n'a  ri^  de  courtois  dans  son  apparente 
modtîration  :  Crétineau-JolT  a  subi  de  ces  trstîtrises,  il  aurait  en 
honte  de  se  les  permettre.  Quand  II  assénait  un  sat%as&e  à  main 
fermée,  on  sentait  que  le  poignet  était  pesant,  mais  du  moins,  en 
traitant  l'adversaire  de  Turc  à  More,  le  polémiste  regardait  en 
face  et  ne  masqnait  pas  une  arme  gantée  de  velours. 

'  On  ptot  TOir  psr  eiempla  daoa  VA  mi  delà  imiçion  (t.  CXXXIV,  p.  275),  !■ 
lattre  qa'il  écrivit  &  la  Démocratie  pacifique,  le  28  juillet  1847,  es  rdpoDie  au 
BccuMtioas  de  ce  joMrnal  qni  le  rapréeentait  comina  l'eDDemi  du  pape. 

DigitzfidbyGOOgle 


CBÈTINKAU-J(H,Y  ET  SES  LIVRES  887 

hSiJDé/ense  de  Clément  XIVnQ  fiit  point,  on  le  sait,  uue  apo- 
logie du  pontife  que  l'auteur  jugeait  naguère  avec  une  implaca- 
ble sévérité.  Elle  est  d'abord  une  réplique  pro  domo  sua,  dans 
laquelle  Ujustifie  les  assertion  de  sou  livre,  non -seulement  en 
les  aj^ujant  de  pièces  nouvelles,  mais  eu  les  fortifiant  d'argu- 
ments nouveaux.  Elle  est  ensuite  une  charge  à  fond  contre  le  ré- 
cent ouvrage  de  G-ioberti,  il  Gesuita  modemo,  indigeste  pam- 
phlet en  cinq  volumes  où  l'écrivain  piémontais  avait  concentré 
le  âel  de  sa  plume  et  les  colores  de  son  orgueil.  Avec  ce  damer 
aotagouiete,  Grétineau  pouvait  être  plus  à  l'aise,  bien  que,,  pour 
tout  dire,  il  se  soit  fort  peu  gêné  d'aveuture  avec  les  autres. 
Poignées  de  sel  et  pincées  de  pdvre,  fixées  d'épigrammes  et 
volé^  de  brocards,  rien  ne  manquera  à  ces  représailles  de  la 
vérité  contrôla  calomnie  pure.  Toute  cette  partie  du  livre  est  un 
chef-d'œuvre  de  controverse,  de  logique  et  d'esprit.  Gioberti, 
mis  à  mal,  ne  se  releva  point  d'une  exécution  qui  n'était  que  mé- 
ritée, car  il  serait  vraiment  par  trop  commode  d'invoqaçr  les 
droits  de  la  charité  chrétienne  au  bénéSce  d'un  homme  qui  fronde 
sans  respect  les  mémoires  les  plus  vénérées  et  qu'on  arrête,  la 
main  dans  le  sac,  pratiquant  l'industrie  des  altérations  calculées 
et  des  lapsus  volontaires. 

Quoi  !  tu  veux  qu'on  t'épargne  et  n'aa  rien  .dpftrgaâ  '. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  l'aceueil  qui  fut  fait  ani  documents 
produits  par  l'historien  de  Clément  XIV.  Les  contradicteurs  peu 
délicats  qui ,  sans  nier  ouvertement  l'authenticité  de  ces  pièces 
manuscrites,  n'étaient  point  fâchés  de  laisser  planer  sur  leur  en- 
semble je  ne  sais  quel  soupçon  malhonnête,  furent  invitésà  véri- 
fier les  originaux  déposés  chez  le  libraire-éditeur.  Inutile  de 
faire  entendre  que  pas  un  des  intéressés  ne  se  présenta  pour  es- 
sayer d'un  moyen  de  contrôle  si  peu  coûteux.  Crétineau-Joly 
avait  pris  le  parti  de  rire  de  ces  reculades  qui  ne  tournaient  pas, 
en  définitive,  à  l'honneur  des  opposants.  Un  champion  d'ailleurs, 
mieux  écouté,  sinon  plus  redoutable,  allait  bientôt  repre^^dre,  en 
sous-œuvre  les  accusations  précédemment  battues  en  brèche,  et 
les  étançonner  de  preuves  inédites  qu'il  se  flattait  de  maintenir 
inattaquables. 
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Pesdant  que  Theiner  cheTilLe  péniblement  les  étais  de  son 
érudition  allemande,  Grétineau  pnblie  en  1850  les  deux  volàmea 
de  VSisioire  du  Sonderhund.  Grave  et  lamentable  récit  qne 
l'histoire  de  cette  li^e  défensive  des  cantons  catholiques,  écra- 
sée par  les  trahisouB  du  radicalisme  et  le  triomphe  brutal  des 
corps-francs.  En  la  relisant  après  un  quart  de  siècle,  on  rend 
sans  peine  à  récrivain  cette  justice ,  qu'il  n'est  pas  de  l'école  du 
rhétenr  dont  tout  l'enseignement,  au  rapport  de  Quintilien,  con- 
sistait à  inculquer  à  ses  élèves  cet  étrange  précepte  :  «  Obscar- 
cissez  *  !  »  Quelle  lumière  répandue  sur  les  origines  et  les  progrès 
de  la  conspiration  de  quinze  ans  !  Quelles  révélations  inattendues 
sur  les  manœuvres  qui  ont  préparé  la  défaite  du  droit  et  sur  les 
périls  qui  menacent  encore  les  trônes  de  l'Europe ,  depuis  que 
les  sociétés  secrètes  ont  choisi  la  Suisse  comme  foyer  principal 
de  la  révolution  universelle!  Une  lucide  exposition  des  faits  à 
partir  de  l'acte  de  médiation  du  Premier  Consul ,  le  20  février 
1803,  sert  d'entrée  en  matière  aux  péripéties  des  événements 
qui  forment  la  trame  des  dernières  années.  Les  pages  où  sont 
retracés  tant  d'incidents  dramatiques  rappellent  la  bonne  épo- 
que de  YHifttoiré  de  la  Vendée,  avec  ce  don  de  la  clarté  et  du 
mouvement  qui  fut  un  des  caractères  propres  de  son  talent  pitto- 
resque, avec  cet  éclat  d'un  style  vigoureux  et  imagé  qui  ne 
perdrait  rien,  selon  nous,  à  être  plus  contenu  dans  sa  force.  Il  j 
a  cependant  tel  chapitre  du  livre  qui  fait  contraste  avec  le  ton 
général ,  en  montrant  que  l'écrivain  possédait  aussi  bien  qu'un 
autre  cet  art  des  nuances  et  des  demi'teintes  dont  il  a  trop  craint 
d'user,  d'abuser  peut-être. 

Pourquoi  fant-il  que  sa  plume,  déjà  peu  soucieuse  de  la  re- 
tenue des  mots,  ait  laissé  échapper  des  appréciations  que  le  seul 
respect  du  catholique  pour  le  Saint-Siège  aurait  dû  lui  défendre  ! 
Non,  rien  n'excuse  la  dureté  —  disons  mieux  —  l'injnstice  irré- 
déchie  des  termes  par  lesquels  il  censure  la  détermination  qne 
la  cour  de  Rome  crut  devoir  prendre  relativement  au  Sondw- 
bund.  Rien  n'excuse,  en  particulier,  le  parallèle  blessant  doiit 
la  dignité  du  pontife  avait  raison  de  se  plaindre,  mais  que  la 
mansuétude  du  père  saura  couvrir  un  jour  de  ses  affectueux  pat*- 
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dons.  Crétineau,  du  reste,  fera  pins  qae  retirer  ce  qu'il  y  avait 
d'inlolèrable  et  d'abusif  dana  une  comparaisou  offensante  :  il  ra- 
chètera Terreur  d'un  moment  par  de  vaillants  services  qui  trou- 
vèrent d^uis,  dans  les  félicitations .  et  les  remerciements  de 
Pie  IX ,  leur  récompense  la  meilleure  et  la  plus  enviée.  Si 
l'heure  de  cette  réconciliation  parut  lente  à  venir,  je  n'hésite  pae 
à  rejeter  la  re^tonsabilité  du  retard  sur  Touvrage  intempestif 
qui  ranima  tout  à  coup  des  lattes  réoemment  aa8oa{âe8  et  rouvrit 
des  blessorea  à  peine  fermées. 

VI 

Ce  Alt  vrtùment  nne  déplorable  inspiration  que  celle  qui  déter- 
mina en  1853  le  P.  ITieiner,  sous  prétexte  de  venger  Thoa- 
neur  de  Clément  XIV,  à  profaner  la  mémoire  de  son  magna- 
uime  prédécesseur  et  d'autres  grandes  âmes  qui  avaient  fait  h.  la 
Compagnie  de  Jésns  persécutée  un  rempart  de  lenrs  protesta- 
tions et  de  lenrs  vertus.  Esprit  chagrin,  caractère  inquiet,  nature 
changeante  dans  ses  affections  comme  dans  ses  systèmes,  Thei- 
ner  n'avait  pas  toujours  montré  pour  les  jésuites  cet  éloignement 
secret  qui,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  devait  aller  jus- 
qu'à l'hostilité  ouverte.  Ramené  par  eux  au  giron  de  la  Mère- 
Église,  dirigé  par  lenrs  conseils,  «  broyé,  »  selon  son  expression, 
par  les  Exercices  de  saint  Ignace,  il  avait  brusquement  afSché  à 
leur  égard,  en  mainte  circonstance ,  les  déclarations  de  son  zèle 
et  de  son  amitié. 

Amitié  dsogereua*  at  redoutable  zâle. 

Que  règle  la  Fortune  et  qui  tourne  avec  elle  ! 

Od  connaît  assez  le  blâme  unanime  par  lequel  la  presse  catho- 
lique, sans  distinction  de  pays,  réprouva  une  œuvre  partiale  et 
envenimée,  que  l'auteur  affectait  de  n'imprimer  ni  à  Rome, 
centre  de  ses  recherches  et  de  tout  son  travail,  ni  en  Prusse,  sa 
patrie,  ni  dans  l'original  allemand,  sa  langue  naturelle  ;  mais 
dans  nne  traduction  française  hâtive,  mais  à  Paris,  ce  fvjer 
encore  brûlant  des  préventions  accumulées  contre  les  religieux 
qu'il  voulait  atteindre. 

Ce  qoe  nous  ne  pouvons  nous  dispenser'  de  rappeler  dam  une 
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étude  sur  les  écrite  de  Crétiœaa-Joly,  e'est  rimmenM  «ueès 
qu'obtinrent  les  deux  lettres  qa'il  dir^ea,  sons  fODioe  de  r^i- 
gae,  à  Tadresse  da  contradicteor  malavisé  qui  venait  l'attaquer 
dans  sa  dignité  d'écrivain,  dans  sa  probité  d'homme  et: dans  &a 
foi  de  catholique.  Tont  le  monde  a  lu  cetta  réponse  impitojable, 
où,  pour  me  servir  d'un  tén^ignage  pm  suspect,  a.  le  iHdioultan 
acri,  l'ironie  la  plus  sanglante  et  les  plus  amèves  plaisanterÛB 
9(mt  prodignées  aveo  ane  bmtalité  de  verre  que  n'arrâtcmt  ni.  te 
caractère,  ni  les  fonctions  ni  le  talent  de  l'adversaire*.»  On 
convient,  en  effet,  que  l'exécatioa  est  complète.  A  n'envisf^^ 
même  que  la  questiàn  de  jostice  historique,  rien  ne  reste,  ou  peu 
de  chose,  des  volumineuses  imputations  deTheiner.  Mais,  par 
exemple ,  il  ne  faut  plus  en  appeler  ici  aux  sévères  traditions  et 
aux  règles  ordinaires  du  goût  :  cette  argumentation  pétrie  de 
bile  et  de  salpêtre,  ce  style  «  à  la  diable;  »  comme  Chateaubriand 
le  disait  de  Saint-Simon,  déconcertent  toutes  nos  idées  littérai- 
res reçues  et  ne  ressemblent  que  de  loin  à  d'antres  oeuvres  de 
ce  genre.  Quelles  volées  et  quelles  bourrades  !  Néamuoins,  tont 
eu  avonant  qn'il  est  difScile  '  d'avoir  pins  gaiement  raison ,  on  se 
prend  à  regretter  telles  allures  de  pourfendeur  qui  transforme- 
raient Êtcilement  nae  affidre  d'art  en  ane  question  de  pog^at. 
J'ïii  bien  entendu  prononcer,  à  celte  occasion,  le  nom  de  Beau- 
marchais ;  mais  j'incline  à  penser  que  s'il  y  a  du  Beaumarchais 
dans  les  lettres  de  Grétineau,  il  y  a  surtout  du  Grétineau,  je 
veux  dire,  quelque  chose  qui  n'est  qu'à  lui  et  qu'on  ne  rencontre 
guère  que  chez  lui. 

Gicéron  comparait  un  jour  certaines  métaphores  de  sa  jeunesse 
à  une  liqueur  généreuse  qui  n'avait  pas  eu  le  loisir  de  déposer 
son  ferment'.  Sans  être  une  œuvre  de  jeunesse,  la  polémique  de 
Grétineau-Joly  me  fait  assez  l'effet  de  ces  vins  fougueux  qui  tra- 
vaillent de  même,  moussent  et  pétillent,  made...  cassratles  bou- 
teilles. 

Il  y  eut  bien  du  verre  cassé  dans  cette  escrime  gauloise  du 
rode  jouteur.  Si  la  science  historique  de  l'archiviste  malencon- 
treux ne  se  retira  point  sans  entailles  du  mauvais  pas  où  elle 
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s'était  engagée,  elle  eut  àa.  moms  le  boa  esprit  de  puwar  en 
secret  sea  blessures,  et  l'adversaire  eut  le  bon  cœur  de  retirer 
pea  à  peu  de  la  circulation  les  deux  terrU>les  Lettres  dont  les 
éditions  se  multipliaient  déjà  eu  Angleterre  comme  en  France, 
en  Allemagne  aussi  bien  qu'en  Bel^que.  Je  sais  qu'elles  furent 
remises  plus  tard  dans  le  commerce,  mais  la  faute  en  sera  tout 
litière  à  cdni  qui  perdait  cassez  le  souvenir  cuisant  de  sa  cam- 
pagne poor  courir  de  iui-mâme  à  de  nouv»ux  coups  de  bou- 
toir. 

C'est  à  dessein  qaej'écrisce  mot  caractéristique  de  la  naniire 
du  polémiste,  parce  qn'il  nous  o&e  l'occasion  de  rectifier  une 
anecdote  qu'on  a  faussement  mise  an  compte  du  cardinal  Anto- 
nelli.  Les  jonmanz  parlaient  naguère  d'une  «  petite  breloque 
représentant  un  soTîp'iïgr  d'oi\  »  spiritoeliement  offerte  à  Créti- 
nean-Joly  comme  un  symbole  de  son  caractère  à  tons  crins.  Le 
Sait  est  vrai,  sauf  que  le  donateur  n'a  pas  été  an  prince  de 
l'f^lise,  mais  simplement  an  homme  de  lettres,  journaliste  de 
quelque  renom,  M.  Armand  Marrast,  qui  avait  eu  soin  d'ail- 
leurs d'accentuer  le  symbolisme  en  &isant  graver  sur  la  breloque 
ces  deux  mots  révélateurs  :  Apro  htstoriœ. 

J'ajoute,  pour  en  finir  avec  le  débat  soulevé  par  la  contro- 
verse sur  le  pape  Clément  XIV,  que  lorsque  le  P.  de  Ravignan, 
de  vénérée  mémoire,  publia  de  son  côté  un  livre  en  réponse  aux 
allégations  de  Theiner,  la  plupart  des  lecteurs  s'étonnèrent  de 
ne  point  trouver  sous  la  plume  du  jésuite  le  nom  da  dernier  his- 
torien de  la  Compagnie.  Je  n'ai  pa^  à  entrer  ici  dans  l'examen 
des  motifs  d'un  pareil  silence,  critiqué  par  les  uns,  fort  loué  par 
les  autres  ;  mais  je  dois  constater  que  f  émotion  de  Crétineau  fot 
extrême,  et  rien,  à  vrai  dire,  ne  se  conçoit  mieux.  Vainement 
essaya-t-on  d'expliquer  ce  que  le  procédé  présentait  d'insolite, 
de  justifier  surtout  ce  qn'il  paraissait  avoir  de  désobligeant  ;  l'in- 
tervention d'un  ami  commun  parvint  seule  à  tempérer  lee  pre- 
miers éclats  de  cette  colère,  seule  elle  aplanit  les  voies  au  rap- 
prochement. La  destinée  miUtante  du  bouillant  écrivain  lui  réser- 
vait, hélas  I  de  plos  sensibles  déplaisirs,  par  cela  même  qu'elle 
le  mettait  incessament  aux  prises  avec  des  susceptibilités  de  toute 
nature.  J'ai  trouve  la  trace  non  équivoque  dans  ces  Ugnes  de  son 
testament  :  «  J'ai  été  souvent  éprouvé  par  l'ingratitude,  mais  au 
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milieu  de  ces  amertumes  qui  me  âreot  tant  de  mal,  Dieu  n'a  pas 
Touln  m'abandouaer  sans  compensatioD.  Il  m'avait  créé  libre  et 
indépendant;  il  m'a  maintenu  ainsi  jusqu'à  ce  jour,  daignant 
m'accorder  toute  sorte  de  grâces ...» 

Au  nombre  de  ces  «  compensations  »  de  l'épreuve,  qn'on  me 
permette  de  ranger  les  nobles  amitiés  qui  fortifièrent  son  âme 
dans  les  mauvais  jours.  J'ai  déjà  parlé  de  l'affection  étroite  qui 
n'avait  cessé  de  l'unir  an  cardinal  Bernetti,  cet  homme  «  ébloois- 
sant  d'esprit  français  et  de  verve  romaine,  »  si  ferme  et  si  grand 
dans  sa  vie  publique,  si  accort  et  si  doux  dans  sa  vie  privée.  Un 
autre  dignitaire  de  l'Église,  dont  le  nom  demeure  entouré  de 
l'estime  universelle,  Mgr  Fioramonti,  traitait  pareillement  Cré- 
tineau  sur  le  pied  d'une  familiarité  pleine  d'abandon.  Chargé 
par  le  cardinal  de  confier  au  publiciste  catholique  nombre  de 
documents  secrets  que  celui-ci  excellait  à  mettre  en  œuvre, 
l'éminent  prélat  voulut  un  jour  perpétuer,  en  quelque  façon,  le 
souvenir  d'une  intimité  des  plus  honorables.  11  eut  la  délicate^e 
d'otfrir  à  notre  historien  un  magnifique  portrait  de  Bemettt,  aveo 
cette  légende  écrite  de  sa  main  : 

JACOBO    CUBTINEAU-JOLY 

IMAGINEM    C^RDINALIS   SUl   BT   MBI   AMICISSIMI  DONO  DBDt 

DOUINICUB    PIORAUONTI 

ROH^    il    DKCBUaRIS    1857 

Fioramonti  fit  mieux  encore.  Devenu  héritier  de  Gonsaivi,  il 
donna  la  majeure  partie  des  papiers  du  célèbre  ministre  d'État  à 
l'écrivain  dévoué  qui  s'empressera  de  les  mettre  an  service  de 
l'Église  romaine. 

Il  m'est  agréable,  je  le  confesse,  d'avoir  à  enr^istrer  ces 
détails  peu  connus.  Ils  éclairent  au  moins  un  côté  des  soi-disant 
Cl  mystères  »  dont  on  cherchait  jadis  à  faire  tant  de  bruit,  quand 
on  s'ingéniait  à  découvrir  par  suite  de  quelles  manœuvres, 
avouables  ou  non,  les  notes  rares,  les  pièces  uniques  et  de  pre- 
mier ordre  tombaient,  comme  d'elles-mêmes,  aux  mains  de  Gré- 
tineau-Joly.  La  plupart  des  versions  qui  circulèrent  alors  ne  se 
bornaient  pas  toujours  à  promener  la  fantaisie  jusqu'aux  fron- 
tières du  ridicule  ;  la  petite  calomnie  sournoise  eût  été  ravie  de 
laisser  croire  à  quelque  chose  de  [dus  compromettant  ponr  une 
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réputatiûQ  d'intégrité.  Theiner  ne  s'est-il  pas  risqué  à  signer  ea 
tontes  lettres  le  mot  de  «  voleurs  !  »  Ud  honaête  homme  a  vrai- 
menttrop  beau  jeu  de  relever  ce  gant.  Aussi  fiiut-il  voir  avec 
quelle  raillerie  de  bon  ton  Crétineau  fournit  la  réplique  sur  ce 
point,  dans  le  charmant  épisode  d'une  visite  àBernettl  qa'il  trouve 
en  compagnie  de  quatre  ou  cinq  ambassadeurs  rangés  autour  de 
sa  table  de  travail,  a  Je  m'arrête,  dît-il,  au  milieu  de  l'appar- 
tement, et  m'appu^ant  sur  ma  canne  :  «  Comment  se  porte  Votre 
Eminence?...  —  Approchez,  approchez,  me  répond  le  cardinal 
sans  se  déranger,  il  n'y  a  pas  de  ■papiers  sur  ma  table  '.  »  Voilà 
ce  que  j'appelle  de  la  raillerie  du  fin  coin  ;  on  aurait  pu  n'en 
jamais  servir  d'autre. 

Mais  une  insinuation  plus  basse  peut-être,  et  non  moins  in- 
juste, allait  à  transformer  le  champion  désintéressé  de  la  cause 
religieuse  et  monarchique  en  un  scribe  vulgaire,  dont  la  plume 
est  aux  gages  de  qui  sait  la  payer  un  beau  prix.  Alfaire  de  ca- 
quets étourdis  ou  de  sottes  rancunes.  L'injure,  purement  gra- 
tuite, avait  été  cependant  assez  pénétrante  pour  que  le  ressenti- 
ment, même  après  des  années,  ne  parût  émoussé  qu'à  demi. 
«  On  a  dit  souvent,  écrivait  Crétineau  en  1870,  j'ai  même  lu 
plusieurs  fois  que  les  papes  et  les  princes  dont  j'ai  eu  la  confiance 
ou  les  secrets  m'avaient  fait  un  pont  d'or.  Pour  ceux  qui  connais- 
sent ma  vie  intérieure,  il  serait  inutile  de  nier.  Je  leur  laisse  le 
soin  de  défendre  ma  mémoire^...  x>  Eh  bien  I  j'ai  mes  raisons  de 
penser  que,  le  cas  échéant,  cette  mémoire  sera  fermement  dé- 
tendue. Quand  un  écrivain  jaloux  de  sa  renommée,  sans  avoir 
jamais  rien  dissipé  dans  le  plaisir  ni  hasardé  dans  les  aventures, 
meurt  en  léguant  pour  toute  ifortune  les  modrates  économies  qu'il 
a  faites  sur  un  travail  opiniâtre,  il  a  droit  d'espérer  que  son  ca- 
ractère restera  désormais  à  l'abri  du  soupçon,  comme  il  fut,  de 
longue  main,  au-dessus  des  vilenies  et  des  marchés. 

Pourquoi  tairais-je  que  les  amis  de  Crétmeau  l'ont  connu  aussi 
ardent  à  solliciter  en  faveur  des  autres  que  revèche  à  demander 
pour  lui-même  ?  Heureux  d'obliger  en  mainte  rencontre,  après 
s'être  employé  à  procurer  une  place  aux  plus  gênés  dans  leurs 
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a£^res,  il  aidait  secrèteiDeQt  de  ses  deniers  ceaz  qn'il  ne  pou- 
vait épauler  de  Bon  crédit.  Oa  frappait  d'ailleurs  si  yoloatiers  à 
une  porte  qui  s'ouvrait  toujours  I  Et  gui  saura  jamais  bien  quelles 
somines  d'argent,  parfois  considérables,  furent  versées  par  lui, 
tant  à  titre  de  prêt  qu'à  titre  de  don  !  Tel  littérateur  incomprà 
en  rendrait  témoignage  devant  les  hommes  ;  plus  d'une  misère 
anonyme  ea  a  déjà  rendu  grâces  à  Dieu. 


VII 

La  charité  porte  bonheur.  Les  nuages  gui  avaient  assombri  les 
dernières  relations  de  l'historien  avec  le  Vatican  s'étaient  disar 
pés.  La  réconciliation  était  complète.  Crétineau-Joly  voulut  la 
sceller,  en  quelque  sorte,  par  la  publication  d'un  livre  de  haute 
valeur  gui  f&t,  avant  tout,  un  acte  de  généreux  amour  à  l'égard 
de  l'Eglise  et  du  Saint-Siège.  Par  une  de  ces  fortunes  littéraires 
dont  il  a  été  favorisé  plus  que  personne,  d'inappréciables  doca- 
ments  étaient  venus  le  chercher  à  domicile  et  n'attendaient  plas 
que  le  jour  de  la  mise  en  œuvre.  Gejour  tarda  le  moins  possible, 
car  —  pour  appliguer  ici  un  mot  de  M""*  de  Sévigné  —  lorsque 
notre  écrivain  devait  s'équiper  pour  la  défense  d'une  grande 
cause,  il  avait  facilement  «  le  cœur  en  presse.  »  Mais  il  sera 
intéressant  de  l'entendre  remonter  lui-même  à  l'origine  de  son 
travail. 

Noos  4tionB  an  mois  de  janvier  1858,  et  des  sTioptAmes  de  plas  d'une 
sorte  annonçaient  aux  clairvojaata  que  rËglise  avait  encore  à  tnvtrt& 
des  jours  maavais.  Les  sociales  lecrètes,  le  roi  Viotor-Ëmmanuel  et  les 
jonmaux  démagogiques  affirmaient  entendre  et  rècaeilUr,  ils  exploi- 
taient sortoat  le  cri  imaginaire  de  doulenr,  il  grido  di  dolore,  de 
lltalie,  avant  de  le  provoquer  eux-mêmes  en  rëalitd  par  lenrs  exactions 
et  par  lenrs  iniquités.  Je  séjournais  alors  à  Rome,  obsëdé  de  pressenti- 
menta  fnnestes.  Las  éminents  personnages  qni,  par  gratitade  os  par 
respect,  avaient  aeoeptd  la  garde  des  manoscrits  de  Oons^vi,  daignàrens 
m'initier  aa  secret  de  ce  dëp&t.  Il  m'en  firent  apprécier  |lss  diverses 
danses,  et,  d'an  consentement  nnanîme,  il  fut  décidé  que  je  resterait 
chargé  de  mettre  en  œuvre  tant  de  matériaux  ignorés.  Los  révélations 
oontenues  dansles  Mémoires  manoscrits  du  Cardinal  devaient  projeter 
une  vive  lumière  sur  l'histoira  de  ce  siècle.  J'acceptai  donc,  de  grand 
oœuF,  la  tâche  qui  m'dtait  si  cordialement  imposée. 
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.  La  Isotnre  et  la  Talenr  da  ees  papiers,  la  {fravité  des  ér^nemems  que 
les  hommes  éclairas  eotrevoyaient,  tandis  que  ces  futars  événomeota 
étaieat  relégués  dans  I9  monde  des  chimères  par  les  comités  oconltes 
qui  les  fomentaient  on  les  dirigeaient  sous  maîn,  me  firent  naître  l'idée 
de  placer  VÉglUe  romaine  en  face  de  la  Révolution.  Cette  idée  devint 
la  titre  et  le  sujet  de  l'onvrage  que  je  méditais.  Le  3  février  i850,  o^ 
ouTTUge  fut  mis  en  vente  ft  Paris.U  ne  précéda  que  de  très-peu  de 
mois  la  ^erre  d'Italie  et  les  conséquences  désastreuses  pour  la  pais  du 
monde  que  les  clubs  organisés  en  Piémont  et  les  ennemis  de  rÉglise 
surent  en  tirer  '. 

S'il  Qejogea  pasqae  le  temps  fût  venu  de  publier  int^^e- 
ment  alors  les  Mémoires  de  Goosalvi,  raoleur  de  V Église  ro- 
maine, eu  se  contentant  de  reproduire  deux  on  trois  extraits 
plus  significatifs,  déclarait  ingénnemçnt  que  le  premier  succès 
de  son  nouvel  écrit  était  dû  à  ces  fragments  si  neufs  et  si  ines- 
pérés. Toutefois  la  modestie  de  l'aveu  ne  saurut  noQS  obliger  à 
mécoDQîûtre  ce  qui  constitue,  dans  ce  livre,  le  mérite  original  de 
Crétineau-Jolj.  Ce  mérite  est  incontestable,  il  est  sérieux. 

L'Église  romaine  en  face  de  la  Révolution  !  Jamais  titre 
n'a  mieux  résumé  le  caractère  d'un  livre,  jamais  livre  n'a  mieux 
rempli  les  promesses  de  son  titre.  Il  y  a  bien  là,  en  efiét,  deux 
champions  en  regard  l'un  de  l'autre.  Et  quels  champions  !  Des- 
potisme, mensonge,  force  brutale,  aux  prises  avec  la  liberté,  la 
vérité,  la  faiblesse  :  liberté  d'ailleurs  seule  franche,  vérité  seule 
pleine,  faiblesse  seule  victorieuse  jusquedans  les  défaites  qu'elle 
paraît  subir.  N'est-ce  pas  la  perpétuelle  histoire  de  la  victime 
restée  debout,  pour  conduire  les  funérailles  de  l'assaillant  tombé  ? 

Le  premier  volume  nous  introduit  au  cœur  de  l'Europe  de 
1775.  Pie  Vï  vient  de  monter  au  pontificat  suprême,  Louis  XVI 
est  allé  cherdier  à  Reims  le  sacre  des  rois  ;  la  Révolution,  àèr- 
sespérant  de  les  avoir  pour  complices,  s'apprête  à  eu  faire  des 
martyrs.  L'anarchie  est  dans  les  têtes,  elle  va  passer  dans  les 
actes.  Incrédules  et  philosophes,  jansénistes  et  gallicans,  tous 
les  révoltitionnaireB  de  race  ou  d'instinct  se  sont  ligués  pour 
ébranler  le  trône  aussi  bien  que  l'autel.  Voltaire  règne  ;  le  blas- 
,  phème  esta  l'ordredujour.  En  Hollande,  les  sectaires  d'Utrecht 
ne  se  bornent  plus  à  empoisonner  les  Provincra-Unies  de  leurs 

1  iiémoires  du  cardinal  Comatoi,  1 1,  p.  7. 
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pamphlets  malsains  ;  ils  se  glissent  par  l'iotrigae,  à  défaut  de 
talent,  hors  des  limites  restreintes  où  s'agitait  sur  place  leur 
animoaité  tapageuse.  Ils  sont  à  Vienne,  engendrant  le  joséphisme 
d'Autriche  ;  bientôt  ils  seront  en  Italie  et  en  Allemagne,  don- 
nant la  main  ans  scandales  de  Pistole  et  aux  machinations  d*Ems. 
La  Révolution  a  déjà  partout  ses  points  d'attache,  elle  envebppe 
tout  de  son,  réseau,  mais  c'est  en  France  qu'elle  recrutera  ses 
agents  les  plus  déterminés,  La  Constitution  civile  du  clergé  sort 
tout  armée  du  cerveau  d'un  janséniste,  l'abbé  Grégoire,  doublé 
d'un  avocat,  lepieuœ  Camus,  comme  l'appelle  sans  rire  M.  Thiers. 
Louis  XVI,  qui  ne  sut  jamais  être  roi  pour  défendre  son  pou- 
voir, se  souvient  toujours  qu'il  est  le  fils  aîné  de  l'Église  quand 
il  comprend  qu'on  s'attaque  à  l'autorité  de  sa  mère.  Les  habiles 
ont  surpris  une  signature  à  la  faiblesse  du  monarque  inexpéri- 
menté ;  la  conscience  mieux,  éclairée  du  chrétien  se  redresse, 
dès  qu'elle  est  sommée  d'apposer  une  sanction  coupable  à  des 
décrets  injustes.  On  lui  répond  en  abattant  sa  tête  sur  en  écha- 
faud. 

DeHala  majorum  imm^ritrts  luu. 

L'Europe  entière  est  frappée  d'épouvante.  Elle  se  lait.  Au 
milieu  de  la  stupeur  générale,  Pie  VI,  ce  pape  dont  le  cardinal 
de  Bernis  a  dit  qu'il  «  avait  le  cœur  tout  français,  »  élève  avec 
intrépidité  sa  parole  vengeresse.  Dans  une  allocution  que  Créti- 
neau  a  raison  de  nommer  «  la  plus  saintement  audacieuse  du 
Bullaire  romain,  »  il  marque  au  fer  chaud  d'une  étemelle  âétris- 
sure  ces  hommes  de  sang  qui  ont  voulu  atteindre  Dieu  dans  le 
roi.  Puis,  faisant  passer,  pour  ainsi  dire,  toute  son  âme  dans 
cette  apostrophe  déchirante  :  «  0  France!  s'écrie-t-il,  toi  à  qui, 
disais-tu,  il  fallait  un  souverain  calholique,  parce  qu'ainsi  le 
voulaient  les  lois  fondamentales  du  royaume,  tu  l'avais,  ce  roi 
catholique,  et  par  cela  seul  qu'il  était  catholique,  tu  l'as  assas- 
siné! »  —  Un  tel  anathème prononcé,  en  pleine  Terreur,  parun 
vieillard  octogénaire  et  désarmé,  était  le  défi  jeté  aux  col^w  de 
la  Révolution  triomphante.  Ce  jour-là,  l'héroïque  Pie  VI  a  s^é 
son  arrêt  de  mort.  Bientôt,  d'étape  en  étape,  de  douleur  endoo- 
leur,  il  sera  traîné  capiif,  agonitant,  sur  celte  terre  de  France 
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dont  il  venait  de  recueillir,  avec  one  tendresse  de  mère,  les  âls 
proscrits.  Il  y  meurt,  maïs  la  victoire  de  l'Église  va  sortir  de 
son  tombeau. 

Voici  venir  l'angéliqne  Pie  VII.  Pierre  se  retrouve  en  face  du 
despotisme,  non  plus  révolutionnaire,  mais  césarien,  autre  va- 
riété de  la  Révolution.  C'est  l'agneau  paciâque  abandonné  à  la 
merci  du  lion  impérial  ;  mais,  ici  encore,  suivant  la  belle  image 
de  saint  Augustin,  «  le  lion  fut  vaincu  en  combattant,  l'agneau 
vainquit  en  souffrant*.  »  Cette  lutte  est  admirablement  tracée  au 
cours  de  l'ouvrage  de  Crétineau-Joly,  si  riche  de  détails  ignorés 
et  de  curieuses  révélations.  Les  Mémoires  de  Consalvi  ne  lais- 
sent pas  d'entrer  pour  leur  bonne  part  dans  l'intérêt  toujours 
croissant  de  ce  livre,  et,  bien  que  certaines  fantaisies  d'un  écri- 
vain moderne  n'y  puissent  être  qu'indirectement  visées,  on  sent 
qae  partout  brèche  est  faite  à  l'Histoire  du  Consulat  et  de  FEm^ 
pire  et  que  son  trop  glorieux  auteur  a  du  plomb  dans  l'aile.  Le 
conclave  de  Venise,  les  négociations  du  Concordat,  la  politique 
des  constitutionnels,  l'invasion  des  états  pontificaux,  la  captivité 
du  Pape,  Savone,  Fontainebleau,  quels  préludes  d'abord,  puis 
quels  épisodes  d'une  lutte  dont  le  Dieu  juste  s'est  chargé  de  dire 
le  dernier  mot  à  Sainte-Hélène  ! 

Et  cependant,  si  entr^ante  que  soit  l'action  dramatique  du 
premier  volume  de  l'Église  romaine,  cette  action  semble  lan- 
guir à  côté  des  surprises  qui  nous  sont  ménagées  dans  la  seconde 
et  dernière  partie.  Ce  n'est  plus  la  bataille  au  grand  soleil  : 
c'est  le  travail  clandestin,  la  guerre  papelarde,  le  complot  à  de- 
meure des  antres  et  des  bouges  infâmes.  Aujourd'hui  que  les 
mines  ont  sauté,  que  le  mystère  des  sociétés  souterraines  et  les 
machinations  de  la  juiverie  éclatent  aox  yeux  des  moins  clair- 
voyants, on  oublie  trop  qu'on  doit  à  Crétineau-Joly  la  plapart 
des  pièces  décisives  qui  composeront,  devant  le  tribunal  de  l'im- 
partiale  histoire,  le  dossier  des  hommeâ  du  mal. 

Il  faudrait  de  longues  pages  pour  énumérer  les  seuls  éléments 
du  réquisitoire  que  le  polémiste  indigné  dresse,  dans  ce  livre, 
contre  la  Révolution  au  xix*  siècle.  Je  ne  le  tenterai  même  pas. 
Toutefois,  résumant  en  trois  paroles  les  jugements  et  les  faits 

1  ■  Léo  Ticltis  Mt  uivi«Ddo,  «giini  vicit  paiiendo.  x  (lo  pMlm.  csLtXi  û'  14.) 
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qui  s'y  trouvent  condensés,  je  pais  dire  :  Trois  cfaa{MtreH,  trois 
r^^es,  trois  conspirations.  Soub  I^éon  XII,  conspiration  téné- 
breuse des  Ventes  ;  avec  Grégoire  XVI,  conspiration  hypocrite 
des  réformes  ;  à  l'avéuâment  de  Pie  IX,  conspiration  saoilége 
del'anioxir.  Pendant  les  quinze  années  de  la  Restauration,  carbo- 
nari  et  libéraux  marchait  de  conserve.  Leur  travail  de  nuit  ne 
cessant  d'être  dirigé  contre  rÉglise^  les  multiples  assauts  livrés 
au  trône  serviront  à  couvrir  les  entreprises  et  le  jeu  de  la  sape. 
En  Italie,  la  Vente  suprême  continue  à  recruter  des  consciences 
élastiques  et  des  bras  complaisants  ;  chez  nous,  satisfait  de  re- 
prendre pour  son  compte  l'œavre  des  anciens  jansénistes,  galU- 
cans  et  philosophes,  un  libéralisme  bâtard  ne  rougit  point  d'af^ 
peler  tout  haut,  de  ses  vœux,  «  des  princes  qui  n'aient  rien  de 
français  dans  les  veines,  rien  de  catholique  dans  le  cœur  ^  » 
Quand  la  comédie  libérale  sera  près  de  £mr,  Charles  X,  «  qui  ne 
fut  roi  que  pour  être  père,  »  n'aura  plus,  au  dernier  momeat, 
que  le  choix  des  fautes;  et  la  Révolution,  en  le  proscrivant  poor 
le  même  motif  qu'elle  a  tué  son  frère;  trahira  son  intwtion  bien 
avouée  de  «  séparer  la  France  du  SiégQ  romain,  b 

Sous  la  monarchie  de  Juillet,  nous  en  sommes  aux  réformes 
qu'on  prétend  imposer  au  Pape.  Grâce,  encore  à  Crétineau-Joly, 
nous  pouvons  lire  en  son  entier,  pour  la  première  fois,  le  célâbre 
Mémorandum,  ce  chef-d'œuvre  de  diplomatie  cafarde,  soufflé 
par  l'Angleterre,  écrit  par  la  Prusse,  et  à  l'occasion  duquel  le 
gouvernement  de  1830  commit  ce  guet-apensd'Ancône  qui  parut 
à  Bemetti  uu  vrai  coup  de  n  Sarrasins.  »  £x)Qi8-Philippe  avait  eu 
des  menaces;  Grégoire  XVI  se  coiU^ta  ,de  sourire  en  songeant 
que  son  trône  avait  d'autres  racines  que  celui  des  d'Orléans. 

C'était  un  chapitre  plus  difficile  à  engager  que  celui  du  -  pon- 
tificat de  Pie  IX.  Le  terrain  semblait  peu  sûr  et  les  antécédents 
de  Crétineau-Joly  pouvaient  faire  craindre  qu'il  ne  vînt  à  chop- 


'  On  Mit  qu'après  1&  batmiUe  de  Waterloo,  tîx  pUnipotentiaireB,  cbaUii  par  Iw 
Ch&mbreB  légiaUtivea  et  par  las  PouvoirB  publics  de  1S15,  m  reodireot  ^aprii  ck* 
^néraui  ds  l'arma  co&liïée.  Au  aoai  de  la  France  révolutionnaire,  ils  ofTraieDt  mi 
allW»  le  tlroil  d'impoBeF  au  paya  le-  souverun  qui  leur  conviendrait  la  Biieai.  La 
Fronce,  au  dire  de  cas  prétendus  maadataiïes,  ne  mettait  que  deux  conditiciu  A  ea 
choix  :  le  futur  souverain  devait  élra  étranger  et  non  catholique,  c  Cette  audaciense 
demande  échoua;  mais  le  libéralisme  ne  tarda  point  t  la  reprendre.  ■  {L'&gUt 
romaine  en  face  la  BètiUution,  I.  U,  p.  'J.) 
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per  m  4a^<[u$  mïIenoQatre.  Son  amour  vrai  pour  le  Saint-Sié^ 
le  saava  de  ce  péril.  Non-«euleiHeiU  rhi8t(»:ieD  sut  fournir  inof- 
/"wfifliwde.ttrt^  la. carrière,  outis  nulle  part  peut-être  on  ne  l'a 
vu  mieux  io^ré^  aussi  atiraatifet,  diaona-le,  plfts  ëoqueat.  La 
critique,  i  sa  aaite,  en  est  désorientée.  Elle  remarque,  —  trop 
tard  I  —  qu'elle  vient  de  sa  Utisser  emporter  à  ce  train  du  récit, 
elle  côura^  loi  manqae  aaasi  bien  que  le  loisir  pour  reprendre 
ses  droite,,  en.  ressaisissant  derrière  elle  une  phrase  plus  inculte 
ou  mains  heurease.  Florus  a  dit,  de  l'un  des  premiers  rois  de 
Rome,,  qae  «  son,erime  se  perdit  dans  les  rajons  de  sa  gloire  '-  a 
Je  ^iroia. volontiers  que  des  misères  de  style  se  perdent,  plus 
sâccnkdDt  encore,  dans  la  belle  lumière  de  l'éloge  qu'on  va  lire. 

A  notr«  oh»r  fUiJtteguet  Crdtineau-Joly,  A  Paria. 
Plus  pp.  IX 

dur  fllSfSalnt  et  Mnëdiction  Ipostoliqne. 

Vons  avez  acqab  des  droits  p&rtlealiers  i  Notre  reconnsissance  lor»- 
qn'il  ;  ft  deux  ans  vous  avee  formé  le  projet  de  composer  an  oqTragv 
nagnôre  achevé  et  de.  noaveaa  livré  k  l'impression,  ponr  montrer  par 
lea  Documents,  cette  Église  romaine  toujours  en  batte  h  l'envie  et  ft  la 
haine  des  méchants  et,  au  milieu  dos  révolutions  politiques  de  notre 
siàole,  toaJDUrs  triomphante.  Aussi  est-ce  avec  bonhear  qae  Nous  avons 
reça  les  exemplaires  dont  voua  Nous  avee  bit  hommage,  et  da  cette 
triBr-affeatnease  attention,  Koub  vous  rendone  de  jnstefi  actions  de 
grtcas.  Du  reste,  les  temps  qui  ont  suivi,  temps,  hélas  !  si  triâtes  et  si 
cruels,  si  funestes  à  ce  «iége  de  Pierre  et  a  l'Église,  ne  peuvent  trou- 
bler Notre  âme,  puisquoc'estlacause  de  Dieu  que  nous  défendons,  cause 
pour  laquelle  Nos  prédécesseurs  soaâHrent  la  prison  et  l'exil.  Nous 
laissant  aîasi  an  bel  exemt^e  &  suivre.  Supplions  dooc  le  Seigneur  tou!- 
paissant  de  Noos  fort^r  de  aa  verta  et  d'exanoar  les  prières  qae 
l'Église,  pour  dissiper  cette  afflvuse  tempdte,  adresse  partout  d'un  seul 
cœur.  Nous  vous  confirmons  Notre  amour  tout  particulier  par  la  bén^ 
diction  Apostolique,  gage  da  toute  grâce  céleste  qu'à  vous,  cher  fil^, 
et  ft  tonte  votre  famille.  Nous  accordons  tendrement  dans  l'affectueuse 
effasion  de  Notre  cœor  paternel. 

Dooaé*  Rome,  prd*  de  Ssdnt-Pierra,  le  25*  jonr  defévrier  1860,  da 
Notre  Pontificat  la  qoatorzième  année. 

Pis  IX,  PAPB. 

I)eax  choses  sortont  sont  à  remarquer  dans  ce  bref  :  les  paro- 

'  ■  Faciuui  jntr»  gloriam  fait.  *  (Flor.  i,  3.) 
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les  dites  à  l'adresse  de  Grétineau  et  l'allusion  faite  aux  éréac- 
ments  survenus  dans  le  monde  politique. 

Pie  IX  dai^e  savoir  et  rappeler  l'époque  où  l'autear  formait, 
à  Rome,  le  projet  de  composer  cet  ouvrage  ;  il  n'ignore  même 
pas  que  le  livre  est  une  seconde  fois  livré  à  l'impression,  et  il 
mentionne  avec  honneur  les  précieux  «  documents  »  qui  s'y 
trouvent  recueillis.  Ce  n'est  pas  là  seulement  une  sorte  de  décla- 
ration d'authenticité  pour  les  pièces  majeures  déjà  produites, 
c'est  encore  une  évidente  recommandation  pour  les  nouveaux  do- 
cuments de  l'édition  récente.  De  graves  incidents  viennent,  en 
effet,  de  rallumer  en  Italie,  avec  le  fojer  de  la  révolntioii,  la 
guerre  mal  éteinte  contre  le  pouvoir  temporel  de  la  papauté. 
Grétineau,  racontant  les  triomphes  de  Pie  IX  sur  la  bête  révolu- 
tionnaire, avait  terminé  son  livre  par  une  parole  prophétique  : 
«  Gette  victoire  de  l'Église  romaine ,  à  laquelle  nous  assistons, 
n'est  pas  sans  doute  plus  définitive  qu'aucune  de  celles  qui  la  pi^- 
cédèrent...  Le  germe  d'une  nouvelle  guen-e  existe peut-^U-e 
(U)à^.  r>  Au  moment  onces  pages  entraient  en  vente,  retentissait 
tout  à  coup,  comme  une  sonnerie  de  clairon,  l'apostrophe  fa- 
meuse de  Napoléon  III  à  l'ambassadeur  d'Autriche.  Ce  fiit  le  si- 
gnal du  boute-selle  :  la  campagne  de  1859  allait  s'ouvrir. 

Dans  ces  conjonctures  si  menaçantes  pour  les  intérêts  catholi- 
ques ,  Grétineau-Joly  profite  d'une  seconde  édition  de  son  livre 
pour  le  fortifier  de  ces  maîtresses-pièces  qui  réunissent  au  piquant 
de  la  nouveauté  la  saveur  de  l'à-propos.  Je  ne  parle  point  des 
témoignages  inattendus  que  sa  fortune  d'écrivain  lui  permet  d'é- 
voquer à  l'improviste ,  pour  jeter  aux  victorieux  du  fait  accom- 
pli une  citation  écrasante.  Maïs  c'était  là,  en  1860,  ce  qu'on  pou- 
vait nommer  la  grosse  guerre.  A  la  même  époque,  les  journaux 
révolutionnaires  faisaient  rage  sur  tous  les  points ,  de  compte  à 
demi  avec  une  diplomatie  cauteleuse,  et  protégés  par  le  privil^e 
d'uoe  impunité  révoltante.  Pour  lutter  avec  quelque  avantage,  il 
fallait  renoncer  à  la  pesante  armure  et  s'équiper  en  tirailler. 
Grétineau  Liissa  donc  un  moment  reposer  le  livre  et  se  repritaa 
coup  de  feu  de  la  brochure.  Il  publia  Rome  et  le  vicaire  so- 


rt face  de  la  SéeolUlian,  t.  tl,  p.  SU. 
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C'était  un  simple  écrit  de  trente-âeaz  pages  ;  mais  il  paraîtra 
difficile  de  rassembler  plus  de  choses  en  moins  de  lignes,  de  dé- 
,  cocher  plus  de  vérités  en  moins  de  mots.  Point  de  période,  peu 
de  rhétorique.  Toutes  phrases  courtes,  prestes,  aiguës,  barbe- 
lées. Autant  de  traits  qui  traversent  un  homme  ou  vont  clouer 
au  mur  une  félonie.  Les  péripéties  de  l'invasion  piémontaise,  le 
scandale  des  annexions,  les  ingratitudes  de  la  Maison  de  Savoie, 
le  ridicule  insultant  de  ce  «  vicariat  »  oâért  au  roi  d'Italie  et  de 
ce  «  jardinet  »  laissé  au  Saint-PÔre,  les  dangers  que  fait  courir  à 
l'ÉgUse  le  plan  infernal  imposé  par  la  révolution  et  pratiqué  par 
des  pouvoirs  aveugles  ;  chacune  de  ces  injustices  est  stigmatisée, 
comme  il  convient,  dans  les  pages  vigoureuses  d'une  brochure 
qui  descend  parfois  encore  à  l'expression  roturière,  mais  qui  re- 
bondit vite  à  l'idée  haute  et  noble.  La  citation  que  nous  allons  en 
faire  ne  sera  pas  lue  sans  intérêt. 

Oharleg-Albept  a^ait,  après  sa  cooapiration  de  1821,  menàii  un  asile 
auprès  de  son  beau-pdre,  Ferdinand  III,  grand-duc  de  Toscane.  Ud 
incendie  se  déclare  dans  le  palais  de  Florence.  Lefen  envahit  les  appar- 
tements. Un  enfant  y  repose  dans  son  berceau.  Au  milieu  des  cris  et 
(les  frayeurs,  cet  enfant  est  abandonne  mâme  par  sa  nourrice.  Un  homme 
se  jette  à  travers  les  flammes,  il  arrache  l'enfant  au  péril  qui  le  menace 
et  le  rend  ft  son  père.  L'homme  qui  se  dévouait  ainsi  se  nommera  plus 
tard  Léopold,  g^rand-dncda  Toscane  ;  l'enfant  c'était  Victor-Emmanuel 
de  Savoia-Oarignan.  Le  sauveur  et  le  sauvé  se  trouveront  tous  deux 
encore  face  i.  face,  et  l'amour  de  l'Italie  forcera  Victor-Emmanuel  k 
déponiller  de  son  héritage  Léopold  de  Toscane. 

Victor-Emmanuel  avait  été  élevé  avec  le  duc  de  Parme,  son  parent. 
La  iimilte  de  Carigaao  était,  de  temps  immémorial,  la  protégée  de  la 
Maison  de  France.  Un  témoignage  de  gratitude,  oonsei^ant  &  ta  veuve 
et  à  l'orpbalin  l'héritage  d'un  époux  et  d'un  père  assassinés,  anndt 
rafraîchi  r&me.  La  cupidité  piémontaise  s'est  fait  forcer  la  main  parles 
violences  de  l'uniâcation  italienne.  Parme,  ainsi  que  Modène,  a  été 
envahi,  mèche  allumée.  On  l'a  annexé  tambour  battant.  La  Révolution 
a  souillé  la  capitale  de  la  bonne  duchesse  d'un  de  ces  meurtres  sans 
nom  que  la  dictature  sarde  approuva,  puisqu'elle  n'a  jamais  osé  le 
venger. 

Un  jeune  toi,  unique  rejeton  de  la  dernière  princesse  de  la  véritable 
Maison  de  Savoie,  venait  de  monter  anr  le  tréne  des  Denx-Siciles, 
(Jetait  un  lien  dont  les  peuples,  désenchantés  de  toute  croyance  monar- 
chique par  la  faute  même  des  rois,  aiment  à  tenir  compte  dans  leurs 
souvenirs.  Il  n'y  avait  ni  canse  ni  prétexte  de  guerre  entre  ces  Etats/ 
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vivoat  de  la  vie  qui  leur  est  propre  auxddDX  bonUi  de  la  Pénîtlanle, 
Fwt  de  l'appni  avoué  des  sociétés  sacrètes,  pLu  iorl  dee  xympatiûec 
anglaises  que  d&la  tolérance  non  interven&ate  du  gouvernement  fran- 
çais, Victor-Emmanuel  s'est  mis  à  battre  en  brëclie  ce  dernier  trOae 
de  famille.  Il  a  encouragé,  il  a  BabTentionnié  et  escompté  là  trahison 
militaire.  Les  félons,  sous  le  drapeau  ou  dans  les  cabinets  des  ministres, 
furent  décrétés  grands  citoj'ens.  Lorsgae  tout  a  été  préparé,  minute 
comme  une  note  diplomatique,  lePiémont  s'est  enveloppd  d'une  ombre 
transpwente  et  il  a  lâché  la  corde  à  âarib&ldi  '. 

Il  est  anê  autre  ingratitude  que  la  plume  de  l'écrivain' poorsuit 
à  travers  toutes  les  pages  de  sa  brochure.  Je  ne  cite  qu'une 
phrase  détachée  :  les  mots  que  je  souligne  sont  de  nature  à 
montrer  qu'il  fallait  bien  quelque  hardiesse  pour  parler  ce  lan- 
gage, aux  plus  beaux  jours  de  la  puissance  de  Napoléon  III.  «'  Le 
Souverain-Pontife  sur  son  calvaire  entend  les  rugissements 
d'une  armée  piémontaise  qui,  à  la  façon  des  Peaux-Rouges, 
envahit  ce  qu'on  lui  a  laissé  de  son  patrimoine  de  Saint-Pierre. 
Jadis,  à  l'humble  deman4e  de  Victor-Emmanuel,  le  Pape  lui 
faisait  l'honneur  de  tenir  une  de  ses  filles  sur  les  fonts  de  bap- 
tême ;  il  donnait  môme  à  cet  enfant  son  nom  béai.  Décidément, 
le  parrainage  ne  réussit  pas  à  Pie  IX^.  » 


vni 

Hâtons-nous,  car  nous  ne  pouvons  plos  donner  qu'un  rapide 
coup  d'œil  aux  dernières  productions  de  Crètiiiéau-Joly.  Ce 
n'est  pas  qu'elles  ot&eat  un  moindiie  intérêt  historique  ou  litté- 
raire; mais  dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  réduit  de' les 
analyser  tontes,  nous  ne  pourrions  goâre  que  nous  en  tenir  à  d«6 
généralités  fastidieuses^.  Toujours  même  verdeur  du  talent  chez 


'  Rome  et  le  Vicaire  sacoyord,  .p.  10. 

*  Rome  et  le  Vicaire  savoyard,  p.  13, 
*  '  La  mémoire  de  Crétineau-Joly  n'y  perdra  rien.  M.  Pabbè  Msynard  va  publier 
dana  qnalque  tempa  iiDe  ëtads  des  plus  oomplàtaa  sur  le  brillant  polëmiate,  dont  nnl 
n'ékait  miempMparéit  ruoDter  la  TisMÙri  bianque  te*  «Burras.  Noua  Mcomman- 
Joui  d'avance  à  aoi  lecteurs  ce  trarail  couadencieUi,  d'ua  homme  oompitont,  plus 
ea  meaure  d'oillaursde  toucher  à  certainsa  queitions  qa'il  noua  âtait  &  peine pwniia 
d'aborder.  L'outrage,  qui  paraîtra  cheî  Didot,  porte  pour  titre  :  «  /.  Crétineau-Joly. 
~  Sa  vie  reliffiaiiae,  politique  et  littéraire,  d'aprâs  ses  mémoires,  aa  correspon- 
dance et  d'antres  docamenta  inédits,  s 
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récrinio,  toi^aurs-mâme  a%vnchiBaemetit.'de  là  forme  acadé- 
miqiie.i  o'eBtuaémancdpé  de  l'art  pour  l'art  qui  se  retranche  dans 
«  SOB  bon  ooin  de  singularité,  »  comme  aurait  dit  Saiat-Simon. 
D'où  il  résoUa  que  ïe  style  de  ses  derniers  ouvrages,  bien  que 
participant  aux  qualités  habituelles  de  l'auteur,  se  teint  plus 
vivement  que  jamais  des  éfraagetés  d'une  nature  réiractaireaux 
phrases  .toutes  faites.  Âuesi  n'est-ce  point  à  cet  iudépeadant  qu'il 
fandra  F^rocher  de  rester  emboîté  dans  la  roatine  de  Thmioa- 
niste  pur  :  un  4^ooea-)am'be  à  la  grammaire  ne  l'épouvantera 
même  pas  trop,  s'il  peut,  à  ce  prix,  faire  saillir  la  pensée.  Pour- 
quoi disconvenir  qu'on  trouve^  dans  mainte  page,  profusion, 
jusqu'à  l'abus,  de  ces  mois  à  effet  placés  en  sailliel  On  se  lasse 
<»pendant,ai.»ite  des  accoaplements  de  métaphores,  à  l'air  peiné, 
qui  semblent  geindre  ! 

Gé  fut  en  1862  et  1863  que  parurent  successivement  les  deux 
volumes  iûtitutés  ;  Histoire  de  Lwis-Philippe  <f  Orléans  et  de 
rOriéanisme.  Triste  histoire,  dans  le  passé,  que  celle  d'une 
famille  où  si  peu  de  vertus  firent  cortège  à  tant  de  vices.  Triste 
histoire  que  celle  de  ces  pridces  toujours  penchant  d'instinct  vers  la 
révolution,  et  dont  l'inflbence  fatale  fut  toujours  aussi  funeste  àla 
mïùsûn  régnante  qu'au  pays  lui-même-  Nous  ue  parlons  ici  que 
des  morts.  Pour  cette  fuuiUe  et  pour  ces  princes,  Grétineauest 
un  ennemi,  je  le  sais,  et  son  t^oignage  paraîtra  suspect  à  plu- 
sieurs. En  signalant  c^ez  lui  le  pamphlétaire,  ils  essaien»it  de 
récuser  l'historien  ;  ils  ue  lui  pardonneront  pas  surtout  d'avoir 
posé  à  nouveau  «  le  cas  d'indignité,  o  Mais  ceux-Ui  même  qui 
s'élèveront  le  plus  vivement  contre  les  passions  du  royaliste 
devront  s'avouer  qu'il  est  des  causes  à  jamais  perdues  et  flétries. 
On  ne  réhabilite  pas  des  corrupteurs  comme  le  Régent  et  des 
iuAmes  comme  Ëgalité,  pour  me  borner  aux  hommes  de  la  &- 
mille  qui  eurent,  plus  que  d'autres,  toute  honte  bue.  De  nos  jours, 
le  roi  Louis-Philippe  a  tranché  par  le  caractère  de  sa  vie  privée 
sur  l'ignominie  de  ces  mœurs  abominables,  mais  il  n'en  restera 
pas  moins  condamné  lui-même  aux  assises  de  la  postérité  pour  le 
crime  de  sa  trahison  de  1830,  trahison  compliquée  d'ingratitude 
et  de  parjure.  '■'''■' 

Le  livre  de  Crétineau-Joly,je  le  répète,  est  un  livre  d'hostilité 
politique.  Trop  de  faits  douloureux  lui  donnent  malheureusement 
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raison,  pour  qu'on  n'ait  pas  à  r^retter  le  ton  d'acrimonie  qpi 
pénètre  partout,  d'un  set  irritant,  les  imputations  les  mieux  fon- 
dées. L'historien  devrait  toujours  se  souvenir  qu'il  n'est  pas  seu- 
lement le  témoin  à  charge,  mais  qu'il  remplit  on  rôle  de  juge. 
Permis  au  juge  de  s'indigner  du  mal,  mais  à  la  condition  d'in- 
terroger aussi  le  plateau  du  bien.  N'y  a-t-il  donc  que  vices  et 
fautes  à  reprendre  diez  des  accusés,  qui,  pour  n'avoir  eu  (c  de 
grand  que  leur  ^ïsme,  »  sont  néanmoins  désirés  comme 
«  prêts  à  tout  faire  »  afin  d'arriver  à  leur  but,  tout,  «  m&ne  le 
bien!  » 

Une  publication,  d'une  autre  nature,  succéda  l'année  suivante 
à  cette  œuvre  de  parti.  Transmis  longtemps,  comme  an  dépôt, 
d'exécuteur  fiduciaire  en  exécuteur  fiduciaire,  les  Mémoires  du 
cardinal  Consalvi  passaient  enfin,  dans  leur  intégralité,  aux 
mains  du  traducteur  heureux  qui  devait  léguer  ce  trésor  à  l'his- 
toire. Encore  une  de  ces  aubaines  historiques  dont  la  fortune  de 
Crétineau  n'a  cessé  d'être  coutumière.  J'aurai  dit  toute  la  part 
d'auteur  qui  lui  revient  dans  ce  livre,  si  je  rappelle  les  notes  in- 
téressantes dont  il  accompagne  la  traduction  du  texte  italien,  et 
surtout  l'introduction  lumineuse  à  l'aide  de  laquelle  le  lecteur  est 
préparé  à  l'intelligence  des  situations  et  des  événements.  Ce 
serait  même  assez  pour  expliquer  la  faveur  dont  la  presse  catho- 
lique honora  l'ouvrage,  si  je  n'étais  contraint  d'ajouter  un  mot 
au  sujet  de  la'tempête  soulevée  après  coup,  tempête  inopinée  qui 
eut  pour  résultat  de  lui  ménager  un  renouveau  d'actualité  et  de 
succès. 

Cinq  ans  venaient  de  s'écouler  depuis  la  première  édition  des 
Mémoires  du  cardinal,  lorsque  les  fanfares  officielles  jetèrent 
aux  quatre  veuts  l'annonce  d'une  Histoire  des  deux  Concordais 
dans  laquelle  l'auteur,  Prussien  de  naissance,  ne  se  proposait 
lieu  moins  que  de  venger  Napoléon  I"  des  attaques  de  Goiâalvi, 
en  montrant  l'empereur  des  Français  calomnié  parle  ministre  du 
Pape.  L'entreprise  était  étrange  et  ne  manquait  pas  de  présomp- 
tion.  On  voit  que  Theiner,  —  car  c'était  bien  lui,  —  succombait, 
une  fois  de  plus,  à  sa  passion  malheureuse  pour  la  défense  des 
réputations  ébréchées  et  des  clients  suspects.  Dès  la  première  page 
nous  sommes  dùmeut  avertis.  A  son  dire,  l'œuvre  de  Consalvi 
bisse  fert  à  désirer  «  so^is  le  rapport  de  l'esactitude  etde  l'im- 
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partialité  ;  »  elle  est  rédigëcr  «  sous  l'impressioa  d'nne  amertume 
et  d'nne  irritation  morale  trop  visibles  ;  »  elle  renferme  u  des 
JDgements  trop  rigoureux  et  point  assez  équitables  sur  plnsîeurs 
personnes  engagées  avec  Ini  dans  les  négociations  da  Concor- 
dat V  •  •  »  n  7  en  a  long.  Mais  je  ne  veux  rien  dire  ici  de  Thdner. 
M.  de  Meauz  dans  la  Revtte  des  questions  historiques  *, 
M.  d'Haassonville  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes',  M.  May- 
nard  dans  la  Revue  du  monde  catholique*,  d'aatres  encore 
personnellement  engagés  dans  la  querelle  ou  l'apprédant  à  titre 
de  simples  témoins^  ont  fait  jnstice  suffisante  des  témérités  d'un 
écrivain  qui  sacrifie  tout  k  ce  but  unique  :  décharger  l'empereur 
des  griefe  légitimes  que  laissera  toujours  peser  sur  sa  mémoire 
le  malheur  de  ses  procédés  envers  le  Souverain  Pontife. 

Grétineau-Joly  avait  donc  la  partie  belle  avec  un  homme  qui 
frelatait  des  documents  sérieux  par  les  coupages  maladroits  d'un 
commentaire  insidieux.  La  réplique  devait  venir.  Elle  jaillit, 
prestfue  aussitôt,  sous  ce  titre  :  Bonaparte,  le  Concordat  de 
1801  et  le  cardinal  Consalm.  Fallait-il  se  flatter  qu'une  réponse 
écrite  de  verve,  un  peu  ab  irato,  et  flanquée  par  surcroît  des 
deux  lettres  saillantes  de  1852,  porterait  cette  empreinte  de  ré- 
serve et  de  mesure  qu'on  attend  de  toute  controverse  historique  ? 
Avec  le  caractère  bien  connu  et  les  antécédents  mêmes  dn  polé- 
niste,  c'était  facilement  risquer  d'en  être  pour  ses  espérances  ou 
ses  désirs.  D'aucuns,  il  est  vrai,  ont  prétendu  que  la  réplique  de 
Grétioean  est  toute  faite  d'injures.  Voilà  un  résumé  bien  leste 
pour  qu'il  soit  équitable  et  complet.  Les  autres  ont  simplement 
estimé  fâcheux  de  voir  des  personnalités  et  des  rancunes  mê- 
lées comme  toujours  à  des  témoignages  de  la  plus  grande  valeur, 
h  des  preuves  irrécusables  et  accablantes.  Quand  on  est  ainsi 
armé  de  tontes  pièces,  quand  on  a  de  son  côté  la  vérité  histo- 
rique et  le  bon  droit,  ne  semble-t-il  pas  qu'on  peut  se  dispenser 
de  jeter  dans  les  jambes  de  l'adversaire  un  argument  de  person- 
nes î  Or,  s'il  est  juste  de  rappeler  que  Theiner  a  été  de  nouveau 
le  provocateur,  il  ne  faut  pas  méconnaître  non  plus  que  la  ques- 

I  Prdfaca.t.  I.  p.  vil-ix. 

»  T.  VII,  p.  524. 

3  LiTrkûoD  du  1"  t-nil  1869,  p.  633. 

'  Livrai KDt  d 11  10  jui»«t  etilit  lOoclobM  IHP,  p.    . 
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titm  pesKeoâUâ  se  vide  trop-leatementchèa  (kétiâaaa-Jalj.  Le 
fond  de8n(^oses  substantielleB  a  peioe  à  ne  pas  se  mijar  dans  ce 
déli^  de  récriminations  véhémeates.  Donner  aa  pablie  na  fac' 
simile  des  Mémoires  de  CcslLsalTi,  déposer  chez  le  lifaraire  la 
minute  (SRitA^aphe  et  m^tra  les  contradicteiirB  «b  demeure  de 
Térifiei^-l'«utheiiti<»tè  du  mâQuacrifi  original,  c'était  foeauixni|t 
déjà,  c'Mif- assez  -peat-êtlre,  et  si  les  intôrdts  aopérîenrâ'de  la 
cause  exi^jeaieiit  qàelqafi  diose  de  plus;  Veât-il  pu  été  préfè- 
rable  dVlerer  Is  débat  àa-dessns  des  atmoara-prq^rea  en  jeo,  et 
de  le  EtûifteQir  à  cea  haatearsïOa  me  diraqoe  les  (^posants 
Air^itea  iSat  sollicités  de  considéFer  les  pièces,  et  qu'on  est 
encore  ài  lee  -  vràr  venir.  :  'Raison  -de  plus  pour  ne  se  pénnettre 
aucuns  torti  envers  ceox  qai  se  lea-  donnent  tous  ^ 

Hélasil  l^xc^  de  travail  forcé  que  rédama  cette. dernière  po- 
lémi({ueireiLt  tm  bien  triste  retentissement  dans  la  santé  de  Orétî- 
neau-Joly.ifUne  attaque  i  terrible  et  soudaine  Tavertit  qoe  aeg 
jours  dtMent  désormais  comptes,  de  mtoie  que  noas  pressentais 
la  ehate  prochaine  d'un  édifice  par  les  lézardes  profondes  qui 
s'ouvrent  à  ses  flancs.  Theiner,  dont  rien  ne  laisse  encwe  de- 
viner le<:rapide  déclin,  précédera  de  quatre  mois  dans  la  tombe 
cdui  dont  il  fntsi  malmené  durant  la  vie.  Âh!  sirintérieur  des 
ântes  ntete  le  '-secret'de  Dieu,  si  les  mystères  de  la  demiôre 
heuresurtoQt  demeurent  insondables  an  regard  htimaiD,  nous 
esMl  défenda^de'  remarquer  le  contraste  des  deux  hommes  et  des 
deux  morts?  Créneau,  oonfessant,  glorifiant  la  sainte  Église, 
tant  quMl  lui  reste  un  soufde  ;  la  d^endant  à  sa  façon  quelqa^ 
fois,  mais  l'aimantjusqu'à  la find'un  indomptable  amoor,  cmuaa 
un  ei^nt  soumis  sa  mère;  fidèle  au  Pape,  docile  anx  ensù- 
gnemesats  de  Rome,  ennemi  juré  des  concessions  de  principeB  et 
des  diminutions  de  vérités,  mourant  dans  le  plein  honneur  de  sa 
religion  et  de  son  repentir.  —  Theiner...  Mais  non.  Diea  l'a 
jugés-'Eaix  à  aa  cendre,    r 

Pour  ne  point  séparer  des  Mémoires  du  grand  cardinal  le 
récit  de  la  polémique  à  laquelle  ils  ont  donné  lieu,  j'ai  omis  à 

>  Il  u'an  ett  pas  moias  FegrelUble  que  d«8  toÎTiiiiB  B'obttiDent  «Dcm,  de  ni» 
jonn,  k  répandre  dei  doutes  sur  r>atlieatieitd  de  1«  trkductioD  dee  mtmùrea,  quand 
ils  refusent  obtlùiâmeat  de  répandre  &  rUTilaUon  qui  leur  est  toujours  bile  de  li 
venir  coIlMionnar  arec  l'origiiud. 
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dôssein-de  signaler  un  antre  important  ooTrage  de  Grétmeau  :  je 
▼euidire  son  histoire  des  trois  derniers  princes  de  la  maison 
de  Condé.  Lâctare  fortifiante  que  celle  de  trois  princes  du  sang, 
«  héritiers  d'un  nom  illustré  par  l'héroïsme  et  le  génie,  se  dé- 
vouant à  la  monarchie  vaincue  et  donnant  à  l'Europe  le  ^c- 
tade  de  trois  générations  rangées  sous  le  mâme  drapeau  au  ser- 
vice de  la  môme  cause.  »  M.  de  Pontmartin,  à  qui  nous 
empruntons  ces  lignes,  écrit  qu'il  était  d'une  assez  difficile  en- 
treprise «  de  nous  raconter,  en  1867,  des  existences  très-belles, 
très-pores  et  tr^-c^evaleresqnes  sans  doute,  mais  totalement  en 
dehcffs  des  conditions  de  la  société  moderne,  »  et  consacrées  à 
la  défense  d'un  régime  «c  condamné  par  les  hoinmes,  ce  qui  est 
quelque  chose,  et  par  Dieu,  ce  qui  est  beaucoup  '.  »  Voilà,  je 
pense,  un  arrêt  dont  il  peut  être  permis  d'appeler,  aussi  bien  que 
du  jugement,  plus  que  sévère,  qui  voudrait  frapper  ici  l'écrivain. 
Quelles,  que  soient  d'ailleura  les  appréciations  en  sens  contraire 
que  provoque  toiijours  l'attitude  de  la  noblesse  émigrée,  il  faudra 
bien  convenir  qu'en  face  de  la  Révolution,  son  ennenlie  et  son 
accusatrice  dans  l'histoire,  l'émigration  fait,  dans  ces  deux  volu- 
mes «  assez  bonne  figure  '.  »  Toutefois,  le  vrai  «  héros  »  du 
livre,  même  à  la  stùte  du  vieux  prince  de  Gondé,  l'ami  du  dau- 
^in,  fils  de  Louis  XV,  môme  à  côté  du  jeune  duc  d'Enghien, 
la  victime  de  l'attentat  de  Vincennes,  c'est  l'admirable  Lomse  de 
Bourbon,  devenue  par  le  bienfait  de  la  vie  religieuse  sœur 
Marie-Joseph  de  la  Miséricorde..  «  L'intervention  de  cette  prin- 
cesse dans  l'histoire  de  ceux  qu'elle  aima  d'une  si  pieuse  ten  - 
dresse,  sa  vocation  persistaate,  ses  courses  douloureuses  à  tra- 
vers l'Europe  envahie  par  les  armées  réYolulionnaires,  ses  lettres 
touchantes  ou  charmantes,  le  récit  de  ses  souffrances,  ce  mé- 
lange de  force  et  de  douceur  oi^  l'abnégation  de.  la  sainte  lutte 
sans  cesse  contre  les  ressentiments  de  la  princesse  et  de  Yémi- 
grée,  voilà  l'originaUté  réelle  du  livre  de  M.  Grétineau-Joly  ^.  » 
n  y  aurait  bien  d'antres  mérites  dans  ce  livre  aussi  onrieux 
qu'attachant,  mais  je  devrais  citer  beaucoup,  et  je  m'abstiens. 


1  Nouveaux  Samedis,  4-  aéri«,  )>.  237. 

*  Bibliographie  catholique,  t.  XXXVI,  p.  453. 

*  Nouveaux  Samedis,  p,  838. 
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Je  n'ai  rien  dit,  en  particulier,  de  cet  infortuné  dttc  de  Bourbon 
avec  qui  va  s'éteindre  la  fière  race  des  Condé,  à  la  mystérieuse 
espagnolette  de  Saint- Leu.  Et  cependant  pouvais-je  passer  sous 
silence  le  nom  d'un  prince  qui  m'amène  à  publier  le  dernier 
écrit  sorti  de  la  plume  de  Crétineauî  Le  20  décembre  1871, 
l'historien  des  Condé  adressait  à  M.  le  duc  d!Aumale  cette  lettre 
qu'une  partie  de  la  presse  voulut  reproduire  : 

An  moment  oCi  la  France  va  restituer  à  votre  famille  les  biana  dont, 
par  la  plDs  monstrueuse  des  ingratitudes,  Napoléon  III,  on  plutfit  Inva- 
sion III,  l'avait  (J^ponillôe,  qu'il  me  soit  permis  de  m'adreuef  à  la  pro- 
bité de  l'bonnâtâ  homme  et  an  cœur  du  Bourbon. 

Votre  Altesse  Royale  était  encore  bien  jeune  quand,  par  un  acte  de 
son  testament,  le  prince  de  Oondé,  le  dernier  de  cette  illustre  race,  roui 
légua  une  spleodide  fortune.  Vous  n'êtes  pour  rien  dans  les  caU< 
strophes  qui  âniviFent  et  vos  mains  en  sont  parfûtement  pures.  En  vont 
abandonnant  cette  royale  suocession,  votre  augnste  et  malheureux  bien- 
faiteur s'était,  par  te  môme  testament,  réservé  une  bonne  action  post- 
hume et  un  souvenir  de  reconnaissance  aux  enfants  de  ses  vieux  fràres 
d'armes.  II  léguait  une  somme  de  deux  millions  de  francs  pour  ériger  à 
Kcoaen  un  collège  national  en  faveur  des  âls  de  ceux  qui  avaient  com- 
battu eous  le  drapeau  blanc  dans  la  Vendée  militaire,  ou  dans  l'émî' 
gration  sous  la  drapeau  de  Condé. 

Ce  legs,  si  moral  et  si  glorieux,  ne  détachait  qne  deux  millioni  de 
votre  héritage.  Dans  les  premières  années  qni  suivirent  l'insnrrection 
de  Juillet,  on  refusa  d'accomplir  le  dernier  vœu  d'an  mourant.  Des 
magistrats,  des  conseillers  d'État,  qui  ne  servaient  pas  la  justice,  mais 
qui  se  servaient  audacieusement  d'elle,  furent  mis  en  demeure  de  juger 
et  ils  prononcèrent  que  ce  legs  était  immoral  et  ne  devait  pas  dtre 
exécuté.  Dans  l'affreuse  gnerre  de  1870  h  1871,  les  enfants  de  la  Vendée 
et  de  rémigration  viennent  de  montrer,  même  sous  le  drapeau  tricolore, 
jusqu'à  quel  excès  de  patriotisme  peuvent  aller  leur  courage  et  leur 
dévouement. 

Aujourd'hui,  Monseigneur,  que  l'excès  des  calamités  qui  accablent 
la  France  a  dû  modifier  de  coupables  erreurs  et  que  la  justice  doit 
enfin  avoir  son  cours,  ne  croiriez-vous  pas  qu'il  serait  juste  et  loyal  de 
rendre,  aux  «ifants  adoptiâ  du  prince  de  Condé,  la  modeste  part  d'hé- 
ritage, confondue,  depuis  plus  de  quarante  ans,  dans  les  soixante-quinze 
millions  dont  jouit  Votre  Altesse  Royale  ! 

On  vous  dira,  peut-être.  Monseigneur,  qu'il  y  a  prescription.  Ce  sont 
là  des  moyens  de  procédure  indignes  de  la  Vendée  militaire,  et  surtout 
indignas  d'nn  Bourbon,  Il  m'en  coûterait  trop  de  songer  mfime  à  les 
combattre,  car,  comme  tons  les  honnêtes  gen»  et  mieux  qu'eax,  puisque 
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TOUS  dtea  plas  élevé,  Votre  Altesse  Royale  doit  savoir  que  certains 
tftites  de  lois  boiteuses  permettent  Boareat  ce  que  l'honnoor  n'antorise 
jamais.  ' 

Cette  lettre  achevée,  Grétineau-Joly  descendit  d*un  air  satis- 
fait an  saloQ  de  famille  où  se  Irouvaient  rassemblés  quelques 
amis.  «  Voyez  donc!  s'exclama-t-il  en  entrant,  je  viens  d'écrire 
tout  cela  t  »  Et  il  lut  d*un  trait  ce  qu'il  venait  de  confier  au  pa- 
pier, avec  la  conscience  de  remplir  an  devoir  en  délivrant  son 
Âme.  La  lettre  n'a  jamais  reçu  de  réponse. 

IX 

J'ai  dit  q^oe  cette  œuvre  fut  la  dernière  du  célèbre  historien. 
Jeli3d'autrepart,danslePropa^a(^rdeLille(7janvierl87o), 
qae,  sur  la  un  de  ses  jours,  Crétineau  prenait  plaisir  à  répéter 
«  qu'on  ne  trouvait  plus  un  encrier  dans  sa  maison.  »  Il  s'en 
trouvait  bien  encore  un,  très-cher  à  ses  souvenirs,  parce  qu'il 
avait  appartenu  au  baron  Dudon  et  qu'il  lui  rappelait  ses  batailles 
d'autrefois;  mais,  pour  être  absolument  dans  le  vrai,  je  dois 
déclarer  qu'il  ne  restait  pas  une  goutte  d'encre  au  food  du  vieil 
encrier.  Le  journal  qui  m'offre  l'occasion  de  descendre  à  ce 
mince  détail  ajoutait  quelques  lignes  dontje  ne  veux  point  priver 
le  lecteur,  d'autant  qu'elles  peignent  avec  une  exactitude  par- 
faite l'intérieur  de  Crétineau-  Joly. 

Une  jolie  maison,  &  Yincennes,  avec  an  jnrdin  charmant  qu'il  affec- 
tionnait fort,  et  qui,  comme  tontle  reste  de  sa  fortune,  est  sortie  de  cet 
encrier  dont  ses  vieux  jours  dédaignaient  les  services.  Il  vivait  en 
ermite  entjre  une  femme  dévouas  et  deux  fils,  dont  l'un,  vicaire  à  Saint- 
Germain  des  Prés,  s'est  fait,  dans  le  clergé  de  Paris,  nne  réputation  do 
grande  charité. 

M.  Crétineau-Jolj  avait  presque  complètement  perdu  la  vue.  II 
marchait  avec  difficulté,  appuyé  au  bras  d'un  sous-offlcier  en  retraite, 
qui  loi  servait  &  la  fois  de  lecteur  et  de  conductenr.  Nul  ne  se  serait 
dooté,  en  voyant  passer  d'un  pas  lourd  cet  homme  robuste  et  voûté. 
peu  Si-igné  dans  sa  mise,  à  physionomie  dure,  à  barbe  rude,  aux  jeux  à 
demi  éteints  sous  ses  lunettes  bleues,  que  c'était  là  ce  vaillant  écrivain 
qui  attacha  son  nom,  comme  un  drapeau,  à  la  rédaction  de  taut  de 
feailles  politiques. 

L'écrivain  au  repos  demeurait,  de  l'aveu  de  tous,  le  plus  mer- 
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Tciltenz  et  le  plus  étincelant  causear.  «  Sa  coaversatioa,  dit  en- 
core le  Propagateur,  était  un  inépuisable  recueil  d'anecdotes 
sur  les  hommes  remarquables  de  son  époque.  Il  ne  tarissait  pas 
sur  la  Vendée,  ses  souvenirs  de  Frohsdorf  étaient  également  in- 
épuisables, ses  racontars  sur  Rome  avaient  unesaveur  tonte  par- 
ticulière. »  Gai,  spirituel,  plein  d'humour  et  de  saillies,  d'une 
ironie  toujours  piquante  et  souvent  mordante,  il  traversait  bien 
comme  chat  sur  braise  certains  incidents  de  conversation,  mais 
pour  s'appesantir  librement  sur  d'autres  et  jouer  alors  de  l'ongle 
à  enlever  le  morceau.  Un  exemple  entre  mille.  M.  Véron,  l'au- 
teur des  Mémoires  d'un  bourgeois  de  Paris,  étant  allé  un  jour, 
en  curieux,  rendre  visite  à  M .  le  comte  de  Cbambord,  revint  fort 
enchanté,  mais  surtout  trés-ému  de  sa  promenade  à  Frohsdorf. 
Chose  étrange,  on  plutôt,  natur^e  impression  de  tons  lès  visi^ 
(eurs  !  M.  Véron ,  qui  n'était  rien  mcàns  que  royaliste ,  gardait 
encore  au  retour  un  sentiment  si  vif  de  son  émotion,  qu'il  aborda 
tout  de  go,  en  ces  termes,  l'historien  de  la  Vendée  :  «  Cher  Oé- 
tineau-Joly,  j'ai  vu  le  Roi.  Quel  homme  !  quel  homme  !  il  m'a 
touché...  —Vous  êtes  donc  ^«^W  ?»  lui  fut-il  riposté  à  brûle 
pourpoint.  —  Véron  eut  assez  de  belle  humeur  pour  rire,  le  pre- 
mier, de  ce  bon,  trop  bon  mot. 

Mais  l'écrivmn  dont  nous  étudions  les  hvres  n'avait  pas  moins 
de  cœur  que  d'esprit.  Aussi  nous  dispeosera-t-on  d'insister  pour 
faire  comprendre  ce  qu'il  a  dû  soufirir,  au  milieu  de  nos  années 
de  Longues  épreuves.  Les  angoisses  qu'il  prouva  pendant  les 
désastres  de  la  guerre  et  les  sauvageries  de  la  Commune  ne 
sauraient  se  raconter.  Elles  furent  horribles.  Il  ne  pouvait  ouïr 
parler  de  nos  défaites,  de  nos  humiliations,  de  nos  malheurs, 
sans  fondre  en  larmes  :  larmes  patriotiques  et  généreuses,  mais 
larmes  cuisantes  qui  ne  faisaient  qu'irriter  ses  jeux  malades  et 
fatiguer  sa  vue  déjà  bien  a0aiblie ,  à  Ctiartres,  durant  le  siège. 
Jamais  ce  Vendéen  n'avait  tant  affectionné  son  pays  que  depuis 
qu'il  le  voyait  tombé  si  bas.  On  l'a  entendu  sangloter  an  récit  des 
nouvelles  données  par  les  journaux.  Parfois  même  ce  n'étaient 
plus  seulement  des  larmes ,  mais  je  ne  sais  quel  frémissement 
nerveux  qui  ressemblait  à  de  la  colère.  Cette  colère,  du  reste, 
déjà  grande  à  la  pensée  des  douleurs  de  l'iovasion,  se  réveillait 
brusque  et  terrible,  quand  on  venait  à  discourir  de  ces  omemis 
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de  l'intérieur  qm ,  sous  les  yeux  du  PruesiâD  triomipluiiit , 
livraient  Paris  à  ranarcbie,  en  attendant  de  le  livfgr  aux 
dammes.  >! 

Plus  nous  connaîtrons  cette  nature  violente  deCrétinea^Jolj, 
plus  il  nous  faudra  admirer  la  transformation  qui  s'est  apérée, 
vers  la  fin,  sous  l'influence  des  divines  miséricordes.  Il  éwivait 
un  jour  :  «  Je  demande  pardon  à  ma  femme  et  -à  mes  e|]^nts 
des  moments  d'humeur  auxquels  j'ai  été  sujet.  J'ai  beaucoupifioof- 
fert  moralement,  et  cette  t«ision  d'esprit  et  de  cœuf  est  maiKule 
excuse^.  »  Le  pardon  de  la  ûunille  était  acqui»d'avance  à  l'époox 
et  au  père  chrétifin  à  qui  Dieu  même  avait  dès  longtempa^iar- 
donné.  Un  religieux  de  cette  Compagnie  de  Jésusrqu'il  avaittant 
aimée,  non  content  de  lui  avoir  enfin  rendu  lapai);,  voulut  Indis- 
poser lui-même  à  entrer  au  repos  d'une  vie  meilleure.  Depuis 
lors,  ie  caractère  de  Grétineau  était  devenu  plus  humble^^:  plus 
léâgné,  plus  soumis.  De  temps  à  »VLtK ,  l'homme  detla  veille  se 
retrouvait  bien  par  quelques  soubresauts  involontaires  ;  ^mais, 
avec  la  réflexion,  et  très-rapidement  toi^ours,  il  se  rangeait  au 
doux  avis  de  l'ange  de  son  foyer  et  reprenait  avec  elle  sa  doci- 
lité d'enfant.  Rien  de  plus  édifiant  que  le  calme  |)arfait  de»  der- 
niers jours  et  cet  exemple  d'une  patience  qui  ne  savait  ppint  se 
démentir.  Jamais  une  plainte,  jamais  une  brusquerie.  Sans  doute 
il  voyait  lapîtralysie  le  gagner  peu  à  peu,  il  sentait  le»  redou- 
tables approches  de  la  congestion  ;  néanmoins ,  par  délicatesse 
peut-être,  peut-être  aussi  par  coquetterie  de  vieillard^  ijise  retti- 
sait  à  faire  le  franc  aven  de  son  mal.  Vingt-qujEitre  heures  avant 
sa  mort,  il  venait  d'éprouver,  en  rentrant  de  sff  prom^ade  habi- 
tuelle, un  éblouissement  subit  qui  l'avait  contraint  4e «'accouda 
jt  la  rampe  de  l'escalier.  «Êtes-vous  sujet  à  àjea  vertiges  î  lui 
demanda  le  médecin.  —  Pas  du  tout!  »  reprit-riti*  en  se  re- 
dressant avec  l'énergie  du  moribond  qui  voudrait  sei  tromper  en- 
core sur  ses  forces  réelles. 

Et  cependant  il  attendait  la  mort.  Une  seule  ctiose  l'eût  rat- 
taché à  l'exUtence,  en  lui  permettant  de  réalisecspn  plus  ardent 
désir  :  voir  le  Pape  remonter  sur  son  trône,  le  roi  s'acheminer 
an  sen.  Le  retard  que  les  événements  imposaiçQt  à  sa  fû  de  ca^ 
. ,  «l  *■    ■ 
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tholîqoe,  à  ses  souhaits  de  VendéeD,  ue  pouvaient  manquer  de 
l'attrister  beaucoup,  par  cela  même  qu'il  renversait  un  rêve  ca- 
ressé de  tous  ses  vœux,  celui  d'assister  au  triomphe  de  l'Église 
et  de  la  royauté.  «  D'autres  verront  cela  !  répétait-il  souvent 
avec  amertume  ;  moi,  je  ne  le  verrai  pas  \  » 

Peu  de  jours  avant  de  mourir,  il  avait  prié  uq  de  ses  âls  de 
lui  faire  une  lecture  dans  les  Simples  récits  de  notre  temps. 
Le  choix  s'était  arrêté  sur  les  émouvantes  pages  où  sont  racontées 
laretraiteetlamortdu  cardinal  d'York.  Il  écoutaitavec  intérêt  le 
récit  qu'il  avait  dicté  lui-même  autrefois  dans  la  maturité  de  son 
talent.  Quand  on  fut  arrivé  à  la  visite  que  le  duc  de  Berri,  jeaoe 
encore  et  plein  d'avenir,  rendit  au  dernier  des  Stuarts  sons  les 
ombrages  de  Tusculum,  le  lecteur  s'aperçut  que  l'émotion  de  son 
père  croissait  avec  l'intérêt  du  discours.  Il  en  était  à  ces  paroles 
du  jeune  duc  :  «  Avoir  des  âls  qui  me  ressemblent,  et  qui  ne  dé- 
sespéreront jamais  de  la  Providence,  c'est  tout  ce  qu'un  Bourbon 
peut  exiger  du  ciel  ;  je  ne  demande  que  cela.  —  Vous  l'ob- 
tiendrez. Monseigneur,  répondait  Henri  IX  d'Angleterre,  car 
vous  en  êtes  digne.  »  A  ce  moment,  de  grosses  larmes  rou- 
lèrent dans  les  yeux  de  Grétineau-Joly.  Mais  lorsqu'il  fallut 
i-elire  la  scène  où,  tombant  aux  genoux  du  cardinal,  le  Bourbon 
demande  au  Stuart  de  le  bénir  ;  lorsque  la  main  du  prince  de 
l'Eglise  appelle  ces  bénédictions  de  Dieu  sur  le  fils  de  France  et 
sa  postérité,  alors  le  vieillard  royaliste  ne  peut  plus  se  contenir, 
il  s'échappe  en  de  véritables  sanglots...  Le  poignard  de  Louvel, 
le  crime  de  1830,  l'exil  de  «  l'Enfant  de  l'Europe,  »  les  infortunes 
présentes  de  la  France,  les  incertitudes  menaçantes  du  lende- 
main, tout  se  presse,  se  croise,  se  heurte  dans  sa  tête.  Ses 
pleurs  redoublent.  Il  semble  dire  adieu  à  la  vie  et  s'arracher  à 
toutes  ses  affections  d'ici-bas.  Ce  fut  à  grand  peine  que  son  fils, 
vivement  attendri  par  les  mêmes  souvenirs,  put  arriver  au  terme 
d'une  lecture  qui  s'achevait  avec  la  mort  touchante  du  dernier 
Stuart.  Mais  qu'il  était  loin  de  penser,  ce  jour-là,  que  la  mort  de 
son  père  allait  si  tôt  et  si  cruellement  rouvrir  pour  lui  la  source 
des  larmes! 

Cette  mort,  nous  le  savons,  Crétineau-Joly  l'attendait.  Il  l'at- 
tendait de  pied  ferme,  comme  un  homme  de  cœur,  après  l'avoir 
autrefois  beaucoup  redoutée.  Il  l'attendait  aussi,  disons-le,  avec 
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l'appréhension  du  chrétien  qui  se  souvient  de  ses  offenses  et  qui 
aodre  les  jugements  de  Dieu.  Tous  les  jours,  seul,  dans  le  jar- 
din, il  marchait  pour  secouer  la  paralysie  qui  commençait  à 
l'envahir,  mais  il  marchait  en  méditant  ou  en  priant  sans  re- 
lâche. On  le  voyait  se  frapper  la  poitrine,  on  l'entendait  murmu- 
rer les  versets  du  Miserere,  invoquer  surtout  la  très-sainte 
Vierge  et  réciter  avec  ferveur  les  dizaines  d'un  rosaire  qui  ne  le 
quittait  plus.  C'était  le  présent  du  bon  religieux  qui  le  lui  avait 
apporté,  comme  un  gage  d'affection,  au  retour  d'un  voyage  en 
Orient  :  c'est  avec  ce  chapelet  du  jésuite  qu'il  a  voulu  qu'on  l'en- 
sevelit. 

La  mort,  sans  cesser  d'être  la  grande  crainte  de  Crétineau-Joty, 
devenait  donc  pour  lui  comme  une  suprême  espérance.  Elle  l'a 
trouvé  prêt.  Il  est  remonté  paisiblement  à  Dieu,  laissant  des  re- 
grets inconsolables,  mais  ne  réclamant  plus  que  des  prières.  Une 
croix  ombrage  sa  tombe.  Son  fils  aîné,  Ludovic,  artiste  de  grand 
talent,  l'a  ornée  du  portrait  paternel  qu'il  a  peint  lui-même  sur 
émail.  Au-dessus  du  portrait  est  gravé  le  monogramme  du 
Christ;  au-dessous,  s'épanouit  une  fleur  de  lis  :  double  sym- 
bole des  deux  causes  qu'il  a  toujours  défendues,  celle  de  son 
Dieu,  celle  de  son  roi.  Une  parole  de  la  sainte  Écriture  résume 
toute  sa  vie  d'action  : 

BONUM  CffltTAMEN  CERTAVI 
PIDSM  3BR.VAV1 

Les  derniers  mofs  de  son  testament  figurent  aussi  sur  le  tpar- 
bre  commémoratif.  Nous  les  avons  cités  à  la  première  page  de 
cette  étude,  nous  aimons  à  les  transcrire  de  nouveau  pour  rem- 
plir le  vœu  suprême  d'un  mourant  :  «  Je  désire  que  les  honnêtes 
gens  qui  m'aimèrent  à  cause  de  moi ,  et  que  ceux  qui  m'estimaient 
ou  m'affectionnaient  à  cause  de  mes  ouvrages,  ne  m'oublient  par 
dans  leurs  prières.  »  E.  Réonault. 
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Le  zèle  avec  lequel  les  puissances  maritimes  se  sont  empressées 
d'organiser  des  expéditions  scientifiques  pour  observer  le  passage 
de  Vénus  devant  le  soleil,  doit  nous  faire  pressentir  qu'il  s'agissait 
d'atteindre  un  but  d'une  haute  importance  pour  la  navigation.  A 
ne  compter  que  les  expéditions  de  premier  ordre,  ta  France  en 
a  envoyé  quatre,  l'Angleterre  cinq,  l'Allemagne  trois  on  quatre, 
l'Amérique  autant ,  et  la  Russie  une  quinzaine.  Ce  '  dernier 
nombre  ne  doit  pas  nous  étonner,  car  les  Russes  n'avaient  pas  à 
s'expatrier  pour  aller  à  grands  frais  snr  des  lies  lointaines  ;  ils 
pouvaient  observer  le  phénomène  sans  sortir  de  leur  pays.  Quel  est 
donc  ce  but  poursuivi  avec  tant  d'ardeur?  La  conquête  d'une 
donnée  importante  pour  la  construction  des  Tables  astronomiques. 
Ce  sont,  en  effet,  les  Tables  de  la  Lune  et  des  principales  pla- 
nètes, qni  permettent  au  marin  de  reconnaître  avec  certitude  sa 
position  géographique  et  d'assurer  ainsi  la  marche  de  son  navire. 
Hais  l'exactitude  de  ces  tables  dépend  de  la  mesure  du  rapport  des 
masses  de  la  Terre  et  da  Soleil,  mesure  qui  varie  elle-même  avec 
la  distance  moyenne  des  deux  astres.  Pour  avoir  admis  une  dia- 
tance  fautive,  correspondant  à  la  valeur  8",  56  adoptée  pour  la 
parallaxe  solaire,  sur  la  foi  des  observations  du  siècle  dernier,  on 
s'est  trouvé  dans  des  difficultés  inextricables,  jusqu'à  ce  qa'enân, 
partant  da  nombre  8'',86  auquel  conduisaient  en  même  temps  les 
théories  astronomiques  de  la  gravitation,  la  mesure  de  la  vitesse 
de  la  lumière  par  Foucault,  et  une  discussion  nouvelle  des  obser* 
vations  du  passage  de  1769,  M.  Le  Verrier  a  pu  calculer  dei 
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Tables  qui  «' accordassent  d'une  manière  satisfaisante  arec  les  ob- 
servations. 

Ânjoard'hni  les  savants,  qai  disaient  partie  de  ces  diverses 
ezpéditioDs,  sont,  pour  ia  plupart,  rentrés  dans  leurs  pays  respeo- 
ti£i,  et  ont  rendu  cOffl|tte  de  leur  mission.  Les  commissions,  char- 
gées d'organiser  ces  expéditions  et  de  des  diriger,  se  sont  résdrvê 
les  nombres  obtenus  pour  les  discuter  d'tuie' manière  indépendante 
et  en  déduire  la  solution  désirée.  Les  seuls  travaux  de  la  Gommii- 
âoD  française  rempliront  deax  volumes  in-4°,  dont  l'un  est  en.  voie 
de  publication.  C'est  le  tome  XLI  Aea  Mémoires  de  l'Académie 
des  sciences.  Il  est  divisé  en  deux  parties,  dont  la  première  ren- 
fumera  lé  résumé  des  procès-verbaux  des  sèasces  tenues  par  la 
Commission  du  passage  de  Vénus,  et  la  seconde  les  diverses  com- 
ntimications  faîtes  en  1874,  soit  parles  membres  de  la  commission, 
soit  par  les  observateurs  on  lee  savants,  qui  ont  contribué  à  la  pré- 
paration des  cinq  missions.  Le  tome  XLII  sera  rempli  par  les  rap- 
ports des  observateurs  et  par  la  discussion  de  leurs  observations. 
Les  autres  nations  ne  manqueront  pas  de  suivre  l'exemple  de 
l'Académie  des  sciences  de  Paris.  Miûs,  en  attendant  ces  publica- 
tions, on  connaît  déjà,  d'one  manière  générale,  les  succès  pins  ou 
mcHiis  heureux  des  diverses  expéditions.  Noos  pensons  donc  ré- 
pondre h  la  légitime  cariositè  de  nos  lecteurs  en  leur  fiûsant  coa- 
oattre  iHièrement  les  travaux  des  savants  de  notre  pays. 


I.   —  MÉTHODES  ANALYTIQUES 

On  nous  posera  peut-être  une  question  préalable,  qui,  du  reste,  a 
été  soulevée  plus  d'une  fois  devant  l'Académie  des  sciences.  A 
quoi  bon  courir  les  chances  périlleuses  d'un  long  voyage,  et  aâh)nter 
l'ennui  d'un  séjour  prolongé  dans  des  régions  inhospitalières? 
N'y  a-t-îl  pas  d'antres  moyens  pour  obtenir  la  distance  de  la  terre 
au  Soleil  ?  Nous  répondrons  à  cette  question  en  faisant  connaître 
les  diverses  méthodes  imaginées  pour  mesurer  notre  distance  au 
Soleil  et  les  raisons  qui  font  donner  la  préférence  à  l'observation 
des.  passages  de  Vénus. 

La  parallaxe  solaire,  c'est-à-dire  l'angle  que  le  rayon  delà  Terre, 
VQ  perpendiculùrement,  sous-tendrait  du  Soleil,  peut  se  déduire 
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de  dUf^entes  recherches  a$troDomiques.  Ainsi,  l'tiDe  dm  in^aliUs 
du  mouvement  de  la  Lune,  dont  le  maximum  s'élève  à  plus  ds 
Z'  de  degré ,  est  proportionnelle  au  rapport  dea  distances 
moyennes  de  la  Lune  et  du  Soleil  à  la  Terre.  On  pourra  donc  déter- 
miner ce  rapport  en  cherchant  la  valear  qu'il  faut  loi  attribuer 
pour  faire  accorder,  le  mieux  possible,  les  résultats  du  calcul  arec 
ceux  de  l'observation.  D'ailleora,  la  distance  de  la  Lune  à  la  Terre 
est  connue  avec  une  approximation  suffisante.  On  en  déduira  donc 
l'autre  terme  du  rapport,  la  distance  du  Soleil  i  la  Terre,  et,  par 
conséquent,  la  parallaxe  solaire.  Â  raison  de  cette  applicatiCHi, 
l'inégalité  dont  nous  parlons  a  reçu  le  nom  d'inégalité  parallac- 
tique.  C'est  par  cette  méthode  que  Laplace  a  trouvé  S'.ôl  pour 
valeur  de  la  parallaxe  solaire. 

On  peut  employer  d'une  manière  semblable  une  inégalité  du 
mouvement  apparent  du  Soleil,  connue  en  astronomie  sous  le  nom 
d'équation  lunaire  du  Soleil.  Sans  la  présence  de  la  Lune,  le  rayon 
vecteur  de  notre  globe  décrirait  dans  son  orbite,  autour  du  soleil, 
des  aires  égales  en  des  temps  égaux,  conformément  à  la  première 
loi  de  Kepler.  Mais,  à  cause  de  la  Lune,  ce  n'est  pas  le  centre  de  la 
Terre  qui  obéit  â  cette  loi  du  mouvement  elliptique  ;  c'est  le  centre 
de  gravité  du  système  formé  par  la  Terre  et  par  son  satellite.  H 
résulte  de  là  que  le  mouvement  apparent  du  Soleil  n'est  pas  dlipti- 
que  pour  un  observateur  placé  au  centre  de  la  Terre,  et  que  l*in^a- 
lité  de  ce  mouvement  dépend  à  la  fois  de  notre  distance  au  Soleil 
et  du  rapport  de  la  masse  de  la  Lune  à  celle  de  notre  globe.  Comme 
ce  dernier  rapport  peut  s'obtenir  approximativement  par  d'antres 
méthodes,  on  en  déduit  une  valeur  approchée  de  notre  distance  au 
Soleil. 

L'étude  des  perturbations  planétaires  peut  anssi  conduire  au 
même  résultat.  C'est  ainsi  que  M.  Le  Verrier  a  obtenu,  par  une 
étude  approfondie  des  perturbations  des  mouvements  de  Vénus  et 
de  Mars,  les  nombres  8",853,  S'.SSQ  et  S'.SQQ  dont  ta  moyenne  8',86 
s'accorde  avec  la  valeur  adoptée  à  partir  de  1864. 

L'inconvénient  commun  de  toutes  ces  méthodes  analytiques  est 
de  supposer  parfaitement  connue  la  part  que  l'on  doit  attribuer  aux 
diverses  causes  perturbatrices  qui  peuvent  influer  sur  les  inégalités 
du  mouvement  de  la  Lune  ou  de  la  Terre  ou  de  la  planète  consi- 
dérée. Or,  comme  il  s'agit  d'évaluer  des  eentièmes  de  secondes,  il 
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y  a  Vmilim  de  oraindre  qoe  les  résultats  obtauas  ce  sûient  iJiu- 
soirw.  i^en  de*  canes,  en  «ffet,  peuvant  en  altérer  la  valear.  Les 
méthodes  analytiques  ne  peuvent  inspirer  une  entière  coniianoe 
qu'autant  qu'elles  sont  contrôlées  par  des  moyens  plus  directs. 


II-  —  H&THODB  PHYSIQDB 

La  méthode  physique,  fondée  sur  la  mesure  directe  de  la  vitesse 
de  la  lumière,  est  de  nature  à  inspirer  plus  de  confiance,  parce  que 
les  phénomènes  astronomiques,  avec  lesquels  on  doit  combiner  cette 
vitesse,  peuvent  être  connus  très-exactement  ;  mais  il  restera  tou- 
jours la  di^calté  d'obtenir,  d'une  manière  suffisamment  approchée, 
la  mesure  d'une  vitesse  de  plus  de  trois  cent  mille  kilomètres  par 
seconde.  Comme  cette  méthode  a  été  tout  récemment  appliquée  par 
M.  Cornu,  nous  devons  nous  y  arrêter  quelques  instants. 

Il  est  nécessaire,  pour  la  comprendre,  de  rappeler  en  quoi  consiste 
le  phénomène  de  l'aberration  et  comment  il  se  rattache  à  la 
parallaxe  solaire.  Si  l'on  calcule  jour  par  jour  la.  longitude  et  la 
latitude  d'une  même  étoile,  rapportée  au  plan  de  l'ècllptique,  on 
observe  que  cette  étoile,  au  lieu  d'être  fixe,  décrit  dans  l'espace 
d'une  année  une  ellipse  excessivement  petite  dont  le  grand  axe  n'a 
que  40",88  et  dont  le  petit  axe  varie,  avec  l'étoile  observée,  entre 
0*  et  40",88  suivant  que  la  latitude  moyenne  de  cette  étoile  est  nulle 
ou  qu'elle  se  rapproche  de  90*.  Ainsi,  une  étoile  placée  au  pôle  de 
l'écliptique,  décrirait,  en  une  année,  un  cercle  de  2(y,AA  de  rayon, 
tandis  qu'une  étoile,  située  dans  le  plan  de  l'écliptique,  oscillerait 
sur  une  droite  de  40", S8  de  longueur.  C'est  ce  mouvement  apparent 
des  étoiles  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'aberration.  La  coïncidence 
de  la  période  de  ces  mouvements,  avec  celle  de  la  révolution  de 
notre  globe  dans  son  orbite,  donne  lieu  de  conjecturer  que  ce  phé- 
nomène est  la  conséquence  de  notre  mouvement  annuel  autour  du 
Soleil.  Effectivement,  Bradley  a  démontré  qu'il  résulte  de  la  vitesse 
de  la  lumière,  composée  avec  la  vitesse  de  translation  de  notre 
globe  dans  son  orbite.  Si  donc,  on  détermine  directement  l'une  des 
deux  composantes,  la  vitesse  de  la  lumière,  on  en  déduira  l'autre, 
la  vitesse  moyenne  de  translation  de  la  terre  dans  son  orbite. 
Qu'on  multiplie  cette  vitesse  par  la  durée  connue  de  notre  révo- 
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Inbiou'aDnti^e,  exprimée  en  sscondes,. on'obtiendra <la  kmgafinr 
de  hotre  orbite,  et  le  rayon  de  cette  oi4nlfl|  nmienée  à  la  fana»  ôr- 
oulaire,  sera  la  distance  moyenne  du  Sojell  à  la  Teflre. 

Orla  vitesse  de  la  lumière  a  été  détirminée  en  {86S;  par  Fou- 
cault, qui  l'a  estimée  de  298  millions  de  mètres  par  seconle,  arec 
une  incertitude  qui,  d'après  lui,  ne  devait  pas  dépasser  500,000 
mètres.  Récemment  M.  A.  Gorau  a  renônvelé  cette  expérience  sur 
une  plus  grande  échelle,  avec  un  appareil  perfectionné  de  M.  Fi- 
zeau.  Les  parties  principales  de  cet  appareil,  sont  une  lunette  de 
S'',S5  de.  distance  focale  et  de  37  centimètres  d'ouverture  ;  une 
roue  dentée  et  un  mécanisme  permettant  d'imprimer  à  cette  rooe 
desvitessea  dépassant  1,600  tours  par  seconde;  enfin  un  chrono- 
graphe  et  un  enregistreur  électrique  capables  d'assurer  la  mesure 
du  temps  à  un  millième  de  seconde.  Au  moyen  de  la  lunette  m  on 
envoie  à  travers  la  denture  de  la  roue  en  mouvement  un  faisceau 
de  lumière  qui  va  se  réfléchir  h  la  statîoîi  opposée.  Le  point  lumi- 
neux qui  en  résulte  au  retour  des  rayons  paraît  âxe,  malgré  les 
interruptions  du  faisceau,  grâce  h  ta  persistance  des  impressions 
de  la  rétine.  L'expérience  consiste  à  chercher  la  vitesse  de  la  roue 
dentée  qui  éteint  cette  espèce  d'écho  lumineux.  L'extinction  a  lien 
lorsque,  dans  le  temps  nécessaire  à  la  lumière  pour  parcourir  le 
double  de  la  distance  des  stations,  la  roue  a  substitué  le  plein  d'une 
dent  à  l'intervalle  de  deux  dents  qui  livrait  au  départ  le  passage  k 
la  lumière;  de  sorte  que  l'extinction  d'ordre  n  correspond  au 
passage  de  Sn-i  dents  durant  ce  court  espace  de  temps.  La  loi  du 
mouvement  du  mécanisme  s'inscrit  sur  un  cylindre  enfumé,  et 
l'observateur,  par  un  signal  électrique,  enregistre  le  moment  précis 
où  la  vitesse  cçnvenable  est  atteinte.  »  {Comptes  rendus,  t.  LSXIX, 
p.  1362.) 

Les  deux  stations  adoptées  étaient  l'observatoire  de  Paris  et  la 
tour  de  Montlhéry,  dont  la  distance  de  23  kilomètres,  environ, 
avait  été  mesurée  à  plusieurs  reprises  avec  le  plus  grand  soin  par 
des  observateurs  éminents,  pour  servir  de  base  soit  à  de  grands 
travaux  géodésiques,  soit  k  la  détermination  du  mètre,  soit  à  la 
mesure  de  la  vitesse  du  son.  Le  résultat  de  504  observations,  on 
M.  Corna  faisait  varier,  par  la  diversité  des  roues,  le  nombre  et  la 
forme  des  dents  ainsi  que  la  vitesse  et  le  sens  de  la  rotation ,  a  été 
que  la  vitesse  de  la  iumièra  dans  l'air  est  de  300,330  kilomètres. 
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et  l'on  <a  dWmt  que  dana  le  Tide  elle  serait  de  300,400  kilMiiètree.' 
Ea  ooaibmaat  cette  mesore  de  la  vitesse  de  la  lumiAre  anc  la 
valeur  de  l'aberratioa  trouvie  'par  Bradley,  20',25,  ou  arec  la 
valeur  pluB>praittble  20"i44  donoée  par  Stnive,  on  obtient  pour  la 
paralliàe  solaire  8",88  dans  le  premier  cas,  et  8',79  dans  le 
second. 

An  lieu  de  raborratMm  on  pent'  employer  l'équation  à»  lai  lomi^, 
c'eat-ànliF»  le^teniw-queiku'laiDière  mât  à  pareonrif  le. rayon 
moyanide  l'orbite  temestrie.  Oeteiaps  peut  se  dédiure  de  l'obaerv»- 
tien  des  sateUites  décapiter';. il  a  été  &xè  pair  Delambre  k  ilS;  3. 
secondes  moyemes  -au  moyen  de  la  diBcnssion  de  plus  de  jaille 
éoUpies.  des  tetellite»  dd  Jupiter.  On  en  déduit  pour  la  parallaxe 
8',  87.  ... 

■Ces  i^x  évalu&tioaa.iDOQtrent  bieo  que  l'incertitade  sur  la  pa- 
rallaie  ne  porte  plus  que  sur  1«  chtfiire  des  ceotièmes  ;  elles  aoat 
précieuses  sous  ce  rappoEt.  Mais  elles  ne  dispensant  pas  de  reconnr 
à  de»  m^odes  |Aiu  direiïtes  p(mr  obtenir  l'approximation  désirée. 
Ces  méthodes  donsietent  à  mesnpu*  la  parallaxe  de  quelqu'une  des 
pluiètes  plos'  veisinea  -de  la  Terre  que  le  Soleil.  La  troisième  loi  de 
KépWperm«t  de  calculer  les  -rapports  des  parallaxes  du  Soleil  et 
des  diverses  planètes  de  notre' système  acdaire;  il  suffit  donc  d'ob-* 
tenir  l'une  de  ces  parallaxes  pour  en  déduire  toutes  les  autres.  On 
a  ut^sé  dans  ce  biit  les  oppositions  de  Mars;  celle  de  1862  a 
donné  S*,  84  pour  la  parallaxe  sdaïre.  M.  Oall,  diracteorde  l'ob- 
servatoire de  Breslau,  s  obtenu  le  nombre  8*,  873,  an  moyen  des 
oppositions  des  petites  planètes.  Il  puise,  même  que  le  désavantage 
de  la  distance  plus  grande  des  petites  planètes,  est  compensée  par 
l'avantage  d'un  pointé  plus  exact.  Nous  ne  pouvons  prévoir  si  l'opi- 
nion de  M.  Oall  sera  partagée  par  les  antres  savants  ;  ce  qui  est 
certain  c'est  que  de  tontes  les  méthodes  proposées  pour  mesurer  la 
parallaxe  solaire  aucune  n'inspire  une  confiance  aussi  générale  que 
l'obswratioQ  des  passages  de  Yraïus  devant  le  Soleil. 


III.   —  OBSERVATION  DES  PASSAGES  DE  VliNrS 

Cette  méthode  oSre  quelque  analogie  aveccelle  qu'on  emploie  en 
géométrie  pour  déterminer  la  distance  de  deux  points  inaccessibles. 


iby  Google 


960  BULLETIN  SCIENTIFIQUE 

Dans  les  deux  cas  on  choisit  deux  atationa  dont  la 
Àté  mesurée  avec  soin  et  I'od  obaerre  de  ces  Btationa  un  point  éloû 
gué.  Mais  dans  le  problàme  astronomique  le  poitit  oltterré  est  mo- 
bile, tandis  qu'il  est  dxe  dans  le  problème  géométrique.  Daft- 
celui-ci  on  arrive  à  une  solution  complète  par  des  mesures  d'angie, 
tandis  que  dans  l'autre  on  obtient  seulement  la  différence  des  parat- 
laxes  de  Venus  et  du  Soleil,  non  par  des  Hteàtres  d'angles,  mais 
en  notant  les  instants  où  tes  cmtres  des  deax  astres  sont  i  leur 
plus  courte  distance,  on  bien  encore  les  instants  où  les  deux  dis- 
ques sont  tangents  intérieurement,  soit  an  commencement,  soit  &  U 
ftn  dn  passage.  I^a  solntton  est  ensuite  complétée  an  moyoi  de  la 
troisième  loi  de  Kepler  qui  foit  connaître  le  rapport  des  parallaxes 
de  Vénus  et  du  Soleil. 

L'observation  des  passages  de  Vénus  sur  le  disque  solûre,  peut 
conduire  de  différentes  manières  à  la  différence  des  parallaxes  des 
deux  astres.  La  preniàre  méthode,  dans  l'ordre  des  temps,  a  été 
proposée  par  Halle?  en  16M,  dans  les  Transactions  philosophi- 
ques  de  la  Société  royale  de  Londres.  Elle  consiste  à  évaloer  la 
.  durée  du  passage  en  des  lieux  suffisamment  éloignés ,  pour  que 
dans  les  uns  cette  durée  soit  la  pins  grande  possible  et  qu'dle  soit 
la  plus  petite  possible  dans  les  antres.  On  combine  ensuite  les 
diverses  stations  deux  à  deux  de  telle  sorte  que  la  différence  des 
durées  du  passage  dans  les  deax  stations  combinées  ait  une  valeur 
BufSsamment  grande  ;  car  les  erreurs  d'observation  ont  d'autant 
moins  d'influence  sur  le  résultat  que  cette  diâSrenca  est  plus 
grande.  Les  stations  choisies  en  1874  ont  donné  des  différences  de 
33  à  25  minutes;  dans  les  cas  les  plus  favorables  on  peut  dépasser 
30  minutes. 

Un  géomètre  français,  de  l'Isle,  a  proposé  en  1753  une  méthode 
qui  permet  d'utiliser  l'observation  d'un  seul  contact.  Bile  est  fondée 
sur  ce  fait  que  Vénus,  en  raison  de  sa  parallaxe  relative,  doit  com- 
mencer ou  finir  son  passage  plus  tôt  ou  pins  tard  pour  un  obser- 
vateur situé  k  la  surface  de  la  Terre,  que  pour  un  observateur 
idéal  supposé  au  centre  de  notre  globe.  Que  l'on  combine  une  sta- 
tion où  l'une  des  phases  du  passage  est  retardée  avec  une  autre 
station  où  cette  même  phase  esl  avancée,  on  déduira  des  deux 
observations  pour  la  diffîrence  des  parallaxes  île  Vénus  et  du 
Roli'il  Mac.  valeur  «l'auiant  plus  approchée  que  la  somme  dea  temps 
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de  rsturâ  et  d'aocélératton  sera  plus  grande.  L'unique  inconvéniMit 
de  cette  méUiode  est  qu'elle  exige  une  connaissanoe  exacte  des 
longitudes  des  deux  stations,  ainsi  que  celle  des  états  absolus  et 
des  marches  des  pendules  ou  des  chronomètres  à  l'aide  desquels  on 
note  l'instant  précis  de  la  phase  coasidèrée.  Au  contraire,  dans  la 
méthode  de  HaUej,  la  connaissance  de  l'état  du  dironomètre  est 
inntile,  pourvu  qu'il  poisse  donner  exactement  la  dorée  du  passage  ; 
et  les  erreurs  commises  sur  les  longitodes  des  stations  ont  beau- 
coup moins  d'influence  sur  les  résultats. 

Au  premier  abord  la  méthode  de  Hallej  est  d'une  faâUté  sé- 
duisante. Qu'exige-t-elle  en  effet  ?  que  l'on  détermine  l'instant  où 
deux  disques  sont  «a  contact  ;  la  dorée  du  passage  pour  chaque  sta- 
tion est  le  temps  qui  s'écoule  entre  le  contact  intêrieor  d'entrée  et  le 
contact  intérieur  de  sortie.  Il  sufflt  même  de  ne  pas  commettre  une 
erreur  supérieure  à  10",  sur  la  différence  des  durées  du  passage 
relatirement  à  deux  stations,  pour  être  assuré  d'en  déduire  la  Ta< 
leur  de  la  pandiaxe  solaire  avec  l'approximation  d'un  demi-dixiùne 
de  secondé.  Biais  en  réalité  cette  approximation  n'est  paa  aussi  fa- 
cile à  obtenir  qu'on  est  tenté  de  le  croire.  Plusieurs  causes  physi- 
ques jointes  k  la  lenteur  du  mouvement  de  Vénus  empêchent  d'ap- 
préder  avec  exactitude  l'instant  de  chaque  contact.  Avant  le  pre- 
mier contact  intérieur  le  disque  obscur  de  la  planète  est  entouré 
d'un  croissant  lumineux  dont  les  deux  cornes  se  rapprochent  à  me- 
sure que  Venue  avance  sur  le  disque  du  Soleil.  La  jonction  des  deux 
cornes  par  un  filet  lumineux  devrait ,  ce  semble ,  annoncer  que  le 
contact  géométrique  des  deux  disques  vient  d'avoir  lien.  De  mâme 
le  deuxième  contact  intérienr  devrait  être  indiqué  par  la  rupture  ins- 
tantanée du  âlet  lumineux  qui  sépare  du  reMe  du  ciel  le  disque  obs- 
cur de  la  planète.  C'est  à  quoi  s'attendaient  les  astronomes  du 
siècle  passé.  Mais  ils  apprirent  par  leur  propre  expérience  que  le 
phénomène  ne  se  passe  pas  aussi  simplement.  Lorsque  les  deux  cor- 
nes du  croissant  lumineux  sont  sur  le  point  de  se  rejoindre ,  elles 
cessent  de  se  rapprocher  ;  à  la  place  du  filet  lumineux  qui  devrait 
les  unir  apparaît  une  tache  obscure  qui  les  tient  séparées,  et,  lors- 
que cette  tache  disparaît,  les  deux  cornes  se  rejoignent,  non  par  un 
ùmple  filet  de  lumière,  mais  par  une  bande  lumineuse  dont  l'épata- 
senr  annonce  que  le  contact  géoniétrique  à  eu  lieu  depuis  quelques 
instants.  C'est  ce  phénomène  que  les  astronontes  ont  désigné  sous 


iby  Google 


9SC  BULLETIN  SClENTiriQUB 

le  nom  de  ligament  noir  et  de  gcuUe  n«ire.  Il  se  présente  avec 
des  apparences  qoi  varient  suivant  la  hauteur  du  Soteil  et  les  ins- 
truments d'observation. 

Centest  pas  tout.  Alors  même  qu'on  parviendrait  à  détruire 
cette  illusion  du  ligament  noir,  il  resterait  encore  une  antre  dif- 
fioalté,  celle  d'aperoevoir  le  âlet  lumineu»  qui  sépare  le  disque  noir 
devenus  du  reste  du  àel,  avant  que  ce  fllet  ^t  àcqnis  une  certaine 
épaisseur.  Cette  seconde  cause  d'ek-reorm  -été  signalée  pour  la  pre- 
mière fois  par  le  P.  Hell ,  jéssUe ,  as^onome  Â  P-obserratoùre  de 
Vienne.  €  Taedis  que  les  astninomek  dssontëiÉps  admettaïnattous 
arec  Hallej,  qne  le  plus  mince' âlët  de  lUmi^  devait  appaiattre 
instantanément  derrière  Vénus,  et,  paroonséqaent,  au  nafina  mo- 
ment pour  tous'las  observatearasi  coinme'cela  à  lieu  da>s  les  éelip- 
ses  totales  ou  dans  les  ^ntersions  d'étoilesoàchées  par  lit  Lune,  tan- 
dis que  tous  espéraient  «Menir  ainsi  un  dégk-é  de  précisi<Hi  inonl, 
le  P.  Hell  soutenait  au  coatrsâre,  dès  17d6>,  que  le  âlet,  ponréi» 
perceptible,  devut  avoir  acqnis  '  une  certaibe  ^laisBear  ;  que  dès 
lors  son  apparition  devait  être  en  retard  sur  le  contact  réel,  de 
tout  le  temps  employé  par  Vénus  pour  fralioliir  cette  épaisseur ,  à 
raison  de  15*  de  temps  par  Seconde  d'arc  ;  que  cett»  ^aiâseur  né- 
cessaire variait  beaucoup  avec  la  puissance  de  la  lonette  ;  que  le 
Ôlet  pouvait  lûen  se  montrer  instantanément  au  moment  oà  il  au- 
rait acquis  l'épaisseur  requise,  pour  un  instrument  donné,  mais  que 
cette  instantanéité,  oette  fulmination  n'était  nuUement  le  sig^  d'tme 
précision  extrême,  car  un  observateur  voisin,  muni  d'une  lunette 
différente,  verrait  le  m^ae  phénomène  avec  la  m&ne  soudaineté.  » 
(M.  Paye ,  Comptes  rendus,  t.  LXVIll»  p.  288.) 

La  différence  qu'on  rencontre  sous  ce  rt^port  entre-les  passages 
de  Vénus  et  les  éclipses  totales  ou  tés  occultatioBs  d'étoiles  pro* 
vient  de  ce  que  le  champ  de  la  lunette ,  est  illuminé  dans  le  pre- 
mier cas  et  obscur  dans  le  second.  Il  est  vrai  que  le  plus  mince  filet 
solaire  ou  un  point  stellaire  d'un  millième  de  seconde  de  diamètre, 
au  plus,  sera  parfaitement  visible  si  le  champ  delà  vision  estàpea 
près  obscur  ;  mais  il  en  est  autrement  lorsque  le  champ  est  vivement 
illuminé  et  l'ceil  ébloui.  Alors  de  simples  points  ou  de  simples  li- 
gnes lumineuses  disparaissent,  tandis  que  des  surfaces  bien  moins 
brillantes  mais  d'une  étendue  appréciable ,  telles  que  les  planètes, 
sont  usément  distinguées.  A  ces  causes  d'erreur,  ajoutez  les  illu- 
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sions  produites  par  l'interposition  de  ratmosphère  pft)btibl6  deve- 
nus et  par  la  diffraction  de  la  lumière  sur  les  bords  de  !a  'planàte 
qui  sert  d'écran,  vous  ne  serez  pas  étonnés,  que  las  obserrattons  des 
passages  da  1761  et  1769  aient  donné  des  résultats  peO  concor- 
dants. 

N'ast-il  pas  à  craindre  qu'à  raison  des  mêmes  e&nsôs  d'erreur  les 
observations  des  contacts,  en  1874,  ne  méritent  pas  pins  de  con- 
âanca  que  celles  du  siècle  dernier?  — Lesastronomes  étaient  dou- 
blement avertis  et  par  l'insuccès  de  leurs  prédécesseurs  et  par  leur 
expérience  propre  dans  les  observations  du  passage  de  Mercure  de- 
vant le  disque  solaire,  en  1868.  M.  Le  Verrier  a  observé  le  contact 
interne  de  sortie  16"  avant  M.  Stéphan.  C'est  qu'il  employait  une 
lunette  peu  puissante,  tandis  que  M.  Stépban  se  servait  du  grand 
télescope  de  Foucault.  Le  phénomène  de  la  goutte  noire  \  Consti- 
tué pour  M.  Le  Verrtérun  contact  instantané  tout  différent  du  con- 
tact géométrique.  Au  contraire  M.  Stéphan  n'a  vu  que  la  rupture 
instantanée  du  fllet  lumineux  sans  déformation  du  disque  noir  de 
Mercure.  Les  autres  observations  du  même  passage  ont  présenté 
des  divergences  semblables  suivant  la  puissance  des  instruments 
employés.  Dans  les  unes  le  contact  interne  de  sortie  s'est  vérifié  par 
la  rupture  du  âlet  lumineux  en  un  seul  point ,  tandis  que  dans 
d'autres  la  rupture  s'est  effectuée  subitement  sur  une  étendue  ap- 
préciable. 

Jusqu'en  1868  on  avait  attribué  le  phénomène  de  \a  ffoutte  noire 
&  l'irradiation.  Mais  si  cette  explication  eût  été  exacte ,  ce  phéno- 
mène eût  dA  se  produire  dans  tous  les  instruments.  C'est  ce  qui  n'a 
pas  eu  lieu,  ainsi  que  nous  venons  da  le  voir.  11  faut  donc  recourir 
à  quelque  causa  physique  inhérente  aux  instruments  d'observation. 
MM.  Wolf  et  André  ont  soumis  cette  question  à  de  nombreuses  ex- 
périences faites  au  moyen  des  disques  mobiles.  Ils  ont  constaté 
qu'avec  un  objectif  bien  dépouillé  d'aberration,  et  de  vingt  cen- 
timètres d'ouverture  ou  plus,  on  peut  apprécier  le  contact  d'un  dis- 
que mobile  et  d'un  écran  fixe  avec  une  erreur  inférieure  à  un  dixième 
de  seconde  d'arc.  C'est  en  conséquence  de  ce  résultat  que  la  Com- 
mission française  du  passage  de  Vénus  a  muni  nos  quatre  expédi- 
tions principales  de  lunettes  montées  équatorialement  et  pourvues 
d'objectifs  de  huit  pouces  d'ouverture,  rendus  aplanétiques  par  la 
méthode  de  Foucault.  Aussi  ceux  de  nos  observateurs  qui  ont  em- 
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plojé  MB  grandes  lunettes  n'ont  pas  été  contrariés  par  le  phânomJBS 
du  ligament  noir. 

La  poiasance  des  instruments  obvie  aussi  à  la  seconde  cause  d' er- 
reur, rinvisibilité  du  filet  lumîneax.  Il  est  facile  du  reste  d'atténnar 
cette  cause  en  ne  comparant  entre  dies  qae  des  observations  faites 
avec  des  instruments  par&itemeat  semblables;  car  alorsles  contacts 
observés  correspondront  à  des  pliases  identiqaes  du  passage;  ce  qui 
suffit  pour  que  l'on  paisse  en  déduire  la  parallaxe, 


iV.  —  OBSBRVATIOHS  FHOTOORAPBIQUBS 

L'observation  des  contacts  n'est  pas  nécessaire  pour  obtenir  la 
différence  des  parallaxes  de  Vénus  et  du  ScdeU  ;  on  peut  y  parvenir 
sn  déterminant  pluûenrs  positions  de  Vénus  sur  le  disque  solaire, 
pour  en  conclore  soit  la  longueur  de  la  corde  parcourne,  soit  sa  plus 
oourte  distance  au  centre  du  disque  solaire.  Celte  méthode  a  été  em- 
ployée en  1769  par  plusieurs  observateurs,  entre  autres  par  le  car- 
dinal de  Luynes.  Ils  se  servaient  pour  cela  du  micromètre  ordlnure 
dont  l'usage  est  aussi  peu  slirqa'il  est  peu  commode.  L'héllomètre  à 
l'aide  duquel  on  pratique  de  nos  jours  un  système  semblable  de 
mesare  dans  les  passages  de  Mercure,  promet  de  meilleura  résul- 
tats. C'est  pourquoi  les  astronomes  d'outre-Rhin,  reléguant  en 
seconde  ligne  l'observation  des  contacts,  ont  adopté  comme  moyen 
principal,  dans  le  dernier  passage,  une  série  de  mesures  héliomé- 
triqoes,  où  ils  déterminaient  les  coordonnées  relatives  de  Vénns 
sur  le  disque  solaire,  c'est-à-dire  sa  distance  au  centre  du  soleil 
et  son  angle  de  position. 

M.  Paye  ne  partage  pas  la  conâance  des  Allemands  pour  leur 
héliomètre  de  Fraunhofer  ;  c'est  pourquoi  dans  les  travaux  prépa- 
ratoires pour  l'observation  du  dernier  passage  il  a  fortement  recom- 
mandé la  substitution  des  observations  photographiques  aux  me- 
sures micrométriques  ou  héliométriques.  M.  Paye  a  obtenu  directe- 
ment au  foyer  d'une  puissante  lunette  des  images  du  soleil  de  15 
centimètres  de  diamètre ,  ce  qui  donne  ~  de  millimètre  pour  cha- 
que seconde  de  diamètre  apparent.  Comme  le  déplacement  parallac- 
tiqne  de  Vénus  a  dépassé  40*  pour  deux  stations  bien  choisies,  cet 
effet  aurait  été  représenté  sur  de  pareilles  épreuves  par  une  diffé- 
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rence  de  3  millimàtrâs.  Il  eût  saîâ  de  mesurer  cette  différeace  avec 
l'approximation  d'un  dixième  de  millimètre  pour  obtenir  à  ua  tren- 
tième près  la  parallaxe  de  Vénus  et  celle  du  Soleil  à  ■^  près, 
de  telle  sorte  que  l'erreur  commise  sur  cette  dernière  parallaxe 
n'aurait  pu  dépassé  3  centièmes  de  seconde.  Mais  oq  peut 
pousser  l'exactitude  baaacoap  fixa  loin  au  moyen  d'ai^reila  mi- 
crométriques  pareils  à  ceux  que  M.  Porro  avait  disposés  poor 
M.  Faye. 

Nous  devons  avouer  cependant  qu'une  difâculté  sèriense  se  pré- 
sente quand  il  s'agit  d'utiliser  les  épreuves  photographiques ,  c'est 
de  comparer  entre  eux  les  angles  de  positions  obtenus  [dans  deux 
stations  différentes  ;  car  les  irrégularités  inévitables  du  mouvement, 
de  la  lunette  équatoriale  empêchent  qu'on  obtienne  l'angle  de  posi- 
tion avec  l'exactitude  désirable^  à  moins  de  choisir  des  statituas  ex- 
ceptionnellement favorables,  ainsi  que  M.  Waren  de  la  Rue  l'amim- 
tré.  Heureusement  on  peut  éviter  cet  inconvénient  en  renduit  la 
lunette  fixe  et  en  projetant  l'image  solaire  dans  l'axe  de  la  lunette 
au  moyen  d'une  glace  par&itement  plane,  conduite  par  un  mouve- 
ment d'horlogerie.  Il  est  essentiel  que  la  glace  soit  parfaitement 
plane,  car  autrement  elle  ne  renverrait  dans  la  lunette  qu'une 
image  déformée  du  Soleil.  Mais,  gr&ce  aux  procédés  inventés  par 
Foucault,  on  peut  obtenir  des  miroirs  parfaitement  plans,  ne  cau- 
sant aucune  déformation  dans  tes  images. 

Cette  méthode,  proposée  par  M.  Lanssedat,  rend  facile  l'emploi 
de  puissants  objectif,  en  permettant  de  séparer  l'ocuUirede  l'ob- 
jectif et  de  tes  installer  sur  deux  piliers  séparés  entre  lesquels  te 
tujaa  ordinaire  serait  remplacé  par  un  abri  de  toile. 

Cette  méthode  photographique  a  été  mise  en  première  ligne  par 
les  Américains,  pour  l' observation  do  passage  de  1874  ;  les  lunettes 
qu'ils  ont  appliquées  à  cet  usage  n'ont  pas  moins  de  quarante  pieds 
de  distance  focale.  Les  autres  nations  ont  aussi  adopté  les  appareils 
photographiques,  mais  comme  moyen  secondaire.  Les  Français  et 
les  Anglais  ont  mis  en  première  ligne  l'observation  des  contacts  ;  les 
Allemands  ont  donné  la  préférence  aux  mesures  héliométriques. 
Une  antre  divergence  d'opinion  s'est  aussi  manifestée  dans  te  choix 
des  appareils.  Les  Allemands,  les  Anglais  et  les  Russes  ont  adopté 
le  photohéliographe,  employé  depuis  longtemps  par  M.  Warren  de 
la  Rue,  tandis  que  tes  Américains  et  les  Français  se  sont  prononcés 
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pour  la  Umette  horizootale  ûxe,  à  images  direotes,  combinée  aT«c 
le  miroir  plan  mobile  de  Foaeanlt. 

Grâce'  au  révoicer  photographique  inventé  par  M.  Janasen,  Ut 
photographie. a.  pu  aerrir  d'auxiliaire  pour  la  détermination  des 
contactai  Ce  revolver  tat  un  plateau  denté,  ponvant  tourner  as- 
tour  d'un  axe  parall^à  l'axe  d«  la  lunette  qui  donne  l'image 
solaire  et  sur  le<^l  on  fixe  une  plaque  saobible  en  forme  de  disqQe. 
La  position  du  plateau  est  combinée  de  telle  sorte  que  l'image  se 
produise  sar'lA  cirocHiféreuce  du  disque  ;  de  plos,  un  second  dis- 
que fixe,  percé  d'une  petite  fenêtre,  forme  écran  et  limite  l'im^e  à 
la  portion  du  contour  salaire  ait  le  contact  doit  avoir  lieu.  Un  mé< 
canisrae  parm«t  de  faire  tourner  le  plateau  à  raison  d'une  dent  pv 
seconde  et  d'obtenir  ùnsi  une  série,  d'épreuves  régulièrement  espa- 
cées. Qa'«L  mette  le  revolver  en  monvement  peu  d'instants  avant 
le  contact  que  l'on  vaut,  d^rminer,  l'instant  de  ce  contact  sera 
donné  par  l'ordre  de>  la  photographie  qui.  dans  la  série,  en  reproduit 
l'image.  Toutes  les  stations  anglaises  ont  été  munies  de  cet  appuvil. 

Le  apectroacope  et  les  appareils  âectriques  ont  missi  prêté  leur 
concours  :  ceux-oi,  pour  enr^istrer  automatiquement  les  heures 
précisée  des  différentes  phases  du  [passage  ;  celuî-U,  pour  assurer 
l'observation  des  contacta  extérieurs,  en  permettant  de  suivra  le 
monTenent  de  Vénus  sur.la  obrompsphère.  En  un  mot,  tontes  les 
ressources  que  pouvaient  o&ir  les  inventions  modernes  ont  été 
mises  en  usage,  afin  d'assorer  le  suocès  dae  oxpéditicms  envojées 
par  les  principales  nations  du  monde  civilisé  pour  l'obscKTation  du 
dernier  passage  de  Vénus. 


V.   —  XZPBVITIONB  FRANÇAISES 

Nous  devons  dire  avec  un  légitime  orgueil  qne  la  France,  malgré 
ses  récents  malheurs,  a  été  digaement  représentée  dans  ce  concours 
pacifique.  Il  est  vrai  que  l'insuffisance  des  ressources  a  Sût  réduire 
à  six  les  neuf  expédiUons  qui  avaient  été  projetées  an  1870;  mais 
les  expéditions  conservées  méritent  d'être  placées  au  premier  rang 
tant  piar:U  choix  du  personnel  que  par  celuides  instruments  dont 
elles  ont^  munies.  Les  six  stations  adoptées,  d'après  les  calculs  de 
M.  Puiseux,  sont  partagées  sjioétriquenuQt  enb-e  les  deux  hémi- 
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sj^ères,  sbvcht  :  l'Ile  Saînt-Paul,  l'ite  CuipbeU  et  NomnAa,  dans 
l'hémisphère  aastnl  ;  PékiD,  Yokiehuna  et  Saïgon,  dans  l'héHis- 
phère  boréal.  Quatre  de  ces  stations,  Pékin,  Yokc^uuna,  l'Ile  Saiat- 
Paul  et  l'île  Campbell  étaient  munies  de  InQettes  de-hnititoaoea, 
supérieures,  sons  tous  Iw  rapports,  à  cellâs  qui  avaient  été  adop- 
tées par.les  autres  pays.  Les  siï  stations  avaientenoiitre  des  lunettes 
de  six  ponces,  semblables  aux  pUis  puissantes  looettes  empte;fées 
partes  expéditions  étrangères.  De  pbis,  1^  observations  photogra- 
[diiques  ont  été  organisées  dans  cinq  de  ces  stations,  conformément 
i  la  méthode  {uvipoeée  par  M.  Laoasedat.  La  commmission  ne  pon- 
Tait  acquérir  que  quatre  applceils  photographiques  ;  le  einquièitte 
est  d&  à  la  générosité  de  l'un  de  ses  membre  M:  d'Âbbadie. 

Deux  artistes  ont  aussi  généreusement  contriboé  aitisuoeés  des 
missions  françaises,  M.  Ëichens  et  M.  Secrétan  :  le  prai^Ar  s  exé- 
caté  les  quatre  équatoriaux  de  huit  pouces  avec  un  sow  bien  su- 
périeur à  celai  qu'on  était  endroit  d'attendre  pour  la  rémunération 
promise  ;  M.  Secrétan  ai  prêté  lefl  meilleurs  de  ses  isstnuuents  aux 
deux  stations  de  Nouméa  et  ia  Sa'^on,  qui  manquaient  de  bonnes 
lunettes  pour  l'obserTation.  du  passage. 

Enfin  le  ministre  de  la  marine  a  mis  &  la  disposiâon  de  la  Com- 
mission tons  les  inatnuaentfi  de  précision  renfermés  dans  son  dépôt, 
lunettes,  peniiutes,  boussoles  et  chronomètres.  C'est  grdce  à  cette 
libéralité  que  nos  expéditions  ont  pu  dii^ioser  de  trente  et  un  chrono  - 
m^es  éprouvés.  La  marine  française  ne  s'est  pas  contentée  de 
fournirdes  instrumenta  deprédsion,  elle  a  donné  aasei  de  nombreux 
observateurs  d'un  mérite  bien  reconnu.  C'est  etieiqni  a  organisé  les 
deux  expéditions  destinées  aux  lies  désertes  de  Campbell  et  nie 
Sajnt-Paul.  Jetons  on  coup  d'tailBur  cette  dernière  station,  occupée 
par  M.  Mouchez,  capitaine  de  vaisseau,  membre  du  bureau  des 
longitudes.  ^ 

(c  Saint-Paul  est  un  cratère  de  volcan  éteânt  dans  lequel  la  mer 
a  pénétré  par  une  petite  brè(^  du  côté  del'est.  Les  parois  i  pie  du 
crat^e  forment  sa  bassin  eircnlaire  ia  deux  cent  soixanteP  mètres 
de  diamètre.  Ces  part)^.8ont  encore  chaudes  en  beauconpd'^ndi'olts, 
et,  à  mer  basse,  on  reneontre  dei  nombreuses  sources  d'éau  ther- 
males qui  tièTenbsenkiblement  la  tempéniture  de  la  merjuâqu'àune 
aaaes  grande  distance  des  bQrds;  enfin,  quand  bien  rarement  parait 
le  soleil,  il  a  encore  pcmr  ^fM  d'échauffer  tP6»-rapidemetlt  le  fond 
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de  ce  bassin  abrité  des  rents  du  Ixrge.  Toutes  ces  causes  liâmes 
produisent  uoe  éraporatioa  coDstfuitâ  et  fort  active  an  fond  de  ce 
cratère  qu'on  ne  saurait  mieux  comparer  qa'i  une  vaste  cIiaadière.B 
(M.  Mouchez,  Comptes  reiidus,  t.  lxsx,  p.  613.) 

Cette  île  est  inabordable  aux  grands  DaTÎres,  mus  elle  offre  un 
asile  assuré  aux  petits  b&timents,  qui  peuvent  franchir  par  les 
beaux  temps  la  passe  étroite  que  la  mer  s'est  creusée  pour  se  jeter 
dans  le  cratère.  C'est  sur  ce  rocher  stérile  que  la  mission  dirigée 
par  M.  Mouchez  est  parveoue  à  s'installer  dans  les  {«"smiers  jours 
d'octobre,  non  sans  avoir  été  contrariée  par  une  forte  tempête,  qui 
avait  rejeté  son  transport,  la  Dives,  à  cinquante  lieues  sous  le  vent 
de  l'île,  après  lui  avoir  fait  perdre  trois  ancres. 

Pendant  les  trois  mois  ((ue  la  mission  est  restée  sur  les  laves  de 
ce  volcan  éteint  le  ciel  n'a  pa»  été  un  ^nl  jour  entièrement  décou- 
vert ;  les  plus  longues  durées  d'un  ciel  sans  nuage  n'ont  jamais  d^ 
passé  trois  ou  quatre  heures  et  encore  ont-elles  été  fort  rares.  Les 
jours  qui  précédèrent  le  passage  furent  tellement  mauvais,  et  le  ba- 
romètre descendait  avec  une  constance  telle  que  tous  les  effinrts  et 
tous  les  sacrifices  de  cette  mission  semblaient  irrévocablement 
perdus.  «  Le  8,  la  veille  du  passage,  dit  M.  Mouchez,  la  baisse  du 
baromètre  continue  (750  millimètres)  ;  la  pluie  est  torrentielle  et 
incessante,  la  mer  fort  grosse;...  une  brume  épaisse  enveloppe 
toute  rile,  nous  cachant  les  parois  opposées  du  cratère.  Je  ne  pois 
trouver,  un  seul  moment  favorable,  pendant  cette  joornée,  p(Hir 
faire  la  dernière  répétition  générale  de  l'observation  avec  tout  le 
personnel  à  son  poste  ;  la  pluie  est  trop  forte  et  trop  continuelle. 
Cependant  bien  que  tout  me  paraisse  absolument  et  irrévocablement 
perdu,  noua  n'en  continuons  pas  moins  tous  les  préparati&  et  nous 
terminons  à  minuit  la  préparation  de  nos  deux  cents  &  deux  cent 
cinquante  plaques  daguerriennes,  que  nous  ne  pouvions  polir  et  seit- 
sibiliser  qu'au  dernier  moment.  »  Heureusement,  vers  trois  heures 
du  matinun  changement  de  vent  produisit  une  amélioration  subits. 
Le  baromètre  remontait  à  751  millimètres,  le  del  s'édairdasait  et 
promettait  aux  observateurs  de  récompenser  leur  généreux  dévoDS- 
ment.  A  6  heures  30,  une  demi-henre  avant  le  premier  contact, 
chacun  était  à  son  poste,  animé  par  l'espoir  dn  succès,  M.  Mouchesi 
l'équatcnrial  de  huit  pouces,  M.  Turquet,  lieutenant  de  vaissean,  i 
l'équatorial  deaix  pouces,  MU.  Cazin  et  Rochefbrt  à-la  photograjihie. 


iby  Google 


BULLETIN  SCtENTIFIQOE  9» 

L'éqofttorial  de  huit  ponces  n'a  pas  donna  tout  ce  qu'on  en  avait 
attendu.  Les  dtffiottltés  des  transbordements  que  cet  instrument  de- 
vait sDlùr,  n'arùant  pas  permis  au  eoostracteor  de  lai  donner 
toute  la  stabilité  nécessaire  pour  des  mesares  aussi  déUoates.  La 
lunette  a  ^é  agitée  par  de  fortes  rivales  pendant  Ventrée  i»  la 
planète  sur  le  disque  solaire,  et  un  phénomène  optique  inattendu  a 
empêché  de  saisir  avec  précÂsion  l'instant  du  contact.  Un  quart 
d'heure  avant  le  prunier  contact  intérienr,  lorsqne  la  planète  étai^ 
encore  à  moitié  hors  du  soleil,  le  disqae  entier  de  Vénas  fut  des- 
siné subitement  par  une  p&le  auréole,  dont  l'éolat  augmentait  dans 
le  voisinage  du  Soleil.  A  mesnre  que  le  contact  approduût  les  deux 
parties  plus  brillantesde  l'auréole  ténduent  à  se  réunir  en  envelop- 
pant d'une  lumière  [dus  vive  le  segment  encore  extérieur  de  la  pla- 
nète ;  ei  cette  réunion  anticipée  dee  conies  par  an  arc  de  cercle 
lumineux  ^ajt  rendue  plas  complète  encore  par  un  rebord  très- 
brillant  de  la  lumière  terminant  l'auréole  sur  le  disque  de  Vénus. 
M.  Mouchez  a  donc  remarqué  une  différence  très-sensible  entre 
l'instant  où  il  a  f^a  que  le  contact  pouvait  avoir  lieu  et  celui  où  il 
a  été  certain  qu'il  avait  en  lieu.  Le  deuxième  contact  intérieur 
s'est  aussi  présenté  avec  les  m^es  phénomènes,  mais  dans  un 
ordre  inverse.  Malgré  cette  contrariété  l'expédition  de  l'tle  Saint- 
Paul  a  obtenu  un  plein  succès.  Les  deux  contacts  intérieurs  ont  été 
observés  à  l'équatorial  de  abc  pouces,  sans  ligament  noir,  ni  autre 
phénomène  optique  quipniase  laisser  quelque  doute  sur  laprédsion 
des  observations.  Déplus,  quatre  cent  quatre-vingt-neuf  épreuves 
photographiques  bien  venues  donnent  autant  de  positions  de  Vénus 
sur  le  disque  solaire  pendant  la  durée  du  passage.  D'aussi  beaux 
résultats  doivent  consoler  M.  Mouchez  du  désappointement  que  lut 
a  causé  l'équatorial  de  huit  ponces  et  le  récompenser  de  ses  soucis  et 
de  ses  fatigues. 

Que  M.  de  la  Grye  serait,  heureux  si  son  expédition  de  Ttle 
Campbell  avait  aussi  bien  réusai  I  Le  mauvais  temps,  pour  lui,  n'a 
pas  discontinué.  Mais  s'il  lui  a  été  impossible  de  rien  obtenir  pour 
la  solution  du  problème  astronomique,  M.  Bouquet  de  la  Grye  re- 
vient en  France  avec  des  richesses  scientifiques  bien  capables  de  le 
consoler  de  son  insuccès  relatif.  Malgré  cette  compensation,  nous 
devons  virement  regretter  que  les  circonstances  atmosphériques 
aient  été  si  déftiTorablee,  tant  les  observateurs  étaient  bien  pré- 
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parés.  «  Tous  les  instraments  étaient  réglés  «t  montés  depuis  Img- 
temps,  et,  dans  tontes  les  cases  du  village  que  douh  avions  fondé, 
l'électricité  circnlait,  se  pritant  à  tons  les  enregistrements,  fii 
dehors  des  grands  instrumenta,  trois  nouvelles  lunettes  ayant  été 
montées  équatorialement  dans  l'Ile  Campbell ,  cinq  observateurs  pou- 
vaient noter  les  instants  des  contacts.  Les  équations  personnriles 
de  tous  avaient  été  déterminées  au  moyen  d'un  instrument  de  pas- 
sage artidciel,  bit  également  à  l'Ile  Campbell.  Tons  ces  instru- 
ments, les  moindres  commeles  plus  grands,  donnaient  d'ailleurs  des 
images  d'une  pureté  admirable.  »  (Rapport  de  M.  de  la  Grye.) 

Le  personnel  des  deux  stations  de  l'île  Saint-Paul  et  de  l'Ile 
Campbell  a  été  fourni  presque  exclusivement  par  la  marine  ;  il  en  a 
été  de  même  pour  celui  de  la  station  de  Pékin,  dirigéeparM.  Fleu- 
riais,  lieutenant  de  vaisseau.  Après  une  heureuse  navigation,  cette 
expédition  s'est  installée  dans  le  jardindelal^ation  françaùe,  où 
la  construction  de  l'observatoire  fut  bvorisée  par  one  heureuse  câr- 
constance.  En  défonçant  le  jardin  on  rencontra  les  assises  d'ancien- 
nes fondations,  où  l'on  trouva  pour  tous  les  instruments  importants 
des  points  d'assiette  d'une  extrême  solidité.  La  construction  de  l'ob- 
servatoire fut  achevée  le  19  septembre;  le  26,  les  instruments  s'y 
trouvaient  installés,  et  à  partir  d'octobre  on  commençait  les  obser^ 
vations  astronomiques  nécessaires  pour  déterminer  lalongitude  de 
la  station.  Tout  réussissait  à  souhait  quand  la  maladie  de  M.  Blares, 
lieutenaut  de  vaisseau,  vint  contrister  cette  mission  jusque  là  si  heu- 
reuse. M.  Lapied,  enseigne  de  vaisseau,  d4t  abandonner  l'éqnato- 
rial  de  six  pouces,  pour  se  chaîner  du  grand  appareil  photographi- 
que. M.  Fleuriais  se  résignait,  quoique  à  regret,  k  laisser  inutile 
l'équatorial  de  six  pouces,  quand  heureusement  U  put  le  confier  à 
son  ancien  cunarade  d'école,  M.  Bellanger,  qui  voulut  bien  lui  prêter 
son  concours.  Après  huit  jours  d'exercices  pour  s'habituer  k  la  ma- 
nœuvredeViDstrumentqailuiétaitconâé,M.  Bellanger  put,  le  9  dé- 
cembre, observer  avec  succès  les  quatre  contacts.  Il  a  bien  aperçu 
quelques  ligaments  dans  l'observation  des  contacts  intérieurs,  mais 
il  ne  pense  pas  qu'il  puisse  en  résulter  4  secondes  d'incertitude. 

A  l'éqaatorial  de  huit  pouces,  M.  Fleuriais  a  observé  les  contacts 
sans  ligament,  mais  avec  quelques  franges  sur  les  bords  du  disque 
noir  de  la  planète.  Les  photographies  prises  de  9  h.  30  ilO  heures, 
pendant  les  deux  premiers  contacts,  ont  complètement  réussi.  Les 
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8uirant«9  ont  êbè  oDDtrsrièas  par  des  nuages,  toute  observation  de- 
vint même  impossible  de  11  heures  à  1  heure  du  soir.  Mais  une 
brise  du  nord  s'étant  alors  levée  dissipa  les  nuages  ;  et  le  citil,  à  par- 
tii'  de  1  h.  30  m.  fut  parfaitement  pur  au  moment  du  quatrième 
contact  qui  eut  lieu  à  2  h.  18  m.  Les  épreuves  photographiques  fu- 
rent reprises  avec  succès.  L'expédition  de  Pékin  a  donc  été  heu- 
reuse, puisqu'elle  a  observé  les  phases  principales  du  passage  aussi 
bien  qu'elle  aurait  pu  le  faire  par  le  temps  le  plus  beau.  Le  nombre 
seul  des oLservations  jùotc^apbiques  asuuffert  du  mauvais  temps; 
néanmoins  M.  Lt^ied  a  obtenu  soixante  bonnes  épreuves. 

M.  Jansseji  n'apas-étémoinsheureux  dans  son  expédition  du  Ja- 
pon, malgré  des  variations  semblables  dans  les  conditons  atmosphé- 
riques. L'abondance  du  personnel  et  des  instruments  dout  il  dispo- 
sait lui  avait  permis  d'établir  deux  stations,  l'une  i.  Naga^;tki  et 
l'autre  à  Kobé.  Dans  les  deux  stations  les  contacts  intérieurs  ont 
été  observés  avec  succès  et  de  nombreuses  photographies  ont  été 
obtenues.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  eu  aucun  accident  à  déplorer. 
Pendant  l'établissement  des  instruments,  l'équatorial  de  6  pouces 
fut  renversé  par  un  violent  orage,  la  lunette  et  le  micromètre  furent 
brisés.  HeureusementM.Janssen  apu  réparer  cette  perte  au  moyen 
d'une  excellente  lunette  de  six  pouces  qu'il  avait  apportée  pour 
l'employer  k  des  observations  spectrales. 

Après  la  période  de  mauvais  temps  à  laquelle  se  rattache  l'aci»- 
dent  dont  nous  venons  de  parler,  le  ciel  se  remit  au  beau,  ce  qui 
permit  de  s'appliquer  à  l'étude  des  instruments  ainsi  qu'aux  obser- 
vations préparatoires,  jusqu'au  commencement  de  dèi:<jmbre,  où  le 
retour  du  mauvais  temps  vint  inspirer  des  craintes  sérieuses  sor  le 
succès  de  l'expédition.  Cependant  le  jour  décisif  commença  sous  de 
meilleurs  auspices,  quoique  le  ciel  restât  un  peu  voilé,  et  les  obser- 
vateurs se  rendirent  à  leur  poste  tout  ranimés  par  un  changement 
si  opportun.  M.  Janssen  s'était  réservé  l'équatorial  de  huit  pouces. 
M.  Tisserand,  directeur  de  l'observatoire  de  Toulouse,  avait  l'équa* 
torial  de  six  pouces.  M.  Picard,  lieutenant  de  vaisseau,  était  chargé 
de  l'appareil  photographique  à  lunette  horizontale  de  la  Commis- 
sion. M.  d'Almeida,  brésilien,  manœuvrait  le  recolvev  de  M.  Jans- 
sen, pour  la  photographie  des  contacts..  Enfin  M.  Arens,  outre  la 
direction  particulière  de  l'équatorial  photographique,  avait  la  sur- 
veillance générale  de  toutes  les  observations  photogri^hiques. 
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Cette  station  de  Nagasaki,  on  le  voit,  se  prés^fait  à  robserralion 
du  passage  avec  tontes  les  ressourças  de  la  science  moderne.  La 
petite  station  de  Kobé,  reliée  tétégraphiqnement  avec  celle  de 
Nagasaki,  ne  comptait  que  deux  observateurs  :  M.  Delacroix,  en- 
seigne de  vaisseau,  et  un  jeune  Japonais,  qui  venait  de  terminer 
ses  études  à  Paris.  Le  premier  devait  observer  les  contacts  arec 
ane  lunette  de  six  pouces  ;  le  second  avait  une  excellents  lunette 
pliotographique,  rigoureusement  réglée.  Deux  chronomètres  com- 
plétaient leur  bagage. 

Le  premier  contact  a  été  obtenu  pxc  M.  Juusen  et  par  H.  Tisse- 
rand. Au  deuxième  contact,  qui  est  le  premier  contact  intérieur, 
une  anomalie  s'est  produite  à  l'équatorial  de  huit  pouces,  malgré  la 
netteté  des  images  et  l'absence  du  ligament  noir.  Théoriquement, 
l'apparition  du  iUet  lumineux  annonce  que  le  contact  vient  d'avoir 
lieu.  Or,  M.  Janssen  a  observé  un  arrêt  notable  entre  l'instant  on 
les  disques  des  deux  astres  paraissaient  tangents  intérieurement  et 
celui  où  s'eet  formé  le  filet  lumineux.  Une  photographie,  prise  an 
moment  oïl  le  contact  paraissait  géométrique,  a  montré  que  te  con- 
tact n'avait  pas  encoce  lieu.  Une  plaque  de  quarante-sept  photo- 
graphies du  bord  solaire,  obtenue  par  M.  d'A.lmeida,  conduit  aux 
mêmes  conclusions.  M.  Janssen  attribue  cette  anomalie  à  l'atmos- 
phère de  la  planète.  Nous  pensons  qu'il  faut  y  voir  aussi  une  con- 
firmation de  la  théorie  du  P.  Heli  sur  l'inviaibilité  du  'filet  lumi- 
neux tant  qu'il  n'a  pas  atteint  une  certaine  épaisseur.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  la  part  qui  revient  k  chacune  de  ces  deux  causes,  les  résul- 
tats obtenus  par  les  observateurs  de  Nagasaki  méritent  d'être  discu- 
tés avec  soin,  car  ils  peuvent  conduire  à  des  conséquences  impor- 
tantes relatives  à  la  manière  d'interpréter  les  observations  des 
contacts. 

Entre  le  deuxième  contact  et  le  troisième,  des  nuages  ont  empê- 
ché de  prendre  autant  de  photographies  qu'on  se  l'était  proposé. 
Par  bonheur,  une  eclaircie  providentielle  se  produisit  à  l'approche 
du  troisième  contact  et  permit  d'en  saisir  l'instant  avec  précision. 
Les  observateurs  de  Kobé  ont  aussi  obtenu  sans  incertitude  lea 
deux  phases  principales  du  passage,  les  deux  contacts  intérieurs. 

Outre  l'observation  des  contacts,  M.  Janssen  en  a  fait  une  autre 
qui  confirme  l'existence  de  l'atmosphère  coronale  du  soleil  ;  il  a  vu 
Vénus  avant  le  premier  contact  à  2  ou  3"  de  distance  du  disque 
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solaire,  se  détaebaet  comme  une  tache  ronde  sur  on  fond  faible- 
ment éclairé.  La  lamière  dne  à  l'atmosphère  coronale  peut  aeule 
expliquer  ce  phénomène.  D'ailleurs  l'observation  de  l'éclipse 
totale  faite  en  Birmanie  par  Janssen,  le  6  avril  dernier,  a  pleine- 
ment confirmé  cette  conclusion,  que  nous  avons  déjà  développée 
dam  notre  Bulletin  de  juin  1873. 

Dans  les  deux  stations  secondaires  de  Nouméa  et  de  Saigon,  no» 
obeervatenrs  ont  aussi  rempli  avec  succès  la  mission  dont  ils 
étaient  chargés.  M.  Gérard,  à  Saïgon,  a  été  particulièrement 
faTorisé  par  une  atmosphère  tranquille,  à  peine  rafraîchie  par  une 
légère  brise  de  nord-est.  Mais,  comme  it  n'avait  qu'une  lunette  de 
six  pouces  d'ouverture  montée  équatorialemeat,  les  phénomènes 
optiques  du  ligament  noir  «t  de  l'auréole  l'ont  «mpâcbé  de  détw 
miner  avec  pression  les  instants  des  contacts.  L'image  pourtant 
était  très-nette.  M.  Bonifay,  enseigne  de  vaisann,  qui  avait  prêté 
son  concours  à  M.  Gérard  dans  les  op^^oos  préliminaires,  a 
observé  les  contacts  avec  nne  petite  lunette  de  56  millimètres  d'ou- 
verture, prêtée  par  le  Dépôt  de  la  marine.  H  est  inutile  d'ajouter 
qu'il  s'est  trouvé  en  présence  de  tous  lee  phénomènes  perturbateurs 
qui  ont  jeté  tant  d'incertitude  sur  les  observations  du  siècle  passé; 
on  devait  s'y  attendre,  vu  la  faible  puissance  de  l'instrument  dont 
il  disposait. 

M.  André,  astronome  de  l'Oservatoire  de  Paris,  et  M.  Àngot, 
savant  physicien,  ont  été  moins  favorisés  par  les  conditions  atmos- 
phériqaes  dans  leur  station  de  Nouméa.  Chtqtxe  nouvelle  lune 
avait  été  marquée  par  une  série  de  jours  pliivieux,  et,  le  4  dé- 
cembre, le  temps  s'était  mis  i  la  pluie.  Le  9  décembre,  à  huit 
heures  du  matin,  le  ciel  était  absolument  couvert,  et  le  baromètre 
était  descendu  de  7d0  millimètres  à  759,8.  Ou  achevait  cependant 
de  sensibiliser  les  ^K)  plaques  daguerriennes  polies  la  veilla,  sans 
grand  espoir  de  les  utiliser,  quand,  vers  10  heures  30  minutes' 
les  nuages  diminuèrent  peu  à  peu  d'intensité,  et,  à  onze  heures 
un  quart,  ils  laissèrent  apercevoir  l'image  du  soleil,  d'ailleurs  irré- 
gulièrement voilée.  Chacun  se  rendit  donc  à  son  poste,  M.  André  à 
l'équatorial  de  six  pouces,  M.  Angot  au  grand  appareil  photogra- 
phique de  la  Commission,  et  trois,  capitaines  du  génie  ou  de  l'artil- 
lerie de  marine,  MM.  Derbès,  Berlin  et  Robaut  aux  trois  lunettes 
de  quatre  pouces,  dont  la  station  de  Nouméa  avait  été  munie,  aân 
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d»  la  relier  aux  nombreuses  sUttons  ruMe»,  qui  obserraient  les 
contacts  avec  des  lunettes  de  ménie  puissance  optique.  Enân,  une 
lunette  de  3  pouces  fut  confiée  à  un  membre  de  la  Société  royale 
astronomique  de  Londres,  M.  Richard  Abbay,  qui  avait  bien  voulu 
s'adjoindre  à  nos  observateurs. 

Le  temps  ayant  continué  à  s'améliorer,  l'observation  du  premier 
contact  intérieuf  a  pu  se  faire  dans  de  bonnes  conditions.  Trois 
instruments  ont  donné  le  contact  géométrique  avec  des  écarts  dont 
le  maximum  ne  dépasse  pas  4".  Dans  les  deux  autres,  le  phénomène 
a  été  compliqué  par  l'apparition  d'une  série  d'anneaux  alternati- 
vement obscurs  et  brillants,  présentant  l'apparence  des  franges  de 
diffraction.  Mais  la  moyenne  des  nombres  qui  correspondent  au 
commencement  et  k  la  fin  de  ce  phénomène  coïncide,  presque  exac- 
tement, avec  celle  des  nombres  donnés  par  les  trois  instruments  oà 
le  contact  a  été  géométrique.  Les  observations  faites  à  l'osbervatoire 
de  Sydney  ont  présenté  des  circonatances  semblables  et  leur  étude 
attentive  a  conduit  à  la  même  conclusion. 

L'observation  du  deuxième  coutact  inlérieur  a  été  rendue  impos- 
sible par  les  nuages.  Les  observations  photographiques  ont  eu  plus 
de  succès.  Comme  la  règle  suivie  par  M.  Angot  était  de  prendre  des 
épreuves  dès  l'instant  oii  le  soleil  produisait  des  ombres  sensibles, 
il  a  obtenu  deux  cent  quarante  photographies,  dont  cent,  au  juge- 
ment de  M.  Fizeau,  sont  certainement  bonnes  et  se  prêteront  nisé- 
ment  aux  mesures  micrométriques. 

Si  nous  considérons  que  l'époque  du  passage  était  une  saison  plu- 
vieuse dans  la  plupart  des  ràgions  oiî  nos  stations  scientifiques 
ptaient  fixées,  nous  devons  être  heureux  du  succès  de  nos  savants 
obsttrvateurs  et  remercier  la  divine  Providence  de  la  protection  vi- 
sible dont  ils  ont  été  l'objet.  Les  résultats  qu'ils  ont  rapportés  seront 
soumis  à  une  discussion  sérieuse  par  la  Commission  du  passage. 
Bien  des  mois  devront  probablement  s'écouler  avant  que  nous  con- 
naissions le  résultat  définitif.  En  attendant  nous  pouvons  donner  le 
nombre  provisoîro  obtenu  par  M.  Puiseux  en  comparant  entre 
(.-lies  les  observations  de  contact  faites  dans  nos  deux  statioiisde 
l'île  Saint-Paul  et  de  Pékin.  Au  moyen  des  Tables  du  Soleil  et  de 
Vénus,  calculées  par  M.  Le  Verrier,  M.  Puiseux  a  trouvé  8" ,88 
pour  la  parallaxe  solaire  moyenne.  De  plus,  il  fait  remarquer  qu'en 
combinant  la  mesure  de  la  vite-ae  de  la  lumière  déterminée  par 
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M.  CoranaTec  la  constante  deraberration  de  Struve20",44  reconnu 
gênÂralement  comme  plus  exacte  que  celle  de  Bradlej,  on  arrive 
au  même  nombre  8",88.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  différence  de  ce  nom- 
bre avec  celui  auquel  conduit  la  théorie  des  {lertarbatioQs  plané- 
taires, 8",86.  doit  nous  inspirer  la  plus  grande  conâance  dans  le 
saccès  de  nos  expéditions  scientifiques.  T.  Pépin. 


iby  Google 


BIBLIOGRAPHIE 


HISTOIRE  DE  LA.  VIB,  MŒURS,  ACTES,  DOCTRINE,  CONBTANCB  ET  MORT 
DE  IBAN  CALVIN,  lADIS  MINISTRE  DB  QBNEUK,  recQBuUlr  p«r  M.  HmosMi 
Beshib  Bolsbc,  docteur  médedn  h  L;oa,  publiée  k  LyoD  eo  1577  et  récitée 
«TBo  niM  iutroductiOD,  dM  aitriita  d«  1*  Viede  Th.  d«  Bite,  par  le  m6ni«,  et 
dM  DoUe  &  l'appui  par  M.  Louis  Fbahco»  Ciastbl,  magittrât.  Ljon,  Si^Mriac 
(Imp.  de  L.  Perris  et  Martinet),  MDCCCLXXV,  ia-e,  p.  ixii-3iS. 

On  protestant  genevois,  M.  Galiffe,  qai  a  étadié  soigneusement 
l'histoire  de  sa  ville  natale  et  en  a  fouillé  les  archives,  jnge  en  ces 
termes  cette  Vie  de  Calvin  :  a  Les  biographies  de  Bolsec  contien- 
nent beaucoup  d'inexactitudes  de  détails  ;  mais  la  plupart  des  ùàts 
sont  parfvtement  vrais;  je  ne  crois  point  qu'il  ait  sciemment 
menti,  comme  les  panégyristes  de  Calvin  l'ont  &it  sur  tous  les 
points,  n  Cependant  on  a  pris  l'habitade  de  traiter  Bolsec  de  pam- 
phlétaire, de  Itbelliste,  de  faussaire.  Lorsqu'on  aura  la  les  notes  et 
les  documents  que  M.  Chastel  a  réunis  et  publiés  dans  cette  nou- 
velle éditiOQ  de  l'Histoire  de  Calvin,  «  on  se  convaincra  pour- 
tant que  sur  le  plus  grand  nombre  des  points  la  véracité  de  son 
livre  est  complètement  établie,  et  que,  s'il  7  a  eu  contre  lui  un 
déchaînement  aussi  général,  cela  est  dA  uniquement  au  nombre  et 
à  l'habileté  de  ses  adversaires,  qui  étaient  irrités  de  voir  Calvin, 
leur  dieu  et  leur  idole,  descendu  par  loi  de  son  piédestal.  »  Le 
motif  prédominant  qui  poussa  M.  Cbastel  à  faire  réimprimer  cet 
ouvrage  a  été  les  sermons  prononcés  à  Lyon,  en  1863,  par 
M.  Bungener,  ministre  de  Genève  :  la  partialité  dont  ils  sont 
empreints  méritait  cette  réponse. 

Après  avoir  achevé  la  lectura  de  ce  livre,  j'ai  abordé  celle  du 
Calvin  de  M.  Ouizot,  dans  lepremierrolnmedeses  Vies  de  quatre 
grands  chrétiens,  singulier  amalgame  où  saint  Louis  est  uni  au 
réformateur  genevois,  où  saint  Vincent  de  Paul  doit  l'être  à  Du- 
ptessis-Mornay.  On  le  conçoit,  l'académicien  protestant  ne  peut 
écrire  qu'un  éloge  de  Calvin,  un  de  ces  hommes  qui  «  ont  mérité 
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lenr  gloire  et  dont,  A  trois  siècles  da  distance,  on  ne  peut  sonder 
sorupuleasement  le  caractâo-e  et  l'histoire  sans  leur  porter,  ainon 
une  tendre  37inpathie,  du  moins  une  profonde  et  respectueuse 
admiration.  »Eln  vertu  du  libre  examen,  base  du  protestantisme, 
M.  Gnizot  se  permet  bien  de  ne  point  admettre  entièrement  les 
principes  théologiques  du  fondateur  de  sa  religion  ;  il  se  sépare  de 
lui  relativement  à  la  doctrine  d6  la  ]»^de3tination  et  dn  libre 
arbitre  ;  l'appel  au  bras  séculier  n'est  pas  non  plus  de  son  goût. 
Mais,  i  part  Ces  quelques  points,  tout  est  admirable  dans  Calvin, 
cet  homme  désintéressa  «  qoi  n'avait  ni  les  idées,  ni  les  passions 
révolutionnaires,  qui  aimait  essentiellement  l'ordre,  qoi  savait  les 
conditions  coitime  les  droits  de  l'autorité  et  avait  reço  le  don  na- 
turel de  l'exercer.  »  M.  Guizot  s'expliqoe  franchement  sur  le  procès 
de  Michel  Servet  et  reconnaît  que  Calvin  fut  «  dominé  plus  qu'il 
ne  le  pensait  par  un  sentiment  de  colère  haineuse,  dénué  de  sym- 
pathie et  de  générosité.  »  Soat-ce  là  les  vwtus  d'un  grand  chré- 
tien ?  Mais  il  se  tait  dans  son  ouvrage  sur  mille  autres  traits  de 
tyrannie  cruelle  rapportés  par  Bolsec,  on,  s'il  en  rapporte  quel- 
ques-uns, c'est  pour  les  toum»-  à  l'honneur  de  son  héroe.  Cepen- 
dant les  faits  sont  là  et  les  historiens  genevois  les  ont  mis  en  leur 
véritable  lumière.  Tous  les  jugements  émanés  du  tribunal  de  la  petite 
république  ne  dolveiit  pas,  je  le  sais,  être  insérés  dans  le  dossier 
de  Calvin,  comme  personnellement  responsable,  du  moins  ont-ils 
été  rendus  sous  son  influence  et  en  vertu  du  système  politico-reli- 
gieux qu'il  expérimenta  pour  le  malheur  de  Genève.  Les  registres 
du  Conseil  relatent,  poilr  les  années  1543-1546,  oinqtiante'huit 
exécutions  capitales  et  soiceante-seize  bannissements,  sans  pu'ler 
de  huit  à  new^eeni*  condamnations  à  des  peines  moins  graves, 
telles  que  lé  fouet,  le  carcan,  l'amende  honorable  en  chemise,  tète 
et  pieds  nus,  l'emprisonnement  simple  an  pain  et  à  l'eau,  etc.  Tout 
cela  disparaît  dans  l'ouvrage  de  M.  Guizot.  L'auteur  dit  bien  que 
«  son  dessein  n'est  point  de  raconter  toute  l'histoire  de  Calvin  et  de 
le  suivre  pas  k  pas  dans  son  orageuse  carrière...;  il  n'a  à  cœur  de 
peindre  que  l'homme  lui-même,  la  personne  morale  et  intellec- 
tuelle ;  »  excellent  procédé  pour  se  dispenser  de  réfuter  les  accu- 
sations portées  contre  son  héros,  mais  aussi  pour  ne  faire  qu'un 
portrait  ébuiOlié.  M.  Guizot  ne  pemerait-il  pas  du  réformateur  ce 
qu'il  n'auT-à  pw  osé  en  écrire  :  Fûtes  comme  il  dit,  mais  ne  faites 
pas  comme  il  fait?  On  s'étonnera  à  bon  droit  qu'un  historien  aussi 
sérieux  n'ait  pas  creusé  davantage  son  sujet  et  se  soit  contenté 
d'en  appeler  au  témoignage  d'écrivains  comme  MM.  Gaberel  et 
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Bungener  dont  M.  G&liffd  apprécie  bien  différemment,  pièces  en 
main,  la  véracité  et  l'impartialité,  a  II  faut  certaisement  être  boo- 
nète  homme  pour  écrire  l'hietoire  d'une  manière  convenable,  mais 
cela  ne  suffit  pas.  »  ((jaliffe.  Notices  généalogiques,  t.  HI, 
p.  379.)  A  ce  compte,  peut-on  se  récUmer  de  Théodore  de  Bèze! 

Mais,  ainsi  que  le  remarque  Bolsec  (p.  96)  <t  c'est  le  propre  de 
tous  ceux  qui  se  sont  vouez,  dédiez  et  addonnez  à  quelque  secte 
que  ce  soit  de  trouver  bon,  approuver  et  loiier  tout  ce  qui  est  faict 
par  les  chefz  de  leur  secte>  de  les  excuser  et  soustenir  à  leur 
pouuoir  :  finalement  d'endurer  la  ruine  dé  leur  pus,  maisons,  bien 
temporelz  voire  de  leur  plus  proches  paréos  plustost  que  de  souf- 
frir la  honte,  et  destruction  de  lear  secte,  «t  des  docteurs,  et  mais- 
trea  d'icelle.  Et  sçaj  bien  que  estant  faicte  remonstrance  à  quel- 
ques ministres  deuots  de  Caluin  comment  aueti  conscience  ilz 
poQUoient  adhérer  à  à  grandes  mensonges,  et  calomnies  contre  leur 
prochain,  ilz  respondirent  que  cestoit  pour  la  gloire  de  Dieu  et  la 
destruction  des  meschans  ennemys  de  l'Éuangile,  contredisans  à  la 
reformation.  Et  que  ilz  avoient  cela  pour  résolu  en  l'Bglise  de 
Geaeue  que  poar  la  gloire  de  Dieu  il  estoit  licite,  ains  necessure 
quelquefois  de  mentir  et  contrefaire  la  vérité.  » 

Nous  ne  saurions  assez  remercier  le  nouvel  éditeur  de  Belsec  ; 
le  poison,  habilement  dissimulé  dans  le  panégyrique  écrit  par 
M.  Qaizot,  trouve  son  aatidote  dans  l'ouvrage  du  contemporun  et 
de  la  victime  de  Calvin. 

Les  notes  empruntées  en  majeure  partie  aux  curieux  ouvrages 
de  M.  Jacques-Augustin  Gatiffeet  de  son  fils,  les  documents  rejetés 
à  la  an  du  volume  saffiraJent  pour  signaler  cette  publication  aux 
savants,  quand  mâme  les  amateurs  ne  seraient  pas  attirés  par  la 
supériorité  de  son  exécution  typographique.         C.  Somubrvoobl. 


LB  CHBUIN  DE  LA.  CROIX  DE  LA.  SAINTE  VIERGB  OU  LES  XII  STATIONS 
DB  LÀ.  VOIE  DOULOURBUSE  DE  LA  MËRB  DE  DIBU,  suiTiei  chumu  d« 
priArea  gtaèroles  at  d'une  prière  particulière  pour  la  Franoa,  par  Auix.  de 
Saint-Albin.  Pari»  et  Poitiers.  Oudin.  1775,iD-i6,  pp.  S56. 

L'homme  aspire  au  bonheur,  tant  qu'il  lui  reste  une  étincelle  de 
vie  ;  jamais  ses  aspirations  ne  serontsatis&ites,  car  le  bonheur, 
tel  qu'il  l'entrevoit  et  le  désire,  n'est  pas  de  ce  monde.  Mais  ce 
qu'il  ne  recherche  pas,  ce  qu'il  fait  au  contraire  de  toutes  ses  forces 
sans  parvenir  à  s'y  soustraire,  c'est  la  doaleur.  N'est-elle  pas  la  loi 
qui  préside  i|ux  destinées  du  genre  humain  î  On  a  beau  s'aveugler. 
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s'étourdir,  la  douleur  se  trouve  au  fond  de  tout.  Ce  fruit  de  la 
malédiction  lancée  contre  le  premier  pr^aricateur,  Notre-Seig;neur 
n'est  pas  Tenu  l'arracher  de  notre  terre  ;  loin  de  là,  il  Ta  cueilli  à 
son  tour,  il  s'en  est  nourri,  il  l'a  présenté  à  tous  ceux  qu'il  appelle 
à  sa  suite,  mais  comme  un  fruit  de  bénédiction.  Plus  une  âme 
s'est  montrée  fidèle  et  généreuse,  plus  la  douleur  l'a  marquée  de  son 
emprcrinte.  Il  appartenait  à  la  sainte  Vierge,  par  conséquent,  de 
réunir  dans  son  cœur  la  plus  grande  somme  possible  de  douleurs. 
C'est  uneconsolation,  — égoïste,  je  le  veux  bien,  —  de  sentir  qu'on 
ne  souffre  pas  seul,  mais  c'est  souvent  aussi  un  encouragement,  car 
il  y  a  des  âmes  chrétiennes  qui  savent  bien  souffrir  et  enseigner  la 
manière  de  bien  souffrir.  Nulle  autre  que  la  Vierge  n'a  poussé 
aussi  loin,  sur  ce  point,  la  perfection. 

M.  de  Saint-Albin,  à  la  Tue  de  nos  malheurs,  s'est  senti  le  désir 
de  nous  faire  comprendre  le  prix  de  la  douleur  chrétiennement  sup- 
portée et  la  consolation  qui  en  est  la  conséquence  :  le  prix,  il  le 
trouve  dans  les  douleurs  de  Marie;  la  consolation,  dans  l'espérance. 
De  ce  sentiment  est  sorti  ce  petit  livre,  «  chrétien  et  français.  » 
1,68  premières  douleurs  de  l'orpheline,  —  le  silence  de  Joseph,  — 
la  prophète  de  Siméon,  —  la  fuite  en  Egypte,  —  la  perte  de  l'eiw 
fant  Jésus  pendant  trois  jours,  —  le  veuvage  de  Marie,  —  la  priTa- 
tion  de  Jésus  pendant  sa  Tie  publique,  —  la  rencontre  du  Saureur 
portant  sa  croix,  —  le  crucifiement,  —  la  sépulture  de  Jésus,  —  la 
séparation  d'aTec  son  fils  après  l'Ascenùon,  —  la  commisératicm  de 
la  Vierge,  —  tels  sont  les  douze  chapitres  de  ce  manuel  de  la  dou- 
leur. N'y  a-t-il  pas  là  le  résumé  de  toutes  les  souffrances?  Oui, 
mais  il  y  a  là  aussi  le  remède.  En  lisant  ces  pieuses  considérations, 
en  récitant  ces  prières  si  pleines  de  ferTeur  et  de  patriotisme  chré- 
tien, nous  apprenons  a  comment  les  souffrances  chrétiennes  sarent 
puiser  en  Jésus  et  Marie  dignité  et  suaTité  ;  comment  les  maux  de 
notre  malheureuse  France  peuvent  devenir  pour  elle  l'expiation  et 
le  salut,  si  elle  les  supporte  chrétiennement.  »  L'auteur  a  raison  : 
«  ce  petit  livre  a  une  opportunité  perpétuelle  ;  mais  l'heure  présente 
lui  donne  une  opportunité  particulière.»  Si  nous  l'osions,  nous 
joindrions  notre  voix  à  celles  des  éminents  prélats  qui  ont  recom- 
mandé le  chemin  de  la  croix  de  la  Sainte  Vierge,  tant,  nous 
sommes  convaincu  du  bien  que  procurera  aux  Ames  chrétiennes 
cet  ouvrage  écrit  avec  tant  de  coeur  et  de  solide  piéH*.-  ■  ■    ^  '  c' 

C.  é<>MMERT0t>^L. 
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LB  CRISE  DB  CENT  ANS.  —  L'BXILB  U>RRAIN.  —  LE  SOIfUBT  DE  LA. 
CITÉ  CBRËTIENNE,  par  Cbabi^  Csahaux,  profasseur  b  la  Faculté  d»  leUrM 
de  Oraooble.  Paris,  Albacel  et  Baltsnweck.  1875,  ia-fS,  p.  103. 

Des  trois  opuscules  dont  se  compose  ce  livre,  les  deux  premiers 
nous  rappelleot  les  malheurs  qui  ont  fondu  sur  la  France  depuis 
cent  ans,  grâce  à  l'oubli  de  tous  les  principes  religieux  et  sociaux; 
le  troisième,  la  nécessité  ou  l'utilité  des  ordres  contemplatifs.  L'au- 
teur est  assez  connu  pour  t^u'il  soit  superflu  d'insister  sur  l'esprit 
profondément  chrétien  qui  anime  ces  pages. 

Dans  la'  Grise  de  cent  ans,  nous  voyons  trois  jésuites  réunis  en 
1765,  dans  l'université  de  Pont-à-Mousson  :  l'un  d'eux,  le  P.  Bour- 
geois, est  lorrain  d'origine  ;  sa  nationalité  l'a  mis  jusqu'alors  à 
l'abri  de  ta  proscription  qui  a  frappé  ses  frères  de  France;  les  deux 
autres,  les  PP.  Grou  et  Beauregard,  ont  trouvé  un  asile  sur  le  ter- 
ritoire du  duc  de  Lorraine,  asile  temporaire,  car,  à  la  mort  de  Sta- 
nislas, la  Lorraine  devint  française  et  les  derniers  débris  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  en  seront  expulsés  à  leur  tour.  Ces  trois  religieux, 
savants  à  divers  titres,  échangent  entre  eux  leurs  pensées  et  leurs 
tristes  pressentiments,  sous  les  ombrages  des  jardins  de  l'univer- 
sité. Ils  évoquent  le  glorieux  passé  de  Pont-à-Mousson,  mais  ne 
peuvent  s'empêcher  de  gémir  sur  son  état  actuel.  Franchissant  la 
frontière  de  Lorraine,  leurs  yeux  s'arrêteiit  sur  la  France,  en  proie 
aux  premières  convulsions  de  l'agonie,  dévorée  déjà  par  l'irrétigiou 
et  l'impiété,  bouleversée  par  les  idées  les  plus  subversives  de  tout 
ordre  politique  et  social,  ravagée  par  l«s  encyclopédistes,  mal  dé- 
fendue par  ceux  mêmes  qui  avaient  pour  mission  de  la  protéger. 
D'un  regard  ptMphétique,  qui  rappelle  celui  du  P.  Beauregard,  ils 
sondent  l'avenir  et,  rendus  clairvoyants  par  leur  fol  et  leur  pa- 
triotisme ils  annoncent  les  calamités  qui  pendant  cent  ans  se  dé- 
chaîneront sur  la  France  et  amèneront  l'étranger  sur  son  sol.  Dans 
ce  dialogue  de  vivants,  pure  Action,  on  le  devine,  tout  est  aussi  bien 
dit  que  bien  pensé. 

h' Exilé  lorrain  est  un  Compatriote  que  l'auteur  rwicontre  dans 
un  couvent  de  capucîna,  situé  à  quelques  kilomètres  de  Grenoble. 
L'invasion  allemande  est  la  cause  de  son  exil.  Les  deux  interlocn- 
teurs  agitent  la  question  du  patriotisme  :  «  l'amour  du  sol  et  celui 
de  la  patrie,  l-'affection  qui  unit  les  membres  d'une  mâme  famille 
et  les  citoyens  d'une  même  cité  ont  un  lien  étroit,  une  commu- 
nauté d'origine  et  de  fin  ;  s  tous  ces  amours  découlent  d'une  même 
source  :  la  sincérité  et  la  constance  du  sentiment  religieux.  Dans 
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ce  dialogue,  auquel  prend  part  le  vénérable  gardien  du  cotiTent, 
M.  Charau?  épanche  encore  son  àme  en  plaintes  patriotiques  et  en 
espérances  chréttenues. 

Enfin,  l'auteur  rencontre  un  capitaine  de  ses  amis,  homme  sé- 
rieux, mais  étranger  plutôt  qu'hostile  anx  croyances  religieuses. 
Dans  une  promenade,  ils  se  trouvent  près  d'un  couvent  de  carmé- 
lites, a  Les  ordres  contemplatif  servent-ils  â  quelque  chose  ?  » 
objecte  le  militaire.  M.  Gharaux  n'a  pas  de  peine  i  résoudre  l'ob- 
jection, et  le  capitaine  «  ne  parla  plus  dans  la  suite  des  ordres  con- 
templatifs ;  lissait  ce  qu'ils  valent,  et,  à  supposer  qu'il  y  ait  une 
cité  chrétienne,  ce  qu'il  est  bien  près  d'admettre,  il  ne  doute  pas 
dans  son  âme  qu'ils  n'en  soient  le  couronnement,  n 

C.   SOHMEHVOOBL. 


VIE  DE  LA  VttJiaE  UARIK,  icrite  &u  ivi*  siècle,  par  le  P.  abU  dom  Silyaho 
Bazzi,  camaldule,'  et  traduite  de  l'italieu  arec  une  notice  bibliographique  et  des 
notes,  par  Ebnbst  EUzy.  Paris,  Albaoel  et  Ballsawsck,  1875,  iii-12,  pp.  xtx-^55. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

Silvano  Razzi,  natif  de  Marradi,  près  Florence,  entra  chez  les 
camaldules,  vers  1558,  k  l'âge  de  trente  ans.  Les  nombreux  ou- 
vrages, sortis  de  sa  plume,  témoignent  de' sa  vaste  érudition  et  de 
sa  prodigieuse  fécondité  :  ce  sont  des  biographies  d'hommes  illustres 
ou  de  saints  personnages,  des  traités  ascétiques,  les  constitutions  de 
son  ordre  dans  leur  nouvelle  rédaction.  Les  contemporains  du 
pieox  religieux  le  tinrent  en  grande  estime.  Un  écrivain  français 
vient,  en  quelque  sorte,  de  le  ressusciter  par  cette  traduction  de  sa 
Vie  de  la  Sainte  Vierge.  Cet  ouvrage  méritait,  en  effet,  d'être 
connu  en  France  ;  il  prendra  une  place  distinguée  parmi  les  livres 
quiontpour  but  de  mieux  faire  honorer  la  Mère  de  Dieu. 

Le  P.  Razzi  adopte  pour  bases  de  son  récit  la  divine  Écriture  et 
en  particulier  le  saint  Évangile,  s'efiorçant  d'expliquer,  au  moins 
dans  le  sens  historique  et  littéral,  les  passages  oïl  il  est  question  de 
la  Vierge.  Les  livres  saints  sont,  on  le  sait,  bien  sobres  de  détails 
sur  la  personne  et  les  actions  de  Marie.  Aussi  l'auteur  recourt-il 
aux  souvenirs  que  la  tradition  nous  a  conservés  et  qui  se  trouvent 
consignés  principalement  dans  les  ouvrages  des  pères  de  l'Église. 
Mais,  «pour  éviter  la  confusion,  dit-il,  et  n'écrire  que  des  choses 
indispensables  à  l'intelligence  et  à  la  clarté  du  récit,  il  a  dû  se  bor- 
ner à  rapporter  l'opinion  d'un  petit  nombre  d'écrivains  choisis 
parmi  les  meilleurs  et  dont  les  écrits  approuvés  font  aatorité.  » 
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Quand  il  n'est  pas  aatisfait  des  interprétations  qu'il  rencontre,  il 
propose  modesteinent  les  siennes,  «  tout  disposé,  du  reste,  à  s'ia- 
cliner  devant  une  meilleure  explication  que  la  sienne,  ne  voulant 
pas  imiter  certains  auteurs  dont  il  a  constaté  la  trop  grande  témé- 
rite  d'interprétation.  »  (P.  173.) 

Mais  cette  Vie  n'est  pas  un  simple  récit  :  l'antenr  y  iosàre  de 
dévotes  pensées,  des  réâezioas  morales,  des  exhortations  parfid- 
tement  adaptées  aux  circonstances,  qui  ne  peuvent  qu'édifier  et  In- 
struire le  lecteur.  Ma%ré  la  charcoante  naïveté  de  certaines  con- 
ceptions, malgré  de  pieuses  hypothèses,  tout  est  solide  et  pratique. 
Un  ouvrage  de  ce  genre  fera  oublier,  nous  l'eapérons,  ces  publica- 
tions modernes  sur  le  culte  de  la  sainte  Vierge,  fruits,  sans  doute, 
d'excellentes  intentions,  mais  qui  souvent  n'ont  pas  d'autre  mérite. 
Le  traducteur  français  a  jugé  utile  d'annoter  différents  passages  du 
P.  Razzi,  soit  pour  en  compléter  le  sens,  soit  pour  l'expliquer  on 
pour  ajouter  de  nouveaux  détails  instructifs;  nous  ne  sanrions 
l'en  blâmer.  C.  Sommervogel. 
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LE  BRIGANDAGE  DE  KHELU 

En  faisant  coonattre,  il  y  a  deux  ans,  le  plan  d'abolition  de 
V Église  grecque-unie,  en  Russie,  je  disais  qu'il  ne  tarderait  pas 
à  être  appliqué  au  petit  diocèse  de  Khelm.  Les  craintes  d'alors  «ont 
aujourd'hui  une  triste  réalité.  Les  trois  cent  mille  catholiques  en- 
viron dont  il  se  composait,  a'appartiemient  plus  à  l'uniti  catholi- 
que. L'Eglise  de  Khelm  n'existe  plus  !  Le  nom  même  du  si^e  épis- 
copal  a  été  changé  en  celai  de  LohUa  et  son  nouTeau  titulaire  est 
l'auteur  même  de  la  déplorable  d^ection  qui  vient  de  s'accomplir. 

C'est  de  cet  éTéuement  à  jamais  déplorable  que  je  me  propose 
d'entretenir  les  lecteurs,  peu  au  courant  de  ce  qui  se  passe  dans  ces 
contrées  lointaines.  J'en  esquisserai  les  détails,  la  marche  et  le  dé- 
nouement. 

Le  drame  qui  vient  de  s'accomplir  à  Khelm  se  préparait  depuis 
plusieurs  années  ;  ce  serait  ane  erreur  de  croire  qu'il  date  seulement 
de  1863,  qa'il  n'est  qu'un  des  moyens  de  rmsiâcation  adoptés  alors 
dans  l'intérât  politique  et  érigés  en  système.  Il  faut  remonter  plus 
haut.  La  chute  de  l'Église  de  Khalm  est  le  corollaire  obligé  de  ta 
catastrophe  de  1839  ;  la  cause  première  est  encore  plus  éloignée. 

L'empereur  Nicolas  n^a  fait  que  marcher  sur  les  traces  de  Cathe- 
rine. Ses  démembrements  datent  de  ce  temps-li.  Si  le  diocèse  de 
Khelm  édiappa  i  la  catastrophe  de  1839,  ce  fat  gr&ce  à  sa  position 
politii](ue  d'abord,  puis  aussi  grâce  à  la  détermination  arrêtée  des 
habitants  de  passer  en  masse  au  rite  latin.  On  assttre  que  pins  de 
100,000  uniates  l'ont  mise  à  exécution.  —  Le  siège  de  Khelm  ^sit 
alors  occupé  par  l'évêque  Schoumborski  (1830-51),  prélat  d'une 
grande  piété,  peu  énergique  mais  fidèlement  attaché  an  Saînt-Siége 
et  à  la  sainte  union.  Le  gonvernemeat  espérait  lui  faire  accepter 
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ses  projets  anti-ODionistes.  Mandé  dans  la  capitale,  la  vieillard  f 
fat  eQtouré  de  prévenances  et  comblé  de  [aveura.  A  son  retour,  en 
1841,  il  publia  une  lettre  pastorale  où  il  prescrivit  anclsrgé  de  se 
conformer  le  plus  possible  aux  rites  en  usage  dans  l'Église  domi- 
nante. Il  avait  heureusement  à  ses  côtés  un  ami  fidàle  et  sage  qui 
lui  8t  voir  le  danger  auquel  il  exposait  la  foi  et  le  salut  de  son  trou- 
peau.  Le  vertueux  prélat  n'iiésita  pas  à  reoonnattre  son  errenr  et 
i  demander  publiquement  pardon  du  scandale  invololontaire  qu'il 
avait  causé.  «  Pardonnez-moi  mes  frères,  écrivait-il,  je  me  suis 
égaré  ;  je  n'avais  aucun  droit  de  supprimer  ce  que  les  Pères  réunis 
au  synode  de  Zamoisk  avaient  établi  ;  je  ne  veux  pas  violenter  vo- 
tre conscience,  n  Et  il  révoqua  Les  prescriptûms  «ntârieuras.  Cet 
acte  héroïque  d'humilité  fait  penser  à  celui  de  Fénelon,  cixifessant 
ses  erreurs  en  face  du  monde  entier. 

Après  la  mort  de  Schoumborski  (  IS&i  ) ,  l'oeuvre  du  schisme  fat 
reprise.  Le  chanoine  Paul  Sdijmaoski,  l'ange  tntélaire  de  l'évàqiie 
fut  incontinent  éloigna  et  remplacé  par  Joseph  Woycieki  qu'on 
châtia  de  la  direction  du  séminaire  diooésain.  Il  était  le  manvais 
génie  du  nouvel  évàque  Jean  Téraehkévitch  qui,  malgré  les  ins* 
tances  du  gouvernement,  resta  presque  jusqu'àsa  mort  simple  èvê- 
que  in  partibus  avec  le  titre  de  vicaire  ei^pitulaire,  tellement  il 
inspirait  peu.  de  confiance  an  Saint-Si^.  Lewminairefùtréoi^»- 
nisé  selon  les  plans  du  gouvernement,  et  dans  le  but  manifeste  d'y 
élever  déjeunes  clercs  imbus  de  l'esprit  de  l'erreur.  Leur  nombre 
ne  devait  pas  dépasser  quarante  et  les  meilleurs  d'entre  eux  étaient 
envoyés,  pour  achever  leurs  études,  non  pas  à  Lemberg  ou  &  Var- 
sovie, mais  dans  les  académies  de  l'empire  !  C'était  l'époque  du 
réveil  des  nationalités ,  qui  se  manifesta  surtout  dans  la  Galiâe. 
L'évèque  au  lieu  de  s'y  opposer,  se  mit  à  la  tète  du  mouvement  nl- 
h-a-ruthéniep,  et,  à  l'exemple  de  ce  qui  se  pratiquait  déjà  p«ini  les 
Galiciens,  il  commença  à  introduire  dans  le  Béminaire  et  ailleara 
l'usage  de  la  langue  russe  à  la  place  du  polonais.  Qoud  enfin  le 
Saint-Si^ele  préconisa  évàque  de  Khelm.  il  lui  donna  pour  coad- 
jutAor,  avec  droit  d»  succession ,  le  cnt^  de  ,Konstantinow,  Jean 
Kalinski. 

Autant  TérachkévHch  était  pr6né  par  les  adeptes  du  parti  saint- 
géorgien  (appeli  ainsi  du  nom  de  l'église  de  Lembe^,  oà  se  tntn- 
vait  son  foyer  principal),  autant  ils  avaient  de  l'aversion  pour  smi 
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taccesBenr,  il  caoBeiâesoniiiTiolableattaelieineiità  l'Église  et  à  son 
Chef  TÎnble.  Aussi  son  court  épiacopat  iw  fut-il  qu'une  lutte  con- 
tinuelle iiue  les  éTéoMuents  de  i863  ont  rendue  eucore  plus  Apre 
et  plus  difdcile.  Il  faut  savoir  que  rinBuirection  de  Pologne  hAta  la 
solution  de  la  qœetion  ntihénienne  et  par  conséquent  aussi  celle 
de  l'Union  qui  en  est  inséparable.  C'est  de  là  que  date  également  le 
Bystàms  de  mitsi/ioation  des  anciennes  provinces  polonaises,  dont 
le  prince  Wladimir  Tcherkas^  a  été  un  des  plus  ardents  promo- 
teurs. Un  de  ses  premiers  soins,  comme  chef  des  affaires  ecclésias- 
tiques de  Pologne,  fut  de  travaill»*  à  ce  qu'on  appela  l'épvfOtdon 
du  rite  grec-uni,  inculpé  d'Mre  trop  latinisé.  Dès  1864,  il  adressa  i 
l'évèque  une  ordonnance  qui  a  servi  de  modèle  à  toutes  les  éluca- 
bratioQs  postérieures  de  la  dtancellerie  oonsisb^rlale  relatives  à  la 
même  question  et  reproduisant  jusqu'aux  bévues  grossiè-es  de  l'édi- 
tion prtncErjjt.  Le  prince  théologien  somma  l'évâque  de  répondre 
aux  questions  qu'il  lut  &ùait,  et,.comme  celni-ei  ne  s'exécutait  pas 
au  gré  du  directeur,  sachant  bien  où  l'on  voulait  en  venir  avec  les 
réformes  projetées,  son  sort  fut  décidé.  En  même  temps,  avec  la 
réforme  des  rites,  allait  de  piair  l'introduction  du  russe  dans  les 
écoles,  ta  restauration  des  églises  dans  le  goût  de  celles  de  Moscou, 
.la  suppression  d^  couvents  des  basilims,  dont  on  ne  garda  qu'un 
seul,  celui  de  Varsovie,  aân  d'y  doonw  asile  aux  religieux  des  au- 
tres quatre  couvents  snpiurimés  de  Rhebn,  de  Zamoisk,  de  Lublin 
et  de  Biala,  s'ils  désiraiezit  continuer  la  vie  religieuae.  Encore  fut-il 
soustrait  à  l'autorité  des  provinciaux  et  soumis  à  l'ordinaire.  Un 
ukase  de  1872  supprimait  ce  dernier  reste  d'un  ordre  autrefois  si 
florissant  en  Pologne. 

L'autorité  de  l'évèque  devint  illusoire  ;  junais  il  n'a  pu  obtenir 
la  consécration,  malgré  les  rédamations  réitérées  du  Saint-Siège; 
c'est  que  le  schisme  voyait  en  lui  un  obstade  qu'il  Esllait  écarter  à 
tout  prix.  On  ne  cherchait  qu'uneoccaaionfàvoraUe,  qui  ne  manque 
jamais,  dans  ce  cas.  Bref,  an  bout  de  trois  ans  de  combat,  le  vùUant 
èvèque  fut  déporté  à  Viatka,  oà  il  expira  quelques  jours  après  son 
arrivée.  A  fat  tSte  de  l'administration  reparut  Wojcicki,  ennemi 
personnel  du  défunt,  pasteur  et  créature  du  prince  Tcherkasski.  Cette 
nomination  causa  de  vift  mécontentements  parmi  le  clergé,  dont 
une  partie  n'a  jamais  voulu  le  reconnalbre  pour  supérieur. 

La  r«ptnre  du  eonoM^t,  la  mort  imprévue  de  Nicolas  Milutine, 
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aatear  de  ]a  raptnre,  la  dimiasion  du  priuea  Tcherkasaki,  ces  tnia 
érénemaits  arrlTéa  presque  simaltanÀnent,  donaâreot  lien  i  de 
noQTelles  espénnoea;  mais  elles  forent  tàenlôt  dissipées.  Les 
hommes  diaagèrMit,  le  système  resta  le  m6me;  senlameiitt  an  lien 
de  la  police,  des  geodarmes,  de  la  boreancratie,  od  a  mis  en  aTut 
le  clergé  rathénien  Inl-mëme,  afin  de  donner  le  change  à  l'opinioii 
de  l'Europe  en  loi  bisant  accroire  que  tont  se  fiûsait  arec  noe  qwn- 
taniité  sans  pu*Mlle.  Le  consistoire,  toat  imprégné  déjà  de  l'esprit 
do  schisme,  reprit  de  plus  belle  l'œiiTTe  de  la  rtitsi/lcation  de 
VÈ^iee.  Piu*  une  circnlaire  en  date  du  tl-23  mars  1866,  il  pn»- 
«rivit  des  églises  tontes  lee  pratiques  de  dévotion  empruntées  aux 
Latins  (telles  que  la  récitation  da  rosaire,  de  l'of&ce  de  la  sainte 
Vierge,  les  acapaliùres),  l'usage  de  la  langue  polonaise  et  les  oi^as. 
Toutefois,  les  choses  ne  marchaient  pas  an  gré  des  zélatairs  ;  les 
innoTations  excitèrent,  dans  plusieurs  endroits,  des  troubles  assex 
graves  pour  nécessiter  l'intarrentioB  de  la  force  aimée.  Le  peiqile 
ne  cessait  de  répéter  qu'on  détruisait  sa  religion,  qu'on  le  poussait 
dans  le  schisme.  L'opposition  devint  plus  générale  et  plus  vive  à 
partir  du  33  juillet  (vieux  style),  dernier  terme  acoordéanx  parti- 
sans de  la  tradition,  an  bont  duquel  les  prêtres  qui  auraient  regeté 
la  circnlaire  devaient  être  destitués. 

L'oppoffitiou  venait  de  la  part  des  Podlachkns,  qui  habitent  la 
partie  septentrionale  du  diocèse,  dans  le  gouvernement  de  Siedlee. 
Dsy  étaient  en  1868  an  nombre  de  107,000,  répartis  dans  cent  dix 
paroisses  et  formaient  avec  les  catholiques  du  rite  latin  une  masse 
compactede250,000  environ,  contre  159  gréco-russes,  sans  comp- 
ter les  protestants  et  les  juifis  (en  tout  42,186).  Malgré  la  diverâté 
du  rite  les  deux  nations  vivaient  en  bonne  harmonie  :  russiens  et 
polonais  venaient  ensemble  prier  sur  la  tombe  de  saint  Josaphat 
k  ffîala.  L'union  avait  jeté  dans  la  Podlachie  de  profondes  racines. 
Son  vrai  centre  était  ik.  Quant  à  la  partie  méridionale  du  diocèse, 
située  dans  le  gouvernement  de  Lablin,  elle  gravitait  toujours 
TMvlaOftlicie  carientale,  sa  voisine,  avec  laquelle  elle  forme  ce 
qu'on  appelle  la  Russie  rouge  et  dont  elle  subissait,  surtout  depuis 
1848,  les  influences  ultra-nationales  et  russophites.  Khelm  devait 
devenir  un  des  centres  de  ce  mouvemoat  dont  le  foyer  principal 
était  i  Lembeig  au  aem  mdme  da  clergé  de  l'église  cathédrale  de 
Saint-(}eorg«B.  On  comprend  dès  lors poorqaoila propagande  du 
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schisme  a  toujours  choiaîlâ  Podlaehiâ  ponr  base  de  ses  opéntiona. 
Cette  forteresse  de  romoii  ane  fois  prise,  la  proTince  de  Lnblin, 
siège  da  consistoire  complice,  n'offrait  pas  de  difflcnllé  sÀriease. 

Poar  comprimer  les  désordres,  od  eut  recours  dod  pas  ajo.  mojens 
de  persaasïOD,  —  lespopea  oe  paraissaient  jamaù  sar  la  seine,-* 
mais  bien  ft  l'iaterveiitioii  de  h.  force  armée.  Le  gouvemem*  de 
Siedlee,  M.  Gromeka,  se  transporta  en  paw)Qne  sur  le  thé&tre  des 
troubles;  des  ofOciers  supérieurs  et  des  gardiens  territoriaux fkireat 
envoyés  dans  diflërentes  localités,  en  colnpagnie  dé  eentmissaires 
extraordinaires.  Les  instmctions  dont  ils  étaient  purtenn  prsscri- 
TAient  une  certaine  modération  et  recommandaient  surtoutde  traiter 
arec  les  ini^Tidus  en  particulier  et  jamiùs  avec  la  foule  ni  avec-les 
femmes,  qu'on  redoutait,  paraît-il,  plus  que  les  hommes.  Là  où  la  pr^ 
senoe  des  gardiens  ne  suffisait  pas,  on  établissait  des  troupes,  singa- 
Uers  ap6b-as  du  Dîea-Gharité  I  Laspontanéité  dont  la  presse  officiaase 
parle  tant  n'a  donc  été  qn'nn  leurre,  ainsi  que  IsssssurancBS  hypo- 
crites que  l'épuration  du  rite  n'avait  rien  de  commm  arec  lesdi^ 
mes  de  la  foiet  ne  cachait  aucune  arrièrB-pensée, 

L'administration  reconnut  l'ineCBcacité  de  son  apostolat,  elle  dom 
prit  enfin  qu'au  fond  de  tout  était  la  question  religieuse,  et  qu'il 
-valait  mieux  s'en  décharger  sur  des  autorités  plus  compétentei.  Le 
consistoire  fut  donc  invité  4  mettre  fin  aux  malentendus.  «  Iknile 
aux  moindres  désirs  du  gouvernement,  »  Woycieki  fabriqua  une 
nonvelle  circulaire  datée  du  8/20  septembre  1867,  ordonnant  :  1"  de 
remplacer  partout  les  cantiques  polonais  par  l'offlce  de  la  Vierge 
connu  chez  les  grecs  sous  le  nom  A'Acathiste;  2"  d'enlerw  les 
ca^es  ;  3*  d'assurer  les  fidèles  que  ces  changements  ne  porteraient 
aucune  atteinte  à  leur  foi.  Pour  mieux  faire  accepter  la  circulaire 
et  enexpliquer  le  sens,  il  choisit  un  ecdéaiastique  de  son  bord  qui 
réunissait  les  conditions  nécessaires  â  une  mission  parolle.  11  s'ap- 
pelait Popiel,  nom  désormais  historique.  Il  était  alors  archiprétre 
dd  la  cathédrale  de  Ehelm  et  membre  du  consistoire.  Bien  qu'il  fût 
un  homme  o  nouveau  »  dans  le  diocèse,  auquel  il  n'apparte- 
nait que  depuis  nn  an  à  pMue,  Popiel  fit  sa  tournée  en  oompagnie 
de  plusieurs  doyens  et  prêtres  de  son  choix,  et  son»  le  regard  tuté- 
lairedes  autorités  militaires  prêtesàini venir  eà  aide.  Lei  résultats 
delà  misBion  furent  satisfaisants.  Les  agitations  ooasàrent,  et,  avant 
la  An  de  l'année  1867^  les  oi^oes  disparurent  de  toutes  les  églises 
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delà  Podlachie  etl'onn'y  antenâit'plus  de  chantsen  polonais. Cest 
alora  seulement,  an  dira  d*un  auteur  russe,  qne  les  tronpes  s'en  r«- 
tournèrent  dans  leurs  quartiers  llabituels. 

La  Saint-Père,  dans  un  décret  du  7  octobre  1867,  a  flétri  hao- 
tement  la  conduite  de  l'indrgDe  administrateur  qu'il  appelle  homme 
d'une  foi  douteuse,  fauteur  du  pernicieux  schisme  at  un  intrus  rtiu- 
pectœ  fidei,  funeslissimo  schismati  favens).  Il  ajoutait  cet 
paroles  prophétiques  :  «  Le  diocèse  de  Ebelra  est  menacé  ^d'iiae 
triste  ruine  {Tristis  Cheimenai  dtœcesi  impendet  ruina).  » 

Woycieki  devenait  impossible;  mais  qui  mettra  à  sa  place t 
Popiel  était  bien  agréable  an  gouvernement,  mais  le  siège  aposto- 
lique le  jugeait  indigne  de  la  dignité  èpiscopale  et  U  demandait 
instamment  que  le  siège  de  Kbelm  fbt  rempli.  A  Pétersbonrg,  on 
avait  aosei  besoin  d'an  èvéque,  afin  de  poavoir  ^oi^er  ul  san- 
Uant  de  l^alitè  aux  réformes  déjà  faites  et  k  celles  qui  étaient! 
faire.  Le  choix  tomba  sur  l'abbé  Konziemski,  t^ianoiiie  de  lacathè* 
drôle  de  Lwnberg  et  ancien  député  à  la  chambre  tte  Vienne.  Il  était 
connu  par  son  hostilité  pour  tout  ce  qui  est  polonais;  la  nationalité 
ruthéniioine  était  l'idéal  dont  il  poursuivait  la  réalisation  ;  la  poli- 
tique humaine  l'occupait  bien  plus  qne  le  fègna  de  Jésus>Ghmt. 
Le  parti  ruthénied  avait  en  lui  son  représentant,  et'  le  journal 
Stovû,  organe  de  ce  parti,  n'hésitait  pas  i  l'appeler  un  géant  de 
la  nation  rothène. 

Ota  le  savait  fort  bien  k  Saint-Pétersboni^,  M  l'on  espérait  ttvaver 
en  lui  uu  instrument  suffisamment  docile.  L'abbé  Konziemski,  ren- 
ddus-lui  cette  justice,  était  meilleur  qu'on  ne  le  pensait  généra- 
lement, car  il  mettait  sa  foi  an-dessus  du  patriotisme  ;  cependant, 
ce  n''e8t  qu'après  s'en  être  bien  assuré  que  le  %ége  apostolique 
consentit  &  le  promouvoir  i  l'évêché  dé  Khelm  ;-  il  le  préconisa  le 
26  juin  1868. 

A  cette  nonwlle,  les  cœurs  des  bons  catholiques  S'ouvrirent  i 
l'espémnce.  La  prsmi^  lettre  pastorale  de  i/lgr  Konziemski'  Ait 
rédigée  avec  tant  d'habiletA  qu'elle  justifia  l'attente  générale.  II  j 
recommandait  aux  fidèles  de  prier  pour  le  Souverain  Pontife  et 
aussi  pour  l'emperetir;  il  exhortait  le  clergé  icèserver  exacte- 
ment et  danb  toute  leur  pureté  les'Hles  de  I^glise  grecque,  mais  il 
la  disait  en  termes  généraux  et  comme  en  passant;  lanatiODâltfé 
ruthène  fut  pu  oubliée  non  plus;  mBis,<ee  ppéseBtaatiMTobBiiplgiiiè 
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dé  lA.foiet  des  rites,  elle  n»  produisit  anean  mauvais  effet.' EdAd, 
révêqnâ  dédantt  qoe  le  gouTsraement  lai  avait  solenoellement 
promis  de  .ne  gdiiw  ea  rien  sa  oonscience  et  de  ne  ipettre  aucun 
obetade  à  son  union  avec  l'Église  «^tholtqae  romaine. 

Ces  espérances  ne  tardèrent  pas  à  s'àvsnouir.  Dan»  les  lettres 
suivantes,  du23ootobre.de  la  même  année,  l'évâque- tenait  d^à  un 
langage  tout  différent.  Non-sealement  il  remit  en  vigueur  les 
aaoienues  preecriptions  du  consistoire  relatives  ans  rites,  mais 
encore  il  difondit  de  nouveau  aux  prêtres  rntbéniens  de  cMébrer 
dans  les  églises  du  rite  latin  et  de  laisser  les  prêtres  latins  célébrer 
dans  celles  dn  rite  greo-nni.  Le  métropolitain  Isidore,  au  retour 
da  oonoile  de  Florence,  engageait  vivement  les  catholiques  de  l'un 
et  rautre.rite  àfréqaenter  les  églises  indistinctement,  et, -ajoutant 
l'exemple  à  la  parole,  il  offlciait  solenpellameat  dans  les  églises 
des  Latins.  Hais  que  dira  d'un  évèque  ordonnant  aux  soldats  de 
s'adresser  pour  la  confession  et  la  communion,  à  défaut  de  prêtre 
gcec-nni,  non  à  un  abbi,  mais  àun  popeî 

Bd  attendant,  les  saint-géorgiens  affluaient  à  Shelm;  Us 
venaioai  y  chu-cber  fortune  et  travaillaient  à  je  ne  sais  quelle  r^é- 
nératiûB  de  cette  partie  de  leur  nation.  Parmi  ces  Galiciens,  il 
faiU  en  nommer  deux  des  plus  marquants  :  l'abbé  Hippolyte  Kri- 
nicki,  devenu  recteur  du  séminaire  diocésain,  et  l'abbé  Nicolas 
LivtobalE,  doyen  de  Biala.  L'immigration  était  fort  opportune;  on 
avait  besoin  |de  remplaçants  pour  tant  de  prêtres  qui  expiaient 
dans  les  prisons  -oa  l'exil  leur  fidélité  au  devoir  ;  il  fallut  aussi 
répandre  davantage  dans  le  paya  l'esprit  de  rathénisme  pur,  dégagé 
de  tout  mélai^e  étranger  y  compris  rèlément  catholique.  On  peut 
dire  que  le  parti  ultia-natiânal  a  le  plus  contribué  à  la  ruine  de 
l'Église  unie.  Par  bai^e  pour  tqat  ce  qui  est  polonaie,  il  donnait 
la  main  au  st^ùsme  qui  le  secondut  de  toutes  ses  forces.  Leur 
alliance  est  naturelle. 

Le  rapport  adressé  par  Mgr  Kouziemski  à  Saint-Pétersbourg,  en 
1S7Û,  et  demeuré  secret  jusqu'à  ces  derniers  temps,  révèle  le  fond 
de  sa  pensée,  sur  la  question  uaiate.  Le  tableau  qu'il  y  trace  de 
l'Église  de  Khejjn  est  des  plus  sombres  ;  les  passions  politiques  s'y 
foQt  sentir  à.  cbaqae  lig^e  et  les  intérêts  étemels  des  âmes  ont  à 
peine  quelque  part  à  son  zèle.  Le  gonvemement  y  est  invité  à 
prendre  contre  l'invasion  del'élémeat  polapais  des  moyens  efficace» 
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et  proportionnât,  afin  de  préserrer  de  lear  min»  totale  1»  uatio- 
oalité  msaienne  et  la  rite  grec.  Sa  lisant  «e  docamant,  on  la  de- 
nuutda  s'il  a  pu  réellenent  être  Aorit  par  im  ^Sqne  catiioliqtw.  La 
même  année,  Mgr  Kouziemski  [«^criTait  de.  rechercha*  toas  ceoz 
qui  ont  passé  an  rite  latin  avec  ordre  de  les  ramener  à  l'aiûoii. 
Pourquoi  a*a-t-il  pas  réclamé  pLntât  les  trois  milIioDs  de  Grecs- 
unis  refoulés  dans  le  schisme,  &a  1839 1  Ensuite,  ignorait-il  le  dan- 
ger auquel  il  exposait  ces  Âmes  an  présence  de  la  {oopagande  da 
schisme,  et  où  seraient-^Ues  aujourd'hui  si  aa  deauuode  avait  éU 
acccffdée? 

Quoi  qu'il  en  soit,  toutes  oes  concessions  de  l'avâque  ne  parTin- 
rent  pas  à  satis&ire  la  convoitiae  do  schisme,  et  il  se  vit  obligé  da 
résiner  sa  charge.  Bn  1S71,  Mgr  Koueieioski  rentra  dans  la  Gal- 
licie  qu'il  n'aurait. pas  dft  quitter,  et  où  il  demeure  encore  mainte- 
nant. Noos  ne  dirons  rien  des  motifs  de  sa  retraite  imprévue.  Nous 
ferons  observer  seulement  que  si  rborreur  de  l'apostasie  bit  h<m- 
neur  à  sa  foi  de  chrétien,  sa  retraite  non  autorisée  jtar  le  Chef  da 
l'Eglise  ne  parle  guère  en  faveur  de  l'évêque.  Au  reete,  la  disper- 
sion de  son  troupeau,  dont  il  a  été  le  témoin  quoique  élo^aé,  doit 
Stre  aujourd'hui  son  plus  cruel  châtiment;  Dlea  lui  tiendra  compta 
de  ce  qu'il  n*a  pas  voulu  être  un  Judas.  Ce  râle  appartient  à  son 
successeur,  Marcel  Popiel. 

Popiel  joae  un  rCtle  trop  saillant  pour  que  nous  ne  le  &s»ou  pas 
connaltredeplu9prés.Ilajuate:ciaquanteaiis.  Né  enl82S,  dans  un 
village  de  la  Galicie  appdé  Mèdoukha,  Marcel  Popiel  fit  ses  ^n- 
mières  études  dans  une  école  allemande  de  Oalitch,  et  les  termiaa 
dans  les  universités  de  Vienne  (où  il  7  a  un  séminaire  ruthèBien)  et 
k  Lemberg.  H  reçut  la  prêtrise  ea  1850,  enseigna  la  rdigion  an 
gymnase  de  Tarnf^l,  d'où  on  le  A  venir  en  1859  â  Lemberg,  pour 
f  professer  dans  le  gymnase  académique  la  langue  russe  d'abord, 
puis  la  religion.  11  7  prit  une  part  tràs-acttve  dans  le  mouvement 
national  k  la  tête  duqud  se  trouvait  le  métropolitain  Grégoire 
Jakhimovltcb,  fortement  secondé  par  l'abbé  Kouziemski  que  nos 
lecteurs  connaissent  déj&.  En  1866,  nous  l'avons  dit  ailleurs,  l'abbé 
Marcel  fut  invité  par  le  prince  Tcherkasski  à  venir  s'établir  avec 
sa  famiUe  à  Ehelœ  ;  YoSta  fut  acceptée  d'autant  mieux  que  le  nou- 
veau métropolitain  de  Lemberg,  Mgr  Litvinowitch,  ne  gofttaH  point 
les  tliéories  dn  parti nltra-ruthéoien  et  savait  se  faire  obéir.  L'Éjgtise 
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deKhehn  -notât  de  perdre  soq  ivèque,  Mgr  EalÎAski,  déj^rté  à 
Wiafta;  il  est  trâs-probalde  que  l'appât  de  ta  mitre  araitété  pofir 
quelque  choae  dans  rémigratioQ  de  Popiel;  beareus^ment,  à  Rome, 
on  le. connaissait  assez  et  le  choix  tomba  sur  t'abbé  Kouziemski, 
moùu  oompromis. 

A  peioe  installé  à  Khelm,  Popiel  déclara  la  guerre  aux  oi^es» 
aux  sonnettes,  &  toutes  les  pratiques  empruntées  à  l'ËgUse  latine  et 
consacrées,  soit  par  l'usage,  soit  par  le  condle  de  Zamrask.  (17â0). 
N«U8  8V4H1S  TU  ctHoment,  dès  iS67,  il  a  dépolonisé  les  églises  de  la 
Podlachie  où  il  ne  reste  plus  un  seul  orgue.  II  fit  de  mâme  dans  la 
province  de  Lublin,  mais  avec  bien  moins  de  difficulté  et  mérita 
pour  son  déTOuement  la  décoration  de  Sainte-Anne  de  deuxième 
classe,  à  laquelle  fat  ajoutée,  eu  1869,  la  dignité  de  premier  arclù- 
prtoe  de  Khelm. 

Popiel  a  la  réputation  d'un  rubriciste.  Il  est,  en  effeU  wat^or 
d'an  Manuel  de  liturgie,  publié  en  1862,  et  d'an  autre  ouvrage 
pluB  étendu  sus  le  même  sujet  (1863).  Il  se  posa  donc  en  réforma- 
teur du  rite  en  .usage  dans  l'église  de  JQielm  qu'il  voulait,  disait-il, 
readre'à  sa  pureté  native ,  comme  si  les  rites  moscovites  qui  lai  ser- 
vaient de  modèle  étaient  identiques  avec  ceux  qui  ont  existé  &  Mos- 
cou il  y  a  trois  siècles,  et  comme  ils  n'étaient  pas  infectés  d'bsrésle 
et  de  schisme.  Son  plus  grand  soin  consiste  à  épurer  la  litni^,  la 
seule  partie  du  culte  public-qui  fbi  encore  demeurée  à  l'abn  de  sa 
réfpnae.  Vépuration  du  calendrier  suivait  naturellement  ;  il  en  fit 
retrancher  tout  ce  qui  était  étranger  au  calendrier  des  schîsmati- 
quea,  y  compris  la  fête  de  suutJosaphat,  ainsi  que  toutes  celles  qui 
ont  été  prescrites  par  le  synode  de  Zamoisk. 

L'œuvre  d'épuration  avançait  lentement;  il  fallait  ménager  le 
peuple,  qui  est  si  attadié  au  rite,  et  qui  ne  voulait  pas  entendre 
parler  de  changements;  il  abandonnait  les  églises  où  l'ono^ciait 
d'après  le  nouveau  rituel  et  s'en  allait  ailleurs.  Les  habitants  du 
Sjpikilos  donnèrent  l'exemple.  U  n'y  eut  da  reste  aucune  résistance 
active.  Les  choses  restèrent  encet  état  jusqa'àla  an  de  1873. C'est 
alors  qse  paraît  la  circulaire  ccmsistorîale  du  2/14  octobre  (et  non 
du  20)  par  laquelle  l'introduction  déânitive  da  nouveau  rituel  a  été 
flxéeau  1/13  janvier  suivant.  La  circulaire  était  accompagnée  d'un 
extrait  du  directoire  liturgique  indiquant  en  détail  les  change- 
memta  à.  faire  dans  le  rite  usité  jusque-lé,  —  Elle  n'apprenait  du 
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reste  rim  de  Bouveaa;  ce  BOot  toujoars  tes  rakniat  •opbïuMff-Har 
l'immutabilité  absolue  des  rites  promise'et  guantie  par  le  Saîat- 
SUge  lora  de  TUaioD  de  1696  at  les  mêmes  altérations  in  vieUMo 
sens  des  décrets  pontificaux. 

Chose  étrange  !  le  synode  de  Zamoisk  (1720),  approuvé  solennel- 
lement par  le  pape  Benoit  XIII  est  peusé  sous  silence,  comme  s'il 
□'avait  jamais  existé,  tandis  qoe  c'est  dans  cette  aseeo^lée  natio- 
nale qu'aété  adoptée[la  forme  actuelle  du  rite  qu'on  veut  modifier- 

Le  dei^  indigène  s'opposa  k  la  rél<»me  prescrite  comme  arbi- 
trûre,  anti-caDoulque,  dénuée  de  la  sanction  papale.  Aotant  les 
Ôaliciens  mettaient  de  zélé  à  les  introduire  dana  leurs  paroisses, 
autant  les  prêtres  indigènes  témoigaaioit  de  résistance,  résistaoee 
qu'un  grand  nombre  alla  expier  dans  les  prisons  ou  l'exil.  L'f^po- 
sition  venait  surtout  du  peuple,  dont  le  bon  sens  et  la  foi  sim^  ne 
s'y  trompèrent  point. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  faire  le  récit  de  cette  propagande  i 
coups  de  fouet  et  de  saln^,  dont  la  sainte  Bttatie  a  le  mMu^la.  U 
7  aurait  à  écrire  tout  un  volume.  Les  journaux  catholiques  en  oit 
dit  assez  pour  exciter  l'attention  gtoérale  et  mettre  k  no  la  maa- 
vaise  foi  insigne  de  la  presse  officielle  et  officieuse,  allant  jusqu'à  nier 
les  faits  les  plus  éclatants,  Qu'on  relise  la  relation  détaillée  publiée 
par  le  Monde  ea  brochure,  sous  le  titre  :  Le  Schisme  et  tet 
Apôtres  dans  le  diocèse  de  Khelm  (Paris,  lS7fi).  C'est  en  même 
temps  une  réfutation  .du  Moniteur  officiel  de  Saint-Péto^bon^ 
dfoit  l'article,  rempli  de  mensonge,  a  été  r^rodnit  partons  les 
organes  officieux  de  la  presse  iodigéne  et  étrange,  dans  le  bit 
évident  d'%arer  l'opinion  pubUqne.  Le  sang  a  ooolé  :  il  parla  miaox 
que  la  presse. 

Qu'il  me  soit  permis  de  citer  quelques  faits  seulement.  Ainsi,  à 
Koroitza,  une  pauvre  femme  pleurait  amèrement  son  fils  unique 
qui  venait  d'àtre  tué.  Réprimandée  par  un  ancien  du  village,  qm 
lui  reprochut  de  verser  des  larmes  au  lieu  de  se  réjouir  d'avoir 
donné  au  ciel  un  martyr,  elle  rentre  eu  elle-même  et  entonne  le 
cantique  :  A  toi  honneur  et  gloire,  espace  de  Te  Deum  populaire. 
—  Un  jeune  paysan,  battu  à  outrance,  est  transporté  i  rh6pital. 
L'officier  de  la  geDdarmerie  vînt  voir  si  le  patient  était  encore  en 
vie  ;  à  son  arrivée,  celui-ci  intairompt  les  prières  qu'il  chantait  ea 
jlhonnifur  de  la  sainte  Vierga.  Croyant  qu'il  allait  être  maltraité  de 
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bâoTcan,  il  dit  fr  l'offleior  d'an  ton  oalm»  et  doux  :  c  Ca  n'est  pas 
votre  faute;  vous  fùtbs  ce  qui  vous  est:ordooiié;  aenlement,  ai  vous 
devez  me  feappar,  faites-le  de  manière  à  m'aehever.  »  —  Une  femme 
refusait  abaolutoent  toute  concessit»!  oontraire  i  sa.consciâncd* 
«  ^gne  ou  tu  partiras  pour  la  SiUrie.  —  Je  partirai ,  mais 
sigaer,  jamais.  —  Alors,  bous  t'enlèver^ms  ton  enfant.  — Le  voilà  ! 
Dieu  en  aura  soin.  »  Et  la  mère  remit  reoûmt  en^  les  maios 
des  sbires,  après  l'avoir  béni.  Cette  femme  héroïque  doit  être 
nommée  :  elle  s'aïqi^k  Kraïtchihha.  —  Las  habitants  de  Qroxidy 
M  portireot  '  en  -  nasse  à  la  reocontre  des  troupes  envoyées  contre 
eox  ;  i  la  demande  du  cbef  sur  ce  qu'ils  faisaient  U,  ils  répondi- 
rent qu'ils  avaient  tout  quitté  et  prièrent  en  gr&ce  qu'on  en  finît  au 
plus  tftt  avec  eux  et  lisurs  femitles...  Le  chef,  conftu  et  ému,  revint 
sur  sas  pas.  —  Ailleurs,  les  habitants  quittaient  les  villages  v- 
allaient  s'établir  dans  les  forêts. . .  On  poonwt  multiplier  les  exem- 
ples d'hérnsme  <dirétien  auxquels  le  Cli^  auguste  de  1*^^80  Ini- 
mâme  a  renda  un  solennel  homage  dans  son  Encyclique  du  13  mai 
1874. 

Rome  fut  obligée  de  œftler  sa  voix  i  celle  du  sang  des  victimes  ; 
elle  devait  rétablir  la  vérité  dtôgurée  par  Popiel  ;  elle  devait  aussi 
ranimer  lee  courages  défaillants.  L'univers  entier  apprit  b  ne  plus 
pouvoir  en  douter  que  ce  prétendu  réformateur  umrpait  la  j'uri- 
diotien  eceléêiastique  pow  bouleverser  V  Église  de  Khelm  et 
surtout  ^tenter  &  la  litni^e  canoniquement  approuvée,  qu'il  n'était 
qu'un  pseudo-adminùlrateur,  un  intrus  'gui,  sous  l'astucieux 
préteœte  d'épurer  les  rites,  n'a  autre  chose  en  vue  que  de 
dresser  des  embûches  à  la  foi  des  Ruthènes,  dans  le  but  non 
douteuco  d'introduire  daus  le  diocèse  la  liturgie  des  sohisma- 
tiques,  et  qui  n'a  pas  rougi  ^abuser  frauduleusement  des 
scKWitiotu  apostoliques  en  tes  interprétant  à  fort  dans  son 
sens.  Le  Souverain  Pontife,  après  avoir  rendu  hommage  à  la  foi 
héroïque  des  Rvthénss,  demeurés  fidèles  à  la  foi,  r^ouve  les  me- 
nées schismatiques  du  pseudo-administrateur  et  de  ses  complices, 
hommes  totU  à  fait  perdus,  annule  tontes  les  prescriptions  de  la 
circulaire  consistortale  et  recommande  an  clergé,  sous  les  peines 
les  plus  sévères,  l'observance  exacte  des  saints  canons  concernant 
la  question  du  rite  et  surtout  ceux  du  synode  de  Zamoisk  que  le 
Siège  ^wstolique  a  aj^rouvés. 
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Cette  belle  eaoycliqQe,  kaasitM  traduite  eh  nisie  et  i^^akdM 
oomme  par  eDchantement,  flt  le  tour  da  «Ikieèse.  Le  peupla  l'éooo- 
laît  ardMnmeat  :  il  la  résuma  eo  deux  mots  :  il  avait  on  akicn  tfad- 
ministrateur  traduisant  à  sa  manière  le  terme  barbare  da  ptevdo 
qu'il  confondait  avec  le  mot  pieas  (ehien).  La  perséeation  se  »• 
lentit.  Elle  ât  place  à  un  calme  momentané,  prèenrseor  d'un  noord 
orage.  La  bande  popéliraïae,  sentant  le  coap  temUe  qat  venait  ds 
la  frapper,  n'avait  pins  rien  à  ménager;  àia  résolut  de  jeter  le 
masque  et  de  précipiter  la  mine  de  l'Éf^iae  de  Ebdm.  La  reste  de 
l'année  se  passa  en  pr^r^ifs  «t  «n  oonventictles;  on  redoabllâ 
de  zélé  pour  obtenir  des  adhésions  et  des  Bignidurea.  L'histoire 
nons  dira  les  ressorte  secrets  qu'on  a  mis  eu  jeu  afin  de  préparer  la 
diute  de  l'Union.  Elle  était  imminente.  Le  signal  partit  de  Biala. 
Le  fô^  janvier,  le  doyen  de  cette  ville,  Nicolas  Livttdiak,  on 
des  principaax  promoteurs  du  popéliaaiaaa,  passait  au  schisme 
avec  plusieurs  antres  j^êtres  et  50,000  fidèles  en  présence  de  l'ar- 
chevêque QOtt-uni  de  Varsonrie,  Joennioe.  Le  48/30  février,  ae 
tenait  à  Khelm  une  séance  géniale  composée  des  membres  du 
consistoire  et  des  chanoines  de  la  cathédrale,  (qui  sont  pour  la  plo- 
part  les  mâmes),  sous  la  présidence  de  Pt^iel.  On  commenta  par 
donner  lecture  des  pétiticms  adressées  au  consistoire  par  sept 
décannata,  tous  de  la  proTÏnoe  de  Luhliu,  sauf  celai  d'Angastevo, 
exprimant  le  désir  de  «  revenir  an  sein  de  l'Église  orthodoxe.  » 
Puis  on  résolut  d'un  commun  accord  ;  1*  de  rédiger  et- de  signer 
l'acte  de  réoniou  du  diocèse  grec-uni  de  Kbelm  avec  l'Ë^se 
.  orthodoxe  ;  2*  de  rédiger  et  de  signer  une  très-humbie  requête 
sollicitant  l'autwisation  impériale  d'(^>érer  cette  réunion  ;  3*  de 
prier  l'administration  du  diocèse  de  faire  connaître  au  gouverne- 
ment la  présente  décision  et  d'obtenir  la  pu-mission  d'envoyer  à  Sa 
Majesté  nne  députation  chargée  de  lui  soumettre  las  originaux  de 
l'acte  et  des  pétitions,  et  qui  serait  composée  de  l'administratear 
diocésain ,  de  deux  arctiiprètreB  dn  chapitre  et  des  sept  doyens  men- 
tionnés plus  haut. 

Ces  documents  appartiennent  désormais  il'bistoire.  Le  Monileur 
officiel  de  Saint-Pétersboui^  les  a  rendus  publics  et  le  joamal  le 
Monde  s'empressa  de  les  faire  connaître,  en  les  api^éciant  comme 
ils  le  méritent  (voir  les  numéros  do  S2  et  do  23  avril).  Be  toos  ces 
documents  le  plus  impcsiant  et  le  plus  cnrieox  est  l'acte  consiato- 
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iwl  dans  laqoel  Pepielâétlareaa  noinda  tdergi  de  Khelm,  qo'il  r&- 
Qoiioe  &  l'obédienoe  da  pape  poar  ne  pas  se  remettre  enoppositiOD 
avec  le*  meraria  dn  goaTemenieat  etmâneaTec  l'augustd  souta- 
pain,  a  Cette  pièce,  ajonte  le  Monde,  est  le  modèle  de  oelle  que 
M.  de  Bismarck  ne  parTieot  pas  i  arraclier  aux  évèques  catholiques 
d'Allem^e  ;  die  forme  \m  contraste  frappant  avec  le  laogage  des 
hommes  apostoliques  qui  ont  encore  tout  récemment  retrempé  leur 
ooorage  au  tombeau  de  saint  Boai&ce.  Il  serait  oiseux  de  a'arrfiter 
ioetisaude  mensonges  au  milieu  desquels  apparaissent  quelques 
aveux  involontaires.  Ce  qai  doit  surtout  frapper  les  lecteurs,  c'est 
que  les  questions  religieuses  ne  sont  qn'un  prétexte  et  que,  d'an 
bout  à  l'autre,  il  ne  s'agit  que  de  questions  nationales  et  politiques^ 
Jamais  on  n'a  cité  de  textes  qui  ftissent  moins  d'accord  aveccequ'oa 
veut  prouver.  11  est  même  aisé  de  reconnaître,  en  lisant  entre  les 
lignes,  la  main  de  fer  do  pouvoir  qui  pèse  sur  le  clergé  et  ne  lui 
laisse  aucune  liberté.  »  L'affectation  avec  laquelle  le  cierge  &it  res- 
sortir les  largessiBB  et  les  bienfaits  dont  il  se  dit  avoir  été  comblé 
par  ràuguBte  empereur  ne  laisse  pas  qae  de  rendre  suspect  le  dé~ 
sintéressement  de  ses  vaes  et  justifie  le  nom  peu  flatteur  à' Ar- 
gonautes que  l'opinion  a  infligé  à  ces  nouveaux  (dieroheiirs  de  la 
Toison  d'or. 

L'Empereur  après  avoir  entendu  le  rapport  du  ministre  de  l'int^ 
rieur  sur  cette  affaire  a  bien  voulu  accorder  l'autorisation  deman- 
dée. l<a  députation  fut  reçue  au  palais  d'hiver  le  35  mars,  jour  de 
l'Annonciation.  Popiel  présenta  &  Sa  Majesté  la  pétition  du  derg^ 
et  l'acted'onîon,  en  prononçant  quelques  paroles  auxquelles  l'em- 
pereur a  répondu  en  disant  qu'il  rendait  grâce  à  Dieu  de  leur  re- 
tour à  l'Église  orthodoxe,  qu'il  croyait  i  la  sincérité  de  leur  démar- 
che et  qu'il  espérait  que  Dieu  les  soutiendrait  dans  la  voie  où  ils 
venaieotde  s'engt^;erdélihérément.  Popiel  a  présenté  à  leurs  Majestés 
tous  les  doyens  delà  députation.  Celui  de  Biala,  Nicolas  Livtchak, 
déjà  réunis  à  l'église  russe,  ainsi  que  Nicolas  Pociey,  chef  de  la 
délégation  laïque,  ont  également  adressés  des  discours  à  l'empereur 

Il  ne  restait  pins  qu'à  remplir  les  formalités  religieuses  ;  elles 
furent  fixées  au  li/S3  mai  ;  mais  auparavant  le  synode  publia  on 
décret  en  date  du  1/13  mai,  annonçant  :l*que  la  l'énnion  dq  l'Égliae 
de  Khelm  avec  celle  de  l'empire  est  acceptée  ;  2"  que  le  diocèse  est 
incorporé  i  celui  de  Varsovie,  lequel  ajoutera  désormais  è,  son  nom 
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celui  de  Kelm  ;  3*  que  l'aucieD  dlocéie  de  Kbelm  sera  gçnremt  pu- 

imadmiiufitj'ateurayant  letUred'évèquede  Lublin;  4*  que  ce  titu- 
laire sera  l'archiprêtre  Popiel  et  qae  bcq  aaere  iar»  Ueu  dans  la 
capitale  après  qu'il  aura  été  reçu  daos  l'église  orthodoxe.  La  cérè- 
moaie  de  la  réception  eut  lieu  le  11/25  du  morne  mois. 

Tel  est  l'aperçu  rapide  du  drame  émouTsat  dont  le  preaûer  acte 
s'est  passé  en  Litliuanie  et  dans  la  Russie  blanche,  et  le  second  vient 
d'être  joué  à  Ehelm,  en  Pologne.  L'hiatoùre,  en  iBserivaDt  sur  ses 
tablettes  la  mémoire  de  ce  lugabre  événement,  le  marquera  de  son 
Tiainom,  celuide^rtj/ontfaji'e.  J.  Martimot. 


u.c.  BOUUBRVOalL 
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